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DES  VOYAGES, 

O U 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 
PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Qui  ont  été  publiées  jufqu’à  prefent  dans  les  différentes  Langues 
de  toutes  les  Nations  connues  : 

CO  N T E N A N T 

CE  QU’IL  Y A DE  PLUS  REMARQUABLE , DE  PLUS  UTILE, 

ET  DE  MIEUX  AVERE' DANS  LES  PAYS  OU  LES  VOYAGEURS 

ONT  PENETRE', 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION,  LEUR  ETENDUE, 
leurs  Limites , leurs  Diviflons,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produirions, 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières,  leurs  Montagnes,  leurs  Mines,  leurs  Cités  & leurs 
principales  V illes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices  , Scc. 

AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITANS , 

Leur  Religion  , leur  Gouvernement  , leurs  Arts  et  leurs  Sciences  , 
leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  SÏSTÈME  COMPLET  DT1ISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE  MODERNE, 
qui  rcprzfmtera  l'état  actuel  de  toutes  les  Nations  : 

ENRICHI 

DE  CARTES  G É O G R A PH I Q U E S 

Nouvellement  compofées  fut  les  Obfervations  les  plus  autentiques , 

m Plans  et  de  Perspectives-,  de  Figures  d’Animaux  , de  Végétaux, 

Habits  , Antiquités  , ôcc. 

TOME  QUATRIÈME. 
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GENERALE 


DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle» 

PREMIERE  PARTIE. 

SUITE  DU  LIVRE  NEUVIEME, 

E T 

DE  LA  DESCRIPTION  DE  LA  GUINEE, 

CONTENANT  LA  GEOGRAPHIE  ET  L’HlSTOIRE  ClVILE 

et  Naturelle  du  Pays» 


CHAPITRE  IV. 

Cote  n’  O R. 

Découverte.  EtablïJJemens  des  Européens. 

E nom  de  Cojladd  Oro  , que  les  Portugais  ont  donné  à cette  côte  d’O». 
Côte  , vient  de  Pimmenfe  quantité  d’or  qu’ils  en  ont  tirée  ; & , 0riuine  ^ nom 
par  la  même  raifon  , routes  les  autres  Nations  de  l’Europe  l’ont 
nommée  Côte  d'Or  dans  leur  Langue.  Suivant  nos  Cartes  , 
fondées  fur  des  Obfervations  , la  fituation  de  cette  Côte  efi: 
entre  quatre  dégrés  trente  minutes  & huit  dégrés  de  Latitude 
du  Nord;  & entre  feize  ôc  dix-huit  dégrés  quarante  minutes  de  Longitude, 

Tome  IF.  A 


CÔTE  D’OR. 


ïtrndue  de  cet- 
tu  côte. 


ta  découverte 
de  la  Guinée  eft 
conteftée  entre 
les  François  Sc 
les  Portugais. 


Preuves  en  fa- 
veur des  Fran- 
çois, 


Circonfhnceî 
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Elle  commence  à la  Riviere  de  Cobre  oud’Ankobar,  8c  s’étend  jufqu’à  Rio- 
Volta  , c’eft-à-dire  , cent  trente  lieues  de  l’Oueft  à FEft. 

Suivant  Smith  (i) , la  Côte  d’Or  commence  à la  Riviere  de  Mancha,  un  peu  à 
l’Oueft  de  Cobre , 8c  s’étend  vers  le  Sud-Eft  jufqu’à  vingt  lieues  du  Cap  Très 
Puntas  ; d’où  rirant  à l’Eft-Nord-Eft , elle  continue  l’efpace  de  quatre-vingt- 
dix  lieues  jufqu’à  la  Riviere  Volta-,  ce  qui  fait  cent  dix  lieues  , ou  trois  cens 
trente  milles  de  longueur.  On  ne  peut  rien  établir  fur  fa  largeur  , parce  qu’elle 
n’eft  ici  confiderée  que  fous  le  titre  de  Côte  , ou  de  Bord  d’un  vafte  Pays.  Ce- 
pendant on  connoîtdix  ou  onze  petits  Royaumes  qui  font  renfermés  dans  cette 
écèndue,<Sc  dont  quelques  uns  s’enfoncent  allez  loin  dans  l’intérieur  des  terres  (z).- 

On  a déjà  remarqué  que  les  François  8c  les  Portugais  fe  difputent  l’honneur 
d’avoir  découvert  la  Guinée.  Villault  & Robbe  aflurent  que  les  François  ont 
connu  la  Nigritie  8c  la  Guinée  près  de  cent  ans  avant  que  les  Portugais  ayent 
commencé  leurs  découvertes.  Le  premier  remonte  jufqu’à  1 346'.  L’autre  fixe  fa 
datte  à 1 564. 

C’eft  en  1364,  fuivant  Robbe,  que  plufieurs  Marchands  de  Dieppe  firent 
plufieurs  Voyages  de  Commerce  au  Cap  Verd,  &:  pénétrèrent  jufqu’à  Seftro 
Paris , fur  la  Côte  du  Poivre  ou  de  Malaguette.  En  1382,  les  Marchands  Die- 
pois , de  concert  avec  ceux  de  Rouen  , envoyèrent  trois  Vai (féaux , pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  au  long  de  la  même  Côte.  Un  de  ces  Bâtimens,  nom- 
mé la  Vierge , alla  jufqu’à  Commendo  , 8c  de-là  jufqu’au  lieu  où  l’on  a bâti  de- 
puis la  Ville  de  Mina  ,.  qui  a tiré  ce  nom  de  la  quantité  d’or  qu’on  y a reçue 
des  Negres  , ou  de  l’opinion  qu’on  s’eft  formée  des  Mines  du  Pays.  L’année 
fuivante  , les  mêmes  Marchands  établirent  , dans  ce  lieu  , une  Maifon  forte 
ou  un  Comptoir  , à la  garde  duquel  ils  laitferent  dix  ou  douze  de  leurs  gens.. 
Cet  Etablilfement  (3)  fut  quelques  années  à fe  perfectionner.  En  1 3 84 , la  Co- 
lonie étant  confidérablement  augmentée  , on  y bâtit  une  Chapelle  , & le  Com- 
merce y fut  très-floriffant  jufqu’en  1413.  Mais  les  guerres  civiles  de  France  le 
firent  tomber  dans  une  langueur,  qui  obligea  bientôt  les  Normands  d’aban- 
donner Mina  , Seftro  Paris , le  Cap  Monte,  Sierra  Leona,  le  Cap  Verd  , 8C 
tous  leurs  autres  Etabliifemens, 

Une  autre  preuve  que  les  François  font  beaucoup  valoir,  pour  s’attribuer  la 
fondation  du  Château  de  Mina  , c’eft  qu’après  tant  d’années  & de  révolutions, 
un  des  Battions  de  cette  Place  conferve  le  nom  de  Baftion  de  France,  8c  qu’on 
y lit  encore  fort  diftinétement  ces  deux  chiffres  13  : , qui  femblent  être  les 

reftes  de  1 3 8 3 , datte  de  l’éreéfion  du  Fort  par  les  Normands  (4). 

Villault  rapporte  cet  événement  avec  des  circonftances  differentes.  Vers 
l’année  1346  , quelques  Avanturiers  de  Dieppe,  accoutumés  aux  voyages  de 
mer  par  laUtuation  de  leur  Ville,  ayant  fait  voile  au  long  des  Côtes  de  l’Eu- 
rope, pafferent  jufqu’à  celles  de  Nigritie  & de  Guinée  , où  ils  établirent  di- 
verfes  Colonies,  particuliérement  au  Cap  Verd,  dans  la  Baye  de  Rio  Frcf- 
co  (5)  , 8c  fur  la  Côte  de  Malaguette.  Ils  donnèrent  le  nom  de  Baye  de  France 
à la  Baye  qui  s’étend  du  Cap  Verd  au  Cap  Mofto  -,  celui  de  Petit  Dicppca.11 
Village  de  Rio  Corfe  , entre  Rio  Junco  8c  Rio  Seftos  3 8c  celui  de  Sejîre  P a - 

(1)  Smith,  p.  13.  (4)  Barbot , p.  160.  & fuiv. 

(1)  Le  meme  , p.  140.  (3)  On  en  a fait  par  corruption  Rufifco, 

(j)  Voyez  ci-delfus,  Tome  II.  Liv=  YI. 
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ris  ou  de  grand  Scjire  à un  antre  Village  qui  n’eft  pas  éloigné  du  Cap  Palmas. 

De  tous  ces  lieux  , ils  tranfporterent  en  France  beaucoup  de  poivre  de  Gui- 
née mais  fur-tout  quantité  de  dents  d’Elephans  •,  8c  les  Habitans  de  Dieppe 
en  prirent  le  goût  de  faire  de  leur  ivoire  un  grand  nombre  d’ouvrages  & de  bi- 
joux précieux  , qui  leur  ont  fait  une  réputation  dont  ils  jouident  encore. 

Le  même  Ecrivain  allure  qu’en  1383,  les  François  jetterent  les  fondemens 
du  Château  de  Mina  fur  la  Côte  d’Qr , & le  polfederent  julqu’en  1484  3 mais  François 
que  pendant  les  guerres  civiles  de  France  , qui  durèrent  depuis  1380  jufqu  en 
1461  , c’eft-à-dire  l’efpace  de  quatre-vingt-un  ans,  les  François  le  trouvèrent 
dans  une  confulion  qui  les  obligea  d’abandonner  le  Commerce  de  Guince. 

Tous  leurs  Etablilfemens  palferent  ainh  aux  Portugais  , aux  Hollandois , aux 
Anglois , aux  Danois  & aux  Courlandois. 

Barbot  obferve  qu’en  admettant  la  vérité  de  tous  ces  evenemens  , il  doit 
paroître  fort  étrange  que  les  grands  Hiftonens  de  France  , tels  que  de  Serres 
& Mezeray  , n’en  ayent  fait  aucune  mention.  Des  entreprifes  de  cette  nature 
lembloient  mériter  plus  d’attention  , lur-tout  dans  un  tems  ou  les  longs  voya- 
ges de  mer  étoient  regardés  avec  autant  d’admiration  que  d’eftroi.  Il  ajoute 
qu’on  ne  trouve  dans  l’Hifloire  Porrugaife  aucun  témoignage  que  le  Château 
de  Mina  ait  été  bâti  en  1 38  3 par  les  François  3 8c  qu’en  1484  , A^embuja , qui 
entreprit  de  fortifier  cette  Place  , paroit  avoir  ignoré  qu’on  y eût  élevé  un  au- 
tre Fort,  cent  ans  auparavant.  Barbot  conclut  du  hlence  des  Hiftoriens  Fran- 
çois 8c  Portugais  , qu’on  doit  fe  défier  du  récit  de  Villaulr.  Mais  la  vérité  obli- 
ge de  confeffer  qu’une  objeétion  de  cette  nature  a peu  de  force  contre  des  preu- 
ves direétes&  politives , telles  que  le  Monument  de  Dieppe  cité  par  Labat  (6  )t 
8c  les  traces  encore  fubfiftantes  de  l’ancien  EtabhfTeroent  des  François. 

Les  Portugais , continue  Villault , qui  ne  connoifToient  rien  encore  au-delà  ru?ais  OIU 
du  CapVerd,  ayant  entendu  vanter  les  grands  avantages  que  la  Compagnie  1.1  Guinée, 
de  Dieppe  avoit  tirés  du  Commerce  de  Guinée  pendant  cinquante  ans,  équi- 
pèrent un  Vailfeau  à Lilbone  en  1451,  fous  la  protection  de  l’Infant  Dom 
Henri,  pour  faire  de  nouvelles  découvertes  au  long  de  cette  Côte.  Alphon- 
fe  I.  occupoit  alors  le  Trône  de  Portugal.  Ce  Vaiffeau  étant  arrivé  en  Guinée 
dans  la  faifon  des  grandes  pluies,  tout  l’Equipage  peu  accoutumé  à l’intempe- 
rie  du  climat , eut  beaucoup  à fouffrir  de  diverfes  maladies,  8c  prit  la  résolu- 
tion de  remettre  à la  voile  pour  retourner  en  Portugal.  Mais  comme  il  n’avoit 
aucune  connoilfance  des  marées  8c  des  vents  dans  ces  Mers,  le  Vaiffeau  fut 
pouffé  contre  une  Ifle  du  grand  Golfe  de  Guinée , où  il  aborda  le  ai  de  Dé- 
cembre , jour  confacré  à l’Apôtre  Saint  Thomas  , dont  cette  Ifle  prit  le  nom.  co c 1 1 ■ friâ 
Les  provifions  s’y  trouvèrent  en  fi  grande  abondance  , que  les  Portugais  fort  saint  Thomas, 
embarraffés  du  mauvais  état  de  leur  Bâtiment , regardèrent  comme  une  faveur 
du  Ciel  d’avoir  été  jettés  dans  un  lieu  li  convenable  à leurs  befoins.  Ils  s’y  ar- 
rêtèrent long-tems , ils  y jetterent  les  fondemens  de  la  première  Colonie  Por- 
tugaife  3 8c  s’étant  remis  en  mer  , après  avoir  radoubé  leur  Vaiffeau  , ils  arri- 
verent  à Lifbone  en  1 4 5 4. 

(6)  Voyez  ci-deffus,  Tome  II.  Liv.  VI.  Les  tiré  de  mots  cfe  la  Langue  de  Fiance , qu’ils  ont 
Diepois  joignent  à l'autorité  de  ce  monument  fort  bien  confervés  , (ans  parler  du  Baftion  Se 
ï affection  que  les  NegrCs  des  mêmes  lieux  con-  de  l'Infciiption  du  Château  de  Mina, 
fervent  encore  pour  le  nom  François,  Se  quan- 

A ij 


Quand  les  Por- 
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La  Cour  de  Portugal,  ardente  alors  pour  les  progrès  de  fon  Commerce , ne 
Cote  d Or.  différa  pas  long-tems  àfaire  partir  d’autres  Vaiffeaux,  qui  fortifièrent  cette 
nouvelle  Colonie.  Ils  pouffèrent  leurs  decouvertes  jufqu’à  Bénin  , & par  degrés 
ils  arrivèrent  dans  la  Rade  d’Akra , fur  la  Côte  d’Or , où  ils  fe  procurèrent 
une  groire  quantité  d’or.  A leur  retour , le  Gouverneur  de  Saint  Thomas  équi- 
pa trois  Caravelles  , qui  furent  chargées  d’un  nombre  confidérable  d’Avantu- 
riers  , Sc  de  matériaux  pour  établir  des  Comptoirs  en  ditferens  lieux  de  la  mê- 
me Côte.  Ces  trois  Bâtimens  s’avancèrent  jufqu’à  Mina , quarante  ans  .après  la 
départ  des  François. 

Marmol  raconte  que  Santeren  Sc  Efcobar  furent  les  premiers  qui  abordèrent 
en  147  1 danscette  Partie  de  la  Côte  d’Or.  En  168  1,  le  Roi  Jean  II.  réfolut  de' 
foutenir  le  Commerce  de  fes  Sujets,  y envoya  dix  Caravelles,  munies  de  toutes 
fortes  de  matériaux  pour  bâtir  un  Fort,  avec  cent  Maifons  , fous  le  comman- 
dement de  Jacques  dé  Azambuja.  Ce  Général , en  arrivant  fur  la  Côte  , fit 
avertir  Kafamanfa , Prince  du  Pays  , de  fe  rendre  à bord  , poux  ratifier  un 
Traité  de  Commerce  qu’il  avoir  conclu  avec  lui  dans  un  autre  voyage.  En  me* 
me  rems  il  prit  polLelfion  d’une  petite  éminence,  qui  contenoit  environ  cinq 
cens  maifons,  comme  d’un  lieu  propre  à l’éreétion  d’un  Fort.  Il  y arbora  les 
Enleignesdu  Portugal,  le  jour  de  Saint  Sebaftien , dont  le  nom  fut  donné  à 
la  Vallée  voifine,  où  les  Portugais  avoient  débarqué.  Enfuite  apprenant  que 
le  Prince  Kafamanfa  s’approchoit , il  mit  fes  gens  en  ordre,  Sc  s’afiit  dans  un 
fauteuil  qu’il  avoir  apporté.  Il  éroit  vêtu  d’un  habit  de  brocard  d’or,  avec  un 
collier  d’or  , orné  de  pierreries.  Tout  fon  cortege  portoit  des  habits  de  foye, 
Sc  formoit  deux  hâves  devant  lui , pour  donner  aux  Negres  une  haute  opinion 
de  fa  grandeur.  Kafamanfa  , de  fon  côté  , n’avoit  rien  oublié  de  ce  qui  pou-r 
voit  fervir  à faire  connoître  fon  rang  Sc  fa  puilfance.  Il  étoir  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  Negres  armés , Sc  d’une  multitude  d’inflrumens , tels  que  des 
fonettes , des  cornets  Sc  des  tambours,  qui  formoient  un  bruit  affreux.  Les  prin- 
cipaux Negres  étoient  vêtus , fuivant  leurs .ufages, des  habits  qu’ils  portent  à la 
guerre  , & dont  on  donnera  la  defeription  dans  un  autre  lieu.  Ils  étoient  fuivis 
de  deux  Pages  , dont  l’un  portoit  un  bouclier , Sc  l’autre  une  felletre  ronde. 
Leur  barbe  6c  leur  chevelure  étoient  entrelaffées  d’or  Sc  d’autres  ornemens  (7), 
Après  les  premières  falutations , Azambuja  fit  un  long  difeours  , dans  lequel 
il  étala  route  la  puilfance  du  Roi  fon  Maître  , fon  affeétion  pour  Kafamanfa, 
Sc  le  defir  qu’il  avoir  de  bâtir  un  Fort  dans  le  Pays  , pour  entretenir  un  heu- 
reux Commerce  avec  les  Sujets  du, Prince  Negre  , Sc  lui  accorder  une  protec- 
tion qui  le  rendroit  redoutable  à tous  fes  voifms  (S). 

«ki'iincnt^i*15  Kafamanfa ,.  qui  étoit  homme  fenfé,  fit  plufieurs  objections  contre  le  pro- 
Jib’uéP^fi:1'S' la  1er  ^âtir  un  Fort.  Mais  il  y confentit  enfin.  Dès  le  jour  fuivant,  Azambuja 
un  Fett.  Ir  fit  commencer  le  travail.  Ses  Maffons  avoient  déjà  brifé  quelques  rochers  au 
long  de  la  Côte,  lorfque  les  Negres,  foit  par  vénération  pour  les  rochers  , 
foit  par  la  répugnance  qu’ils  avoient  à fe  voir  brider  par  un  Fort , donnèrent 
plufieurs  marques  de  reffentiment.  Cependant  ils  furent  appaifés  à force  de 
préfens  j Sc  les  Portugais  pouffèrent  fi  vivement  leur  travail , qu’en  moins  de 
vingt  jours  le  Fort  futmis  en  état  de  défenfe,  Sc  la  Tour  élevée  jufqu  a la  pre- 

(7)  Barbot , Defeription  de  la  Guinée  , (8)  Batbot , p.  i6x. 

p,  I61.&  fuiv. 
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inîere  divifion.  Les  matériaux  qu’ils  avoient  apportés  étoient  cUfpofés  avec  tant 
d’art , qu’ils  n’avoient  befoin  que  d’être  placés  l’un  fur  l’autre.  Azambuja 
n’ayant  pas  trouvé  moins  de  facilité  à fe  procurer  de  l’or , fit  bientôt  partir  fes 
Caravelles , chargées  d’imnaenfes  richefles. 

Par  un  Traité  de  paix  , conclu  le  4 Septembre  1479  , au  Château  d’Alcazo- 
res , entre  Ferdinand  de  Caftille  8c  Alphonfe  1.  de  Portugal , on  étoit  conve- 
nu que  le  Commerce  & la  Navigation  de  Guinée , avec  la  Conquête  du  Royau- 
me de  Fez  , qui  avoir  été  accordé  par  les  Papes  aux  Rois  de  Portugal , leur  ap- 
partiendroient  perpétuellement  à l’exclufion  des  Caftillans  ; & que  d’un  autre 
eôté  les  Ifles  Canaries  appartiendroient  exelufivement  à la  Couronne  d’Efpa- 
gne.  L’Hiftorien  Faria  prétend  qu’au  mépris  de  ces  articles  les  Caftillans  en- 
voyèrent une  Flotte  de  trente  Vaifteaux  en  1481  , pour  exercer  le  Commer- 
ce fur  la  Côte  de  Guinée  , 3c  que  le  Roi  Alfonfe  ayant  fait  partir  en  même 
tems  fon  Efcadre  , fous  la  conduite  de  Correa  , il  y eut  une  aétion  fanglante, 
dont  les  Portugais  remportèrent  tout  l’avantage.  Barbot  doute  beaucoup  de  la 
vérité  de  ce  récif,  i°.  parce  qu’on  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les  Hifto- 
riens  Efpagnols  ; i°.  parce  que  les  Couronnes  de  Portugal  8c  de  Caftille  étoient 
liées , cette  même  année  , d’une  étroite  amitié  , & quelles  joignirent  leurs 
forces  contre  les  Turcs;  30.  parce  que  l’expedition  d’ Azambuja  , qui  arriva 
aufti  dans  le  cours  de  cette  année  , contredit  manifeftement  le  récit  de  Faria, 
Le  même  Eliftorien  allure  encore  qu’en  1478 , les  Caftillans  envoyèrent  fur  la 
Côte  de  Guinée  une  Flotte  de  trente-cinq  Voiles  , fous  le  Commandement  de 
Pedro  de  Cobines  , 3c  quelle  revint  en  Efpagne  chargée  d’or.  Mais  Barbot  ne 
trouve  pas  plus  de  vraifemblance  à cet  événement  qu’au  premier;  parce  que 
ces  grandes  Flottes,  dit  - il  (9) , n’étoient  point  encore  en  ufage  , 3c  que  Ci 
l’Efpagne  en  eût  envoyé  de  cette  nature  , l’admiration  feule  en  auroit  fait  con- 
ferver  la  mémoire  aux  Fliftoriens. 

Le  Roi  Jean  , SuccelTeur  d’Alfonfe  , dans  la  résolution  de  conferver  le  Com- 
merce exclufil  de  la  Guinée , accorda  des  Lettres  Patentes  à quelques  Mar- 
chands , & s’aftocia  lui-même  avec  eux  pour  cette  entreprife.  Trois  Vaifteaux 
furent  équipés  au  Port  de  Lifbonne  , ôc  foit  que  le  Fort  eût  été  bâti  en  1471, 
ou  feulement  en  148  1 , ce  qui  paroît  très-incertain  dans  lès  Hiftoires  Portugai- 
fes , ce  Monarque  lui  donna  le  nom  de  Saint  Georges,  & prodigua  les  fran- 
chifes  3c  les  privilèges  à ceux  qui  voudroient  s’y  établir.  Il  l’honora  du  titre 
de  Cité  ; il  y fit  bâtir  une  Eglife , qui  fut  dédiée  au  même  Saint  ; 3c  prenant  la 
qualité  de  Seigneur  de  Guinée,  il  ordonna  que  tous  les  Portugais  qui  feroient 
de  nouvelles  découvertes  au  long  des  Côtes  Méridionales  de  l’Afrique , éle- 
vaftent  à chaque  lieu  un  Monument  de  pierre  quarré , de  la  hauteur  de  iix 

Fieds,  avec  les  Armes  de  Portugal,  3c  deux  infcriptions , l’une  en  Latin  , 
autre  en  Portugais , contenant  l'année  , le  mois  & le  jour  de  la  découverte  , 
fon  nom  Royal , 8c  celui  du  Capitaine  qui  commanderoit  l’Efcadreou  le  Vaif- 
(eau.  Il  voulut  aufti  qu’au  lieu  d’une  croix  de  bois,  qu’on  plantoit  fur  le  ri- 
vage dans  les  premiers  tems,  on  ne  plantât  plus  que  des  croix  de  pierre  fur 
des  piedeftaux  (10). 

Quelques  années  après , le  même  Prince  forma  une  Compagnie  de  Guinée, 
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(p)  Voyez  ci-deflus , Tome  I.  Chap.  II. 


(10)  Barbot , p.  161, 
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avec  les  Privilèges  d’un  Commerce  exclufif.  Cette  nouvelle  Société  fit  des  gains 
fi  confidérables  , que  fies  vues  croilîant  avec  le  luccès  , elle  bâtit  le  Fort  Saine 
André  près  d’Axim  , un  autre  petit  Fort  près  d’Akra  , 8c  un  Comptoir  à Sama 
fur  la  Riviere  de  Saint  Georges  , pour  fournir  des  provifions  à la  garnifon  de 
Saint  Georges  de  Mina,  qui  avoir  été  jufqu’alors  entretenue  aux  dépens  du 
Roi.  Cependant  il  le  réferva  le  droit  de  nommer  , tous  les  trois  ans , le  Gou- 
verneur de  les  Officiers  de  cette  Ville , dans  la  vue  de  faire  fervir  ces  Emplois 
de  récompenles,  pour  quantité  de  braves  gens  qui  l’avoient  fervi  dans  fes  guer- 
res d’Europe  &c  d’Afrique  , fans  être  mieux  partagés  du  côté  de  la  fortune. 

Ainfi  la  garnifon  de  Mina  & des  autres  Forts  Portugais  le  trouva  compofée, 
par  degrés , d’Officiers  pauvres  8c  avides , 8c  de  Soldats  accoutumés  à la  guerre 
8c  au  pillage.  Comme  on  y joignit  tous  les  Malfaiteurs  , qui  avoient  mérité  le 
banniffiement  par  leurs  crimes , on  ne  doit  pas  être  lurpris  de  trouver  dans 
tous  les  Hiftoriens  de  ce  tems-là , d’affreules  peintures  des  violences  8c  des  in- 
humanités commifes  par  les  Portugais , ioit  à l’égard  des  Habitans,  foit  con- 
tre les  autres  Nations  de  l’Europe  qui  le  prefentoient  dans  les  memes  lieux» 
foie  entre  eux  8c  contre  eux-mêmes  (ii). 

Sous  le  Régné  de  Henri  III.  de  France  , la  paix  ayant  fuccedé  quelque  rems 
aux  guerres  civiles , les  François  recommencèrent  à fréquenter  la  Côte  de  Ma- 
laguette  8c  la  Côte  d’Or.  Dans  la  terreur  que  les  Portugais  avoient  inlpirée  aux 
Negres  de  Mina,  ils  ne  purent  leur  faire  agréer  aucune  propofition  de  Com- 
merce. Mais  apprenant  que  ceux  d’Akra , pouffiés  à bout  par  la  barbarie  de 
cette  Nation,  avoient  lurpris  le  Fort  en  1578  , maffiacré  la  garnifon  , & dé- 
truit les  fortifications  jufqu’aux  fondemens  , ils  leur  firent  des  offres  qui  furent 
mieux  reçues.  Depuis  ce  tems , le  crédit  des  Portugais  fur  cette  Côte  commen- 
ça fenliblement  à décliner  •,  8c  les  autres  Nations  de  l’Europe  entrèrent  en  par- 
tage de  toutes  les  richeffies  dont  ils  avoient  joui  paifiblement  pendant  plus  d’un 
fiécle.  A la  vérité  ce  ne  fut  pas  fans  eflufion  de  fang.  Quantité  de  François 
perdirent  la  vie  , non-feulement  par  la  main  des  Portugais , mais  par  celles 
des  Negres , qui  recevoient  d’eux  une  récompenle  de  cent  écus  pour  chaque 
tête  de  François  qu’ils  pouvoient  leur  apporter.  Elles  étoient  expolées  fur  les 
murailles  du  Fort  de  Mina.  Ces  cruels  excès  jetterent  tant  de  confternation 
parmi  les  Négocians  François  , qu’ils  abandonnèrent  encore  une  fois  le  Com- 
merce de  Guinée. 

A l’égard  des  Nègres , rien  n’eft  comparable  à la  tyrannie  que  les  Portugais 
exerçoient  fur  eux.  Ils  avoient  établi  des  impôts  excefiifs  fur  routes  les  provi- 
fions du  Pays  , 8c  fur  la  pêche.  Ils  forçoient  les  Seigneurs  8c  jufqu’aux  Rois  mê- 
mes de  leur  livrer  leurs  enfans,  pour  s’en  faire  fervir  en  qualité  de  domefti- 


ques  ou  d’efclaves.  Ils  n’ouvroient 


aas  leurs  Magafins  , fi  l’on  ne  s’y  prélentoit 


avec  quarante  ou  cinquante  marcs  d’or  ^ Scfc ux  memes  qui  venoient  avec  cette 
fomme  étoient  forcés  de  recevoir  les  marchandifes  dont  on  jugeoit  à propos 
de  fe  défaire  , au  prix  que  les  Faéleurs  avoient  réglé.  S’il  fe  trouvoit  quelque 
mélange  dans  l’or  des  Negres , le  coupable  étoit  puni  de  mort  , fans  diftinc- 
tiQn  de  fortune  8c  de  rang.  Le  Roi  de  Comani  ne  put  fauver  du  lupplice  un  de 
fes  plus  proches  parens.  Toutes  les  marchandifes  que  les  Negres  achetaient  des 


(n)  Barbot , p,  1 65,  & fuiv. 
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autres  Nations  étoient  confifquées , avec  une  grofle  amende  pour  ceux  qui  — - 

avoient  ofé  violer  les  Ordonnances  du  Portugal  (*). 

Artus  de  Dantzick  nous  a lai  (Té  des  éclairciffemens  fort  curieux  fur  la  con-  ns  fontmaiïa. 
duite  des  Portugais.  Il  raconte  (u)  les  circonftances  de  l’affaire  d’Akra.  Les  ««aufond’A- 
Portu^ais  avoient  commencé  à bâtir  un  Fort  fur  cette  Côte  , fans  avoir  conful- 
té  l’inclination  des  Habitans.  Leurs  cruautés  étoient  déjà  connues;  <Sela  crain- 
te augmentant  fans  ceffe  par  de  nouveaux  exemples,  les  Negres  prirent  la  ré- 
solution de  fecouer  le  joug  avant  qu’il  pût  s’appefantir.  L’arrivée  de  quelques- 
Marchands  de  l’interieur  des  terres  leur  en  fie  naître  l’occafion.  Leurs  mefu- 
re:  furent  concertées  avec  tant  de  prudence,  qu’étant  entrés  dans  le  Fort  fous 
le  prétexte  du  Commerce,  ils  fondirent  fur  les  Portugais,  les  tuerent  jufqu’au 
dernier  , 8c  démolirent  tous  leurs  ouvrages.  Le  Gouverneur  de  Mina , informé 
de  cette  difgrace  , roula  de  furieux  projets  de  vengeance  , &:  fit  partir  immé- 
diatement quelques  Vailfeaux  pour  Akra,  en  feignant  de  propofer  une  ré- 
conciliation. Mais  les  Negres  incapables  de  confiance  pour  des  Ennemis  donc 
ils  connoifToient  le  caraétere , ne  leur  permirent  pas  de  débarquer. 

Dans  le  même  tems , les  François  qui  avoient  recommencé  le  Commerce  Renouveiremene 
fur  la  Cote  de  Malaguette  , apprenant  lesimmenfes  profits  que  les  Portugais 
faifoient  fur  la  Côte  d’Or  , prirent  le  parti  d’y  envoyer  auffi  quelques  Vaif- 
feaux.  Mais  dans  la  contrainte  où  les  Portugais  tenoient  le  Pays  de  Mina  , les 
Nègres  avouèrent  naturellement  qu’ils  n’ofoient  prêter  l’oreille  aux  autres  Na- 
tions de  l’Europe.  Les  François  furent  mieux  reçus  de  ceux  d’Akra  , qui  leur 
accordèrent  “toutes  les  facilités  du  Commerce  , en  apprenant  qu’ils  étoient  en- 
nemis des  Portugais. 

Cependant  les  Habitans  des  Côtes  voifines  ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  la 
rigueur  de  leur  efclavage  , 8c  commencèrent  à fe  lier  plus  étroitement  avec  les 
François.  Ils  leur  donnoient  le  nom  de  Borfo  Changa , qui  lignifie  tout  à la 
fois  , dans  leur  langue  , des  Marchands  mieux  aifortis  , 8c  des  marchandées  à 
meilleur  marché.  Cette  préférence  irrita  fi  vivement  les  Portugais , qu’ils  equi- 
perent  deux  Barques,  pour  couler  à fond  tous  les  Canots  qui  fe  trouveroient 
- fur  la  Côte.  Mais  les  Nègres  en  furent  quittes  pour  en  conftruire  de  neufs  , 
qui  les  mirent  en  état  de  continuer  leur  Commerce  avec  les  François. 

Le  Gouverneur  de  Mina  fit  plus  heureufement  l’dfai  d’une  autre  méthode.  VaiiTeauDicp, 
Il  fit  venir  du  Portugal  deux  Vailfeaux  de  guerre  pour  garder  la  Côte.  VEfpe-  P,oisfurt malt. ai- 
rance  , Vaiffeau  Dieppois-,  qui  parut  dans  cette  dangereufe  conjoncture , fut  gaîs?  LS 
coulé  à fond  , après  avoir  perdu  une  partie  de  Ion  Equipage.  Le  refte  fut  con- 
damné à l’efclavage.  Cette  difgrace  arriva  aux  François  en  15.81  ; & dans  le 
tems  que  l’Auteur  compofoit  fa  Relation  , il  reftoit  encore  quelques-uns  de 
ces  malheureux  prifonniers  au  Château  de  Mina. 

Mais  lesdéfenfes  8c  la  force  ne  fuffifant  pas  pour  faire  perdre  aux  Nègres  Rigueur  *'e  la» 
le  goût  du  Commerce  avec  les  François,  la  Cour  de  Portugal  tourna  toutes  contre 6 ft*rtptoi- 
fes  vûes  à chaffer,  non-feulement  les  François,  mais  encore  tous  les  autres  près  sujets- 
Européens,  de  la  Côte  de  Guinée.  Elle  réfolutde  ne  pas  ménager  davantage 
ceux  d’entre  fes  Sujets  qui  exerçoient  le  commerce  d’Interlope.Leurs marchan- 
dées & leurs  Vailfeaux  furent  confifqués.  L’Equipage  même  fut  fournis  à la 

('*)  Barbot,  pag.  163. 

{n)  Artus  , dans  la  Collection  de  Bry , Part.  VL  P-  107.  & fuiv. 
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peine  de  mort:.  Un  Bâtiment  de  Lifbonne , qui  avoir  fait  le  Commerce  après 
cette  rigoureufe  Ordonnance  , fut  confifqué  au  profit  du  Roi , 8c  tout  l’Equi- 
page condamné  au  dernier  lupplice  (i  5). 

Les  Hollandois , quoique  traités  dans  l’occafion  avec  la  même  rigueur  , fu- 
rent prefque  les  feuls  qui  s’obftinerent  à continuer  leurs  voyages  en  Guinée. 
La  grandeur  du  profit  leur  rît  oublier  les  outrages  , 8c  remettre  leur  vengean- 
ce à des  teins  qu’ils  ne  pouvoient  encore  prévoir.  Elle  fut  fufpendue  jufqu’a 
la  guerre  entre  la  Hollande  8c  l’Efpagne.  Mais  rappel lant  alors  toutes  les  in- 
jures qu’ils  avoient  reçues  des  Portugais , & couvrant  leur  haine  du  prétexte 
■de  leur  réunion  avec  les  Efpagnols,  ils  leur  enlevèrent , avec  une  partie  du 
Brerîl  , tous  les  Etablilferaens  qu’ils  avoient  fur  la  Côte  d’Or,  8c  les  forcè- 
rent enfin  de  leur  ceder  leurs  deux  principales  Fortereffes  j le  Château  de  Mina 
en  1Ô57  , 8c  celui  d’Axim  en  1 6^43  (14). 

Voyons  à prefent  quelle  fut  la  conduite  des  Hollandois  dans  les  mêmes  lieux. 
Si  l’on  s’en  rapporte  aux  Hiftoires  Porrugaifes , ils  traitèrent  les  Peuples  de 
Guinée  avec  plus  d’injuftice  8c  de  cruauté  que  ceux  à qui  l’on  avoit  reproché 
fi  longée. ns  ces  deux  vices.  Les  Rebelles , dit  Vafconcelos  (1 5)  , en  parlant 
des  Hollandois  , firent  d’abord  plus  de  progrès  par  l’ivrognerie,  c’eft-à-dire  , 
en  prodiguant  aux  Nègres  du  vin  8c  des  liqueurs  fortes  , que  par  la  voie  des 
armes  ou  de  la  perfuafion.  Ils  s’étoient  rendus  méprifables  dans  toutes  ces  Ré- 
gions par  une  lâcheté  de  courage  que  les  Nègres  n’étoient  point  accoutumés  à 
trouver  dans  les  autres  Nations  de  l’Europe.  Cependant,  continue  le  même 
Hiftorien , l’ignorance  8c  la  légèreté  , qui  font  le  caraéfere  de  fous  ces  Peu- 
ples d’Afrique  , leur  avoit  fait  recevoir  tout  â la  fois,  la  Religion  de  Calvin, 
8c  les  marchandifes  de  Hollande  î lorfque  les  Hollandois  prenant  avantage 
de  l’indolence  des  Portugais , s’érigèrent  en  Maîtres  , ou  plutôt  en  Pyrates , fi 
redoutables  par  la  force  8c  par  le  nombre  , qu’ils  fe  faifirent  de  Bourtri , à 
quatre  lieues  d’Axim  , 8c  des  Forts  de  Cora  , de  Cormaruin  , d ’Aldea  dd  Fuer - 
to  , & de  Cummendo.  Enfuite  s’étant  emparés  du  commerce  de  Mina  même, 
ils  continuèrent  d’en  jouir  fi  paifiblement , qu’ils  en  tiroient  tous  les  ans  deux 
millions  d’or  , 8c  qu’ils  fe  virent  feuls  en  poiïeflion  de  tous  les  biens  du  Pays. 
La  quantité  de  marchandifes  qu’ils  y portoient  de  l’Europe  , 8c  le  bon- marché 
.qu’ils  en  faifoient  aux  Nègres  donnoient  â ces  Barbares  une  extrême  avidité 
pour  tout  ce  qui  venoit  de  leurs  mains  ; quoique  l’Auteur  ait  appris  , par  le  té- 
moignage de  plusieurs  perfonnes  de  diftinékion  & d’honneur , que  fi  les  Nè- 
gres achetoient  cl’eux,  c’ell  qu’ils  manquoient  d’autres  occafions  , & qu’ils  au- 
joient payé , dit-il,  plus  volontiers  les  marchandifes  Porrugaifes  (16). 

§•  I I. 

Etablijjement  des  Hollandois  en  Guinée. 

LE  premier  Hollandois  qui  ouvrit  â fa  Nation  le  commerce  de  Guinée  fe 
nommoit  Bernard  Ericks,  ou  ErickJ'on.  Ilétoit  d q Medenblick.  Ayant  été  pris 

(1?)  Arcus,  ubi  fup.  p.  10S.  & fuiv.  194.  & fuiv. 

(14)  Barbot , p.  i<îj.  (1 6)  Vafconcelos,  ubifup. 

,(15)  Dans  fa  Vie  du  Roi  Jean  , Liv.  II.  p. 
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en  mer  par  les  Portugais  conduit  dans  l’Ifle  du  Prince  , il  y entendit  vanter  ^ -p* 

les  richeffesque  le  Portugal  tiroit  des  Côtes  voifines.  Enfuite  , étant  retourné 
en  Hollande,  il  y offrit  lés  fervices , pour  un  voyage  de  Guinée,  à quelques 
Marchands  qui  lui  fournirent  un  Vaiffeau  avec  une  groffe  cargaifon. 

Ericks  (17)  fit  un  voyage  fort  heureux  en  1 595.  Il  parcourut  toute  la  Côte  vo^ 
d’Or  , & forma  des  correfpondances  avec  les  Nègres  pour  1 etabliffement  d’un  nacdEdcxfou/ 
Commerce  régulier.  Ces  Peuples  fe  trouvèrent  d’autant  plus  de  penchant  à 
l’encourager  , qu’outre  le  dégoût  qu’ils  avoient  conçu  pour  le  Gouvernement 
tyrannique  des  Portugais  , ils  furent  plus  fatisfaits  de  la  quantité  & du  prix 
des  marchandifes  de  Hollande.  Cependant  les  Gouverneurs  du  Portugal  n’é- 
pargnerent  rien  pour  ruiner  de  fi  dangereux  Rivaux.  Ils  repréfenterent  les 
Hollandois  comme  des  traîtres  & des  rebelles.  Ils  affurerent  les  Nègres  que 
ces  nouveaux  Hôtes  venoient  moins  pour  le  Commerce  , que  pour  obferver  le 
Pays,  & chercher  l’occafion  de  réduire  les  Habitans  à l’efclavage.  Ils  s’effor- 
cèrent de  les  engager  par  de  groffes  récompenfes  à détruire  tous  les  Vaiffeaux 
qui  s’approcheroient  de  leur  Côte.  Le  Gouverneur  de  Mina  promit  cent  flo- 
r-ins  à ceux  qui  fourniroient  l’occafion  de  furprendreun  Batiment  Hollandois.  pioyent  conue 
Simon  de  Taye  fut  la  première  viétime.  Il  étoit  arrivé  au  Cap  Corfe  , où  les  eilx' 

Nègres  lui  firent  un  accueil  favorable,  & lui  firent  efpererque  leur  Roi  vien- 
drait le  vifiter  .à  bord.  Etant  fans  défiance  , il  envoya  fa  Chaloupe  avec  une 
partie  de  fes  gens,  pour  recevoir  ce  Prince  au  rivage.  Mais  les  Nègres  qui 
s’étoient  embufqués  dans  leurs  Canots  , fondirent  fur  la  Chaloupe  , & maffa- 
crerent  tout  l’Equipage  , à la  referve  d’un  ou  deux  Matelots  qui  fe  fauverent 
à la  nage.  À la  vérité  , cette  trahifon  fut  punie  févérement.  Mathieu  Corné- 
lius , autre  Capitaine  Hollandois , commit  de  li  furieux  ravages  fur  la  même 
Côte  , que  fon  nom  fit  longtems  trembler  les  Nègres. 

Vers  le  même  rems,  un  Gouverneur  Portugais  engagea  quelques  Nègres  à a i^ahifon^ar 
lui  livrer  plufieurs  Hollandois  avec  lefqueis  ils  éroient  en  commerce.  Us  fe  les  poicugais/ 
rendirent  à bord  d’une  Barque  qui  s’étoit  familiarifée  fur  la  Côte  ; & fous  le 
voile  de  l’amitié  , ils  informèrent  le  Capitaine  , que  leur  Canton  étoit  rem- 
pli de  Daims  & d’autres  animaux.  Les  Hollandois  envoyèrent  aufli-tôt  trois 
de  leurs  Chaffeurs  au  rivage.  Dans  l’intervalle,  ceux  qui  éroient  refiés  fur  la 
Barque  carefferent  beaucoup  les  Nègres  & commirent  l’imprudence  d’aban- 
donner leurs  armes.  Ces  perfides , qui  n’attendoient  que  l’occafion  de  les  fur- 
prendre  , fe  jerterent  aum-tôt  fur  eux , en  tuèrent  plufieurs  , précipitèrent  les 
autres  dans  les  flots  , & les  auraient  fait  périr  tous , fi  le  Charpentier  qui  re- 
venoit  de  couper  du  bois  , ne  fût  arrivé  heureufement , & n’eût  employé  fa 
hache  avec  tant  d’adreffe  & de  furie  qu’il  les  força  de  regagner  la  terre  à la 
nage.  Cependant  les  trois  ChalTeurs  furent  fai  fis  Sc  menés  au  Gouverneur  de 
Mina  , qui  les  condamna  au  plus  miférable  efclavage.  Il  n’avoit  pas  le  droit 
de  condamner  fes  Prifonniers  à mort,  fans  un  ordre  exprès  de  la  Cour  de 
Portugal , à moins  qu’ils  n’eotrepriffent  de  rompre  leurs  liens  par  la  violen- 
ce ou  par  la  fuite.  Mais  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas , il  les  faifoit  met- 
tre dans  la  bouche  d’un  canon  , & fervir  de  boulet.  Tel  fut  le  fort  d’un  Fran- 
çois qui  avoit  tenté  de  fortir  du  Château. 

(17)  Barbot , Defcription  du  la  Guinée,  p.  164. 
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En  x 5 99, cinq  Hollandois  qui  ferendoient  àMawre  ouMauri, dans  un  Canor, 
furent  arrêtés  en  mer  par  le  calme  , à la  vue  du  Château  de  Mina.  Le  Gouver-* 
neur  les  ht  attaquer  aulli-tôt  par  quelques  Nègres  , qui  en  blefferentune  partie, 
les  hrent  tous  prifonniers  , & leur  coupèrent  la  tète  en  retournant  au  rivage. 
Leurs  crânes  furent  changés  en  taffes  par  ces  Barbares  ; 8c  le  Gouverneur 
ayant  fait  démembrer  les  corps , ordonna  qu’ils  fufTent  expofés  fur  les  murs 
du  Château  , pour  infpirer  la  terreur  aux  Hollandois. 

Ce  petit  avantage  ayant  relevé  l’orgueil  des  Portugais  , ils  furprirent , au 
mois  de  Janvier  1600,  une  Barque  Hollandoife,  qui  fut  encore  trahie  par 
les  Nègres.  Mais  ils  y trouvèrent  une  h vigoureufe  refiftance , qu’ils  fe  cru- 
rent heureux  de  revenir  avec  perte  d’une  partie  de  leurs  gens.  Ainfi  leurhai- 
ne  ne  perdoit  pas  une  occafion  de  s’exercer.  Cependant , comme  ils  recevoient 
peu  de  fecours  du  Portugal  , & que  leur  Commerce  diminuoit  de  jour  en  jour, 
ils  furent  bientôt  réduits  à demeurer  renfermés  dans  leurs  Fortetelfes , trem- 
blant à leur  tour  , que  les  Habitans  > dont  ils  n’ignoroient  pas  qu’ils  étoient 
déteftés , ne  les  livraffent  à leurs  ennemis  (18).  En  effet , dans  le  cours  de  la 
même  année,  ils  fe  virent  attaqués  par  les  Nègres  de  Commendo  , 8c  de  Fé- 
tu , qui  étoient  animés  par  les  Hollandois;  de  qui  ils  recevoient  des  armes 
8c  des  munitions.  Cette  guerre  coûta  aux  Portugais  plus  de  trois  cens 
hommes. 

Enfin  les  Hollandois , qui  malgré  la  faveur  des  Nègres  avoient  eu  tant  de 
difficulté  jufqu’alors  à s’établir  fur  la  Côte  d’Or , réfolurent  d’élever  quelques 
Forts  fur  celle  de  Bénin  8c  d’Angola.  Enfuite  , par  des  intrigues  fecretes,  ils 
obtinrent  du  Roi  de  Sa'oo  la  permiflion  d’en  bâtir  un  à Mawri , trois  lieues 
à l’Eft  du  Cap  Corfe.  L’ayant  achevé  en  1624  , ils  en  donnèrent  le  Comman- 
dement au  Capitaine  Adrien  Jacobs,  dans  un  tems  où  le  Portugal  étoit  en 
guerre  avec  la  Hollande  , fous  la  domination  de  Philippe  IV.  Roi  d’Efpagne. 

Au  mois  de  Décembre  1625  , les  Hollandois  formèrent  une  entreprife  fur 
le  Château  de  Mina.  Leurs  forces  conhftoient  en  douze  cens  hommes  de  leur 
propre  Nation  , 8c  cent  cinquante  Nègres  de  Sabo  , fous  la  conduite  de  leur 
Vice- Amiral  Jean  Dirks  Latnb  , qui  ht  fa  defcenteâ  Terra  Pequcna  , ou  Am- 
pena  , dans  le  Pays  de  Commendo.  Mais  ils  furent  entièrement  défaits  par  les 
feuls  Nègres  de  Mina  , qui  fe  chargèrent  de  défendre  les  Portugais.  Ces  Bar- 
bares ayant  furpris  l’Armée  Hollandoife  avant  quelle  fe  fût  raflemblée  en 
corps,  l’attaquèrent  au  pied  d’une  montagne,  un  peu  avant  le  coucher  du  Soleil, 
8c  lui  tuerent  trois  cens  foixante  Soldats  8c  foixante-hx  Matelots  , fans  compter 
la  plus  grande  partie  des  Officiers , 8c  tous  les  Auxiliaires  de  Sabo.  Lamb  , leur 
Général , fut  b 1 e f Te  dangereufemenc , 8c  ne  dut  la  vie  qu’au  fecours  des  Nè- 
gres du  petit  Commendo. 

Une  difgrace  li  éclatante  refroidit  pendant  quelques  années  les  Etats  Géné- 
raux des  Provinces  Unies.  Cependant  lorfqu’ils  eurent  accordé  à leur  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  la  propriété  du  Fort  Nalfau  à Mawri  , Nicolas 
V an  - Ypren  , qui  commandoit  pour  eux  dans  cette  Place  , renouvella  fes 
înttî'’u:s  Je  Païens  8c  fes  intrigues  , pour  engager  tous  les  Princes  Nègres  de  cette  Côte 
v.m-Ypren,  leur  à chalfer  entièrement  les  Portugais  (19).  Il  eut  l’adreffe  de  faire  naître  des  dtvi- 

C-uiewl.  ^ ° A '' 

1 8)  A rcus , uli  fup.  p.  1 xo.  & fuiv. 

I1  SJ  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , p.  164.  & 1 


ïrctHon  du  Fort 
•de  Mawri. 


EntrepriCè  deç 
Hol’andois  fur  le 
Cnâceau  de  Mi- 
na. 


Xi;  font  repouf- 
fïs  par  les  Nc- 
^es. 


CÔTE  d'Or. 


DES  VOYAGES.  Liv.  IX.  ir 

fions  jufques  dans  la  Garnifon  de  Mina.  Après  avoir  préparé  toutes  fies  batte- 
ries , & difpofé  les  Kabafchirs  du  Canton  à favorifer  une  fécondé  entreprife 
fur  le  Château  , il  fe  hâta  d’en  donner  avis  aux  Direéteurs  de  la  Compagnie. 
Les  circonftances  étoient  d’autant  plus  favorables,  que  s’étant  établis  l’année 
d’auparavant  dans  le  Brefil  par  la  prife  de  Saint  Salvador  & de  Bahia , ils 
tournoient  toutes  leurs  vues  à s’affurer  d’une  Place  d’armes  fur  la  Côte  d’A- 
frique , pour  le  rendre  maîtres  de  l’Océan  & du  paffage  aux  Indes  Orienta- 
les , lorsqu'ils  le  feraient  des  deux  Pointes  de  ces  deux  Continens  ; après  quoi 
rout  le  Commerce  fembloit  devoir  tomber  entre  leurs  mains.  Ils  avoient  cher- 
ché fouvent  un  lieu  de  cette  nature  au  long  de  la  Côte  d’Afrique  , depuis  le 
Cap  Verd  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efperance.  Toutes  leurs  entreprifes  avoient 
échoué,  fur-tout  celle  de  1625  contre  le  Château  de  Mina,  dont  la  fitua- 
tion  leur  avoir  paru  favorable  â leurs  delfeins. 

En  1637  , le  Comte  Jean  Maurice  de  N a fia  u fut  envoyé  au  Brefd , avec 
une  Flotte  de  trente-deux  Voiles,  dont  douze  étoient  des  Vaiffeaux  de  guer- 
re , chargés  de  deux  mille  feptcens  Soldats.  La  Compagnie  Hollandoife  des 
Indes  Occidentales  l’ayant  nommé  fon  Gouverneur  Général  dans  l’Amérique 
Méridionale,  il  y fit  plufieurs  conquêtes.  Van  Ypren,  informé  de  les  fuccès, 
lui  fit  donner  avis,  par  un  Vaiffeau  , de  l’occafion  qui  fe  préfentoit  de  ré- 
duire le  Château  de  Mina  , & de  chalfer  enfin  les  Portugais  de  la  Côte  d'Or. 
Le  Comte  de  Naffau  détacha  aufii-tôr,de  fon  Efcadre,neut  Vaiffeaux  de  guerre, 
fous  le  Commandement  du  Colonel  Hans  Coine  , avec  tous  les  fecours  nécel- 
faires  pour  cette  expédition. 

Hans  Coine  ayant  mouillé  le  2 5 de  Juin  au  Cap  Laho , fit  avertir  le  Géné- 
ral Van  Ypren  de  fon  arrivée,  &c  s’avança  vers  Ifiini  avec  fon  Efcadre.  Là  , il 
reçut  ordre  de  fe  rendre  dans  la  Rade  de  Commendo  , où  le  Général  l’atten- 
doit  avec  deux  cens  Canots  & quelques  Bâtimens  de  tranfport.  Il  avoit  enga- 
gé dans  les  interets  de  la  Compagnie  toute  la  jeunelfe  de  Commendo  , par  des 
promeffes  qui  avoient  ébloui  les  Nègres.  Toute  la  Flotte  fe  mit  en  mouvement 
vers  le  Cap  Code,  où  les  Troupes  furent  débarquées  le  24  Juillet , dans  une 
petite  Anfe,  un  demi-mille  à l’Oueft  du  Cap.  On  comptoit  huit  cens  Soldats  & 
cinq  cens  Matelots  , fans  y comprendre  les  Nègres  auxiliaires.  Ils  prirent  des 
provilîons  pour  trois  jours , commencèrent  leur  marche  en  trois  corps.  Leur 
première  halte  fe  fit  à la  Pvivierede  Doua  ou  de  Doli.  Coine  qui  conduifoit 
ï’arriere-garde  , apprenant  que  les  Nègres  de  Mina  s’étoient  placés  au  nom- 
bre de  mille  fous  la  colline  de  Saint  Jago  , pour  l’empêcher  de  faifir  un  polie 
qui  commandoit  abfolument  le  Fort , fit  marcher  contre  eux  quatre  Compa- 
gnies de  Fufiliers,  Mais  ce  détachement  fut  taillé  en  pièces  par  les  Nègres, 
qui  coupèrent  la  tête  à tous  les  morts , & retournèrent  au  Château  comme  en 
triomphe.  Cependant  le  Major  Bongarçon  , commandé  avec  d’autres  Trou- 
pes , paffa  facilement  à gué  la  Riviere  de  Dona  ; & tombant  fur  les  Nègres, 
qu’il  força  d’abandonner  leur  polie  , il  prit  polfefiîon  de  la  colline.  Les  Portu- 
gais s’efforcèrent  deux  fois  de  l’en  chaffer,  & furent  toujours  repoulfés  avec 
perte.  Bongarçon  les  pourfuivit  dans  la  vallée  qui  e(l  entre  cette  colline  & 
les  montagnes , & rejoignit  heureufement  l’Armée  Hollandoife  qui  s’étoit 
avancée  vers  le  même  lieu. 

Les  Portugais  & leurs  Nègres  défefperant  de  pouvoir  tenir  plus  longtems 
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la  campagne,  fe  retirèrent  dans  une  Redoute,  fur  la  colline  de  Saint  Jago. 
Mais  ils  y furent  bientôt  attaqués  par  le  Colonel  Coine.  La  colline  étoit  cou- 
verte d’un  côté  par  des  bois.  Coine  y lit  percer  deux  routes  -,  l’une  qui  con- 
duifoit  à la  Riviere  Dona , l’autre  à la  Redoute  même.  Il  fit  monter  par  la 
première  deux  pièces  de  canon  8c  un  mortier  , 8c  les  plaça  fi  avantageufe- 
ixient , que  cette  petite  batterie  commandoit  entièrement  le  Château.  Dix  ou 
douze  bombes,  que  les  Hollandois  jetterent  d’abord  comme  au  hazard  , tom- 
bèrent au  pied  du  mur.  Cependant  ayant  voulu  commencer  leur  attaque  par 
l’Oueft  du  Château,  ils  y efluyerent  un  fi  grand  feu,  qu’ils  furent  contraints 
de  fe  retirer.  D’un  autre  côté , les  Nègres  de  Commendo  qui  entreprirent 
d’enlever  quelquesbeftiaux  , près  de  la  Place  , auroient  été  taillées  en  pièces 
dans  une  fortie  des  Affiegés.,  li  la  bonne  conduite  de  leurs  Officiers  ne  les  eut 
mis  à couvert. 

Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  Van  Ypren  appréhendant  que  le  dé- 
lai ne  fit  manquer  fon  entreprife  , fomma  les  Portugais  de  fe  rendre  , 8c 
protefta  que  s’ils  entreprenoient  de  refifter  , il  paffieroit  toute  la  Gârnifon  au 
fil  de  l’épée.  Le  Gouverneur  du  Château  demanda  trois  jours  pour  délibérer. 
Ils  lui  furent  refufés , 8c  les  Hollandois  raifemblant  toutes  leurs  forces,  com- 
mencèrent auffi-tôt  à faire  jouer  leur  artillerie.  Elle  ne  produifit  pas  tout  l’ef- 
fet qu’ils  en  avoient  attendu.  Mais  â la  vue  des  Grenadiers  , qui  marchoient 
déjà  vers  le  Château  (20),  le  Gouverneur  Portugais  fit  battre  la  chamade  8c 
députa  deux  de  fes  Officiers  pour  régler  les  conditions.  Elles  furent  telles  qu’il 
plût  au  Général  Hollandois  de  les  impofer. 

i°.  Que  le  Gouverneur  de  la  Gârnifon,  8c  tous  les  autres  Portugais  forti- 
roient  le  même  jour  de  la  Ville  avec  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  , mais  fans 
enfeignes , fans  épées  , 8c  fans  autres  armes. 

z°.Que  lesmarchandifes,  l’or  8c  les  Efclaves  demeureroientaux  Hollandoisy. 
à l’exception  de  douze  Efclaves  qui  étoient  accordés  aux  Habitans. 

30.  Que  tous  les  ornemens  8c  les  vafes  de  l’Eglife  feroient  emportés,  à la 
referve  de  ceux  qui  étoient  d’or  ou  d’argent. 

4°.  Que  les  Portugais  8c  les  Mulâtres  feroient  embarqués  fur  l’Efcadre  avec 
leurs  femmes  8c  leurs  enfans , pour  être  tranfportés  dans  l’Ifle  Saint  Thomas. 

C’eft  ainfi  que  les  Hollandois  entrèrent  en  poffieffion  du  célébré  Châ- 
teau de  Mina  , le  zp  d’Août  1 6 37.  Ils  y trouvèrent  trente  belles  pièces  de  ca- 
non de  fonte  , neuf  milliers  de  poudre,  8c  beaucoup  d’autres  munitions, 
mais  peu  d’or  8c  de  marchandifes.  Coine  y laiffia  pour  Gouverneur  le  Capi- 
taine  Walraven  , avec  une  Gârnifon  de  cent  quarante  hommes  , 8c  quantité  de 
Nègres  à qui  l’on  fit  prêter  le  ferment  de  fidélité. 

LesCommandans  Hollandois  réfolus  de  tirer  d’autres  avantages  de  la  confter- 
nation  qu’une  h prompte  conquête  avoit  répandu  fur  toute  la  Côte  d’Or,  envoyè- 
rent un  Canot  au  Gouverneur  de  S.  Antoine  d’Axim  , le  plus  important  de  tous 
les  Forts  Portugais , après  Mina  , avec  une  Lettre  qui  le  lommoit  de  rendre  fa 
Place  , fans  attendre  qu’il  y fût  contraint  par  la  force  des  armes.  Ce  Gouver- 
neur , plus  ferme  que  celui  de  Mina  , fit  reflexion  que  le  danger  n’étoit  pas 
preffiant  dans  la  faifon  des  pluies.  Il  répondit  qu’il  étoit  prêt  à recevoir  l’Ef- 
cadre Hollandoife  , lorfqu’elle  paroîtroit , 8c  qu’il  promettoic  au  Ciel  de  le 
(ioj  Baiboc , p.  1 66, 
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défendre  jufqu  a l’extrémité.  Une  contenance  fi  fiere  obligea.  Coine  de  remet- 
tre cette  entreprife  à d’autres  occafions , 8c  le  Fort  d’Axim  ne  fut  réduit  par 
les  Hollandois  qu’en  1641.  En  retournant  au  Brefil  avec  fa  Flotte , Corne  lut 
reçu  à Olinde  8c  à Arracife  par  le  Comte  Jean  Maurice,  avec  tous  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

Après  la  réduction  de  Mina , les  Hollandois  fe  flattèrent  que  tout  le  Com- 
merce de  la  Côte  alloit  tomber  entre  leurs  mains.  Van-Ypren  reçut  ordre  de 
la  Compagnie  de  faire  fa  réfidence  dans  cette  importante  Place  , avec  le  titre 
de  Gouverneur  Général  de  Guinée  8c  d’Angola,  il  s’attacha  foigneufement  à 
reparer  les  fortifications.  Il  augmenta  les  édifices , 8c  rendit  fa  demeure  plus 
belle  8c  plus  capable  de  défende  quelle  ne  l’avoit  jamais  été  du  tems  des  Por- 
tugais. 

Il  traita  d’abord  les  Habitans  naturels  avec  beaucoup  de  careflfes.  Mais 
lorfque  les  Anglois  voulurent  entrer  en  partage  des  riche  Iles  du  Pays,  8c  pen- 
ferent  à gagner  les  Nègres,  pour  obtenir  la  liberté  d’y  former  des  Etablilfe- 
mens  , la  douceur  des  Hollandois  fit  bientôt  place  à la  févérité.  Ils  mirent  en 
ufage  tout  ce  qui  pouvoit  ôter  aux  Habitans  la  penfée  de  favorifer  des  rivaux 
fi  redoutables.  Ils  allèrent  jufqu’à  s’emparer  du  Fort  de  Cormantin  , où  le 
Directeur  Général  de  cette  Nation  failoit  fa  réfidence  •,  8c  cette  ufurpation 
fut  un  des  motifs  de  la  guerre  de'  1 666  entre  l’Angleterre  (1 1)  8c  la  Hollande. 
Dans  la  vue  d’affujetir  plus  que  jamais  les  Nègres , ils  éleverent  de  petits  Forts 
à Boutro  , à Sama  , à Corji  , à Anamabo  , à Akra  , lous  prétexte  de  foutenir 
leurs  Alliés  contre  les  Habitans  des  Pays  intérieurs , qui  les  troubloient  par  de 
fréquentes  incurfions.  En  même  tems  ils  établirent  des  droits  fur  la  pêche  des- 
Nègres  d’Axim  , de  Dina  8c  de  Mawri , en  leur  défendant , Ions  de  rigoureu- 
les  peines,  toutes  fortes  de  Commerce  avec  les  autres  Nations  de  l’Europe, 
En  un  mot,  ils  s’attribuèrent , par  degrés,  tous  les  droits  de  l’autorité  abfolue, 
jufqu’à  prendre  connoifiance  de  leurs  affaires  civiles  8c  criminelles  , & fe  ren- 
dre Juges  de  la  mort  8c  de  la  vie  ; quoqu’ils  ne  celfafient  point  de  payer  aux 
Rois  du  Pays  un  forte  de  tribut  annuel,  pour  le  terrain  de  leurs  Etablilïèmens. 
Avec  tant  de  précautions , ils  ne  purent  empêcher  le  Commerce  des  autres 
Européens  , qu’ils  traitèrent  en  ennemis , lorlqu’il  en  tomba  quelques-uns 
entre  leurs  mains. 

Le  mécontentement  des  Nègres  de  Mina , de  Commendo  , de  Sabo , 8c 
de  Fétu  , alloit  fi  loin  pendant  le  lejour  que  Barbot  fit  parmi  eux  , qu’ayant 
actuellement  rompu  avec  les  Hollandois , ils  tenoient  leur  Général  renfer- 
mé dans  les  murs  de  Mina.  Cette  querelle  , qui  dura  dix  mois  entiers  , 
n’eut  pas  d’autre  effet  que  deux  allauts  , dans  lefquels  ils  perdirent  environ 
quatre-vingt  hommes.  Il  n’en  coûta  pas  plus  de  quatre  aux  Hollandois.  Mais 
fi  ces  Barbares  eulfent  mieux  entendu  la  guerre  , peut-être  la  Compagnie  de 
Hollande  perdoit-elle  Mina  pour  toujours. 

Dans  le  même  tems , l’Auteur  voyoit  arriver  , chaque  jour , trente  ou  qua- 
rante Canots  chargés  de  Nègres  , qui  venoient  lui, faire  des  plaintes  de  la  ty- 
rannie avec  laquelle  ils  étoient  traités  par  les  Hollandois.  Plufieurs  avoient  été 
lies  fort  longtems  fur  les  terralfes  du  Château , expofés  nuds  aux  ardeurs  brû- 

(11)  Defcripùon  de  la  Guinée  par  Barbot,  p,  166. 
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lances  du  Soleil , 8c  aux  froides  rofées  de  la  nuit.  Barbor  en  vit  trois  dans  cette 
fituation  •>  & le  Gouverneur  prenant  plaihr  à les  montrer , lui  dit  qu’il  croioic 
devoir  ce  châtiment  à des  Traîtres , qui  avoient  formé  le  delfem  de  furpren- 
dre  le  Château  8c  de  le  brider.  Leur  complot  avoir  été  découvert.  La  plûparc 
avoient  mis  le  feu  â leurs  propres  maifons  , 8c  s’étoient  retirés  dans  d’autres 
endroits  de  la  Côte.  Mais  comme  ils  avoient  â le  plaindre  aulfi  du  Gouverneur 
8c  des  Hollandois , leurs  murmures  éclatoient  fans  celle  -,  8c  fouvent  ilspref- 
l'oient  Barbot  d’implorer  pour  eux  la  proteétion  de  la  France  contre  des  Tyrans 
dont  le  joug  leur  étoit  infuportable. 

Un  jour  que  l’Auteur  étoit  à déjeuner  familièrement  avec  le  Gouverneur, 
il  obferva  par  une  fenêtre  de  la  galerie  pludeurs  Canots  de  Mina  , qui  alloientr^ 
chercher  fur  Ion  Vaiffeau  l’occalion  de  faire  quelque  Commerce.  Le  Gouver- 
neur , qui  les  apperçut  aulfi  , entra  dans  une  furieufe  colere  , 8c  ménaça  l’Au- 
teur de  faire  faiiir  Ion  Vailfeau.  Barbot,  pour  l’appaifer , le  pria  d’envoyer 
demander  abord  , s’il  n’y  avoit  pas  laide  une  défenfe  exprelle  de  rien  vendre 
aux  Nègres.  Mais  cette  apologie  même  ne  parodiant  pas  le  fatisfaire  , il  lui 
offrit  de  lui  vendre  le  refte  de  fa  cargaifon  , 8c  le  marché  fut  conclu  fur  le 
champ  pour  dix  marcs  d’or.  Cette  nouvelle  caula  beaucoup  de  chagrin  à tous 
les  Nègres  du  Pays  (u). 

A l’égard  des  Anglois  qui  ont  formé  des  Etablidemens  fur  la  Côte  d’Or , on 
a déjà  donné  l’hiftoire  de  l’origine  8c  du  progrès  de  leur  commerce.  Il  ne  nous 
refte  pour  conclure  cet  article  , qu’à  joindre  ici  la  Lifte  des  Etablidemens  Eu- 
ropéens fur  la  Côte  de  Guinée , de  Bénin  8c  d’Angola. 


Axim 


Akquedah. 


Mina  , ou  S.  Georges 
Couradlbourg , ou  S. 


Philipp 


s s 


Fort  Nalfau  à 


Hollandois 

Hollandois 

i lieue. 

Danois 

5 lieues. 

Hollandois 

Anglois 

S lieues. 

Hollandois 

3 lieues. 

Hollandois 

3 lieues. 

Hollandois 

3 lieues. 

Anglois 

i mille. 

Hollandois 

4 lieues, 

Anglois 

5 lieues. 

Hollandois 

i mille. 

Hollandois 

4 lieues. 

Hollandois 

i mille. 

Anglois 

3 lieues. 

Anglois 

2 mille. 

Anglois 

x mille. 

Anglois 

i lieue. 

Hollandois 

x lieues. 

Anglois. ........... 

x lieues 

Anglois 

x lieues. 

Comptoir  Anglois.... 

i mille. 

(*■*■)  Barbot,  nbifup.  p.  167,  On  n’a  point  de  Relations  Hollandoifes  de  ces  Côtes, 
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Anglois 5 lieues. 
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Anglois 6 lieues. 

Flollandois 1 mille. 
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Comptoir  Anglois. . . 5 lieues. 

Comptoir  Anglois. . . 15  lieues, 

Anglois 20  lieues. 

Comptoir  Anglois  , 

abandonné 3 lieues. 

Angl.  détruit  en  1723 


par  les  Portugais.... 
Portugais 
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CÔTE  d’Or. 


CHAPITRE  V. 

Géographie  de  la  Côte  d'or, 

AU  long  du  Rivage  , la  Côte  d’Or  contient  quinze  Royaumes , qui  font  Gecgraphit. 

Adotrur  , nommé  auflî  Saku  6c  Avina  ; Axitn  ; Ankobar  ; Adom  , Quinze  Rl)}au. 

nomrné  aulïi  Petit  InkaJJan  ou  Warshes  ; Jabi  ou  Jabs  ; Commendo  ou  Guaffo  ; au  long  de  U 

Fétu  ; Sabo  ; Fantin  ; Aekron  ; Agonna  ou  Anguirra  ; Akra  ou  Aquatnbus  ; 

Labbade  ; Nïngo  ou  Lampi.  On  doit  placer  le  commencement  de  cette  Côte 
à Rio  de  Suciroda  Cojla  , près  d' Ijjini  , pareeque  c’eft  le  premier  endroit  où 
l’on  acheté  de  l’or  -,  & fa  fin  , à Lay  , dans  le  Pays  de  Lampi , à treize  ou 
quatorze  lieues  d’Akra , pareequ’on  n’y  reçoit  plus  d’or  que  par  hazard  , cl’un 
Peuple  nommé  Amaho  , qui  habite  plus  loin  dans  les  terres. 

Toutes  ces  Régions  contiennent , une  , deux  ou  plufieurs  Villes  6c  Villages 
fur  le  bord  de  la  mer  , entre  ou  fous  les  Forts  6c  les  Châteaux  Européens  ; 
mais  les  principales  Villes  des  Nègres  (ont  dans  les  terres  6c  beaucoup  plus 
peuplées.  Neuf-  de  ces  Royaumes  font  gouvernés  par  leurs  propres  Rois  (23  j , r?r  -«P'  Sou* 

c’eft  à dire  , par  des  Princes , qui  ne  prenoient  , à l’arrivée  des  Européens  , 
que  le  nom  de  Capitaines.  Les  iix  autres  font  des  Republiques  indépendan- 
tes , lous  la  dire&ion  de  leurs  Magiftrats.  Les  Pays  intérieurs  ont  aulïi  leurs 
Rois  ou  leurs  Princes  (24). 

Sur  la  Riviere  d’Ankobar  , ou  de  Cobre  qui  eft  proprement  le  premier  Pays 
de  la  Côte  d’Or  , on  trouve  un  grand  nombre  de  Villages , qui  compofent  les 
trois  differentes  Contrées  d’Ankobar,  d’ AborreL  ou  Abocro,  &d’Eguira.  Anko- 
bar eft  une  Monarchie  6c  les  deux  autres  , font  des  Republiques.  LesHollan- 

( 1 3 ) Bofman  compte  fept  Royaumes  & quatre  Républiques. 

(14)  Barbot,  p.  145. 
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dois  ont  eu  pendant  plufieurs  années  un  Fort  à Eguira  -,  & leur  Commerce  y 
ctoit  d’autant  plus  confidérable  qu’outre  l’or  qu’ils  fe  procuraient  des  Pays 
voifins  , le  Canton  d’Eguira  avoir  les  propres  Mines.  On  y en  découvrit  de 
fort  riches  , tandis  que  Bofman  commandoit  au  Fort  d’Axim.  Mais  les  Hol- 
landois  perdirent  cet  établiflement  par  une  avanture  fort  tragique.  Leur  Chef 
aiant  pris  querelle  avec  un  des  principaux  Seigneurs  Nègres  , le  tenoit 
alîïegé  dans  l’enclos  de  fes  propres  Edifices.  Enfin  le  Nègre,  hors  d’état  de 
relifter  après  avoir  tiré  de  For  au  lieu  de  plomb  , fit  connoître  par  des  lignes 
qu’il  confentoit  à traiter  , &c  donna  des  efperances  confidérables  aux  Hollan- 
dois.  C’étoit  un  artifice  de  fon  defefpoir , pour  envelopper  fes  ennemis  dans 
fa  ruine.  Il  chargea  un  de  fes  Elclavesde  mettre  le  feu,  dans  un  lieu  qu’il  lui 
marqua,  lorfqu’il  lui  entendrait  frapper  la  terre  d’un  coup  de  pied.  Enfuite 
aiant  reçu  les  Hollandois  pour  négotier  , il  n’attendit  pas  longtems  à donner 
le  lignai  , ni  l’Efclave  à fuivre  fidellement  fes  ordres.  Plufieurs  barils  de 
poudre  , qu’il  avoir  difpofés  pour  cette  execution  , firent  fauter  la  maifon  & 
tous  ceux  qui  avoient  eu  l’imprudence  d’y  entrer.  Le  feul  qui  eut  le  bonheur 
de  fe  fauver  fut  un  Elclave  de  la  Compagnie  Hollandoife,  qui  fe  défiant  de 
quelque  trahifon  à la  vue  d’une  mèche  allumée  qu’il  découvrit, fe  hâta  de  fortir 
fans  avoir  averti  fes  Maîtres , Sc  porta  la  nouvelle  de  leur  infortune  au  Chateau 
d’Axim  (25). 

Huit  lieues  à l’Eft  du  Cap  Apollonia  ? on  rencontre  un  Village  que  les  Nè- 
gres nomment  Alixem  , &c  les  Hollandois  Atjîm  ou  Atchiem  , mais  que  les 
François  ont  changé  en  Axim  pour  éviter  la  dureté  (16)  d’une  prononciation 
trop  gutturale.  Barbot  lui  donne  le  nom  d’Achembene , fans  en  expliquer  la 
railon  (27). 

Suivant  les  idées  de  pouvoir  établies  parmi  les  Nègres,  le  Pays  d’Axira 
étoit  autrefois  une  puiffante  Monarchie.  L’arrivée  des  Brandebourgeois  divifa 
les  Habitans.  Une  partie  fe  mit  fous  la  proteéfion  de  ces  nouveaux  Hôtes, 
dans  l’efperance  de  vivre  avec  plus  de  liberté.  Les  autres,  qui  étoient  les  plus 
honnètes-gens  de  la  Nation,  conferverent  leur  attachement  pour  les  Hollan- 
dois. Avant  ce  tems  , Axim  s’etendoit  l’efpace  de  fept  lieues  depuis  Rio  Cobre  , 
oulaRiviere  Serpentine , j.ufqu’au  Village  de  Bojna , un  mille  à l’Oueft  du 
Fort  Hollandois  , prèsdu  Village  de  Boutray  ou  Boutro  (28). 

Ce  Canton  produit  beaucoup  de  riz  , de  melons  d’eau , d’ananas  , de  cocos , 
de  bananes  , d’oranges  , de  limons  des  deux  efpeces , &c  d’autres  fruits  & de 
legumes.  Le  maïz  n’y  eft  ni  bon  ni  en  abondance  , pareeque  les  terres  font  trop 
humides.  Elles  font  fujettes  à des  pluies  fi  continuelles  , que  fuivant  le  prover- 
be du  Pays  il  y pleur  onze  mois  & vingt  neuf  jours  de  l’année  ; c’eft-à-dire,qu’â 
peine  y jouit-on  d’un  beau  jour.  Mais  le  riz&  les  arbres  y croiifentmerveilleu- 
fement.On  y trouve  auffiune  abondance  extraordinaire  de  moutons,dechevres, 
de  vaches,  de  pigeons  domeftiques,  & de  toutes  fortes  de  volailles , fans  parler 
desfinges,  & du  vin  de  palmier  (29)  qui  y eft  excellent  &à  très  bon  marché. 
Cependant  Smith  allure  que  depuis  ce  Canton, la  plus  grande  partie  de  la  Côte 
d’Or  tire  du  bled  des  Pays  voifins , en  échange  pour  fon  huile  de  palmier  ( 3 o). 

(13)  Bofman  , p.  n,  (18)  Bofman  , p.  33.  & Barbot,  ubi fuj>, 

(iA)  Des  Marchais  , Vol.  1. 123  (19)  Barbot , p.  130. 

(2.7)  Barbot , p.  14p.  (30)  Smith,  Voyage  en  Gainée  , p.  147. 

Axim 
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Axim  eft  gouverné  par  un  Sénat  de  Cabafchirs,  qui  font  les  Chefs  du  Pays  ; 
& par  lesManceros,  autre  Cour  fubalrerne.  La  connoilïance  des  affaires  civiles 
appartient  aux  premiers  ; mais  tout  ce  qui  concerne  la  paix,  la  guerre  8c  la  levée 
des  taxes , regàrde  les  deux  corps , qui  fe  réunifient  alors  dans  une  feule  aflem- 
blée.  Les  Cabafchirs  font  accufés  de  fe  laiffer  fouvent  corrompre  dans  le  juge- 
ment des  caufes.  Ils  tiennent  leur  Cour  fans  Avocats  8c  fans  Procureurs , mais 
ils  examinent  les  témoins.  Le  meurtre  8c  l’adultere  font  punis  feverementlorf- 
que  le  coupable  eft  pauvre.  S’il  eft  riche,  il  en  eft  quitte  pour  une  amende.  La 
feule  punition  pour  le  vol  eft  de  reftiruer  les  biens  dérobés , ou  de  payer  une 
amende  proportionée  à la  qualité  du  coupable.  Dans  les  cas  de  dette,le  Créan- 
cier peut  prendre  au  débiteur  le  double  de  la  valeur  -,  mais  l’exercice  de  cet- 
te loi  pane  pour  une  oppreffion  cruelle , 8c  l’on  fe  contente  ordinairement  de 
la  reftitution  ordonnée  par  les  Juges. 

Le  Pays  d’Axim  eft  rempli  de  Villages,  grands  8c  peuplés,  les  uns  fur  le 
bord  de  la  mer  , d’autres  plus  loin  dans  les  terres.  Les  principaux  de  ceux  qui 
bordent  la  Côte  font , Achombene  , près  du  Fort  Hollandois  de  S.  Antoine  , 
8c  Puckquefo  , près  du  mont  Manfro  , au  Cap  Très  Puntas.  Les  terres  y font 
fort  bien  cultivées , 8c  la  plupart  des  Habitans  allez  riches , par  le  Commerce 
de  F 'or,  qu’ils  entretiennent  depuis  long-tems  avec  les  Européens.  Mais  les 
longues  guerres  qu’ils  ont  eues  à foutenir  contre  les  Nègres  d’Ante  ou  d’Adem, 
l’ont  beaucoup  diminué  depuis  1681. 

La  Ville,  ou  le  Village  (31)  d’ Achombene  , eft  fituée  fous  le  Canon  du 
Fort  Hollandois.  Elle  a , par  derrière , un  bois  qui  s’étend  lur  le  penchant  de 
la  colline.  Entre  la  ville  8c  la  mer , le  rivage  eft  fpacieux  & d’un  beau  fable. 
Les  maifons  d’ Achombene  font  fcparées  par  un  grand  nombre  de  cocotiers  8c 
d’autres  arbres  , qui  font  plantés  à d’égales  diftances.  Ces  arbres , joint  à l’éten- 
due de  la  perfpective  , rendent  le  Fort  Hollandois  un  des  plus  agréables  établif- 
lemens  de  toute  la  Guinée.  Mais  cet  avantage  eft  diminué  par  l’humidité  de 
l’air  , qui  rend  ie  Pays  fort  mal  fain  , fut  tout  dans  la  faifon  des  pluies. 

La  petite  Riviere  d’Axim  traverfe  la  Ville  des  Nègres;  mais  elle  a fi  peu 
d’eau  qu'à  peine  la  diftingue-t’on  à fou  embouchure,  qui  eft  fort  près  du  Fort. 
Elle  vient  du  Pays  d’Eguira.  Le  rivage  de  la  mer  eft  défendu  par  quantité  de 
grands  8c  de  petits  rochers  , plus  ou  moins  éloignés  de  la  Côte  , ce  qui  en  rend 
l’accès  fort  dangereux  par  le  battement  continuel  des  vagues.  La  plupart  des 
Habitans  s’exercent  à la  pèche.  Ils  ont  l’art  de  faire  de  grands  Canots,  qu’ils 
vendent  aux  Etrangers  pour  la  commodité  du  débarquement  au  long  des 
Côtes  (31). 

Les  Nègres  d’Axim  font  fort  induftrieux.  La  pèche , l’agriculture  8c  le  com- 
merce les  occupent  continuellement  ; fur  tout  la  culture  du  riz  , dont  ils  tranf- 
portent  une  quantité  incroyable  fur  toute  la  Côte  d’Qr.  En  échange  , ils  rap- 
portent du  millet,  des  ignames,  des  patates  & de  l’huile  de  palmier.  A l’égard 
de  F or , leur  principal  Commerce  eft  avec  les  VailTeaux  d’interlope  , Anglois 
8c  Zelandois , malgré  les  rigoureufes  loix  des  Hollandois  du  Fort.  Ils  trouvent 
lemoien  de  tromper  la  vigilance  du  Gouverneur  ; de  forte  que  la  Compagnie 
de  Hollande  ne  tire  pas  la  contienne  partie  de  l’or  du  Pays  (33). 


( 3i  ) Les  autres  Voyageurs  la  nomment 
Axim. 

Tome  IV. 


(?i)  Barbot,  p.  149. 
(33)  Bofman , p.  6. 
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Le  Fort  de  S.  Antoine  efl  fitué  fur  un  rocher,  qui  s’avance  dans  la  mer  en 
forme  de  peninfule.  Il  eft  environné  de  tant  d’autres  rocs , que  l’accès  en  eft 
impofiible  de  tout  autre  coté  que  celui  de  la  terre,  qui  eft  fortifié  par  des  para- 
pets 8c un  pont-levis,  avec  une  batterie  de  gros  canon.  Le  rocher  étant  fort 
étroit  , la  Place  ne  peut  avoir  beaucoup  d’étendue.  A quelque  diftance  en 
mer , on  la  prendroit  pour  une  grande  8c  feule  maifon  blanche.  Mais  à deux 
milles  du  rivage,  rien  n’eft  plus  agréable  que  la  perfpeétive  du  Fort  ,de  la  Ville 
d’Achombene , du  bois  qui  eft  par  derrière,  8c  de  tous  ces  rochers  d’inégale 
grandeur  qui  bordent  la  Côte.  Dans  les  tems  de  guerre,  l’ufage  des  h’abitans 
eft  de  mettre  leurs  femmes,  leurs  enfans  8c  leurs  richelfesen  dépôt  lur  quel- 
qu’un de  ces  rochers , pour  fauver  du  moins  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  lorl- 
que  la  fortune  les  abandonne. 

Les  Portugais , qui  ont  bâti  le  Fort  de  Saint  Antoine  , s’étoient  d’abord  éta- 
blis , pendant  le  régné  d’Emmanuel  , fur  une  petite  pointe  qu’ils  ne  purent 
conferver  long-rems  contre  les  attaques  des  Nègres.  Ils  le  virent  forcés  de 
tranfporter  leur  érablilfement  lurle  rocher,  d’ou ils  furent chalfés  le  2 de  Jan- 
vier 1642  parles  Hollandois.  Enfuite  la  guerre  ayant  celle  entre  le  Portugal 
8c  la  Hollande,  ce  Fort  demeura,  par  le  Traité,  à la  Compagnie  Elollandoife 
des  Indes  Occidentales , qui  en  eft  encore  en  polTeilîon  (34). 

Quoique  le  Fort  Saint  Antoine  ait  peu  d’étendue , il  eft  fort  bien  bâti  8c 
capable  d’une  bonne  défenle.  Sa  forme  eft  triangulaire.  Il  a (35)  trois  bat- 
teries 3 une  du  côté  de  la  mer  8c  deux  vers  la  terre  , avec  quelques  ouvrages 
Forces  du  châ-  extérieurs , qui  font  de  pierre  noire  du  Pays.  On  y compte  vingt  quatre  pièces 
Rcatis,  Antoine.  canon  de  fer,  fansy  comprendre  les  Pcdereros.  La  porte  du  Fort  eft  balle  , 
8c  défendue  par  un  folle  creufé  dans  le  roc , de  huit  pieds  de  profondeur  , 
fur  lequel  eft  un  pont-levis  gardé  par  deux  Pédereros  3 avec  un  Avancé  capable 
de  contenir  vingt  hommes,  & quantité  de  degrés  , taillés  aulli  dans  le  roc  * 
pour  la  communication  de  l’avancé  8c  du  Fort.  La  maifon  du  Gouverneur,  qui 
eft  ordinairement  le  Chef  du  Comptoir , eft  bâtie  de  lort  belles  briques  8c 
d’une  bonne  hauteur.  Elle  forme  un  triangle  3 8c  devant  une  des  trois  faces  , 
qui  eft  celle  de  l’Oueft  , on  a ménagé  une  petite  efplanade  s fur  laquelle  on  a 
planté  quelques  orangers.  La  Garnifon  Hollandoife  eft  ordinairement  com- 
pofée  de  vingt-cinq  Blancs  8c  d’autant  de  Nègres  , fous  un  Sergent.  Elle  eft 
entretenue  par  la  Compagnie.  Lorfqu’elle  eft  bien  munie  d’armes  8c  de  provi- 
fions  , elle  fuffit , dans  une  fituation  fi  avantageufe,  pour  réfifter  à des  armées 
des  Nègres.  Cependant  le  Fort  d’Axim  eft  fujet  au  même  inconvénient  que 
tous  les  autres  Etablifiemens  de  la  Côte  3 c’eft-à-dire  que  la  violence  des 
pluies  altérant  beaucoup  les  murs  , il  demande  des  réparations  continuelles.. 
Les  Hollandois  ont,  prèsdela  Ville,  un  réfervoir  de  ciment  qui  fert  aufti  pour 
Mina  8c  leurs  autres  Fortereffes.  Ce  ciment  eft  compofé  d’écailles  d’huitres  > 
dont  l’abondance  eft  extrême  fur  la  Côte. 

Bofman,  qui  étoit  Gouverneur  de  cette  Place  , regrette  beaucoup  la  perte  de 
fon  Deffinateur.  Il  l’avoit  employé  à lever  le  Plan  de  tous  les  Forts  qui  font  à 
1 Eft  de  Mina  ; mais  la  mort  le  lui  enleva  tandis  qu’il  travailloit  à celui 
d’Axini  (36). 


Itéfctvoir  de 
«imcnt  pour  les 
Hoilaudois, 


(34)  Barbot,  p.  149. 

(33)  Barbot  dit  trois,  p.  17» 


(3  6)  Barbot  & Bofinan  , ftbi  fi/£ „ 
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• Des  Marchais  ajoute  quelque  chofe  à la  defcription  de  ce  Fort.  Après  avoir 
remarqué  que  les  François  (37)  poflederent  Axim  long- rems  avant  les  Portu- 
gais , 8c  que  ceux-ci  ayant  formé  leur  premier  établilfement  en  1 5 1 5 fous  le 
Régné  de  leur  Roi  Emmanuel , lurent  enfuite  chatfés  par  les  Hollandois,  il 
repréfente  le  Fort  Saint  Antoine  comme  une  double  redoute  quarrée , qui 
paroît  haute  du  côté  de  l’Oueft , mais  qui  ne  peut  être  apperçue  à l’Eft  8c  au 
Sud  , parcequ’elle  eft  cachée  de  ces  deux  côtés  par  un  grand  rocher.  Sa  fituation. 
eft  à l’Eft  de  la  Riviere  du  même  nom , que  les  Portugais  appellent  Rio  manco. 
Cette  Rivière  eft  à peine  navigable  pour  des  Canots  3 mais  elle  roule  de  l’or 
dans  fon  fable.  Les  Habitans , continue  le  même  Voyageur , font  leur  prin- 
cipale occupation  de  chercher  ce  précieux  métal , 8c  plongent  quelquefois 
l’elpace  d’un  quart  d’heure.  Mais  la  violence  de  cet  exercice  leur  caufe  fouvent 
de  fâcheufes  ruptures  , qui  deviennent  mortelles  ou  incurables  , parce-qu’ils 
n’ont  pas  l’art  des  bandages.  Leur  méthode  eft  de  plonger , la  tête  la  première , 
en  tenant  à la  main  une  calebafle  qu’ils  remp liftent  de  labié  ou  de  tout  ce 
qui  le  trouve  au  fond  de  l’eau.  Ils  répètent  ce  travail  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
fatigués  ou  qu’ils  croient  avoir  tiré  allez  de  matière.  Alors  s’âfteiant  fur  la 
rive,  ils  mettent  deux  ou  trois  poignées  de  leur  fable  dans  une  gamelle  de 
bois  3 8c  la  tenant  dans  la  Riviere  , ils  remuent  le  fable  avec  la  main  , pour 
faire  emporter  les  parties  les  plus  legerespar  le  courant  de  l’eau.  Ce  qui  refte 
au  fond  de  la  gamelle  eft  une  poudre  jaune  8c  pédante,  qui  eft  quelquefois 
mêlée  de  grains  beaucoup  plus  gros.  C’eft  ce  qu’on  appelle  l’or  lavé.  Il  eft 
ordinairement  fort  pur  3 8c  celui  d’Axim  pafte  pour  le  meilleur  de  toute  la 
Côte.  On  ne  fauroit  douter  que  la  Riviere  d’Axim  8c  tous  les  ruifleaux  qui  s’y 
joignent  n’ayenr  pafte  par  des  mines  d'or  , d’où  elles  entraînent  dans  leurs  flots 
de  petites  parties  de  ce  métal.  Dans  la  failon  des  pluies , où  l’eau  groflic 
beaucoup  , les  Nègres  en  trouvent  de  plus  groftes  8c  plus  abondamment  que 
dans  les  autres  faifons.  Mais  les  Hollandois  n’épargnent  rien  pour  exclure  les 
autres  Nations  de  ce  Commerce  3 8c  la  difficulté  de  les  tromper  eft  d’autant 
plus  grande  pour  les  Nègres  , que  le  Village  d’Achombene  ou  d’Axim  eft  fous 
le  canon  du  Fort  Saint  Antoine.  C’eft  ce  qui  rend  le  Gouvernement  de  Hol- 
lande fort  odieux  fur  toute  la  Côte  (38). 

L ’Opper  Keopman  , ouïe  Chef  du  Comptoir  d’Axim  , eft  le  principal  ON 
ficier  de  cette  contrée,  après  le  Gouverneur  général  de  Mina.  Il  s’attribue 
tous  les  droits  de  l’autorité  fouveraine.  Il  juge  les  caufesdes  Nègres.  Il  reçoit 
les  amendes  8c  les  diftribue  aux  perlonnes  intereftees , en  prélevant  fes  propres 
droits,  qui  font  toujours  confiderables.  Qu’un  Nègre  foit  condamné  à cent 
livres  d’amende,  fes  droits  montent  aux  deux  tiers  , 8c  le  refte  eft  pour  l’aflem- 
blée  des  Cabafchirs.  Mais  dans  les  cas  de  meurtre , de  vol  ou  cle  dette , les 
trois  quarts  de  la  fomme  appartiennent  à l’accufateür  , 8c  le  dernier  quart 
tourne  au  profit  du  Facteur  ou  des  Cabafchirs , qui  le  divifenten  rrois  parts  , 
deux  pour  le  premier , & la  troifiéme  pour  les  autres.  Les  pêcheurs  payent 
auffi  le  huitième  de  leur  pêche  3 ce  qui  produit  encore  une  fomme  aflez  conli- 
derable  au  Faéteur  ( 3 9). 

Trois  lieues  à l’Eft  du  Fort  Saint  Antoine,  on  trouve  le  Mont  Manfro  , 

(37)  H entend  les  Normands.  (39)  Barbot , p.  450.  6c  Bofman,  p.  7. 

(38)  Des  Marchais,  p.  113. 
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près  duquel  eft  un  Village  nommé  PocJeefo  , grand  8c  bien  peuplé,  donc  le 
Chef  ou  le  Capitaine  étoit  alors  comme  fous  le  nom  de  John  ou  Jean.  Cette 
habitation  eft  la  même  qu’Atkins  nomme  la  Ville  de  John  Konny.  Il  la  place 
à trois  milles  du  lieu  de  l’ Aiguade.  Elle  eft  grande , dit-il , 8c  bâtie  aufti  propre- 
ment que  les  maifons  de  Village  au  Nord  8c  à l’Oueft  de  l’Angleterre. Chacun 
a fes  cocotiers  autour  de  fes  édifices.  L’ufage  du  Peuple  eft  de  s’afleoir  dans  les 
rues  pour  vendre  des  noix  de  cocos , des  limons , du  blé  d’Inde , 8c  du  kankey » 
qui  eft  une  forte  de  patifterie.  Elle  eft  compofée  de  blé  d’Inde  que  les  femmes 
pilent  d’abord  dans  un  mortier.  Enfuite  y mêlant  un  peu  d’eau  8c  de  vin  de 
palmier,ils  recommencent  à le  broyer  encore  fur  une  grande  pierre,  qu’on  voit 
pour  cet  ufage  â la  porte  de  chaque  maifon.  On  divile  cette  pâte  en  gâteaux  , 
qu’on  fait  cuire  â l’eau  ou  fous  la  cendre  , 8c  les  Voyageurs  afturent  que  c’eft 
un  aliment  fort  agréable  8c  fort  nourriftant  (40). 

Le  Mont  ou  la  Colline  Manfro  eh  un  lieu  fort  commode  pour  un  Fort , par 
fa  fituation,  qui  eft  près  de  la  première  pointe  du  Cap  Très  Puntas  (41 . C’eft  là 
que  les  Brandebourgeois  ou  les  Prufliens  ont  leur  principal  établiftement, nom- 
mé Fredericsbourg , qui  eft  grand  8c  bien  bâti , avec  quatre  batteries  montées  de 
4 G canons  ; mais  dont  la  grofteur  ne  répond  point  â l’importance  du  lieu.  La 
porte  eft  une  des  plus  belles  de  toute  la  Côte.Cependant  on  lui  reproche  d’être 
trop  grande  ; 8c  l’on  peut  appliquer  ici , dit  l’Auteur  , ce  qu’on  dit  comme  en 
proverbe  aux  Bourgeois  de  Minde  : » N’oubliez  pas  de  fermer  vos  portes  9 
» de  peur  que  votre  Ville  ne  s’enfuie  «.  Du  côté  de  l’Eft,  Fridericfbourg  eft: 
revêtu  d’un  fort  bel  ouvrage  extérieur , qui  contre  l’intention  même  de  fes 
Auteurs,  fert  à rendre  la  Place  plus  foible,  parce  qu’il  peut-être  pris  fort  aifé- 
ment.  Mais  le  plus  grand  défaut  du  Fort  eft  que  les  parapets  ne  font  pas  plus 
hauts,  que  le  genoux;  ce  qui  expofe  les  défenleurs  à tous  les  coups  du  de- 
hors. On  ne  peut  approcher  des  batteries  du  côté  de  la  Place  fans  fe  trouver 
tout  â fait  â découvert  , 8c  prefque  toujours  à la  portée  du  moufquet.  Le  refte 
des  ouvrages  n’eft  pas  méprifable  , 8c  les  édifices  intérieurs  font  d’une  beauté 
finguliere  (41).  Barbot  ajoute  que  les  murailles  font  hautes  , épailfes , fortes, 
8c  qu’elles  contiennent  quantité  de  beaux  magazins.  8c  de  logemens  pour  les- 
Officiers  8c  les  foldats. 

(43)  Le  Gouverneur  , qui  fe  quaîifioitde  Directeur  général  pour  l’Eleéteur 
de  Brandebourg  , préfidoit  fur  tous  les  Comptoirs  Prufliens  à Takrama  ou  Kre- 
ma  , aux  Forts  de  Dorothea  8c  d’Akoka  , 8c  aux  Loges  de  Papa  8c  de  Juida  ou 
Whida.  On  lit  dans  le  même  Auteur  quelques  remarques  fur  l’origine  de  cet 
établiftement , tirées  de  la  Relation  d’un  Direéteur  d’Embden..  En  1681  l’Elec- 
teur de  Brandebourg  envoya  deux  Frégates  fur  la  Côte  d’Or  ; l’une  de  trente- 
deux  pièces  de  canon  8c  de  foixante  hommes,  l’autre  de  cinquante  hommes  & 
de  dix-huit  pièces.  La  première  étoit  commandée  par  le  Capitaine  Mathieu  de 
Vos  & la  fécondé  par  le  Capitaine  Phillip-Peter  Blanco.  Ils  arrivèrent  au 
Cap  Très  Puntas  dans  le  cours  du  mois  de  Niai  ;&  débarquant  au  Mont  Man- 
fro qui  fe  nomme  aufli  Mantfort  , ils  y éleverent  les  enfeignes  du  Brande- 
bourg. Blanco  , qui  connoiftoit  les  ufages  8c  le  caraétere  des  Habitans  , em- 
ploya fon  crédit  avec  tant  d’adrefle, qu’il  obtint  des  Cabafchirs  la  liberté  d ele- 

(40)  Atkins , p.  77.  (42.)  Bofman  , uhi  fup. 

<4*)  Barbot  3 uhi  fup.  C43)  Barbot  r uli  fup.  p.  43  e» 
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ver  Un  Fort  fur  la  colline  6c  d’établir  un  Commerce  réglé  dans  le  Pays.  Après 
avoir  débarqué  fon  canon  , 6c  fait  quelques  retranchemens  revêtus  d’une  palif- 
fade  , il  bâtit  un  petit  nombre  de  mailons  , où  il  laiffia  des  munitions  , des 
vivres , 6c  des  rnarchandifes.  Enfuite  il  remit  à la  voile  pour  Hambourg  , avec 
les  deux  Frégates.  Quelques  Cabafchirs  s’étant  déterminés  à l’accompagner 
dans  ce  voyage , ils  les  conduifit  à Berlin  , où  l’Eleéteur  les  reçut  avec  beaucoup 
de  careffies  , 6c  leur  fit  voir  tout  ce  qui  pouvoir  exciter  leur  admiration 
à fa  cour  6c  dans  fon  armée.  Mais  il  les  renvoya  bientôt  au  Cap  Très  Puntas  , 
fous  la  conduite  du  même  Blanco  , qui  acheva  le  Fort  6c  demeura  revêtu  du 
Gouvernement.  Il  y plaça  trente  deux  pièces  de  canon  , 6c  le  nomma  Grrou 
Fredericsbourgh  à l’honneur  de  fon  Souverain  (44b 

Bofman  nous  apprend  les  noms  de  fept  Gouverneurs  de  ce  Fort, qu’il  y vit  fuc- 
ceflivement.  Le  6a,  qui  le  nommoit  Jean  Viftor, étoit  un  homme  de  f peu  de  ju- 
gement , que  par  l’imprudence  de  fon  adminiftration  les  affaires  tombèrent  en 
décadence.  Enfin  les  Nègres  s’étant  foulevés  contre  lui  fe  faifirent  de  fa  perfon- 
ne  , lui  calferent  les  jambes,  le  noyèrent  dans  la  mer,  6c  lui  nommèrent  un  Suc- 
ceffeur.  Ainlî  les  Pruflîens , dont  le  pouvoir  ne  faifoit  plus  que  s’affoiblir , 
prirent  la  réfolution  d’abandonner  toutes  leurs efpérances.  Le  18  Mars  1708  , 
Sir  Dalby  Thomas  , Gouverneur  Anglois  du  Cap  Corfe  , fit  avertir  la  Com- 
pagnie d’Afrique  que  le  Roi  de  Portugal  ofFroit  au  Roi  de  Piufle  quarante 
mille  livres  fterling  pour  fon  Fort  (45).  Cependant  ce  ne  fut  qu’en  1721  que 
les  Pruflîens  l’abandonnèrent.  Auilî-tôt qu’ils  furent  partis,  Jean  Konny  , 
Cabafchir  de  la  même  contrée , s’en  mit  en  poffefîion  , 6c  foutint  l’attaque  des 
Hollandois  dont  on  a déjà  lù  le  récit  (46). 

Des  Marchais  raconte  que  les  Pruflîens  , quittèrent  Fredericfbouro  en 
1720  , 6c  qu’ils  le  remirent  entre  les  mains  de  Jean  Kommain  (47)  , Roi  du 
Cap  Très  Puntas.  Il  ajoute  qu’en  1 72g, cette  Place  fut  attaquée  par  les  Hollan- 
dois de  Mina , qui  avoient  enbarqué  toutes  leurs  forces  fur  trois  grands  Vaif- 
feaux  qui  leur  lervoient  de  garde-Côtes.  Ils  allèrent  mouiller  devant  le  Fort , 
& débarquèrent  d’abord  quelques  Officiers  pour  conférer  avec  le  Roi  fur  un 
droit  de  vente  qu’ils  s’attribuoient.  Il  produifirent  même  le  contrat  qu’ils 
avoient  avec  les  Pruflîens.  Mais  le  Prince  Nègre  leur  répondit  qu’il  connoif- 
foit  peu  ces  fortes  de  marché  -,  que  les  Pruflîens  lui  avoient  fait  préfient  du  Fort, 
6c  n’avoient  d’ailleurs  aucun  droit  fur  une  Place  bâtie  dans  fies  terres  ; enfin 
qu’il  étoit  réfolu  de  la  conferver  pour  les  François  6c  de  n’avoir  rien  à démêler 
avec  les  Hollandois.  La  conférence  étant  ainfî  rompue , les  Hollandois  s’appro- 
chèrent du  rivage  , 6c  commencèrent  leur  attaque  par  une  furieufe  canonade. 
Enfuite  leur  Commandant,  qui  étoit  le  Gouverneur  de  Mina,  fit  une  defcen- 
te  à la  tête  de  fies  troupes.  Il  fut  reçu  de  bonne  grâce  par  le  Roi  Néme  , qui 
lui  tua  cent  cinquante  cinq  hommes  , 6c  qui  força  le  relie  de  fe  rembarquer. 
Le  Gouverneur  même  6c  le  Commandant  de  la  Flotte  revinrent  danaereufe- 
ment  bleffés.  Pendant  l’attaque  , un  Vaifleau  François  nommé  la  Princeffie 
de  Rochefort , commandé  par  le  Capitaine  Morel , étoit  à l’ancre  dans  la 


(44)  Baibot , p.  451. 

(45)  Le  même  , p.  4}  1. 

(46)  Ils  prétendoient  l’avoir  acheté  du  Roi 
de  Prude  , ayet  Arguim  , pour  la  fournie  de 


trente  mille  liv.  fterling. 

(47)  Les  Anglois  l’appellent  Conny.  L’un  ou 
l’autre  eft  une  corruption. 
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— ; Rade.  Il  s’approcha  du'  rivage , après  le  départ  des  Hollandois  , &c  fut 

Géographie  cillement  reçu  par  le  Roi,  qui  lui  offrit  le  Fort&  fa  protection.  Ils  convin- 
rent par  un  Traité  formel , qu’il  y relierait  huit  François  , avec  l’Enleigne  de 
ço^bkniésFraii-  leur  Nation , en  attendant  l’occalion  d’y  former  un  meilleur  établilfemenr. 

Mais  Morel  étoit  d’un  cara&ere  timide  , qui  lui  fit  craindre  d’abandonner  fix 
hommes  à la  ditcrérion  des  Nègres.  Aufii-tôt  qu’il  fut  retourné  à bord,  il  prie 
le  parti  de  remettre  à la  voile. 

Avantages  <ie  Des  Marchais  prétend  que  la  fituation  de  Fredericfbourg  eft  une  des  plus 
FrideUdbourg.2  avantage  ufes  de  toute  la  Cote,  L’ancrage  y ell  bon  8c  le  débarquement  facile. 

Il  n’y  a point  de  barre  qui  ferme  l’entrée  de  la  Riviere.  Le  climat  eft  fain , le 
Pays  riche  & bien  cultivé.  Quoique  les  Habitans  excellent  à plonger , 8c  qu’ils 
acquérant  beaucoup  d’or  par  cette  méthode,  ils  n’en  font  pas  moins  laborieux 
vûes  de  la  Com-  pour'la  culturedes  terras.  Outra  le  Commerce  de  l’or  , qui  eft  fort  confidéra- 
pagnic de  France,  ble , ils  exercent  celui  de  l’ivoire  8c  des  Elclaves.  Une  autre  de  leurs  richeffes 
eft  le  fel , que  leurs  femmes  font  dans  leurs  tems  de  Ioifir.  Le  Gouvernement 
du  Pays  eft  bien  réglé  , 8c  les  Nègres  ont  des  principes  d’humanité  8c  de  jufti- 
ce.  En  un  mot  (48)  leur  Commerce  n’a  pas  moins  d’agrément  que  d’utilité. 

Toutes  ces  raifons  font  conclure  à l’Auteur  , qu’il  ferait  fort  important  pour 
les  Colonies  Françoifes  que  leur  Nation  polfedât  le  Fort  de  Fredericfbourg.  Il 
ajoute  que  dans  la  même  perfuafion  les  Directeurs  de  la  Compagnie  Françoife 
ordonnèrent  au  Capitaine  d’un  Vaiffeauqui  failoit  voile  pour  cette  Côte, 
d’y  laiffer  une  garnifon&  des  marchandifes  propres  au  Commerce.  Mais  cet 
Officier  perdit  ou  négliga  l’occafion  d’executer  cet  ordre.  A fon  retour,  il 
apporta  pour  excule  qu’ayant  manqué  le  Cap  , les  vents  8c  les  courans  ne  lui 
avoient  pas  permis  de  regagner  cet  avantage  après  l’avoir  perdu.  Les  Hollan- 
dois ont  été  plus  attentifs  à leurs  intérêts.  Loin  d’être  découragés  par  leurs  an- 
ciennes difgraces  , ils  ont  fait  de  nouveaux  embarquemens,  ils  ont  recom- 
mencé le  liège  du  Fort-,  8c  malgré  la  vigoureufe  réfiftance  des  Nègres,  ils 
ont  (49)  emporté  la  Place  8c  s’y  font  établis  avec  une  bonne  garmfon.  Ils 
faifoient  le  liège,  lorfque  l’Auteur  pafia  par  Mina  en  1715  (50). 

Defcriptîon du  Le  Cap  Très  Puntasa  reçu  ce  nom  des  Portugais  à caufe  des  trois  pointes  , 
as  U11US‘  ou  des  trois  collines,  dont  il  eft  compofé.  Elles  font  à peu  de  dillance  l’une  de 
l’autre;  & dans  les  deux  intervalles  elles  forment  deux  petites  Bayes  (51)  où 
l’on  peut  jetter  l’ancre.  Le  fommet  de  chaque  pointe  eft  orné  d’un  petit  Bois 
qui  s’apperçoit  de  fort  loin.  Sa  fituation  (51)  eft  à quatre  dégrés  dix  minutes 
de  latitude  du  Nord.  Le  rivage  des  deux  Bayes  prefente  trois  V illages  , Akora  , 
Ackron  , 8c  Infiamma.  Les  Anglois  donnent  au  dernier  , ou  plutôt  au  Comp- 
toir qu’ils  y ont  établi  , le  nom  de  Dickfcove. 

L'j.Ucüvi' Ckr°n*  Akora , ou  Akoka  , eft  au  fond  de  la  première  Baye  en  arrivant  du  côté  de 

l’Oueft.  Ackron  eft  fitué  fur  le  panchant  de  la  pointe  ou  de  la  colline  du  milieu. 
Dickfcove  eft  dans  un  petit  Goife,  formé  par  la  terre  , entre  la  même  pointe  8c 
Ackron. 

(48)  Barbot  dit  au  contraire  que  lecommer-  (jo)  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  217. 
ce  du  Cap  Tres-Puntas  eft  d'un  avantage  mé-  (5 1)  Barbot  a donné  le  Plan  de  ces  Bayes  i 
diocre  , parce  que  les  Habitans  font  trom-  p.  1 y 1. 

peurs  & qu’ils  altèrent  l’or.  (52)  Barbot  dit  quatre  dégrés  quinze  minife 

(45»)  On  a déjà  rapporté  cet  événement,  tes , p.  i;o. 
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Quelques  Voyageurs  prétendent  que  ces  trois  Villages  appartiennent  au 
petit  roc  de  Warshas  ou  du  petit  Inflaflan,  Pays  litué  entre  Axim  8c  Anta. 
Toute  cette  contrée  eft  montagneufe  & couverte  de  Forets.  Entre  les  arbres,  on 
eftime  beaucoup  une  forte  de  bois  jaune  dont  on  fait  des  chaifes  8c  des  tables. 
Le  Canton  d’Akoda,  derrière  le  Fort  Piuflien,  s’eft  rempli  de  cette  efpece  d’ar- 
bres (53). 

Outre  le  grand  Fredericfbourg  , les  Prufliens  avoient  un  autre  établiflement 
dans  le  voilinage  , près  d’un  Village  nommé  Takrama  ou  Krema  , au  milieu 
du  Cap  Très  Puntas.  Ils  l’avoient  bâti  en  1674  , pour  la  fureté  des  Aiguades 
voifines.  L’artillerie  de  ce  Fort  ne  montoit  qu’à  fix  canons;  8c  dans  le  tems 
que  tout  le  Pays  étoit  fous  la  proteéfion  d’un  Gouverneur  Prulîien  , elle  fer- 
voitaulli  à écarter  les  Vailfeaux  Etrangers  que  l’efpérance  du  Commerce  ame- 
noit  dans  la  Baye.  Cependant  en  1701  le  Gouverneur  accordoit,  pour  dix 
livres  fterling  , la  liberté  d’y  prendre  de  l’eau  8c  du  bois. 

Le  petit  Fort , nomme  Dorothea  ell  près  d’Akora , Village  à trois  lieues  du 
Cap  vers  l’Eft.  Il  reçut  en  1690  des  augmentations  considérables  par  les  foins 
des  Fiollandois,  qui  en  avoient  chalfé  les  Prufliens  en  1(383.  Huit  ans  après  , 
c’eft-à-dire  1698,  la  Compagnie  de  Hollande  le  rendit  aux  Prufliens,  qui  l’ont 
encore  augmenté  «5c  fortifié  de  divers  ouvrages.  L’édifice  confifte  dans  une 
feule  maifon,  à toit  plat,  fur  lequel  on  a placé  deux  batteries  d’environ  vingt 
canons  : les  logemens  y font  en  aflez  grand  nombre  , mais  la  fabrique  du  bâti- 
ment eft  fort  legere  (54). 

A Dickfcove  (55),  qui  fe  nomme  proprement  Infiamma  , les  Anglois  ont 
bâti  un  petit  Fort  en  1691  , après  avoir  difputé  plufieurs  fois  le  terrain  aux 
Brandebourgeois,  qui  y avoient  élevé  quelque  tems  auparavant  les  Lnfeignes 
Electorales.  Ce  Fort  ne  fut  achevé  que  dansl’efpace  de  lix  ans;  ce  qui  n’empê- 
choit  point  qu’il  ne  fut  fi  peu  confidérable,  qu’à  peine  méritoit-il  le  nom  de  For- 
terefle.  L’Auteur  fe  rappelle  d’avoir  entendu  Souvent  les  plaintes  des  Anglois, 
qui  n’y  trouvoient  pas  beaucoup  d’avantages  pour  le  Commerce  , Sc  qui  accu- 
foient  les  Habitans  du  Pays  d’autant  de  mauvaife  foi  que  de  férocité  8c  de  bar- 
barie. Si  l’on  prétend  les  foumettre  par  la  violence  , ils  favent  l’employer  aufli 
pour  la  repoulfer  ; 8c  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  dit  l’Auteur,  (5  6)  ils  ont 
failli  plufieurs  fois  d’emporter  le  Fort  par  un  Siège.  A la  fin  ils  ont  réduit  les 
Anglois  à les  refpeéter  , ou  du  moins  à les  laiSfer  libres,  8c  cette  convention  a 
produit  entr’eux  une  fi  étroite  alliance  qu’ils  s’unifient  à préfènt  pour  tromper 
les  Marchands  Etrangers , en  altérant  l’or  qu’ils  leur  vendent.  Cette  fraude 
s’éxerce  fur  les  Anglois  mêmes,  comme  il  eft  arrivé  depuis  peu  à deux  petits 
Bâtimens  de  cette  Nation  , dont  l’un  changea  fa  cargaifon  , qui  étoit  d’en- 
viron dix-fept  cens  livres  fterling  , pour  une  groffe  quantité  de  faux  or  , 
qui  lui  fit  perdre  tout  le  fruit  de  Ion  voyage.  L’autre  ne  fut  gueres  mieux 
traité  ; 8c  ce  qu’il  y a de  plus  étrange  , c’eft  que  les  Anglois  du  Pays  eurent 
autant  de  part  à cette  friponnerie  que  les  Nègres.  Elle  eft  devenue  fi  commune, 
qu’on  en  voir  chaque  jour  des  exemples.  Mais  l’Auteur  ne  dit  pas  que  les  An- 
glois y foient  toujours  mêlés.  Cependant  il  croit  que  pour  l’inftruétion  des 
Marchands  de  l’Europe  , on  devroit  appeller  ce  lieu  La  faujje  monnoie  de  l'Afri- 

(j;)Barbot,  p.  150.  (f  j) Les  Anglais  l'appellent  aufli  D/VWAvj. 

(j4)  Barbot , p.  431.  &Bofman  , p.  xo.  (56)  Il  écrit  en  1701.. 
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que.  On  y pouffe  l’infidélité  jufqu’à  l’honorer  du  nom  de  Commerce  , ou  elle 
doit  porter  en  effet , puifque  du  rems  de  l’Auteur  la  valeur  reçue  de  douze 
livres  fterling  en  faux  or  étoit  un  écu  en  or  véritable  ( 5 7). 

Barbot  dit  que  le  Fort  Anglois  de  Dickfcove  elt  fitué  deux  lieues  à l’Elt  de 
Dorothea  ; qu’il  eft  fur  le  bord  de  la  mer  , 8c  que  fa  forme  eft  quarrée.  Il  elt 
bâti  de  pierre  8c  de  ciment.  Ses  deux  battions,  qui  font  fa  principale  force  , 
font  montés  de  douze  pièces  de  canon.  On  y a pratiqué  une  citerne  pour  l’eau 
de  pluie.  La  garnifon  eft  ordinairement  compofée  de  feize  Blancs , 8c  de 
quatorze  Gromertes , qui  font  aux  gages  de  la  Compagnie  (58). 

En  172  6 , Dickfcove  avoir  changé  de  face  , puifque  Smith  le  trouva  revêtu 
de  fortifications  belles  8c  régulières , avec  quatre  batteries  montées  de  vingt 
canons.  Ce  Fort  , comme  tous  ceux  de  la  même  Côte  , elt  fubordonné  au 
Château  du  Cap  Corfe.  Les  Commandans  de  ces  petits  Comptoirs  fortifiés 
ont  droit  de  porter  le  pavillon  de  Saint  Georges  , qui  elt  d’argent  à croix  de 
gueule  ; au  lieu  que  celui  des  Gouvernemens  Généraux,  àjamesfort  fur  la 
Gambra,  à Sierra  Leona  , au  Cap  Corfe  8c  à Juida  elt  le  pavillon  de  (59) 
ri/nion.  Les  deux  Villages  qui  font  près  de  Dickfcove  ont  pour  Chef  un 
Cabafchir , qui  arbore  auffi  le  pavillon  de  Saint  Georges  fur  fa  maifon  lorf- 
qu’il  le  voit  fur  le  Fort , pour  faire  connoître  l’afteétion  qu’il  porte  aux  An- 
glois. 

La  petite  Baye  , ou  plutôt  l’anfe  de  Dickfcove,  elt  également  commode 
pour  l’ancrage  8c  pour  le  débarquement.  Le  Fort  a plufieurs  jardins , où  l’agré- 
ment 8c  l’utilité  fe  trouvent  réunis  (60), 

§.  I I. 

Pays  d' A nt a & de  Jaba  , avec  leurs  Villes  & leurs  Forts. 

LE  Royaume  d’Anta  , que  les  Nègres  appellent  Haute  , commence  ail 
Village  de  Bœfira  (61)  , huit  milles  à l’Elt  d 'Akora.  Sa  lituation  elt  entre 
ïnliamma  8c  le  Cap  de  Boutro.  Il  s’étend  à l’Elt  jufqu’à Sama  , où  il  borde  le 
Pays  de  Jabs.  Du  côté  du  Nord  il  a le  Pays  d’Adem  , celui  de  Mampo  au 
Nord-Elt , celui  d’EguiraauNord-Ouelt , celui  d’Inkaffan  8c  d’Aximà  i’Ouelt , 
8c  l’Océan  au  Sud  8c  au  Sud-Eft.  Sa  longueur  de  l’Elt  àTOueft  elt  d’environ 
dix  lieues.  Il  elt  montagneux  8c  couvert  de  grands  arbres  , entre  lefquels  il  a 
de  fort  gros  Villages  (62). 

Autrefois  il  étoit  divifé  en  haut  8c  bas  Anta  , dont  Axim  faifoit  la  première 
partie.  Ses  Habitans  étoient  une  Nation  nombreufe  8c  guerriere  , que  le  goût 
du  pillage  armcit  fouvent  contre  les  Hollandois.  Mais  fes  guerres  continuelles 
avec  les  Nègres  d’Adem  &:  des  autres  Pays  voilins  l’ont  tellement  affoiblie  , 
qu’elle  ne  conferve  plus  aucune  trace  de  fon  ancienne  gloire  (6$). 

Le  terroir  du  Pays  d’Anta  eft  fort  bien  arrofé.  Il  produit  d’excellent  riz , du 
maïz  de  la  meilleure  efpece  > des  cannes  de  lucre , des  ignames , 8c  des  patates 

(57)  Bofman  , p.  14.  (61)  Bofman  l’appelle  Bofnœ. 

(58)  Barbot , p.  45  5.  (<>î)  Barbot , p.  iyi. 

(î9)  C'cft  le  Pavillon  de  la  Compagnie.  (6 3 j Bofman  , p.  14, 

[6o)  Smitli , p.  1 
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beaucoup  plus  grades  que  dans  aucun  autre  endroit  de  la  Côte,iur  tour  vers  la 
Riviere  de  Botro , où  les  plantations  produiraient  autant  de  richeifes  qu’en 
Amérique  , fi  la  terre  croît  mieux  cultivée.  Il  donne  aufiï  les  meilleures  fortes 
d’huile  6c  de  vins  de  palmier  -,  des  noix  de  cocos , des  ananas , des  oranges  6c 
de  petits  limons.  On  y trouve  toutes  fortes  d’animaux  fauvages  6c  privés , avec 
un  grand  nombre  delephans.  Les  ferpens  y font  en  fort  grand  nombre,  ( 6 4) 
& quelques-uns  de  la  longueur  de  vingt  quatre  pieds.  Mais  les  mêmes  guerres , 
qui  ont  détruit  les  Habicans  , ont  réduit  le  Pays  à la  plus  miférable  condition. 
Les  terres  demeurent  incultes,  tandis  qu’une  poignée  de  Nègres,  qui  s’en  attri- 
buent encore  la  polfelîion  , viennent  fe  réfugier  fous  le  canon  du  Fort  Hollan- 
dois  de  Botro.  Avant  les  ravages  de  la  guerre , l’Auteur  allant  d’Axim  à Botro 
ne  pouvoir  raffafier  fes  yeux  de  la  vue  d’une  multitude  de  Villages  bien  peu- 
plés , de  l’abondance  des  grains  qui  couvraient  les  campagnes , 6c  de  celle 
des  beftiaux  qui  s’engraifioient  tranquillement  dans  les  plus  fertiles  pâturages. 
L’air  de  Botro  eft  le  plus  (65)  fain  du  Pays.  Mais  la  plus  belle  partie  du  Pays 
d’Anra  eft  entre  Akora  6c  Botro.  Elle  eft  arrofée  par  une  Riviere  qui  vient  de 
l’intérieur  des  terres  , & qui  va  fe  jetter  dans  la  mer  près  du  Fort  Hollandois. 
Ses  rives  font  bordée?  de  fort  grands  arbres  qui  la  couvrent  entièrement  de 
leur  ombre.  Les  Mangles  qui  croilfent  fous  ces  arbres  font  chargés  d'huitres. 
La  Riviere  eft  navigable  l’efpace  de  quatre  lieues  •,  mais  Bofman  s’affura  par 
fa  propre  expérience  , qu’elle  eft  bouchée  plus  loin  par  quantité  de  rocs 
6c  de  chutes  d’eau.  On  y voit,  des  deux  cotés , une  multitude  innombrable  de 
finges.  L’Auteur  en  apporta-quelques  uns  à Paris  , où  ils  furent  regardés  com- 
me les  plus  beaux  qu’on  y eut  jamais  vus  (66). 

Les  principaux  Villages  du  Pays  d’Anta  au  long  de  la  Côte  , font  Botro  ou 
Boutri  , Payera  ou  Pari-Grande  , P an  do  , Tokorary , qui  furpalle  tous  les 
autres  en  grandeur , Sukonda  , 4nt&  6c  Sama  ; tous  lieux  célébrés  pour  le 
Commerce. 

Botro  eft  fitué  fur  une  petite  Riviere  , au  pied  d’une  haute  colline  , fur  la- 
quelle les  Hollandois  ont  un  petit  Fort  irrégulier  , de  forme  oblongue  , 6c 
divifé  en  deux  parties , dont  chacune  eft  défendue  par  une  batterie  de  quatre 
petits  canons.  Il  fut  bâti  par  un  Officier  nommé  Carolos,  qui  étoit  alors  au 
fervice  (6 7)  des  Hollandois , 6c  qui  obtint  du  Roi  d’Anta  la  permiiïion  de 
leur  former  cet  établiftement  en  lui  payant  un  petit  tribut.  Il  le  nomma  Ba- 
denfleyn.  Les  deux  batteries  commandent  le  Village  de  Botro  , qui  n’eft  que 
médiocrement  peuplé , 6c  qui  n’a  guerres  d’autre  Commerce  qu’avec  les  Nè- 
gres d’Adem  , (68)  d’ou  il  reçoit  quelquefois  de  l’or.  En  1682  , tandis 
que  Barbot  étoit  dans  le  Pays  on  n’y  étoit  pas  encore  revenu  des  horreurs  de  la 
guerre,  qui  n’avoir  fini  que  l’année  d’auparavant,  &qui  avoir  jetté  beaucoup 
de  langueur  dans  le  Commerce,  & dépeuplé  le  Pays.  Dans  pluiieurs  grands 
Villages  , il  ne  reftoit  pas  plus  de  dix  familles. 

Boiman  dit  que  Bourra  , eft  habité  par  un  Peuple  doux  6c  de  bonne  foi  , 
fort  différent  de  celui  (69)  d’Infîamma.  Le  29  de  Juin  1708  , les  Hollandois 

(64)  Barbot,  ubifup.  mieux  connoître  , palfa,  dit-il,  dans  la  fuite 

(65)  Bofman  , p.  17.  • au  fervice  de  France. 

<6 6)  Bofman  & Barbot , trbi  fup.  (6  8)  Bofman  , p.  1 f. 

(67)  Ce  Carolos  que  l’Auteur  ne  fait  pas  (69)  bifumn  dans  l’Original. 
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commencèrent  à choifir  des  terres  pour  former  des  Plantations  de  fucre  , Sc 
leur  Général  envoya  un  VailTeau  à Juida , pour  en  apporter  deux  cens  Ef- 
claves , qu’il  deftinoit  à ce  travail.  Il  attendoit  auiTfi  des  matériaux  par  les 
premières  Flottes  de  Hollande  -,  & Sir  Dalby  Thomas  fit  craindre  à la  Com- 
pagnie, que  fi  leur  entreprife  avoir  quelque  luccès  elle  ne  fut  fort  préjudicia- 
ble au  Commerce  des  Mes  Angloifes  de  l’Amérique  (7 o). 

Le  Roi  d’Anta  fait  fa  réfidence  à quatre  lieues  du  Fort  Hollandois.  Il  eft 
rarement  en  paix  avec  les  Nègres  d’Adem  , dont  le  Pays  s’étend  entre  les  Ri- 
vières de  Santa  Sc  de  Cobre  , qui  font  à vingt  lieues  l’une  de  l’autre.  Les  Hol- 
landois regardent  Pair  de  Botro  comme  le  plus  fain  de  toute  la  Côte  d’Or  (71). 

Poyera  ou  Pétri  grande  , Sc  Pandos  ou  Pompemay  , deux  Villages  entre  Bo- 
tro Sc  Takorari,  ont  peu  de  réputation  pour  le  Commerce.  Ils  iont  habités 
prefqu’uniquement  par  des  Pécheurs  Sc  des  Laboureurs.  Le  Pays  voilin  produit 
beaucoup  de  maïz.  On  reconnaît  ces  deux  Villages , en  mer  , par  un  grand 
Rocher  qui  eft  près  du  rivage  (72). 

Takorari , que  les  Anglois  nomment  Tokkorado  , eft  la  principale  Ville  de 
la  Côte.  Sa  fituation  eft  au  fommet  d’une  Colline  , qui  s’avance  dans  la  mer 
au  Sud-Eft  , environnée  de  plufieurs  Rois  , les  uns  ious  l’eau  , d’autres  au- 
deftus , jufqu’à  deux  milles  du  rivage.  Ils  lont  fort  remarquables  au  batte- 
ment des  vagues.  Lorfqu’on  a pâlie  ces  rocs  , la  Ville  fe  découvre  aifément. 
Le  Pays  qui  eft  par  derrière  ne  le  cède  point  à celui  de  Botro  pour  l’agré- 
ment. Ce  font  des  plaines  Sc  des  vallées  délicieufes,  ornées  de  grands  arbres 
Sc  de  charmans  Bofquets.  On  y remarque  à chaque  pas  les  traces  de  divers 
animaux.  Les  Hollandois  avoient  autrefois,  près  de  Tokorari , un  Fort  nom- 
mé Witfen  , que  les  Anglois  prirent  d’aflaut  en  1664,  lous  le  commande- 
ment du  Capitaine  Holmes.  L’année  fuivante , il  fut  repris  par  les  Hollan- 
dois , fous  Ruyrer  , qui  le  fit  fauter  , comme  une  Place  de  peu  d’utilité  \ mais 
ce  fut  après  avoir  pâlie  tous  les  Flabitans  au  fil  de  l’épée  de  brûlé  la  Ville. 
On  voit  encore  les  ruines  du  Fort , qui  avoit  été  polTcdé(7  3 ) fucceftîvement 
par  les  Anglois  , les  Hollandois , les  Danois  , les  Suédois  & les  Brandebour- 
geois.  Quelques  Auteurs  François  ont  prétendu  ^74)  que  dans  l’origine  il  avoit 
été  bâti  par  des  Marchands  de  leur  Nation.  Mais  après  quantité  de  recherches, 
Barbot  déclare  que  cette  opinion  ne  lui  paroît  fondée  fur  aucune  preuve. 

Les  Habitansdu  Pays  ont  la  réputation  de  faire  les  meilleurs  Sc  les  plus 
grands  Canots  de  toute  la  Guinée.  On  en  voit  de  trente  pieds  de  long  , Sc  de 
lept  ou  huit  pieds  de  largeur  , quoiqu’ils  foient  compofés  d’un  feul  tronc  d’ar- 
bre. Ils  portent  dix  ou  douze  tonneaux  de  marchandifes  , Sc  dix-huit  ou  vingc 
rameurs.  Les  Vaiffeaux  Européens  qui  vont  faire  le  Commerce  fur  les  Côtes 
de  Juida  Sc  d’Ardra  , achètent  ordinairement  quelques-uns  de  ces  Canots  pour 
la  commodité  du  débarquement.  Le  prix  des  plus  grands  eft  de  quarante  ou 
cinquante  livres  fterling  en  marchandifes.  On  a fi  mauvaife  opinion  de  la 
bonne  foi  des  Habitans  de  Tokorari , qu’à  la  réferve  des  Canots  , on  fait  peu 
de  Commerce  avec  eux  •,  quoique  l’ancrage  foit  fort  bon  dans  leur  Baye.  La 

70)  Bofman  , p.  43  ;.  (74)  Villault , p.  114.  & Des  Marchais  , 

(71)  Le  même  , p.  iji,  p.  134.  aflurent  que  les  Normands  y firent  un 

(71)  barbot , p.  1 ji.  Comptoir. 

(7>)  Bofman  , p.  18, 
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Riviere  de  Saint  Georges  vient  s’y  décharger  , une  lieue  à l’Efi  de  la  V îlîe.  O11 
trouve  fur  toute  cetre  Côte  quantité  de  grandes  huitres , dont  les  écailles  fer- 
vent à faire  une  forte  de  chaux.  Elle  efi  fort  utile  aux  Anglois  pour  les  édifi- 
ces qu’ils  ont  dans  toutes  ces  contrées.  Mais,  en  1707,  les  Hollandois , dans 
la  feule  vue  de  leur  ôter  ce  fecours , bâtirent  ici  un  Fort  de  fept  ou  huit  canons , 
avec  une  garnifon  pour  la  garde  des  huitres  (75). 

Boiman  raconte  que  dans  les  guerres  d’Anta  &c  d’Adem.  Tokorari  fut  dé- 
truit , & que  de  Ion  rems  , il  n’y  reftoit  qu’un  fort  petit  nombre  d’Habirans  (76). 

Le  Village  de  Sukkonda  , eft  fitué  dans  l’autre  coin  de  la  même  Baye.  Il  eft 
riche  en  or  , Sc  renommé  par  la  douceur  & la  pureté  de  l’air.  On  le  place  feize 
milles  au  deffiis  de  Botro.  Avant  les  guerres  d’Adem  Sc  d’Anta  , Sukkonda 
étoit  un  des  plus  pu i (fa ns  Villages  de  toute  la  Côte.  Mais  ayant  eu  le  fort  de  !a 
plupart  des  autres , fes  Habitans  difperfés  ont  eu  beaucoup  de  peine  â fe  raf- 
iembler,  & c’étoit  depuis  peu  qu’on  avoir  commencé  à le  rebâtir.  Le  Pays  , 
dans  l’efpace  de  huit  ou  dix  milles  aux  environs  , n’eft  pas  moins  agréable  que 
les  précédens.  Les  vallées  y font  fi  belles  que  l’imagination  ne  peut  rien  fe 
repréfenter  qui  en  furpafïe  l’agrément.  Bofman  fait  la  peinture  d’une  plair  e 
qu’il  regarde  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  nature.  Mais  de  fi  beaux  lieux  étant 
mal  habités  depuis  la  guerre , on  n’y  rencontre  que  des  traces  de  cerfs,  d’éle- 
phans  , de  tigres  , de  chats  fauvages  , 8c  d’autres  animaux  féroces  (77). 

On  trouve  près  de  Sukkonda  une  chaine  de  rocs , qui  partant  de  la  poime 
Queft  s’avance  l’efpace  d’une  lieue  dans  la  mer , (78  j 8c  rend  l’eau  fort  pailibie 
& fort  unie  dans  toute  cette  étendue. 

Les  François  y avoient  autrefois  un  établiflement.  Aujourd’hui  les  Anglois 
&:  les  Hollandois  y ont  bâti  deux  Forts  , c’eft-à-dire  un  pour  chaque  Nation. 
Celui  de  Hollande  , qui  fe  nomme  Orange,  fut  élevé  avant  l’année  1681  ; 
i’autre  , quelques  années  après.  Ils  font  de  la  meme  forme  , â la  portée  ou 
moufquet  l’un  de  l’autre.  Au  mois  de  Septembre  1 Ô94  , le  Fort  d'Orange  fut 
iurpris  de  pillé  par  les  Nègres,  qui  maflacrerent  immédiatement  l’équipage 
d’un  petit  Bâtiment  Hollandois  que  fon  malheur  avoir  amené  dans  cette  Rade. 
En  1698  , le  Fort  Anglois  elfuya  (79)  le  même  fort.  Il  avoit  été  confirait  (80) 
par  le  Capitaine  Henry  Nurfe  , Agent  de  la  Compagnie  d’Afrique  -,  8c  le 
nom  de  cet  Officier  en  iaifoit  foi  dans  une  infeription  qu’il  avoit  placée  lur  le 
mur.  Phillips , qui  rend  témoignage  de  cette  circonfiance  (8  1)  décrit  le  Fort , 
tel  qu’il  étoit  en  1699.  Ce  n’étoit , dit-il,  qu’une  petite  maifon  blanche  , au 
milieu  d’une  grande  cour , Sc  fans  autre  défenfe  que  huit  ou  dix  canons  de  fer 
dont  les  affûts  tomboient  en  pourriture.  Il  ne  lui  parut  pas  furprenant  que  les 
Nègres  euffent  pu  s’en  faifir  dans  cette  condition.  Mais  il  joint,  â cette  pein- 
ture , l’Hiftoire  même  de  la  difgrace  des  Anglois. 

Il  y avoit  cinq  ou  fix  ans  que  le  Commerce  étant  fort  affaibli , les  Officiers 
des  Forts  Anglois  & Hollandois  de  Sukkonda  vivoient  dans  une  état  mifera- 
ble  , quoiqu’aux  dépens  des  Compagnies  de  Hollande  8c  d’Angleterre.  Ce 
fut  dans  ces  circonftances  que  les  Nègres  d’Anta  prirent  l’occafion  d’attaquer 

(75)  Barhot , p.  4n*  (78)  Bofman,  p.  19. 

(76)  Bofman,  ubifup.  (79)  Atkins,  p.  140. 

(77)  Bofman  écrit  Zacondc  ; d’autres  Suk-  (80)  Barbot,  p.  ifa.  & 45  j. 

kortde , Sulikondi.  (81)  Philippe  , p.  zoj. 
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les  Anglais.  Ils  en  tuerent  plufieurs  avec  leur  Commandant.  Ils  pillèrent  le 
Fort , 8c  chaflerent  le  refte  de  la  garnifon. 

Ces  Barbares  étoient  venus  fecrerement  de  Mina  , les  uns  dans  leurs  Canots  , 
d’autres  par  terre.  Ils  s’approchèrent  du  Fort  Anglois  , fous  prétexte  de  deman- 
der le  payement  d’une  vieille  dette.  Les  Anglois  informés  d’où  ils  étoient  parti, 
firent  porter  leurs  plaintes  au  Général  Hollandais.  Il  ne  défavoua  pas  qu’ils 
n’eullent  marché  avec  fa  participation  ; mais  feignant  d’ignorer  leur  defiein  , 
il  ne  leur  en  attribua  pas  d’autre  que  celui  de  le  faire  payer.  En  vain  les  dépu- 
tes Anglois  lui  repréfenterent  que  leur  Fort  étoit  menacé  des  dernieres  violen- 
ces , 8c  queces  hoftilités  bleffoient  ouvertement  le  dernier  Traité.  Dans  leur 
loute  même,  fe  trouvant  fort  prelfés  du  mauvais  tems , ils  employèrent  le 
fecoursd’un  Vailîeau  Hollandois  qui  étoit  à l’ancre  dans  la  Rade  de  Sukkon- 
da.  Mais  le  Capitaine  leur  répondit  : Croyez- vous  que  nous  prenions  beaucoup 
d’intérêt  à votre  fituation  ? Ne  voyez-vous  pas  que  nous  fouîmes  envoyés  pour 
nous  rendre  maîtres  de  votre  Fort  ? Comment  pouvez-vous  nous  demander 
du  fecours  ? Les  Anglois  répliquèrent  qu’il. falloir  donc  périr.  Perilfez  , leur 
dit  froidement  le  Hollandois  -,  8c  que  le  ciel  ait  pitié  de  vos  âmes.  Mais  ce 
qui  ne  lailTe  aucun  doute  que  les  Hollandois  m’eu  lient  part  à la  prife  & au  pil- 
lage du  Fort  Anglois  , c’eft  que  les  Faéteurs  du  Fort  d’Orange  reçurent  le 
butin  que  les  Nègres  apportèrent  publiquement  dans  leurs  murs  , 8c  qu'ils  re- 
fuferent  un  azile  aux  Anglois  fugitifs  (82.)  en  les  raillant  même  de  leur  in- 
fortune,. 

En  1700,  il  ne  reftoit  que  les  murs  du  Fort  Anglois;  mais  quoique  les 
Hollandois  fuilent  devenus  feuls  maîtres  du  canton , ils  en  tirèrent  peu  d’avan- 
tage , pareeque  les  efforts  continuels  (83)  des  Anglois  pour  s'y  rétablir , leur 
lailferent  pende  repos.  Barbot  ne  put  être  informé  dans  quel  tems  le  Fort  fe 
paries  An.  releva  de  (cs  mines.  Il  rapporte  feulement  qu’il  eft  quadrangulaire  , 8c  firué 
fur  une  colline  à cinquante  pas  de  la  mer  , entre  deux  Forts  Hollandois , celui 
de  Tokorari  à l’Oueft , 8c  celui  de  Sama  àl’Eft,,  Il  eft  bâti  de  briques  & monté 
de  quelques  pièces  de  canon.  La  garnifon  (84)  eft  compofée  de  quinze  Blancs 
& de  vingt  Nègres.  Smith  qui  croit  fur  cette  Cote  en  1716  , le  repréfente 
plus  fpacieux  8c  plus  fort  que  celui  de  Dickfcove  , quoiqu’il  n’ait  , dit-il  , 
que  le  même  nombre  de  canons  , c’efl-à-dire  vingt  pièces.  Le  lieu  du  débar- 
quement & les  jardins  ne  le  cedent  pas  non  plus  à ceux  çle  Dickfcove.  Mais  un 
avantage  qui  lui  eft  particulier  , c’eft  qu’ayant  le  Fort  Hollandois  à fi  peu  de 
diftance  , les  Faéteurs  des  deux  Nations , qui  vivent  en  bonne  intelligence, 
peuvent  fe  vifiter  avec  autant  d’agrément  que  d’utilité  (85). 

Anta8c  Boari  font  deux  Villages  , où  les  occafions  de  Commerce  n’arrivent 
que  par  hazard.  Leur  fituation  eft  entre  Sukkonda  8c  Sama.  Le  Pays  , par 
derrière  , eft  montagneux  & couvert  de  bois.  Anta  ne  laifïepas  d’être  renom- 
mé, entre  les  Nègres , par  l’abondance  de  fés  vins  de  palmier , qui  attirent  des 
des  Marchandsde  vingt  lieues  à la  ronde  , 8c  qui  fe  tranfportent  au  long  de 
toute  la  Côte  d’Or.  Le  terroir  eft  fertile  en  légumes  , en  racines,  en  fruits , 
8c  bien  fourni  de  chevres  8c  de  volaille.  Dans  tout  le  canton  la  couleur  des 
pierres  eft  brune  ou  noirâtre.  On  remarque  avec  furprife  que  les  Habitans 
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(81)  Bofinan  , p.  18. 

#3).  Barbot,  p.  434  &/uiv. 
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font  dévorés  par  un  faim  canine  -,  & ceux  qui  en  ont  recherché  la  caufe  croyent  côte  d'O — ' 
devoir  l’attribuer  au  Krisha  , forte  de  vin  du  Pays  , dont  ils  boivent  excef-  Géographe 
fîvemenr.  L’or  vient  ici  de  Mampa  de  d’Eguira;  niais  il  n’y  arrive  qu’avec 
la  pertniffion  des  Nègres  d 'Adem  , qui  font  maîtres  de  fermer  les  palfages  5 
ce  qui  leur  donne  continuellement  l’occafion  de  s’enrichir  (86). 

Après  Anta  , on  rencontre  le  Village  à'Aboari , où  les  Hollandois  ont  eu  Village &Com- 
pendant  quelques  années  un  Comptoir.  Mais  ils  en  tiraient  fi  peu  de  profit  , d'Aboati!lauJoiî 
qu’ils  l’ont  tranfportéà  Sama  (87)  ou  S chaîna  , Ville  allez  grande  de  fort 
bien  peuplée,  quoiqu’il  y ait  peu  d’endroits  lur  toute  la  Côte  dont  les  Habi- 
tans (oient  (i  pauvres.  ^ 

Sama  eft  fituée  fur  une  colline  , dont  le  pied  efb  arrofé  par  la  Riviere  Saint  té  a sâm”nrpor* 
George,  qui  fe  jette  dans  la  mer  à peu  de  diftance.  Cette  Ville  contient 
environ  deux  cens  maifons , qui  parodient  former  trois  différens  Villages  , 
dont  l’un  eft  fous  le  Fort  Hollandois  de  Saint  Sebaftien.  Des  Marchais  la 
regarde  comme  une  des  principales  Habitations  de  la  Côte  d’Or  , de  la  place 
quatre  lieues  à l’Eftde  Tokorari.  Il  lui  donne  la  même  fituation  de  le  même 
nombre  d’Habitansque  Barbot.  Tous  les  Habitans  s’exercent  à la  pêche  -,  de 
cette  raifon  , dit-il,  explique  la  caufe  de  leur  pauvreté.  Leur  Gouvernement' 
eft  une  forte  de  Republique  , qui  a fes  Chefs , fous  la  proteéfion  du  Roi  de 
Gavi.  Ce  Prince  fait  (a  rendence  ordinaire  à quelques  lieues  de  la  mer  vers  le' 

Nord-Eft.  Il  eft  riche  , & (ort  confidéré  de  fes  voilins  (88). 

Le  Fort  Hollandois  de  Sama  eft  de  la  même  forme  que  celui  de  Botro  , mais 
un  peu  plus  long.  Il  a quatre  petites  batteries.  Le  nom  de  Saint  Sebaftien  lui  Sama. 
vient  des  Portugais,  à qui  les  Hollandois  l’ont  enlevé.  Pendant  les  guerres 
de  l’Angleterre  & de  la  Hollande  , les  Anglôis  réunis  avec  les  Nègres  de  Jab 
i’attaquerentplufieurs  fois  & le  ruinèrent  (ans  avoir  pu  s’en  faifir.  Depuis  ce 
rems-là , les  HollandoisTont  poftédé  fans  interruption  (89). 

Barbot  dit  que  ce  petit  Fort  n’eft  prefque  point  apperçû  de  la  mer  , 8c  qu’on 
rie  le  découvre  pleinement  que  du  côté  du  Sud , vers  lequel  il  fe  préfenre 
comme  unemaifon  blanche.  Leslogemensy  font  fort  commodes,  & la  fituation 
favorable  pour  le  Commerce  d 'Adem  de  de  W'orchas  , d’où  les  Nègres  vien- 
nent prendre  des  marchandifes  de  l’Europe  en  échange  pour  leur  or.  Ils  les 
rran(portent  fort  loin  dans  les  terres  , où  d’autres  Marchands  les  achètent 
d’eux  pour  les  porter  encore  plus  loin  , chez  des  Peuples  , qu’on  prend  poul- 
ies Habitans  du  Niger,  à la  defeription  que  les  Nègres  font  de  leurs  ufages  8c 
de;  leurs  ForterefTes. 

Les  Hollandois  n’ont  pas  moins  d’autorité  fur  les  Negres  de  Sama  que  fur 
ceux  d’Axim,  quoiqu’ils  payent  un  tribut  annuel  au  Roi  de  Gavi  pour  le  ter- 
rain de  leurs  Forts.  Leurs  Vaiffeaux  y trouvent  en  tout  tems  de  l’eau  , du  bois 
& d’autres  provifions.Le  meilleur  ancrage  eft  fur  neuf  brades  d'un  fond  de  vafe,* 
à une  lieue  du  rivage  , au  Nord-Oueft  quart  de  Nord  du  Fort  (90). 

La  Riviere  de  Sama  a reçu  des  Portugais  le  nom  de  Rio  de  Saint  Juan  3 Riviere  de  sa. 
mais  les  Nègres  l’appellent  (91)  Bojjum-Pra  } qui  fignifie  Dieu  ou  Divinité  , ^ea’“‘’™ieeKl0' 

(8é)  Barbot , p.  151.  ,(89)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  zj 

(87)  Bofman  & Des  Marchais  écrivent  (90;  Barbot  , p.  153. 

Cbama.  (91)  Ce  doit  être  la  même  que  d’autres  ap~ 

(88)  Barbot , p.  158.  pellent  S.  Georges. 
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5c  lui  rendent  effectivement  des  adorations.  Elle  arrofe  le  Fort  Hollandois  , 
après  avoir  paffé  par  les  Pays  de  Jabs , d’ Adom  5c  de  Jaffer.  Les  Nègres  préten- 
dent qu’elle  vient  de  plus  de  quatre  cens  milles  dans  les  tetres  5c  Barbot  croit 
que  par  des  milles  ils  entendent  de  véritables  lieues.  Elle  eft  un  peu 
moins  grande  que  celle  d’Ankobar , mais  commode  pour  les  Barques  char- 
gées , qui  peuvent  remonter  5c  defeendre  en  fureté , fans  autre  foin  que  celui 
d’éviter  un  rocher  qui  eft  près  de  l’embouchure  5c  que  les  Matelots  ont  nommé 
le  Pain  de  lucre,  il  eft  très  dangereux  dans  la  moindre  agitation  des  vagues. 
Les  Hollandois  tirent  beaucoup  d’avantages  de  Rio  Saint  Juan  j car  outre 
l’eau  fraiche  , il  fournit  le  chauffage  à leur  Château  de  Mina  , 5c  meme  du 
bois  de  conftruétion  pour  les  petits  Bâtimens  de  mer.  Audi  le  principal  objet 
du  Fort  eft-il  de  défendre  cette  Riviere. 

Sur  le  récit  des  Habitans , qui  la  font  venir  de  plufieurs  Pays  riches  en  or , 
les  Hollandois  entreprirent  d’y  pouffer  leurs  découvertes  , 5c  firent  partir  dans 
cette  vue  une  Chaloupe  avec  fix  hommes  bien  armés.  Treize  jours  après  leur 
départ , on  fut  furpris  de  les  voir  reparaître.  Ils  s’étoient  avancés  pendant 
douze  jours  à force  de  rames , malgré  la  violence  d’un  courant  fort  rapide  ; 
Sc  trouvant  enfin  le  Canal  bouché  par  un  grand  nombre  de  rocs,  de  baffes 
5c  de  grandes  chutes  d’eau  , ils  avoient  été  forcés  de  retourner  fur  leurs  tra- 
ces (92). 

Outre  le  Pain  de  fucre  , qui  eft  fort  voifin  de  l’embouchure , on  trouve 
d’autres  rochers  dangereux  à la  diftance  d’une  demie  lieue  en  mer  , fur  la  Côte 
qui  fépare  Boari  de  la  Riviere  de  Sama. 

Les  Nègres  du  petit  Territoire  de  Tabeu , à l’Eft , un  peu  dans  les  terres  , (93) 
apportent  à Sama  des  racines , des  fruits , 5c  de  la  volaille. 

Le  Pays  de  Jabs  , que  les  Anglois  appellent  Yabbah  , commence  un  peu  à 
l’Eft  du  Fort  Saint  Sebaftien  , 5c  s’étend  l’efpace  de  quelques  lieues , tant  dans 
les  terres  qu’au  long  de  la  Côte  vers  celui  de  Çommendo.  S’il  a peu  d’étendue , 
il  n’a  pas  plus  de  puiffance,  Son  Roi  eft  fi  pauvre  , que  Bofman  exhorte  les 
Marchands  de  l’Europe  à ne  lui  pas  faire  de  crédit  au-delà  de  dix  livres  fter- 
ling  , dans  la  crainte  de  le  trouver  infolvable.  Cependant  il  affure  en  même 
tems  qu’avec  la  quantité  de  millet  que  le  Pays  produit  à chaque  failon  , ce 
Prince  5c  fes  fujets  s’enrichiraient  bientôt , s’ils  n’étoient  expofés  aux  pillages 
continuels  de  plufieurs  puiffans  voifins  (94). 

Le  Village  d’Abrobieft  le  feul , fur  la  Côte  de  ce  Pays,  qui  foit  remar- 
quable par  fa  fituation  dans  la  Baye.  Il  eft  divifé  en  deux  parties,  avec  de 
grandes  Plaines , par  cfrerriere,  qui  s’étendent  jufqu’au  pied  de  plufieurs  mon- 
tagnes , 5c  qui  de  la  mer  font  paraître  la  Côte  comme  une  double  terre.  Le 
Pays  eft  abondant  en  grains  5c  en  volaille  ; mais  il  fournit  peu  d’or  qui  ne  foit 
altéré  (95).  La  Baye  finit  au  Cap  d' Aldea  das  Terras. 

(92)  Des  Marchais  dit  qu'après  avoir  re-  (95)  Bofman  , ttbifup. 

monté  l’efpace  de  quarante  lieues , on  a trouvé  (94)  Bofman  , ubi  fup. 

des  obftacles.  (95)  Barbot , ubi {uf. 
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Royaume  de  Commendo . 

CE  Pays  > qui  porte  aulfi  dans  les  Voyageurs  les  noms  de  Kommani , ses  difFerens 
d'Aguafo  ôc  de  Guajfo  , a pour  bornes  à l’Oueft , les  contrées  de  JabsSc  ^ u,n  cttfn' 
de  Tabeu  , celui  d ' Adorn  au  Nord-Oueft  , celui  d ’Ambrambo  au  Nord  , celui 
d’Oddena  ou  de  Mina  à l’Effc , ôc  l’Océan  au  Sud.  Son  étendue  eft  d’environ 
cinq  lieues  au  long  de  la  Côte.  Il  n’a  pas  plus  de  largeur  que  de  longueur.  Au 
milieu  j fur  le  rivage  , eft  fitué  le  petit  Commendo  , que  les  Nègres  nomment 
Ekki-Tekki  à l’Oueft  , le  Cap  Aldea  das  Terras  -,  Ampeni  à l’Eft , avec  quel- 
ques Hameaux  dans  l’intervalle  (96). 

Le  Royaume  de  Commendo  11e  faifoit  autrefois  qu’un  meme  Pays  avec  il  fe  nommnft 
Sabu  & Fétu  , fous  le  nom  d’Adolfenis.  Sa  principale  Ville,  ou  la  refidence  *?'‘cfols  Adofl8‘ 
du  Roi , fe  nomme  Guaffo.  Elle  eft  grande  & bien  peuplée.  On  n’y  compte  pas 
moins  de  quatre  cens  maifons.  Sa  fituation  eft  fur  une  Colline  , à quatre  lieues 
du  petit  Commendo  , dans  les  terres.  Les  Hollandois  ont  donné  à Guaffo  le 
nom  de  Commendo  grande  , pour  le  diftinguer  du  petit  Commendo  (97). 

Derrière  le  petit  Commendo  , le  Pays  s’élève  par  dégré  en  petites  Collines,  lîeâti;é  & fot. 
couvertes  d’arbres , au  pied  defquelles  la  nature  femble  avoir  pris  plaifir  à cesdurays. 
difpofer  de  petites  Plaines , qui  font  chargées  d’arbres  à fruit.  Les  Habitans 
font  naturellement  guerriers , ôc  fi  nombreux  , que  dans  un  fi  petit  efpace  le 
Roi  peut  lever  un  armée  de  vingt  mille  hommes.  Sa  garde  ordinaire  eft  com- 
pofée  de  cinq  cens.  On  eft  perfuadé  que  cette  contrée  renferme  des  mines  d’or 
fort  riches  ; mais  que  le  Roi  ne  permet  pas  quelles  foient  ouvertes,  dans  la 
crainte  quelles  n’excitent  aulfi-tôt  l’avarice  des  Européens.  Barbot  raconte  , 
d’après  quelques  Habitans  , que  fort  près  du  Cap  d’Aldea  on  a découvert  une 
mine  , 6e  que  pour  ôter  la  penfée  d’y  fouiller  (98)  on  a fait  une  divinité  de  fa 
Colline. 

Le  petit  Commendo  , dit  Artus , que  les  François , les  Anglois  6e  les  Hol-  d Petil  commen- 
landois  appellent  également  de  ce  nom  , pour  le  diftinguer  de  Guaffo  , qu’ils  °‘  u ‘ u‘“°a’ 
appellent  tous  aufli  le  grand  Commendo  , eft  nommé  par  les  Portugais  Aldea. 
das  Terras  6e  par  les  Habitans  naturels  (99)  Ekki-Tekki.  Villault  donne  à cette 
Ville  environ  cent  maifons.  Il  la  reprélente  furie  rivage  , arroféeparun  petit 
Ruilfeau  , qui  fe  jettant  dans  la  mer  au  Sud  , forme  un  petit  Canal  ou  un  Porc 
pour  les  Canots.  La  rive  de  l’Eft  eft  balfe.  Celle  de  l’Oueft  s’élève  en  Colline  , 
qui  s’applatilfant  au  fommet  offre  une  fituation  fort  commode  pour  un  Fort. 

L’extrémité  Nord -Eft  delà  Ville,  où  les  François  avoient  autrefois  leur 
Comptoir  , eft  bordée  aufti  par  de  petites  Collines  , au  pied  defquelles  on 
découvre  de  belles  prairies  , ôc  des  campagnes  fort  agréablement  plantées  de 
toutes  fortes  de  fruits  (1). 

Le  nombre  des  maifons , au  petit  Commendo , eft  d’environ  cent  cinquante.  tL^:rVd  jUJ  ^ 

Conunendo. 

(9 6)  Barbot , p.  i; 4.  (99)  Atkins  , dans  la  Colleéfion  de  Bry  , 

{97)  Le  même,  ibid.  & Des  Marchais,  Part.  VI.  p.  48.  écrit  Agiutki.  Des  Marchais  l’a 
Yol.  I.  p.  x ; 5.  corrompu  en  Agata. 

(fi 8}  Smith,  p.  141.  (1)  Villault,  p.  iij. 
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Mais  ce  n’eft  que  le  refte  d’une  plus  grande  Ville  , dont  la  moitié  fut  brûlée  par 
accident  en  1675  ; ce  qui  porta  quantité  d’Habitans  à fe  retirer  dans  Ampeni. 
Une  partie  de  la  Ville  eft  fituéefur  un  RuilTeau  qui  coule  jufqu’à  la  mer,  de 
qui  forme  à fon  embouchure  un  petit  Port  pour  les  Canots.  Du  côté  de  l’Oueft , 
il  a une  petite  Colline , qui  forme  comme  un  petit  Cap.  A l’Eft  , la  terre  eft: 
baffe,  mais  le  débarquement  difficile  à caufe  de  la  barre.  Le  meilleur  tems 
pour  defeendre  au  rivage  ( 2 ) eft  celui  du  matin.  Il  fe  tient  au  petit  Commen- 
do  un  grand  marché  qui  eft  le  plus  célébré  de  la  Côte  & peut-être  le  meilleur 
de  toute  f Afrique  (3). 

Les  Nègres  font  ici  d’un  naturel  turbulent,  artificieux,  trompeur.  Il  faut 
les  obferver  fans  ceffe  li  fon  ne  veut  pas  être  volé  continuellement.  Leur  occu- 
pation ell  ou  la  pêche  ou  le  Commerce.  Ils  exercent  l'office  de  Fadeurs  pour 
les  Nègres  voifins , fur  tout  pour  ceux  d’Akamea  qui  viennent  chaque  jour  a.u 
marché.  Tous  les  matins  on  voit  fortir  de  chaque  Village  de  la  Côte  foixante 
ou  quatre-vingt  Canots  , les  uns  pour  la  pêche,  d’autres  pour  le  Commerce 
avec  les  Vaiffeaux  qui  font  dans  les  Rades.  Ils  retournent  au  rivage  avant  mi- 
di , lorfque  les  vents  du  Sud-Oueft  commencent  à fouiller , pour  s’affurer  la 
.facilité  de  débarquer,&  de  difpofer  de  leur  poiffon  ou  de  leurs  marchandifes  au 
grand  &au  petit  Commendo , où  les  Nègres  des  terres  viennent  faire  leurs 
provifîons.  Ces  deux  marchés  font  fi  bien  fournis  de  toutes  fortes  de  grains  , de 
légumes , de  racines , de  poiflon , & à fi  vil  prix  , que  les  Européens  8c  les 
Nègres  y abondent  (4)  également. 

Suivant  Barbot , le  Fort  Angloisde  Commendo  eft  fpacieux  , 8c  de  forme 
quarrée  , avec  un  baftion  à chaque  angle.  Dans  l’intérieur  du  Fort , on  a bâti 
une  fort  grolfe  tour.  Il  eft  fitué  fur  un  terrain  uni , à cinquante  pas  de  la  mer, 
entre  les  deux  Forts  Flollandois , de  Sama  à l’Oueft , 8c  de  Tf'edenbourg  à l’Eft. 
Son  artillerie  confifte  en  vingt  quatre  pièces.  Il  a une  citerne , 8c  foixante  hom- 
mes de  garnifon  (5). 

Smith  prétend  qu’à  l’exception  du  Cap  Corfe  , Commendo  eft  le  principal 
Fort  que  les  Anglois  ayent  fur  la  Côte  d'Or.  De  Ion  tems  l’artillerie  n’étoic 
que  de  vingt-un  canons  , quoiquil  y eût  des  préparations  pour  le  double.  Le 
Fort  Hçllandois  de  Vedenbourg  n’en  eft  qu’à  la  portée  du  moufquet.  Mais  les 
Chefs  des  deux  Nations  11’ont  pas  toujours  vécu  en  bonne  intelligence.  Un 
Fadeur  Anglois,  des  amis  de  Smith  , ayant  eu  quelque  difpute  avec  le  Fadeur 
de  Wedenbourg  , fe  vit  attaquer  lâchement  fous  un  arbre  où  il  étoit  à fe  repo- 
fer  fans  défiance , 8c  ne  put  défendre  fa  vie  qu’en  l’ôtant  à fon  adverfaire.  Le 
lieu  du  débarquemenr  eft  ici  d’une  bonté  médiocre  -,  mais  les  jardins  font  excel- 
lais , «Scies  deux  Forts  (ont  accompagnés  de  deux  gros  Villages  Nègres  (6). 

Le  Fort  Hollandois lut  bâti  eu  1688  par  Swtrts , qui  le  nomma  TFeden - 
bourg.  C’eft  un  bâtiment  quarté  , défendu  par  de  bonnes  batteries , qui  pour- 
roientêtre  compofées  de  trente-deux  pièces  de  canon  fi  toutes  les  places  étoient 
remplies.  Il  pourroit  contenir  auffi  une  garnifon  de  foixante  hommes , quoi- 
qu’elle nefoitpasde  la  moitié,  ni  l’artillerie  de  plus  de  vingt  pièces.  En  1695 
les  Nègres  l’attaquerent  pendant  la  nuit , dans  un  tems  où  vingt  hommes  qui 


(i)  Barbet , p.  154. 

(3)  Des  Marchais,  p.  2. 3 5 . 

(4)  Barbot,  p.  1 J4  3 & Artus,  uh't fup.  p,  48. 


(5)  Barbot  , p 437. 
(6}  Smith  ,p.  m. 
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"de  gardoient,  fous  le  commandement  de  Bofman , écoient  accables  de  mala- 
•die.  Cependant  après  un  combat  de  cinq  heures  ils  furent  contraints  de  fe  reti- 
rer avec  perte.  Bofman  ne  perdit  que  deux  hommes,  quoique  les  Nègres  euf- 
fent  fait  pleuvoir  une  grêle  de  balles  par  les  embrazures  , qui  étoient  mal- 
lieureufemenc  ouvertes  , fans  pouvoir  être  fermées.  Enfin,  un  Nègre  , qui 
avoit  entrepris  de  fendre  la  porte  à coup  de  hache  , ayant  été  tué  d’un  coup  de 
picque  , par  la  fente  même  qu’il  avoit  déjà  faite  , tous  les  autres  ne  penferent 
qu’à  la  fuite.  Le  Général  de  Mina,  que  Bofman  avoit  informé  du  péril  qui 
xnenaGoit  le  Fort  de  Wedenbourg  , avoit  envoyé  deux  Bâtimens  dans  la  Rade, 
pour  le  fournir  d’hommes  & de  munitions  8c  la  veille  du  jour  de  l’attaque,  un 
des  deux  Capitaines  avoit  envoyé  au  rivage  fa  Chaloupe  remplie  d'hommes. 
Mais  à peine  ce  fecours  étoit-il  débarqué  que  lesNégres  fondirent  delfus,  en 
ruerent  une  partie , 6c  pourfuivirent  le  relie  jufqu’à  la  Chaloupe , lous  le  canon 
même  du  Fort.  L’Auteur , furpris  de  cette  hardielfe  , le  fut  bien  plus  de  trouver 
fon  artillerie  enclouée.  Comme  il  ne  pouvoit  enaccufer  que  la  négligence  ou 
la  perfidie  du  canonier  , il  l’envoya  chargé  de  chaines  au  Château  de  Mina  i 8c 
le  Général  jura  d’abord  qu’il  en  feroitune  punition  exemplaire.  Cependant  il 
lui  rendit  enfuite  la  liberté  & le  plaça  même  dans  un  meilleur  polie.  Bofman 
ajoute  que  fi  les  Nègres  eulfent  commencé  leur  attaque  dans  le  tems  que  s’é- 
tant apperçu  du  délordre  de  fon  artillerie  il  ne  voyoït  aucun  remede  pour  un 
mal  fi  prellant,  le  Fort  n’auroit  pas  manqué  d’être  emporté.  Mais  ces  Bar- 
bares fe  retirèrent  pour  manger , 6c  lui  donnèrent  le  tems  de  pourvoir  à fa  dé- 
fenfe  (7).  , 

Les  principales  marchandifes  que  les  Nègres  recherchent  fur  cette  Côte  , 
font , la  ralfade  , c’ell-à-dire  les  grains  de  verre  de  diverfes  couleurs , qu’ils 
■divifent  en  parties  plus  petites  encore  , pour  les  revendre  dans  l’intérieur  du 
Pays  -,  les  petits  balîins  de  cuivre  ; les  draps  bleus  j 6c  fur  tout  les  toiles  larges. 
Cependant  les  ventes  ne  fe  font  qu’en  détail  -,  de  forte  qu’en  joignant  à cette 
incommodité  les  dafchis  ou  les  préfens,  qu’on  e 11  obligé  défaire  en  grand 
nombre  aux  Facteurs  Nègres  6c  aux  rameurs , c’eft  l’endroit  de  toute  la  Côte 
Je  moins  favorable  au  Commerce.  Ajoutez , dit  l’Auteur , qu’il  s’y  trouve  tou- 
jours quantité  de  Bâtimens  Hollandois  (8). 

Lorfque  les  Habitans  font  en  guerre  avec  leurs  voifins  , le  Commerce  des 
Efclavcs  eft  alfez  avantageux.  LesNégres,  fe  hâtent  de  vendre  leurs  Priion- 
niers , pour  s’épargner  la  dépenfe  de  les  nourrir.  Un  Vailfeau  , qui  arrive  dans 
•cesconjonétures,  fait  heureufement  fa  cargaison  (9). 

Barbot  fe  plaint  que  l’or  eft  fouvent  altéré  , aux  deux  Commendos  -,  fur  tout 
l’or  nommé  Krakra.  Cette  fraude  n’eft  pas  nouvelle,  car  Artus  oblerve  (10) 
que  de  Ion  tems  l’or  n’étoit  pas  ici  plus  pur.  Après  l’avoir  fondu,  lesNégres 
le  coupent  en  petites  pièces , pour  déguifer  mieux  le  mélange.  Il  s’en  eft  trouvé 
quiontpoulfé  l’effronterie  jufqu’à  préfenter  aux  Flollandois  du  cuivre  pur  pour 
de  l’or.  Quoique  ce  Commerce  ne  fort  pas  ici  fort  confidérable , les  Normands 
y avoientun  Comptoir,  dont  les  Nègres  montrent  encore  les  ruines  fur  une 
Colline  au  Nord.  Un  Voyageur  moderne  rapporte  que  le  Roi  de  Commendo  , 
qui  fait  la  réfidence  à Guafto , ayant  appris  l’arrivée  d’un  Vailfeau  François 

(7)  Bofman  , p.  17.  & fuiv.  (9)  Barbot  , p.  1/4. 

(S)  Smith,  ubifup.  (,10)  Anus,  p.  48. 
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dans  fa  Rade  , envoya  des  rafraichifïemens  au  Capitaine  , &c  lui  fit  dire  qu’il 
ne  traiteroir  avec  aucune  Nation  de  l’Europe  aufli  long-tems  qu’il  auroit  quel- 
que efpérancede  voir  un  établiffement  François  dans  ion  Pays  (n). 

Les  Hâbitans marquèrent  beaucoup  d’afteétionà  Barbotpourla  Nation  Fran- 
çoife.  A ion  fécond  voyage  , en  1681 , le  Roi  lui  envoya  ion  fécond  fils  pour 
otage,  en  le  faifant  prier  de  fe  rendre  au  grand  Commendo  pour  y traiter 
d’un  établiffement,  quoique  dans  le  même  tems  il  eut  refufé  aux  Anglois  & 
aux  Hollandois  la  liberté  de  bâtir  des  Forts.  Barbot , à ion  retour  , propoia  cet 
établifiement  au  Miniftre  de  France  , & nomma  le  Canton  d’Ampeni , comme 
le  meilleur  endroit  pour  élever  un  Fort  capable  de  brider  Mina.  Mais  fes  re- 
préientations  demeurerenc  ians  effet  (12.).  En  1688  , du  Calfe  arriva  fur  cette 
Côte,  avec  quatre  Vaiffeaux  de  guerre  équipés  à Rochefort , dans  le  deffein. 
d’y  former  quelques  établiflemens  pour  la  Compagnie  Françoife  d’Afrique , fur 
tout  à Commendo  dont  les  Habitans  11e  penfoient  qu’à  fe  vanger  des  Hollan- 
dois. En  effet  il  y forma  un  Comptoir  , ôc  fit  voile  eniuite  à Alampi  &c  à Juida 
dans  la  même  vue.  Mais , quelques  mois  après  fon  départ  de  Commendo  , les 
intrigues  des  Ho'landois  fufeiterent , entre  les  Nègres  , une  guerre  où  le  Roi 
fut  rué  & le  nouveau  Comptoir  pillé.  Les  François  fe  virent  forcés  de  chercher 
une  retraite  au  Cap  Corie  , & leur  entreprife  n’a  point  été  renouvellée  depuis 
cette  diigrace  (1 3 J. 

Un  peu  plus  loin  à l’Eft  , on  trouve  un  Village  nommé  Terra  Piguena  , ou 
Lari.  Les  Hollandois  n’y  avoient  point  de  Commerce  en  1600  , parce  qu’il 
eft  trop  voifim  du  Château  de  Mina.  Lorfque  les  Portugais  ont  befoin  de  mar- 
chanddes,  ils  envoyent  quelques  Habitans  de  ce  lieu  à Ekki-Tekki,  ou  à 
Commendo  , avec  de  l’or,  pour  en  acheter  des  Hollandois  (14).  Le  Village 
de  Lari  n’eft  pas  plus  conlidérable  que  celui  d’Ampeni.  Mais  toutes  ces  Places 
ont  des  relations  fort  étroites,  puifque  ce  fut  un  Nègre  d’Ampeni , nommé 
Kukumi , que  le  Roi  du  grand  Commendo  députa  au  Roi  de  France  en  167 1 , 
pour  l’inviter  à bâtir  un  Fort  fur  cette  Côte.  Il  y avoit  long-tems  que  les  Nè- 
gres du  Pays  portoient  impatiemment  le  joug  des  Hollandois  de  Mina,  qui. 
avoient  pillé  & brûlé  plufieursde  leurs  Villages  fur  le  bord  de  la  Côte,  fans 
avoir  lahardieffe  de  pénétrer  (15)  plus  loin  dans  les  terres.  C’eff  ici  que  Bol- 
man  place  le  récit  delà  guerre  de  Commendo,  dont  il  nomme  les  Habitans 
Comméniens  , en  faifant  remarquer  que  les  affaires  des  Hollandois  fouffrirent 
beaucoup  de  cette  révolution. 

Commendo  étoit  dans  une  fituation  floriffante  , lorfque  les  entreprifes  des 
Hollandois  commencèrent  à révolter  les  Comméniens  , & leur  firent  prendre 
la  réfolution  de  défendre  leur  liberté  par  les  armes.  Cependant  la  guerre  fut 
quelque  tems  fufpendue  par  les  bons  offices  d’un  Nègre  , frere  du  Roi  de  Com- 
mendo , qui  étoit  alors  au  fervice  du  Gouverneur  de  Mina.  Mais  cet  utile  mé- 
diateur ayant  été  congédié  dans  la  fuite  , & même  offenfé  par  les  Hollandois  , 
les  Comméniens  n’attendirent  plus  qu’une  occafion  pour  rompre  ouvertement. 
En  1694  , le  Gouverneur  de  Mina,  ayant  reçu  quelques  Mineurs  de  l’Europe> 

(il)  Barbot,  p.  iij.  1691,  écrite  du  Cap  Corfe  à Barbot. 

(n)  Des  Marchais , pag.  121.  & Vol.  I.  (i4)Artus,  ubi  fui/,  p.  45». 

P-  r'>6-  (15)  Barbot , ubi  fttp. 

(13)  Lettre  de  John  Bloome  du  7 Février 
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leur  fit  faire  l’effai  de  leur  habileté  fur  une  petite  Colline  du  Pays  de  Commen- 
do  , à deux  milles  du  Fort  de  Wedenbourg.  Les  Habitans  s’en  trouvèrent 
d’autant  plus  offenfés  , que  ce  lieu  étoit  une  de  leurs  divinités.  Ils  attaquèrent 
les  Mineurs  , leur  enlevèrent  tout  ce  qu’ils  avoient  avec  eux , 8c  firent  prifon- 
niers  ceux  qui  n’eurent  point  alfez  d’agilité  pour  s’échapper  par  la  fuite. 

Les  Hollandois  le  plaignirent  de  cette  infulte  au  Roi  de  Commendo  , qui 
répondit  par  des  proteftations  d’innocence.  Mais  étant  prelfé  de  punir  les  coupa- 
bles , il  fit  tomber  tout  le  blâme  fur  un  Négotiant  Nègre  , nommé  (16)  Jean 
Kabes  , qui  avoit  fa  demeure  près  du  Fort  de  Wedenbourg  8c  qui  faifoit  un 
Commerce  conlidérable  avec  les  Flollandois:  faulfeté  manifefte,  remarque  Bof- 
man  5(17)  car  ce  Kabes  étoit  un  homme  fans  hardieife  8c  (ans  courage.  Cepenr 
dant  le  Gouverneur  de  Mina  prit  droit  de  cette  déclaration  pour  faire  avancer 
fes  trouppes  dans  le  Pays  de  Commendo  , lous  prétexte  d’obliger  Kabes  .à  des 
réparations.  Au  premier  bruit  de  leur  arrivée,  Kabes  lortit  de  fon  Village, 
pour  fie  jufliher  8c  leur  offrir  quelques  préfens.  Mais  voyantqu’ils  avoient  déjà 
commencé  à ravager  fon  territoire  , & qu’ils  paroiffoient  peu  difpofés  a l’écou- 
ter , toute  la  lâcheté  que  Bofman  lui  attribue  ne  l’empêcha  pas  de  pourvoir  à 
fa  défenfe.  L’adion  fut  vive  , 8c  coûta  la  vie  à plufieurs  combattans  des  deux 
partis. 

Cet  événement  jetta  toutes  les  affaires  du  Pays  dans  la  confufion.  Jean  Ka- 
bes , pour  tirer  vangeance  des  Hollandois  , invita  les  Anglois  à s’établir  dans 
le  voilmage  de  Commendo.  Il  leur  offrit  d’abord  une  demeure  dans  fon  propre 
Village  -,  & bientôt  il  leur  procura  le  moyen  de  reparer  les  ruines  d’un  vieux 
Fort  qu’ils  avoient  autrefois  polfédé.  Ils  s’y  font  fortifiés  avec  tant  de  foin  , dit 
Bofman  , qu’il  feroit  fort  difficile  aujourd’hui  de  les  en  chalfer.  Cette  Place  efi: 
défendue  par  quatre  batteries  , & par  une  tour  fur  laquelle  ils  peuvent  placer 
auffi  plufieurs  pièces  de  canon  , qui  feroient  capables  d’incommoder  beaucoup 
les  Hollandois.  Bofman  ajoure  que  le  Commerce  de  Hollande  s’eft  déjà  relfen- 
ti  de  cet  établilfement , & condamme  beaucoup  l’emportement  du  Gouverneur 
de  Mina  contre  Jean  Kabes.  Mais  il  fe  flattoit,  continue-t’il , d’acquérir,  dans 
cette  occalion  , autant  d’honneur  que  Swerts  , autre  Gouverneur  Hollandois , 
qui  avoit  pris  en  1687  un  afcendant  abfolu  fur  les  Comméniens. 

Cependant, pour  réparer  fes  fautes, il  eût  la  prudence  d’engager  à fon  fervice, 
pour  la  fomme  de  cinq  mille  livres  fterling  , une  armée  de  Nègres , des  con- 
trées de  Jufter  & de  Kabeftere.  Ce  fecours , qui  le  rendoit  deux  fois  plus  fort 
que  les  Comméniens  , l’auroit  mis  en  état  de  réduire  8c  Jean  Kabes  & le  Roi 


( 1 6)  Suivant  cette  Lettre  du  Chevalier  d’AI- 
by  Thomas,  dattée  le  i Novembre  1701,  Jean 
Kabes  avoit  été  autrefois  domeftique  des  An- 
glois au  Cap  Corfe.  Il  y avoit  fait  quelques 
dettes , qui  l’avoient  porté  à fe  retirer  chez  les 
Hollandois  de  Mina  , quoiqu’il  eût  ancienne- 
ment coupé  la  tête  à plufieurs  de  leurs  Com- 
pagnons. Mais  unebourfe  d'or  , qu’il  offrit  à 
Nugnez  , Général  Hollandois  , lui  fit  obtenir 
fa  proreétion  , & la  liberté  de  s’établir  dans  un 
Village  près  du  Tort  de  Wedenbourg.  Après 
I injure  dont  il  efl  ici  queftion,  il  fe  remit  fous 


la  proteélion  des  Anglois  , & leur  devint  fort 
utile  à 1’éreétion  du  Fort  qu’ils  bâtirent  en  fui  - 
te  à Commendo.  Cependant,  fur  quelque  nou- 
veau fujet  de  plainte  , il  fe  lia  avec  les  Mar- 
chands Anglois  d’interlope  , & fe  mit  en  état 
parleur  fecours  d’élever  en  1701  une  forte  de 
Fort  monté  de  dix  huit  pièces  de  canon  : ce 
qui  n’empêcha  point  qu’en  1707  il  ne  fut  fi 
bien  reconcilié  avec  les  Agcns  de  la  Compa- 
gnie Angloife  , qu’ils  lui  fournirent  du  fecours 
contre  les  Hollandois.  Barbot , p.439. 

(17)  Bofman  , p.  zÿ  5c  fuiv. 
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même  ; s’il  n’eut  publié  mal  à propos  qu’après  les  avoir  châtiés  , il  ctoit  ré  foi  a 
de  rendre  une  vifite  aux  Nègres  de  Pantin  & de  Sabu.  Les  Habitans  de  ces 
deux  Pays  fe  crurent  obligés  de  le  joindre  aux  Comméniens  pour  éviter  leur 
ruine.  Ils  formèrent  un  corps  fi  puiiTant , qu’ayant  défait  plufieurs -fois  les  Hol- 
landois & leurs  alliés  , ils  les  mirent  dans  l’impuilfance  de  former  de  nouvelles 
entreprifes.  Mais  la  divifion  fie  mit  bientôt  entre  les  vainqueurs.  Tekki  Anka/i  », 
frere  du  Roi  de  Commendo  , abandonnant  les  intérêts  de  fa  Patrie  , palfa-'- 
dans  l’armée  Hollandoife  avec  les  Nègres  d’Adom  Sc  d’autres  auxiliaires.  Un 
incident  fi  peu  prévu  mit  les  Hollandois  en  état  de  tenter  une  nouvelle  Batail- 
le , où  la  victoire  fut  longtems  douteufe.  Elle  parut  enfin  fi  déclarée  pour  eux , 
que  leur  armée  ne  penfôit  plusqu’au  pillage  lorfque  le  Roi  de  Commendo  » 
un  des  plus  braves  Princes  (18)  de  fon  rems-,  crut  pouvoir  profiter  de  la  con- 
fiance  même  de  fies  ennemis.  Ils  rallia  fies  gens  , avec  ordre  de  porter  le  bout 
de  leurs  moufquets  en  arriéré  , pour  faire  croire  qu’ils  étoient  du.  nombre  de 
leurs  alliés& qu’ils  ne  s’avancoient  vers  eux  que  pour  avoir  part  au  butin.  Cet 
artifice  lui  réuffit  avec  tant  de  bonheur  , qu’ayant  recommencé  à charger 
vigoureufement , il  mit  les  vainqueurs  en  fuite.,  & remporta  une  viétoire 
complété. 

Le  Gouverneur  Hollandois  n’ayant  plus  rien  à fie  promettre  de  la  force , efpe- 
ra  plusde  fuccès  delà  négociation.  Il  fit  propofer  au  Roi  de  Commendo  une 
alliance  perpétuelle  , à la  feule  condition  d’être  dédommagé  , par  les  Gommé-- 
niens  , de  tous  les  frais  de  la  guerre.  Mais  les  Anglois  , qui  avoient  déjà  com- 
mencé leur  établiflement , &qui  ne  pouvoienc  tirer  aucune  avantage  de  cette 
réconciliation  , prirent  foin  de  repréfenter  au  Roi , qu’après  avoir  remporté 
plufieurs  victoires  & réduit  fies  ennemis  à l’extrémité  c’étoit  lui  qui  dévoie 
exiger  d’eux  des  fatisfaétions*  Ils  ajoutèrent  qu’il  étoit  allez  fort  pour  leur  im- 
pofer  des  loix  <k  que  la  Nation  Angloife  s’olfroit  à le  féconder  de  tout  fon 
pouvoir.  Le  Roi  gagné  par  des  proportions  qui  flattoient  également  les  relfenti- 
mens  & fon  intérêt , recommença  les  hoftilirés , & fit  aux  Hollandois  tout  le  mal 
qu’il  put  s’imaginer.  Ils  continuèrent  quelque  tems  d’employer  la  douceur  j 
mais  recevant  tous  les  jours  de  nouveaux  outrages  , ils  s’adrelferent  aux  Nègres 
de  Fanrin , qui  s’engagèrent , pour  la  fomme  de  trois  cens  livres  lterling  , à 
pouffer  la  guerre  contre  les  Comméniens  jufqu’à  la  ruine  de  l’une  ou  de  l’autre 
Nation, . 

Tandis  que  le  Gouverneur  de  Mina  fe  repailfoit  de  ces  efperances  , il  eue 
le  chagrin  de  les  voir  détruire  par  une  contremine  des  Anglois  du  Cap  Corfe 
qui  offrirent  la  même  fomme  aux  Nègres  de  Fantin  pour  demeurer  neutres.. 
Ainfi  ces  Barbares  payés  des  deux  cotés,  trouvèrent  de  l’avantage  à garder 
fidellement  leurs  derniers  conventions.  Leur  Chef  fut  le  feul  qui  entreprit  de 
les  rappeller  à leur  premier  engagement  y mais  l’ayant  depofé  dans  une  alTem- 
blée  lolemnelle  , ils  lui  nommèrent  aufli-tôt  un  fuccelfeur.  Les  Hollandois  5 
plus  infultés  que  jamais  par  les  Comméniens , eurent  recours  aux  Nègres  d’A- 
dom , & leur  donnèrent  cinq  cens  livres  fterling  pour  obtenir  leur  alïiftance. 
Us  traitèrent  d’un  autre  côté , pour  la  même  fomme  } avec  ceux  d'Akani  Sc  de 
Kabejlere.  L’effet  de  ces  nouvelles  négotiations  leur  paroilfoit  infaillible  , lorf- 

(18)  11  fc  nommoit  Abe  Tocki.  Son  frere  lui  fucceda  fur  le  trône.. 
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qu’ils  apprirent  qua  l’occafion  même  de  leur  argent  il  s’étoit  élevé  des  querel-  cû;Vd\“  , " 
les  6c  des  divifions  parmi  ces  trois  Peuples,  6c  quils  étoient  trop  occupés  de  géographie»- 
leurs  affaires  domeftiques  pour  fe  mêler  de  celles  d’autrui.  Le  Gouverneur  de 
Mina  , fans  fe  rebuter  de  tant  d’infidélités , tourna  vers  les  Nègres  de  Dinkira.  , 

6c  leur  fit  promettre  , pour  la  fomme  de  huit  cent  livres  fterling,  d’embraffer 
plus  fidellement  fes  intérêts  -,  mais  lorfqu’ils  paroilfcient  difpofés  à fe  mettre 
en  marche  , ils  furent  arrêtés  par  une  incurfion  de  quelques  Nations  voifines , 
qui  les  obligea  de  penfer  à la  défenfe  de  leur  propre  Pays.  Cependant  ils' 
eurent  affez  de  bonne  foi  pour  reftituer  l’argent  qu’ils  avoient  reçu  j à l’excep- 
tion de  quelque  partie  , qui  s’accrocha  , dit  l’Auteur , aux  droits  des  Meifagers, 

Les  Nègres  d’Adom  rendirent  auffi  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils  avoienc 
touché.  Mais  ceux  de  Fantin  s’e mb arrafferent  peu  cle  la  reftit-ution.- 

Dans  une  fituation  fi  défefperée,  il  ne  reftoit  plus  d’autre  reffource  aux  t 
Hollandois  que  de  demander  humblement  la  paix  , lorfqu’un  heureux  incident  dois  d'embarras* 
leur  fit  naître  l’oecafion  de  forcir  d’embarras  avec  plus  d’honneur.  Le  frere  du 
Roi  de  Commendo  , qui  avoir  pris  parti  pour  eux  dès  le  commencement  de 
la  guerre  , s’étoit  enfuite  attiré  leur  mépris  par  quelque  crime  ou  quelque  baf- 
fe fie  , qui  l’avoit  fait  condamner  à l’efclavage  avec  fa  femme  6c  fes  enfans.  Le 
Gouverneur  de  Mina  l’avoit  fait  conduire  a Surinam.  Mais  la  Compagnie 
Hollandoife  , informée  de  fort  châtiment , quelle  trouva  trop  rigoureux  (1  9) 
lui  fit  rendre  la  liberté.  A fon  retour,  les  Hollandois  de  Mina  employèrent 
fon  entremife  pour  tourner  l’efprit  de  fon  frere  à la  paix.  Il  l’y  trouva  fi  difpo- 
fé  , quelle  fut  bientôt  conclue  à des  conditions  fort  honorables.  Mais  à peine 
cette  nouvelle  tranquillité  commençoit-elle  à le  faire  goûter  , que  les  Anglois 
affaflrnerent  le  Roi  dans  une  partie  de  plaifir  qu’il  avoir  faite  avec  eux  -,  trille  Aàion  barba 
récompenfe  pour  tant  de  fervices  qu’ils  avoient  reçus  de  ce  Prince.  iedLS  Al’8  >IS* 

Une  aélion  fi  barbare  jetta  ce  Pays  dans  de  nouveaux  troubles.  Les  Commé- 
rtiens  prenant  une  haine  mortelle  pour  les  Anglois  réfolurent  de  vanger  à 
toutes  fortes  de  prix  la  mort  de  leur  Roi.  Au  contraire  Tekki  Ankan  , qui  lieront  défait*  * 

avoir  eu  part  à la  mort  de  fon  frere  , abahdonna  fecretement  Mina  pour  fe  P31;  les  comme*  • 
joindre  aux  Anglois  6c  pour  fondre  avec  eux  fur  les  Comméniens.  Ils  propo- 
ferent  néanmoins  aux  Hollandois  d’unir  leurs  reflentimens  contre  cette  nation  ; 
mais  le  Gouverneur  de  Mina  ne  voulut  point  fe  rengager  dans  une  guerre  qui 
avoit  été  fi  fatale  à fon  Commerce.  Tekki  Ankan  6c  les  Anglois  cherchèrent 
d’autres  alliés , dont  le  nombre , qui  furpaffoit  beaucoup  celui  des  Commé- 
niens, n’empêcha  point  qu’ils  ne  fulfent  entièrement  défaits.  Les  Commé- 
niens eurent  l’obligation  de  cette  viéfoire  fignalée  à leur  Général  Tekki  Amo  j ; 
dont  la  valeur  égaloic  celle  du  feu  Roi. 

Quoique  les  Hollandois  euflfent  pris  le  parti  de  la  neutralité,  le  Général 
Nègre  fit  faire  un  compliment  civil  à leur  Gouverneur  , 6c  lui  envoya  plufieurs 
crânes  de  fes  ennemis  , pour  lui  témoigner  qu’il  vouloir  vivre  6c  mourir  au 
fervice  de  la  Nation  Hollandoife.  Cette  députation  fut  bien  reçue  du  Gouver- 
neur, 6c  le  melfager  revint  chargé  de  préfens.  Les  Hollandois  ne  pouvoient 
délirer  de  plus  belle  occafion  pour  fe  vanger  des  Anglois , en  le  liant  contr’eux 
avec  les  Comméniens.  Mais  leur  Gouverneur  étoit  obfédé  par  un  Nègre , nom-? 

( 1 9)  On  doit  fuppofer  que  c’efl:  iciThi (foire  de  plufieurs  années. 

E iij : 
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mé  A(im  , ennemi  de  cette  Nation  , qui  ne  celfioitpas  de  lui  propofer  la  con- 
quête de  Commendo  , comme  une  réparation  qu’il  devoit  aux  anciennes  pertes 
de  la  Hollande.  Cette  raifon  eut  tant  de  force  fur  l’efprit  du  Gouverneur , que 
fans  avoir  confulté  fon  confeil  il  rélolut  d’attaquer  la  Nation  des  Fétus  , fujette 
des  Comméniens.  Tous  les  droits  furent  violés , car  il  prit  pour  cette  execution 
un  jour  de  marché  , où  les  Fétus  apportoient  leurs  marchandifes  à Mina  fous 
la  garantie  de  la  foi  publique.  Ils  furent  pillés  avec  la  derniere  perfdie.  On 
en  tua  pluheurs  , 8c  quatre-vingt  furent  faits  prifonniers.  Le  prétexte  d’une 
aétion  ii  noire  fut  le  meurtre  de  quelques  femmes  de  Mina  , qu’on  les  accufoit 
d’avoir  tuées  aux  environs  du  Château.  Mais  ils  avoient  proteifé  lolemnelle- 
ment  qu’ils  n’avoient  aucune  part  à cette  violence  ; 8c  pour  témoignage  de 
leur  bonne  foi , ils  avoient  continué  de  venir  lans  armes  au  marché.  Il  y avoir 
beaucoup  d’apparence  que  les  feuls  coupables  étoient  Azim  8c  Tekki  Ankan  , 
qui  avoient  voulu  faire  lervir  ce  crime  à leurs  vues.  Cependant  le  Confeil  de 
Mina  ne  prelfia  point  les  informations  , dans  la  crainte  de  trouver  trop  de 
preuves  contre  Azim  , qui  étoit  en  état  de  faire  redouter  fa  vangeance. 

Une  conduite  fi  odieule  ruina  tout  d’un  coup  le  Commerce  de  Mina  , 8c 
lailfa  aux  Comméniens  8c  aux  Fétus  une  haine  mortelle  contre  les  Hollandois. 
D’un  autre  coté  , les  Anglois  s’étant  fortifiés  par  de  nouvelles  alliances  crurent 
l’occafion  favorable  pour  renouveller  la  guerre  contre  les  Comméniens.  Ils 
les  attaquèrent  avec  la  fupériorité  du  nombre  ; ce  qui  n’auroit  pas  rendu  leur 
victoire  plus  certaine  , fi  Tekki  Amo  n’eut  reçu  une  blelfure  mortelle  qui  le 
força  de  le  retirer  au  milieu  du  combat.  Mais  les  Comméniens  manquant  de 
Chef  tombèrent  dans  une  confuhon  irréparable  , 8c  perdirent  enfin  l’avantage 
d’une  journée  qui  décidoit  de  leur  fort.  Tekki  Ankan  viéforieux  fe  fit  recon- 
noitre  Roi  de  Commendo,  Les  Anglois  8c  les  Hollandois  ont  retiré  quelques 
avantages  de  ce  changement  i mais  ils  pouvoient  en  eiperer  beaucoup  plus 
d’une  meilleure  conduite  (ip), 

§.  I V. 

Royaume  de  Fétu. 

CE  Pays,  que  Barbot  nomme  Fétu  , eft  nommé  Afuto  par  Vafconcelos , 8c 
Fétou  par  les  Anglois.  Il  a pour  bornes  , à FOuef!:,  la  Riviere  Bcnja  8c  le 
Pays  de  Commendo  -,  au  Nord  , le  Pays  d’Ati , à l’Eil  celui  de  Sabu  , 8c  l’Oc- 
cean  au  Sud.  Le  Roi  qui  le  gouverne  aujourd’hui  porte  le  nom  dé  Alun  Pcnin 
Ashrive.  Cetre  couronne  eft  éleétive  ; 8c  la  Capitale  , qui  fe  nomme  Fétu  , eft 
limée  dans  les  terres  (zo). 

Bofinan  donne  au  Royaume  de  Fétu  cent  foixanre  milles  de  longueur  8c  pref- 
qu’autant  (z  1)  de  largeur.  Il  le  fait  commencer  à la  Colline  de  Saint  Jago  où 
à la  Riviere  de  Sel , 8c  finit  au  déifions  du  Mont  Manfro  ou  Manfort.  Cette 
contrée  étoit  autrefois  h puiifiante  , quelle  inlpiroit  de  la  terreur  à tous  fe$ 


O?)  Tout  cc  détail  eft  ciré  de  Bofman  , p.  (zi)  Bachot  dit  qu’il  n’a  que  cinq  lieues  de 
ji  & fuiv.  largeur;  c’elt  peut-être  une  méprife  au  lieu  de 

(zo)  Barbot , p.  168.  cinquante. 
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voifins , & quelle  avoir  rendu  (11)  les  Comméniens  fes  tributaires.  Mais  elle 
s eft  tellement  affoiblie  par  fes  divifions  civiles  & fes  guerres  étrangères , que  la 
fortune  ayant  changé  de  face  , fon  Roi  &fa  noblefle  n’oferoient  aujourd’hui 
faire  un  pas  fans  la  permitlion  du  Roi  de  Commendo.  A peine  lui  refte-t’il 
alTezd’Habitans  pour  cultiver  fes  terres , quoique  pour  la  fertilité  & l’agrément 
elle  puitfe  être  comparée  à celle  d’Anta.  Avant  les  guerres  qui  ont  caufé  fa 
ruine  , Bofman  l’ayant  traverfée  plulîeurs  fois  rend  témoignage  quelle  étoit 
remplie  de  grandes  Villes,  & que  fes  campagnes  portoient  de  tous  côtés  des 
marques  d’abondance.  Les  grains  de  toute  efpece  , les  beftiaux  , l'huile  de  le 
vin  de  palmier,  faifoient  les  principales  richelfes.  Mais  ce  quelle  avoit  de 
plus  agréable  étoit  la  beauté  de  fes  arbres  , qui  formoient  un  ombrage  conti- 
nuel fur  toutes  les  routes  , particulièrement  depuis  le  Château  de  Mina  juf- 
qu’à  Simbe , &c  qui  mettoientles  Voyageurs  à l’abri  de  la  pluie  Se  du  foleil. 
Tous  les  Habitans  s’occupoient  fans  diftinéfion  à la  culture  des  terres  -,  après 
quoi  les  uns  s’exerçoient  à la  pêche  ou  à la  fabrique  du  fel  , de  les  autres  au 
Commerce  , en  qualité  de  Fadeurs  pour  les  Nègres  de  l’intérieur  des  ter- 
res (23). 

Smith  dit  (24)  que  le  Pays  aux  environs  de  Mina  de  du  Cap  Corfe  eft  de  la 
même  beauté , mais  qu’il  eft  beaucoup  mieux  peuplé  -,  de  que  plus  on  approche 
de  la  Côte  des  Efclaves , plus  le  terroir  paroît  riche  de  délicieux. 

Douze  milles  au  deffous  de  Wedenbourg  , on  trouve  la  Ville  Se  le  Château 
de  Mina.  Mais  les  environs  n’offrent  aucune  mine  , quoique  ce  nom  femble 
l’annoncer  ; de  vraifemblablement  les  Portugais  n’ont  donné  le  nom  de  Mina 
au  Château  que  pour  faire  connoître  l’abondance  d’or  (25)  qu’ils  y recevoient 
de  toutes  parts.  Les  Habitans  appellent  la  Ville  , Oddma.  Elle  eft  a (fez  lon- 
gue , mais  elle  a peu  de  largeur.  Ses  édifices  font  de  pierres  de  roc  3 ce  qui  la 
diftingue  beaucoup  des  autres  Villes  des  Nègres,  qui  ne  font  ordinairement 
que  d’argile  ou  de  bois.  Vers  l’année  1684  elle  étoit  peuplée  , & fi  puifiante 
parle  courage  & le  nombre  de  fes  Habitans,  qu’elle  s’étoit  rendue  terrible  à 
tous  les  Nègres  de  la  Côte.  Mais  depuis  environ  quinze  ans  , dit  Bofman  , la 
petite  verole  , les  guerres  de  Commendo  , de  le  Gouvernement  tirannique  des 
Hollandois , l’ont  tellement  appauvrie  de  dépeuplée  , qu’on  auroit  peine  à 
s’imaginer  quelle  eft  à préfent  (2 6)  fa  foiblelfe.  Il  n’y  refte  pas  cinquante 
hommes  capables  de  porter  les  armes.  On  ne  trouve  point  un  Village  fur  la 
Côte  d’Or,qui  n’ait  fervi  de  retraite  à quelques  Habitans  de  Mina  } de  la  tiran- 
nie  des  Gouverneurs  Hollandois  pafte  pour  la  principale  caufe  de  cette  difper- 
fion.  Lorfque  Bofman  arriva  pour  la  première  fois  fur  cette  Côte  , il  comptoir 
fouvent  jufqu’à  cinq  de  fix  cens  Canots  , qui  fortoient  le  matin  pour  la  pêche  ; 
au  lieu  que  les  années  fuivantes  il  voyoit  à peine  la  dixiéme  partie  de  ce  nom- 
bre •,  de  ce  refte  de  Peuple  lui  paroiftoit  miferable  (27),  La  Ville  de  Mina , ou 
d’Oddena,  eft  fituée  (28)  fur  la  Rivierede  Benja  ,dans  une  longue  de  baffe  pé- 
ninfule  , qui  a l’Océan  au  Sud,  la  Riviere  au  Nord  , Commendo  à l’Oueft  5 


(21)  Le  même  Auteur  reprefente  le  Pays  ac- 
tuellement flonflant  ; mais  il  faut  entendre 
apparemment  au  tems  de  fon  voyage  , c’eft-à- 
dire , en  1681. 

(23)  Bofman  , p.  47, 


(24)  Smith  , p.  142. 
(23)  Bofman  , p.  41. 

(26)  En  1701. 

(27)  Bofman  , p.  43. 

(28)  Barbot  , p.  442. 
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8c  le  fameux  Châcean  de  Saint  George  de  Mina  , à l’Eft.  Elle  eft  fortifiée  , 
vers  Commendo  , par  un  gros  mur  de  pierres  de  roc  , avec  un  large  fofie  , 8c 
quelques  pièces  de  canon  iur  la  porte.  Ce  mur  commence  au  rivage  de  la  mer, 
& s’étend  jufqu  a la  Riviere  de  Benja  , qui  fépare  la  Ville  8c  le  Château  du 
mont  Saint  Jago.  C’eft  fur  ce  mont  que  les  Hollandois  ont  bâti  le  Fort  de 
Conradlbourg  , dans  une  fituadon  qui  commande  également  le  Château  & la 
Ville  (29).. 

Les  Nègres  de  Mina  font  bien  faits  8c  robuftes.  Us  ont  l’humeur  guerriere  3 
8c  l’ancienne  familiarité  dans  laquelle  ils  vivent  avec  les  Blancs  les  a rendus  les 
plus  polis  de  tous  les  Nègres  de  la  Côte  d’Or.  Leurs  occupations  ordinaires 
font  la  pêche  , le  Commerce  & l’agriculture.  Barbot  remarque , comme  Bof- 
man , qu’avant  les  infortunes  qui  ont  ruiné  leur  Ville,  on  voyoit  forcir  en 
mer  au  lever  du  loleil , fept  ou  huit  -cens  Canots  , dont  chacun  n’avoit  pas 
moins  de  trois  ou  quatre  rameurs.  Ils  reviennent  à midi  avec  leur  pêche  , dont 
ils  payent  le  cinquième  aux  Officiers  de  Hollande.  Leur  Commerce  s’étend 
par  mer  au  long  de  la  Côte  , jufqu’â  Juida.  Ils  ne  manquent  pas  .d’adrelfe  pour 
altérer  l’or , 8c  l’on  prétend  que  cet  art  leur  vient  des  Portugais.  On  trouve 
parmi  eux  des  fondeurs  &:  des  orfèvres,  qui  font  avec  beaucoup  de  propreté 
de  petits  bijoux  d’or , des  boutons  maffils  ou  en  filigramme  , des  bagues  , des 
chaînes , des  poignées  d’épée  8c  d’autres  ornemens  curieux.  Ils  favent  auffi  fon- 
dre le  verre  8c  lui  donner  toutes  forces  de  formes  (50). 

La  Ville  eft  longue.  Elle  eft  compofée  d’environ  deux  cens  maifons  , toutes 
bâties  de  pierre  de  roc.  Mais  les  rues  font  étroites , irregulieres , 8c  fort  fales 
dans  la  faifon  des  pluies.  La  plupart  des  maifons  n’ont  qu’un  étage  ; cepen- 
dant il  s’en  trouve  de  deux  8c  de  trois,  toutes  fi  bien  peuplées,  que  dans  le 
teins  dont  parle  l’Auteur  on  y comptoit  fix  mille  Habitans , fans  y compren- 
dre les  enfans  8c  les  femmes  , qui  dévoient  être  en  fort  grand  nombre , puifque 
fuivant  l’ufage  de  Guinée  la  polygamie  eft  dominante  dans  le  Pays  (31). 

Trois  parties , qui  divifent  la  Ville  , la  feroient  prendre  pour  autant  de  Vil- 
lages diftérens.  Chaque  partie  eft  gouvernée  .par  un  Chef  particulier  , que  les 
Nègres  appellent  Brafto.  Il  a pour  affiftans  un  Cabafchir  (32 ) 8c  quelques  Of- 
ficiers inférieurs  qui  ont  l’adminiftration  ordinaire  de  la  Juftice.  Les  trois 
Braftos  , avec  leur  cour  , forment  la  regence  de  cette  petite  Republique  , de- 
puis que  les  Portugais  l’ont  rendue  indépendante  des  Rois  de  Fétu  8c  de  Com- 
mendo , qui  partageoient  autrefois  la  fouveraineté  du  Canton.  C’eft  dans  cet 
état  que  les  Habitans  avoient  trouvé  le  moyen  de  fe  rendre  redoutables  à leurs 
voifins.  Cependant  lorfque  les  Hollandois  eurent  commencé  à limiter  leurs 
privilèges  , & même  à fe  mêler  de  leur  Gouvernement,  la  bonne  intelligence 
qui  avoit  rendu  leur  Ville  li  puilfante  diminua  par  degrés  8c  fit  bientôt  place  à 
de  fâcheufes  di vidons  (.3  3). 

La  Riviere  de  Benja  n’a  pas  plus  de  deux  milles  de  cours  3 8c  fuivant  les 
expériences  de  Focquenburg  , fan  eau  eft  dix  fois  plus  falée  que  les  viandes  de 
mer  qui  le  font  le  plus  3 ce  qui  doit  être  entendu  néanmoins  du  tems  de  la  féche- 

(29)  Le  même,  p.  1 5 C.  gais , & mortels  ennemis  des  Hollandois.  U b* 

(30)  Le  même,  ibid.  & p.  fuiv.  fitp.  Part.  VIII.. p.  1 17. 

(ji)  En  1 600,  fuivant  Amis,  il  y avoit  dans  (31)  Dans  l’original , c’eft  Cabocciro. 
la  Ville  fept  cens  Ncgres , dévoués  aux  Portu-  (33)  Barbot , ubi  fuj>. 
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reiïe  , qui  rend  les  terres  fort  nitreufes  8c  la  riviere  fort  baffe.  Il  nef!  pas  fur- 
prenant  que  l’eau  de  mer  y entrant  alors  ait  plus  de  facilité  à fe  congeler  en  fel 
que  dans  la  mer  même.  Les  Habitans  , qui  ont  fait  cette  oblervation  , en  tirent 
un  profit  confidérable.  Mais  aux  mois  de  Mai  8c  de  Juin  , qui  font  le  fort  de 
la  faifon  des  pluies  , l’eau  y eft  aulfi  fraîche  que  ceile  de  fource  (3  5). 

Le  Château  de  Mina  eft  très-fort  ,8c  fitué  fort  avantageufement  pour  fervir 
de  protection  au  Commerce.  Il  eft  au  centre  de  la  Côte  d’Qr.  Les  lieux  voifins 
abondent  en  fruits  8c  en  beftiaux.  Sa  fituation  eft  fur  un  rocher  , dont  une  par- 
tie eft  baignée  par  la  mer  , 8c  défendu  du  même  côté  par  un  boulevard.  Il  en 
a deux  autres , du  côté  de  la  terre  ; mais  beaucoup  moins  capables  de  défenfe  , 
parce  qu’ils  rifquent  moins  d’être  attaqués.  Le  Château  8c  les  ouvrages  exté- 
rieurs font  de  pierre  , 8c  bâtis  fort  proprement.  Vers  la  mer  , le  mur  a moins 
de  hauteur , 8c  n’en  demande  pas  davantage  , parce  que  le  rocher  même  qui  lui 
fert  de  fondement  en  eft  un  prefqu’inacceffible.  Les  murs  qui  regardent  la  terre 
font  fort  hauts  , avec  un  profond  foffé  , qui  eft  foc  vers  la  terre  , mais  qui  con- 
tient aftez  d’eau , près  de  la  mer , pour  recevoir  des  Barques. 

Il  y a deux  portes  au  Château  •,  l’une  à l’Eft  , 8c  l’autre  à l’Oueft.  La  fécondé 
eft  la  plus  grande  8c  la  plus  belle.  Elle  a fon  pont-levis , devant  lequel  eft  un 
bâtiment  de  pierre,  ou  une  tour,  qui  forme  le  logement  du  Gouverneur.  La 
porte  de  l’Eft,  qui  eft  proche  de  la  Douane  , fert  de  paffage  pour  le  tranfport 
des  marchandifos.  Au  centre  du  Château  eft  une  grande  Place  quarrée  , où  l’on 
a bâti  nouvellement  une  fort  belle  Eglife.  L’ancienne  étoit  fur  une  éminence, 
hors  des  murs  ; mais  en  1 596  , le  Château  étant  menacé  d’un  fiége,  on  prit 
le  parti  de  la  démolir. 

L’artillerie  eft  nombreufe  au  Château  de  Mina.  Mais  comme  les  Portu- 
gais (3  6)  employent  fecrettement  les  Nègres  pour  acheter  la  poudre  des  Hol- 
landois , 8c  qu’ils  ne  ménagent  pas  l’or  , on  doit  s’imaginer  (37)  que  le  Châ- 
teau eft  mieux  fourni  d’artillerie  que  de  munitions. 

On  l’a  repréfenté  jufqu’ici  tel  qu’il  étoit  en  1 600.  Bofman  , qui  écrivoit  cent 
ans  après , le  met , pour  la  force  8c  la  beauté , fort  au-deffus  de  tous  les  Forts 
de  cette  Côte. 

Les  Portugais  ajoutèrent  le  nom  de  Saint  Georges  à celui  de  Mina , parce 
qu’ils  y avoient  abordé  le  jour  de  cette  Fête.  Il  eft  fitué  , dit  Barbot , à l'ex- 
trémité d’une  longue  8c  étroite  Peninfule  , fi  près  de  la  Ville  qu’on  y peut  jet- 
ter  une  grenade  aVec  la  main  , 8c  fur  la  rive  Sud  de  la  Riviere  de  Benja.  Des 
deux  côtés  , c’eft-à-dire  au  Nord  8c  au  Sud  , il  eft  environné  de  rochers  8c  de 
b mer  -,  de  forte  qu’il  n’eft  acceffible  que  du  côté  de  l’Oueft,  par  lequel  il  eft 
couvert  de  la  Ville.  Ainfi  la  nature  8c  l’art  ont  contribué  à le  fortifier  , car  la 
partie  qui  commande  la  Ville  eft  défendue  par  divers  ouvrages  ; 8c  du  côté  de 
la  mer , on  ne  peut  s’approcher  qu’au  long  de  la  Riviere , près  du  pont  qu’on  y 
a bâti  pour  communiquer  au  Fort  de  Conradfbourg.  L’entrée  de  la  Riviere  eft 
très-difficile  , à caufe  de  la  barre. 

Les  François  s’attribuent  la  fondation  de  cette  Place  en  1381.  Les  Portugais 
prétendent  au  même  honneur  en  145  z.  Mais  , ce  qui  n’eft  contefté  de  perfon- 
rrc , les  Hollandois  l’enleverent  aux  Portugais  en  1637. 

(55)  Bofman,  p.  46.  (57)  Baibot , p.  1 56. 

Ci6)  Arcus  , tibifup.  p.  1 1 <$.  & fuiv»  e, 
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Dans  l'état  où  Bofman  Sc  Barbot  (38)  la  repréfentent , il  parent  que  la  Com- 

f ote  dOr.  paonie  de  Hollande  n’a  rien  épargne  pour  l’augmenter  & l’embellir.  L’édifice 

Defcription  de  eft  quarre , Sc  les  murs  h termes  quon  les  croit  a 1 epreuve  du  canon.  Il  eft 
fon  écai  prirent,  environné  de  quatre  grands  baftions  , ou  de  quatre  batteries  intérieures.  Deux 
de  ces  baftions  regardent  la  mer , Sc  font  d’une  prodigieufe  hauteur  -,  car  la 
pointe  de  la  Pçninfule  , où  ils  font  fitués  , eft  celle  d’un  rocher  fort  élevé. 
Les  deux  autres  baftions  font  du  côté  de  la  Riviere  , où  le  terrain  defeend  par 
dégrés.  Ces  quatre  ouvrages  font  montés  de  quarante-huit  gros  canons  de 
fonte  Sc  de  quantité  de  Pader&ros.  Plus  bas  eft  un  autre  ouvrage  extérieur , qui 
contient  un  grand  nombre  de  canons  de  fer  pour  les  faluts. 

Lagarnifoneft  compofée  de  cent  Blancs,  avec  un  nombre  proportionné 
d’Officiers , Sc  de  cent  Nègres  libres , aux  gages  de  la  Compagnie. 

Le  pont-levis  eft  défendu  par  une  redoute  , montée  de  huit  canons  de  fer  , 
&par  un  fofte  taillé  dans  le  roc  , large  de  dix-huit  pieds  fur  vingt  de  profon- 
deur -,  avec  une  herfe  de  fer  , Sc  quatre  Padereros  de  fonte  dans  l’interieur  de 
la  porte.  Le  corps  de  garde,  qui  eft  immédiatement  derrière, eft  un  bâtiment  maf- 
fif&  de  bonne  défenfe  j fans  parler  de  plufieurs  ouvertures  par  où  la  mouf- 
queterie  commande  le  pont , Sc  rendrait  le  palfage  impoflible. 

Du  côté  de  la  terre  , le  Château  a deux  foliés , qui  font  toujours  remplis  d’eau 
de  fourceou  de  pluie  , Sc  qui  fuffifent  pour  la  provifion  du  Château.  Ils  ont  été 
raillés  dans  le  roc  par  les  Portugais  , avec  une  dépenfe  Sc  des  peines  infinies 
pour  le  creufer , fur-tout  du  côté  de  la  Ville.  Il  y a d’ailleurs  dans  le  corps 
de  la  Place  trois  belles  citernes , qui  tiennent  plufieurs  tonnes  d’eau. 

Logement  a ii  Legrand  édifice  quarré , qui  fait  le  centre  de  la  Place,  eft  environné  de 
fort  beaux  Magazins  Sc  d’autres  bâtimens , qui  laiftent  dans  l’intervalle  une 
grande  Place  d’armes.  L’appartement  du  Gouverneur  , ou  du  Direéleur  gé- 
néral, occupe  toute  la  partie  haute  du  grand  édifice.  On  y monte  par  un  efcalier 
fort  large-,  de  pierres  blanches  Sc  noires  , au  fommet  duquel  on  a placé  deux 
canons  de  fonte  Sc  quatre  Padereros  , qui  commandent  la  Place  d’armes , avec 
un  petit  corps  de  garde.  On  entre  dans  une  très-grande  falle  , qui  fert  comme 
. d’Arfenal  au  Château  , après  laquelle  on  trouve  une  gallerie  , qui  fait  propre- 
ment l’entrée  de  l’appartement.  Il  efteompofé  de  plufieurs  chambres  commo- 
des. La  Chapelle  eft  fpacieule.  Outre  l’Office  du  Dimanche,  on  y fait  tous 
les  jours  des  prières  publiques , aufquelles  tous  les  Officiers  de  la  garnifon 
font  obligés  d’affifter , fous  peine  d’une  amende  de  vingt-cinq  fols  pour  chaque 
abfence.  L Infirmerie  ou  l’Hôpital , eft  au  long  du  rempart , du  côté  de  la  Ri- 
vière. On  y a bâti  une  grande  tour,  qui  commande  la  redoute  , mais  qui  eft 
fans  artillerie. 

Map 'fi»*  & Les  Magazins,  foit  pour  les  marchandifes  ou  pour  les  provifions,  font  beaux, 
fpacieux  , Sc  toujours  bien  remplis.  Les  Comptoirs  n’ont  pas  été  plus  négligés. 
Outre  les  lieux  deftinés  à la  garde  des  Livres  de  compte , on  y a ménagé  le  loge- 
ment d’environ  foixante  perfonnes  , qui  font  le  nombre  ordinaire  des  Agens 
Sc  des  domeftiques  de  la  Compagnie.  Sur  la  porte  d’un  ancien  Magazin  , on 
ht  en  gros  caraéfere  Anno  1484.  C’eft  la  datte  de  fa  fondation  , fous  le  régné 
ce  Jean  1 1 de  Portugal.  Les  lettres , qui  font  gravées  fur  une  pierre  de  roc  , 

J ont  auüî  fraîches  quelles  feraient  dans  un  ouvrage  de  vingt  ans. 

(38)  Barbot , p,  4!,  & Bofmaa , p.  i;8. 
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Les  marchandées  Se  les  provifions  entrent  dans  le  Château  par  une  porte 
qui  donne  fur  la  mer , d’ou  elles  fe  tirent  à l’aide  des  grues  Se  des  poulies. 

Enfin  le  Château  de  Mina  a l’air  aujourd’hui  d’un  Palais  plutôt  que  d’une 
maifon  de  Commerce.  Il  étoit  fort  éloigné  de  cette  beauté , lorfqu’il  fortit 
des  rhains  des  Portugais.  C’eft  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales 
qui  l’a  porté  à fa  perfeétion  , fans  avoir  eu  Injet  jufqu’à  prefent  de  regreter  la 
dépenfe.  Smith  confeffe  ( 3 9)  qu’il  eft  plus  grand  Se  plus  fort  que  celui  du  Cap 
Corfe , quoiqu’il  le  trouve  moins  agréable.  On  débarque  ici  fur  un  beau  Quai , 
que  les  Hollandois  ont  conftruit  à l’entrée. de  la  Riviere  Se  fort  près  du  Château. 
La  plus  grande  partie  de  l’artillerie  eft  de  fonte,  Se  lagarnifon  fort  bien  en- 
tretenue. 

De  l’autre  côté,  c’eft-à-dire  au  Nord  de  la  petite  Riviere  de  Benja,  la 
Compagnie  de  Hollande  a fait  élever  le  Fort  de  Conradfbourg , fur  une  haute 
Colline  , qui  a pris  le  nom  de  Saint  Jago  d’une  petite  Chapelle  que  les  Portu- 
gais y avoient  dédiée  à Saint  Jaques.  Les  Direéteurs  Hollandois  ont  jugé  appa- 
remment cet  ouvrage  néceiïaire  pour  la  fureté  du  Château , quoique  d’autres 
foient  perfuadés  qu’il  lui  deviendroit  fort  incommode  s’il  étoit  pris  par  l’en- 
nemi. Du  l'ommet , la  vue  s’étend  dans  le  plus  beau  Pays  du  monde  , Se  peut 
découvriras  VaifTeaux  à trente  milles  en  mer  (40). 

Conradfbourg  eft  fitué  dans  le  Pays  de  Fétu.  Sa  forme  eft  quadrangulaire  , 
avec  une  grolTe  batterie  à chaque  angle.  La  hauteur  de  fes  murs  n’eft  que  d’en- 
viron douze  pieds  ; maisau-dellous  il  a quatre  autres  batteries  montées  de  douze 
canons.  L’édifice  intérieur  confifte  dans  une  tour  , qui  commande  tous  les  en- 
virons , Se  qui  fuffit  pour  loger  commodément  vingt-cinq  hommes  avec  leur 
Commandanr.  Cette  garnifon  eft  relevée  de  Mina  une  fois  en  vingt-quatre 
heures.  Se  peut  être  plus  nombreufe  dans  les  occafions  prenantes.  Comme 
c’eft  de  ce  pofte  , que  les  Hollandois  fe  fouviennent  d’avoir  forcé  le  Château 
de  fe  rendre , ils  fe  croyent  obligés  de  l’entretenir  fort  foigneufement.  L’accès 
eft  aiféducôtéde  Mina  , depuis  qu’on  a taillé  dans  le  roc  une  route  du  Châ- 
teau jufqu’au  pont.  Mais  de  l’autre  côté  des  Forts,  vers  Fétu  Se  Commendo  , 
le  Mont  Saint  Jago  eft  fortefearpé.  Le  pont  de  communication  qui  eft  fur  la 
Riviere  eft  à la  mode  de  Hollande  , c’eft-à-dire  qu’il  eft  coupé  par  un  pont- 
levis  , autant  pour  lafûreté  de  la  garde  que  pour  le  paftage  des  Barques.  Au 
pied  du  Mont , on  a bâti  une  forte  de  grand  Magazin  pour  y tenir  les  Canots  à 
iec , Se  plufieurs  appentis  pour  la  commodité  des  Charpentiers.  Près  du  même 
lieu  , on  voit  quantité  de  tombes  , ou  de  petits  monumens  , ornés  de  figures 
ridicules , que  les  Nègres  (41)  donnent  pour  celles  de  leurs  anciens  Rois  de  de 
leurs  grands  hommes. 

Sous  le  Mont  Saint  Jago , du  côté  du  Nord  , les  Gouverneurs  de  Mina  ont 
un  grand  jardin , entouré  de  hautes  murailles , Se  divifé  en  belles  allées  d’oran- 
gers , de  limoniers  , de  cocotiers  , de  palmiers , de  Palmachrijii , Se  d’autres 
arbres.  On  y voit  toutes  fortes  de  plantes  Se  de  légumes  , autant  d’Europe  que 
d Afrique.  Le  centre  eft  occupé  par  un  magnifique  fallon  , qui  eft  ouvert  de 
rous  côtés , avec  un  dôme  qui  s’élève  au  milieu  , Se  plufieurs  dégrés  à l’entour 

(59)  Smith,  p.  in.  (4^  Bofman  , p.  46  , Barbot , p.  139. 

(40)  Bofman  , p.  46.  &:  Barbot , p.  159. 
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pour  y entrer  du  jardin.  Les  oranges  douces  qu’on  cultive  dans  ce  lieu  ne  Iç 

cedent  point  à celles  de  la  Chine. 

On  a déjà  remarqué  que  le  Canton  de  Mina  eft  une  petite  République  , 
fituée  entre  le  Pays  de  Commendo  &celuide  Fétu.  Il  n’eft  fépaté  du  dernier 
que  parla  Riviere  de  Benja  •,  mais  la  Ville  6c  le  Château  font  à quatre  lieues 
des  terres  de  Commendo  , 6c  à deux  milles  de  Terra  Piquena.  Ce  petit  terri- 
toire a Tes  collines  &c  Tes  vallées  , mais  d’une  fertilité  médiocre.  Les  Habitans 
rirent  leur  vin  de  palmier , leur  maïz  6c  leurs  beftiaux  , de  plufieurs  contrées 
voifines  , telles  que  Fétu , Abrambo , Ackanis  , 6c  Commendo  ; partie  en  échan- 
ge pour  du  poiflon  , partie  pour  de  l’or  (41). 

Des  Marchais  dit  que  le  Canton  de  Mina  n’eft  pas  fertile  , 6c  que  c’elt  le  cas 
de  tous  les  Pays  riches  en  or.  Il  ajoute  que  les  provilions  viennent  de  Fétu  , de 
Commendo  6c  du  Cap  Corfe.  Outre  l’or  que  les  Habitans  tirent  de  leur 
Riviere  6c  des  ruifleaux  , il  allure  qu’à  la  diftance  de  quelques  lieues  au  Nord 
6c  au  Nord-Eft  du  Château , il  y a plufieurs  mines  de  ce  métal  •,  mais  que  les 
Nègres  du  Pays  n’ont  pas  plus  d’habileté  à les  faire  valoir  que  ceux  de  Bambuck 
& de  Tomba  ont  dans  le  Royaume  de  Galarn.  Cependant , continue-t’il , elles 
doivent  être  fort  riches,  pour  avoir  fourni  depuis  fi  longtems  autant  d’or  que 
les  Portugais  6c  les  Hollandois  en  ont  thé.  Pendant  que  les  Portugais  étoient 
en  poffellion  de  Mina  , ils  ne  prenoient  pas  la  peine  d’ouvrir  leurs  Magazins  , . 
fi  les  Marchands  Nègres  n’apportoient  cinquante  marcs  d’or  à la  fois.  Les  Hol- 
landois qui  font  établis  dans  le  même  lieu  depuis  plus  d’un  fiécle , en  ont  ap- 
porté d’immenfes  tréfors.  On  prétend  qu’ils  ont  fait  de  grandes  découvertes 
dans  l 'intérieur  des  terres  (43)  , mais  qu’ils  jugent  à propos  de  les  cacher  au 
public. 

Nous  avons  rapporté  d’après  Barbot  (44),  ou  plutôt  d’après  les  Ecrivains  de 
Hollande  , l’Hiftoire  de  la  conquête  de  Mina  par  les  Hollandois.  L’intérêt  de 
la  juftice  6c  la  vérité  nous  obligent  aufii  de  rapporter  le  même  événement  d’après 
les  Portugais  (45). 

Un  Vaifieau  Hollandois  , que  la  curiofité  ou  le  befoin  avoient  amené  fur  la 
Cote,  employa  le  dernier  de  ces  deux  prétextes  pour  obtenir  la  liberté  de 
mouiller  dans  la  Rade  de  Mina.  Il  y fut  bien  traité  par  le  Gouverneur  Portu- 
gais. Les  préfens  furent  accompagnés  de  fêtes  mutuelles-,  6c  le  Gouverneur 
acheta  des  Hollandois  quantité  de  marchandifes  de  l’Europe  , dont  il  leur 
compta  le  prix  en  or.  L’avantage  qu’il  crut  tirer  de  ce  Commerce  lui  fit  propo- 
fer  au  Capitaine  de  revenir  avec  une  cargaifon  plus  confidérable.  Il  lui  promit 
qu  il  leroit  fatisfait  de  fon  voyage  , 6c  qu’il  trouverait  de  l’or  6c  de  l’ivoire 
prêts  pour  fon  arrivée.  Le  Capitaine  Elollandois  ne  retourna  dans  fa  Patrie  que 
pour  faire  comprendre  aux  Etats  généraux  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
eux  de  s’emparer  du  Château  de  Mina.  Sous  le  vo.ile  du  Commerce  6c  de  l'ami- 
tié, il  avoit  obfervé  les  moyens  de  faire  réuffir  ce  delEein.  Ses  vues  furent  ap- 
prouvées. On  fit  fondre  une  forte  de  canons  fort  courts  , qui  furent  emballés 
comme  des  marchandifes.  Les  munitions  6c  les  petites  armes  furent  déguifées 

fl1)  Fcs  mêmes.  (4s)  C’efl  Des  Marchais  qui  leur  attribue 

(43  1 Des  Marchais , V ol.  I.  p.  105.  ce  récit  & qui  le  fait  d’après  eux  , fans  faire 

(44)  Barbota  tiré  fon  récit  de  l’Afrique  connoître  néanmoins  de  quellefource  il  eft  tiré, 
de  Dapper. 
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avec  fe  même  foin.  On  ne  manqua  point  d’embarquer  auili  tout  ce  qui  conve- 
noicau  Commerce  de  la  Côte  d’Or  , avec  des  prefens  confidérables  pour  le 
Gouverneur  Portugais.  Mais  au  lieu  de  trente  ou  quarante  Matelots,  qui  font 
l’Equipage  ordinaire  d’un  Vaiffieaude  quarante  pièces  de  canon  , les  Etats  don- 
nèrent au  Capitaine  trois  cens  hommes  rélolus , 8c  dilpofés  aux  plus  dangereufes 
entrepriies.  Dans  l’efpace  de  fix  mois  le  Vaiffieau  reparut  devant  Mina.  La 
maladie  de  plusieurs  gens  de  l’Equipage  8c  le  befoin  de  provifions  furent  des 
prétextes  railonnables  pour  obtenir  des  Portugais  la  liberté  de  drelfèr  quelques 
tentes  fur  le  rivage.  On  fe  plaignit  enfuire  du  mauvais  air , & l’on  n’eut  pas 
plus  de  peine  à fe  faire  accorder  la  permiffion  de  camper  fur  une  éminence 
voifine  du  Château , qui  étoit  apparemment  le  Mont  S.  Jago.  Comment  le 
Gouverneur  auroit-il  refufé  une  faveur  fi  (impie  , à des  amis,  qui  luiavoient 
fait  des  préfens  confidérables , 8c  qui  n'en  avoient  pas  ufé  moins  généreufe- 
ment  à l’égard  de  fes  Officiers  & de  fes  Soldats  ? Les  tentes  furent  tranfpor- 
tées  fur  le  Mont.  Mais  la  chaleur  devenant  infuportable  pour  des  malades , 
on  propofa  d'élever  des  barraques  -,  & les  Portugais  pouffèrent  l’honnêteté 
jufqu’à  prêter  leurs  mains  pour  ce  travail.  A la  vérité , ils  croient  payés  libé- 
ralement. Les  Ingénieurs  Hollandois,  qui  fe  faifoient  paffèr  pour  des  Chi- 
rurgiens , difpofèrent  tellement  leurs  barraques,  qu’elles  puffènt  être  faci- 
lement changées  en  autant  de  batteries  qui  commandoient  le  Fort.  Il  ne  leur 
fallut  que  deux  jours  pour  y tranfporter  leur  artillerie  & leurs  munitions , 
fous  l’apparence  de  marchandées.  Pendant  ce  tems-là , le  Gouverneur  de  les 
Officiers  du  Château  étoient  craités  abord  avec  autant  de  magnificence  que 
de  politelfè  8c  d’affèétion. 

Pour  affiner  encore  plus  le  fuccès  de  leur  defiein  , les  Hollandois  propo- 
ferent  une  partie  de  chaffie  à la  plupart  des  Officiers  Portugais , & leur  em- 
pruntèrent des  armes,  fous  prétexte  qu’ils  avoient  laiflé  leurs  fufilsà'bord. 
A leur  retour , ils  les  engagèrent  à fouper  dans  leurs  barraques , où  l’abon- 
dance du  vin  8c  des  liqueurs  les  mirent  hors  d’état  de  retourner  au  Fort  fans 
être  foutenus.  Enfin  la  nuit  fuivante  fut  employée  à découvrir  les  batteries  , 
& les  barraques  furent  abbatues.  Les  Matelots  malades  fe  métamorphôferent 
en  Soldats  armés  8c  pleins  de  vigueur.  Les  Chirurgiens  devinrent  des  Offi- 
ciers 8c  dès  la  pointe  du  jour  le  Gouverneur  du  Château  fut  fommé  de  fe 
rendre,  avec  menace  , pour  la  garnifon , d’être  paffiée  au  fil  de  l’épée  fi  les 
portes  n’étoient  livrées  dans  une  heure.  Soit  que  le  Gouverneur  fût  d’intelli- 
gence avec  les  Hollandois , foit  que  la  vite  de  fes  fautes  8c  celle  du  danger 
lui  fiffient  perdre  la  raifon  8c  le  courage  , il  capitula  fur  le  champ  , 8c  rendit  la 
Place  fans  tirer  un  coup  de  fufil.  Les  Officiers,  à peine  fortis  de  l’yvreffie  , 
furent  obligés  de  ligner  la  capitulation  , 8c  fe  virent  embarquer  le  même  jour 
fur  un  de  leurs  Vailîeauxqui  étoit  dans  la  rade  , & qui  lesconduifit  dans  Fille 
de  S.  Thomas  , fous  la  Ligne  (46). 

Le  Château  de  S.  Georges  de  Mina,  étant  devenu  le  principal  Etabliïïe- 
ment  des  Hollandois  fur  cette  Côte , leur  Dire&eur  général , leur  premier 

(46)  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  ifo.  Il  y a ce  n’eft  pas  une  fable  inventée  par  les  Portu- 
fi  peu  de  reflemblance  entre  ce  récit?,  & celui  gais,  pour  couvrir  la  honte  de  leur  perte  , on 
qu’on  a déjà  fait  du  même  événement  fur  le  eft  embarralïe  Fur  le  jugement  quon  en  doit 
témoignage  de  Earbot  2c  deDapper,  que  fi  porter, 
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»,  . i — Fadeur  8c  leur  Fifcal  y font  leur  féjour.  Tous  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie 
rÔTE  d'Or.  y viennent  jetter  l’ancre  8c  débarquent  leurs  marchnndifes  dans  les  beaux 
^M^icddcuc  magafins  dont  le  premier  Fadeur  a la  diredion  8c  d’où  elles  font  diftribuées 
Commerce,  (|ans  {es  autres  Forts.  La  méthode  du  Commerce  n’eft  pas  de  les  étaller  hors 
des  Forts.  On  oblige  les  Nègres  d’apporter  leur  or  dans  l’interieur  des  murs. 
Il  y eft  mis  à l’elfai , pefé , purifié  , après  quoi  les  marchandifes  font  livrées. 
Mais  elles  ne  fortenr  jamais  fans  avoir  été  payées  j ou  fi  le  Fadeur  accorde 
des  crédits , c’eft  toujours  à fes  propres  rifques.  On  ne  lui  tient  pas  compte 
non  plus  des  préfens  qu’il  eit  obligé  de  faire  aux  Marchands  Nègres.  Cepen- 
dant on  lui  accorde  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent  valoir,  pour  en- 
courager fa  diligence  8c  (on  zélé. 

a qui  ils  ont  Les  Nègres  qui  viennent  de  l’interieur  du  Pays  pour  le  Commerce,  font 
affaire.  ordinairement  des  Efclaves , entre  lefquels  il  y en  a toujours  un  que  les  Maî- 
tres ont  choifi  pour  fervir  de  Chet  à la  caravane.  Il  ëft  traité  avec  beaucoup 

de  carelfes  par  les  Hollandois , qui  font  interefles  à fe  l’attacher,  parce  qu’il 

dépend  de  lui  de  s’adrelfer  aux  Comptoirs  Anglois , ou  Danois , ou  Pruffiens. 
Ils  lui  marquent  plus  d’attention  8c  de  refped  (47)  qu’ils  n’en  auroient  pour 
fes  Maîtres  dans  toute  autre  occafion. 

sujétion  hu-  Tous  les  Vaiffeaux  Portugais,  qui  viennent  du  Brefil , pour  faire  le  Com- 
1!" hante  des  v or-  merce  en  Guinée  , font  lujets  à la  vifite  des  autres  Nations , & courent  rifque 
d’être  confifqués  s’ils  apportent  d’autres  marchandifes  que  de  l’or.  Les  Hol- 
landois prétendent  les  obliger  de  faire  leur  déclaration  à Mina  ou  dans  quel- 
qu’autre  Comptoir  , 8c  de  payer  certains  droits  ; après  lefquels  ils  leur  accor- 
dent la  liberté  de  commercer  au  long  des  Côtes.  Sans  cette  formalité , leurs 
Gardes-Côtes  ne  manquent  pas  de  s’en  faifir.  Un  privilège , fi  humiliant  pour 
les  Portugais , vient  à la  Hollande  de  la  cefiion  quelle  leur  a faite  de  tout 
ce  quelle  poffedoit  au  Brefil , en  échange  pour  ce  qui  leur  appartenoit  fur 
la  Côte  d’ür.  Ce  Traité  , réel  ou  non  , les  a long-tems  expofés  à toutes  fortes 
d’outrages  , fans  qu’ils  en  ayent  fait  des  plaintes  ou  qu’ils  ayent  employé  les 
repréfailles , jufqu’en  1710  , que  le  Miniftre  de  Portugal  à la  Haye , s’efforça 
d’obtenir  là-deffus  un  nouveau  réglement  (48). 

Aude:»  ordre  Après  la  découverte  de  cette  Côte  par  les  Portugais  , 8c  les  dépenfes 
pe0M'?a  fous  lcs  qu’ils  avoient  faites  pendant  plufieurs  années  pour  y élever  des  fortereffes  , 
le  Roi  d’Efpagne  , dont  ils  devinrent  les  Sujets,  fe  regardant  comme  le  maî- 
tre abfolu  de  tous  leurs  Etabliffemens,  accorda,  fous  un  tribut  annuel  de 
cent  pièces  d’or  , le  Château  de  Mina  8c  fes  dépendances  à une  Compagnie 
de  Marchands  Portugais.  Il  défendit  en  même-tems,  fous  peine  de  mort  , 
à tous  fes  autres  Sujets , déporter  leur'Commerce  dans  les  mêmes  lieux  fans 
la  permiffion  de  cette  Compagnie.  Ce  fut  alors  que  le  Château  fut  mieux 
fortifié  qu’il  ne  l’avoit  été  depuis  fa  fondation.  Les  Gouverneurs , dont  le 
Roi  s’étoit  réfervé  la  nomination  , étoient  changés  tous  les  trois  ans.  Il  choi- 
fiffoit , pour  cet  Emploi , d’anciens  Officiers  qui  étoient  demeurés  fans  récom- 
penfe  après  de  longs  fervices , & qui  trouvoient  dans  un  porte  fi  avantageux 
le  moyen  de  faire  promptement  leur  fortune  (49). 

Les  dignités  qui  Envoient  le  principal  Commandement , étoient  celles  de 

(47)  BoGnan , p.  91.  & fiiivanres.  (49)  Atkins  , ubifup.  p.  uj. 

(4?)  Dss  Marchais  , Vol.  I.  p.  140. 
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Chapellain  -,  de  Viador , ou  de  premier  Fadeur  -,  de  Procureur  du  Roi , ou 
déjugé  -,  de  Commandant  de  la  garnifon  -,  de  premier  Commis  de  la  Corn-  Geograph^e. 
pa^me  , 8c  d’autres  Officiers  fubalternes  , qui  faifoient  tous  leur  réfidence  Dignités  qu’ils 
dans  le*Château.  Les  Soldats  & les  Artifans  avoient  leurs  logements  dans  la  ^oient  6ta* 
Ville  voifine  , 8c  fe  rendoient  au  Château  pour  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions , à des  heures  marquées.  Mais  lorfqu’il  ne  fe  trouvoit  pas  de  Vaif- 
feaux  dans  la  rade , la  garde  fe  faifoit  avec  beaucoup  de  négligence. 

La  garnifon  étoit  compofée  de  Criminels,  qui  avoient  été  bannis  pour  De  quoi  leur 
t-rvit-p  leur  vie.  En  1600,  leur  nombre  étoit  fi  diminué,  qu’il  n’en  reftoit  pas  Satnifon  étoit 
plus  de  trente  , la  plupart  accables  de  maladies,  8c  renfermes  dans  une  In- 
firmerie , hors  des  murs.  Cependant  Artus , qui  les  vit  dans  cet  état , rend 
témoignage  (50)  qu’il  y avoir  entr’eux  plufieurs  perfonnes  de  qualité  8c  d’hon- 
neur. Ils  étoient  payés  par  le  Roi , qui  s’étoit  chargé  de  toute  la  dépenfe  mi- 
litaire. Mais  lorfque  le  Commerce  eut  commencé  à languir  , la  Cour  d’Ef- 
pamie  fe  relâcha  beaucoup  pour  l’entretien  de  cette  milice.  La  foibleffie  8c 
la°mifere  de  la  garnifon  alloient  quelquefois  fi  loin,  qu’un  Soldat  n’auroic 
pas  ofé  fortir  du  Château,  dans  la  crainte  d’être  pris  ou  tué  par  les  Hollan- 
dois,  ou  par  les  Nègres  qui  avoient  embraffié  leurs  intérêts.  Enfin  la  fituarion. 
des  Portugais  étoit  fi  trifteen  1600,  qu’ils  ne  recevoient  pas  annuellement 
plus  d’une  ou  deux  Barques  de  l’Europe , 8c  que  tout  le  Commerce  de  la  Côte 
étoit  déjà  paffié  entre  les  mains  desHollandois  (51). 

Les  Flottes  de  Lifbone  venoient  à Mina  deux  fois  l’année;  dans  le  cours  Durée  des  voya- 
d’Avril  8c  de  Mai,  8c  dans  celui  de  Septembre  8c  d’Oétobre , qui  font  les  tue 

faifons  pour  cette  Côte.  Ces  Flottes  confifioient  ordinairement  en  quatre  ou 
cinq  Vailfeaux , qui , après  avoir  débarqué  leurs  cargaifons , palïoient  un  mois 
ou  cinq  femaines  à fe  rafraîchir  Se  à prendre  des  provifions.  Les  Négocians 
n’avoient  pas  d’autre  peine  que  d’envoyer  leurs  marchandifes  aux  Facteurs  , 
oui  leur  faifoient  remettre  l’or  à mefure  qu’ils  le  recevoient  en  échange.  Le 
voyage  ne  demandoit  que  huit  ou  neuf  mois  pour  aller  8c  revenir  ; au  lieu 
011e  les  Flollandois  y en  mettoient  fouvent  dix  ou  douze  , 8c  quelquefois  dix- 
huit  , parce  que  n’ayant  point  alors  de  Châteaux  ni  de  Comptoirs  où  ils 
puffient  dépofer  leurs  marchandifes , ils  employoient  autant  de  teins  fur  la 
Côte  à finir  leur  cargaifon  , que  les  Portugais  à faire  le  voyage  entier.  Ce- 
pendant ils  envoyoient  tant  de  Vailfeaux  , que  dès  ce  rems-là  le  Commerce 
des  Portugais  étoit  languilfant , 8c  fuffifoit  à peine  pour  l’entretien  de  leurs 
Forts  ; fans  compter  que  les  Hollandois  donnoient  les  marchandifes  à meil- 
leur marché  que  les  Portugais  ne  les  achetoient  à Lifbone. 

Tandis  que  le  Commerce  étoit  entre  les  mains  des  feuîs  Portugais , les  Anoennfciévî- 

1 . 1 1 • 1 *1  . . . _ _ o rite  des  For  tu* 

Ncgres  recevoient  la  loi  d eux  pour  le  prix  des  marchandifes , 8c  le  voyoïent  gais, 
forcés , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , d’apporter  de  l’or  jufqu’à  la  valeur  de 
quatre  mille  florins,  pour  obtenir  que  les  magafins  fuflent  ouverts.  Encore 
n’avoient-ils  pas  la  liberté  de  choifir..  Il  falloir  prendre  tout  ce  qu’il  plaifoit 
aux  Portugais  de  leur  préfenter.  Ainfi  le  Commerce  d’Afrique  devoir  ap- 
porter alors  des  profits  immenfes  au  Portugal.  Les  Habitans  du  Canton  de 
Mina  vivoient  dans  une  fi  rigoureufe  contrainte  , que  fur  le  foupçon  du 


( jo)  Le  même  , p.  1 17. 


(ji)  Ibid. 
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moindre  commerce  avec  les  Hollandois  , ils  étoient  emprifonnés  6c  toutes 
leurs  marchandifes  faiffes.  Dans  ce  tems,  où  le  pouvoir  des  Portugais  étoic 
comme  arbitraire , ils  voyageoient  librement  dans  les  Pays  voilins  de  leurs 
Etabliffèmens  ; mais,  enfuite , à peine  ofoient-iis  fortir  de  leurs  garnifons, 
& les  Nègres  fecouerent  le  joug  par  degrés. 

Cependant  il  faut  avouer  que  le  Pays  eft  redevable  aux  Portugais  de  plu- 
sieurs avantages  , dont  il  a continué  de  jouir  après  leur  départ , quoique  dans 
l’origine  ils  n’y  enflent  cherché  que  leur  propre  interet.  Tel  eft  celui  de  la 
multiplication  de  plulieurs  fortes  de  beftiaux  , qui  étoient  tout-à-fait  incon- 
nus aux  Nègres  de  Mina  -,  celui  de  la  tranfplantation  du  maïz  6c  des  cannes 
de  fucre  , 6c  celui  d’avoir  aujourd’hui , en  abondance , des  bananes , 6c  quan- 
tité d’autres  fruits  qui  n’étoienc  pas  plus  connus  fur  leur  Côte, 

Les  Portugais  fupportoient  beaucoup  mieux  que  les  Hollandois  toutes  les 
incommodités  du  climat.  On  attribue  cette  différence  à leur  fobriété.  Mais 
leurs  femmes  ne  réfiftoient  pas  long-rems  à l’air  d’Afrique  , 6c  les  plus  ro- 
buftesy  étoient  fujettesà  des  maladies  qui  les  emportoient  en  peu  de  mois. 
Aulïi  les  Portugais  qui  s’établi Ifoient  fur  la  Côte  s’accoutumoient-ils  (52) 
au  commerce  des  femmes  du  Pays.  Bien-tôt  il  lortit  de  ces  liailons  une  race 
de  Mulâtres,  qui  mit  de  la  diftindion  parmi  les  femmes.  Celles  de  la  nou- 
velle efpece  prirent  plus  de  loin  de  leur  parure,  6c  fe.  rendirent  plus  aima- 
bles par  la  douceur  de  leurs  maniérés. 

Lorfque  les  Hollandois  eurent  commencé  à s’établir  fur  la  Côte  d’Or,  le 
premier  rang,  parmi  eux,  étoit  celui  des  Officiers  militaires,  6c  même  des 
Soldats,  que  le  Direébeur  général  ne  faifoit  pas  difficulté  d’employer  aux 
affaires  du  Commerce , quand  ils  étoient  capables  de  manier  la  plume.  Mais 
leur  mauvaife  conduite  a fait  abandonner  cette  méthode  ; 6c  par  un  régle- 
ment particulier  de  la  Compagnie , les  Militaires  font  exclus  de  la  direc- 
tion & des  détails  mêmes  du  Commerce. 

On  s’élève  aux  Emplois  par  degrés.  Celui  par  lequel  on  commence  , eff 
l’Office  de  Sous-Facleur  , ou  de  Commis  , avec  vingt-quatre  florins  d’ap- 
pointemens  par  mois.  Ces  Sous-Faébeurs  reçoivent  la  plus  grande  partie  de 
l’or , 6c  rendent  leurs  comptes  aux  Faébeurs  ordinaires , ou  immédiatement  au 
principal  Faébeur,  qui  n’eft  comptable  qu’à  la  Compagnie.  Comme  lesmagafins 
généraux  font  à Mina,  l’Emploi  des  Sous -Fadeurs  eft  d’autant  plus  impor- 
tant , qu’ils  ont  en  grande  partie  l’adminiftration  des  vivres  6c  des  provi- 
fions.  Aulfi  les  Fadeurs,  qui  font  refnonfables  pour  leurs  Commis,  ont-ils 
les  yeux  fans  ceffe  ouverts  fur  leur  conduite. 

C’eft  entre  ces  Commis  ou  ces  Sous-Fadeurs  qu’on  choiflt  les  Fadeurs  ou 
les  Commiflaires  qui  doivent  réfider  dans  les  Forts.  Outre  la  diredion  du 
Commerce  , ils  y font  revêtus  du  Commandement.  Leurs  appointemens  font 
de  trente-fix  florins  par  mois  , fans  y comprendre  dix  florins  pour  l’entre- 
tien de  deux  domeftîques , 6c  vingt  pour  aider  aux  frais  de  leur  table. 
Le  Fort  de  Mawri  , ou  de  Cormantin  , étant  le  plus  confldérable  , après 
Mina , c’eft  à la  longueur  des  fervices , qui  fuppofe  ordinairement  l’âge  6c 
1 expérience , que  ce  Pofte  eff  accordé  par  la  Compagnie  ; car  elle  s’eft  r é-i 

(fi)  Arthus  , dans  la  Collection  de  Iîry  , Part.  VI.  P-  1^4.  St  fuir. 
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fervé  le  droit  d’y  nommer,  comme  à celui  de  premier  Facteur  de  Mina  , qui , 
n’ayant  au-deflus  de  lui  que  le  Directeur  général  , jouit  par  mois  de  cent 
florins  d’appointemens  , fans  compter  d’autres  avantages  particuliers  pour 
l’entretien  de  fa  maifon. 

Un  premier  Fadeur  de  Mina  , qui  a fervi  fidellement  pendant  trois  ans 
dans  cet  office  , a de  juftes  prétentions  au  Gouvernement  général , c’eft-à-dire 
au  premier  emploi  de  toute  la  Côte.  La  Compagnie  , qui  confie  toute  Ton 
autorité  à Ton  Gouverneur , apporte  beaucoup  d’attention  à ce  choix.  Elle  lui 
donne  par  mois  trois  cens  florins  d’appointemens,  avec  quantité  de  droits  fur 
le  Commerce  , qui  affinent  la  fortune  d’un  homme  fage  6c  intelligent  (55). 

Jufqu’à  l’année  1699  , le  Facteur  de  Mauri  tiroir  des  avantages  particuliers 
du  Commerce  des  Efclaves , fur  les  Côtes  d’Ardra  6c  de  Juida.  Ces  profits  l’em- 
portoient  même  fur  ceux  du  Commerce  de  l’or  , qui  étoit  tombé  depuis  quel- 
que rems  dans  une  grande  langueur.  Mais  fur  quelques  informations  , que 
Bofman  juge  aflez  mal  fondées , la  Compagnie  s’eft  déterminée  à confier  le 
Commerce  des  Efclaves  aux  Capitaines  de  Vaifleaux  qu’elle  envoyé.  La  plu- 
part , dit  Bofman  , connoiffant  peu  le  génie  des  Nègres , il  y a peu  d’appa- 
rence que  ce  réglement  ait  autant  de  fuccès  qu’on  fe  l’imagine  (54). 

Outre  les  emplois  du  Commerce  , la  Compagnie  a d’autres  Officiers  au 
Château  de  Mina.  Le  premier  eft  U Fifcal , dont  les  appointemens  font  de 
cinquante  florins  par  mois , 6c  dix  pour  l’entretien  de  fes  domeftiques  ; avec 
le  droit  de  manger  à la  table  du  Général.  Si  ce  falaire  paroit  médiocre  , les 
profits  cafuels  font  très  - confidérables.  Le  Fifcal  a le  tiers  de  l’or  6c  des 
marchandifes , qui  font  confifquées  fur  toute  la  Côte.  Il  a de  même  le  tiers 
de  toutes  les  amendes  •,  ce  qui  monte  à de  fort  grofles  fommes. 

Après  lui , c’efl  le  Controlleur  général , dont  l’emploi  confifte  à tenir  tous 
les  livres  de  compte.  Ses  appointemens  font  de  foixante  dix  florins  par  mois, 
dix  pour  l’entretien  de  fes  domeftiques  , 6c  vingt-cinq  pour  aider  aux  frais  de 
fa  table.  Il  a fous  lui  un  Lieutenant,  aux  appointemens  de  trente  florins, 
6c  deux  Sécretaires, 

L’Officier  qui  le  fuit  eft  le  Controlleur  de  la  garnifon  , avec  trente  fix  flo- 
rins d’appointemens  comme  les  fous-Faéteurs.  Mais  pour  fupplér  à la  médio- 
crité de  ce  falaire  , il  a cinq  pour  cent  fur  tous  les  effets  de  ceux  qui  meurent 
fur  la  Côte , & le  droit  de  les  faire  vendre  publiquement  lorfqu’il  trouve  de  la 
difficulté  à s’accorder  avec  les  heritiers. 

Le  pofte  fuivant  eft  celui  de  Sécretaire  du  Château , qui  n’a  d’appointemens 
fixes  que  quinze  florins  par  mois , mais  à qui  l’occafion  ne  manque  pas  de 
gagner  beaucoup  davantage.  On  en  peut  juger  par  le  nombre  de  fes  Commis  , 
qui  eft  toujours  de  trois  ou  quatre. 

Enfin  le  dernier  office  6c  le  moins  lucratifeft  celui  de  fons-Ffcal , ou  d’Au- 
diteur.  Son  emploi  n’eft  pas  fort  honorable  , parce  qu’il  ne  confifte  qu’à  pren- 
dre des  informations  au  defavantage  d’autrui.  Ses  appointemens  ne  font  que 
de  vingt  florins  par  mois  j mais  il  a le  dixiéme  de  toutes  les  confifcations. 
Comme  les  fondrions  de  fon  office  le  rendent  méprifable  , la  Compagnie  a 
voulu  , pour  lui  attirer  un  peu  de  confideration  , qu’il  eut  la  préféance  furies 

(5  3)  Tout  ce  qui  précédé  eft  tiré  d’Artus , ubi  ftepra. 

U 4)  Bofman  , p.  9$.  & fuiv. 

Terne  JF.  G 


Côte  d’Ou. 
Géographie. 
Premier  Fatleur 
de  Mina. 

Ses  avantages. 


FaUeur  de 
Mavvri.  Suj>- 
j.reiTion  de  lïs 
droits. 


Autres  OSïciec;. 
Fifcal. 


Controlleur  gé- 
nérai. 


Controlleur  de 
la  garnifon. 


Sécretaire  du 
Château. 


Auditeur. 


. — ■ - 

CÔTF  D’OR. 
Gïographje. 

Toute  I.i  Côte 
n’a  qu'un  Minif- 
tie  pour  la  Reli- 
gion. 


Gouvernement- 


le  pouvoir  du 
Gouvernement  a 
trop  d'étendue. 


X>gou.i,  Ville 
des  Nègres. 


Sa  lîtuation  & 
f*  grandeur. 


jo  HISTOIRE  GENERALE 

fous-Fadëurs.  C’eft  ainfi  que  le  Fifcal , dont  l’emploi  n’eft  gueres  plus  pro- 
pre à le  faire  aimer , prend  le  rang  fur  tous  les  Fadeurs , 8c  pafle  même  pour 
le  fécond  perfonnage  de  route  la  Côte  (55). 

Les  interets  de  la  Religion  parodient  allez  négligés  chez  les  Hollandois  de 
la  Côte  d’Or  , puifque  dans  un  efpace  de  cette  étendue  il  n’y  a qu’un  feul  Mi- 
niftre, avec  un  limple  Clerc.  Le  Miniftre  eft  néanmoins  allez  bien  payé.  Ses 
appointemens  font  de  cent  florins  par  mois  , fans  compter  l’amende  fpiri- 
tuelle  , qui  tourne  à fon  profit.  Elle  eft  de  vingt-cinq  fous , pour  chaque  Offi- 
cier qui  s’abfente  du  fervice  divin.  Le  Clerc  n’a  , par  mois  , que  vingt  florins. 

Enfin  j voici  l’ordre  établi  parmi  les  Officiers  de  Mina.  x.  Lé  Diredeur 
général.  2.  Le  Miniftre.  3.  Le  Fifcal.  4.  Le  premier  Fadeur.  5.  Deux  ou  trois 
autres  principaux  Fadeurs.  6.  Sept  ou  huit  Fadeurs  ordinaires.  7.  Neuf  ou  dis 
fous-Fadeurs.  8.  Dix-neuf  ou  ( 5 6)  vingt  Commis  afliftans.  9.  Le  garde-Maga-3 
zin.  10.  Le  Controlleur  général.  11.  Son  Lieutenant.  12.  Le  Controlleur  dé 
la  garni  fon.  1 3 . Le  Clerc  du  Miniftre.  1 4.  Le  fous-Fifcal  ou  l’ Auditeur. 

ta  principale  partie  du  Gouvernement  eft  entre  les  mains  du  Diredeur  gé- 
néral , 8c  les  Officiers  des  Forts  ne  peuvent  rien  entreprendre  fans  fa  partici- 
pation. Cependant  les  affaires  difficiles  ou  de  grande  importance  doivent  être 
expofées  devant  le  Confeil , qui  eft  compofé  du  Diredeur  général  , du  Fil- 
cal  , des  principaux  Fadeurs,  du  Porte-Etendard  & du  Controlleur  général. 
On  y joint  les  Commandans  des  Forts  , lorfqu’ils  fe  trouvent  à Mina  , ou  que 
la  néceflité  des  conjondures  les  y fait  appeller. 

Dans  cette  alfemblée,  chaque  membre  a droit  d’expliquer  librement  fon 
opinion  , ou  de  donner  fon  luffrage  à celle  qu’il  approuvé*  Mais  comme 
l’autorité  du  Diredeur  général  eft  fort  étendue  , & qu’il  a le  pouvoir  de  dé- 
placer les  Officiers  fur  route  la  Cote  , fans  rendre  compte  dé  les  motifs , cha- 
cun obferve  fon  vifage  8c  fe  conforme  ordinairement  à fes  intentions.  L’Au-"' 
teur  en  conclut  que  les  affaires  de  la  Compagnie  ne  peuvent  jamais  profperér 
Ions  de  mauvais  Gouverneurs.  Il  exhorte  la  Compagnie  à modérer  leur  pou- 
voir, 8c  reprélente  avec  force  les  avantages  qui  reviendraient  d’une  adminif- 
tration  plus  régulière , où  tous  intérêts  feraient  ménagés  avec  plus  de  juftice 
8c  de  dilcretion  (57). 

§.  V. 

Defcription  du  Cap-  Corfe  s principal  Etablijjement  des  Anglois 

en  Guinée. 

LE  petit  Royaume  de  Fétu  , dont  le  nom  eft  revenu  tant  de  fois , offre  * 
au  long  de  la  Côte  , plufieurs  Villes  , dont  la  principale  eft  Ogoua  , près 
du  Cap  Corfe.  Ce  Cap  , qui  eft  fitué  à quatre  dégrés  quarante  neuf  minutes 
de  latitude  du  Nord  , eft  fameux  par  l’Etabliffement  des  Anglois  (58). 

Ogoua. , fuivanr  la  delcription  d’Artus  , eft  placée  fur  la  pente  d’un  terrain 
qui  s éleve  par  dégrés  , 8c  détendue  par  un  rocher  , contre  lequel  les  flors  fé 

(j  5)  Bofman  , p.  96.  & fuiv.  (37)  Bofman  , p.  98.  & fuiv. 

(56)  Ce  nombre  varie,  fuivant  les  occa-  (j8)  Barbot , p.  168. 
fions  & la  quantité  des  affaires» 


DES  VOYAGES,  liv.  ï X.  5 r. 

brifent  avec  tant  de  violence , que  le  bruit  fe  fait  entendre  de  fort  loin  (59;. 
Barbot  dit  que  cette  Ville  contient  environ  cinq  cens  maifons  , féparces  par 
des  rues  étroites  & tortues , 6c  que  de  la  Côte  on  la  prendroit  pour  un  amphi- 
théâtre. Elle  eft  gouvernée  par  un  Braffo , un  Gnffin  6c  un  Cabafchir  (60). 
Le  canon  du  Château  la  commande  entièrement.  Des  Marchais  n’y  compte 
que  deux  cens  maifons.  C’eft  le  même  nombre  qu’Artus  y trouva  vers  l’année 
1600.  Il  ajoute  que  les  rues  y éroient  alors  bien  percées  , & qu’il  y avoit  au 
centre  de  la  Ville  une  grande  Place  quarrée  , où , pour  de  l’or , (61)  on  pouvoit 
trouver  toutes  fortes  de  commodités.  Les  maifons  font  de  terre , mais  pro- 
pres , 6c  la  plupart  meublées  de  çhaifes,  de  bancs  , de  nattes , de  pots  de 
terre  6c  de  chaudrons  (6i).  Cette  Ville  , fuivant  Barbot,  eft  renommée  par 
l’abondance  des  provifions  qu’on  y apporte  des  Cantons  voifins  6c  qui  s’y  ven- 
dent tous  les  jours  au  marché.  On  y trouve  auflï  une  allez  grolîe  quantité 
d’or  (63) , qui  vient  de  Fétu , d’Abrambo  , d’Ahento  , 6c  même  de  Mandingo, 
Artus  6c  Villault  vantent  ce  marché  comme  le  plus  riche  de  la  Côte  d’Or  6c  le 
plus  abondant  pour  les  provifions  (64).  Atlcins  dit  qu’il  eft  tenu  par  les  femmes 
delà  Ville,  quiétallent  leur  Kanky  , leurs  papas  , leur  favon  , & fur  tout 
beaucoup  de  poillon , que  leurs  maris  pêchent  tous  les  jours  dans  la  Rade. 
Elles  ont  des  balances,  qui  leur  fervent  àpefer  jufqu’au  moindre  grain  de 
poudre  d’or.  Une  douzaine  de  bâtons  de  cire  , deux  livres  de  lucre  , deux  ou 
trois  pièces  de  bœuf  falé  fe  vendent  un  Akki , c’eft»  à-dire , le  tiers  d’un  écu 
.d’Angleterre  (65). 

La  Ville  d’Ogoua  étoit  autrefois  fort  peuplée  ; mais  elle  s’eft  reftentie  , 
.comme  les  autres , de  la  guerre  des  Commeniens.  D’ailleurs , la  multitude 
des  Vailfeaux  Anglois  d’interlope  lui  a fait  perdre  un  grand  nombre  d’Habi- 
tans.  Lorfqu’ils  relâchent  ici  , dans  leur  route  pour  Juida,  ils  en  prennent 
toujours  quelques-uns , fous  prétexte  cl’en  tirer  quelque  fervice  pour  le  Com- 
merce des  Efclaves  ; 6c  rarement  leur  arrive-t-il  de  les  renvoyer.  C’eft  Bof- 
man  qui  les  accufe  de  cette  perfidie  (66),  6c  qui  repréfente  Ogoua  comme 
jine  Ville  ruinée.  Cependant  il  faut  qu’elle  ait  trouvé  le  moyen  de  fe  réta- 
blir, car  Smith  allure  (6  7)  qu’il  l’a  trouvée  grande,  peuplée  , 6c  les  Habi- 
rans  fort  fociables.  Atkins  (68)  les  donne  pour  les  meilleurs  Nègres  de  tout 
le  Continent.  Ces  deux  Auteurs  attribuent  cette  bonté  de  caraétere  à la  fré- 
quentation des  Européens.  En  effet,  le  commerce  des  Anglois  6c  des  Hollan- 
dois  doit  avoir  changé  leurs  mœurs,  puilque  du  rems  d’Arrus  ils  étoient 
trompeurs  6c  méchans  ; qualités,  dit  cet  Auteur,  qu’ils  avoient  contradées 
dans  le  commerce  des  Portugais  (69).  Malgré  le  changement  qu’il  leur  .terri- 


ls) Artus , ubi  fup.  p.  49. 

(60)  Ce  font  des  titres  de  dignité. 

(6 il  Barbot,  ibid. 

(6z)  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  166. 

(6$)  Barbot  , ibid. 

(64)  Atkins,  p 99. 

(65)  Le  Pays  de  Mandingo,  ou  Mandin- 
ga  , eft  à deux  cens  lieues  de  Mina  , dans  les 
terres,  en  tirant  au  Nord-Oucft,  du  moins  (i 
l'on  s’en  rapporte  aux  Nègres  d 'Ogoiia.  Ils  en 
repréfentent  les  Habjtans  comme  une  Nation 


fauvage  & fanguinaire.  Barbot  dit  que  la  Ca- 
pit  rie  de  ce  Pays  fe  nomme  S on  go  ; qu’elle  eft 
à dix  degrés  de  latitude  du  Nord  , Sc  vers  le 
fixiéme  degré  de  latitude  On  eft  de  Londres  -, 
que  le  Pays  eft  riche  en  or , & que  les  Habi- 
tans  en  tranfportent  beaucoup  a Tombuto  , 
au  Nord  du  Sénégal.  Barbot  , nbi  fitpra. 

(66)  Artus,  ubi  fup.  Villault,  p.  117. 

(6 7)  Atkins  , p.  100. 

(6 8)  Bofman  , p.  51. 

(69)  Smith  , p.  iij. 
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bue , Barbot  remarque  qu'ils  font  rufés , 8c  qu’ils  entendent  merveilleufement 
l’art  d’altérer  l’or  -,  qu’ils  font  fort  parelfeux , (ur-tout  pour  la  culture  de  leurs 
terres,  qui  leur  rendroient  le  fruit  de  leur  travail  avec  ufure  -,  qu’ils  ont  le 
défagréable  ufage  de  lailler  pourrir  leur  poilïon  pendant  plufieurs  jours  avant 
que  de  le  manger , 8c  que  par  le  même  goût  de  puanteur  8c  de  malpropreté 
ils  fe  foulagent  de  leurs  befoins  naturels  autour  de  leurs  maifons  8c  dans 
toutes  les  parties  de  la  Ville  3 ce  qui  rend  l’air  infeéfc  8c  mal-fain  , fur-tout 
dans  les  tems  humides. 

Atkins  obferve  que  ceux  qui  s’emploient  au  travail  du  fer  ou  du  cuivre , de- 
viennent bien-tôt  d’excellens  ouvriers  (70). 

Leur  ufage , pour  les  noms  , eftde  donner  à leurs  enfans  celui  du  jour  auquel 
ils  font  nés.  Quafchy  , Yeday  , Kujo , qui  font  des  noms  communs  parmi  eux  , 
lignifient  Dimanche  , Lundi , Mardi.  Cependant , à 1 âge  viril , ils  les  chan- 
gent fouvent  dans  quelqu’autre  dénomination  , qui  exprime  leurs  qualités 
naturelles,  telle  que  Perroquet,  Lion , Loup , 8cc.  Ils  nomment  de  même  les 
Blancs  avec  lefquels  ils  ont  quelque  commerce,  8c  les  adulions  qu’ils  font  à 
leurs  qualités  font  toujours  fort  juftes  (71). 

Smith  vante  beaucoup  (71)  leurs  inclinations  guerrières,  quoique  pen- 
dant la  paix  ils  faffent  leur  principal  exercice  de  la  pêche.  Ils  y lont  fort 
adroits,  fur-tout  à jetrer  le  filet,  avec  lequel  ils  prennent  toutes  fortes  de 
poiffon  fur  la  lurface  de  l’eau.  La  pêche  à la  ligne  ne  leur  eft  pas  moins  fa- 
milière. C’eft  un  fpeétacle  agréable  , de  voir  fortir  chaque  jour  au  matin  une 
flotte  de  quatre-vingt  ou  cent  Canots  du  Cap-Corfe  , 8c  de  les  voir  revenir 
chargés  de  poilfon  vers  le  foiiv  Le  Mercredi  eft  le  feuljour  qui  foit  excepté 
du  travail , parce  qu’il  eftconfacré  à l’honneur  du  Fétiche.  La  pluie  n’eft  point 
un  obftacle  pour  la  pêche,  ni  même  la  crainte  des  orages,  il  arrive  fouvent 
que  (73)  les  Canots  (ont  repoulfés  par  une  tempête  une  heure  ou  deux  après 
leur  départ.  Cette  intrépidité  des  Habitans  d’Ogoua  eft  confirmée  par  le  té- 
moignage de  Phillips.  Il  les  a vus  boire  8c  s’enyvrer  fur  des  barils  de  poudre 
qu’ils  achètent  des  Anglois,  an  rifque  d’y  lailler  tomber  quelques  étincelles 
de  leurs  pipes  , qu’ils  ont  continuellement  à la  bouche*  Aulli  leur  arrive-t-il 
allez  fouvent  de  fauter  3 8c  de-là  vient  l’ufage  établi  parmi  les  Anglois,  de 
faire  écarter  leurs  Canots  lorfqu’on  leur  a vendu  de  la  poudre,  & de  les  te- 
nir à cent  toiles  au  moins  du  Vaiffeau,  jufqu’à  ce  que  leurs  affaires  foient 
expédiées  (74). 

Le  nom  de  Cap-Cote , que  les  Anglois  emploient  fouvent,  eft  une  corruption 
de  Cabo-CorJ'o  , ancien  nom  Portugais.  Ce  Cap  eft  formé  par  une  pointe  an- 
gulaire, dont  les  côtésSud  8c  Eft  font  baignés  par  la  mer.  C’eft  fur  ce  Cap  , neuf 
mjlles  à l’Ëft  de  Mina , qu’eft  (îtué  le  Fort  Anglois  du  même  nom , principal  Eta- 
bliffement  de  la  Compagnie  d’Angleterre  fur  la  Côte  d’Or. 

Les  Portugais  s’étoient  établis  dans  ce  lieu  vers  l’année  1610.  Ils  y avoient 
fondé  le  Château  de  Cabo-Corlo , lur  un  grand  rocher  qui  s’avance  dans  la 
mer.  Mais,  peu  d’années  après,  ils  furent  dépofîedés  par  les  (75)  Hollan- 
dois , auxquels  cette  Place  doit  la  plus  grande  partie  de  fa  force.  Cependant 


'70)  Atkins , p.  9(7. 
(71)  Anus,  ubi  JUp. 
(71)  Smith,  ubi  fup. 


(73)  Smith  , p.  il  J. 

(74)  Phillips  , p.  ioj. 
(7j)  Smith  , p.  nz. 
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quelques  Ecrivains  prétendent  que  les  Hollandois  l’acheterent  d’un  certain 
Carolef , qui  l’avoit  bâti  pour  la  Compagnie  Danoife.  En  1664,  il  fut  dé- 
truit par  les  Anglois , fous  le  commandement  de  l’Amiral  Holmes.  L’année 
fuivante  , Ruyter , Amiral  Hollandois,  fut  chargé  de  venger  fa  Nation  avec 
une  Efcadre  de  treize  Vaifteaitxde  guerre.  Il  attaqua  les  Anglois  fur  toute  la 
Côte,  ruina  leurs  Comptoirs,  8c  leur  détruifit  quantité  de  Vaiffieaux.  La 
perte  de  la  Compagnie  d’Angleterre  fut  eftimée  à deux  cens  mille  livres  fter- 
ling.  Mais  les  Hollandois , avec  toutes  leurs  forces , ne  purent  fe  faifir  du 
Château,  quoiqu’il  eut  alors  très-peu  d’étendue.  Le  Traité  de  Breda  en  affiura 
la  poffie  filon  aux  Anglois  -,  8c  Charles  II.  ayant  formé  en  1671  une  nouvelle 
alfociation  de  Commerce , fous  le  nom  de  Compagnie  Royale  d’Afrique  , 
les  Direéteurs  s’attachèrent  à lui  donner  cette  force  8c  cette  beauté  , qui  lui 
font  tenir  le  premier  rang  fur  la  Côte  après  le  Château  de  Mina  (7 6). 

Les  murs  font  fort  hauts  8c  fort  épais,  fur-tout  du  côté  de  la  terre.  Une 
partie  eft  compofée  de  pierres  de  roc  , 8c  l’autre  de  grandes  briques , que  les 
Anglois  fabriquent  (77)  à quelque  diftance  de  la  Place.  C’eft  l’excellence  & 
la  hauteur  des  murs  qui  fait  la  principale  force,  du  moins  contre  les  attaques 
des  Nègres  (78). 

La  parade  intérieure  , élevée  de  vingt  pieds  au-deffius  de  la  furface  du  ro- 
cher , forme  une  place  quarrée , qui , étant  ouverte  à l’Eft  vers  la  mer,  eft 
rafraîchie  par  des  vents  fort  doux  , 8c  fait  découvrir  la  pointe  de  la  Reine- 
Anne  (79)  8c  les  Vailfeaux  qui  fe  trouvent  dans  la  rade  d’Anamabo.  Cette 
plate-forme  eft  munie  de  treize  grolfes  pièces  de  canon.  Les  trois  autres  cô- 
tés du  quarré  lont  fort  bien  bâtis,  8c  contiennent  des  logemens  fpacieux  , 
avec  leurs  offices  8c  d’autres  commodités  ; fur  tout  le  côté  du  Sud,  qui  eft 
occupé  par  une  grande  8c  belle  Chapelle  , appuyée  contre  le  mur  de  la  Pla- 
ce, qui,  étant  couvert  lui-même  en  dehors  par  une  grande  partie  du  rocher- 
nommé  Tabora  , n’a  pas  befoin  de  ce  côté-là  d’autre  défenfe  (So)  contre 
toutes  fortes  d’attaques. 

Les  treize  pièces  de  canon,  qui  font  fur  la  plate-forme  , commandent  la 
fade  8c  fon  entrée.  Le  lieu  du  débarquement  n’eft  pas  moins  commandé  par- 
la moufqueterie , de  derrière  les  rochers.  Le  Château  a quatre  baftions , mon- 
tés de  vingt-neuf  pièces  de  canon  , depuis  le  mignon  jufqu  a neuf  livres  de 
balle.  Il  y en  a dix  fur  les  créneaux  , cinq  ou  fix  fur  le  rocher  de  Tabora  , 
dans  une  tour  ronde  , qui  fert  à tenir  en  refpect  les  Nègres  de  la  Ville  , 8c 
qui  n’a  pas  d’autre  utilité,  parce  que  le  Château  même  la  commande  entiè- 
rement (81). 

La  perfpeélive  du  Château  de  Mina  eft  belle  8c  régulière  du  côté  de  la 
mer.  Ses  fortifications  font  bien  imaginées,  8c  l’art  a tiré  tout  le  parti  pof- 
lible  de  la  dilpolition  naturelle  du  rocher.  On  y entre  par  une  porte  grande 
8c  bien  munie  , qui  fait  face  à la  Ville  , 8c  d’où  Ion  tombe  auffi-tôt  fur  la 
parade  quarrée,  dans  laquelle  on  peut  ranger  facilement  quatre  ou  cinq  cens 
hommes  8c  les  exercer.  Ses  quatre  baftions  communiquent  de  l’un  à l’autre 
par  un  chemin-couvert  ; 8c  la  chaîne  eft  une  belle  batterie  de  quinze  pièces,  qui 

(76)  Barbot , p.  169.  St  Villault , p.  117.  (79)  Eu  Anglois,  Queen  Ann’s  Point. 

(77)  Barbot , ttbi  fup,  (80)  Smith,  p.  123. 

(7sj  Atkins  , p.  98.  (8 1)  Barbot , p.  iGy. 
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font  pointées  allez  bas  pour  commander  la  rade  (8a).  Smith  obferve  que 
toute  l’artillerie  du  Château  (83)  confifteen  quarante  greffes  pièces , fans  y 
comprendre  les  demi-coulevrines.  Phillips  en  compte  à peu  près  le  même 
nombre  , dont  la  plupart , dit-il , lont  de  fonte.  Il  ajoute  que  la  garnifon  eft 
ordinairement  compofée  de  cent  hommes  (84).  Suivant  Barbot , elle  eft  de 
cent  Blancs  , «R*  du  même  nombre  de  Nègres  , avec  leurs  Officiers  refpecfifs, 
tous  vêtus  de  rouge  de  payés  par  la  Compagnie  (85).  Phillips  ne  nomme 
qu’un  Officier  militaire  , qui  commande  la  garnifon  fous  les  Agens , & qui 
porte  le  titre  de  Capitaine , quoiqu’il  ne  loit  que  le  Lieutenant  du  Château. 
Chaque  nuit  la  porte  fe  ferme  à huit  heures.  Elle  eft  gardée  (8(3)  réguliè- 
rement, de  la  garde  prend  le  mot  du  guet  du  principal  Facteur, 

Malgré  tant  de  témoignages  , qui  repréfentent  avantageufement  la  garni- 
fon , Bofman  s’efforce  d’en  faire  prendre  une  idée  fort  différente.  Après 
avoir  décrit  la  force  de  la  beauté  de  la  Place , il  ajoute  que  la  milice  y eft 
toujours  dans  un  état  miférable,  de  moins  capable  d’infpirér  la  terreur  que  la 
pitié.  Il  en  donne  pour  raifon  la  facilité  que  les  Anglois  ont  à recevoir  les 
déferteurs  Hollandois , par  un  faux  principe  de  bonté,  qui  eft,  dit-il,  une 
infraction  ouverte  des  Articles.  D’ailleurs  ils  trouvent  dq  l’avantage , con- 
tinue-t-il , à recevoir  des  yvrognes , qui  emploient  leur  argenç  a boire  dq 
pounch , liqueur  très-mal-faine  , fur  laquelle  plufieurs  de  leurs  Agens  font 
un  profit  d’autant  plus  confiderable  , qu’ils  la  vendent  aux  foldats  le  double 
de  fon  prix.  Ceux  qui  font  peu  de  dépenfe  (87)  peuvent  compter  d’être 
bien  battus  ',  car , fi  l’on  en  croit  Bofman  , les  Agens  s’embarralfent  peu  fi 
leurs  foldats  ont  affezde  conduite  pour  employer  leur  paie  à fe  bien  nourrir  , 
pourvu  qu’ils  en  achètent  du  pounch  j défordte  néanmoins  qui  fait  périr  unç 
partie  de  la  garnifon  , de  qui  donne  au  refte  l’air  d’une  troupe  de  men^ 
dians.  Mais  l’Auteur  en  eft  d’autant  moins  furpris , que  la  plupart  des  Agens 
mêmes  de  des  Facteurs  meurent  d’un  excès  de  gourmandife  ou  (88)  d’yvro- 
gnerie.  Au  refte , Smith  ne  fait  pas  plus  de  grâce  que  Bofman  à fes  compa- 
triotes, de  les  accufe  d’abréger  leur  vie  par  Fufage  continuel  des  liqueurs 
fortes. 

En  i(3<3  5 , Ruyter  ayant  obfervé  qu’il  n’avoit  qu’une  longue  pointe  de  fable 
pour  débarquer  fes  gens  au  Cap-Corie  , de  que  li  le  Château  fe  defendoit  feu- 
lement trois  jours  on  pouvoit  leur  couper  l’eau  de  les  vivres  ; apprenant 
d’ailleurs  que  les  Nègres  de  Fétu  étoient  déterminés  à prendre  parti  pour  les 
Anglois  , il  crut  devoir  abandonner  fon  entreprife  , en  s’étonnant  beau- 
coup (89)  que  les  Hollandois  euffent  laide  prendre  fi  facilement  poffefîipn 
d’une  Place  de  cette  importance  à des  rivaux  tels  que  les  Anglois.  Atkins  ob- 
ferve  qu’un  des  baftions  s’avance  a fiez  pour  donner  une  vue  admirable  au  long 
des  Côtes,  & qu’avec  un  telefcope  on  voit  de  fort  loin  lesVaiifeaux  à la 
voile  , de  ceux  mêmes  de  la  rade  de  Mina  (90), 

Avec  tous  ces  avantages , lç  Château  du  Cap-Corfe  n’eft  pas  à couvert  de 


(Rt)  Phillips , p.  104, 

(85)  Smith  , p.  118. 
(84)  Phillips  , ubifup. 
(8  5)  Barbot , p.  170. 

(86)  Phillips  , ubi  fnj>. 


(87)  Bofman.,  p.  4 9. 

(88)  Bofman  , ibid. 

(89)  Barbot , p.  169. 

(90)  Atkins  , p.  99» 
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toutes  fortes  d’ennemis.  Trois  grandes  collines  qui  n’en  font  pas  éloignées, 
auNord-Oueft  ôc  au  Nord-Eft  de  la  Ville,  pourraient  l’incommoder  beau- 
coup fi  l’on  y élevoir  trois  batteries.  C’eft  cette  raifon  qui  rend  les  Anglois 
fort  attentifs  àfe  ménager  l’afteétion  des  Nègres  du  Pays.  Ils  n’cpargnent  ni 
carelfes  ni  préfens  ; fans  compter  une  fomme  qu’ils  payent  chaque  mois  au 
Roi  de  Fétu  pour  le  privilège  clu  terrain  (91  ). 

Les  logemens  du  Ch.îreau  font  Ipacieux  ôc  commodes.  Ils  ont  trois  faces, 
revêrues  de  fort  belle  brique  (92^  Les  barraques  mêmes  des  loldats  l’em- 
portent beaucoup  fur  celles  de  tous  les  autres  Forts  d’Afrique.  Ils  font  logés 
deux  à deux , ôc  payés  régulièrement  une  fois  la  femaine  en  poudre  d’or.  On 
trouve  d’ailleurs  dans  le  corps  de  la  Place  un  très-grand  magafin , ôc  plu- 
fiears  petits  ; des  loges  commodes  pour  les  Efclaves  3 une  bonne  forge , ôc 
un  attelier  bien  fourni  pour  les  ouvrages  de  1er  •,  une  grande  cuifine  , d’au- 
tant plus  nécelTaire  , que  les  Faéteurs  entretiennent  une  table  excellente. 
L’Auteur  remarque  néanmoins  qu’ils  ne  mangent  que  deux  fois  le  jour  -,  l’une 
à dix  heures  du  matin  , l’autre  à quatre  heures  après  midi.  Ils  font  ordinaire- 
ment feize  à la  même  table  ; ôc  l’on  a vit  des  années  où  cette  dépenfe  montoit 
pour  la  Compagnie  jufqu’à  douze  ou  quinze  cens  livres  flerling.  Cependant 
Phillips  11e  la  fait  pas  monter  ordinairement  fi  haut,  parce  que  les  provifions, 
dit-il , ne  font  pas  cheres  dans  le  Pays  (93). 

L’appartement  du  Direéteur  général  communique  à la  Chapelle  , qui  (94} 
n’eftqu’une  grande  falle , à double  ufage , car  on  y mange  & l’on  y fait  le  Service 
Eccléfiaflique.  Le  premier  étage  eftorné  d’un  fort  beau  balcon  , qui  régné  dans 
toute  l’étendue  delà  façade.  On  y trouve  plufieurs  efcaliers,  à des  diftances 
réglées , Ôc  quantité  de  petites  boutiques  autour  du  mur  , fous  le  balcon.  Les 
Comptoirs,  c’eft-à-dire , les  chambres  qui  fervent  pour  les  comptes  de  pour  la 
garde  des  livres,  font  aufïï  fort  fpacieux  ôc  fort  commodes  (95). 

On  entretient , dans  l’enceinte  du  Château , une  Ecole  pour  l’inflruétion  des 
jeunes  Nègres  de  la  Ville  ; Ôc  fous  prétexte  de  leur  faire  apprendre  à lire  de 
à écrire,  on  s’efforce  de  leur  infpirer  du  goût  pour  la  Religion  chrétienne  3 
mais  jufqu’à  préfent  on  a tiré  peu  de  fruit  de  ce  travail , parce  que  les  parens 
s’y  oppofent  avec  beaucoup  d’obflination. 

Près  de  la  porte  efl  un  donjon,  où  l’on  renferme  les  meurtriers  , les  traî- 
tres de  ies  autres  criminels,  en  attendant  l’occafion  de  les  faire  tranfporter 
en  Angleterre,  pour  y être  jugés  fuivant  les  loix  (96). 

Enfin  , fous  la  plate-forme  , on  a taillé  dans  le  roc  une  grande  voûte , pour 
y renfermer  les  Efclaves.  Ce  lieu  efl  divifé  en  plufieurs  loges , qui  contien- 
nent jufqu  a mille  hommes.  On  ne  pouvoir  rien  imaginer  de  plus  heureux 
pour  fe  garantir  du  foulevement  des  Efclaves.  Une  grille  de  fer  , qui  efl  fur 
la  furface  de  la  voûte , lui  donne  de  l’air  ôc  de  la  lumière  ; mais  la  multitude 
de  VailTeaux,  qui  abordent  ici  pour  le  Commerce,  ne  leur  lailfe  guéres  le 
rems  de  s’ennuier  dans  ce  féjour.  Ils  ont  tous  l’épaule  droite  marquée,  avec 
un  fer  chaud , de  ces  deux  lettres  , D.  Y. , qui  lignifient , Duc  d'Yorck  (97J* 

{ÿ  l ) Barbet , p.  170.  <95)  Barbet , ubi fup. 

(çi;  Barbot , ibici.  (96)  Phillips,  p.  207. 

(93)  Phillips,  p.  104.  (97)  Barbot , ttb't fup, 

(94)  Atkins , p.  9«. 
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La  citerne  , fur  laquelle  on  a placé  une  batterie,  ne  contient  pas  moins  (9 S) 
de  quarre-cens  tonneaux.  C’eft  un  quarré-long  taillé  dans  le  roc,  &c  terralfé 
par  defliis , avec  des  dégrés  commodes  pour  y defeendre.  Elle  eft  remplie 
d’eau  de  pluie  , qui  fuffit  non  feulement  pour  la  provifion  du  Château  , mais 
fouvent  pour  le  befoin  des  Vaifleaux  de  la  Compagnie.  Lorfqu’il  commence 
à pleuvoir  , on  bouche  foigneufement  tous  les  tuyaux  qui  aboutilTent  à la 
citerne,  ik  les  Efclaves  Nègres  font  employés  à laver  la  lurface  du  Château. 
Après  une  heure  de  pluie  , qui  emporte  ordinairement  toutes  les  ordures , on 
ouvre  les  paflages  ; & les  pluies  font  toujours  fi  longues  & fi  abondantes  , que 
la  citerne  ne  tarde  gueres  à fe  remplir.  Le  deflùs  eft  fi  bien  voûté  (99  ) , 
qu’il  forme  une  promenade  fort  agréable  au  long  de  la  batterie.  Atkins  re- 
marque que  le  pavé  du  Château  panche  de  toutes  parts  vers  la  citerne  ( 1 ). 

Le  lieu  du  débarquement  eft  ious  la  Forterefle , dans  une  petite  Baye  , à 
l’Eft  , où  le  rivage  eft  fans  rochers  , & d’un  fable  plat , fur  lequel  les  Canots 
des  Nègres  gliflènt  fans  danger.  Le  chemin  conduit  au  long  des  murs  jufqu  a 
la  principale  porte  , qui  regarde  l’Oueft-Nord-Oueft  , c’eft-à-dire  la  terre. 
Elle  n’a  ni  folié  , ni  pont-levis  , ni  herfe  & fa  feule  défenfe  confifte  dans 
les  deux  Baftions  qui  font  du  même  côté , Sv  dans  une  petite  batterie  de  fix 
pièces  ( 2 ) . 

Smith  allure  que  le  lieu  du  débarquement  eft  fi  dangereux  , qu’il  n’y  a 
point  de  Barques  qui  ofent  s’approcher  du  rivage  , & qu’elles  font  obligées 
d’attendre  que  les  Canots  viennent  prendre  tes  paflagers  & les  marchandifes. 
Il  arrive  même  allez  fouvent  ( 3 ) que  les  Canots  font  renverfés  dans  le  pailla- 
ge. Le  lieu  du  mouillage  eft  à deux  milles  de  la  terre.  GreenhilL  trouva  par  de 
fréquentes  obfervations  , en  \66o  , que  la  variation  étoit  de  vingt  dégrés 
quatorze  fécondés,  Oueft.  En  pleine  lune,  la  direction  de  la  marée  eft  ici 
au  Sud-Sud-Eft  , Ik  le  reflux  au  Nord-Nord-Oueft.  Dans  les  marées  vives, 
l’eau  s’eleve  de  fix  ou  fept  pieds. 

Le  falut  qu’on  exige  , au  Cap  Corfe  , de  tous  les  Vaifleaux  qui  viennent 
mouiller  dans  la  Rade  , ne  confifte  point  dans  une  décharge  de  leur  artillerie  , 
mais  à bailler  la  voile  du  perroquet  -,  & le  Château  tire  à boulet  fur  tous  les 
Bâtimens,  Anglois  ou  étrangers  , qui  fe  difpenfent  de  cette  formalité.  Bar- 
bot  en  fit  l’experience  dans  fon  dernier  voyage  , .â  bord  du  Joli,  Vaifleau  de 
guerre  qu’il  commandoir. 

Outre  la  citerne  du  Château  , les  Vaifleaux  de  la  Compagnie  tirent  leur 
eau  d’un  étang  qui  eft  à quelque  diftance  de  la  Place,  entre  le  Cap  Corfe  & 
Mina.  Les  Nègres  y conduifent  les  Barques  , &c  fe  chargent  de  rouler  les  ton- 
neaux , entre  les  rocs , jufqu’au  lieu  (4)  qui  s’appelle  Domine.  Atkins  , qui 
rapporte  la  même  choie  , ajoute  que  les  Barques  ne  pouvant  s’approcher  tout 
à l'ait  du  rivage  , les  Nègres  pouflent  les  tonneaux  dans  la  mer  , & fe  mettent 
à la  nage  pour  les  conduire  avec  beaucoup  de  difficulté  jufqu’aux  Barques.  Il 

(98)  Atkins,  ubi  fup.  ( 2 ) Phillips  , p.  104. 

f 99)  Barbot  dit  quelle  ne  contient  que  trois  (3)  Smith,  p.  12S. 

cens  tonneaux.  Atkins  a dit  cent.  ( 4 ) Atkins  dit  que  l’eau  de  cet  étang  eft 

( 1 ) Barbot  dit  que  l’eau  vient  des  plombs  fort  puante  , & la  feule  néanmoins  qu’il  y ait 
& des  noes , qui  font  fur  les  Bâtimens.  dans  ce  Canton. 

ne 
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ne  repréfente  pas  moins  vivement  l’embarras  des  Marchands  à charger  ou 
débarquer  leurs  marchandées. 

Des  Marchais  obferve  que  le  Directeur  general  du  Cap-Corfe  ne  fe  borne 
•point  au  Commerce  de  fa  Place  , 8c -qu’employant  quantité  de  grands  & de 
petits  Bâtimens  au  long  de  la  Côte  > il  fait  apporter  dans  les  Magazins  ( 5 ) 
toutes  les  commodités  du  Pays  , qu’on  embarque  de-là  pour  l’Europe. 

Les  jardins  du  Direéteur  général  paroilfent  mériter  une  defcription  plus 
particulière.  On  a déjà  remarqué  que  la  Ville  d’Ogoua  forme  une  forte  de 
triangle.  Deux  de  fes  angles  environnent  prefqu’entierement  le  Château  •,  8c 
le  trojfiéme  s’étend  au  long  des  murs  des  jardins  qui  font  au  Nord  du  Château 
& de  la  Ville  •,  de  forte  que  pour  aller  de  la  porte  du  Château  à celle  des  jar- 
dins , il  faut  traverfer  cette  partie  de  la  Ville.  Smith,  qui  lova  le  plan  de  ce 
Canton  en  1717  , fait  une  peinture  tort  agréable  des  jardins  du  Cap-Corle. 
Ils  n’ont  pas  moins  de  huit  milles  de  tour  •,  mais , excepté  du  côté  du  Sud  , 
qui  eft  celui  de  la  Ville  , ils  font  fans  mur  8c  fans,  enclos.  On  a donné  , dit 
Smith,  le  nom  de  jardin  à tout  l’efpace  qui  eft  planté  d’arbres  8c  cultivé.  Ce 
terrain  eft  fertile  , 8c  renferme  tout  ce  que  la  nature  produit  dans  la  Zone 
torride  , comme  des  oranges , des  limons  , des  limes , des  citrons , des  guaves , 
des  papas,  des  plantins,  des  bananes  , des  noix  de  cocos,  de  la  canelle , 
des  tamarins  , des  pommes  de  pin  , des  choux  d’Inde  8c  de  l’Europe  , toutes 
fortes  de  lallades  8c  de  fournitures  , des  concombres , des  melons  d’eau,  8cc. 
Lfes  meilleures  racines  font  les  ignames  &:  les  patates.  Il  y vient  même  des 
navets , dont  on  apporte  la  femence  d’Angleterre  ( 6 ). 

Lorfque  Phillips  fit  le  voyage  , les  Anglois  du  Château  avoient  deux  jar- 
dins -,  l un  fort  grand  , qui  eft  apparemment  celui  que  Smith  a décrit.  Il  étoit 
alors  rempli  d’orangers  & de  limoniers  , mais  fort  mal  pourvu  de  légumes  & 
de  fatlades  ■,  ce  qui  ne  pouvoit  venir  , dit  l’Auteur , que  d’un  excès  de  parefie 
ou  d’ignorance  , car  l’abondance  régnant  dans  le  jardin  ( 7 ) de  Mina,  les 
Anglois  dévoient  être  encouragés  par  l’exemple.  Mais  comme  le  plaifir  étoit 
moins  négligé , ils  avoient  un  fort  beau  cabinet  d’été  , où  ils  s’aftembloient 
fouvent  pour  fe  réjouir.  Leur  fécond  jardin  étoit  plus  près  du  Château  8c  fe 
nommoit  Black  jack's  garden  (8  ) ; mais  il  n’étoit  planté  que  de  cocotiers. 
Il  fervoit  de  cimetiere  pour  les  Faéteurs , 8c  pour  tous  les  Blancs  qui  raou- 
roient  dans  le  Pays  ; excepté  les  Direéteurs  généraux  8c  quelques  autres  Offi- 
ciers , qui  fouhaitoient  d’être  enterrés  dans  quelque  coin  du  Château  (,9  J. 

Barbot  dit  que  le  rivage , aux  environs  du  Cap-Corfe,  s’étend  prefquede 
l’Eft  à l’Oueft  &que  fon  expofition  eft  au  midi.  Le  Pays  eft  rempli  de  mon- 
tagnes , qui  , fans  être  fort  hautes , s’approchent  de  fort  près , ce  qui  rend 
les  vallées  fort  étroites.  Elle  font  couvertes  d’une  forte  de  ronces  , baffies  , 
mais  épailfes.  Les  Nègres  ne  cultivent  pas  la  dixiéme  partie  du  terrain  , 8c 
fix  mois  d’interruption  lui  rendent  toutes  les  ronces  dont  on  l’avoit  déchargé. 
Quelques  Voyageurs  les  attribuent  aux  mauvaifes  qualités  de  l’air  ; d’autres  à 

( S ) Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  166.  & qu’ils  n’épargnent  rien  pour  Futilité  & I'a- 

( 6 ) Smith,  p.  grément. 

(7)  Phillips  obferve  à cette  occafîon  , (8)  Barbot  dit  feulement  qu’il  a l’apparen- 

qu  a la  réferve  de  l’honnêteté  , les  Hollandois  ce  d’un  jardin. 

de  la  Côte  l’emportent  en  tout  fur  les  Anglois,  (?)  Phillips,  p.  10  j,  & Barbot , p.  171. 
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Peau  de  pluie  que  les  Nègres  raftemblent.  dans  des  trous  , & qui  fe  filtrant 
dans  la  terre  y porte  une  teinture  de  vitriol  j d’autres  enfin  à l’excès  même 
des  pluies  qui  y tombent  dire&ement.  Mais  Phillips  prétend  que  ce  ne  peut 
être  l’humidité  qui  rend  le  Pays  fterile  8c  mal  fain.  La  furface  , dit-il  , elï 
généralement  de  fable  ou  de  gravier  , avec  une  forte  de  marie  blanche  au- 
delfous  j ce  qui  pafie  dans  toutes  les  parties  du  monde  pour  un  terrain  fort 
fain(io). 

Mais  quoique  le  Château  8c  la  Ville  du  Cap-Corfe  foient  fitués  dans  un 
Canton  fec  8c  fterile , le  refte  du  Pays  de  Fétu  eft  d’une  fertilité  finguliere. 
Toutes  les  terres  y font  bien  cultivées.  Les  Habitans  font  en  grand  nombre 
& diftingués  par  leur  induftrie.  Ceux  qui  ne  s’employent  point  à la  recher- 
che de  l’or  ou  à la  pêche,  s’exercent  à l’agriculture,  8c  fourniflent  aux  au- 
tres les  néceflités  de  la  vie.  Ils  portent  auftî  quantité  de  provihons  à Mina  , 
avec  autant  d’avantages  pour  eux-mêmes  que  d’utilité  pour  les  Etrangers  ( 1 1 ). 
On  trouve  ici , dit  Phillips  , une  grande  abondance  d’excellent  poilfon  , de 
volaille  , & de  gros  canards  de  Mofcovie  , à très-bon  marché.  Le  mouton  8c  le 
chevreau  y font  maigres  8c  infipides.  Le  bœuf  y eft  rare.  Les  pigeons  y font 
en  très-grand  nombre  (12). 

A l’égard  de  l’air , Barbot , fans  le  trouver  plus  mauvais  que  dans  les  au- 
tres cantons  de  la  Côte  d’Or,  fe  figure  que  ce  qu’il  y a de  mal-fain  peut  ve-: 
nir  des  ronces  qui  couvrent  la  terre,  ôc  d’où  l’on  s’apperçoit,  dit-il , qu’il 
s’élève  , matin  8c  foir , lur-tout  dans  les  vallées , une  forte  de  brouillard  , 
qui  ne  peut  être  l’eftet  d’une  bonne  caufe.  Mais  il  attribue  particuliérement 
la  mortalité  à l’intemperance  & à la  qualité  des  alimens.  D’ailleurs,  ajoûte- 
t il  , la  chaleur  , qui  eft  exceftive  , pénétré  beaucoup  plus  les  corps  qu’en 
France  & en  Angleterre.  Elle  ronge  même  beaucoup  plus  promptement  le 
fer  (i  3).  Smith  juge  néanmoins  que  l’air  du  Cap-Corfe  eft  le  plus  fain  8c  le 
plus  lupportable  de  toute  la  Guinée  ( 1 4) < 

Dans  le  voifinage  du  Château  , les  Anglois  ont  bâti  deux  Forts,  dont  l’un 
fe  nomme  Phipp’s  Tower,  8c  l’autre , Fort-royal.  Ils  font  tous  deux  à trois 
quarts  de  milles  de  la  Place.  Le  premier , qui  eft  fur  le  fommet  d’une  colli- 
ne , à côté  des  jardins , a la  Ville  au  Sud-Eft.  Bofman  dit  que  de  fon  (ï  5) 
rems  il  étoit  gardé  par  fix  hommes , 8c  muni  du  même  nombre  de  canons. 
Son  ufage  eft  pour  tenir  la  Ville  des  Nègres  en  refpeét,  8c  pour  la  garantir 
des  incurfions  de  leurs  voifins  (16). 

Phillips  parle  d’une  Redoute  , élevée  fur  une  colline , à mille  pas  du 
Château  , qui  relfemble  , dit-il , à ces  Tours  qui  font  au  long  de  la  Côte.  Elle 
étoit  montée  de  deux  ou  trois  petites  pièces  de  canon  , 8c  gardée  par  deux 
foldats,  avec  ordre  de  donner  l’allarme  , au  moindre  danger.  Ils  y (17)  en- 
troient par  le  moyen  d’une  corde  , qu’ils  ne  manquoient  pas  de  tirer  après 

eux.  Malgré  la  différence  des  deux  Defcriptions , cette  Redoute  ne  pouvoit 
être  que  le  Fort  de  Pliip'’ s-Tower , dont  le  nom  lignifie  Tour  de  Phillipe. 

Depuis  que  les  Européens  fréquentent  la  Guinée  , le  Cap-Corfe  a toujours 

(toi  llid.  (14)  Smith,  p.  128. 

(u)  Des  Marchais,  p.  2 66-  (15)  Bofman,  p.  yr. 

(12)  iillips  , ubi  inp.  (16)  Bofman  , ilid. 

(13)  Barbot , ubifup.  (17)  Phillips , p.  107, 
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été  célébré  par  le  Commerce.  Arras  rapporte  que  celui  des  François  y fut 
confiderable  , jufqu’en  1590  ou  91  -,  mais  qu’il  fut  interrompu  par  les  Por- 
tugais de  Mina,  qui,  s’étant  failis  d’un  Vaiffeau  François,  tuerent  une  par- 
tie de  l’Equipage  8c  jetterent  le  refte  dans  l’efclavage.  En  1592,  ils  firent  le 
même  traitement  à la  Chaloupe  d’un  VailTeau  d’Amfterdam.  Cependant  , 
vêts  l’an  1600,  tandis  qu’ils  étoient  en  guerre  avec  les  Nègres  de  Mawri , 
le  Commerce  des  Hollandois  reprit  des  forces  au  Cap-Corle.  On  leur  ap- 
portoit  quantité  d’or  des  contrées  de  Fétu , d’Abrambo  , de  Mandinga  , 8c  de 
plufieurs  autres  Pays  , qui  font  à plus  de  huit  cens  milles  dans  les  terres.  Ils 
le  recevoient  en  échange  pour  diverfes  marchandiles  de  l’Europe , fur-tout 
pour  de  la  toile  8c  de  petits  badins  de  cuivre  (18). 

On  demande  fouvent  du  fel  au  Comptoir  Anglois  du  Cap-Corfe.  Il  le  Néceffitê  du  fdj 
fait  apporter  d’Acra  , où  l’on  en  fabrique  beaucoup.  Les  jours  qui  font  defti- 
nés  à ce  marché  relfemblent  à des  jours  de  Foire.  On  aflura  l’Auteur  , que 
|>irmi  les  Nègres , qui  viennent  de  fort  loin  (19)  pour  acheter  du  fel  , il  s’en 
trouve  fouvent  qui  ont  à peine  Fyvoire  ou  l’or  néceflaire  pour  en  acheter  un 
demi-boilfeau. 

On  a parlé  d’un  fécond  Fort , qui  eft  à la  même  diftance  du  Château  que 
le  premier.  Il  fe  nomme  Queen-Anne  s-Fort , ou  Fort  de  la  Reine  Anne.  Sa 
fituation  eft  près  de  la  Ville  de  Manfro , ou  Manfort , fur  une  colline  nom- 
mée Danijldn  , ou  le  Mont  Danois , parce  que  les  Danois  y avaient  bâti  un 
Fort  nommé  FrAericksbourg.  Par  un  Traité,  que  les  Anglois  firent  avec  eux  , 
après  avoir  repris  le  Cap-Corfe  fur  les  Hollandois , il  fut  ftipuléque  la  Com- 
pagnie Angloife  auroit  un  Comptoir  fortifié  (10)  près  de  Manfro,  8c  que 
les  Danois  auroient  la  liberté  d’en  établir  un  dans  la  Ville  d’Ogoua  , avec 
une  garnifon  , 8c  le  droit  d’y  arborer  le  pavillon  de  Danemark.  Ils  en 
avoient  un  , du  tems  de  Villault,  à l’extrémité  de  la  Ville  (21). 

Frederickfbourg  étoit  fitué  au  fornmet  de  la  colline , qui  fe  termine  en 
pointe.  Tout  le  circuit  de  la  Place  n’avoit  pas  plus  de  trois  cens  pas.  Elle 
commandoit  le  Pays  voifin  , 8c  même  le  Cap-Corfe  , qui  n’en  eft  éloigné  que 
d’une  portée  de  moufquet.  La  forme  de  fon  terrain  étoit  ronde , mais  celle  du 
Fort  même  étoit  triangulaire.  Sa  défenfe  confiftoit  en  rrois  baftions , dont 
l’un  commandoit  la  rade  du  côté  du  Sud  ; le  fécond  regardoit  le  Cap-Corfe 
à l’Oueft  , 8c  le  troisième  faifoit  face  au  Fort  Hollandois  de  Naftau  , à l’Eft, 
près  de  Mawri.  Le  pied  de  la  colline  eft  environné  de  cabanes  des  Nè- 
gres (22). 

Barbot  obferve  que  la  hauteur  du  Mont  Danois  eft  d’environ  trois  cens 
pas  •,  que  le  fornmet  eft  plat,  8c  fort  par  fa difpofition  naturelle  , qui  le  rend 
inacceilible.  Il  ajoûte  que  le  Château  de  Frederickfbourg  n’étoit  qu’un  enclos , 
prefque  triangulaire  ; que  le  mur  ayant  peu  depaifleur , 8c  n’étant  compofé 
que  d’un  mélange  de  pierre  8c  d’argile  , tomboit  tous  les  jours  en  ruine  -, 
qu’à  la  vérité  il  avoit  trois  baftions , l’un  vers  la  mer,  les  deux  autres  à l’Eft 
8c  à l’Oueft  , du  côté  de  la  terte  3 mais  qu’ils  n’ont  guéres  plus  de  foliditéque  le 
mur , parce  qu’ils  font  de  la  même  matière  : que  leur  défenfe  confiftoit  en 
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(18)  Artus  , ubifup.  p.  48. 

(19)  Atkins , p.  36. 

(10)  Ibid. 


(21)  Villault , p.  1 27- 

(12)  Des  Marchais , Vol.  I p.  1C6. 
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leize  vieux  canons  de  fer , 8c  que  dans  l’interieur  de  la  Place  on  ne  trouvent 
qu’un  amas  confus  d’édifices  d’argile  , couverts  de  chaume  comme  ceux  des 
Nègres , 8c  tous  dans  le  befoin  d’une  prompte  réparation.  Le  logement  même 
du  Général  Danois  (23)  n’a  voit  rien  de  plus  remarquable,  qu’une  vieille 
galerie  > d’où  la  vue  étoit  a fiez  belle  du  côté  de  la  terre  8c  de  la  mer.  Les 
vents  du  Sud-Oueft  y faifoient  regner  pendant  tout  le  jour  une  fraîcheur  qui 
étoit  quelquefois  excefiîve.  Mais  cette  raifon  même  rendoit  le  féjour  du  Fort 
beaucoup  plus  fain  que  celui  du  Cap-Corfe.  Les  Danois  y avoient  ordinai- 
rement une  garnifon  de  vingt  Blancs , & le  même  nombre  de  Gromettes. 
On  a toujours  obfervé  que  malgré  l’avantage  du  bon  air,  ils  perdoient  beau- 
coup plus  de  monde  que  les  autres  Européens  de.  la  Côte.  L’Auteur  en  trouve  la 
raifon  dans  les  liqueurs  fortes , pour  lefquelles  ils  ont  encore  plus  de  pafiîon  que 
les  Anglois  du  Cap-Corfe.  L’argent  leur  manque  fouvent  pour  acheter  des  pro- 
vifions  , 8c  l’eau-de-vie  eft  alors  toute  leur  refiource.  Les  femmes  Danoifes 
ne  vivent  pas  plus  long-tems  à Frederickfbourg.  Elles  y font  fujettes  à des 
pertes  de  fang  prodigieules. 

Le  meilleur  ancrage,  à Manfro,  eft  au  Sud  du  Fort,  fur  treize  ou  qua- 
torze brades  d’un  excellent  fond.  Mais  les  Anglois  du  Cap-Corfe  prétendent 
que  cet  endroit  eft  renfermé  dans  leurs  limites.  Le  lieu  le  plus  commode 
pour  le  débarquement , eft  le  côté  Eft  de  la  colline.  Cependant  les  Barques 
font  obligées  de  demeurer  à l’ancre  , hors  des  rochers  , pour  attendre  les  Ca- 
nots , qui  viennent  prendre  les  Pafiagers  8c  les  marchandifes;  fans  quoi  l’on 
feroit  toujours  menacé  de  quelque  danger. 

Le  Gouverneur  du  Fort  a de  fort  beaux  jardins , au  Nord-Eft  de  la  col- 
line. Un  peu  au  delà,  le  Pays  s’élève  en  montagnes,  couvertes  de  ronces  & 
de  buiftons , par  l’indolence  des  Nègres  , qui  négligent  de  les  cultiver  (24'. 

Le  veifinage  du  Mont  Danois  eft  fort  défavantageux  pour  le  Cap-Corfe  ,. 
qui  en  eft  tellement  commandé , qu’avec  quelques  pièces  de  gros  canon  il 
feroit  ailé  de  le  (25)  réduire  en  poudre.  L’Auteur  a diftingué  plulîeurs  fois  y 
de  Fridericklbourg , les  Anglois  qui  étoient  à fe  promener  fur  la  place-d’ar- 
mes  du  Cap-Corle.  Cette  fâcheufe  dépendance  leur  faifoit  employer  toutes 
fortes  de  moyens  pour  vivre  en  paix  (26)  avec  les  Danois  , 8c  leur  a fait 
trouver  enfin  celui  d’acheter  un  Fort,  dont  ils  avoient  tôt  ou  tard  quelque 
difgrace  à redouter.  Fridericklbourg  leur  fut  livré  en  168  5 par  Harris  Luck  , 
Direéteur  de  la  Compagnie  Danoife.  Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  Fort- 
Royal  (27). 

Quoiqu’il  fut  en  fi  mauvais  ordre  , la  Compagnie  d’Angleterre  s’applaudit 
beaucoup  cl’en  avoir  acquis  la  polfefiion.  Les  Anglois  , dit  Bofman  , ne  van- 
tent pas  moins  leur  Fort  du  Mont  Danois  , que  les  Hollandois  celui  de  S.  Ja- 


(23)  Des  Marchais , ou  plutôt  Labat , Ton  qu’il  avoit  changé  de  nom  & de  Maîtres  de- 
Editeur , dit  que  » Fredcricklbourgeftla  ré-  puis  cinquante  ans.  On  doit  juger  que  c’eft  le- 
« fidence  du  premier  FaéVeur  de  la  Compa-  P.  Lab2t , qui  a corrompu  l’Original  par  Tes 
« gnie  Danoife  , qui  fait  toujours  paroître  le  propres  erreurs.  Vol.  I.  p.  166. 

«pavillon  delà  Nation  lorfqu’il  voit  appro-  (24)  Barbot , p.  173. 

cher  quelque  V aideau.  L’Ecrivain  , quel  qu’il  (23)  Voyez  l’article  précédent , où  Villauit 

(oit , continue  de  parler  de  ce  Fort  comme  s’il  fait  la  même  remarque. 

croit  encore  entre  les  mains  des  Danois , quoi-  (16)  Barbot,  p.  170. 

que  voyageant  en  1724.  il  ne  dût  pas  ignorer  (27)  Le  même  , p.  445. 
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go  près  de  Mina  j mais  on  n’en  voir  pas  la  raifon  , continue-t-il , car  il  a 
moins  l’air  d’un  Fort  que  d’une  mafure.  Ses  murs  ont  été  réparés  avec  de 
l’argile,  8c  fes  édifices  ne  font  couverts  que  de  rofeaux,  comme  ceux  des 
Nègres.  U eft  furprenant , dit-il  encore,  qu’ils  laiftent  dans  cet  état  une 
Place  li  importante  •,  car  un  ennemi  , qui  s’en  rendroit  le  maître , pourroit 
rafer  le  Cap-Corfe  avec  fix  pièces  de  canon.  Cependant  il  n’a  pas  changé  de 
condition  pendant  la  derniere  guerre  ; S c douze  hommes  auroient  fuffi  pour 
le  prendre. 

Enfin  la  Compagnie  d’Angleterre , ouvrant  les  yeux  fur  fes  interets , en- 
voya des  ordres,  en  1699  , pour  le  faire  mettre  en  état  de  défenfe.  Il  fut 
abattu  , 8c  rétabli  fous  une  nouvelle  forme.  Les  Agens  firent  voir  à Bofman 
le  modèle  fur  lequel  on  en  avoir  déjà  commencé  quelque  partie.  Il  ne  ren- 
ferme point  un  grand  efpace  j mais  Bofman  jugea  qu’il  feroit  quelque  jour 
incomparablement  plus  fort  qu’aucun  autre  Château  de  la  Côte.  Ses  ouvra- 
ges, dit-il,  joints  à la  fituation  naturelle  de  la  colline  , qu’on  fe  propofoic 
de  tailler  de  toutes  parts  8c  de  rendre  fort  efcarpée  , en  11’y  laifiant  qu’un 
étroit  paftage , le  rendront  prefqu’imprenable  (18). 

Smith  nous  apprend  que  dès  l’année  1698  , les  Agens  de  la  Compagnie 
d’Angleterre  avoient  commencé  à le  fortifier  y mais  qu’ils  ne  fuivoient  pas  le 
plan  qu’on  leur  avoit  envoyé  , 8c  qui  auroit  pû  le  rendre  une  des  plus  fortes 
Places  de  toute  la  Guinée.  Il  avoit  alors  vingr-une  perires  pièces  d’artillerie, 
montées  , dit-il  , ou  démontées  , qui , fervanr  aux  faluts,  étoient  fort  com- 
modes pour  les  malades  du  Cap-Corle  , à qui  elles  épargnoient  la  peine  d’en- 
tendre de  trop  près  le  bruit  du  canon  (19). 

Mais  Fort-Royal  eft  aujourd’hui  un  Fort  quarré  , de  brique  , monté  de  feize 
pièces  de  canon,  dont  onze  font  fur  la  plate-forme  (30) , & gardé  conftam- 
ment  par  une  garni fon  de  fix  Blancs  8c  de  douze  Gromettes.  Des  Marchais , qui 
en  rend  le  même  témoignage  , ajoute  qu’il  n’eft  accelfible  que  par  un  chemin 
tournant , qui  forme  une  rue  fpirale  8c  bordée  de  cabanes  de  Nègres  (31). 

La  Ville  de  Manfro  eft  prefque  ronde.  Sa  fituation  eft  fur  le  rivage,  au- 
près du  Mont  Danois , dans  un  lieu  dont  plufieurs  grands  rochers  rendent  l’ac- 
cès fort  difficile.  Elle  eft  d’ailleurs  peu  confiderable  , parce  que  fes  Habitans 
ne  font  occupés  qu’à  la  pêche,  à l’agriculture  & à faire  du  fel.  Il  s’en  trouve 
néanmoins  quelques-uns  qui  fervent  de  Fadeurs  aux  Nègres  de  l’incerieur  des 
terres  (32). 

Outre  le  Marché  qui  fe  tient  tous  les  jours  dans  la  Ville  d’Ogoua  , près  du 
Cap-Corfe,  il  y en  a un  confiderable  à Abrambo  , grande  Ville  , éloignée  de 
vingt-fept  milles  au  Nord.  Abrambo  n’eft  pas  moins  célébré  par  une  grande 
Aflemblée  (33)  de  danfe , où  l’on  fe  rend  de  toutes  les  parties  du  Pays , dans 
un  tems  que  le  Roi  de  Fétu  indique  chaque  année  , 8c  qui  dure  pendant 
huit  jours.  On  y voit  un  nombre  incroyable  de  Nègres,  qui  paftent  le  jour 
entier  & une  partie  de  la  nuit  à ce  fatiguant  exercice.  Ce  rems  eft  marqué  auffi 
pour  la  décilion  des  procès  & des  querelles  qui  n’ont  pu  être  terminés  par  les 
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(2.8)  Bofman  , p.  J i. 

(29)  Smith  , p.  1 17. 

( Barbot , p.  45. 

OO  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  i6y. 


(32)  Barbot,  p.  172. 
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Juftices  inferieures  de  leurs  diftriéls  refpedifs.  La  Cour  fuprême  eft  compo- 
se du  Roi  de  Féru,  de  fon  premier  Miniftre  , du  Jeràjfo  , du  Braffo  , & de 
deux  Fadeurs  Anglais  du  Cap-Corfe,  choifis  par  le  Directeur  général.  Ces 
deux  Commilfaires  doivent  paroîrre  chaque  fois  au  Tribunal  avec  un  habit 
neuf  ; dépenfe  qui  monte  tous  les  ans,  pour  la  Compagnie  , à trois  cens  livres 
fterling. 

sîquaffo  eft  une  autre  Ville  des  Nègres , à l’Oueft  du  Cap-Corfe  , qui  palTe 
pour  grande  & bien  peuplée.  Il  s’y  tient  un  Marché  , ou  les  Nègres  achètent 
les  Efclaves  qui  doivent  être  facriiîés  aux  funérailles  de  leurs  Rois  de  ren-. 
fermés  dans  la  même  Iode  (34). 

§.  V I. 

Royaume  de  Sabu  & de  Fantin. 


I.  E n’eft  pas  par  fon  étendue  que  le  Pays  de  Sabu  , ou  de  Sabo  (3  5) , 
s’efi:  attiré  l’attention  des  Voyageurs.  Il  n’a  que  deux  lieues  de  lar- 
geur au  long  de  la  Côte  , en  le  failant  commencer  au  pied  du  Mont  Danois, 
d’où  il  s’étend  jufqu’à  deux  milles  au-delîbus  de  Mawri , & joint  dans  cet 
endroit  le  Pays  de  Fantin.  On  lui  donne  environ  quatre  lieues  dans  les  terres , 
vers  le  Nord.  Ses  bornes  font , de  ce  côté-là , le  Pays  d’Atti , & celui  de  Fétu 
à l’Oueft. 

Sabu  produit  une  quantité  furprenante  de  bled-d’Inde , de  patates , d’igna- 
mes , de  bananes , d’oranges , de  limons  & d’autres  fruits  ; outre  l’huile  (3  6} 
de  palmier , qu’il  fournit  en  abondance  aux  Pays  d’Acra  &c  d’Axim.  Les  Habi- 
tans  palfent  pour  la  plus  induftrieufe  Nation  de  la  Côte  , foit  pour  l’agricul- 
ture , la  pèche  , ou  le  Commerce  avec  les  Européens,  & la  Nation  d’Akka- 
nez  , qui  leur  apporte  de  l’or  en  échange  pour  leur  poiflon  & leur  fel  (37). 

Bofman  repréfente  les  Nègres  de  Sabu  auflî  puilfans  que  ceux  de  Corn- 
mendo  , & ne  leur  attribue  pas  plus  de  bonté  ôc  de  droiture.  Les  Hollan- 
dois  les  acculent  d’avoir  fait  manquer  leurs  entreprifes  contre  les  Comme- 
niens  , &:  de  les  avoir  trompés  fous  de  faux  prétextes  de  médiation.  Mais 
quoiqu’ils  reconnulTent  clairement  l’impofture  , ils  ne  s’en  crurent  pas  moins 
obligés  de  gagner  cette  perfide  Nation  par  des  préfens,  dans  la  crainte  (38) 
quelle  ne  pafsàt  d’une  amitié  feinte  à la  déclaration  d’une  haine  ouverte. 
Barbot,  au  contraire,  n’attribue  la  haine  des  Nègres  pour  les  Hollandois  , 
qu’à  l’autorité  tyrannique  des  Gouverneurs  de  Mina.  Il  ajoute,  qu’avec  Taf- 
feétion  des  Naturels  du  Pays  , ils  ont  perdu  leur  Commerce  ; & que  le  Roi  de 
Sabu  , en  particulier  , fourniroit  volontiers  un  fecours  de  deux  mille  Nègres 
à toute  autre  Nation  de  l’Europe  qui  entreprendroit  de  chalTer  les  Hollan. 
dois  (39). 

Il  paroît  effedivement , par  le  témoignage  d’Artus  (40) , que  la  haine  des 


(54)  Barbot , p.  171. 

(35)  Bofman  Sc  Barbot  écrivent  Saboe. 
D’autres , Salon. 

(56)  Bofman  dit  qu’ils  en  envoient  la  char- 
ge de  cent  Canots  tous  les  jours. 


(37)  Barbot,  p.  174 

(38)  Bofman  , p.  54. 

(39)  Barbot,  p.  J7i 

(40)  Artus  , p.  48. 
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Nègres  pour  les  Hollandois,  n’a  pas  été  volontaire  , 6e  qu’ils  étoient  fort 
éloignés  de  vouloir  troubler  la  paix  du  Commerce.  Ce  Voyageur  raconte 
qu’au  mois  d’ Avril  1598,  quelques  Matelots  de  Hollande  étant  defcendus  au 
rivage  pour  couper  du  bois,  commencèrent  par  abbattre  quelques  arbres  qui 
étoient  les  Fétiches  du  Pays.  PlufieursHabitans,  qui  frémirent  de  cette  profa- 
nation , ne  lailferent  pas  de  les  avertir  avec  douceur.  Mais  voyant  leurs  repré- 
fentations  mal  reçues , ils  pafferent  des  reproches  aux  coups , 6c  forcèrent , 
par  une  nuée  de  flèches  6c  de  dards,  les  Hollandois  de  regagner  leurs  Vaif- 
ieaux.  Dans  leur  retraite  , ils  eurent  un  homme  de  tué , à qui  les  vainqueurs 
coupèrent  la  tète.  Le  jour  fuivant , une  troupe  de  Nègres  fe  rendit  à bord  , 
6c  préfenta  le  meurtrier  au  Capitaine  , en  le  priant  de  le  traiter  comme  les 
Hollandois  l’a  voient  été.  Cette  fou  million  fut  rejettée.  Les  Nègres  retour- 
nèrent au  rivage  , 6c  n’en  coupèrent  pas  moins  la  tète  au  coupable.  En  fuite 
ayant  coupé  le  corps  en  quatre  parties  , ils  l’expoferent  aux  bétes  farouches. 
Lorfque  les  Hollandois  defcendirent  à terre  , ils  trouvèrent  leur  compatriote 
enterré  décemment , 6c  la  tète  du  meurtrier  fur  la  folfe  au  bout  d’une  lance. 
Artus  conclut  que  le  defir  des  Habitans  étoit  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  Hollandois  (41). 

Le  pere  du  Roi  de  Sabu  (41)  avoit  fait  longtems  la  guerre  aux  Nègres 
d’Atti  6c  d’Akkanez,  fes  voifïns  du  côté  du  Nord  : mais  le  fils , Prince  d’un 
caraétere  paifible  , a fini  heureufement  tous  les  troubles.  Les  Nègres  d’Atti  font 
plus  nombreux  que  ceux  de  Sabu.  Cependant  les  armes  à feu , dont  ceux  de 
Sabu  entendent  fort  bien  l’ufage , leur  ont  fait  obtenir  des  avantages  figna- 
lés  ; 6c  fouvent  ils  ont  apporté  les  tètes  de  leurs  ennemis  au  Comptoir  Hollan- 
dois de  Mawri  (43). 

La  Ville  de  Sabu,  oii  le  Roi  fait  faréfidence,  eft  fituée  à deux  lieues  dans 
les  terres.  Elle  eft  grande  6c  bien  peuplée.  Des  Marchais  dit  que  c’eft  un  grand 
Village,  trois  lieues  au  Nord-Nord-Eft  de  Mawri  (44). 

La  première  Place  qui  fe  préfente  fur  la  Côte  , eft  Quecn-Annz  s-Point , 
Fort  Anglois  , bâti  depuis  peu  de  pierre  5c  de  chaux  , fur  une  colline  qui  n’eft 
pasàplus  d’un  mille  de  Fort-Royal  ou  du  Mont  Danois,  du  côté  de  l'Oueft, 
6c  qui  n’eft  qu’à  deux  milles  du  Fort  Hollandois  de  Naftau  à l’Eft.  Son  artille- 
rie eft  de  cinq  pièces  de  canon  (45)  , 6c  fa  garnifon  , de  cinq  Blancs,  avec 
iix  Grcmettes.  On  trouve  enfuite  le  Village  d 'Ikon  ou  de  Congo  , une  de- 
mie lieue  à l’Eftdu  Mont  Danois.  On  y voit , fur  deux  petites  éminences,  les 
ruines  d’un  Comptoir  Hollandois,  dont  tout  l’avantage  étoit  de  pouvoir 
écarter  les  Vaifteaux  Européens  qui  venoient  troubler  le  Commerce  de 
Mawri  (44). 

Mawri  eft  fitué  à deux  milles  de  Kongo  (44) , vers  l’Eft , à une  petite  (47) 
lieue  de  Fort-Royal , & à deux  lieues  (48)  de  Mina.  Suivant  la  defeription 
d’Artus,  cette  Ville  eft  fur  une  éminence  , fans  en  être  moins  fale  6c  moins 
irrégulière.  Son  Marché  eft  fort  incommode  , 6c  n’en  abonde  pas  moins  en  vin 

(40  Md.  ' Vol.  I.  P.  171. 

(41)  C’eft:  apparemment  celui  qui  régnoît  (4?)  Barbot  , p.  44$. 
etl  1681.  pendant  le  voyage  de  Barbot.  (46)  Bofman,  p.  5 j . & Barbot,  p.  174. 

(4,)  Barbot,  ubi fiip.  (4-q  Bofman  ; p.  pj. 

(44)  Le  même  , p.  174.  & Des  Marchais  , (48)  Des  Marchais,  Val.  I.  p.  lÿo. 


Côte  d’Oe. 
Géographie 

Ils  ctoient  au- 
trefois mieux  dtf- 
pofés. 


Preuve  ancienne 
de  leur  Jioiture. 


Guerres  d’un 
Roi  de  Sabu 


Fort  Angloiî  , 
nommé  Queeti- 
Anne's-Pouit. 


Ikon , ouKcîigo 


Mawri  3c  fs) 
fituatiou- 


Cote  d'Or. 
GEOGRAPHIE 


Defcription  de 
Mii’vti. 


Fort  de  Naftau 
& la  lituatioa. 


0o  HISTOIRE  GENERALE 

de  palmier  & en  toutes  fortes  de  fruits.  Elle  appartient  au  Roi  de  Sabu,  qui 
fait  lever  fes  droits  par  les  mains  d’un  Officier.  On  y voit  arriver  quantité  de 
Marchands  de  Cano  , 5c  d’autres  lieux  fort  éloignés  dans  le  terres,  qui  ap- 
portent leur  or  cru,  c ’eft-à-dire  , tel  qu’il  fort  de  la  terre,  8c  qui  le  donnent 
en  échange*  pour  diverfes  marchandifes.  Cette  Place  étoit  peu  confiderable 
avant  que  les  Hollandois  s’y  fuffent  établis  3 mais  s’étant  aggrandie  avec  le 
tems , elle  palfe  aujourd’hui  pour  celle  de  toute  la  Côte  où  le  Commerce  eft  le 
plus  floriftant  (49). 

Villault  dit  que  Mawri  eft  compofé  d’environ  deux  cens  maifons  , qui  en- 
vironnent de  toutes  parts  le  Fort  Hollandois  de  Naftau  , excepté  du  côté  de  la 
mer.  Delon  tems  la  Ville  relevoit  du  Roi  des  Akkanez,  aiftli-bien  que  celle 
d’Ikon  , ou  de  Kongo  , qui  n’en  eft  pas  à plus  de  trois  quarts  de  fieue  fur  la 
Côte  (50). 

La  Ville , ou  le  Village  de  Mawri  , n’a  pas  tant  d’étendue  que  celle  de 
Mina.  Mais  elle  eft  mieux  peuplée.  La  plus  grande  partie  des  Habitans  étant 
des  pêcheurs , on  voit  fortir  chaque  jour  au  matin  quatre  ou  cinq  cens  Ca- 
nots, qui  reviennent  chargés  de  poifton , mais  qui  payent  pour  droit,  au 
Faéfeur  Hollandois,  la  cinquième  partie  de  leur  pêche.  Les  Hollandois  lèvent 
cette  forte  de  taxe.  Cependant  Bofman , après  avoir  reconnu  de  bonne  foi 
que  cette  forte  de  tribut  fe  leve  dans  trois  endroits  de  la  Côte , 5c  que  les 
Hollandois  le  regardent  comme  un  droit  de  conquête  , n’ofe  afturer  la  même 
chofe  de  Mawri.  Il  ajoute  feulement  qu’ils  font  les  feuls  Européens  qui  exer- 
cent cet  empire  abfolu  fur  leurs  Sujets  Nègres.  Ceux  qui  ne  jouiffent  pas , 
dit-il  , du  même  avantage,  ne  doivent  en  accufer  qu’eux-mêmes , 5c  font 
caufe , par  cette  mollefte  , que  les  Hollandois  ont  perdu  quelque  chofe  de 
leur  pouvoir  (51). 

Barbot  obferve  que  Mawri  eft  fitué  fur  une  grande  pointe  plate  , qui 
s’avance  un  peu  au  Sud-Sud-Eft,  à cinq  degrés  de  latitude  ( 5 1)  du  Nord.  On 
y voit  un  grand  nombre  d 'Akkane^,  qui  s’y  font  établis  pour  la  facilité  de 
leur  Commerce  avec  les  Hollandois  5c  les  Habitans.  Les  maifons  font  à quel- 
que diftance  l’une  de  l’autre  ; Sc  dans  l’intervalle  (53)  on  trouve  des  rocs  qui 
rendent  les  partages  allez  difficiles.  On  appelle  Mawri  le  cimetière  des  Hol- 
landois , parce  qu’il  y en  eft  mort  un  fort  grand  nombre  , dont  on  voit  les 
fépultures.  La  principale  raifon  qui  rend  le  Commerce  floriftant  dans  cette 
Ville  5c  qui  attire  continuellement  beaucoup  deVaifteaux,  c’eft  qu’avec  le 
deftein  même  de  commercer  dans  d’autres  parties  de  la  Côte , on  eft  obligé 
de  toucher  ici  pour  prendre  de  l’eau  & du  bois  ( 54). 

Le  Fort  de  Naftau  eft  fitué  fur  un  rocher,  dont  le  pied  f 5 5 ) eft  arrofé 
par  la  mer.  Il  doit  fon  origine  aux  Hollandois  (5  6),  qui  le  regardoient  comme 
le  plus  confiderable  de  leurs  Etabliftemens  tandis  que  les  Portugais  étoient  en 
pofteftion  de  Mina  ; mais  ils  ne  lui  donnent  aujourd’hui  que  le  fécond  rang. 
Sa  forme  eft  un  quarré  , dont  le  front  eft  un  peu  plus  long  que  les  côtés.  Il  a 

(49)  Le  meme.  (y  3)  Barbot,  ubi  fnp. 

(50)  Villault , p.  1 5 y.  (54)  Artus  & Barbot , ulifup. 

(yi)  Bofman,  ubifup.  (55)  Artus  , p.  7 y. 

( 5 F)  Des  Marchais  le  met  à cinq  degrés  dix  ( J 6)  Villault , p.  154, 
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quatre  batteries  de  dix-huit  (57)  pièces  de  canon.  Si  l’on  excepte  Mina,  il 
n’y  a point  de  Fort,  fur  toute  la  Côte , dont  les  murs  ayent  tant  de  hauteur. 
La  courtine  qui  contient  les  deux  batteries  de  la  mer , eft  il  fpacieufe  &:  li 
commode  , qu’on  y pourroit  faire,  comme  au  Cap-Corfe , une  batterie  qui 
commanderoit  entièrement  le  rivage.  Mais  fa  plus  grande  force  , 8c  le  plus 
bel  ornement  delà  Place,  confifte  dans  quatre  Tours  quarrées  qui  for- 
ment la  pointe  des  (5 8)  quatre  angles.  Elle  n’étoit  jamais,  autrefois,  fans 
une  garnifon  de  foixante  ou  quatre-vingt  hommes.  Quoique  le  nombre  foie 
fort  diminué,  il  fuffit  encore  pour  contenir  les  Nègres  (59). 

Suivant  Barbot , ce  Fort  fut  élevé  en  1664.  par  l’ordre  8c  aux  frais  des  Etats 
Généraux,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  N a ‘Tau  à l’honneur  des  Princes  d’Q- 
range.  On  fe  propofa , dans  fa  forme , de  lui  faire  commander  la  Ville  de 
Mawri.  En  effet , à la  réferve  du  côté  de  l’Eft  , par  lequel  il  regarde  la  mer  , 
il  eft  environné  de  cette  Ville  comme  d’un  cercle.  Les  Etats  le  donnèrent 
enfuite  à la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  j mais  fort  différent  de  ce  qu’il 
eft  aujourd’hui.  Les  ouvrages  n’étant  que  de  terre , étoient  fouvent  ruinés 
par  des  pluies  , 8c  laifioient  la  garnifon  expofée  aux  infultes  des  Portugais 
ae  Mina.  Mais  auffi-tôt  que  les  Hollandors  fe  furent  emparés  de  Mina , ils 
penferent  férieufementi  fe  fortifier  fur  la  Côte,  en  joignant  une  bonne  de- 
mie-lune au  Fort  de  Naftau  , 8c  revêtant  tous  les  ouvrages  de  pierre.  La  porte 
eft  détendue  par  un  pont-levis , couvert  d’une  gallerie , d’où  la  moufquete- 
rie  peut  jouer  avec  beaucoup  d’avantage.  Dans  l’interieur,  les  logemens  font 
propres  & commodes,  8c  la  vue  fort  agréable  (60)/ 

Cette  Place  fut  prife  en  1664  par  Robert  Holms , Amiral  Anglois  •,  mais 
reprife  dès  l’année  fuivante  par  Ruyter  , avec  le  fecours  de  neuf  cens  Nègres 
de  Mina  , qui  lui  lurent  envoyés  par  Valheuburgh , Gouverneur  de  ce  Château. 

Le  jardin  du  principal  Faéteur  eft  à peu  de  diftance  du  Fort , vers  l’Oueft  , 
8c  paffe  pour  le  meilleur  de  toute  la  Côte.  Son  feul  défaut  , qui  lui  eft 
commun  avec  ceux  de  Mina  & de  Manfro  , c’eft  (61)  d’être  couvert  par  de 
grandes  montagnes.  Des  Marchais  obferve  que  le  Fort  de  Naftau  eft  à la 
pointe  Eft  de  Mawri , ôc  qu’il  eft  compofé  de  quatre  battions , qui  renferment 
quatre  grandes  Tours.  La  porte,  dit-il,  eft  défendue  par  un  ouvrage  qui 
reftemble  à nos  demi-lunes.  Cette  pièce  extérieure  8c  les  baftions  font  re- 
vêtus de  pierre  , 8c  fitués  avantageufement  fur  un  terrain  élevé.  Il  ajoute  que 
c’eft  le  premier  Etabliftement  que  les  Hollandois  ayent  formé  fur  cette 
Côte  (6  a). 

I I.  Le  Pays  de  Fantin  borde  celui  de  Sabu  à l’Oueft  , 8c  fe  termine  au 
Mont  Iron  , deux  milles  au-deftous  de  Mawri.  L’étendue  de  ce  Mont  eft  d’un 
mille.  Ses  promenades  font  charmantes  au  fommet,  & couvertes  d’arbres  fi 
touffus , que  lê  jour  y eft  obfcur  à midi.  C’eft  au  pied  (63)  de  cette  montagne 
que  Fantin  commence  à s’étendre.  Au  Nord,  il  a pour  bornes  Acü  , Aqua  8c 
Tonqua  ; à l’Eft  , Akrou ; au  Sud , la  mer,  au  long  de  laquelle  il  s’étend  l’ef- 
pace  d’environ  dix  lieues. 

(37)  Barbot  dit  vingt-quatre.  Barbot  , p.  174.  & fui v. 

(f8)  Villault  les  nomme  quatre  baftions.  (6a)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  170. 

( 5" 9 ) Boftnan  , p.  341.  & Barbot , p.  17  J.  (63)  Bofman  , p.  JJ. 

(60)  Voyez  la  Figure, 
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Les  Nègres  de  Pantin  font  naturellement  artificieux  8c  trompeurs  , adroits 
fur-tout  (64)  à contrefaire  l’or.  Ils  entretiennent  un  Commerce  confîderable 
avec  toutes  fortes  de  Bâtimens  d’interlope,  à la  vue  même  des  Anglois  8c 
des  Hollandois,  qui  n’ont  pas  la  hardielTe  ( 6^  5 ) de  s’y  oppofer.  C’eft  une 
Nation  entreprenante  8c  réloiue  , qui  eft  capable  de  lever  en  peu  de  rems  une 
armée  de  dix  mille  hommes  , 8c  qui  > pouvant  d’ailleurs  fermer  le  palfage  aux 
Nègres  d’Akkanez  8c  de  plufieurs  autres  Pays  au  Nord,  couperoit  tout  d’un 
coup  le  cours  du  Commerce  , foit  pour  les  marchandifes  de  l’Europe , foit 
pour  le  poifTon  8c  le  fel  de  la  Côte.  Les  Akkanez  tirent  quantité  de  fel , 8c 
payent  en  or  certains  droits  au  Pays  de  Fantin.  C’eft  le  foleil  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  ce  fel  , dans  un  grand  étang  qui  n’eft  pas  loin  de  la 
Ville. 

Les  Nègres  des  Parties  intérieures  de  Fantin  font  livrés  à l’agriculture  8c 
au  Commerce.  Ils  portent  aux  Marchés  , des  fruits , du  vin  de  palmier,  8c 
du  maiz , que  le  Pays  produit  en  abondance,  & qui  (66)  patfe  même  dans 
d’autres  contrées.  Ils  ont  une  forte  de  vin  de  palmier  Quaker  , terme  qui  » 
dans  leur  Langue  comme  en  Anglois,  lignifie  des  mouvemens  extraordi- 
naires de  gaieté  , que  cette  liqueur  communique.  Il  le  vend  le  double  du  vin 
commun  -,  8c  l’ardeur  eft  li  grande  à s’en  procurer  , qu’on  ne  peut  fatisfaire 
tout  le  monde.  Le  Pays  de  Fantin  eft  riche  aullî  en  or  8c  en  Efclaves.  L’opu- 
lence des  Habitans  les  rend  li  fiers , que  les  Européens  ont  beaucoup  de  ména- 
gemens  à garder  avec  eux  dans  le  Commerce.  Ils  n’ont  pas  de  Roi.  Leur  Chef 
eft  un  Braffo  , c’eft-à-dire  une  efpece  de  Gouverneur  , dont  le  pouvoir  eft  ref- 
ferré  par  l’autorité  d’un  Confeil  de  Vieillards , qui , reftemblant  allez  au  Par- 
lement d’Angleterre  , agit  fouvent  fans  avoir  conlulté  le  Braffo.  Chaque 
Canton  a d’ailleurs  fon  Chef,  dont  la  fourmilion  pour  le  Braffo  ne  confifte 
guéres  qu’à  lui  accorder  le  premier  rang.  Si  les  Nègres  de  Fantin  n’étoienc 
pas  fans  celle  troublés  par  leurs  divifions  domeftiques  (6 7) , ils  feroient  bien- 
tôt éprouver  leur  puilfance  aux  Nations  voilines.  Ils  ont  un  nombre  extraor- 
dinaire de  Villes.  Les  principales,  au  long  de  la  Côte,  font  Anikan  ou  In- 
ghenifian  , Anamabo  , Aga , Cormantin , Ameifa  , le  Petit  Cormantin  , Aqua  , 
Laguyo  8c  Manfro  ; fans  en  compter  plufieurs  de  moindre  conlideration  , 
qui  le  trouvent  entre  Montfort&le  Cap  Ruyge-Hoeck.  On  a compté  dans 
toutes  ces  Habitations  plus  de  quatre  mille  pêcheurs.  La  Capitale  du  Pays  eft 
Fantin  , que  Barbot  place  à cinq  lieues  dans  les  terres  (68; , 8c  Des  Marchais 
à fix.  C’eft  de  cette  Ville  que  le  Pays  a pris  fon  nom. 

Anikan , ou  Ingheni/ian  , eft  fituée  fur  une  petite  colline  , deux  lieues  à 
l'Eft  de  Mawri.  Les  Hollandois  y avoient  autrefois  un  Comptoir , mais  trou- 
vant que  le  Commerce  ne  répondoit  point  à leur  dépenfe  , parce  que  les 
Anglois  8c  les  Portugais  le  partageoient  avec  eux , ils  ont  pris  le  parti  de 
l’abandonner.  La  Rade  eft  entre  la  Ville  même  d’ Anikan  8c  le  Château 
d’Anamabo. 

Le  premier  Comptoir  des  Anglois,  dans  cette  contrée , dit  Bofman  , eft 
celui  d’Inghenifian , où  la  garnifon  eft  compofée  d’un  feul  homme  de  leur 

(M)  Barbot,  p.  175-.  (67)  Bofman  , p.  y 6. 

(6y)  Bofman,  p,  y7.  ((-g)  Barbot,  p.  175. 

(66)  Barbot , p.  176, 
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Nation.  La  Compagnie  d’Angleterre , ajoute-t-il , lui  devra  beaucoup  de  re- 
connoiflance  (69)  s’il  réufïit  à conferver  l’honneur  de  Ton  pavillon.  Mais 
Barbot  fait  une  peinture  plus  avantageufe  de  ce  Comptoir.  Il  le  repréfente 
muni  de  deux  pièces  de  canon  , 6c  gardé  par  une  garnifon  de  deux  ou  trois 
Blancs  & de  quelques  Nègres , avec  les  Enleignes  de  la  Compagnie  d’Angle- 
terre. Cependant  il  ne  vante  pas  beaucoup  leur  Commerce. 

Les  Portugais  , qui  fe  font  établis  dans  le  meme  lieu  depuis  l’année  1 679  , 
y ont  bâti,  pour  leur  sûreté,  une  Redoute  de  terre,  dont  le  Commandant  , 
qui  fe  nommoit  alors  Loren^o  Peu { Branco  , avoit  dix  ou  douze  Blancs  fous 
les  ordres.  Leur  Commerce  coniiftoit  en  tabac  6c  en  pipes,  en  confitures, 
.en  lavon  , en  rum , 6c  d’autres  marchandifes  de  l’Amérique.  Mais  l’Auteur 
ne  comprend  point  quel  avantage  ils  peuvent  tirer  de  cet  Etabiifiement , à 
moins  qu’ils  n’achetenc  d’autres  biens  des  Vailfeaux  d’interlope , ou  qu’ils 
n’en  reçoivent  de  Hollande  par  le  moyen  des  Juifs,  qui  fçavent  fort  bien  , 
dit-il,  le  procurer  des  paffeports  Portugais  (70),  6c  qui  font  traités  alors 
comme  s’ils  étoient  partis  réellement  de  Portugal. 

Deux  milles  au-delà  d’Inghenifian  , 6c  par  conféquent  à deux  lieues  &:  de- 
mie de  Mawri,  6c  quatre  à l’Effc  du  Cap-Corfe  , on  remonte  Anamabo  ou 
Jamifjia..  Phillips  la  repréfente  comme  une  grande  Ville.  Mais  les  Habitans 
font  les  plus  trompeurs  6c  les  plus  médians  de  tous  les  Nègres  de  cette  (71) 
Cote.  Il  n’y  a point  de  Canton  dans  la  Guinée  où  l’or  foit  plus  mêlé  de  cui- 
vre. Suivant  Bofman,  Anamabo  eft  la  plus  forte  Ville  de  la  Cote.  Son  ter- 
ritoire peut  fournir  autant  d’hommes  armés,  que  le  Royaume  entier  de  Sa- 
bu , ou  que  celui  de  Commendo.  Il  ne  contient  que  la  cinquième  partie  des 
Habitans  de  Pantin  (71). 

Anamabo  elf  divifé  en  deux  parties,  l’une  habitée  par  des  pêcheurs  de 
Mina  , l’autre  par  ceux  de  Fantin  , qui  payent  un  droit  au  Braffo  de  la  Ville 
pour  obtenir  la  liberté  de  la  pèche.  Les  Habitans  font  des  fripons  du  premier 
ordre  , qui  doivent  être  obfervés  foigneufement , comme  leur  or  ne  peut  être 
examiné  de  trop  près,  parce  qu’il  eft  toujours  ou  mêlé  ou  contrefait.  Leur 
Ville  eft  fous  le  canon  du  Fort  Anglois  (75).  Cet  Erablilfement  de  la  Com- 
pagnie d’Angleterre  eft  petit , mais  en  fort  bon  érat.  La  Rade  eft  toujours 
remplie  de  Vailfeaux.  La  Compagnie  y feroit  un  Commerce  conliderable  , 
fi  les  Bâtimens  d’interlope,  Anglois  & Zélandois  ne  venoient  enlever  conti- 
nuellement l’or  & les  Elclaves.  D’un  autre  côté,  les  Nègres  de  Fantin  traitent 
la  garnifon  avec  tant  d’infclence  , qu’elle  eft  forcée  le  plus  fouvent  de  fe 
tenir  renfermée  dans  fes  murs  •,  6c  , dans  les  tems  mêmes  les  plus  tranquilles, 
s’ils  prennent  quelque  dégoût  pour  le  Gouverneur  , ils  le  renvoient  , avec 
mépris , au  Cap-Corfe , dans  un  Canot.  Loin  de  pouvoir  s’y  oppofer  , on  eft 
encore  obligé  d’acheter  la  paix  par  des  préfens  (74).  Enfin  les  Nègres  de 
Fantin  6c  d’Anamabo  font  les  plus  hardis  6c  les  plus  turbulens  de  toute  la 
Côte.  En  1701  , iis  déclarèrent  la  guerre  aux  Anglois  , 6c  les  Hollandois 
furent  foupçonnés  de  leur  avoir  fourni  de  la  poudre.  Le  Dimanche , 4.  de 
Septembre , ils  s’approchèrent  tumultueufement  du  Château  -,  ils  tirèrent  plu- 

(69)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  2.7  r.  (71)  Bofman  & Barbot , ulifup. 

(70)  Barbot , p.  176.  (75)  Les  mêmes,  ibid. 

(71)  Bofman,  p.  jé.  (74)  Barbot , p.  177. 
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— ; fieurs  coups , mirent  le  feu  aux  édifices  extérieurs , 8c  n auroient  pas  fini  fi- 

Ghographie  r°c  ^eurs  outrages  > fi  piLifieurs  décharges  d’artillerie  ne  les  enflent  forcés  de 
fe  retirer.  Mais  les  Ânglois  fe  vengerent  dès  la  nuit  fuivante  , en  brûlant  la 
plus  grande  partie  de  leur  Ville.  Après  vingt  jours  de  guerre  ouverte  , quel- 
ques-uns de  ces  Barbares  vinrent  propofer  une  trêve,  en  offrant  au  Gouver- 
neur la  difpofition  des  articles.  Le  Roi  de  Sabu  fe  chargea  de  la  qualité  de 
médiateur.  Ils  ne  firent  aucune  objeétion  aux  demandes  des  Anglois  ; 8c 
s’étant  engagés  à payer  le  dommage  qu’ils  avoient  fait  au  Fort , non-feule- 
ment ils  prirent  les  Fétiches  à témoins  de  leur  fidelité  , mais  ils  donnèrent 
en  otage  plufieurs  de  leurs  enfans.  Cependant  l’arrivée  d’un  Vaiffeau  An- 
glois d’interlope  , qui  leur  offrit  un  gain  de  dix  pour  cent  pour  la  traite  des 
Efclaves  , eut  le  pouvoir  de  leur  faire  oublier  leurs  fermens.  On  apprend  r 
dans  les  Mémoires  de  Bloom  , que  le  Gouverneur  8c  quelques-uns  des  princi- 
paux Facteurs  , furent  faifis  d’une  crainte  h vive  , qu’ils  fe  fauverent  en  che- 
mife  au  Cap-Corfe  (75). 

Etat  prêtent  du  Le  Fort  Anglois  avoir  été  rebâti  depuis  peu  (76),  à la  place  d’une  vieille 

Fou  a mua  ta-  majpon  ^ fubfiftoit  entière  en  1679  5 mais  dont  il  ne  refte  aujourd’hui  que 
les  ruines.  C’eft  un  grand  édifice,  flanqué  de  deux  Tours  d’un  côté  (77)  8c 
dedeux  baftions  vers  la  mer.  Tout  eft  de  brique  onde  piene,  liées  avec  du 
ciment.  Sa  fituation  eft  fur  un  roc  , à trente  pas  du  rivage.  On  y a mis  douze 
pièces  de  canon  & deux  padereros.  La  garnifon  eft  ordinairement  compofée 
de  douze  Blancs  & de  dix-huit  Nègres , fous  les  ordres  d’un  principal  Fac- 
teur. Les  logemens  intérieurs  8c  les  magafins  font  commodes.  Mais  la  diffi- 
culté eft  pour  le  débarquement,  fur  un  rivage  parfemé  de  rochers  , où  la  mer 
eft  dans  une  agitation  continuelle.  Les  Chaloupes  viennent  jetter  l’ancre 
contre  les  rochers;  & les  rnarchandifes , avec  les  paffagers,  font  portées  de- 
là au  rivage  dans  des  Canots,  fur  une  pointe  de  fable  , entourée  d’un  mur 
de  terre  haut  d’environ  huit  pieds , où  la  Compagnie  a fait  bâtir  quelques 
logemens  pour  les  domeftiques  Nègres,  fous  le  canon  du  Château.  On  fe 
propofoit,  dit  l’Auteur  , d’abbatre  ce  mur  <Sc  d’en  faire  un  de  brique  aufli- 
tôt  que  le  Fort  feroit  achevé.  La  terre  eft  ici  fort  propre  à faire  des  briques. 
Les  écailles  d’huîtres  fervent  à compofer  un  très-bon  ciment  ; 8c  le  Pays 
fournit  abondamment  du  bois  de  conftruction. 

Marques  de  H eft  montagneux  autour  d’Anamabo  5 mais  les  montagnes  font  affez  éloi- 
• iabo?°Ur  Mu'  Sn^esfie^a  Ville.  On  en  diftingue  cinq  , qui  font  plus  hautes  que  toutes  les 
autres  , & qui  peuvent  fervir  de  marques  de  terre  pour  reconnoître  le  Can- 
ton du  côté  de  l’Oueft.  La  multitude  8c  la  variété  des  arbres  forment  une 
perfpective  agréable.  Le  vin  de  palmier  eft  ici  le  meilleur  de  toute  la  Côte  , 
fur  tour  celui  qui  fe  nomme  Quaker.  Le  maïz  y eft  dans  une  abondance  extrê- 
ferroquets  fort  me.  On  y trouve  un  nombre  infini  de  perroquets  de  la  groffeur  des  moineaux. 
tjnies*  Us  ont  le  corps  d’un  fort  beau  verd  , la  tête  8c  la  queue  d’un  rouge  admira- 

ble , 8c  toute  la  figure  fi  fine  , que  l’Auteur  en  apporta  quelques-uns  à Paris  , 
comme  un  préfent  digne  du  Roi.  Ces  oifeaux  ne  fe  vendent  qu’un  écu  la 
douzaine.  Mais  il  eft  h dificile  de  les  conferver  vivans , qu’à  peine  en  fauve- 
t’on  un  fur  vingt , dans  le  voyage  de  l’Europe.  Les  choux  verds  font  excel- 

(? f'  Le  même,  p.  44<L  (77)  Voyez  la  Figure, 

(76)  L Auteur  voyageoit en  16S1, 


D E S V O Y A G E S.  Liv.  IX.  6$ 

lens  autour  d’Anamabo.  Les  papas  y font  auflî  fort  eftimés.  C’eft  un  fruit 
verd  de  la  groffeur  d’un  petit  melon  , qui  a le  goût  du  choux-fleur.  La  plus 
grande  incommodité  pour  la  culture  des  jardins  eft  la  rareté  de  l’eau  fraîche  , 
qu’on  eft  obligé  de  faire  apporter  de  deux  lieues  par  les  Efclaves.  Le  maïz  , 
ou  le  bled  d’Inde,  fe  vend  ici  par  cailles,  dont  chacune  contient  environ 
trois  boifleaux.  Le  prix  commun  eft  d’un  aki  d’or  par  caifle  ; mais  dans  les 
mauvaifes  années  il  monte  jufqu’à  deux  ou  trois  akis.  On  a vû  des  teins  d’a- 
bondance , ou  la  caifle  de  maïz  ne  valoit  pas  plus  de  huit  tabos  d’or  (78)  , 
qui  ne  font  pas  trois  lchellings  d’Angleterre.  Le  Fort  d’Anamabo  fut  aban- 
donné en  175  o.  Mais  on  a fenri  qu’il  eft  néceflaire  de  le  rétablir. 

Une  demie  lieue  , ou  deux  milles , au-delà  d’Anamabo  , 011  trouve  fur  le 
rivage  un  Ville  nommée  Aga , ou  Adja  (79).  Les  Hollandois  y avoient 
autrefois  un  Fort,  d’où  ils  furent  chafles  par  la  trahifon  des  Anglois,  qui 
ayant  obtenu  d’eux  la  permillion  d’v  demeurer , traitèrent  leurs  hôtes  avec  la 
derniere  barbarie.  Aujourd’hui  la  Compagnie  de  Hollande  n’entretient 
qu’un  Facteur , dans  la  maifon  d’un  Nègre , où  le  Pavillon  Hollandois  ne 
lailTe  pas  d’être  arboré.  On  pourroit  rendre  ici  à Bofman  la  raillerie  qu’on  a 
lue  fur  un  Comptoir  Anglois.  Quel  appui  que  celui  d’un  feul  Faéteur  pour 
l’honneur  du  Pavillon  Hollandois  : 

Phillips  ne  parle  point  d’Aga  comme  d’une  Ville  ou  d’un  Village.  C’eft  , 
dit-il , une  petite  maifon  couverte  de  chaume  , un  mille  6c  demi  à l’Eft  d’A- 
namabo , fur  le  rivage  de  la  mer  , fans  autre  détente  que  celle  de  quel- 
ques moufquets.  Il  ajoute  qu’elle  a néanmoins  une  fort  grande  cour  6c  un  bel 
étang  pour  les  canards.  Mais  il  eft  clair  que  Phillips  ne  repréfente  ici  qu’un 
Comptoir. 

Barbot  dit  que  le  Village  eft  divifé  en  trois  parties , dont  chacune  eft  com- 
pofée  de  vingt-cinq  ou  trente  maifons.  C’eft  un  lieu , dit-il , qui  11’eft  pas  favo- 
rable au  Commerce  , parce  que  le  débarquement  y eft  fort  dangereux.  Le 
Pays  aux  environs  produit  de  fort  bon  cotton. 

Les  Danois  avoient  auftî  dans  ce  Canton  , un  Comptoir , fur  les  ruines 
duquel  les  Anglois  ont  bâti  un  petit  Fort  de  terre  , gardé  par  deux  Blancs  6c 
quelques  Gromettes,  fous  le  commandement  d’un  Facteur.  Le  Fort  Hol- 
landois n’étoit  qu’une  Ample  redoute  , qui  fut  détruite  en  1665  par  les  An- 
glois , le  jour  même  que  Ruvter  , Amiral  de  Hollande  , entreprit  de  def- 
cendre  à Anamabo.  Il  y trouva  des  obftacles  invincibles  •,  mais  les  Anglois 
d’Aga  ne  doutant  point  qu’il  ne  revînt  victorieux  6c  qu’il  me  les  vifitât  a fou 
retour  , minèrent  fecrettementle  Fort  de  Hollande  , ôc  laiflerent  une  mèche 
allumée  qui  devoir  le  faire  fauter  lorfque  la  Flotte  y arriveroit.  Mais  l’effet 
de  la  poudre  fut  beaucoup  plus  prompt.  Les  Ecrivains  Hollandois  fe  plaignent 
beaucoup  des  cruautés  que  les  Anglois  ont  exercées  çontr’eux  dans  ce  Canton 
& dans  celui  d’Anamabo  (80). 

A trois  lieues  de  Mawri  (81)  on  arrive  au  Village  de  Cormantin  } qu’on  a 

(7S)  Barbot , p.  176.  & fuiv.  (8r)  Des  Marchais  & d’autres  Voyageurs 

(79)  Phillips  écrit  Aga  , Bofman  Adja  , & s’accordent  fur  cette  diftance.  Mais  dans  les 

Barbot  Agga  & Adja , chacun  apparemment  Tables  des  Comptoirs  Anglois  , on  lit  à fept 
faivant  le  génie  de  fa  Langue.  lieues  de  Mawri  & fept  milles  d’Anamabo. 

(80)  Artus , ubi  fnj>.  p.  jo, 
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nomme  le  petit  Cormantin  , pour  lediffcinguer  d’un  autre  qui  porte  le  nom  de 

côte  d’Or.  grand.  Bofrnan  parle  du  premier  comme  d’un  lieu  miferable  , qui  n emérite 
Geograi  hie.  pas  détention.  Cependant  des  Marchais  , qui  le  vit  en  17*4  , allure  qu’il 
elt  plus  grand  <Sc  mieux  bâti  que  le  commun  des  Villes  du  Pays.  Arjus  obferve 
que  Cormantin  , après  avoir  été  un  marché  confidérable , étoit  réduit  pref- 
Scs  marques  de  qu’à  rien  en  1600.  Le  Village  effc  fitué  lur  une  éminence,  de  le  fait  recon- 
i ru*.  noîtreaifément  par  un  grand  arbre  , qui  eft  au  milieu  du  marché  ; fans  parler 

de  cinq  petires  collines  qu’il  a du  côté  de  l’Oueffc  b:  de  la  montagne  de  Mango 
qui  eit  à l'Effc.  Les  Portugais  de  les  François  faiioient  ici  beaucoup  de  Corn- 
merce.  Les  Hollandois  y participoient  aufiî , jufqu’à  ce  que  les  Nègres  ayant 
entrepris  d’alrerer  leur  or  , le  dégoût  de  cette  impoiture  éloigna  les  Européens 
de  leur  Côte.  Audi  n’ont-ils  pas  aujourd’ui  d’autre  relïource  que  Mawri  (82) 
pour  le  procurer  des  marchandifes  de  l’Europe.  C’eft  toujours  Artus  dont 
Futt  Hollan-  on  cite  ici  le  témoignage.  Mais  Bofrnan  , qui  parle  d’un  tems  poftérieur , 
nous  apprend  qu’en  168  x ou  82  les  Hollandois  y ont  rétabli  le  Fort  de  l’ont 
beaucoup  augmenté.  C’eifc  un  édifice  quarré  , bâti  de  pierre  de  roc  de.  de 
chaux,  de  défendu  par  une  grande  (83)  batterie  de  trois  petites,  qui  font 
compofées  de  vingt-pieces  de  canon.  Au  centre  efi:  une  grofie  tour , deffcinée  , 
fuivant  le  premier  plan  , à faire  un  dôme  , pour  y arborer  les  Enfeignes  Hol- 
landoifes.  Les  appartemens  des  Officiers  (ont  commodes , de  les  logemens  de 
la  garnifon  ne  le  lont  pas  moins.  Elle  efi;  compofée  de  vingt-cinq  Blancs  , de 
de  plufieurs  Gromettes.  Les  parapets  font  fpacieux.  La  vue  s’étend  du  fom- 
met  de  la  tour  , lur  la  campagne  de  fur  la  mer.  On  a pratiqué  , dans  le  corps 
de  la  Place  , plufieurs  citernes  qui  fourni  fient  de  l’eau  en  abondance. 

Sa  fi. nation.  Ce  Fort  , dit  Barbot , effc  défendu  naturellement  par  fa  fituation.  Il  efi: 
placé  lur  un  mont  pierreux  , dont  tous  les  environs  lont  rudes  & elcarpés  , de 
qui  n’elfc  accefïible  que  par  un  lentier  fort  étroit  (84'. 

On  apprend  de  Des  Marchais  que  les  Anglois  avoient  ici  un  Fortàquatre 
battions  , avant  que  les  Hollandois  s’en  fulTent  rendus  les  maîtres  en  1665. 
Ils  trouvèrent  le  moyen  d’y  rentrer  3 mais  ils  en  furent  chafies  pour  la  fécon- 
dé fois  par  les  mêmes  ennemis  , qui  y ont  établi  un  excellent  Commerce.  Le 
même  Auteur  ajoure  qu’au  milieu  du  Fort  de  Cormantin  , il  y a un  gros  bâti- 
ment quarré,  qui  lertde  logement  au  Gouverneur  de  de  Magazin  , dont  le 
toit  effc  une  plateforme  qui  peut  porter  du  canon  3 que  le  Pays  elt  riche  en 
or&  bien  peuplé  3 le  terroir  excellent  3 que  les  Habitans  font  indulfcrieux  , 
de  fort  amis  du  Commerce,  qu’ils  ont  appris  des  Hollandois,  (85)  avec 
l’agriculture  de  l’œconomie.  Bofrnan  dit  que  le  Gouverneur  du  Fort  effc  ici 
un  Faéteur , comme  à Mawri  , de  que  la  Place  pourroit  être  fort  augmen- 
tée , avec  peu  de  dépenfe  3 mais  que  le  Commerce  du  Pays  n’en  vaut  pas  la 
peine  (86). 

unai  Cor  ma  n*  Le  grand  Cormantin  , fuivant  le  même  Voyageur  effc  fitué  fur  une  haute 

colline  , au-defious  de  à la  portée  du  canon  d’un  autre  Fort  Hollandois 
nommé  Amjhrdam.  Cette  Ville  effc  fi  grande  de  fi  bien  peuplée  , que  fon  nom 
lui  convient  à juffce  titre.  On  fait  monter  le  nombre  des  Habitans  à mille  ou 

(Xi)  Bofrnan  , p.  38.  Barbot,  ubi  fnp,  (85)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  271. 

(8  5)  Voyez,  la  Figure,  (86)  Bofmau  & Barbpt , ubi fup. 

(84)  Barbot , p.  178. 
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douze  cens  hommes , tous  négocians  ou  pêcheurs.  Le  Pays  cîe  Fantin  continue 
cie  s’étendre  , depuis  cette  Ville  l’efpace  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  milles 
au  long  du  rivage,  & préfente  quantité  de  petits  Villages  qui  rendent  la 
vue  fort  agréable  en  paiTant  dans  les  Canots  (87).  Les  fruits  & les  grains  y 
font  en  abondance , & l’air  fort  faim  On  y fait  une  liqueur , nommée  Peta  , 
qui  etf  une  efpece  de  bierre  excellente  , compofée  de  maïz  ou  de  bled  d’Inde. 
Le  Pain  ou  le  bifcuit  des  Habitans  eft  une  patte  de  banane.  Le  maïz  eft  auiïi 
leur  aliment  commun. 

Autrefois,  Anamabo  & Cormantin  étoient  les  deux  principaux  lieux  de 
Commerce  fur  la  Côte , pour  les  Anglois  & les  Hollandois  ; parce  que  ces 
deux  Places  étoient  extrêmement  fréquentées  par  les  Akkanez  , qui  faifoient 
ce  voyage  en  petites  Caravanes.  Mais  les  différends  qui  s’élevèrent  entre  ces 
deux  Nations,  dans  les  années  \GG\  & 1665  , leur  devinrent  également 
funeftes.  Les  Hollandois  fe  retirèrent  à Mawri  , & lailferent  les  Anglois 
libres  à Cormantin  , où  ceux-ci  traitèrent  fi  mal  les  Nègres  du  Pays  & les 
Akkanez,  que  ces  Barbares  accoutumés  depuis  long-temsau  Gouvernement 
de  Hollande  , rappellerent  les  Hollandois  , & les  aidèrent  à bâtir  un  Fort, 
que  les  Anglois  prirent  en  1664  & firent  fauter  en  iGGj.  D’un  autre  côté 
les  Fadeurs  Anglois , pour  rendre  le  change  à ceux  de  Hollande  , s’efforcèrent 
de  gagner  les  Brafïos  de  Fantin  & d’Akkanez.  Mais  ces  Chefs  Nègres  prirent 
leur  argent,  fans  executer  les  conditions  aufquelles  ils  s’étoient engagés.  Ce- 
pendant après  s’être  apperçusque  les  démêlés  des  Européens  leur  faifoient  ob- 
tenir les  marchajidifes  à meilleur  marché,  ils  encouragèrent  les  Anglois  à 
bâtir  un  Fort  près  d’Anamabo  , pour  faire  tête  aux  Hollandois  de  Mawri  N: 
d’Aga. 

Lorfque  les  Hollandois  eurent  repris  le  Fort  de  Cormantin  furies  An- 
glois, les  Nègres  de  Fantin  marquèrent  beaucoup  de  joie  de  les  voir  rétablis 
dans  leur  contrée.  Us  apportoient  pourraifon  , que  les  Gouverneurs  Anglois 
les  avoient  fort  incommodés  avec  leurs  garnifons  , & que  les  marchandifes 
Holiandoifes  leur  paroilfoient  à meilleur  marché.  Mais  la  vérité  étoit  qu’ils 
avoient  exigé  des  Hollandois  une  fomme  confîdérable  pour  recompenle  de 
leurs  fervices , outre  trois  cens  florins  que  les  Fadeurs  de  Hollande  s’étoient 
engagés  à payer  pour  chaque  Vaifleaude  la  Compagnie  qui  viendroit  Faire  le 
Commerce  fur  la  Côte  , à l’exception  de  ceux  qui  feroient  la  traite  des  Efcla- 
ves.  Suivant  Bofman  , toute  forte  de  Vaifieaux  payent  aujourd’hui  la  même 
fomme  ; & les  Nègres  de  ce  Pays  (S8).extorquent  aufti , tous  les  ans  , beaucoup 
d’argent  des  Anglois. 

Barbot  raconte  l’expédition  de  Ruyter  à Cormantin  , & prétend  qu’elle 
fut  entreprife  contre  l’inclination  de  cet  Amiral.  Après  la  rédudion  du  Fort 
Naffau  à Mawri , il  avoit  eu  le  chagrin  de  fe  voir  repoufle  dans  l’attaque  du 
Cap  Corfe&  d’Anamabo.  Mais  dans  un  Confeil , qui  fetintà  bord  de  l’Ami- 
ral , Valkenburgh  fe  déclara  fortement  pour  l’entreprife  de  Cormantin  , en 
foutenant  que  cette  Place  caufoit  plus  de  mal  à la  Compagnie  Hollandoife 
des  Indes  Occidentales  , que  Holmes  ne  lui  en  avoit  fait  avec  fa  Flotte  dans 

(87)  Barbot,  p.  178.  & fuiv.  Ces  petites  contées  , quand  on  nous  en  auroir  laide 
guerres  ne  fe  trouvent  en  détail  dans  aucun  l’hiftoire. 

Yoyngeur,  6c  ne  mériteraient  pas  d’ècre  ra-  (88)  Bofman  , p. 
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la  guerre  de  l’année  precedente.  Lorfqu’on  fe  fut  attaché  à cette  réfolution  , 
Valkenburgh  envoya  de  Mina  un  renfort  de  quatre  cens  Canots , chargés  de 
Nègres  armés  , qui  entrèrent  dans  la  Rade  de  Cormantin  avec  la  Hotte 
Hollandoife.  La  Baye  , quoique  fpacieufe  , n’eft  pas  lans  danger  pour  le 
débarquement  ; Sc  la  fortie  d’ailleurs  en  ell  toujours  difficile.  Ruyter  prit 
le  parti  de  faire  defeendre  à Anamabo  un  corps  de  neuf-cens  hommes , foute- 
nus  par  les  Nègres  de  Mina.  Ces  forces  s’étant  approchées  du  rivage  le  7 
de  Février  166  5,  furent  reçues  de  li  bonne  grâce  par  les  Nègres  de  Corman- 
tin , qui  s’étoient  pollés  derrière  les  rocs  &:  les  bluffions,  que  les  Hollandois 
rebutés  du  feu  de  la  moufqueterie  &c  du  canon  du  Fort,  ne  penferent  qu’à 
retourner  vers  leur  Flotte. 

Cependant  le  courage  de  Ruyter  ne  lui  permit  pas  d’abandonner  fon 
entreprife.  D’ailleurs  les  Nègres  des  cantons  d’Anamabo  & d’Aga  , qu’il 
avoir  foupconnés  de  favorifer  les  Anglois , lui  firent  donner  des  affiurances 
de  fidelité  , & s’engagèrent  à le  joindre  avec  toutes  leurs  forces , pour  lui 
faire  emporter  le  Fort  de  Cormantin.  Ils  parurent  dès  le  lendemain  avec  trois 
mille  de  leurs  alliés  , qu’ils  avoient  loués  dans  cette  vîie.  Ruyter  ne  balança 
point  à débarquer  une  partie  de  les  trouppes  , qui  fe  joignirent  aux  Nègres. 
Une  armée  fi  rédoutable  par  le  nombre  marcha  vers  le  Fort  en  bon  ordre. 
Chaque  Nègre  avoit  un  mouchoir  blanc  autour  du  cou  , pour  le  faire  dillin- 
guer  d’avec  les  Nègres  de  Cormantin.  On  arriva  vers  midi  à la  vue  du  Fort. 
Valkenburgh  foinma  le  Gouverneur  Anglois  de  fe  rendre  auffi-tôt , Sc  fit 
avancer  en  même  tems  un  corps  de  fes  trouppes,  lur  un  terrain  élevé,  qui 
étoit  hors  de  la  portée  du  canon.  Loin  de  perdre  courage  , les  affiégés  firent 
un  feu  terrible  & de  fréquentes  forties.  Leur  défenfe  fut  fi  vigoureufe  que 
les  paffiages  fe  trouvèrent  bouchés  par  les  cadavres.  Trois -cens  Nègres  , 
commandés  par  (89)  Jean  Kabes  , firent  des  executions  furprenantes.  Mais 
te  tort  cft  pris  ce  lecours  manquant  enfin  aux  Anglois,  parce  qu’une  partie  le  fit  tailler  en 
dois.I<S  Hollan’  pièces  , & que  le  relie  fut  contraint  de  fe  précipiter  vers  le  Fort  en  défor- 
dre  , Valkenburgh  fit  mettre  le  feu  à la  Ville.  La  fumée  ôta  quelque  tems 
la  vue  du  Fort  aux  Hollandois  & jetta  les  Anglois  dans  une  fi  grande  conlter- 
nation  , que  voyant  l’ennemi  s’approcher  la  grenade  à la  main  & prêt  à 
commencer  l’affiaut , ils  levèrent  le  drapeau  blanc  & livrèrent  auffi-tôt  leur 
porte.  La  dépenfe  des  Hollandois  pour  cette  conquête  le  réduifit  à foixante 
deux  marcs  d’or,  (90)  qu’ils  payèrent  aux  Nègres  auxiliaires  de  Fantin  , & 
aux  Braffos  d’Anamabo  & d’Aça. 

y}  met  fa  , Aqua  , Laguyo  , Tautumqueri  , Manfro  , & quelques  autres 
petits  Villages  à l’Ell  du  rivage  de  Fantin  jufqu’au  canton  d’Akron  , n’ont 
qu’un  foible  Commerce.  Aqua  eftfitué  fut  une  petite  riviere  , deux  lieues  à 
PEU  de  Cormantin.  La  terre  aux  environs  , eft  baffie  & plate.  Elle  produit 
beaucoup  de  bled  d’Inde  , &c  fournit  de  Peau  & du  bois  aux  Bâtimens  qui  en 
ont  befoin. 

[Laguyo.  Laguyo  eft  deux  lieues  plus  à PEU  qu 'Aqua  > fur  un  terrain  élevé  , qui 


Oéfcnfe  des  af- 
fichés. 


(89)  C’eft  celui  qui  fe  trouve  aufli  nom- 
mé Joha-Cony  dans  ies  Relations  précéden- 
tes, 8c  qui  tint  Iong-tems  le  Fort  de  Frede- 
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defcevd  vers  le  rivage.  Le  Commerce  des  Efclaves  y eft  médiocre,  & l’or 
n’y  eft  pas  excellent  (91). 

Tantumqueri  eft  fept  lieues  à l'Eft  de  Cormantin  , & par  conféquent  à 
trois  de  Laguyo.  Smith  l’appelle  un  joli  petit  Fort  , à quatre  baftions  régu- 
liers , montés  de  douze  pièces  de  canon.  Il  eft  dans  une  lituation  agréable  , 
fur  le  bord  de  la  mer  -,  mais  le  débarquement  y eft  fi  (92)  difficile  , que  de 
quinze  Canots  l'Auteur  en  vit  fept  renverlés  avec  tout  leur  poifton  , en  abor- 
dant au  rivage.  Le  Fort  fut  bâti  en  172 6. 

Montfort , ou  Mantfort , fe  trouve  placé  , dans  la  carte  de  Smith  , com- 
me un  Fort  ou  un  Comptoir  Anglois  à l’Eft  de  Tantumqueri  ; mais  on  ne 
voit  fon  nom , ni  dans  le  voyage  du  même  Auteur  ni  dans  la  table  (95)  des 
Comptoirs.  Barbot  dit  feulement  que  c’eft  un  Village  fitué  à l’Eft  de  Laguyo  , 
qui  fournit  du  maïz  6c  quelques  Efclaves.  Il  ajoute  que  les  autres  Villages 
à l’Eft  de  Montfort  ne  font  pas  plus  fréquentés  des  Européens.  Leurs  Habitans 
font  de  pauvres  pêcheurs , qui  portent  leur  poilfon  fur  les  Vaiffeaux  , comme 
ceux  de  Laguyo  & de  Montfort , èc  qui  ne  vantent  l’abondance  de  leur  or  & 
de  leurs  Elclaves  que  pour  arrêter  plus  long-tems  les  Européens  dans  leur 
Rade  (94). 

C’eft  vraifemblablement  d’un  des  deux  derniers  Villages  qu’on  a nommés , 
que  parle  Bofman  , lorfqu’il  rapporte  qu’en  1698  les  Anglois  commencèrent 
à bâtir  un  Fort  vers  l’extrémité  du  Pays  de  Fantin  , mais  qu’ayant  trouvé 
beaucoup  d’obftacles  de  la  part  des  Nègres,  ils  prirent  le  parti,  en  1700, 
d’emporter  leurs  matériaux.  En  effet , ajoute  le  même  Auteur  , quoique  les 
Anglois  5c  les  Flollandois  ayent  plufieurs  Forts  dans  ce  Pays , ils  y ont  h peu 
de  pouvoir , qu’au  moindre  mécontentement  des  Nègres  tous  les  paffages 
du  Commerce  fe  trouvent  fermés , &c  les  provifions  quelquefois  coupées  juf- 
qu’au  renouvellement  de  la  paix  (9  5). 

Le  langage  des  Habitans , depuis  Axim  jufqu  a Fantin , eft  le  même  , avec 
quelques  légères  différences. 

§.  VII. 

Royaumes  (T  Akron  & d’Agouna. 

LE  refte  de  la  Côte  d’Or  contient  trois  Royaumes  ; Akron  , Agouna , ou 
Augwina  } 6c  Aquambo.  Celui  d’Akron  eft  fitué  fur  la  mer  , entre  Fan- 
tin ÔC  Agouna,  Il  s’étend  à l’Eft  jufqu’au  fameux  Cap  Monte  del  Diabolo  , ou 
Mont  du  Diable.  On  le  divife  en  deux  parties  , le  Grand  6c  le  Petit  Akron. 
Le  premier  , qui  eft  dans  les  terres , eft  une  efpece  de  République.  L’autre 
eft  un  Royaume.  Mais  quoiqu’ils  foient  indépendans  l’un  de  l’autre  , ils 
entretiennent  une  parfaite  union  , fous  la  proteélion  des  Nègres  de  Fantin  > 
&leur  Pays  étant  très  fertile  , ils  en  tirent,  (95)  par  une  foigneufe  culture, 
de  quoi  fuppléeraux  nécefïitésde  leurs  voifins. 

Pendant  le  voyage  de  l’Auteur , le  Roi  du  Petit  Akron  étoit  un  Prince 

{91)  Barbot , p.  179.  (94)  Bofman,  p.  J9.  & Barbot  , p,  178. 

(91)  Smith  , p.  1 5 3.  (95)  Barbot , p.  179. 

Barbot , ulifuÿ»  (96)  Bofman  , p.  61.  & Barbot,  p.  180. 
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civil  & d’un  fort  bon  naturel.  Son  âge  étoit  d’environ  cinquante  ans.  Il  paf- 
loit  pour  un  des  plus  riches  Monarques  de  la  Côte  d Or , quoique  dans  les 
habits  il  n 'affectât  pas  plus  de  faite  que  le  moindre  de  fes  fujets.  Le  Pays 
abonde  en  Failans  , en  perdrix  , en  lievres  Sc  en  daims.  Barbot , qui  n’a  faïc 
jufqu’ici  que  copier  Bolman  , ajoute  qu'on  y trouve  aufii  quantité  de  cette 
elpece  de  bois  jaune  dont  on  a parlé  dans  l’article  d'Akùba  , près  du  Cap  Tres- 
Pun.tas , Sc  qu’il  eft  d’une  beauté  admirable  pour  les  tables  Sc  les  chaifes. 

Sur  la  Côte,  au  milieu  du  Petit  Akron  , on  rencontre  le  Village  cl  'Apam 
ou  Apang.  La  table  des  Comptoirs  Anglois  le  place  à trois  lieues  de  Tanturn- 
queri.  Il  eft  fort  petit  & n’a  que  des  pécheurs  pour  Habitans-,  mais  fa  htua- 
non  eft  avantageufe  pour  le  Commerce  j & fi  les  Ncgres  du  canton  étoient 
plus  traitables  il  deviendroient  bientôt  une  Ville  fort  peuplée.  Il  eft  arrofé 
par  une  petite  riviere  d’eau  falée  , qui  prend  la  fource  à quatre  ou  cinq  milles 
dans  les  terres , Sc  qui  vient  palier  fous  le  Fort.  Le  poilTbn  Sc  la  volaille  y 
lont  dans  une  égale  abondance. 

Le  Fort  d’Apam  fut  bâti  en  1697  parles  Hollandois.  Ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  Leydfaamheyde  , qui  lignifie  Patience  , parce  qu’en  le  bâtiftant  ils 
avoient  trouvé  beaucoup  d’oppolition  de  la  part  des  Nègres.  Bofman  fut  trom- 
pé d’abord  par  l’accueil  obligeant  de  ces  Barbares.  Mais  ayant  bientôt  reconnu 
leur  mauvaife  difpofition  Sc  le  peu  d’avantage  qu’il  y avoit  à tirer  de  leuc 
Commerce  , il  le  repentit  des  frais  dans  lefquels  il  s’étoit  engagé.  Le  Fort 
eft  défendu  par  deux  batteries , qui  contiennent  dix-huit  pièces  de  canon  ; 
mais  fa  principale  force  conlifte  dans  une  belle  tour , qui  lui  fert  aufti  d’orne- 
ment 197). 

Le  Pays  d’Agouna  commence  près  du  Cap  Monte  del  Diabolo  , que  les 
Hollandois  appellent  Ruyge  Hœck  , Sc  qui  n’eft  gueres  à plus  d’une  lieue  de 
la  riviere  lalée  d’Akron.  De-lâ  il  s’étend  à l’Eft  , au  long  du  rivage  , jufqu’au 
Village  d’Anonfe  , dans  le  Pays  d’Aquambo  ou  d’Akra.  Au  Nord  , il  borde 
le  Pays  de  Sonquay  Sc  l’Océan  au  Sud.  Son  étendue  fur  la  Côte  eft  d’environ 
quinze  lieues. 

Depuis  Cormantin  jufqu’au  Cap  Monte  del  Diabolo  , la  Côte  s’allonge 
l’efpace  de  douze  lieues  au  Sud-Eft  quart  d’Eft.  Enfuite  elle  tourne  vers  Bar- 
ku  , qui  eft  à neuf  lieues  de-là  ; Sc  de  Barku  , vers  la  riviere  d’Akra  , où  l’on 
compte  encore  neuf  lieues. 

Le  Pays  qui  eft  à l’Eft  de  Koecks  Brootliill  eft  bas  Sc  uni  jufqu’à  la  mer , 
mais  allez  montagneux  dans  les  terres.  Quelques  lieues  (98)  plus  loin  à l’Eft  , 
il  eft  couvert  de  bois , Sc  la  terre  eft  fortfeche.  Cependant  cette  contrée  en  gé- 
néral-, . fe  relient  de  la  beauté  d’une  grande  Sc  fraîche  riviere  , qui  eft  remplie 
d’huitres  Sc.  de  poifton  , Sc  dont  les  bords  font  peuplés  de  linges  Sc  de  babons  , 
auffi  grands  qu’il  s’en  trouve  en  Guinée.  L’Auteur  fuppofe  (99)  que  la  fituation 
de  cette  riviere  eft  un  peu  à l’Eft  de  Barku. 

Il  y a peu  de  différence  pour  la  beauté  entre  le  Pays  d’Agouna  Sc  celui  d’A- 
kron. Les  Habitans  , qui  font  prefque  tous  pêcheurs  , palfent  pour  une 
Nation  audacieufe  Sc  guerriere.  Elle  a beaucoup  d’adrelïe  à contrefaire  l’or 
Sc  l’argent.  En  1682  , elle  étoit  gouvernée  par  une  femme  d’un  courage  Sc 

(97)  Bofman,  p.  61.  8c  fuiv.  Barbot  , (98)  Barbot,  p.  181. 

F-  l8o>  (9?;  Bofman,  p.  64. 
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d’une  prudence  extraordinaires  , qui  prenoit  le  nom  de  Reine.  A 1 âge  de 
trente-huit  ans  j cette  Princeiïe  étoit  encore  ( i ) Tans  mari,  pout  conierver 
ion  autorité.  Mais  elle  fuppléoit  à cette  privation  par  un  jeune  Efclave  ( a ) 
qu’elle  faifoit  fervir  à les  plailîrs.  Elle  lui  déiendoit , tous  peine  de  mort , 
toute  lorte  de  Commerce  avec  d’autres  femmes  ■>  & h le  goût  qu  elle  avoir 
eu  pour  lui  venoit  à s’éteindre  , elle  ne  failoit  pas  difficulté  de  le  changer  pour 
un  autre.  Smith  oblerve  que  c’eft  le  leul  Pays  , de  toute  la  Guinée  , ou  le 
pouvoir fupréme-  ( 5 ) puiffie  tomber  entre  les  mains  dune  femme.  Enfuite 
copiant  avec  beaucoup  de  fidélité  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  d après  Bofroan, 
il  ajoute  que  l’héritage  de  la  couronne  delcend  en  droite  ligne  à l ainee  des 
filles  , & que  les  enfans  mâles  font  vendus  pour  l’efclavage  , dans  la  crainte 
qu’ils  11’apportent  quelque  trouble  au  droit  établi.  La  jeune  Prince  ife  , qui 
eft  deftinee  à l’héritage  du  trône  , jouit  auffi-tôt  qu’elie  le  fouhaite  , c!u 
privilège  de  faire  fervir  un  jeune  Efclave  à les  plaifirs.  Les  Anglois  ont  eu , 
pendant  quelque  tems , un  petit  Fort  près  d’Agouna  ( 4 ). 

Ce  Royaume  a pluheurs  Villes  &c  quantité  de  Villages  au  long  de  la  Côte. 
Ses  principales  places  font  Dajou  , Polder  , Mango  , Winiba  , Wiamba  , 
ou  Simpa  , le  vieux  Barbu  ou  Barraku  , Jakkou  , Innya  , Lampa  , Sukkurn- 
ma , le  nouveau  ou  le  petit  Barku , <k  Kouks  Broot , litué  , à deux  lieues 
d’Akra  , fur  une  haute  colline  , de  la  forme  d’un  pain  de  lucre.  Toute  cette 
Côte  elE  dangereufe  par  fes  écueils , & par  la  violence  des  vagues. 

Dajou  tk  Polder  n’ont  rien  qui  les  diflingue.  Mango  , qui  les  fuit , eft 
représenté  par  Barbot  comme  un  allez  bon  Port , que  les  François  ont  fré- 
quenté long-tems  , & qu’ils  ont  abandonné  après  avoir  reconnu  1 habileté  des 
Nègres  à faire  palfer  de  l’or  contrefait.  Mais  cet  Auteur , qui  eft  ici  le  copifte 
d’Artus , paroît  l’avoir  affiez  mal  entendu.  Artus  dit  que  Mango  eft  une 
montagne  , & qu’il  n’y  a point  de  Commerce  jufqu’à  Biamba  , par  lequel 
il  entend  fans  doute  Wiamba  , Winiba  , ou  Winniba  , que  Barbot , par  une 
autre  erreur , appelle  Bremba. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Mango  eft  la  même  montagne  qu’on  a 
nommée  Monte  del  Diabolo  ou  Mont  du  Diable.  Artus  dit  que  les  Nègres  y 
offrent  des  Sacrifices  au  Diable.  Bofman  oblerve  que  les  Matelots  (65  ) don- 
nent fouvent  ce  Mont  au  Diable  , parce  qu’étant  fort  élevé  on  l’apperçoit 
long-tems  avant  que  d’y  arriver.  Barbot , qui  emprunte  beaucoup  de  ces  deux 
Auteurs , & qui  entreprend  quelquefois  de  les  accorder  , dir  que  cette  Mon- 
tagne s’élève  comme  un  grand  Cap  , & que  les  Portugais  lui  ont  donné  le 
nom  de  Mont  du  Diable  dans  la  fuppofition  mal  fondée  que  les  Nègres  y 
offroient  des  Sacrifices  à cet  ennemi  de  Dieu.  Il  ajoute  qu’elle  eft  riche  en  or , 
& qu’après  les  grandes  pluies  il  s’en  trouve  beaucoup  dans  le  fable,  d’où  les 
Nègres  le  tirent  à force  de  le  laver.  Les  Hollandois  lui  ont  donné  le  nom  de 
Ruyge  Pfœck  , parce  qu’elle  eft  h haute  qu’en  faifant  voile  de  l’Eft  à l’Oueft 
on  la  découvre  de  fort  loin  -,  d’autant  plus  que  le  vent  Soufflant  ici  au  Sud- 
Oueft  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  , & le  cours  de  la  marée  étant 

( 1 ) Barbot  , p 180.  dans  le  Voyage  de  Phillips , qui  eft  ci-defTus. 

( 2.  ) Bofman  , ubi  fup.  ( 4)  Smith  , p.  109. 

( 3 ) Voyez  quelque  détail  fur  cette  Reine  , ( j ) Bofman  , p.  61. 
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à l’Eft  , on  employé  ( 6 ) beaucoup  de  temsà  faire  le  tour  de  cette  pointe# 
Bofman  parle  d’un  Anglois  , nommé  Baggs  , qui  mourut  au  Cap  Corie  en 
1700,  & quijouifloit  d’une  récompenfe  confidérable , pour  avoir  appris  à 
la  Compagnie  d’Afrique  que  cette  montagne  contenoit  de  l’or , de  s’être 
engagé  à creufer  des  mines.  Il  s’y  étoit  rendu  avec  tous  les  inftrumens  né 
cellaires  à fon  projet.  Mais  je  fuis  sûr , dit  Bofman  , que  s’il  eût  entrepris 
férieufement  d’execurer  fon  projet , il  n’eût  pas  été  mieux  traité  que  les  Hol- 
landois  ne  l’avoient  été  par  les  Commeniens.  Je  fuis  perfuadé  , dit-il  en- 
core , que  fes  fuccefleurs  y feront  réflexion  plus  d’une  fois.  Atkins  apprie 
d’un  Nègre,  qui  faifoit  le  Commerce  de  l’or,  qu’on  voyoit  quelquefois 
fortir  de  la  montagne  une  fumée  femblable  à celle  des  volcans.  D’ailleurs  elle 
efl  infeétée  d’une  multitude  de  bêtes  farouches  & c’eft  apparemment  par 
toutes  ces  raifons  qu’on  l’a  nommée  le  Mont  du  Diable  ( 7 ). 

Winiba  , ou  Simpa , qui  s’appelloit  autrefois  Viamba  ou  Vimba  , efl  fitué 
cinq  lieues  au-delà  d’ Apang  ou  à’Apam.  Artus  aflure  que  de  fon  tems  il  n'y 
avoir  aucun  Commerce  depuis  Cormantin  jufqu’à  Biamba  , ou  Winiba , qui 
efl , dit-il , quatre  milles  au-delà  du  Mont  Mango.  Mais  Winiba  efl  envi- 
ronnée d’excellens  pâturages  , où  les  Habitans  nourrirent  quantité  de  bef- 
tiaux , qu’ils  vendent  au  long  de  la  Côte.  Les  femmes  y entendent  fi  bien 
toutes  les  fondions  du  ménage  , que  les  Nègres  des  Pays  voifins  viennent 
s’y  fournir  de  Servantes  , de  d’Efclaves  du  même  fexe.  L’agriculture  de  le 
foin  des  beftiaux  ( 8 ) n’y  diftinguent  pas  moins  les  hommes.  Bofman  loue 
la  fltuation  de  Winiba,  qu’il  repréfente  environnée  d’arbres.  La  plùpartde 
fes  Habitans  font  des  pêcheurs , de  le  Commerce  n’y  efl  pas  plus  florfffant 
que  dans  le  Canton  d’Apam.  Cependant  , lorfque  le  Pays  efl  exemt  de 
guerre,  ces  deux  Villes  ne  font  pas  mal  fi  tuées  (9)  pour  la  commodité  des 
Marchands.  Phillips  ne  donne  que  trente  maifons  à la  Ville  de  Winiba.  Elle 
efl  environnée  de  champs  agréables , plantés  de  bonnes  haies , de  remplis  de 
bled  d’Inde  ou  d’excellente  herbe.  Comme  les  terres  font  fort  baffes , on 
trouve  , à la  diftance  d’un  mille  , plufieurs  grands  étangs , dont  les  bords  font 
peuplés  de  pintades  de  d’une  grande  abondance  d’autres  oifeaux.  Mais  il  n’y 
a point  d’animaux  en  plus  grand  nombre  que  les  daims,  dont  l’Auteur  a vû 
des  troupeaux  de  cinq  ou  fix  cens  à la  fois  (10). 

Barbot  donne  à peu  près  la  même  idée  de  Winiba.  Mais  il  compte  trente 
maifons  dans  la  Ville , & fe  plaint  d’une  quantité  prodigieufe  de  finges  de  de 
babons  , qui  infeflent  les  campagnes. 

A l’égard  du  Fort , le  même  Auteur  le  repréfente  fur  le  penchant  d’une 
colline,  dans  l’endroit  où  la  Côte  s’avance  vers  la  mer,  de  fort  agréable- 
ment fitué  entre  un  grand  nombre  d’arbres.  L’édifice,  qui  étoit  bâti  d’une 
double  pierre  , fut  faccagé  par  les  Nègres  en  1679  , de  les  Faéleurs  n’eurent 
pas  peu  de  peine  à fauver  leur  vie.  Ils  gagnèrent  le  Cap-Corfe  à la  faveur 
de  la  nuit.  L’Auteur  les  y vit  débarquer  , dangereufement  bleffés  de  couverts 
de  fang.  On  diftingue  aifément  Winiba  de  la  mer  , à deux  maifons  Angloi- 
qui  fubfiflent  encore  fur  le  rivage,  à deux  cens  pas  de  la  Ville  (ii). 


les 


( 6 ) Barbot , ubi  fup. 
( 7 ) Bofman  , p.  61. 

{ 8 ) Atkins,  p.  108. 


( 9 ) Artus,  p.  51. 

(10)  Bofman,  ^ barbot , p.  1 80. 

(11)  Philipps , p.  xii. 
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mais  dont  il  ne  refte  que  les  murs.  Mais  le  Fort,  qu’on  ne  découvre  pas  de  I i 
lo  n , quoiqu'il  ne  foitqua  cent  vingt  pas  du  rivage  , prit  dans  la  fuite  une 
meilleure  forme.  C’eft  un  quarré  , à quatre  battions  , qui  font  montés  de 
dix-huit  pièces  d’artillerie.  La  garnifon  eft  ordinairement  de  douze  Blancs 
Sc  de  vingt-huit  Gromettes.  Il  ett  pourvu  d’une  citerne  , Sc  d’une  loge  qui 
peut  contenir  cent  Efclaves.  On  compte  , du  Fort  de  Winiba  , trois  milles  juf- 
qua  Schido,  du  côté  de  l’Oueft  > Sc  trente-fix  milles  à l’Elt  jufqu’au  Village 
d’Akra  (il). 

Le  Fort  de  Winiba,  fuivant  Smith,  a été  bâti  fur  le  même  plan  Sc  fur  les 
mêmes  dimenfions  que  celui  de  Tamumqueri , Sc  le  débarquement  n’y  eft  pas 
moins  difficile.  Sa  fituation,  dit-il , eft  fur  un  terrain  qui  s’élève,  avec  une 
belle  avenue  d’arbres  qui  conduit  jufqu’à  la  porte.  S’il  n’eft  pas  capable  d’une 
grande  défenfe  contre  des  attaques  régulières  , on  y eft  du  moins  fort  bien 
à couvert,  pendant  la  nuit,  de  l’infulte  des  bêtes  farouches  (13).  Les  jar- 
dins en  font  fort  agréables.  Il  ne  devoir  pas  être  en  fort  bonne  condition  du 
tems  de  Bofman  , puifqu’après  avoir  rapporté  qu’il  fut  bâti  en  1^94,  il  ajoute 
qu’on  auroit  pu  franchir  d’un  faut  fes  ouvrages  Sc  fes  batteries , Sc  que  fes 
canons  n’étoient  que  d’une  demie  livre  de  balle.  En  un  mot , dit  Bofman  , il 
relfemble  aux  Forts  Hollandois  de  Botro  , de  Suldconda  Sc  de  Schama , ou 
au  Fort  Anglois  deDixfcow,  qui  auroient  befoin  d’un  autre  Fort  pour  les 
défendre  (14). 

Barku,  ou  Barraku  (15) , eft  à fix  lieues  de  Viniba  fur  la  Côte,  fitué  fur 
le  fommet  d’une  colline  , Sc  fréquenté  autrefois  par  les  François.  Le  langa- 
ge, qui  eft  jufqu’ici  le  même  au  long  de  la  Côte  d’Or  , commence  ici  â 
changer.  Les  Habitans  font  fort  entendus  , non-feulement  â fondre  l’or  , 
mais  à le  travailler  en  chaînes  Sc  en  toutes  fortes  de  bijoux.  Ils  font  une  li- 
queur qui  reftemble  à la  petite  bierre  d’Angleterre  & qu’ils  nomment  (16) 
Pito.  La  volaille  eft  ici  en  plus  grand  nombre  Sc  à meilleur  marché  que  dans 
aucun  autre  lieu  de  la  Côte.  Les  perroquets  (17)  y font  en  abondance.  Du 
fer  que  les  Vailfeaux  Hollandois  apportent  dans  le  Pays",  les  Nègres  font 
toutes  fortes  d’armes  pour  leur  propre  ufage.  Mais  leur  principal  Commerce 
fe  fait  aujourd’hui  â Alcra  , où  ils  vont  acheter,  dans  leurs  Canots , les  mar- 
chandifes  qui  leur  conviennent.  Les  terres  font  plates  Sc  unies  dans  l’inter- 
valle , Sc  remarquables  par  un  arbre  courbé  , ou  brife,  en  forme  de  gibet , 
que  les  Nègres  honorent  comme  un  Fétiche. 

Barbot  dit  que  Barku  eft  la  principale  Ville  de  la  Côte  d’Agouna  , Sc  que 
le  Canton  étant  fertile  Sc  agréable  (17*) , c’eft  un  lieu  propre  â l’établilfe- 
ment  d’un  Comptoir.  Les  Anglois  avoient  autrefois  beaucoup  de  coniidéra- 
tion  dans  ce  Pays , Sc  s’étoient  liés  avec  la  Reine  par  un  contrat  formel.  Mais 
les  Hollandois  ont  pris  fur  eux  tant  d’avantage  , qu’ils  ont  bâti  â Barku  un 
petit  Fort  triangulaire  de  douze  pièces  de  canon.  Le  Commandant  qu’ils  y 
avoient  en  1706  enleva  aux  Marchands  Nègres  diverfes  marchandifes  qu’ils 
avoient  achetées  des  Anglois  , Sc  leur  déclara  qu’ils  dévoient  s’attendre  au 

( 1 i)  Barbot , ubi  fup.  ïemment  Barbu , Barrakou  & Burrako. 

(13)  Smith  , p.  1 3 3 . ( 1 6)  Barbot  l’appelle  Velu  , Sc  dit  quelle  eft 

(14)  Bofman  , ubi  fup.  faite  de  maïz. 

(ij)  Artus  écrit  Bergu.  Barbot  met  indiffé-  (i7jArtus,  ubifup.  (17*)  Barbot, p.  ï8i. 
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même  traitement  lorfqu’ils  en  recevraient  d’une  autre  main  que  de  celle  des 
Hollandois.  Cependant  le  Chevalier  Dalby  Thomas  le  ht  rendre  tout  ce  qui 
avoit  été  confifqué  (iS).  Les  Nègres  du  Pays  ont  confervé  quantité  de  mots 
François  , fur-tout  du  dialecte  Normand  , depuis  le  Commerce  que  cette 
Nation  entretenoit  autrefois  avec  eux  , foit  du  tems  des  Portugais , (oit  avant 
leurs  découvertes. 

Le  Petit-Barku  eft  une  lieue  & demie  à l’Eft  du  Grand  , fur  le  bord  d’une 
petite  Riviere.  Toutes  les  Villes  qu’on  a nommées  dans  les  Cantons  d’A- 
kron  8c  d’Agouna , font  fituées  avantageufement  peur  le  Commerce.  Mais 
on  y trouve  peu  d’or  8c  peu  d’Efclaves  lorfqu’elles  font  en  guerre  avec  leurs 
voifins.  Les  Nègres  d’Akra  s’empreffent  de  venir  au-devant  des  VailTeaux  qui 
arrivent  fur  la  Côte  , fur-tout  s’ils  apprennent  que  les  cargailons  foient  en 
toiles  d’Ofnabruck  (i  9) , en  fer  8c  en  eau-de-vie.  Un  bon  Efclave  fe  vend 
ici  , comme  au  long  de  la  Côte  occidentale , environ  deux  onces  d’or  , poids, 
ou  quantité  , que  les  Habirans  appellent  Banda  (10). 

Le  Fort  de  Schido,  qui  appartient  aux  Anglois , eft  d’environ  quatre  lieues 
à l’Eft  de  Barku.  Il  mérite  moins  le  nom  de  Fort  que  de  Comptoir  (21). 

§.  VII  I. 

Royaume  d’Akra. 

C>  E Royaume  eft  tributaire  de  celui  d’Aquambo.  Quoique  la  plus  grande 
j partie  de  Ion  étendue  foit  dans  les  terres  , on  le  compte  au  nombre 
des  Pays  de  la  Côte  , parce  que  le  domaine  du  Roi  s’étend  plus  de  vingt  lieues 
au  long  de  la  mer  fur  piufieurs  autres  Princes.  Les  bornes  d’Akra  , du  côté  de 
l’Eft,  font  le  Pays  d’Agouna , dont  il  eft  léparé  par  une  petite  Riviere.  Au  Nord, 
ii  borde  Aboura  8c  Bonu  ; à l’Eft  , Labadde  8c  Ningo  ; au  Sud  , l’Océan  ; 8c 
dans  cet  elpace , on  lui  donne  environ  leize  lieues  de  circonférence.  Sa 
forme  eft  prefque  ronde*,  8c,  du  côté  de  la  mer,  il  ne  prélente  qu’environ 
deux  lieues  (21). 

Les  Hollandois  l’appellent  Kra  , tandis  que  toutes  les  autres  Nations  s’ac- 
cordent fur  le  nom  d’Akra  ou  d’Akara.  On  le  regardoit  autrefois  comme  le 
dernier  Pays  de  la  Côte  d’Or , parce  qu’on  ne  trouve  plus  d’or  au-delà  de  la 
Riviere  de  Volta  , qui  le  termine  à l’Eft.  Sadiftance  de  Cormantin  n’eft  que 
de  quinze  lieues  à l’Eft  (**)• 

Akra  étoit  autrefois  un  Royaume  indépendant.  Mais  fes  Habitans  ayant 
été  vaincus,  dans  piufieurs  batailles,  par  les  Aquambos , leurs  anciens  en- 
nemis , le  virent  forcés  de  chercher  une  retraite  dans  un  Canton  nommé  le 
Petit-Papa  (24) , qui  forme  à prélent  le  Royaume  d’Akra.  Barbot  rapporte 
cet  événement  aux  années  1680  8c  1681.  L’ancien  Pays,  qui  n’eft  plus  (25) 
qu’une  Province  tributaire , produit  peu  d’arbres  8c  de  fruits.  Le  fond  du 

(18)  Barbot,  p.  447.  (zi)  Barbot , ubi  fup. 

(19)  L'Auteur  met  Ofnebruqs.  (13)  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  171. 

(zo)  Barbot , p.  181.  (14)  Bofman  , p.  68. 

(11)  Voyez  le  Mémoire  déjà  cité  , fur  (zj;  Barbot  , p.  18 j. 
l'importance  du  Commerce  d'Afrique. 
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terroir  eft  une  forte  d’argile  pâle-rouge  , où  les  ignames , les  pois  8c  les  fèves 
croiflenc  abondamment.  Près  des  Forts  Européens  , on  trouve  quantité  de 
grofles  fourmiesj  dont  les  nids  ou  les  habitations  peuvent  être  nommés  pro- 
prement des  tourelles , 8c  reftemblent , dans  l’éloignement , aux  petites  py- 
ramides de  fel  qui  fe  voient  dans  l’Ille  de  Rhé  au  commencement  de  la  fai- 
fon.  Les  terres  d’Akra  , dans  l’efpace  de  trois  lieues  , depuis  la  mer  vers 
l’mterieur  du  Pays,  forment  un  Canton  fort  uni  , qui  fert  comme  de  parc 
à des  troupeaux  de  daims,  de  pintades , de  chevres  fauvages  , de  lièvres,  de 
lapins,  d’écureuils,  8c  de  plulieurs  autres  fortes  d’animaux.  Les  gros  8c  les 
petits  beftiaux  , qui  s’y  trouvent  aulïi , viennent  de  Labadde , du  côté  de 
l’Lft.  Mais  les  liévresy  font  fur-tout  en  fi  grand  nombre,  que  les  Habitans 
les  tuent  à coups  de  bâtons  dans  les  huilions  8c  les  ronces.  Un  épagneul  , tel 
qq’il  s’en  trouve  dans  les  Forts  Européens , en  prend  autant  qu’il  plaît  à fon 
maître.  Mais  la  chair  de  ces  animaux  eft  (z6)  inlîpide.  Cette  contrée  nour- 
rit plus  de  lions,  de  tygres , de  léopards , de  chars  mufqués  8c  d’autres  bêtes 
féroces  , qu’aucune  autre  région  de  la  Guinée.  C’eft  dans  le  Pays  d’Akra 
qu’on  trouve  de  petits  daims  , qui  n’ont  pas  plus  de  huit  ou  neuf  pouces  de 
hauteur  ,&  dont  les  jambes  ne  font  pas  plus  grolfes  (27)  que  le  tuyau  d’une 
plume.  Les  mâles  ont  deux  cornes,  longues  de  deux  ou  trois  pouces  , fans 
branches  & fans  divilion  , mais  tortues  , 8c  d’un  noir  aulïi  luifant  que  le  jais. 

âien  n’eft  fi  doux  , (î  joli  , h privé  8c  fi  carellant  que  ces  petites  créatures. 

ais  elles  font  fi  délicates  , qu’elles  ne  peuvent  fupporter  la  mer  ; 8c  tous  les 
foins  qu’on  a pris  pour  en  tranfporter  quelques-unes  en  Europe,  ontétéjuf- 
qu’à  préfent  fans  fuccès  (28). 

Le  Pays  d’Akra,  fuivant  Phillips,  contient,  dans  l’inrerieur  des  terres, 
■plufieurs  grandes  Villes , dont  le  Grand- Akra  eft  la  Capitale.  Barbot  la  place 
à quatre  lieues  de  la  Côte,  au  pied  d’un  Canton  montagneux,  qui  fe  dé- 
couvre de  fort  loin  en  mer.  Des  Marchais  dit  qu’elle  fe  découvre  à lîx  lieues 
dans  les  terres  , & qu’on  lui  donne  le  nom  de  Grand-Akra  , pour  la  diftin- 
guer  du  Petit-Akra  , qui  eft  fitué  fur  la  Côte , entre  Cormantin  8c  Rio  Volta. 

De  trois  Villes , que  le  Pays  d’Akra  préfente  fur  la  Côre,  le  Petit-Akra 
eft  celle  du  milieu.  Les  deux  autres  font  Soko  à l’Oueft,  8c  Orfoko  à l’Eft. 
Toutes  trois  font  fous  le  canon  d’un  Fort  Européen  -,  Soko  fous  celui  du  Fort 
Anglois  de  James.  ; Petit-Akra , fous  celui  du  Fort  HolJandois  de  Crevecœur , 
8c  Orfoko  , fous  celui  du  Fort  Danois  de  Chriftianifbourg.  Ces  trois  Forts 
font  comptés  entre  les  meilleurs  de  la  Côte  (25) )T  Ils  font  tous  trois  dans  l'é- 
tendue d’une  lieue  8c  demie  (30)  de  terrain  -,  chacun  fur  une  pointe  de  ro- 
cher , qui  s’avance  un  peu  fur  le  rivage.  Le  débarquement  y eft  dangereux  , 
mais  beaucoup  plus  au  Petit-Akra  qu’aux  deux  autres  lieux,  fur-tout  pendant 
le  premier  8c  le  dernier  quartier  de  la  Lune.  Des  Marchais  place  près  d’Akra 
une  petite  Crique  , qui , dans  un  cas  preflant , peut  paffer  pour  un  Port.  La 
rade  eft  sûre  8c  commode. 

(16)  Le  même,  p.  184.  & Phillips  , p.  113.  (30)  Des  Marchais  dit  qu’ils  font  à la  por- 

(17)  Les  Habitans  employenr  leurs  pieds,  téedu  canon  l’un  de  l’autre.  Mais  Smith  allure 
ornés  d'or  ou  d’argent , à charger  leurs  pipes,  que  le  Fort  Hollandois  eft  à la  portée  du  motif 

(18)  Des  Marchais  , Vol.  I.p.  17 6.  quet  du  Fort  Anglois , & que  le  Fort  Danois 

(1?)  Barbot , p.  181'.  Bofman  , p.  67.  eft  à deux  milles  du  Fort  Hollandois. 


Côte  d’Or 
Géographie. 


Troupes  d'.ini . 
maux  différons. 


Bêtes  féroces. 


Petits  daims  d’n- 
ne  efpece  char- 
mante. 


Villes  intérieures 
du  Pays  d'Akia, 


Trois  Villes  mâ. 
ricimes , &:  trois 
Forts  Européens. 


y- 


CÔTE  d’ÜR. 
Géographie. 
Ville  lie  Soko. 


Fort  Atiglois 
le  James. 


Ses  divers  chair- 
gemens. 


petit-  Akra. 


j6  HISTOIRE  GENERALE 

Soko  étoit  compofée  d’une  centaine  de  maifons  dilperfées,  Mais  elle  a 
reçu  beaucoup  d’augmentation  en  169a  , par  l’arrivée  d’un  grand  nombre 
de  familles , qui  la  choifirent  pour  retraite  après  les  guerres  d’Aquambo  3 8c 
des  l’année  fuivante  elle  devint  une  des  plus  belles  8c  des  plus  grandes  Villes 
de  la  Côte  d’Or.  Sa  fituation  eft  fur  un  terrain  uni , 8c  fes  rues  font  régu- 
lières. Elle  entretient  beaucoup  de  Commerce  avec  les  Anglois  , au  préju- 
dice de  la  Compagnie  de  Hollande.  Le  Fort  James , qui  la  commande,  eft 
un  édifice  quarté,  défendu  par  quatre  batteries.  Ses  murs  font  fort  hauts  8c 
fort  épais  , fur-tcut  du  côté  qui  regarde  le  Fort  Hollandois.  Ils  font  de  pierre 
de  roc  , mais  trop  mal  cimentés  pour  réfifter  aux  pluies  exceflîves  du  Pays. 
Les  logemens  ont  pour  toit  une  plate-forme,  furmontée  d’une  Tour  quar- 
rée  (31)  où  l’on  arbore  le  pavillon  Anglois.  L’Auteur  ne  compta  que  dix- 
huit  petites  pièces  de  canon  de  fer  fur  les  batteries.  Vingt  Blancs  8c  trente 
Nègres  compofent  la  garnifon. 

La  fituation  de  ce  Fort  eft  des  plus  avantageufes.  Il  a la  Ville  de  Soko  au 
Nord.  Mais  l’année  n’a  pas  de  fanon  où  l’on  puilfe  y débarquer  fans  danger, 
Barbot  nous  apprend  qu’on  a fait,  en  1700,  des  réparations  confiderables 
aux  murs  , fur-tout  du  côté  qui  regarde  le  Fort  Hollandois , 8c  qu’on  a aug- 
menté l’artillerie.  Les  logemens  8c  le  donjon  ont  reçu  aufli  plus  d’élévation, 
8c  l’on  y a joint  une  citerne  (32). 

Bofman  remarque  que  le  Fort  James,  comme  tous  ceux  , dit-il , qui  appar- 
tiennent aux  Anglois , eft  fort  mal  en  garnifon.  Cette  Nation  , ajoute-t’il  , 
s’imagine  qu’il  fuffit  de  bâtir  des  Forts  8c  d’y  mettre  du  canon,  fans  prendre 
foin  de  les  faire  garder  : exemple  , dit-il  encore , qui  n’eft  que  trop  fuivi  par 
leurs  voifins. 

Phillips  rend  témoignage  qu’en  1695  le  Fort  n’avoit  que  douze  Blancs  pour 
garnifon.  C’étoit  alors  un  limplequarré  , dont  les  quatre  angles  avoient  cha- 
cun leur  batterie  , qui  contenoient  vingt  canons.  L’angle , ou  le  baftion  du 
Sud  , s’écroula  dans  le  même  tems , parce  que  la  pluie  avoit  entraîné  l’ar- 
gile ou  le  plâtre  qui  fervoit  à lier  les  pierres  au  lieu  de  chaux.  On  entreprit 
de  le  rebâtir , dit  le  même  Auteur  , mais  avec  aufli  peu  de  précaution  contre 
le  même  danger  (33).  Smith , qui  étoit  dans  le  Pays-en  1727  , allure  que  le 
Fort  James  eft  aujourd’hui  fort  grand  , 8c  d’une  force  égale  à fa  beauté , qu’il 
eft  bâti  fur  une  colline  pierreute  8c  efearpée  , qui  femble  pendre  fur  la  mer  j 
que  fous  le  mur  de  la  Place  , on  a fait  une  batterie  capable  de  contenir  vingt 
pièces  de  canon  3 que  le  Fort  a d’ailleurs  quatre  grands  baftions , qui  con- 
tiennent vingt-fept  pièces , 8c  que  la  campagne  , aux  environs  , n’étant  pas 
trop  couverte  de  bois , peut  palier  pour  une  des  plus  agréables  de  toute  la 
Guinée.  Il  ajoute  qu’à  peu  de  diftance  du  Fort  il  y a des  étangs  de  fel,  qui 
fufïifent  pour  fournir  toute  la  Côte  (34),  8c  les  Vaifleaux  mêmes  qui  y abor- 
dent. Atkins  dit  que  les  François  (35)  , les  Anglois  8c  les  Hollandois  en 
prennent  une grolïe  quantité,  qu’ils  répandent  dans  les  Pays  intérieurs,  où 
cette  marchandife  eft  toujours  précieufe  (36). 

Le  Petit-Akra  , qui  n’eft  éloigné  de  Soko  que  d’un  demi-mille,  avoit  un 

(31)  Voyez  la  Figure.  (3  4)  Smith  , p.  1 3 f. 

(31)  Barbot , p.  181.  & 448,  (jf)  C'cft  une  erreur , au  lieu  des  Danois. 

(33)  Phillips , ttbi fuf.  (j 6)  Atjdns , p.  107. 

Marché 
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Marché  commode  8c  très-fréquen:é,  avant  qu’il  eue  été  brûlé  par  les  Aquam-  ^ d Qr  " 

bos,  qui  n’y  ont  pas  laillé  iix  maifons  entières.  Fourri  , Roi  d’Akra  , pré-  Geographi*e; 

feroit  ce  lieu  au  Grand-Akra  , pour  fa  réfidence.  L’Auteur  vit  plufieurs  fois 

ce  Prince  en  1679.  Il  avoit  la  phifionomie  fort  belle  , 8c  beaucoup  d affeéftion 

pour  les  Européens  ; mais  fon  caraétere  inquiet  caufa  fa  ruine.  Smith  obferve 

que  les  Habitans  de  Soko  8c  du  Petit-Akra  ne  peuvent  vivre  d’accord,  8c 

qu’ils  fe  distinguent  par  des  noms  Anglois  8c  Hollandois. 

Le  Fort  Hollandois  de  Crevecœur , au  Petit  Akra  , eft  à la  portée  (37)  du  t orr  Hollandois 
canon  du  Fort  de  James  , fur  une  pointe  de  rocher.  Il  eft  quarré  & défendu  desaKlon8c 
par  quatre  batteries  (38) , qui  font  de  pierre,  comme  la  courtine,  mais  iî  fa  forme, 
mal  conftruites  , quelles  ne  foutiendroient  pas  une  longue  attaque.  D’ail- 
leurs , il  eft  commandé  par  le  Fort  James , qui  le  réduiroit  bien-tôt  en  pou- 
dre, Les  logemens  confident  dans  un  grand  bâtiment  quarré  , avec  une 
plate-forme  au  fommer , & une  Tour  d’où  l’on  déploie  le  pavillon  de  Hol- 
lande , fuivant  l'ufage  de  tous  les  Forts  de  Guinée  à la  vue  des  Vaifleaux  qui 
s’approchent.  La  garnifon  eft  compofée  de  quinze  Blancs  & de  vingt-cinq  Nè- 
gres. La  porte  du  Fort , qui  regarde  le  Petit-Akra,  8c  la  rade  du  Grand, 
eft  défendue  par  un  corps-de-garde  & par  deux  barrières , mais  (ans  folié 
&c  fans  palilTade  3 défaut  commun  à tous  les  Forts  de  la  Côte  , fans  excep- 
tion. L’ignorance  des  Nègres  , dans  l’art  d’attaquer  les  Places , fait  regar- 
der ces  défenfes  extérieures  comme  un  fecours  inutile.  L Auteur  compta  , 
fur  les  batteries  , quatorze  pièces  de  canon  & quelques  padereros.  Mais 
l’avantage  particulier  du  Fort  de  Crevecœur  (39)  eft  de  jouir  d’un  air  beau- 
coup plus  pur  que  les  deux  Forts  voilîns. 

Malgré  la  remarque  qu’on  vient  de  faire  fur  ce  qu’il  auroit  à redouter  du 
Fort  Anglois,  Phillips,  Anglois  lui-meme,  allure  que  celui  de  Crevecœur 
eft  plus  élevé  , 8c  que  dans  un  cas  de  guerre  il  pourroit  l’incommoder  beau- 
coup , parce  qu’il  eft  mieux  en  artillerie  (40). 

Orfoko  , ou  Orfaki,  s’eft  relfenti , comme  Akra  , de  la  fureur  des  Aquam-  Ville  d’Orfck*. 
bos.  C’étoit  autrefois  une  Ville  alfez  confiderable  ; mais  ayant  été  ruinée 
par  la  guerre  , les  Habitans  le  font  retirés  à Papa.  Le  Fort  de  Chriftianf-  Fort  Danois  de 
bourg , qui  commande  ce  lieu , fut  bâti  par  les  Danois , fans  qu’on  fçache  chnllianlbüU‘^ 
dans  quelle  année  -,  mais  ils  lui  donnèrent  ce  nom  à l’honneur  de  leur  Roi. 

C’eft  un  bâtiment  quarré  , comme  ceux  des  deux  autres  Forts  , 8c  défendu 
auili  par  quatre  batteries  de  vingt  pièces  de  canon  (41).  Smith  , qui  le 
place  à deux  milles  du  Fort  Hollandois,  dit  qu'il  eft  fort  (41)  8c  fpacieux. 

Bolman  obferve  qu’il  (43)  vaut  feul  les  deux  autres.  Cet  avantage  ne  l’a  pas 
garanti  de  plufieurs  révolutions. 

En  1670,  il  étoit  gouverné  par  Jean  OLlarïchs  de  Gluckflad , homme  de  kévolutionsde 
mérite,  que  les  Nègres  maftacrerent  perfidement , à l’inftigation  d’un  Grec  ce  Fürt* 
qui  avoit  vécu  quelques  années  fous  fes  ordres.  Ce  traître  vendit  enfuite  la  r°niJsais 
Place  à Julien  de  Campo  Baretto,  ancien  Gouverneur  de  S.  Thomas,  pour  seftIâl‘  Liu’ 
la  fomme  de  fept  marcs  d’or , qui  ne  font  pas  plus  de  deux  cens  vingt-quatre 

(37)  Smith  dit  aune  portée  du  moufquct.  (41)  Smith  , p.  13  3. 

(3  8)Barbot,  p.  181.  (41)  Bofman  , ubifrtp. 

(3 9)  Phillips , ubi  fup.  p.  13.  (43)  Barbot , p.  133, 

(40)  Bofman  , p.  69. 

Tome  IF, 


L 


7s  HISTOIRE  GENERALE 


CÔTE  d’ÜR. 
CtüCRAfHlE 


Il  retourne  aux 
Danois. 


Ils  le  perdent 
par  la  crahifoa 
d’un  Nègre, 


Sr-nec  comiques 
d'un  Ciunmanr 
da.u  Nègre. 


■ livre?  fterling.  Au  commencement  de  l’année  1681 , ce  Baretto  ayant  été 
fait  prifonnier  dans  le  Fort,  par  fa  propre  garnilon  , qui  s’étoit  révoltée  , 
1 Auteur , qui  l’avoit  connu  trois  ans  auparavant  dans  l’Ifle  du  Prince  , fe 
crut  obligé  de  lui  rendre  une  vihte.  Mais  le  Chef  des  mutins  fit  fermer  l’en- 
trée du  Fort,  & fe  contenta  de  répondre  qu’il  julfifieroit  quelque  jour  fa  con- 
duite. Il  ajouta  que  fi  le  Prifonnier  louhaitoit  de  retourner  en  Europe  , il 
en  avoit  la  liberté.  Baretto  s’obftina  dans  la  réfolurionde  ne  pas  quitter  fon 
polie  lans  un  ordre  exprès  du  Roi  de  Portugal,  & chargea  Barbot  d’une  Let- 
tre pour  la  Cour  de  Lifbone.  Il  fe  flattoit , de  jour  en  jour , de  voir  arriver 
quelque  VailTeau  de  guerre  Portugais.  Le  Fort  avoit  reçu  de  lui  le  nom  de 
S.  François-Xavier.  Niais  la  garnilon  étoit  alors  dans  une  miférable  fitua- 
tion.  Les  provisions  lui  manquoient , jufqu’au  pain,  & les  marchandifes  qui 
ctoient  dans  les  magafins  ne  montoient  pas  à la  valeur  de  foixante  livres 
fterling  -,  quoiqu’il  en  eût  coûté  aux  Portugais  plus  de  cent  marcs  d’or  pour  les 
réparations  de  la  Place.  Les  Danois  de  Frederickfibourg  , près  du  Cap-Corfe  , 
en  folliciterent  la  reftitution  , & l’obtinrent  en  1682  pour  une  grofie  fom- 
me.  Ils  y rétablirent  leur  Commerce,  avec  afiez  de  luccès  jufqu’en  1693  , 
qu’ils  fe  lailferent  furprendre  par  les  Nègres.  Barbot  fait  le  récit  de  cet 
événement. 

Les  Danois  avoient  offenfé  le  Roi  d’Akra  par  quelqu’infulte.  Ce  Prince  , 
qui  cherchoit  l’occafion  de  fe  venger , prit  le  tems  d’une  maladie  , qui  avoit 
fort  afFoibli  la  garnifon.  Il  obferva  que  les  Danois  prcnoient  beaucoup  de 
confiance  à l’attachement  d’un  Nègre  nommé  Ajjcmi , qui , jouilfant  d’une 
grande  confiderarion  dans  le  Pays  , avoit  rendu  d’importans  fervices  à leur 
Commerce.  Il  ne  manqua  pas  d’artifice  pour  le  faire  entrer  dans  fon  projet. 
AflTemi,  gagné  par  de  ftateufes  promeffes , fit  croire  au  Gouverneur  Danois 
qu’il  devoit  lui  venir  un  grand  nombre  de  Marchands  Nègres  pour  acheter 
des  armes , & lui  confeilla  d’en  hauffer  le  prix.  En  effet , il  parut  au  jour 
marqué  , avec  quatre-vingt  Nègres  altérés  de  lang  , que  les  Danois  reçurent 
fans  défiance.  Lorfque  le  marché  fut  conclu  , & que  les  armes  eurent  été 
payées  en  or,  cette  troupe  perfide  les  ayant  chargées  de  poudre  & de  balles, 
fous  prétexte  de  les  mettre  à l’épreuve  , fondit  fur  la  garnifon  qui  n’étoit  que 
de  vingt-cinq  ou  trente  hommes , & trouva  peu  de  difficulté  à s’emparer  du; 
Fort.  Les  trente  Danois  furent  difperfés  dans  divers  Cantons  du  Pays.  Leur 
dépouille  & celle  des  magafins  valut  au  Roi  d’Akra  environ  fept  mille  livres 
fterling.  Le  Fort  fut  donné  au  traître  Affemi  (44)  , qui,  foutenu  d’une  gar- 
nifon de  Nègres,  y entretint  un  Commerce  fort  avantageux  avec  les  Vaif- 
feaux  de  diverfes  Nations  de  l’Europe. 

Bofman  , après  avoir  déploré  le  fort  des  Danois,  prend  plaifir  à racon- 
ter divers  changemens  comiques  qui  arrivèrent  dans  leur  Fort.  Affemi , re- 
vêtu du  Commandement  , prit  les  habits  du  Gouverneur  Danois , & fe  fit 
faire  des  complimens  fous  le  même  titre.  Cetre  cérémonie  produifit  plu- 
fieurs  icenes  plaifanres.  Il  fit  tonner  fon  artillerie  à l’arrivée  des  Bâtimens 
d’interlope  , comme  s’il  n’eût  jamais  dû  voir  la  fin  de  fa  poudre.  Le  Forr 
demeura  quelque-tems  entre  fes  mains.  Mais  il  fut  obligé  de  le  remettre  à 


{44)  Or  trouve  le  même  récit  dans  les  Mémoires  de  ttloom  , de  l'année  1693. 
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fieux  VailTeaux  Danois  qui  abordèrent  fur  la  Cbre.  Les  Hollandois  contri-  —7 — - — 
buerent  à cette  reftitution  parleur  entremife.  Service,  dit  l’Auteur,  qui  fut  Géographie. 
payé  d’ingratitude  : mais  ils  eurent  la  fatisfaèbion  d erre  bien-tôt  vengés.  Les 
Danois  ayant  dégarni  leur  Flotte , pour  laiifer  une  puillanre  garnilon  dans 
le  Fort  , devinrent  la  proie  des  Pyrates  à la  vue  même  des  Côtes  de  Gui- 
née (45). 

Quand  on  confidere  le  courage  Sc  l’humeur  martiale  des  Nègres  de  cette  comment  les 
contrée  , il  paroît  fort  étrange  qu’ils  ayent  pu  confentir  à le  laitier  brider 
par  trois  excellens  Forts,  à li  peu  de  dillance  l’un  de  l’autre.  Mais  tel  eli  le  été  bâtis, 
pouvoir  des  préfens,  dans  le  Pays  même  qui  produit  l’or.  Le  Roi  d’Akra  , 
gagné  il  y a quarante  ans  par  ceux  des  Hollandois  & des  Danois  , commença 
par  leur  accorder  la  liberté  de  bâtir  chacun  leur  magafin , 3c  d’y  mettre  un 
Faéteur , fous  l’obligation  (4 6)  d’un  tribut  annuel  de  fept  marcs  d’or.  Après 
avoir  obtenu  cette  première  faveur,  ils  necelferent  pas  d’inhnuer  aux  Nè- 
gres , que  leur  Pays  étant  expolé  aux  courfes  continuelles  des  Aquambos , 
leurs  mortels  ennemis,  leur  propre  sûreté  devoir  leur  faire  fôuhaiterde  voir 
les  Comptoirs  changés  en  Forts  , pour  mettre  leurs  biens  3c  leurs  familles  (ous 
la  proreétion  d’une  bonne  artillerie.  Ils  réuffirent  enfin  à former  les  Etablif- 
mens  qui  fubliftent  aujourd’hui. 

Les  Hollandois  furent  les  premiers  qui  choifirent  un  lieu  convenable  pour 
un  Fort , A:  qui  y bâtirent  un  magafin  de  pierre  de  roc  , long  de  loixante- 
deux  pieds,  lur  vingt-quatre  de  largeur.  L’édifice  fut  environné  de  boule- 
varts  3c  de  murs , avec  des  embrafiires  pour  le  canon.  Bien-tôt  les  Danois 
obtinrent  la  même  permifiïon  , 3c  les  Anglois  (47)  fe  la  procurèrent  à leur 
exemple.  Cependant  les  Portugais  avoient  eu  long-tems  auparavant  un  Fort 
dans  le  Pays  d’Akra , d’où  leur  cruauté  les  avoit  fait  chalfer  par  les  Habi- 
tans  , comme  on  l’a  déjà  rapporté. 

Au  fond  , les  trois  Forts  Européens  ont  été  , dans  quelques  occafions  , d’une  u-Hité  que  les 
extrême  utilité  pour  les  Habitans,  fur-tout  en  1680,  lorfque  le  Roi  d’A-  Nptescu  oiuu- 
kambo  fit  la  conquête  d’Akra.  Sans  le  fecours  qu’ils  trouvèrent  dans  ces  trois 
afiles , il  n’en  feroit  pas  échapé  un  feul  à la  furie  du  vainqueur  3c  ceux  qui 
auraient  furvécu  à la  perte  de  leur  Pays,  ne  feraient  point  en  état  de  faire 
le  riche  Commerce  qu’on  leur  voit  exercer  aujourd’hui.  Cependant  il  y eut 
un  grand  nombre  de  familles  qui  cherchèrent  une  retraite  dans  les  contrées 
de  Lay , de  Papa  3c  deJuida  ; comme  leur  Roi  (48)  s’étoit  retiré  dans  celle 
de  Fétu,  pour  fe  délivrer  entièrement  du  pouvoir  arbitraire  des  Aquambos. 

Les  trois  Forts  d’Akra  reçoivent  leurs  provifions  duCap-Corfe,  de  Mân- 
fro  , d’Anamabo  , 3c  de  Cormantin.  Depuis  que  les  ravages  de  la  guerre  ont 
dépeuplé  le  Pays,  les  grains  y font  devenus  li  chers  , que  la  caille  de  maïz  , 
de  deux  boilfeaux , eft  montée  jufqu’â  dix  pièces  de  huit  (49). 

Le  Roi  d’Akra  3c  fes  Nobles , ou  plutôt  fes  Favoris , éroient  fi  riches  en  Ancienne  ri. 
or  & en  Efclaves,  que  Bofman  ne  faifoit  pas  difficulté  d’attribuer  plus  de  l'3y* 

ticheffes  à cette  feule  contrée  qu’à  tout  le  relie  (50)  de  la  Côte  d’Or.  Des 

(45)  Bofman  , p.  68.  Barbot.  Bofman  , qui  raconte  fon  Hilloire  , 

(46)  Deux  cens  vingt- quatre  livres  llerfing.  le  nomme  Ferai. 

(47)  Barbot , p.  181.  (49)  Barbot , p.  181.  & 184. 

Cf8)  Nous  l’avons  nommé  Fourri , d'après  (jo)  Bofman  , p.  70. 
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Marchais  dit  quelle  étoir  tout  à la  fois  riche  Sc  fi  puiffante  , quelle  pouvoir 

Côte  b Or.  [ever  cn  pCU  de  tems  une  armée  de  quinze  ou  feize  mille  hommes  (51). 
^OrtupiUom^e  Les  principales  occupations  des  Habitans  font  le  Commerce  , l’agriculture 
tes Habitans.  & la  guerre.  Quoique  le  terroir  foit  allez  fertile,  les  provilions  leur  man- 
quent ordinairement  vers  la  fin  de  l’année  •,  ce  qui  les  met  dans  la  néceffité 
d’avoir  recours  aux  Pays  voifins , & d’enlever  quelquefois  à force  ouverte  ce 
qu’ils  ne  peuvent  obtenir  par  des  échanges.  Ils  s’embarraffent  peu  de  la 
pèche  ou  de  la  fabrique  du  fel , quoique  le  fel  Sc  le  poifîon  foient  en  abon- 
dance dans  le  Pays.  Ils  abandonnent  ce  foin  aux  Nègres  de  la  Côte  , ou  à 
ceux  qui  viennent  chercher  leur  vie  parmi  eux  , Sc  qui  (ont  en  alfez  grand 
nombre  pour  fervir  à peupler  plufieurs  Villes.  Ces  Etrangers  ne  le  bornant 
point  aux  profits  du  fel  Sc  de  la  pèche  , font  un  Commerce  confiderable 
avec  les  Vaitfeaux  étrangers.  Il  n’y  a point  de  Canton  , fur  toute  la  Côte 
d’Or,  fans  en  excepter  celui  d’Anamabo  , qui  fournilfe  plus  d’Efclaves  que 
le  Pays  d’Akra.  Les  guerres  continuelles  des  Habitans  leur  procurent  fans 
celfe  un  grand  nombre  de  Prifonniers,  dont  la  plupart  font  vendus  aux  Mar- 
chands de  l’Europe  (52). 

leurs  maifons.  Smith  reprélente  les  Habitans  des  trois  Villes  maritimes  d’Akra  (5$)  , 
comme  les  plus  civililés  de  la  Côte  d’Or.  Des  Marchais  raconte  que  leurs 
maifons  fontquarrées  Sc  bâties  fort  proprement.  Les  murs,  dit-il , font  de 
terre , mais  d’alfez  belle  hauteur , Sc  les  toits  couverts  de  paille.  L’ameu- 
blement efi  des  plus  fimples  * car  malgré  leurs  richelfes  , ils  fe  contentent 
de  quelques  pagnes  pour  habillement , Sc  leurs  befoins  font  renfermés  dans 
des  bornes  fort  étroites.  Ils  (ont  laborieux.  Ils  entendent  le  Commerce.  On 
s’apperçoit  qu’ils  ont  retenu  parfaitement  les  leçons  des  Normands  , leurs 
tciir^  jaioude  anciens  maîtres.  La  crainte  que  leurs  voilins  , du  côté  du  Nord,  ne  vien- 
pojr.L  nent  partager  avec  eux  les  profits  du  Commerce  des  Européens,  leur  fait 

boucher  foigneufement  tous  les  patfages.  Ainli  toutes  les  marchandifes  qui 
oiH^rC’hp  qu  ils  r(Tandent  au  Nord  patient  nécefiairement  par  leurs  mains.  Ils  ont  établi 
précaution. par  un  grand  Marché  , qui  fe  tient  trois  fois  la  femaine  à Abmo , Ville  à deux 
lieues  du  Grand- Akra  Sc  fept  ou  huit  de  la  Côte  , oit  les  Nègres  voifins  ap- 
portent en  échange  , pour  les  commodités  de  l’Europe  , de  l’or  , de  l’yvoire  , 
de  la  cire  Sc  du  mufe  fans  compter  les  Etclaves  , qui  viennent  en  fort 
grand  nombre  par  cette  voie.  Akra  fournilloit  autrefois  (54)  un  tiers  de 
l’or  que  les  Européens  tiroient  de  la  Côte.  Bofman  obferve  que  dans  l’abon- 
dance de  l’or  Sc  des  Etclaves , les  trois  Forts  vivoient  en  bonne  intelligen- 
ce , parce  que  chacun  n’avoit  rien  à regretter  pour  fa  part  , Sc  que  l’un 
ayant  quelquefois  des  marchandifes  qui  manquoient  à l’autre  , ils  s’entr’ai- 
doient  mutuellement  pour  leur  avantage  commun, 
cîue-res  qui  a:-  Le  Commerce  d’Alcra  n’auroit  faic  qu’augmenter  de  jour  en  jour,  fi  les 
la  c crame tee 1 C S Nègres  d’Aquambo  Sc  d’Akim  étoient  capables  de  vivre  d’accord.  Mais  les 
querelles  Sc  les  guerres  fe  renouvellent  fans  cetfe  entre  ces  deux  Nations. 
Celle  d’Akim  s’attribue  fur  l’autre  un  droit  féodal,  & veut  fe  faire  payer 
un  tribut  qu’on  lui  refufe.  Le  Roi  d’Aquambo , pour  fe  procurer  quelques 

(51)  Des  Marchais,  Vol  J.  p.  172.  (55)  Smith , p.  135.  1/ eu  fait  honneur  à 

(ji)  Bofman  , ubifup,  fa  Nation. 

(j  4)  Des  Marchais , ubtfup.  p.  171.  & 2-74, 
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intervalles  de  tranquillité,  a Padrefie  de  fermer  (55)  , par  Tes  infinuations 
& fes  préfens , des  diifen fions  entre  les  principaux  Seigneurs  d’Akim.  Mais 
de  part  ou  d’autre  on  eft  toujours  trouble  par  le  bruit  des  armes.  Des  Mar- 
chais a (Pure  (5  6)  que  l’or  eft  fi  commun  dans  le  Pays  d’Akra , qu’une  once  de 
poudre  à tirer  fe  vend  deux  dragmes  de  poudre  d’or.  Suivant  Barbot , il  y 
eft  d’une  pureté  finguliere  , & ne  le  cede  pas  à celui  d’Axim  , qui  vient 
d’iguira.  La  plus  grande  partie  fort  du  Pays  Ü Abord  , & de  celui  de  Quako  , 
qui  eft  plus  éloigné  8c  plus  (57)  riche  encore  qu’Aboni,  Smith  rend  témoi- 
gnage , que  dans  quelques  circonftances  qu’on  arrive  fur  la  Cote  d’Akra  , 
il  eft  rare  qu’on  n’y  trouve  point  un  Commerce  avantageux  , fur-tout  en 
Efclaves.  Il  fuppofe  qu’on  les  y amene  de  fort  loin  , parce  qu’il  fe  trouve 
ordinairement  un  ou  deux  Malayens  dans  chaque  troupe  (58). 

Les  marchandifes  qui  réuflilfoient  le  mieux  anciennement , étoient  les 
draps  rouges  de  laine  , la  vaiftelle  de  cuivre  , de  toutes  fortes  de  forme  ( 59) 
8c  les  grolfes  l'erges  d’Efpagne.  Mais  celles  qu’on  recherche  aujourd’hui , font 
les  toiles  de  Coëfvelt  ou  d’Ofnabrug,  les  étoffes  de  Silefie , les  lyats,  les 
faies , les  perpetuanes , les  fulîls,  la  poudre  , i’eau-de-vie  , les  colliers  de 
verre,  les  couteaux  , les-petites  voiles,  les  nicances,  8c  d’autres  commodi- 
tés dont  le  goût  s’eft  répandu  parmi  les  Nègres.  Ils  les  portent  au  Marche 
d’Aboni,  où  l’on  voit  arriver,  trois  fois  lafemaine,  une  prodigieufe  quan- 
tité d’autres  Nègres  , Akkane Aquambos  , Aquimeras , Quako  s , qui  achè- 
tent leurs  nécellités  à fort  grand  prix  ; car , ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de 
venir  jufqu’aux  Forts  Européens , ils  n’ont  pas  d’autre  réglé  pour  la  valeur 
des  marchandifes  , que  la  volonté  des  Marchands  Nègres  d’Akra.  Cepen- 
dant le  Roi  s’eft  établi  , dans  ces  Marchés  , des  Infpecteurs , qui  fixent  à 
préfent  les  prix  refpeétifs.  lien  tire  un  profit  confiderable -,  8c  ces  Portes, 
qui  ne  manquent  point  d’enrichir  ceux  qui  les  polfedent , font  fort  recher- 
chés (60). 

La  violence  des  vagues,  qui  rend  le  débarquement  fort  dangereux  , eft  le 
plus  grand  obftacle  du  Commerce,  fur  la  Côte  d’Akra.  Tous  les  Voyageurs 
conviennent  (61)  que  le  meilleur  endroit  pour  le  mouillage  eft  vis-à-vis  le 
Fort  Danois.  Barbot  avertit  les  Matelots  de  lever  l’ancre , tous  les  deux  ou 
trois  jours , parce  que  le  fond  eft  fi  rempli  de  rocs  , que  les  cables  courent 
toujours  rifque  d’être  coupés  huit  ou  neuf  pieds  au-deffus  des  ancres.  Les 
vents  Sud-Oueft,  qui  foufflent  ici  pendant  tout  le  jour  , depuis  le  mois  de 
Mai  jufqu’au  mois  de  Septembre  , excepté  dans  le  tems  des  pluies  , rendent 
la  mer  fi  grofie  8c  donnent  tant  de  force  à la  marée  , dont  le  cours  porte  à i’Eft  , 
que  les  meilleurs  Bâtimens  ont  peine  à réfifter  fur  leurs  cables.  Dans  la  faifon 
humide , la  marée  n’a  point  d’autre  réglé  que  la  lune  8c  le  vent.  Deux  ou 
trois  jours  avant  8c  après  la  nouvelle  8c  la  pleine  lune  , fa  direction  eft  à 
l’Queft  ; comme  elle  eft  auflî , lorfque  le  vent , après  avoir  fouillé  impétueu- 
fement  au  Nord-Eft  8c  à l’Eft-Nord-Eft  , tourne  au  Sud-Sud-Oueft  ou  au 
Sud-Oueft.  Alors  elle  remonte  , pendant  vingt-quatre  heures,  contre  ie  venr, 

(if)  Bofman  , p.  68.  (f8)  Barbot , p.  184. 

{56)  Des  Marchais  , ubifup.  p.  176.  (59)  Smith,  p.  1;$. 

(57)  Phillips  dit  qu’il  eft  d’une  pureté  par-  (60)  Artus , ubifup.  p.  ji, 

iaitejp.ii}.  (éi)  Barbot , p.  184. 


Côte  d’Os. 
Géographie; 


Marchandifes 
recherchées  par 
les  Nègres  d'A. 
kra. 


Infpedteirrs  éta- 
blis dans  !e  Mar- 
ché d'Abom. 


Remarques  nau- 
tiques. 


CÔTE  d'ÜR. 
Géographie. 

Grands  Canots 
d'Akia. 


Difficultés 
ia  Côte. 


Si  HISTOIRE  GENERALE 

C’eft  ce  que  l’Auteur  a vérifié  plus  d’une  fois , tandis  qu’il  étoit  à l’ancre  de- 
vant le  Cap-Corle , Anamabo , Cormantin  de  Akra  (62). 

Artus  obferve  que  de  fon  tems , les  Nègres  d’Akra  n’avoient  pas  beau- 
coup de  Canots  , mais  qu’ils  en  avoient  d’une  grandeur  extraordinaire.  Il  en 
vit  plufieurs  qui  écoient  longs  de  trente-cinq  pieds  , de  larges  de  cinq , fur 
autant  de  profondeur.  Ils  étoient  capables  de  contenir  jufqu  a trente  hom- 
mes. Leur  Commerce  avec  les  Vailfeaux  Hollandois  étoit  marqué  pour  cer- 
tains jours  de  la  femaine  , & jamais  ils  ne  fe  rendoient  à bord  fans  être  Lour- 
de nis  d’une  bonne  quantité  d’or.  Le  même  Voyageur  ajoute,  que  les  Bâtimens 
Hollandois  venoient  rarement  fur  cette  Côte  , parce  qu’ils  redoutoient  la 
violence  de  la  mer ; mais  qu’ils  envoyoient  leurs  marchandifes  de  Mawri  de 
du  Cap-Corfe  , fur  des  Barques  ou  des  Chaloupes.  Quoique  la  diftance  ne 
foit  que  de  dix-huit  milles,  la  force  des  courans  rerenoit  quelquefois  ces 
Barques  trois  femaines  ou  un  mois  dans  le  voyage  (63). 

§.  I X. 

Roy  aumcs  de  Labadde  , de  Ningo  & de  Soko.  Riviere  de  Vol  ta. 


Etendue  du  Pays 
de  Labadde. 


Villes  d’Orfo 
îc  de  Labadde. 


A P r e’s  le  Royaume  d’Akra  , on  trouve  celui  de  Labadde  , qui  n’ayant 
pas  plus  de  quatre  lieues  de  circonférence  , mériteroit  à peine  une 
defeription  particulière,  s’il  ne  touchoit  à la  mer  , par  une  lieue  de  Côte 
entre  Akra  de  Ningo.  Dans  cet  efpace,  il  a deux  Villes;  Orfo  de  Labadde , 
La  fécondé  eft  fort  grande  de  fort  peuplée  (64),  Elle  eft  environnée  d’un 
mur  fec  de  pierre.  Sa  fituation  eft  dans  une  grande  de  belle  prairie.  Les  Ha- 
bitans  de  ces  deux  Villes  font  généralement  livrés  à la  culture  de  leurs  ter- 
res de  au  loin  d’un  grand  nombre  de  moutons  de  de  porcs,  qui  compofent 
leurs  troupeaux.  Ils  les  tirent  du  Pays  de  Lay  , de  les  ayant  engraiflés  des 
fruits  de  leurs  terres  ils  les  vendent  avantageufement  aux  Nègres  d’Akra  de 
de  plufieurs  autres  Cantons.  Ils  font  du  fel  pour  leur  propre  ufage  ; mais 
comme  (6  5)  ils  ont  peu  d’or,  leur  Commerce  n’eft  pas  confiderable.  Ils  font 
Différens noms  gouvernés  par  leur  propre  Roi.  Le  Royaume  de  Ningo,  que  les  François 
Je  appellent  Lempi  , ou  Lampi  , de  les  Anglois  Lampa  ou  Alampo  , borde  à 
l’Oueft  celui  de  Labadde  , de  le  Grand- Akra  ; à l'Eft.,  Soko  , de  la  mer  au 
Sud.  Il  n’a  pas  moins  de  treize  lieues  au  long  de  la  Côte , depuis  Labadde 
jufqu’à  la  Ville  de  Lay  ou  d’Alampi,  Son  Chef  porte  le  titre  de  Roi  de  La- 
dingkour , quoiqu’il  foit  dépendant  du  Roi  d’Aquambo  , qui  exerce  une  au- 
torité arbitraire  dans  fes  Etats , de  qui  impofe  des  châtimens  féveres  à fes 
productions.  Sujets  pour  les  moindres  fautes  (66).  Le  Pays  eft  d’une  fertilité  médiocre  , 
de  n’eft  pas  mieux  peuplé.  Mais  il  nourrit  beaucoup  de  beftiaux , tels  que 
des  vaches , des  porcs  de  des  moutons  , avec  une  grande  quantité  de  volaille, 
Les  Nègres  de  tous  les  Cantons  de  la  Côte  d’Or  viennent  s’en  fournir  dans 
leurs  Canots,  à fort  bon  marché.  Le  refte  du  Commerce  confifte  dans  la 
traite  des  Elclaves,  que  les  mêmes  Nègres  viennent  acheter , lorfqu’il  ne  fe 

(6i)  Barbot , p.  185.  (6j)  Artus  , p.  51.  & Barbot , p.  184., 

((<i)  Artus  , ubi  fup.  ($6)  B o fin  an  , p.  317.  Sc  Barbot , p.  i8j. 

(64)  Artus  la  place  à quatre  milles  tl'Akra. 
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préfente  point  de  Vaifleaux  Anglois,  François  (67)  ou  Portugais.  Cette  traite 
eft  quelquefois  fort  avantageufe  pour  les  Européens , fur-tout  aux  environs 
de  Lay  ou  d’Alampi.  Mais  comme  elle  dépend  de  la  guerre  ou  de  la  paix  des 
Pays  intérieurs  , l’incertitude  arrête  les  Vaifteaux  de  l’Europe  , 8c  l’on  ne 
voit  guéres  que  les  Hollandois  qui  y touchent  en  palfant.  Outre  le  Commer- 
ce , les  Habitans  exercent  l’agriculture  8c  la  pêche.  Mais  s’ils  tirent  quel- 
qu  avantage  de  l’agriculture  , ils  ont  moins  à fe  louer  de  leur  pêche  au  long 
de  la  Cote , parce  que  l’agitation  continuelle  des  flots  les  expole  toujours  à 
quelque  danger.  Leur  goût  pour  le  poiflfon  trouve  plus  aifcment  à le  fatis- 
fairedans  les  rocs  & les  rivières , dont  tout  leur  territoire  eft  rempli  (68). 

Les  principales  Villes  du  Pays  font  le  Vezit- Ningo  , Tcma  ou  Temina  , 
Sincho  (69)  ou  Chincka  , Brambo,  Pompena  ou  Vonni  , le  Grand- , 
Lay  ou  ALlampi , 8c  Oc  a;  tous  lieux  fteriles , 3c  dont  l’accès  eft  fort  dan- 
gereux. Les  puis  célébrés  pour  le  Commerce  font  Sincho , le  Grand-Ningo 
3c  Lay , quoiqu’en  1680  ies  Hollandois  fuffent  établis  à Tcma.  ou  Temina. 

Sincho  , ou  Chinka  , eft  fituée  à cinq  lieues  d’Akra.  Cette  Ville  étoit  afTez 
fréquentée  au  commencement  du  dernier  ftécle  , lorlque  les  Hollandois 
commencèrent  à la  connoître  ; mais  les  Habitans  ne  s'occupent  aujourd’hui 
que  de  la  pêche  , pour  fournir  du  poiifon  au  Marché  de  Spife  ( * ) , grande 
Ville  intérieure,  où  ce  Commerce  n’eft  chargé  d’aucun  impôt.  Les  Nègres 
achètent  ici  , des  Vailfeaux  Européens,  beaucoup  de  toile  & plufteurs  fortes 
d’étoftes,  pour  les  répandre  dans  l’interieur  du  Pays;  Sc  le  même  ufage  eft 
établi  au  long  de  la  Côte  jufqu’àla  Riviere  de  Volta.  Leur  langage  eft  diffe- 
rent de  celui  d’Akra.  Entre  les  productions  du  Pays  , on  diftingue  les  oranges 
par  leur  grolfeur  3c  leur  beauté.  On  prend  ici  des  raies,  qui  ont  quelquefois 
quinze  pieds  de  longueur  (70). 

La  fituation  du  Grand-Ningo  eft  cinq  lieues  à l’Eft  de  Sincho.  On  n’ap- 
perçoit  prefque  point  cette  Ville  de  la  rade  , & fes  marques  de  terre  fe  ré- 
duilent  uniquement  à la  haute  Montagne  de  Redundo  , qui  eft  dans  les  terres, 
exactement  au  Nord  de  Lay  ; c’eft-à-dire  , que  ft  l’on  eft  parti  de  Sincho  , 
on  eft  dans  la  rade  de  Ningo  lorfqu’on  arrive  au  Sud  de  cette  montagne. 
Mais  on  eft  bien  mieux  averti  par  l’arrivée  d’un  grand  nombre  de  Canots, 
qui  fe  dérachent  de  la  Côte  aulfr-tôt  qu’ils  apperçoivent  quelque  Vaifleau  oui 
vient  du  côté  de  l’Oueft.  Cette  Villè  offre  quelquefois  un  Commerce  fort 
brillant.  On  y trouve,  fuivant  le  hazard  des  conjonctures,  un  grand  nom- 
bre d’Efclaves  , 3c  quantité  d’or , qui  vient  de  Quako  , Pays  intérieur  , où 
ce  précieux  métal  eft  en  abondance.  Les  Habitans  du  Grand-Ningo  3c  de 
fon  Canton  engraiflent  une  multitude  de  beftiaux  dans  leurs  pâturages , 8c 
les  vendent  aux  Nègres  de  la  Côte  d’Or , qui  viennent  les  acheter  -,  ou  leç 
tranfportent  , avec  beaucoup  d’avantage  , dans  le  Royaume  d’Akra.  Un 
jeune  bœuf  s’y  vend  jufqu’à  trente  écus. 

Lay  , ou  Alampi , eft  fituée  deux  lieues  à l’Eft  du  Grand-Ningo , 3c  fe  fait 
reconnoître  aifément  à la  Montagne  de  Redundo , qui  fe  préfente  en  forme 

t . . OJ  . . . , ' ; J *•;  . , 

(67)  Barbot  fut  informe  qne  les  François  met  Chinka. 

font  le  principal  Commerce  de  cette  Côte.  ( * ) Dans  I’Ôriginal  c’eft  $>pice. 

(68)  Bofman,p.  517.  & fuiv.  (70)  Artus  , ubt  fup.p.  yi.  Barbot  l’a  ce* 

(6?)  Dans  l'Original  c'çft  C incho.  Artus  pié  ici , 2c  lui  doit  entièrement  fa  page  18;, 
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de  pain-de-fucre  au  Nord-Nord-Oueft , 8c  qui  eft  éloignée  de  fix  lieues  dans 
les  terres.  L’ancrage  eft  excellent  à Lay  , fur  un  fond  de  fable  , mêlé  de  pe- 
tits cailloux.  La  Côte  , aux  environs  , eft  bordée  de  collines  alfez  hautes  8c 
quelquefois  fort  efearpées,  dont  plufieurs  font  ornées  de  palmiers  8c  d’autres 
arbres  difperfés.  Sous  ces  collines,  le  rivage  eft  d’un  beau  fable  blanc,  mais 
allez  étroit  dans  fa  largeur.  La  fituatioh  de  la  Ville  eft  lur  le  penchant  d’une 
colline  qui  regarde  le  Nord  ; de  forte  qu’on  ne  découvre  de  la  rade  qu’un 
petit  nombre  de  maifons.  Les  Habitans  font  doux  8c  civilifés , mais  fi  timi- 
des & fidéfians,  qu’ils  n’ofent  aller  à bord  fans  (71)  avoir  reçu  des  otages. 

Lay  , ou  Alampi , qui  eft  une  Ville  renommée  pour  le  commerce  des  Ef- 
claves,  s’eft  vue  pendant  quatre  ans  foumife  aux  Anglois  , qui  y avoient  un 
Comptoir  , gardé  par  cinq  Blancs  8c  par  dix  Gromettes.  La  Compagnie 
d’Afrique  fit  quelques  démarches  pour  y faire  bâtir  un  Fort;  mais  les  Habi- 
rans  s’y  étant  oppofés  avec  le  fecours  des  Anglois  , il  fut  interrompu  pendant 
quelques  années.  Cependant  elle  avoir  recommencé,  du  tems  de  (71)  l’Au- 
teur, l’exécution  de  cette  entrejmfe.  Lorfque  les  Royaumes  d’Axim  & d’A- 
quambo  font  en  guerre  , on  trouve  ordinairement  ici  un  grand  nombre 
d’Efclaves.  Les  Nègres  d’Axim  y amènent  leurs  prifonniers  ; & ceux  d’A- 
quambos  conduifent  les  leurs  dans  le  Canton  d’Akra.  Santi , célébré  Négo- 
ciant Nègre,  fit  long- tems  ce  commerce  à Lay,  fous  les  ordres  du  Roi,  qui 
l’avoit  chargé  de  mettre  le  prix  aux  Efclaves  <Sc  aux  marchandées.  Il  com- 
mençoir  par  exiger  des  otages;  après  quoi , fe  livrant  avec  affez  de  confian- 
ce , il  envoyoit  par  degrés  fes  Efclaves  à bord,  8c  recevoit  les  marchandifes 
à mefure  qu’ils  éroient  délivrés.  Un  Vaifieau  n’avoit  fouvent  befoin  que  d’un 
mois  ou  de  trois  femaines  pour  fe  fournir  de  quatre  ou  cinq  cens  Efclaves. 
Du  tems  de  l’Auteur  , un  bon  Efclave  mâle  ne  coûtoit  que  cinquante-cinq  ou 
foixante  livres  de  Koris. 

Les  François , les  Anglois , 8c  fur-tout  les  Portugais , fréquentent  beau- 
coup cette  Côte , pour  fe  procurer  des  Efclaves  8c  des  provifions.  Cependant 
il  arrive  quelquefois,  dans  les  intervalles  de  paix,  que  les  Elclavesy  font 
fort  rares.  En  1682.,  l’Auteur  y fut  trois  jours  à l’ancre  fans  en  pouvoir  ob- 
tenir un,  quoique  deux  mois  auparavant  un  Vailfeau  de  guerre  de  fa  petite 
Efcadre  en  eut  acheté  trois  cens  dans  l’efpace  d’une  femaine  ; ce  qui  marque, 
dit-il , combien  le  Commerce  eft  incertain  à Lay. 

Le  Pays  de  Ningo  eft  plat  ‘Sc  bas  , peuplé  , fertile  8c  rempli  de  beftiaux  , tels 
que  des  vaches  , des  moutons  , des  porcs  ,que  les  Habitans  vendent  continuel- 
lement dans  toute  l’étendue  de  la  Côte  d’Or.  Les  difficultés  d’un  rivage  fort 
haut  8c  prefqu’inacceffible  rendent  leur  pêche  peu  confiderable  ; mais  1 abon- 
dance de  leurs  rivières  & de  leurs  lacs  fupplée  au  poifton  de  mer. 

Les  Anglois  8c  les  Hollandoi's  terminent  la  Côte  d’Or  à Lay  , parce  que  le 
commerce  de  l’or  celle  plus  loin  , 8c  que  celui  des  Efclaves  y commence, 
Mais,  à l’exemple  d’Artus  8c  des  anciens  Navigateurs,  nous  l’étendons  juf- 
qu’à  la  Riviete  de  Volta  ; 8c  nous  croyons  devoir  confiderer  l’efpace  qui  eft 
entre  cette  Riviere  8c  Lay , comme  une  frontière  , dont  le  Commerce  eft 
mêlé  avec  celui  de  fes  voifins  i l’Eft, 

*?  r '"O’-A  : \ . £JJ  ;I  A (or)  fO  V.  , { y\  I 
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Le  Royaume  de  Soko  s’étend  à l’Queft  à'Okka  , Village  à l’Eft  de  Lay  , & 
forme  la  Côte  jufqu’â  Rio  Volta.  On  ignore  fon  étendue  dans  les  terres , 
parce  que  le  hazard  feul  y araene  les  Européens.  Cependant  les  Portugais 
touchent  quelquefois  à fes  Places  maritimes  , qui  fe  nomment  Angulan  } 
Bribarou  ou  Bnbrcka  , Baya  8c  Aqualla  (73) , pour  y acheter  diverfes  fortes 
de  grains  , que  le  Pays  produit  en  abondance  -,  ou  des  étoffes  d’Akkanez  , 
que  les  Nègres  de  cette  contrée  y apportent  lorfqu’ils  n’ont  point  à craindre 
detre  volés  fur  la  route.  Les  Nègres  de  Kalo  viennent  auffi  à Soko,  mais 
par  mer,  lorfqu’ils  apprennent  l’arrivée  de  quelque  Vaiffeau  de  l’Europe, 
8c  11e  manquent  point  d’amener  quelques  Efclaves. 

Les  occupations  des  Habitans  de  Soko  , font  prefqu’uniquement  le  foin 
de  leurs  beltiaux  8c  la  pêche,  quoiqu’il  y ait  peu  davantage  à tirer  de  la  der- 
nière lur  une  Côte  fi  dangereufe.  Auflî  s’en  trouve-t-il  fort  peu  de  riches  , 
excepté  quelques  Nègres  d’Alampi , d’Akra  & d’Aquambo , qui  fe  lont  éta- 
blis parmi  eux.  Ces  trois  Nations  ayant  le  goût  du  Commerce,  fe  font  ré- 
pandues auffi  à Lay  , à Ningo  , à Sincho  , 8c  à Pompena  du  côté  de  1 Gueff 

Outre  les  quatre  Villages  que  j’ai  nommés  fur  la  Côte  de  Soko , on  ren- 
contre dans  les  intervalles  plufieürs  hameaux  8c  quantité  de  cabanes  dif- 
perfées.  Quelques  Voyageurs  regardent  cette  contrée  comme  une  partie  du 
Royaume  de  Lampi.  Le  Port  de  Soko  eft  environné  d’une  Côte  baffe  8c 
unie  , qui  s’élève  par  degrés  8c  qui  fe  couvre  de  bois  vers  les  terres. 

Rio  da  V olta  a reçu  ce  nom  des  Portugais  , pour  exprimer  la  rapidité  de 
fon  cours  8c  fur-tout  celle  de  fon  reflux.  Un  Auteur  fort  moderne  place  fa 
fource  dans  le  Royaume  d’Akan  , qui  borde  au  Sud  celui  de  Gajo,  vers  le 
neuvième  degré  de  latitude  du  Nord.  Cette  Riviere  traverfe  de-là  le  Pays 
deTafou,  dont  on  vante  les  mines  d’or , 8c  defcend  enfuite  vers  le  Sud  par 
Quako  , Aboura , Ingo  , & d’autres  lieux.  La  Côte  eft  plate  8c  baffe  à ion 
embouchure  3 mais  on  voit  les  terres  s’élever  en  hautes  collines  , 8c  même 
en  montagnes  fort  efcarpées.  Le  rivage  de  la  mer  eft  large  8c  couvert  d’un 
beau  fable.  Il  forme  plufieurs  petites  bayes.  A la  diftance  d’une  lieue  en 
mer  , on  trouve  par-tout  environ  neuf  brades  de  fond.  Des  deux  côrés  de  la 
Riviere  , le  Pays  eft  allez  ouvert  pendant  quelques  milles  , de  préfente  un 
grand  nombre  de  palmiers  , qui  paroiffent  plantés  à des  diftances  égales. 
Plus  loin  , on  ne  découvre  que  des  bois,  ou  des  arbres , entremêlés  de  ronces 
8c  de  buiffons  ( * ). 

Bofman  repréfente  Rio  da  Volta  comme  qne  belle  8c  grande  Riviere  , qui 
fe  déchargé  dans  la  mer  avec  tant  de  violence , qu’à  trois  ou  quatre  milles  du 
rivage  on  s’apperçoit  de  la  différence  de  fes  eaux.  Il  ignore  la  longueur  de 
fon  cours  dans  les  terres.  L’impétuofité  de  fes  flots  entraîne  continuellement 
un  grand  nombre  d’arbres , qui  , s’arrêtant  à fon  embouchure  , redoublent  le 
mouvement  8c  laconfuhon  des  vagues.  Les  Canots  mêmes  n’y  peuvent  paf- 
ier  que  deux  fois  l’année.  C’eft  ordinairement  entre  le  mois  d’Avril  8c  de 
Novembre  j c’eft-à-dire  , dans  le  tems  qui  précédé  immédiatement  la  faifon 

(7?)  Smith  , dans  fa  Carte  , place  un  lieu  Ojieda  , qui  eft  un  des  noms  que  Phillips  don- 
nommé  Ouitto  entre  le  grand  Ningo  & la  Ri-  ne  au  Royaume  de  Fida  , ou  Whida,  ou  Juida. 
yiere  de  Volta  ; mais  il  n’en  fait  aucune  men-  ( *)  Barbo:  , p.  3 19. 
îion  dans  fon  Voyage.  Ce  nom  différé  peu  de 
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des  plaies,  lorfque  le  calme  régné  fur  la  Côte-,  parce  que  le  reflux  de  la 
Riviere  eft  alors  moins  rapide.  Mais  après  les  pluies,  il  n’y  a point.de  Nègres 
qui  oient  en  courir  les  rifques.  L’Auteur  avoit  pâlie  quatre  lois  , fur  Ton  Vaif- 
feau  , devant  l’embouchure  de  cette  Riviere , fans  autre  éclauciilemenr  que 
celui  des  Matelots,  qui  prétendoient  chaque  fois  l’avoir  apperçue.  Mais  en 
1 6y<)  , étant  revenu  de  Juida  dans  un  Canot  , il  le  ht  conduire  , à force  de 
rames , le  plus  près  qu’il  put  du  rivage  ; de  fa  furprife  fut  extrême , de  ne  pou- 
voir découvrir  ni  l’embouchure,  ni  la  moindre  apparence  d’ouverture.  Cette 
expérience  lui  parut  une  confrmation  de  ce  qu’il  avoit  entendu  raconter  par 
un  de  fes  gens  , qui  avoit  fait  le  voyage  par  terre  -,  lçavoir , que  près  de  la 
mer,  Rio  da  Volta  eft  d’une  prodigieufe  largeur  i mais  qu’à  l’Oueft  il  eft 
refferré  par  une  longue  pointe  de  terre,  qui  ne  lui  laitfe  qu’un  palfage  fore 
étroit.  C’eft  apparemment  cetre  difpofition  de  fon  embouchure  qui  donne 
tant  de  rapidité  de  de  violence  à fa  lortie  (74). 

Des  Marchais  dit  (75)  qu’on  diftingue  les  eaux  à deux  lieues  en  mer  ; que 
l’embouchure  eft  fort  large  , mais  qu’elle  eft  divilée  au  milieu  par  une  petite 
Ille  fort  efearpée  de  toutes  parts  , délerte  de  couverte  de  bois  i que  cette  Ille 
eft  défendue  par  une  balle  , ou  un  banc  de  fable,  qui  s’étend  à deux  lieues 
du  rivage , de  contre  lequel  la  mer  bat  avec  beaucoup  de  violence  du  côté 
de  l’Eft  ; que  la  Riviere  de  Volta  vient  de  fort  loin  dans  les  terres,  fans  qu’on 
fçache  la  longueur  de  fon  cours  ni  les  Pays  quelle  traverfe  ; que  les  inonda- 
tions caufent  beaucoup  de  ravage  , comme  on  en  peut  juger  par  la  quantité 
d’arbres  qu’elle  entraîne  jufqu’à  la  mer  ; enfin  , qu’il  eft  impollible  alors  d’y 
entrer  ou  de  la  traverfer , même  dans  les  Canots,  mais  qu’elle  eft  plus  accef-- 
lible  dans  les  tenrs  de  fechereffe.  La  meilleure  marque , pour  découvrir  de 
la  mer  l’embouchure  de  la  Volta  , eft  un  petit  bois  fitué  fur  fa  pointe  Eft  ; 
quoique , dans  l’éloignement , toute  la  Côte  n’offre  que  l’apparence  d’un 
Continent. 

Toutes  les  Cartes  Hollandoifes  de  Angloifes  repréfentent  le  rivage  , aux 
environs  de  la  Volta  , fur-tout  quelques  lieues  à l’Oueft  de  fon  embouchure  , 
comme  bordé  d’un  banc  de  fable  fort  laige&  fort  élevé.  Sur  ce  témoigna- 
ge , la  pliipart  des  Vaiffeaux  de  l’Europe  qui  font  voile  de  Lay  à Juida,  pren- 
nent le  large  à dix  ou  douze  lieues  de  la  Côte.  Mais  ils  abregeroient  leur 
navigation  s’ils  étoient  mieux  informés  ; car  il  n’y  a point  d’autre  écueil 
qu’un  petit  banc,  qui  eft  précifement  à l’Eft  de  l’embouchure  de  la  Volta,  de 
qui  n’eft  pas  marqué  dans  les  mêmes  Cartes.  Ainfi  toutes  fortes  de  Vaif- 
leaux  peuvent  faire  voile  , de  Lay  , au  long  des  Côtes  de  Soko  de  de  Vol- 
ta , fans  s’éloigner  de  plus  d’une  lieue  de  demie  du  rivage.  Il  y a un  autre 
banc  qui  traverfe  l’embouchure  , de  qui , formant  comme  une  barre  , rend 
l’eau  moins  profonde,  de  contribue  fans  doute  , avec  la  violence  du  reflux  de 
1 étroite  difpofition  du  paffage  , à l’horrible  gonflement  qu’on  a repréfenté* 
Vtrbouurt , Gouverneur  Hollandois  de  Mina , s’étant  imaginé  à l’arrivée  de 
Barbot , qu’il  venoit  tenter  de  nouvelles  découvertes  fur  cette  Côte  , lui  con- 
feilla  de  ne  pas  entreprendre  de  pénétrer  dans  cette  Riviere,  de  lui  en  re^ 
prélenta  vivement  les  dangers,  dans  la  faifon  même  où  l’onétoit,  c’eft-à- 

(74)  Bofman , p.  $ 18. 


(75)  Des  Marchais,  Yol.II.  p.  a* 


DBS  VOYAGES.  Liv.IX.  87 

dire  , au  mois  d’Avril , qui  paffe  pour  la  plus  favorable.  Mais  dans  le  cours  C5T'E  D-OR  ' 
de  la  converfation , oubliant  le  deifein  qu’il  avoiteu  de  l’effrayer,  il  ajouta  géographie. 
qu’il  avoit  pris  l’ufage  d’envoyer  , par  intervalles  , fes  Chaloupes  dans  la 
Riviere  de  Volta  , 8c  qu’elles  en  apportoienr  des  étoffes  8c  quantité  d’Efcla- 
ves.  Il  continua  de  raconter  à l’Auteur  que  ces  étoffes  venoient  des  Nubiens 
8c  des  Abyfîins , avec  lefquels  les  Habitans  de  la  Volta  entretenoient  un 
Commerce  fort  libre  , par  le  moyen  de  leur  Riviere  , qui  vient  de  fort  loin 
au  Nord-Nord-Eft.  Il  lui  montra  même  quelques  pièces  de  ces  étoffes’,  qui  ref- 
fembloient  aux  bordures  de  nos  tapifferies  à l’aiguille.  Mais  Barbot  jugea  que 
ce  Commerce  n’étoit  pas  fort  confiderable  , puifque  les  Hollandois  n’avoienc 
pas  formé  d’établiffement  fur  la  Riviere.  Les  Portugais  y touchent  quelque- 
fois , 8c  fe  procurent  quelques  Efclaves,  des  dents  d’éléphans  , du  maïz,  qui 
y eft  en  abondance , mais  rarement  ou  jamais  de  l’or , ce  métal  étant  à peine 
connu  des  Habitans  (76). 

Atkins  dit  que  la  Riviere  de  Volta  eft  remarquable 
de  fon  cours  -,  quelle  rend  la  mer  fort  grofte  près  de  fa 

quelque-tems  les  eaux  fans  s’y  mêler.  C’eft-là , conclud-il , que  commence  la 
Côte  de  Papa  (77). 


CHAPITRE  VI. 

Pays  intérieurs  _,  derrière  la  Côte  <£  Or. 

LE  S Européens  ayant  acquis  peu  de  connoiffances  des  Pays  qui  font  der-  Pays  inte- 
riere  la  Côte  d’Or  , on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  des  éclairciffe-  rieurs. 
mens  fort  exacfs  dans  les  Relations.  Cependant , comme  il  s’en  trouve  quel- 
ques-uns de  nommés  dans  la  Defcription  des  Pays  maritimes,  il  eft  à propos 
de  recueillir  ici  ce  qu’on  nous  a laiffé  de  plus  clair  fur  leur  fituation. 

Les  Pays  intérieurs  , fuivanr  le  témoignage  des  Nègres  les  plus  fenfés  , font  Noms  des  Pays 
Avi/ia  , Iguira  , le  G r: and- Inkajfan , Inkaffia-Iggina , Tabeu  , AcLom  , Mom-  “ucucuts' 
pa  , FaJJabs  , Vanqui  , Abrambo  , Qiujoro  , Inta  ou  Ajficnta  , Achitn  ou 
Akim  , Aqua , Quako  , Kammana  , Bonn , Eqnea  , Latabi , Akkaradi  , In - 
foko  , Dankereis  ou  Dinkira , Kabeflerra  , 8c  le  grand  Royaume  des  Akkane { , 
qui  comprend  une  partie  des  autres  , du  Nord-Oueft  au  Nord-Eft  -,  fans 
compter  plufieurs  petits  Pays  entremêlés.  Toutes  ces  contrées  font  fort  riches 
en  or.  Les  Habitans  tirent  ce  précieux  métal  du  fein  de  la  terre  , ou  des  ri- 
vières, dont  ils  lavent  le  fable.  Leur  fituation  eft  entre  quatre  degrés  trente 
minutes  8c  huit  degrés  de  latitude  au  Nord  ; 8c  entre  quinze  8c  dix-neuf 
degrés  de  longitude  Eft  de  l’Ifie  de  Fer  ; petit  efpace  pour  un  fi  grand  nombre 
de  Nations  (78). 

1.  Avina  borde  Adom  , premier  Royaume  de  la  Côte  d’Or.  Ses  Habitans  Avina, 
portent  quantité  d’or  , très-pur  8c  très-fin  , dans  le  Pays  d’Ifîini  8c  dans 

(76)  Barbot  , p.  $io.  & fuiv.  (78)  Barbot , p.  145. 

(77)  Atkins  , p.  ïop. 
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d’autres  parties  de  la  Côte.  Ils  font  d’une  probité  rare  entre  les  Nègres  , 2c 

le  Commerce  eft  aufli  agréable  qu’utile  avec  eux. 

2.  Le  Royaume  d’Iguira  , ou  d’Eguira  , touche  à celui  (79)  d’Axim.  Il  eft 
au  Nord  du  Grand-Inkaftan  2c  à l’Eft  de  Mompa.  On  y trouve  beaucoup 
d’or,  2c  de  l’efpece  la  plus  pure  , 1 oit  qu’il  forte  de  la  terre  ou  des  rivieres- 
La  plus  grande  partie  lé  tranfporre  fur  la  Côte  d’Axim  ou  d’Iflini , fuivant 
les  occalions  qui  peuvent  déterminer  les  Nègres.  Audi  l’or  de  ces  deux  Places 
eft-il  fort  eftimé  des  Marchands  de  l’Europe  ; d’autant  plus  , que  paflànt  par 
très-peu  de  mains,  il  eft  moins  fujet  à l’impoftiire-  Deux  Nègres  de  Com- 
mendo  firent,  il  y a quelques  années,  le  voyage  d'Eguira',  avec  des  mar- 
chandifes  de  l’Europe , 2c  le  vantèrent  d’en  avoir  tiré  un  immenfe  profit. 
Mais  l’éloignement  étant  confiderable  , les  chemins  infeftés  de  voleurs  , 2c. 
les  paffages  gardés  par  d’autres  Nations  qui  font  acheter  à grand  prix  la  li- 
berté du  Commerce,  il  eft  rare  qu’on  s’expofe  étant  de  dangers. 

3.  Le  Pays  du  Grand-Inkaftan  eft  bordé  au  Sud  par  celui  d’Eguira  , à l’Eft 
par  ceux  de  Vaftabs  2c  de  Vangui , à l’Oueft  par  des  régions  inconnues.  Ses 
LIabitans  viennent  peu  fur  la  Côte  d’Or.  Cependant  il  s’en  trouve  quelques- 
uns  qui  traverfent  le  Pays  d’Adom  , pour  faire  le  Commerce  au  Petit-Com- 
mendo  ou  à Iflini , fur-tout  au  dernier  de  ces  deux  lieux , comme  au  plus 
proche. 

4.  Le  Royaume  d ' Inkaffia-Iggina  touche  , du  côté  du  Sud  , à celui  du. 
Grand-Inkaftan  , & vers  l’Eft  à ceux  de  Vaftabs  2c  de  Vanqui  •,  mais  fes  bor- 
nes font  incertaines  au  Nord  2c  à l’Oueft.  Ses  Habitans  n’ont  aucune  corres- 
pondance avec  les  Nègres  de  la  Côte,  2c  font  même  inconnus  au-delà  des- 
Nations  qui  touchent  à leur  Pays. 

5.  Le  petit  territoire  de  Taben  a le  Royaume  d’Anta  au  Sud  , celui  d’Adom 
à l’Oueft  2c  au  Nord  , 2c  vers  l’Eft  celui  de  Commendo  , dont  il  n’eft  féparé 
que  par  une  petite  Riviere.  Les  Nègres  de  Taben  font  en  Commerce  avec 
les  Hollandais  de  Schatna.  Ils  leur  portent  du  grain , de  la  volaille  2c  des 
fruits , comme  ils  fourniftoient  autrefois  les  mêmes  commodités  aux  Portu- 
gais d’Axim  (80). 

6.  Le  Royaume  d’Adom  eft  bordé  par  Taben  à l’Oueft , par  GuafFo  au 
Sud  , par  Vaftabs  au  Nord,  2c  par  Abrambo  à l’Eft-Nord-Eft.  Ses  Nègres 
font  le  Commerce  avec  Axim&  Bourra  3 mais  îorfque  les  paftages  font  fer- 
més , 2c  les  chemins  infeftés  par  des  voleurs , ils  cherchent  leurs  avantages 
du  côté  du  Petir-Commendo.  Le  Pays  d’Adom  s’étend  en  droite  ligne  au 
long  de  la  Riviere  de  Schama  , 2c  contient  plufieurs  Illes  ornées  de  belles 
Villes  2c  de  Villages.  De-là  il  s’avance  à l’Oueft  l’efpace  d’environ  dix-huit 
lieues , jufqu’à  la  Riviere  d’Ankobar.  Il  eft  fans  Roi.  Son  Gouvernement  con- 
fifte  dans  un  Confeil  de  cinq  ou  fix  Seigneurs,  dont  l’un  néanmoins  eft  fi 
puiftant  , que  , fuivant  le  Proverbe  du  Pays , il  pourrait  porter  le  Roi  de 
Jabi  fur  fes  cornes.  Cette  République  n’eft  qu’une  fociété  de  brigands  , qui 
feraient  capables  d’infpirer  de  la  terreur  à tous  leurs  voifins  , s’ils  l’étoient  de 
vivre  entr’eux  dans  l’union.  En  1690,  ils  commencèrent  une  guerre  fan- 
glante  contre  les  Nègres  d’Anta  3 2c  pendant  trois  ou  quatre  ans  qu’ils  la 


(7 9)  Dans  l’Original , on  lit  Attym. 


(80)  Barbot , ubi  fuj>. 
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pouffèrent  fans  relâche  , ils  ruinèrent  leur  Pays  fans  pouvoir  les  forcer  à la  ■ 
fourmilion.  Ils  étoienc  en  mème-tems  aux  mains  avec  les  trois  Nations  qui 
habitent  la  Riviere  d’Ankobar , & les  obligèrent  d’acheter  la  paix  par  un 
gros  tribut. 

Dans  ces  expéditions  , ils  avoient  pour  Général  un  Nègre  nommé  Anqua  , 
né  avec  des  inclinations  fi  guerrières , qu’il  ne  pouvoir  vivre  en  paix.  Ce- 
pendant les  qualités  militaires  répondoient  fi  mal  à fon  goût , que  dans  la 
plupart  des  engagemens  qu’il  eut  avec  les  Nègres  dAnta,  il  hit  réduit  à 
chercher  fa  sûreté  dans  la  fuite.  Il  auroit  bien-tôt  vu  la  fin  de  fa  carrière  , fi 
fes  compagnons  n’eûflent  pas  été  meilleurs  loldats  que  lui.  Mais  comme  il 
étoit  le  plus  puiffànt  de  La  Nation  , en  hommes  & en  argent , les  autres  ré- 
gions n’ofoient  s’oppofer  à fes  volontés.  C’étoit  d’ailleurs  un  monfire  de 
cruauté.  S’étant  faiii , en  1691  , de  cinq  ou  fix  des  principaux  Antefiens,  il 
prit  plaifir , de  fang-froid,  à leur  faire  de  fa  propre  main  une  infinité  de 
bleflures.  Enfuite  il  huma  leur  fang  avec  une  brutale  fureur.  Un  de  ces  mal- 
heureux , qu’il  h aï  flou  particuliérement , fut  lié  par  fes  ordres , jetté  à fes 
pieds,  ôc  percé  de  coups  en  mille  endroits,  tandis  qu’avec  une  coupe  à la 
main  il  recevoit  le  fang  qui  ruiffeloit  de  toutes  parts.  Après  en  avoir  btï  une 
partie,  il  offrit  le  relie  à fon  Dieu.  C’ell  ainli  qu’il  traitoit  fes  ennemis  ; 
mais , faute  de  viéfimes , il  tournoit  fa  rage  contre  fes  propres  Sujets. 

En  1691  , pendant  la  fécondé  campagne  qu’il  faifoit  contre  les  Nègres 
d’ Anta  , l’Auteur  lui  rendit  une  vifite  dans  fon  camp  , près  de  Schama.  Il  en 
fut  reçu  fort  civilement , & traité  fuivant  les  ufages  du  Pays.  Mais  au  milieu 
même  des  amufemens  que  ce  Barbare  procuroit  à fon  hôte  , il  trouva  l’occa- 
fion  d’exercer  fa  cruauté.  Un  Nègre  remarquant  qu’une  de  fes  femmes  étoit 
ornée  de  quelque  nouvelle  parure  , prit  le  bout  d’un  collier  de  corail  , dont 
il  admira  l’ouvrage,  fans  que  cette  femme  parût  s’oftenfer  de  fa  curiofité. 
L’ulage  du  Pays  accorde  une  liberté  honnête,  dont  le  Nègre  ni  la  femme 
n’avoient  pas  paflé  les  bornes.  Cependant  le  cruel  Anqua  fe  trouva  fi  bielle  de 
cette  aétion  , qu’après  le  départ  de  Bofman  , il  leur  fit  donner  la  mort  ; & , 
fuivant  fon  goût  monftrueux  , il  but  à longs  traits  tout  leur  fang.  Quelque- 
rems  auparavant  il  avoir  fait  couper  la  main , pour  un  crime  fort  léger , à 
une  autre  de  fes  femmes  ; ôc  fe  faifantun  amufement  de  fa  cruauté,  il  vou- 
loir que  dans  cet  état  elle  lui  peignât  la  tête  Sc  lui  trefsât  fes  cheveux.  Bofman 
rapporte  ces  traits  de  barbarie  , comme  des  exemples  fort  extraordinaires  par- 
mi les  Nègres  de  Guinée  (81). 

Ceux  des  Pays  intérieurs  étant  obligés  de  traverfer  Adom  pour  aller  com- 
mercer fur  la  Côte,  cette  contrée  a continuellement  l’occafion  de  s’enrichir 
du  travail  d’autrui.  Il  s’y  trouve  d’ailleurs  des  mines  d’or  ôc  d’argent  ; ôc 
Bofman  fut  informé  que  trois  ans  auparavant  on  en  avoir  découvert  une  fort 
riche.  L’abondance  qui  régné  dans  cette  Nation  ôc  la  multitude  des  Habi- 
tans  l’ont  rendue  fi  fiere  , que  le  Commerce  y eft  fort  difficile.  Ses  terres  font 
excellentes.  Elle  en  tire  aflez  de  grains  ôc  de  fruits  , pour  être  fans  cefle  en 
état  d’en  vendre  à fes  voifins.  Les  animaux,  farouches  ôc  privés,  y font  en 


(Si)  Bofman  , qui  fait  tous  ces  récits,  confcfTc  qu’il  ne  parle  que  fur  le  témoignage 
ü’aurrui , c’eft-à-dire,  de  quelques  Nègres, 
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grand  nombre,  8c  les  rivières  remplies  de  poiffon.  Enfin  , le  Pays  ne  man- 
que de  rien  pour  la  fubfiftance  &:  la  commodité  de  (es  Habirans  (Si). 

7.  Monpa  eu  Manpa , eft  un  Pays  dont  on  ne  connoît  que  les  bornes.  A 
rOueft  il  touche  Eguira  j au  Nord  , le  Grand-InkalTan  , Vallabs  8c  Adom  à 
l'Eft , le  Royaume  d’Anta. 

8.  Le  Pays  de  Vajj'abs , ou  W'arfchabs  , comme  Barbot  le  nomme  Couvent 
& comme  il  l'écrit  dans  fa  Carte,  borde  au  Nord  Vanqui  , à l’Eft  Quiforo 
8c  Abrambo  ; à l’Oueft  , le  Grand-Inkaffan  , 8c  au  Nord-Oued , Inkaflîa- 
Iggina.  Il  eft  fameux  par  la  grande  quantité  d’or  qu’on  en  apporte.  Comme 
il  a peu  de  rivières , quelques  Voyageurs  ont  crû  que  fon  or  vient  de  plus 
loin  dans  les  terres.  Le  Pays  eft  ftérile  , ou  ne  produit  rien  de  remarquable. 
L’unique  occupation  des  Habitans  effc  de  fe  procurer  de  l’or,  foit  qu’ils  le 
doivent  à leur  travail  , ou  qu’ils  le  reçoivent  d’autrui.  Ils  l’échangent  pour 
les  marchandifes  de  l’Europe  , dont  ils  (ont  d’autres  échanges  avec  leurs 
voilins. 

9.  Le  territoire  de  Vanqui  , ou  Wamki , eft  bordé  à l’Oued:  par  Inkafïia- 
Iggina;  au  Sud,  par  Vallabs,  8c  au  Nord  par  Bonu.  Les  Habitans  ont  l’art 
de  fabriquer  des  étoffes  d’un  tilfu  d’or , qu’ils  vendent  aux  Arabes  , vers  le 
Niger , ou  dans  les  contrées  de  Gago  8c  d’Akkani , au  Nord  de  leur  pro- 
pre Pays. 

10.  Le  Royaume  d 'Aqitambo  , ou  d’Akambu  , touche  à l’Oued:  Adom  8c 
VafTabs  ; au  Sud  , Guaifo  -,  à l’Eft , Aéti  ; Akkani  au  Nord  , 8c  Fétu  au  Sud- 
Oued.  C’ed  un  Pays  fort  peuplé  , où  le  Commerce  ed  confiderable.  Ses  Ha- 
tans  fréquentent  beaucoup  Mawri , pour  y faire  l’échange  de  leur  or  contre 
de  la  toile  &:  du  fer.  Plulieurs  y font  même  établis  , en  qualité  de  Faéteurs  8c 
d’Agens  pour  leur  Nation. 

Les  Nègres  d’Aquambo  font  naturellement  braves  8c  guerriers.  Ils  ont  des 
différends  continuels  avec  les  Akkanez  , par  l’effet  d’une  vieille  haine  qui 
fubfiffe  entre  les  deux  Nations  (83). 

Bofman  obferve  que  le  domaine  des  Aquambos  s’étend  fur  plufieurs  Royau- 
mes au  long  de  la  Cote  , dans  l’efpace  de  plus  de  foixante-dix  milles  , 8c  que 
leur  Roi  n’ed  pas  moins  abfolu  fur  ces  Peuples  étrangers  que  fur  fes  propres 
Sujets.  Cette  autorité  defpotique  a fait  naître  un  Proverbe  : Il  n’y  a,  dit  on  , 
que  deux  fortes  d’hommes  dans  Aquambo  ; le  Roi , avec  fes  amis , 8c  leurs 
Efclaves. 

Ces  Nègres  font  d’une  hauteur  8c  d’une  arrogance  extrême.  Ils  font  re- 
doutés de  tous  leurs  voifins , à l’exception  de  ceux  d’Akim.  Les  troupes 
qu’ils  employeur  pour  tenir  leurs  vaffaux  dans  la  dépendance  , commettent 
mille  détordres,  fans  que  perfonne  ofe  s’y  oppofer.  La  féverité  du  Roi  eft 
exceflive  contre  ceux  qui  manquent  de  foumiffion  pour  fes  ordres  , 8c  le 
moindre  outrage  qui  regarde  fes  foldats  eft  puni  avec  la  derniere  rigueur. 

Le  Royaume  d’Aquambo  a été  gouverné  quelque-tems  par  deux  Rois  , 
X Ancien  8c  le  Jeune.  C’étoit  par  ce  titre  qu’ils  étoient  diftingués  , quoique 
ce  ne  fût  au  fond  que  le  pere  8c  le  fils.  Mais  le  jeune  ayant  été  chalfé  par 
Ion  onde,  le  Trône  fe  trouva  partagé  entre  les  deux  freres.  Ils  régnèrent 


(81)  Le  même  , p.  17.  & Barbot,  p.  1 5 3. 


(83)  Barbot , p.  188. 
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pendant  quelques  années  dans  une  union  qu’on  ne  devoit  point  efperer  de  ’p^ys "iktZ 
ce  pairage.  Mais  les  Sujets  n’en  furent  pas  plus  heureux  , 6c  portèrent  le  joug  rieurs. 

de  deux  Tyrans  au  lieu  d’un  •>  jufqu’en  i 9 9 > clue  vieux  Roi  étant  mort  , 
fon  fils  remonta  fur  le  Thrône , de  trouva  le  moyen  d’en  exclure  entière- 
ment fon  rival. 

Le  vieux  Monarque  des  Aquambos  étoit  un  Prince  méchant  parle  fond 
du  caractère  , 6c  méprifable  par  la  baffefTe  de  fes  inclinations.  Il  portoit  une 
haine  invétérée  aux  Européens.  Quoiqu  il  reçut  des  Anglois  , des  Danois 
6c  des  Hollandois , une  once  d’or , comme  une  marque  de  reconnoiftance 
accordée  à fes  Prédécefleurs , pour  la  liberté  du  Commerce  & pour  le. ter- 
rain des  Torts,  il  ne  laifîoit  point  échaper  une  feule  oecafion  de  les  chagri- 
ner. Sous  les  moindres  prétextes,  il  leur  fermoit  les  paflfages  6c  troubloit 
leur  Commerce,  fans  autre  vue  que  de  s’attirer  des  fatisfaéfions  6c  des  hom- 
mages. Son  fils,  plus  généreux  6c  plus  fenfé,  fit  profellîon  d’aimer  les  Mar-  Ko<l°^ac^a 
chauds  de  l’Europe.  Il  traita  particuliérement  les  Hollandois  avec  une  con-  pour  les  Hollan- 
liance  diftinguée.  Dans  une  maladie  dangereufe  , dont  les  Médecins  defef-  dois' 
peroient  de  le  guérir , il  fe  fit  tranfporter  au  Fort  de  Hollande  -,  6c  s’étant 
livré  fans  précaution  entre  les  mains  des  Fadeurs , il  y pafla  quelque-tems 
avec  eux.  A la  vérité  , leur  Barbier  , qui  prenoit  la  qualité  de  Chirurgien  , 
le  traita  un  peu  rudement  dans  fes  opérations.  Mais  il  réuflit  néanmoins  à 
lui  rendre  la  fanté , quoiqu’il  ne  pût  le  remettre  en  étar  de  voir  fes  femmes. 

La  maladie  de  ce  jeune  Prince  venoit  d’un  excès  d’incontinence. 

Sous  le  régné  de  fon  pere  , les  Hollandois  avoient  fouhaité  pafîionnément 
de  bâtir  un  Fort,  6c  l’avoient  même  commencé  près  du  Village  de  Pompe- 
na , ou  Pouni  , à l’extrémité  de  la  Côte  d’Or.  Mais  lorfque  le  Vaiffeau  qu’ils 
attendoient  de  l’Europe  avec  des  matériaux  , fut  arrivé  dans  la  rade  d’Akra  , 
ils  apprirent  qu’Ado  , qui  parrageoit  alors  le  Trône,  étoit  parti  à la  tête 
d’une  armée  pour  combattre  quelque  Nation  voifine.  Ce  contre-tems  leur 
fit  interrompre  leur  entreprife  , dans  la  crainte  que  le  vieux  Monarque  n’exi- 
geât d’eux  quelques  nouveaux  droits.  Ils  s’applaudirent  beaucoup  d’avoir 
pris  cette  réfolution  , lorfque  l’avenir  leur  eut  appris  que  la  dépenfe  du  Fort 
auroit  furpaffé  les  profits  du  Commerce  , 6c  qu’ils  n’avoient  befoin  dans  ce 
canton  que  d’un  Comptoir,  avec  un  ou  deux  Faéteurs. 

11.  Qjùforo  , qui  fe  nomme  aufli  Jujfer  , eft  borné  à l’Oueft  par  VafTabs  , Quifoiu. 

au  Sud  par  Abrambo  , au  Nord  par  Bonu  , 6c  à l’Eft  par  Akkani.  C’eft  une 
contrée  ftérile  , dont  les  Habitans  mènent  une  vie  fimple  6c  connoilfent  peu 
le  Commerce. 

ia.  Le  Pays  de  Bonu  , ou  Bono  , touche  du  côté  de  l’Oueft  à Van  qui  ; du  Bonu.  ou  Bouc 
côté  du  Sud  à Quiforo  , 6c  vers  l’Eft  aux  Pays  à' Akkani  6c  Ülnta  ou  d 'Af- 
fitnta.  Ses  Habitans  ne  fréquentent  pas  plus  la  Côte  que  ceux  de  Mompa. 

13.  Le  territoire  d 'Aid  a , du  côté  de  l’Oueft  , Abrambo  ; Fétu  , Sabu  , Alti 
Fantin  du  côté  du  Sud  ; 6c  Dabo  au  Nord.  Ses  Habitans  avoient  autrefois  un 
Commerce  confiderable  avec  les  Hollandois  j mais  étant  épuifés  par  leurs 
guerres  avec  les  Nègres  de  Sabu  , ils  fe  font  réduits  à la  culture  de  leurs  ter- 
res, qui  font  naturellement  fertiles.  Ils  ont  quelque  dépendance  du  Royau- 
me d’ Akkani  , dont  les  Habitans  peuvent  interrompre  leur  communication 
avec  la  mer.  Ces  Akkanez , pour  augmenter  leur  Commerce  , ont  établi  un 
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grand  Marché  dans  leur  Pays  , où  l’on  vient  acheter,  de  toutes  les  contrées 

voifines,  les  marchandées  qu'ils  vont  prendre  fur  la  Cote. 

14.  Le  Royaume  d’Akkani  , ou  d’Akkanez  , eft  divifé  en  deux  parties  -, 
Akkani- Grande  8c  Akkani- P inquena  , c’eft-à-dire,  le  Grand  8c  le  Petit-Ak- 
kani.  Celui-ci  s’étend  à l’Oueft  jufqua  Quiforo  8c  Bonn.  Au  Sud,  il  borde 
Duho  , Atti  8c  Abrambo  ; au  Nord  , Inta  ; à l’Eft , Akim  ou  Achim.  La  grande 
Ville  de  Dabo  eft  limée  fur  la  frontière  , près  d’ Atti. 

Les  Akkanez  font  renommés  par  le  grand  Commerce  qu’ils  font  fur  la 
Côte  & dans  l’interieur  des  terres.  Ils  le  joignent  avec  les  Nègres  de  Ka- 
befterra , Pays  qui  les  fépare  de  celui  de  Sabu  , pour  apporter  lur  la  Côte 
de  l’or  d’Affienta , d’Akim  8c  de  leur 'propre  Pays.  Leur  réputation  d’intel- 
ligence 8c  de  fidelité  eft  li  bien  établie,  que  les  Marchands  de  Commendo 
8c  de  Viamba  donnent  à leur  or  le  nom  d ’ Akkaneç-Chienka  , parce  qu’il  n’eft 
jamais  altéré  par  le  moindre  mélange  (84), 

Le  caraétere  des  Nègres  Akkanez  eft  naturellement  fier  , audacieux  8c 
guerrier  ; ce  qui  les  fait  chérir  ou  redouter  de  leurs  voifins  , fuivant  les  occa- 
îions  qu’ils  leur  donnent  de  s’en  louer  ou  de  s’en  plaindre.  Mais  à l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  titres , ils  font  fi  bien  reçus  dans  tous  les  lieux  qu’ils  ont  à 
traverfer , que  leur  dépenle  fe  réduit  prefqu’à  rien  pendant  leurs  voyages. 
Leurs  armes  ordinaires  font  la  zagaie  , le  cimeterre  8c  le  bouclier.  Leur  lan- 
gage reftemble  beaucoup  à celui  de  Fétu,  d’Atti  , de  Sabu,  d’Abrambo  8c 
de  Pantin  -,  mais  il  eft  beaucoup  plus  doux  à l’oreille.  Les  Marchands  Akka- 
nez tranfportent  les  marchandées  qu’ils  achètent  fur  la  Côte , par  terre  8c 
fur  le  dos  de  leurs  Efclaves  , dans  tous  les  Marchés  d’Atti , de  Sabu  8c  des 
autres  Pays  intérieurs,  en  payant  , à chaque  pafiage,  les  droits  établis  par 
les  Princes  & par  les  Gouverneurs.  Il  leur  relie  encore  quelques  mots  Portu- 
gais , ou  de  la  Lingua-Franca  , que  leurs  ancêtres  ont  retenus  de  leur  an- 
cien Commerce  avec  les  Portugais.  Ce  qu’on  appelle  Lingua-Franca  eft  une 
corruption  du  Latin  , de  l’Italien  , du  François  & du  Portugais. 

1 5.  Le  Pays  de  Dinkira  eft  fitué  à dix  journées , par  terre,  de  la  Côte 
d’Axim , & cinq  de  Mina  , au  Nord.  Il  a Kabefterra  vers  l’Eft  , Adom  à 
l’Oueft,  8c  Akkani  au  Nord.  Les  chemins  qui  y conduifent  d’Axim  8c  de 
Mina,  font  fort  mauvais  8c  remplis  de  détours  , ce  qui  rend  le  voyage  plus 
long  du  double.  Cet  obftacle  pourroit  être  levé  avec  un  peu  de  travail  ; 
mais  on  ignore  fi  c’eft  l’intelligence  ou  la  volonté  qui  manquent  aux  Né- 
grcs  (S ç). 

Cette  contrée  étoit  autrefois  refferrée  dans  des  bornes  fort  étroites  , 8c 
mal  pourvue  d’Habitâns  •,  mais  la  valeur  naturelle  de  fes  Peuples  a fort  éten- 
du leurs  limites  , & tellement  augmenté  leur  puiflance  , qu’ils  font  devenus 
redoutables  à tous  leurs  voifins  , excepté  néanmoins  ceux  d’Affienta  8c 
d’Akim,  qui  leur  font  encore  fort  fuperieurs  en  nombre.  Les  Dinkirois ont 
beaucoup  d’or , 8c  le  tirent  en  partie  de  leurs  propres  mines  , en  partie  de 
leurs  pillages,  mais  fur-tout  du  Commerce  , qu’ils  entendent  mieux  que  la 
plupart  des  autres  Nègres.  Lorfque  les  chemins  font  libres  8c  ouverts,  les 
Marchands  de  Dinkira  viennent  avec  les  Akkanez  à Schama  , à Comraeu- 

(84)  Bofman , p.  77.  Baibot , p.  188. 

t8.0  Bofman,  uli  fup.  p.  78.  & Barbot , p.  189.  Si  fuiv. 
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db  , à Mina , au  Cap-Corfe  , Scc.  fuivant  la  fituation  3c  la  diftance  des  lieux 
qu’ils  habitent.  Mais  fi  les  paifages  font  fermés  , ils  vont  plus  loin  fur  la  Côte 
& rendent  le  Commerce  tort  brillant  dans  les  Comptoirs  fuperieurs  , tandis 
qu’il  demeure  languiftant  dans  les  Forts  du  milieu.  L’or  de  Dinkira  eft 
très-fin  , mais  fouvent  mêlé  avec  l’or  de  Fétiche , dont  on  expliquera  la  na- 
ture dans  un  des  Articles  fuivans. 

16.  Le  Paysd’Inta,  ou  d’Aftienta,  qu’un  Auteur  moderne  donne  pour  le 
même  , eft  bordé  à l’Üueft  par  le  Royaume  de  Mandingo  ; au  Nord  , par  des 
régions  inconnues-,  à l’Eft , par  A Ici  ni , & au  Sud  par  Aklcani.  Il  eft  peu 
connu,  parce  qu’il  n’a  point  de  correfpondance  immédiate  avec  les  Nègres 
des  Côtes.  On  fçait  feulement  qu’il  eft  fort  riche  en  or  , 6c  que  les  Akkanez 
en  apportent  quelquefois  fur  la  Côte  d’Or.  Sa  fituation  d’ailleurs  , qui  eft  vers 
la  fource  de  Rio  Siuiro  du  Cofia  , feroit  fort  avantageufe  pour  le  Commerce 
d’Iflini  6c  d’Akirn  , fi  les  Habitans  avoient  plus  de  goût  pour  les  voyages. 

17.  Akarn  , Akim  , Akin  ou  (86)  Akkani-Grande  , le  Grand-Akkani , Akùn  , ou  ie 
borde  à l’Oueft  Akkani- P icqueno  ; au  Sud  , Aqua  6c  Souquo  ; Inta  6c  Akkra  Crawi-Artam. 
au  Nord  ; Aquambo  6c  Quaku  à 1 Eft.  Quelques  Akkanez  afferent  qu’il  s’é- 
tend jufqu’à  la  Côte  de  Barbarie  ; mais  cette  Côte  étant  à plus  de  fix  cens 

lieues  > Barbot  juge  qu’ils  prennent  pour  elle  les  rives  du  Niger  (*),  parce  que 
ce  Fleuve  eft  fort  large.  Le  Grand-Akkani  étoit  autrefois  une  Monarchie. 

Son  Gouvernement  s’eft  changé  en  République , 6c  les  diffenfions  civiles  qui 
le  troublent  continuellement,  l’ont  rendu  moins  redoutable  à fes  voilins.  La 
plus  grande  partie  de  l’or  qui  vient  de  ce  Pays,  arrive  fur  la  Côte  d’Akra  , 
d’où  il  fe  répand  dans  les  Forts  à l’Oueft. 

Les  Nègres  d’Akini  6c  du  Grand  - Akkani  font  d’un  caraétere  fort  hau- 
tain , & s’attribuent  une  forte  de  fuperiorité  lur  ceux  du  Petit- Akkani , 
parce  qu’ils  font  plus  riches  du  double  en  or&  enEfclaves.  Ils  tournent  leur 
principal  Commerce  vers  les  Pays  qui  font  au  long  du  Niger-,  d’autant  plus  , 
qu’ils  ont  au  Nord  le  Pays  de  Mekzara , 6c  le  grand  Royaume  de  Gago , 
célébré  par  l’abondance  de  fonor,  qui  paffe  à Tomburo  , 6c  de-là  à Maroc 
par  la  voie  des  Caravanes.  Les  Akkanez  ne  LaifTenc  pas  d’en  tirer  beaucoup  des 
Pays  d’Allienta  6c  d’Akim  , qu’ils  ont , le  premier  au  Nord-Oueft  , & l’autre  au 
Nord.  Ils  y portent , en  échange,  des  étoffes,  du  fel  6c  d’autres  marchan- 
dées. Quelquefois , au  lieu  de  les  venir  acheter  fur  la  Côte  , ils  les  vont 
prendre  au  Marché  d’Aboni , près  d’Akra  , d’où  ils  les  tranfportent  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Akim  a , du  côté  de  l’Oueft  , Inta  ou  Afîienta  ; à l’Eft  , 

Quaku  & Tatu-,  au  Nord  , des  régions  inconnues.  Les  Européens  de  la  (87) 

Côte  n’ont  aucune  correfpondance  avec  fes  Elabitans. 

18.  Aqua,  ou  Aka  , touche  vers  l’Oueft  aux  Pays  d 'Atti  6c  de  Dabui  ; 
vers  le  Sud  , à celui  de  Fantin  ; vers  le  Nord  , à celui  d’Akim.  C’eft  une  con- 
trée de  peu  d’étendue , qui  a quelque  dépendance  du  Roi  de  Fantin. 

19.  Sanquay  , ou  Sonquay , borde  Fantin  au  Sud  ; Akim  au  Nord,  & 

Agouna  à l’Eft.  Ses  Nègres  viennent  acheter  du  poiffon  , pour  leurs  Marchés  , 
a Monte.  deL  Diablo  , 6c  tirent  quelque  profit  de  ce  Commerce , quoique 


CaraAerc  dci 
Habitans,  Leui 
Commerce, 


Aqua,' 


Sanquay. 


(86)  Ceft  le  nom  que  lui  donnent  les  Por- 
tugais. 

(*)  On  fuit  ici  le  langage  de  l’Auteur  ; mais 

Tome  IF,  . 


voyez  ci-dcfïus  , au  fécond  Tome  , ce  qu’il 
faut  entendre  par  le  Niger. 

(87)  Bofman  , p.  78.  St  Barbot,  p.  189. 
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leur  marchandife  foit  ordinairement  pourrie  lorfqu’elle  arrive  au  terme;. 

Leur  Pays  (88)  eft  tributaire  d’Agouna. 

20.  Abom  eft  un  petit  territoire,  qui  eft  renfermé  à l’Oueftpar  Aquam- 
bo  -,  au  Sud , par  Agouna  -,  au  Nord  , par  Aboîra  ; à l’Eft  , par  le  Grand- 
Akra  & par  une  partie ‘d’Aboera.  Il  n’a  de  remarquable  que  le  Marché  ex- 
traordinaire qui  le  tient  dans  Aboni , la  Capitale,  8c  qui  eft  très-fréquenté 
de  toutes  les  Nations  voifines. 

21.  Quahu , ou  Quaho  , borde  à l’Oueft  Akim  ; au  Sud  , Aquambo  & 
Axim  3 au  Nord , Tafu  •,  Aboera  & Kammana  à l’Eft.  Les  Habitans  font 
peu  connus  ; mais  ils  paifent  pour  une  Nation  perfide. 

22.  Tafo  , ou  Tafu  , joint  Akim  à l’Oueft  3 Quahu  au  Sud  ; à l’Eft,  Kam- 
mana & Quahu.  Ce  Pays  eft  riche  en  or  , 8c  fes  Habitans  le  portent  quelque- 
fois au  Marché  d’ Aboni , quelquefois  à Mawri. 

23.  Aboera  , ou  A k tira  , eft  borné  à l’Oueft  par  Aquambo  ; au  Nord,  par 
Kammana  8c  Quahu  ■,  au  Sud  , par  Aboni  8c  le  Grand- Akra  ; à l’Eft,  par 
Bonu.  Les  Habitans  ont  beaucoup  d’or  , 8c  le  portent  au  Marché  d’Aboni. 

24.  Quahu  borde  Kammana  8c  le  Petit-Akra  au  Sud  , 8c  Tafu  à l’Oueft. 
Son  or , qui  eft  en  abondance  , eft  porté  au  Marché  d’Aboni , ou  fur  les’ 
Côtes  d’Akra  du  Grand-Ningo. 

25.  Kammana  touche  vers  l’Oueft  à Quahu  , 8c  vers  le  Nord  à Quaku  2: 
vers  le  Sud  il  joint  Aboera  8c  Bonu  3 8c  vers  l’Eft,  Latabi , Equca  8c  le  Pe- 
tit-Akra. Les  Habitans  lont  particulièrement  livrés  à l’agriculture  , 8c  ven- 
dent leur  maïz-aux  Pays  voilins. 

16.  Bonu  a pour  limites  Aboera  > du  côté  de  l’Oueft  3 Kammana  , du  côté 
du  Nord  ; Agrana  8c  Akra  au  Sud  3 Equea  8c  Ningo  à l’Eft.  La  principale 
occupation  des  Habitans  eft  l’agriculture. 

27.  Equea  eft  bordé  à l’Oueft  par  Bonu  5 au  Nord  , par  Kammana  5 au 
Nord-Eft,  par  le  Petit-Akra  -,  au  Sud  , par  Ningo  8c  Latabi..  Les  Habitans 
11e  s’attachent  qu’à  cultiver  leurs  terres. 

28.  Latabi  joint  à l’Oueft  Equea  8c  Kammana  ; au  Nord-Eft  , le  Petit-Akra  3 
au  Sud  , Ningo  8c  Labadde.  Ce  Pays  eft  renommé  par  fes  Marchés  , où  l’on 
porte  beaucoup  d’or  , mais  moins  qu’au  grand  Marché  d’Aboni. 

29.  Akkaradi  touche  vers  l’Oueft  à Kammana  3 vers  le  Nord  à Quaku  3 
vers  le  Sud  , à Latabi  8c  Ningo.  Ses  Habitans  portent  beaucoup  d’or  au 
Marché  d’Aboni.  On  le  trouve  aulTî  pur  8c  aufii  fin  que  celui  des  Akkanez. 

30.  Infoko,  fuivant  le  récit  des  Akkanez  , eft  à cinq  grandes  journées 
des  Côtes.  Ses  bornes  font  peu  connues  au  Sud,  parce  qu’il  eft  peu  fréquen- 
té & que  les  chemins  font  infeftés  de  voleurs.  Les  Nègres  du  Pays  font  fort 
bons  tifferands.  Ils  fabriquent  des  étoffes  curieufes , 8c  de  petits  pagnes , dont 
ils  tirent  beaucoup  de  profit  dans  le  Commerce  qu’ils  ont  avec  les  Nations 
voiiines.  Les  Akkanez  aftùrent  que  les  Habitans  d’Infoko  ne  connoiffent  pas 
la  différence  du  cuivre  8c  de  l’or,  8c  que  ces  métaux  n’ont  jamais  paru  dans 
leur  Pays. 

Toutes  les  contrées  qu’on  vient  de  nommer  n’ont  pas  autant  de  bois  que 

(88)  Barbot  place  enfuite  lin  fécond  A-  Nord  par  Quaku , & par  Agouna  au  Sud.  Il 
«Humbo  , qui  eft  bordé,  dit-il  , à l’Eft  par  ajoute  que  fes  Habitans  n’ont  aucun  Com- 
Aboni  & Aboira  j à l’üueft  , par  Akim  3 au  merce  avec  les  Européens. 
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le  Pays  de  Cormantin  8c  que  les  autres  Cantons  fupêrieurs  de  la  Cote  d’Or. 
Les  terres  n’y  font  pas  non-plus  fi  fertiles  j mais  elles  ont  de  l’or  en  abon- 
dance -,  fur-tout  le  Pays  d’Inta  ou  d’Allienta  , & ceux  d’Agouna , d’Eguira  s 
de  Dinkira , d’Akim  8c  d’Akkani.  C’eft  de  là  que  vient  tout  l’or  qu’on  ap- 
porte fur  la  Côte  , en  y joignant  néanmoins  celui  que  les  Habitans  des  mê- 
mes contrées  tirent  de  Mandingo  , de  Gago  8c  de  Tafu  , foit  par  la  voie 
tranquille  du  Commerce  & des  échanges,  foit,  pendant  la  guerre , par  le 
pillage  & la  violence  (89). 

CHAPITRE  VIL 

Nègres  de  la  Côte  d’Or. 

Figure  3 Caractère  Hablllemens  , Mœurs  & Ufages. 

A R T U S , Villault , Bofman  8c  Des  Marchais , fe  font  fort  étendus  fur 
le  caradere  des  Nègres  de  la  Côte  d’Or  , en  profitant  des  lumières  de 
leurs  PrédécefTeurs , auxquelles  ils  ont  joint  leurs  propres  Remarques.  Bar- 
bot  a recueilli  tout*  ce  qu’on  avoir  publié  fur  le  même  fujet  avant  lui  -,  8c 
s’attachant  particuliérement  à fuivre  Artus , il  nous  a donné  la  Defcription 
la  plus  complette  qui  ait  paru  de  cette  riche  Partie  de  l’Afrique. 

Les  Nègres  de  la  Côte  d’Or  font  généralement  d’une  taille  moyenne,  8c 
Lien  proportionnés  dans  leur  forme.  Ils  ont  le  vifage  ovale , les  yeux  étin- 
cellans , les  oreilles  petites  & les  fourcils  épais.  Leur  bouche  n’efl:  pas  trop 
large.  Leurs  dents  font  blanches  8c  bien  rangées  •,  leurs  lèvres  fraîches  8c 
vermeilles , fans  être  auffi  épaifles  que  celles  des  Nègres  d’Angola  -,  8c  le  nez 
moins  plat  aufli  que  dans  la  plupart  de  ces  régions  d’Afrique.  Ils  ont  peu  de 
barbe  avant  l’àge  de  trente  ans.  Mais  au-defiusde  cet  âge  ils  la  portent  allez 
longue.  Ils  ont  communément  les  épaules  larges , les  bras  gros , la  main 
epaill’e  , les  doigts  longs  «Se  de  grandes  ongles  courbées  , les  jambes  longues  , le 
pied  8c  les  orteils  fort  grands , le  ventre  plat , les  reins  forts  8c  peu  de  poil  fur 
le  corps.  Leur  peau  , fans  être  parfaitement  noire  , elf  douce  8c  unie.  Ils  font 
d’une  complexion  fi  chaude  , qu’ils  digèrent  en  peu  de  tems  les  nourritures  les 
plusgroffiéres  , 8c  jufqu’aux  inteftins  de  la  volaille , qu’ils  mangent  cruds  avec 
beaucoup  de  voracité.  Ils  fe  lavent  fort  foigneufement  tout  le  corps,  matin 
8c  loir , 8c  l’oignent  enfuite  d’huile  de  palmier.  Ils  croient  ce  bain  fort  fa- 
lutaire , & propre  du  moins  à les  garantir  de  la  vermine  , à laquelle  ils  font 
fort  fujets.  Les  vents  rendus  par  haut  ou  par  bas  palfent  entr’eux  pour  une 
indécence  horrible , & la  mort  même  ne  la  leur  feroit  pas  commettre  volon- 
tairement. 

La  plupart  ont  la  pénétration  fort  vive  8c  la  mémoire  excellente.  Dans  le 
plus  grand  trouble  du  péril  ou  des  affaires,  leurs  idées  font  nettes  8c  fans 
•confufion.  Mais  ils  font  d’une  indolence  8c  d’une  parefie  , dont  il  n’y  a que 
la  necefïîté  qui  les  fade  fortir.  La  bonne  fortune  8c  l’adverfité  ne  font  pas 

(8c,)  Barbot , p.  190.  & fuiv. 
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fur  eux  beaucoup  d’impreflion.  Quoiqu’ils  paroilfenc  fort  avides  dans  î’oo- 
cation  d’acquérir,  la  perte  de  leur  bien  les  afflige  peu.  Ils  font  générale- 
ment  trompeurs,  artificieux,  dilîimulés  , portés  au  larcin  , à l’avarice,  à la 
flaterie  , à la  gourmandife , à l’yvrognerie  8c  à l’incontinence.  L’amour-pro- 
pre 8c  l’envie  les  dominent  fans  exception.  Ils  le  querellent  pour  les  moin- 
dres fujets.  Ils  font  vains- & fiers  dans  les  exprelfions , dans  le  port  , dans 
les  maniérés  (50). 

Les  femmes  de  la  Côte  d’Or  font  de  la  même  taille  que  les  hommes,  .c’eft-* 
à-dire,  de  la  moyenne  ; mais  droites,  bien  proportionnées  8c  d’un‘ embon- 
point raifonnable.  Elles  ont  la  tête  ronde  &c  petite,  les  yeux  grands  8c  fort- 
vifs,  le  nez  haut  pour  la  plupart,  un  peu  courbé  3 les  cheveux  longs  8c. 
naturellement  frifés , la  bouche  petite  , les  dents  belles  , fort  blanches  8c 
bien  rangées  •,  la  gorge  pleine  & le  fein  parfaitement  beau.  Elles  ont  de 
l’efprit  8c  de  la  vivacité.  Elles  parlent  beaucoup  3 & , fi  l'on  en  croit  le  té- 
moignage des  Européens-,  elles  font  fort’  libertines.  L’Auteur  ajoute  qu’elles 
font  interefiees  8c  portées  au  vol.  Il  eft  certain  , dit-il , quelles  entendent 
fort  bien  le  ménage  dans  leurs  maifons ,.  où  elles  prennent  la  peine  de  pré- 
parer leurs  grains  8c  les  autres  alimens.  Elles  forment  de  bonne- heure  leurs 
filles  aux  mêmes  exercices.  Elles  font  palîionnées  pour  leurs  enfans  3 fobres 
dans  l’ufage  des  liqueurs  8c  des  viandes.,  8c  propres  4ms  le  loin  de  leurs 
perfonnes  (91). 

Des  Marchais  obferve  qu’elles  font  bien  faites  ; qu’elles  paroiflent  délica- 
tes , mais  que  leur  fanté  n’en  eft  pas  moins  bonne , ni  leur  complexion  moins 
robufte  ; qu’elles  font  naturellement  frugales  8c  induftrieufes  , rufées  , vi- 
ves , engageantes , palîionnées  pour  le  plailir , mais  fi  interefiees , qu’elles 
vendent  leurs  faveurs  fort  cher  aux  Européens:  qu’il  n’y  a point  de. femmes 
au  monde  qui  fçache  prendre  tant  d’empire  fur  leurs  amans , parce  quelles 
font  fort  propres  8c  que  tous  leurs  foins  fe  rapportent  à plaire  ( 9 1). 

Artus  remarque  qu’elles  prennent  un  foin  extrême  de  Leurs  dents  8c  qu’el- 
les fe  les  rendent  aulîi  belles  que  l’y  voire  , en  les  frottant  d’un  bois  (93) 
qui  leur  donne  une  blancheur  admirable.  Elles  laifient  croître  leurs  ongles , 
jtifqu’à  les  avoir  quelquefois  auflî  longues  que  la  partie  du  doigt  qui  eft 
entre  les  deux  jointures  3 c’eft  un  ornement  qui  les  fait  refpecter.  Mais , dans 
cette  grandeur , elles  les  entretiennent  fort  propres , 8c  les  rendent  quelque- 
fois fort  utiles  aux  Marchands-,  en  les  failant  fervir  , au  défaut  de  cuillères, 
pour  prendre  la  poudre  d’or.  La  mefure  d’une  ongle  eft  ordinairement  une 
demie-once  de  ce  métal.  Elles  ne  fe  piquent  pas  la  peau  .,  comme,  on  l’a 
rapporté  de  plufieurs  Pays.  La  paume  de  leurs  mains  & la  plante  de  leurs 
pieds  tirent  fur  le  blanc..  Vers  l’àge  de  trente  ans  elles  font  dans  la  perfec- 
tion de  leur  noirceur  -,  mais  à foixante-dix  ou  quatrervingt , cette  couleur  com- 
mence à fe  flétrir  , leur  peau  devient  pâle  8c  jaune  , fe  feche  8c  fe  ride  comme 
le.  vieux  maroquin  d’Elpagne. 

Les  Nègres  font  non  feulement  robuftes  3 mais  lorlque  la  néceflué  leur 
fait  furmonter  leur  indolence  naturelle  ils  font  laborieux,  induftrieux,  8c 

(90)  Barbot  , p.  13  f.  & fuiv.  (9  3)  Villault  dit  qu’il  vient  du  Pays  des 

(l/tj  Barbot , p.  138.  & Villault , p.  148.  Akkanez.  C’eft  le  Quelole  , qui  eft  en  iiTage 

(91)  Des  Marchais , Yol.  I.  p.  185,  auflî  fur  les  Côtes  Occid.  Voyez,  le  Terne  11 I, 
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fort  acîroits  , fur  tout  pour  l’agriculture  & la  pêche.  C’eft  Artus  même  ( 947 
qui  parle  ici.  Ils  ont , dit-il , l’efprit  fi  facile  ôc  la  conception  fi  vive  , qu’ils 
apprennent  en  peu  de  tems  tout  ce  qu’on  leur  montre.  Ils  n’ont  pas  les  yeux 
du  corps  moins  perçans.  On  oblerve  que  fur  mer  ils  découvrent  les  objets  de 
beaucoup  plus  loin  que  les  Hollandois.  Ils  ne  manquent  point  de  cette  elpece 
de  prudence  qu’on  appelle  jugement.  Le  progrès  de  leurs  connoiifances  eft  li 
prompt  dans  les  affaires  de  Commerce  , qu’ils  l’emportent  bien-tôt  fur  les 
Européens.  D’un  autre  côté , ils  font  malins , envieux,  & fi  diffimulés  qu’ils 
font  capables  de  déguifer  leurs  reffentimens  pendant  des  années  entières.  Ils 
mourroient  plutôt  que  de  lâcher  un  vent  dans  une  compagnie  qu’ils  relpec- 
lent.  Ils  s’oft'enfent  beaucoup  lorfqu’ils  ne  voyent  pas-  aux  Européens  les  me- 
mes ménagemens  pour  eux.  Ils  font  avides  du  bien  d’autrui , importuns  à 
demander  ; & ce  qu’ils  obtiennent  par  cette  voie  , ils  le  partagent  libérale- 
ment avec  leurs  compagnons  , quoiqu’ils  foient  fort  reffërrés  lorlqu’il  eft 
queltion  de  leur  propre  bien. 

Ms  fe  livrent  avec  tant  d’emportement  au  Commerce  des  femmes,  que  les 
maladies  honteufes  font  ici  fort  communes  ; mais  ils  les  comptent  pour  rien. 
Ils  font  ivrognes  & gourmans.  Dans  quelque  état  que  la  débauche  puilfe 
les  mettre  , ils  haïff'ent  le  froid  , & fe  garantiffent  foigneufement  de  la  pluie. 
Hors  du  bain,  après  lequel  ils  s’effuyent,  ou  fe  fechent  au  (oleil  avec  beau- 
coup de  foin  , ils  ne  peuvent  lupporter  d’avoir  le  corps  humide.  Ils  font  grands 
menteurs,  & Il  naturellement  portés  au  vol , fans  en  excepter  leurs  princi- 
paux Seigneurs  & leurs  Rois  mêmes  , qu’ils  paroiffent  avoir  apporté  cette 
difpofition  en  naiffant.  Il  n’y  a point  de  Nation  , dit  l’Auteur  , qui  leur 
puilfe  être  comparée  pour  l’adreffëà  voler.  Cependant  on  ne  fauroit  préten- 
dre qu’ils  acquièrent  cette  habileté  par  l’exercice  v car  le  châtiment  du  larcin 
eft  fi  rigoureux  dans  leurs  Villes , qu’ils  n’ofent  entr’eux  fe  dérober  la  moin- 
dre chofe.  Un  Nègre  qui  vole  un  autre  Nègre  eft  regardé  parmi  eux  avec 
déteftation.  Mais  ils  ne  le  figurent  pas  de  crime  à voler  les  Européens.  Ils 
font  gloire  au  contraire  de  les  avoir  trompés  , & c’eft  aux  yeux  de  leur  Nation 
une  preuve  d’efprit  &c  d’adrelfe.  Lorfqu’ils  voyent  arriver  un  Vaiffeau  , ils  le 
rendent  à bord  en  auffi  grand  nombre  qu’ils  peuvent  obtenir  d’y  être  reçus, 
avec  de  grands  paniers  qu’ils  appellent  Abafjo.  Enluite,  s’alfeyant  fans  affec- 
tation près  du  Capitaine  , ou  de  l’Ecrivain , ils  examinent  les  marchandi- 
fes , comme  s’ils  avoient  delfein  d’en  acheter  une  grolfe  quantité  j & tandis 
que  le  Capitaine  , dans  l’efperance  d’une  bonne  vente  , s’emprelfe  de  leur 
déployer  fes  balles  ou  de  leur  ouvrir  fes  coffres , ils  faillirent , avec  une 
légèreté  furprenante  , l’occafion  d’enlever  ce  qui  excite  leur  convoitife.  Les 
plus  riches  font  auffi  capables  de  cette  baffefle  que  les.  pauvres.  Ceux  qui 
apportent  fept  ou  huit  marcs  d’or  pour  le  Commerce  , n’ont  pas  honte  de  voler 
des  doux  & les  plus  vils  inftrumensdu  Vaiffeau.  Cependant  s’ils  s’aperçoivent 
qu’on  leur  ait  pris  quelque  chofe  , ils  font  retentir  leurs,  plaintes  avec  un  bruit 
épouventable.  Lorfqu’on  les  furprend  fur  le  fait , ils  apportent  pour  excule 
que  les  Européens  ont  quantité  de  biens  fuperfius,  au  lieu  que  tout  man- 
que dans  le  Pays  des  Nègres.  Ils  ajoutent  même  que  c’eft  rendre  fervice  aux 

(î>,4)  Atkins  j dans  la  Collcftlon  de  Bry  , Partie  \'L  p-  16.  5c  fuiv. 
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Marchands  de  l’Europe  que  de  les  voler  , parce  que  c’eft  les  mettre  plutôt  en 
ctat  de  retourner  dans  leur  Patrie.  Cependant  comme  ces  apologies  ne  les 
mettent  pas  toujours  à couvert  du  châtiment , leur  difgrace  leur  attire  beau- 
coup de  railleries  de  leurs  compagnons  , qui  leur  reprochent  de  ne  s’être  pas 
conduits  plus  adroitement.  Ceux  qui  le  voyent  iurpris  , 5c  qui  peuvent  éviter 
detre  arrêtés , ne  balancent  point  à fe  précipiter  dans  les  flots.  Ils  le  fauvent 
à la  nage  ; mais  on  eit  fur  qu’ils  ne  reparoîtronr  plus  à bord  (95). 

Des  Marchais , pour  peindre  leur  avidité .,  dit  qu’ils  croyent  ( * ) faire  un 
prélent  conlidérable  aux  Européens  en  leur  offrant  quelques  fruits,  5c  qu’ils 
parodient  fâchés  s’ils  n’en  reçoivent  pas  dix  fois  la  valeur. 

Villault  leur  donne  une  mémoire  furprenante.  Quoiqu’ils  ne  fâchent  ni 
lire  ni  écrire  , ils  conduifent  leur  Cornmerce  avec  la  derniere  exaétitude.  Un 
Nègre  ménagera , fans  aucune  erreur  , quatre  ou  cinq  marcs  d’or  entre  vingt 
perlonnes , dont  chacune  a beloin  de  cinq  ou  flx  fortes  de  marchandiles. 
Leur  adrefle  ne  paroît  pas  moins  dans  toutes  les  fonélions  du  Commerce. 
Mais , au  milieu  même  des  lervices  qu’ils  vous  rendent , ils  font  d’une  hau- 
teur 5c  d’une  fierté  lingulieres.  Ils  marchent  les  yeux  baillés  , fans  daigner 
les  lever  autour  d’eux  pour  regarder  ce  qui  le  prélente  , 5c  ne  dillinguent 
perfonne  s’ils  ne  font  arrêtés  par  leurs  Maîtres  ou  par  quelque  Officier  fupé- 
rieur.  A ceux  qu’ils  regardent  comme  leurs  inférieurs  ou  leurs  égaux,  ils  ne 
difent  point  un  leul  mot  ; ou  s’ils  leur  parlent , c’eft  pour  leur  ordonner  de 
fe  taire,  comme  s’ils  le  (96)  croyoient  deshonorés  de  converler  avec  eux. 
Cependant  ils  ne  manquent  pas  de  complaifance  pour  les  Etrangers  j mais 
elle  vient  moins  d’humilité  , que  de  l’efperance  de  s’attirer  les  mêmes  témoi- 
gnages de  confideration.  Ils  en  font  h jaloux  , que  leurs  Marchands  , qui 
font  tous  à la  vérité  du  corps  de  leur  noble  lie  , ne  marchent  point  lans  être 
luivisd’un  Elclave  , qui  porte  une  fellette  derrière  eux,  afin  qu’ils  puiflent 
s’afleoir  lorfqu’ils  rencontrent  quelqu’un  à qui  ils  veulent  parler.  Ces  Chefs 
delà  Nation  traitent  le  commun  des  Nègres  avec  beaucoup  de  mépris.  Au 
contraire  ils  s’efforcent  de  marquer  toutes  fortes  de  refpecfs  aux  Blancs  de 
quelque  diflinétion  j 5c  rien  ne  paroît  égal  à leur  joie  lorfqu’ils  en  reçoivent 
des  civilités. 

Bofman  nefait  point  une  peinture  avantageufedesNégres  de  Guinée  (97).  Il 
les  traite  fans  exception  de  trompeurs  &:  de  vilains,  aulquels  il  n’eft  jamais 
prudent  de  prendre  la  moindre  confiance  , 5c  qui  rapportent  tous  leurs  foins 
à tromper  les  Européens.  Un  Nègre  honnête  homme  , dit-il  en  badinant  fur 
le  nom  , eft  en  effet  un  merle  blanc.  Leur  fidélité  ne  s’étend  pas  à d’autres 
qu’à  leur  Maître.  Encore  n’ont-ils  pas  d’autre  frein  que  la  crainte  du  châti- 
ment, Ils  ne  font  pas  plus  touchés  de  l’adverfité  que  de  la  bonne  fortune. 
Focquenbrog  les  a peints  parfaitement,  lorfqu’il  a dit  d’eux  qu’ils  fe  réjouif- 
fentau  milieu  des  fépulcres , Arque  s’ils  voyoient  leur  Pays  en  flammes,  ils 
le  laifleroient  brûler  , fans  interrompre  leurs  chants  5c  leurs  danfes.  On  a 
déjà  fait  obferver  qu’avec  toute  l’avidité  qu’ils  ont  pour  acquérir  , ils  ne 

(9O  Le  même,  p.  i2.  & fuiv.  mandent  ici  fi  les  Européens  ne  reflcmblenC 

( * ) Des  Marchais  , Vol.  I,  p.  188.  pas  à cette  peinture. 

Les  Auteurs  Anglois  du  Recueil  de-  (97)  Bofman , p.  117. 
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paroi  fTent  point  affligés  de  perdre  -,  & qu’on  pourroit  leur  enlever  tout  leur 
bien  fans  leur  ôter  un  quart  d’heure  de  repos. 

Un  des  plus  odieux  traits  de  leur  caractère,  c’eft  qu’ils  ne  font  capables 
d’aucun  fentiment  d’humanité  2c  d’affeétion.  Villault  rapporte  qu’à  peine 
foulageroient-ils  d’un  verre  d’eau  un  homme  qu’ils  verroient  mortellement 
blelfé  , & qu’ils  fe  voyent  mourir  les  uns  les  autres  comme  des  chiens,  fans 
compailion  2c  fans  lecours.  Leurs  femmes  (98)  2c  leurs  enfans  font  les  premiers 
qui  les  abandonnent  dans  ces  circonltances.  Rien  ne  marque  mieux  leur 
barbarie  , dit  des  Marchais  , que  l’abandon  où  ils  lailfent  leurs  amis  dans  le 
teins  de  la  maladie.  C’eft  un  ulage  établi  de  ne  leur  donner  aucune  ailiftance. 
Les  femmes  abandonnent  leurs  maris  dans  ces  occafions  , les  enfans  leur  pere. 
Le  malade  demeure  feul  lorfqu’il  n’a  pas  d’Elclaves  prêts  à le  fervir  , ou 
d’argent  pour  s’en  procurer.  Cette  défertion  de  les  parens  2c  de  fes  amis  n’ett 
pas  même  regardée  comme  une  faute.  Si  fa  fanté  le  rétablit  ils  recommen- 
cent à vivre  avec  lui  comme  s’ils  avoient  rempli  tous  les  droits  de  la  nature  & 
de  l’amitié  (99). 

L’habillement  des  riches  eft  fort  varié,  fur  tout  la  parure  de  leur  tête, 
qui  ell:  le  principal  objet  de  leur  vanité.  Mais  c’eft  à leurs  femmes  que  ce 
foin  appartient.  Les  uns  portent  leurs  cheveux  longs,  Irifés  2c  treifés  tout  à 
la  fois , ou  relevés  fur  le  fomrnet  de  la  tête.  D’autres  les  ont  en  petites  boucles , 
baignés  d’huile  de  palmier,  2c  leur  donnent  la  forme  d’une  rôle  ou  d’une 
couronne , entremêlée  de  brins  d’or  , 2c  d'une  forte  de  corail  qui  s’appelle 
fur  la  Côte  Conta  de  Terra  , 2c  qu’ils  eftiment  quelquefois  beaucoup  plus' 
que  l'or.  Ils  employent  aulîi  pour  ornement  une  efpece  de  corail  bleu  au- 
quel les  Européens  donnent  le  nom  ( 1 ) d 'Aigris  , 2c  les  Nègres  celui 
d’Akkerri.  Il  leur  vient  de  Bénin  3 2c  lorfqu’il  a quelque  grolfeur  , il  vaut: 
autant  que  l’or  , contre  lequel  on  l’échange  pour  le  même  poids.  Quel- 
ques-uns fe  font  rafer  la  tète  2c  n’y  lailfent  qu’une  bande  de  cheveux  d’uia 
pouce  de  largeur , en  forme  de  croix  , ou  de  cercle  ( 2) , ou  de  croilfant. 
D’autres  portent  à leur  chevelure  un  ou  plufieurs  petits  peignes  , qui  n’ont 
cjue  deux , ou  trois  , ou  quatre  dents , dequi  relfemblent  à de  petites  fourches 
fans  manche.  L’ulage  de  ces  peignes  eft  pour  fe  gratter  la  tête  lorfqu’ils  y 
Tentent  de  la  vermine.  Ils  s’en  fervent  avec  beaucoup  d’adrelfe  , 2c  fans  déran- 
ger la  forme  de  leur  frifure  ( 3 ).  Les  jeunes  gens  fe  font  fouvent  rafer  les» 
cheveux , & fe  frottenr  la  tête , chaque  jour  au  matin  , avec  de  l’huile  de 
palmier  , pour  y entretenir  la  propreté  ( 4 ). 

La  plupart  des  Nègres  un  peu  diftingués  portent  des  chapeaux  , qu’ils 
achètent  alfez  cher  des  Européens  , quoique  fort  gros  2c  quelquefois  fort 
vieux.  Les  autres  fe  font  des  bonnets  ou  des  calottes  de  peau  de  chevre  ou  de 
chien  , en  la  faifant  tremper  dans  l’eau  pour  lui  donner  cette  forme  , 2c  la 
faifant  enfuire  fécher  au  foleil.  Ces  chapeaux  ou  ces  bonnets,  ils  les  ornent 
de  petites  cornes  de  chevreaux  , de  bijoux  d’or,  de  quelque  cordon  d’écorce 
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(98)  Villault , p.  260. 

(99)  Des  Marchais,  Vol.  I.  p.  132. 

( 1 ) On  a déjà  parlé  de  cette  pierre  dans 
i’ article  du  Sénégal  & de  la  Gambra. 


( 2 ) Artus  dit  qu’ils  ont  cinquante  manières 
d’ajufter  leur  chevelure  , p.  18. 

( 3 ) Bofman  , p.  1 19.  & Barbot , p.  236. 

( 4 ) Des  Marchais , ubi Jup.  p.  286. 
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d’arbre  , Sc  d’ongles  de  linges.  Il  n’y  a que  les  Efclaves  qui  ayent  la  tête  nue. 

C’efl  la  marque  de  leur  condition  ( 5 ). 

Les  Nègres , dit  Bofman  , fe  parent  le  cou  , les  bras  , & les  jambes  de  col- 
liers de  verre,  entremêlés  d’or&  de  Conta  Terra  ou  d’ Aigris.  Ils  en  ont  un  ii 
grand  nombre  autour  du  corps  , que  cette  parure  fufHroit  pour  couvrir  leur  nu- 
dité quand  ils  n’auroient  aucune  lorte  d’habit.  Ils  ne  font  jamais  fans  ceinture. 
Leurs  .colliers  ou  leurs  chaînes  valent  quelquefois-plus  de  cent  livres  fterling. 
Ils  prennent  auffi  plaihr  à porter  , aux  bras  , de  grandes  placques  d’ivoire  , d’or 
ou  d’argent.  Leurs  bracelets  fe  nomment  manillas.  Ils  en  ont  fouvent  trois  ou 
quatre  , à peu  de  diftance  l’un  au  deffus  de  l’autre. 

Tous  ces  ornemens  ne  conviennent  qu’aux  perfonnes  riches  ou  diftin- 
guées  par  le  rang.  L’habillement  commun  des  hommes  confifte  en  trois  ou 
quatre  aunes  d’étoffe  , qu’ils  appellent  Paenou  Pagne.  Ils  le  paffent  en  forme 
d’écharpe  autour  du  corps , Sc  le  bout  leur  tombe  jufqu’au  milieu  des  jam* 
bes  ( 6 ). 

Leurs  Marchands  portent  une  piece  de  taffetas,  ou  de  damas  des  Indes, 
de  deux  ou  trois  aunes  de  long  , roulée  autour  des  reins , Sc  laiffent  pendre  , 
devant  &:  derrière  , les  deux  bouts  prefqu’à  terre.  Quelquefois  ils  s’envelop- 
pent tout  le  corps  d’une  autre  piece  de  la  même  étoffe  -,  ou  ils  la  paffent  feule- 
ment fur  leurs  épaules  comme  ( 7 ) une  forte  de  mantille  , Sc  portent  dans 
Leurs  mains  deux  ou  trois  zagayes. 

Les  pêcheurs  de  les  artifans  , c’eft-à-.dire  les  gens  du  plus  bas  ordre  , met- 
tent auffi  beaucoup  de  variété  dans  leur  habillement  3 mais  il  fe  reffent 
toujours  de  leur  pauvreté.  Les  uns  portent  une  aune  ou  deux  d’étofie  groffiere , 
de  la  fabrique  du  Pays  , qui  ne  fait  que  leur  couvrir  les  reins,  en  paffant 
entre  leurs  cuiffies  pour  fe  rejoindre  d’un  côté  Sc  de  l’autre  à la  ceinture.  Leur 
tête  eft  couverte  d’un  bonnet  de  peau,  ou  de  quelque  vieux  chapeau  qu’ils 
achetentdes  Matelots  de  l’Europe  , Sc  qui  ne  lailfe  pas  de  leur  être  fort  utile 
contre  les  brûlantes  ardeurs  du  foleil , ou  contre  la  fraîcheur  exceflive  des 
tems  humides.  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes  ont  rarement  le  corps  cou- 
vert ( 8 ) jufqu’à  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Des  Marchais  dit  qu’ils  font  nuds 
jufqu’à  douze  ou  quinze  ans.  Dans  plufieurs  cantons , les  filles  ne  portent 
pas  de  Pagne  jufqu’au  tems  de  leur  mariage.  Celles  que  leur  laideur  ou 
d’autres  raifons  empêchent  de  trouver  un  mari , ne  Tout  pas  moins  nues  à 
trente  ans  qu’à  quinze  ( 9 ). 

Avant  l’arrivée  des  Portugais  Sc  des  Hollandois , les  femmes  de  la  Côte 
d’Or  n’avoient  aucune  notion  de  parure  Sc  d’ornemens.  Elles  vivoient  nues 
jufqu’à  l’âge  de  maturité  , Sc  les  hommes  l’étoient  auffi.  Mais  s’étant  apper- 
çuesquecet  état  ne  plaifoit  point  aux  Européens  , elles  prirent  par  dégrés  le 
goût  de  s’embellir  par  le  fecours  de  l’art,  d’ajufler  leur  chevelure,  de  la 
charger  de  bijoux  , de  fe  couvrir  dans  les  endroits  dont  la  nudité  paroifloit 
chocquante  , & de  confulter  de  petits  miroirs  pour  ne  biffer  rien  manquera 
leur  parure.  Elles  commencèrent  bientôt  à fe  nettoyer  les  cheveux  avec  de 

( j ) Artus  , ubi  fup.  ( 8 ) Bofman , p.  1 20.  & Barbot , p.  1 3.7. 

( 6)  Boffiian  , p.  1 19.  & Barbot , p.  237.  & 239. 

( 7 ) Attus , p.  1 8.  Yillauk  , p.  1 4,4.  ( 9 ) Des  Marchais , Ynl.  I.  p.  290. 
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'huile  de  palmier  , à les  frifer  avec  de  petits  peignes  à deux  denrs  , qu'elles 
y laiffent  enfuite  attachés,  8c  qu’elles  tirent  cle  la  main  gauche  pour  faluer 
ceux  qui  les  vilitent.  Elles  les  remettent  aufîi-tot  ; & cette  formalité  paffedans 
le  Pays  pour  une  grande  marque  de  politeffe  8c  de  conlîdération  (i  z). 

Villault  obferve  que  chaque  jour  au  matin,  les  jeunes  femmes  font  fort 
empreffées  à fe  laver  & à fe  peigner  3 qu’elles  fe  frottent  la  tête  d’huile  de  pal- 
mier , au  lieu  d’eflence  ; qu’elles  fe  la  parent  de  rubans , quand  elles  font  alfez 
riches  pour  s’en  procurer  ; ou  faute  de  rubans  elles  employent  des  brins  d’or , 
& une  iorte  de  coquillages  (13)  qui  font  communs  dans  le  Pays.  Artus  dit 
qu’elles  fe  font  deux  ou  trois  incilions  au  front,  aux  yeux  8c  aux  oreilles  3 
qu’elles  les  enluminent  de  diverfes  couleurs , 8c  qu’elles  fe  font  fur  le  vifage 
de  petites  taches  blanches  , qui  paroiffent  comme  autant  de  perles.  Elles  fe 
coupent  auffi  la  peau  des  bras  8c  celle  du  fein  en  diverfes  figures.  Le  matin  , 
en  (e  levant , elles  rafraichilfent  toutes  ces  peintures  3 de  forte  qu’on  les  croiroit 
toujours  enveloppées  d’une  piece  de  damas  à fleurs  (14).  D’autres  (15)  racon- 
tent qu’elles  fe  peignent  le  front , les  fourcils  8c  les  joues  d’un  mélange  de 
rouge  8c  de  blanc  ; qu’elles  fe  font  de  petites  incifions  fur  le  vifage  , 8c  qu’elles 
impriment  fur  toutes  les  parties  de  leur  corps  des  figures  de  fleurs,  relevées 
par  un  vernis  qui  leur  donne  l’apparence  d’un  bas  relief.  Il  fe  trouve  aufli  des 
hommes  qui  ornent  de  cette  maniéré  leursbras  8c  leursjambes.  Cette  opération 
fe  fait  avec  un  fer  chaud  ( 1 7). 

Ils  portent  aux  oreilles  , dit  un  autre  Voyageur  , de  petits  pendans  de 
cuivre  , de  laiton  ou  d’étain  , travaillées  avec  beaucoup  d’art  3 aux  jambes  8c 
aux  bras , des  anneaux  de  cuivre  8c  d’ivoire.  Les  filles  à marier  ont  des  brace- 
lets de  fer  très  minces  8c  très  propres.  Quelquefois  elles  en  portent  trente  ou 
quarante  aux  même  bras  (18). 

Villault  leur  donne  des  colliers  8c  des  bracelets  de  verre , enrichis  de  petits 
ouvrages  d or , à l’honneur  de  leur  Fétiche  8c  confacrés  par  quelques  prières 
miftérieufes  3 de  petits  cercles  de  joyaux  au  defius  de  la  cheville  du  pied  3 des 
cordons  de  corail , ou  de  l’écorce  de  quelque  arbre  confacréà  leur  Fétiche  (19). 
Elles  font,  dit-il  , pafîionnées  pour  les  rubans  3 fur  tout  pour  les  rubans 
rouges.  Suivant  Des  Marchais , leurs  joyaux  8c  leurs  chaînes  d’or  montent 
quelquefois  à cinquante  marcs  (20).  Pour  habit , elles  font  enveloppées  d’une 
piece  d’étoffe , qui  leur  couvre  depuis  le  fein  jufqu’aux  genoux  , 8c  qui  efl 
foutenue  par  une  ceinture  rouge  , bleue  , ou  jaune  , d’où  pendent  leurs  cou- 
teaux, leurs  bourfes  , &despacquets  de  clés  , qu’elles  ne  portent  que  pour  la 
montre  , car  elles  n’ont  ni  coffres  ni  armoires.  Elles  attachent  aufli  à leurs 
ceintures,  plufîeurs  petits  cordons  de  paille  treflee,  avec  de  petits  grains  de 
verre  entremêlés.  Ces  cordons  ne  font  fufpendus  que  par  un  fil , 8c  paffent 
pour  des  Amulets  ou  des  Fétiches , aufquels  il  y a toujours  quelque  vertu  ou 
quelque  charme  attaché.  D’autres  n’ont  que  des  nattes  ou  quelque  tiflu 
decorce  d’arbre  pour  couvrir  leur  nudité.  Tel  efl;  leur  habillement  domefti- 

(12)  Artus , p.  icj.&fuiv.  ( 17) 'Artus  , uhtfup. 

(13)  Villault  ,p.  i48.  (18)  Villault,  p.  143. 

(14)  Artus , p.  10.  (19)  Des  Marchais , p.  i8tf. 

(15)  Villault,  p.  i49.Barbot,  p.  z 3 8.  ( 10 ) Artus,  p.  tr, 

Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  185. 
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que.  Mais  lorfqu’elles  doivent  fortir,  pour  leurplaihr  ou  pour  leurs  affaires  , 
elles  commencent  par  le  laver  fort  foigneufement.  Enfui'e,  elles  mettent 
un  pagne  frais , avec  la  ceinture  ; & par  deffus , elles  jettent  une  piece  de  toile  ,, 
on  d’etoffe,  qui  les  couvre  depuis  le  fein  jufqu’aux  talons , comme  une  robbe 
ou  un  manteau.  Souvent  elles  confervent  un  bras  nnd  , dont  elles  fc  fervent 
pour  porter  quelque  chofe  à la  main.  Reviennent-elles  au  logis  ? Elles  fe 
déshabillent  aulli-tdt.  Elles  font  beaucoup  plus  fobres  & plus  ménagères  que 
les  hommes  (n). 

Les  femmes  des  Capitaines  8c  des  Marchands  ne  fortent  point  fans  une 
piece  de  taffetas  ou  de  quelque  autre  étoffe  de  foie  , qui  leur  entoure  les  reins 
de  leur  tombe  jufqu’au  milieu  des  jambes.  Leur  couleur  favorite  eft  le  rou- 
ge , le  bleu  ou  le  violet.  Elles  ont  généralement  un  trouffeau  de  clés  fufpendu 
à leur  ceinture,  8c  des  bracelets  d’ivoire  ou  d’or,  avec  un  fi  grand  nombre 
de  bagues  que  leurs  doigts  en  font  cachés.  Mais  lorfqu’elles  retournent  au 
logis , elles  fe  hâtent  de  quitter  tous  ces  ornemens  , pour  reprendre  un  pa- 
gne (u)  grollier  qui  les  couvre  depuis  le  nombril  jufqu’aux  genoux.  Bofman 
die  que  les  Dames  portentde  fort  beaux  pagnes  , deux  ou  trois  fois  aufti  longs 
que  ceux  des  hommes  ; qu’elles  fe  les  paffenr  autour  des  reins , &c  que  pour 
les  foutenir  elles  ont  une  ceinture  de  drap  rouge  ou  d’autre  étoffe  , large  d’une 
demie  aune  & longue  de  deux , dont  les  deux  bouts  pendent  au  deffous  d’un 
fécond  pagne  , qui  eft  ordinairement  enrichi  de  dentelles  d’or  ou  d'argent. 
La  partie  fupérieure  du  corps  eft  couverte  d’un  voile  ou  de  quelque  toile 
d’Europe  ou  des  Indes.  La  couleur  qu’elles  préfèrent  pour  cet  habit  extérieur 
eft  le  bleu  ou  le  verd.  Elles  ont  aufti  la  tête  8c  les  bras  ornés  de  rubans  (23).- 
Cependant  comme  la  plupart  de  ces  modes  font  arbitraires  , d’autres  portent 
leurs  étoffes  ferrées  autour  du  corps  8c  paffées  au  deffous  de  leur  fein  , en  les 
lailfanr  pendre  jufqu’au  milieu  des  jambes  ou  beaucoup  plus  bas.  Alors  elles 
ont  pour  ceinture  une  piece  d’étoffe  pliffée  & fort  agréablement  entrelaftee  , 
d’où  pend  d’un  côté  une  bourfe  pleine  d’or  de  Krarak  , & de  l’autre  un  pacquet 
de  clés  (24). 

Dans  les  baffes  conditions , elles  porteur  un  voile  ou  une  mante  de  ferge' 
de  Leyde  , longue  de  quatre  ou  cinq  aunes , pour  fe  mettre  .à  couvert  du  froid 
8c  de  la  pluie.  Elles  ornent  leurs  bras  de  cercles  d’étain  , de  cuivre  8c  d'ivoire  ; 
quelques-unes  de  cercles  de  fer  ; &;  les  bagues,  quelles  portent  en  fort  grand 
nombre  , font  auffi  de  ce  dernier  métal  (25). 

Les  femmes  de  débauche  , qui  font  diftinguées  , fuivant  Artus , par  le  nom 
A'Eligafon  , ont , aux  jambes  8c  à la  cheville  du  pied  , des  cercles  de  cuivre , 
où  elles  attachent  des  fonnettesou  des  grelots  , pour  fe  faite  entendre  de  loin. 
Villault  dit  qu’elles  n’ont  pas  d’autre  diftinétion  dans  leurs  habits , 8c  qu  elles 
font  reçues  volontiers  dans  toutes  fortes  de  lieux  3 mais  que  tout  l’Univers  n’a 
pas  de  créatures  plus  avides  & plus  imcreftees  (2 6). 

Quoique  les  femmes  de  la  Côte  d’Or  loienr  paftionnées  pour  la  parure  , elles- 
ménagent  beaucoup  leurs  habits,  & ne  fe  fervent  des  meilleurs  ou  des  plus 

(zi)  Villault , , p.  150.  ("14)  Les  mêmes  , ibid. 

C11)  Villault,  p.  150.  & Des  Marchais,  (15)  Barbot , p.  139. 

\ ol.  I.  p.  i3)\  (zé)  Artus  j p.  10.  & Villault , p.  l-yt*, 

v’- j)  Bofman  , p.  ni.  & Barbot , p.  138. 
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arches , que  dans  les  occasions  extraordinaires.  Le  goût  naturel  quelles  ont  pour 
i’œconomie  ne  leur  permet  pas  non  plus  d’acheter  lien  d inutile  ou  d’un 
ufage  paffager..  Elles  choififlent  toujours  les  meilleurs  étoffes  & les  plus  dura- 
bles (27). 

Tous  les  Nègres  des  mêmes  Pays , hommes  Sc  femmes , font  d’une  propreté 
admirable  , dans  leur  perfonne  comme  dans  leurs  habits.  Ils  fe  lavent  plu- 
fieurs  fois  le  jour.  Dans  les  lieux  commodes  pour  le  bain  , leur  premier 
foin  eft  de  le  baigner  en  iortant  du  lit.  C’eft  cette  raifon  , qui  leur  fait  choihr 
ordinairement  le  voihnage  de  la  mer , ou  le  bord  des  rivières  , pour  l’établiffe- 
ment  de  leurs  maifons  & de  leurs  Villages.  Leurs  en  fan  s ne  lont  pas  plutôt 
nés  qu’ils  courent  à l’eau  comme  autant  de  petits  canards.  Ils  apprenent  à 
nager  dès  l’enfance  & deviennent  (28)  ainli  d’excellens  plongeurs.  Artus  dit 
qu’ils  fentent  continuellement  l’huile  de  palmier,  dont  ils  ne  manquent  pas 
de  fe  frotter  tous  les  jours  ; & que  s’ils  fe  lavent  fi  fou  vent , c’eft  pour  fe  déli- 
vrer de  la  vermine  , à laquelle  ils  font  fort  fujets  (29). 

On  trouve  fur  la  Côte  d’Or  , comme  dans  les  autres  parties  de  la  Guinée  , 
une  forte  d’hommes  qui  s’appellent  Mulâtres  ; race  qui  vient  du  Commerce 
des  Européens  avec  les  femmes  du  Pays.  Cette  efpece  bâtarde  forme  un  tas 
de  brigands,  qui  n’ont  aucune  notion  de  fidélité  & d’honneur  , ni  pour  les 
Nègres,  ni  même  entr’eux.  Ils  prennent  le  nom  de  Chrétiens,  quoiqu’ils 
foient  les  plus  grands  Idolâtres  de  la  Côte.  La  plupart  de  leurs  femmes  fervent 
publiquement  aux  plaift rs  des  Européens  , & fe  livrent  fecretement  aux  Nè- 
gres. En  un  mot  cette  race  eft  compofée  de  tout  ce  qu’il  y a de  mauvais  dans 
les  Européens  & dans  les  Nègres.  Elle  en  eft  comme  le  cloaque.  Les  hommes 
font  fort  laids  3 & ( 3 o)  les  femmes  encore  plus , fur  tout  lorfqu’elles  avancent 
en  âge. 

Les  Nègres  ont  donné  aux  Mulâtres  le  nom  de  Tapoyers , fans  qu’aucun 
Voyageur  nous  apprenne  ce  qu’il  lignifie  dans  leur  langue.  Le  teint  des  Mulâ- 
tres eft  jaune  & bazané  , aufli  different  de  la  couleur  des  Nègres  que  de  celle 
des  Blancs.  A mefurequ’ils  vieilliffent , leur  corps  fe  couvre  de  taches  blanches, 
brunes , & jaunes  ; qui  leur  donnent  quelque  reffemblance  avec  les  Léo- 
pards, dont  ils  ne  font  pas  d’ailleurs  fort  differens  par  la  férocité  de  leur 
naturel  (31). 

La  plupart  des  hommes  font  engagés  au  fervice  des  Hollandois  , Sc  portent 
l’habit  de  cette  Nation.  Mais  les  femmes  ont  une  maniéré  de  fe  vêtir  qui  leur 
eft  propre.  Les  plus  diftinguées  ont  de  fort  belles  chemifes  , &c  mettent , par 
deffus , un  cafaquin  de  foie  , ou  de  cotton  , fans  manches.  Sur  la  têre  elles 
portent  plufieurs  bonnets  l’un  fur  l’autre  , cette  parure  n’eft  pas  fans  agrément. 
Depuis  les  reins  jufqu’en  bas  elles  font  vêtues  comme  les  Nègres.  Les  plus  pau- 
vres font  nues  au  deffus  de  la  ceinture  (32). 

Les  Villes  & les  Villages  de  la  Côte  d’Or  font  compofés  d’une  multitude  de 
cabanes , difperlées  en  grouppes  , fans  aucun  ordre.  Elles  forment  entr’elles 
des  rues  étroites  & tortueufes , aboutiffant  à quelque  grande  Place  , qui  eft 

(17) .  Villault,  p.  14g.  & Des  Marchais,  0°)  Smith,  p.  115.  mais  il  a copié  Bofman. 

Vol.  I.  p 190  (51)  Barboc  , page  151.  Il  a copié  auiït 

(18)  Des  Marchais,  ibid.  p.  282..  6c  i8j,  Bofman. 

(2.?)  Artus,  p.  17.  (32)  Le  même,  p.  142. 
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ordinairement  au  centre  de  l’habitation  , pour  fervir  tout  à la  fois  de  marché  6c 
de  lieu  d’aftemblée  aux  Habitans.  Les  Villes  intérieures  font  mieux  bâties  que 
celles  des  Côtes  , quoiqu’elles  n’ayent  (33.  ni  murs  ni  paliftades.  Leur  princi- 
pale défenfe  confite  dans  leur  lituation  , qui  eft  prefque  toujours  quelque  lieu 
marécageux  ou  quelque  rocher  fort  élevé.  Elles  ne  (ont  accefiîbies  que  par- 
quelque  fentier  étroit  6c  difficile  , ou  par  quelque  bois  épais.  Les  Villesdela 
Côte  font  généralement  lituées  dans  un  terrain  fec  6c  fterile  , fur  quelque 
rocher  plat,  ou  dans  un  Canton  de  fable  6c  de  gravier  (34).  Amis  obferve 
que  les  Villes  intérieures  font  non  feulement  mieux  bâties , mais  plus  grandes , 
plus  nettes , 6c  mieux  peuplées  3 quoique  n’ayant  point  de  portes , ni  de  murs, 
elles  foient  fans  celle  ouvertes  à l’invalion.  Il  ajoute  que  leurs  Marchands  font 
un  Commerce  beaucoup  plus  confidérable  que  ceux  de  la  Côte  , où  la  plupart 
n’ont  pas  d'offices  plus  rélevés  que  ceux  d’Interpretes , de  Facteurs,  de  por- 
teurs , de  pêcheurs  , enfin  de  valets  ou  d’Efclaves  des  premiers  (35). 

Ce  qui  rend  les  Villes  maritimes  fort  inférieures  aux  autres,  c’eft  qu’outre 
la  mauvaife  difpofition  des  rues , elles  font  toujours  d’une  laleté  6c  d’une 
puanteur infupportabîe.  Les  ordures  des  Nègres,  6c  le  poitïon  à demi  pourri 
dont  ils  font  des  amas  dans  leurs  maifons , jettent  une  odeur  qui  fe  fait  fentir 
jufqu’en  mer  , à la  diftance  de  deux  ou  trois  milles , fur  tout  pendant  la  nuit , 
lorfqu’elle  e(t  portée  ( 3 G)  à bord  par  les  vents  de  terre.  C’eft  ce  qui  fait  choi- 
fir  aux  Rois  au  Pays  , pour  le  lieu  ordinaire  de  leur  réfidence  , quelque 
place  un  peu  éloignée  de  la  Côte  3 quoique  le  foin  qu’ils  ont  d’entretenir  des 
Gouverneurs  dans  les  Ports , 6c  les  relations  qu’ils  y ont  continuellement 
avec  les  Marchands  de  l’Europe,  marquent  allez  qu’ils  (37)  en  trouveroient 
le  léjour  préférable  fans  cet  inconvénient.  Une  autre  incommodité  des 
Villes  maritimes,  c’eft  que  n’étant  point  pavées,  à la  réferve  des  marchés 
de  Mina  6c  du  Cap  Corfe  , les  rues  en  font  impratiquables  dans  les  tems  de 
pluie.  Ajoutez  que  les  Habitans  , moins  curieux  que  dans  l’intérieur  des 
terres , ne  planteur  point  d’arbres  autour  de  leurs  maifons  , pour  s’y  procurer 
une  fraîcheur  que  le  climat  rend  fouvent  nécelfaire.  Axim  eftle  feul  ‘endroit 
où  la  Ville  reçoive  ainfi  l’ombre  d’une  infinité  d’arbres  (38). 

Bofman  obferve  qu’en  bâtilfant  leurs  Villes  ils  n’ont  point  d’égard  à l’agré- 
ment de  la  fituation.  Ils  n’ont  aucune  notion  de  beauté  dans  la  perlpeétive  & 
de  commodité  pour  la  promenade.  Tandis  qu’ils  s’établiftent  dans  un  terrain 
rude  & fterile  , ils  ont  quelquefois , à fort  peu  de  diftance  , de  belles  collines , 
des  vallées  charmantes  6c  des  rivières  fraîches , dont  ils  ne  connoiftent  point 
le  prix  ni  Tufage.  Ils  ne  parodient  pas  moins  indifferens  pour  les  chemins  , 
qui  font  ordinairement  raboteux  , coupés  par  des  rochers  ou  des  ravines , 6c  fi 
tortueux,  que  pour  un  mille  on  eft  fouvent  obligé  d’en  faire  d’eux  ou  trois. 
Malgré  les  avis  qu’ils  reçoivent  des  Européens  6c  la  facilité  qu’ils  auroient  à 
faire  certaines  réparations,  ils  demeurent  infenfibles  â leurs  propres  avan- 
tages, avec  une  indolence  ftupide  dont  rien  ne  peut  les  faire  fortir  (59)' 


( i 3)  Différentes  en  cela  de  celles  du  Séné-  de  l’Amérique, 
gai  & 3e  la  Cambra.  ( 3 6)  Barbot , p.  1 3 3. 

(34)  Barbot , p.  141.  & fuiv.  (37)  Artus,  ubi  fup. 

(35)  Artus , p.  46.  Il  en  eft  de  même  à (38)  Barbot , p.  154. 

I orto-Bcllo  Sc  dans  les  autres  Ports  Efpagnoîs  (3*;)  Bofman  , p.  13 7* 
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Les  maifons  de  la  Côte  font  tontes  bâties  de  la  même  forme.  Elles  font 
petites  , balles  , femblables  dans  l’éloignement  aux  barraques  des  camps  de 
l’Europe-,  excepté  néanmoins  près  des  Forts  Européens,  où  elles  (ont  plus 
grandes  Sc  plus  commodes.  Dans  le  voifinage  de  Mina  , leur  hauteur  eft  de 
deux  étages , avec  (40,  plufieurs  chambres , dont  quelques-unes  font  fort  bien 
voûtées,  ils  doivent  ces  changemens  aux  Européens  (41). 

La  forme  de  chaque  maifon  eft  quarrée.  Ils  commencent  par  enfoncer  dans 
la  terre  aux  quatre  coins , quatre  pieux  ou  quatre  troncs  d’arbres,  de  fix  ou 
fept  pieds  de  hauteur  , .à  la  diftance  nécelfaire  pour  donner  la  grandeur  qu’ils 
fe  propofent  à leur  édifice.  Ils  les  joignent  par  des  poutres  ; & dans  l’inter- 
valle , ils  en  placent  d’autres  en  croix.  Il  ne  leur  refte  enfuite  qu’à  former  le 
mur  d’une  forte  de  plâtre  auquel  ils  donnent  fept  ou  huit  pouces  dcpaiflèur. 
En  peu  de  tems,  la  chaleur  du  foleil  le  rend  aulfi  dur  & auffi  folide  que  la 
brique.  Ils  y lailfent  quelques  petites  ouvertures  pour  le  pafiage  de  la  lumière  , 
& un  troti  fort  étroit  qui  fert  de  porte.  Communément  ils  ajoutent  au  pre- 
mier plâtre  un  fécond  enduit , blanc  , rouge  , noir  , ou  jaune  , fuivant  leur 
goût  ou  leur  caprice. 

Dans  l’efpace  intérieur  , ils  font  quelques  divifions  par  d’autres  folives 
croifées,  pour  fervir  de  chambres.  Au  lieu  de  tuiles,  ils  couvrent  l'édifice  de 
feuilles  de  palmiers  , tiifues  en  nattes , ou  de  paille  de  riz  & d’autres  feuillages 
que  le  Pays  leur  offre.  La  plupart  des  toits  font  difpolés  de  maniéré  qu’ils 
peuvent  s’ouvrir  au  (41)  fommet.  Dans  le  beau  tems , ils  les  ouvrent  en  effet , 
à l’aide  de  quelques  bâtons  qui  les  foutiennent  , pour  y faire  entrer  de  la 
f raîcheur  ; on  les  prendroit  alors  pour  deux  ailes.  Pendant  la  pluie  , ils 
les  tiennent  foigneufement  fermés  ; mais  toujours  fourenus  , pour  leur 
donner  une  fortede  pente  -,  fans  quoi  leurs  murailles  font  li  baffes  qu’ils  ne 
pourroient  être  debout  dans  leurs  maifons.  Des  Marchais  dit  que  leurs  plat- 
fonds  , comme  leurs  toits , font  extrêmement  légers , & ne  font  compofés 
que  de  petites  branches  entrelalfées , &:  couvertes  de  feuilles  de  palmier,  de 
paille,  ouderofeaux  {43). 

La  porte  eft  généralement  fi  baffe  , qu’il  faut  fe  baiffer  de  la  moitié  du 
corps  pour  y entrer.  Les  uns  ont  pour  porte  un  faifceau  de  ronces  applati , 
d’autres  quelques  mauvaifes  planches , liées  avec  des  cordes , au  lieu  de  gonds , 
qui  s’ouvrent  en  dedans  ou  en  dehors,  fuivant  que  le  hazard  en  a difpofé. 
Artus  dit  qu’elles  font  faites  pour  glilfer  dans  le  mur , & qu’au  lieu  de  fer- 
rure elles  ne  fe  ferment  qu’avec  une  corde.  Le  rez  de  chauffée  eft  fort  égal 
& fort  uni.  C’eft  un  fond  d’argile  , aufîi  dur  que  la  pierre.  Les  Nègres  y laif- 
fent , au  centre,  un  trou  qui  fert  à placer  leur  pot  de  vin  de  palmier,  lorf- 
qti’ils  veulent  fe  réjouir  (44). 

Les  maifons  du  commun  font  ordinairement  accompagnées  de  deux  ou 
trois  autres  petites  butes  , pour  fervir  d’offices.  Celles  des  riches  en  ont  fept 
ou  huit,  qui  font  un  peu  écartées  l’une  de  l’autre,  & dont  la  plupart  font 
divifées  en  deux  ou  trois  petits  appartemens  , par  des  branches  entrelalfées  , 

(40)  Barbot  , p.  15-3.  Part.  VI.  p.  4f.  SéBarbot , ubifup. 

(41'  Villault , p.  1 6t.  & Des  Marchais  , (43)  Artus , ibid.  p.  46. 

Vol.  I.  p.  190.  (44)  Des  Marchais  , ubi  fup. 

(42.)  Artus , dans  la  Colle&ion  de  Bry  , 
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HISTOIRE  GENERALE 
Se  fort  bien  lices  entr’elles.  Les  uns  fervent  de  logement  aux  femmes  j d’autres 
pour  les  ufages  de  la  cuifine.  La  cheminée  eft  au  milieu,  mais  fans  aucune 
ouverture  pour  le  palfagede  la  fumée.  Chaque  femme  a fon  logement  à part 
avec  fes  enfans  (4  5 ). 

Les  maifons  desperfonnesdiftinguéesont , par  derrière  , un  enclos  quarré 
ou  une  bonne  haie  de  branches  ou  de  rofeaux  , de  la  même  hauteur  que  les 
murs  de  l’édifice  , 8c  fans  porte  , ç’eft-à-dire  fans  autre  patfage  que  la  maifon 
même  pour  communiquer  à la  rue  (4 6). 

Les  Palais  des  Rois  8c  des  principaux  Seigneurs  font  ordinairement  fitués 
près  du  marché , & féparés  de  tous  les  autres  édifices.  Ils  font  plus  hauts  & 
plus  fpacieux  que  les  maifons  du  Peuple  , mais  compofés  des  mêmes  maté- 
riaux. On  y voit  quantité  de  portes  & de  détours,  qui  forment  un  véritable 
labyrinthe.  Au  milieu  de  l’emplacement , il  y a toujours  un  portique  , ou  un 
édifice  ouvert  de  tous  côtés  , mais  à couvert  du  foleil  par  un  plat-fond.  C’eft 
dans  ce  lieu  que  le  Roi  pafie  la  plus  grande  partie  du  jour  , allîs  ou  fe  prome- 
nant avec  les  Seigneurs  de  fa  cour.  A l’entrée  du  Palais , on  voit  fans  cefie 
deux  pots  , ou  deux  jarres  , qu’on  remplit  tous  les  jours  d’eau  fraîche  , & que 
l’Auteur  croit  confacrés  au  Fétiche  du  Roi  (47). 

Quelques-uns  des  principaux  Nègres  entretiennent  à la  porte  de  leur  cham- 
bre , deux  Efclaves  armés  de  zagayes  , qui  font  relevés  de  tems  en  rems  com- 
me nos  fentinelles  (48), 

Toutes  ces  maifons  font  fituées  fans  ordre  ; & n’étant  féparées  que  par  leurs 
haies  de  rofeaux  , elles  forment  des  rues  fi  étroites  qu’il  n’y  peut  gueres  paffer 
qu’une  perfonnede  face.  Dans  les  tems  fecs  , elles  fontaufti  dures  que  fi  elles 
étoient  pavées  de  pierres.  Mais  les  pluies  rendent  le  chemin  fi  glilîant,  qu’il 
eft  prelque  impolïible  (49)  d’y  marcher.  Une  maifon  fe  bâtit  ici  en  fept  ou 
huit  jours,  8c  ne  coûte  pas  plus  de  quarante  fchellings  en  charpente  8c  en 
maçonnerie.  Les  matériaux  , tels  que  les  bois  , l’argile , 8c  les  feuilles  de  pal- 
mier, fe  prennent  librement  dans  le  premier  endroit  où  elles  fe  trouvent 
Chaque  famille  a fon  grenier  ou  fon  Magazin  hors  de  la  Ville  , où  le  bled 
d’Inde , le  millet  6c  le  riz  le  renferment  pour  la  provifion  de  l’année  (50). 

Les  plus  diftingués  8c  les  plus  riches  ont  peu  de  délicateffe  pour  l’ameuble- 
ment. Tous  leurs  meubles  confident  dans  un  petit  nombre  de  bancs  8c  de 
follettes  de  bois  , quelques  pots  de  bois  ou  de  terre  , quelques  rafles  de  la 
même  matière,  8c  leurs  armes , qui  font  fufpendues  aux  murailles.  Cependant 
quelques-uns  ont  des  tables.  Mais  pour  lit,  ils  n’ont,  au  lieu  de  matelats , 
que  des  feuilles  de  palmier,  ou  de  la  paille  de  riz,  qu’ils  couvrent  de  deux 
nattes , entre  lefquelles  ils  fe  couchent.  Leur  oreiller  eft  une  natte  roulée  ; 
8c  pendant  la  nuit  ils  ont  toujours  près  d’eux  un  grand  baflin  de  cuivre  , avec 
de  l’eau  pour  fe  laver.  Les  pauvres  font  couchés  fur  une  fimple  natte  , 8c  n’ont 
que  leur  bras  , ou  quelque  bloc  de  bois  , pour  oreiller.  Ils  fe  lavent  (51)  hors 
de  leurs  maifons.  Villault,  contraire  ici  à Barbot,  dit  qu’ils  ont  des  peaux 
étendues  fur  des  matelats  de  paille  , & qu’ils  en  ont aufli  pour  leur  fervir  dp 

UO  Villault,  p.  I <>$.&:  Barbot,  ubi  fup.  (49)  Artus,  ubifup.  p.  45. 

(46)  Artus  , Villault  &Barbot,  ibid.  (jo)  Barbot,  p.  155. 

(47)  Artus , p.  46.  fie  Barbot , p.  153.  {51)  Le  meme  , p.  154. 

(48)  Villault,  p.  1 61, 
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«ouverture  -,  mais  qu’il  n’y  a que  les  riches  8c  les  grands  qui  fe  fervent  d’oreil- 
lers. H ajoute  que  dans  la  faifon  des  pluies  on  trouve  toujours  un  fort  bon  feu 
dans  leur  chambre  de  lit  (51)  , pout  la  garantir  de  l’humidité,  8c  qu’ils  fe 
couchent , les  pieds  tournes  vers  le  foyer.  Suivant  Barbot , tous  les  meubles 
des  perfonnes  riches  font  raffemblcs  dans  l’appartement  des  femmes  ; 8c  les 
hommes  (53)  n’ont  dans  leur  chambre  que  des  nattes,  des  fellettes  8c  leurs 
armes.  Mais  chez  les  perfonnes  du  commun , tout  efl  mêlé  confufément  avec 
les  inftrumens  de  leur  profeflion  (5.4). 

Cette  pauvreté  univerfelle  , 8c  cette  privation  de  meubles  8c  de  commodi- 
tés , qui  paroît  dans  toutes  les  habitations  des  Nègres  , joint  au  penchant 
qu’ils  ont  au  larcin  , eft  expliqué  d’une  maniéré  allez  bizarre  par  les  Mar- 
buts  Mahomécans.  Us  vous  difent , d’un  air  grave  8c  férieux , que  les  trois 
fils  de  Noé  , tous  trois  de  couleur  differente  , comme  on  l’a  déjà  rapporté  fur 
les  mêmes  témoignages  , s’alfemblerent  après  la  mort  de  leur  Pere  pour  faire 
entr’eux  le  partage  de  fes  biens.  C’étoit  de  l’or  , de  l’argent , des  pierres  pré- 
eieufes , de  l’ivoire , de  la  toile , des  étoffes  de  foie  8c  de  cotton  , des  che- 
vaux , des  chameaux , des  bœufs  8c  des  vaches , des  moutons , des  chevres , 
8c  d’autres  animaux  -,  fans  parler  des  armes  , des  meubles , du  bled  , du  tabac 
&des  pipes.  Les  trois  freres  fouperent  enfemble  avec  beaucoup  d’affedion  , 
8c  ne  fe  retirèrent  qu’après  avoir  fumé  leur  pipe  8c  bû  chacun  leur  bouteille. 
Mais  le  blanc,  qui  ne  penfoit-  gueres  à dormir , fe  leva  auili-tôt  qu’il  vit  les 
deux  autres  enfevelis  dans  le  fommeil  ; 8c  fe  fai  fi  fiant  de  l’or,  de  l’argent , 
8c  des  effets  les  plus  précieux,  il  prit  la  fuite  vers  les  Pays  qui  font  habités 
aujourd’hui  par  les  Européens.  Le  More  s’apperçut  de  ce  larcin  à fon  réveil.  U 
fe  détermina  fur  le  champ  à fuivre  un  fi  mauvais  exemple  ; «Se  prenant  les 
tapifferies , avec  les  autres  meubles  , qu’il  chargea  fur  le  dos  des  chevaux  8c 
des  chameaux  , il  fe  hâta  amTi  de  s’éloigner.  Le  Nègre,  qui  eut  le  malheur 
de  s’éveiller  le  dernier  , fut  fort  étonné  delà  trahifon  de  fes  freres.  line  lui 
reftoit  que  des  pagnes  de  cotton  , des  pipes  , du  tabac  8c  du  millet.  Après 
s’être  abandonné  quelque  tems  à fa  douleur  , il  prit  une  pipe  pour  fe  confo- 
ler  , 8c  ne  penfa  plus  qu’à  la  vangeance.  Le  moyen  qui  lui  parut  le  plus  fur  fut 
d’employer  les  repréfailles , en  cherchant  l’occafîon  de  les  voler  à fon  tour. 
C’eft  ce  qu’il  ne  ceffa  point  de  faire  pendant  toute  fa  vie  ; 8c  fon  éxemple 
devenant  une  réglé  pour  fa  poftérité , elle  a continué  jufqu’aujourcl  hui  la 
même  pratique. 

La  diète  des  Nègres  de  la  Côte  d’Or  n’eft  pas  fort  recherchée , fur-tout  celle 
des  Nègres  du  commun -,  8c  les  plus  riches  mêmes  ont  fi  peu  de  goût  pour  la 
dépenfe,  qu’ils  vivent  ordinairement  de  légumes  & de  poifibn.  Le  bœuf,  le 
mouton  & la  volaille  font  rélervés  pour  les  jours  de  fête.  Deux  fols  par  jour 
fuffifent  pour  l’entretien  d’un  Nègre.  Cependant  l’Auteur  remarque  que  cette 
fobrieté  ne  vient  pas  de  leur  averfion  pour  la  bonne  chere.  Ils  font  d’une  gour- 
mandife  extrême  lorfqu’ils  vivent  aux  dépens  des  Européens.  Ainfi  la  fimpli- 
eitédeleur  diète  n’eft  qu’un  effet  de  leur  avarice  (55). 

Des  Marchais  dit  qu’ils  mangent  plus  de  poiffon  que  de  viande  , 8c  plus  de 

(fi)  Villault , p.  1É4.  des  Hollandois. 

(53)  Artus  dit  qu’ils  enferment  leurs  pots  (54)  Barbot  , p.  154.  , 

îc  cuàvre  dans  des  armoires  qu’ils  achètent  (55)  Bofman  , p.  114.. 


Negres 

DE  LA 

Côte  d’Or, 


Comment  les 
Maibuts  crfpli'-- 
qu:iu  la  pauvre-- 
ié  des  Nègres- 


Diète  des  Né*- 
gics  de  la  Côte 
d’Or. 


Leur  fobt it  te 
vient  de  leur  a- 
vaiice. 


ioS 


HISTOIRE  GENERALE 


Ne  g Rts 

DE  LA 

CÔTE  D’OR. 
Nourriture  des 
Ncjrcs  riches. 


Avidité  d’un 
jeune  Nègre. 


Divers  ragoûts 
de.  Nègres. 


Leur  mets  or» 
dinaire. 


légumes  que  de  poifton.  Amis  obferve  qu’ils  ont  une  efpece  de  fèves  déli- 
cieufes  i fans  compter  les  ignames,  les  patates,  les  bananes  &:  d’autres  fruits, 
qui  font  la  plus  grande  partie  de  leurs  alimens.  Mais  il  prétend  que  les  nobles 
&:  les  riches  le  nourrilfent  de  volaille  , de  bœuf,  de  porc  6c  de  chevreau, 
dont  la  cherté  feule  empêche  les  pauvres  de  fe  nourrir  aulli.  Le  même  Auteur 
affûte  que  les  Nègres  (ont  fort  friands  de  poifton  , jufqu’à  le  manger  crû,  ou 
feulement  trempé  dans  l’eau  chaude,  avec  pluheurs  poignées  de  poivre  ; après 
quoi,  ils  font  leurs  délices  d’avaller  un  grand  verre  d’eau  de  vie  d’un  feul 
trait.  Ils  mangent  auflî  de  la  chair  de  chien,  de  chat , d’élephant  & de  buffle  , 
fouvent  puante  «Se  remplie  de  vers.  On  rapporte  que  dans  l’intérieur  des  terres 
ils  mangent  des  lézards  fechés  au  foleil.  Ceux  qui  habitent  les  Cotes,  quoi- 
que plus  civilifés  & mieux  fournis  d’alimens,  font  d’une  avidité  qui  leur  fait 
avaller  les  inteftins  de  la  volaille.  Bofman  raconte  qu’un  jeune  Nègre  , qui 
étoit  demeuré  en  otage  fur  un  Vaifteau  Hollandois , avoir  tant  de  pafïion 
pour  la  chair  crue,  (56)  que  n’étant  jamais  rafla  fié  de  celle  qu’on  lui  donnoit 
avec  allez  d’abondance  , il  tuoit  les  poules  au  travers  des  barreaux  de  leur  cage, 
avec  une  aiguille  de  fer  au  bout  d’un  bâton , dans  la  feule  vue  d’en  obtenir 
les  boyaux.  Le  Pays  eft  rempli  de  certains  petits  oifeaux  , de  la  grofteur  de 
nos  (57)  rouge-queues , qui  ont  le  plumage  brun  6c  la  tête  rouge  ( 5 3) , qui  bâtif- 
fent  leurs  nids  à l’extrémité  des  branches  d’arbres,  pour  fe  garantir  de  la  furprife 
des  ferpens.  Lorfque  les  Nègres  en  peuvent  attraper  quelqu’un  , ils  le  man- 
gent vif,  plumes  6c  inteftins.  Ils  n’ont  pas  moins  d’avidité  pour  le  poifton 
puant  6c  féché  au  foleil.  Leurs  autres,  mets  (59  / font  toujours  à demi  pourris. 
Ils  font  rôtir  ou  bouillir  la  chair  desbeftiaux.  Leur  poifton  eft  cuit  à l’eau  , ou 
fous  lacendre  , avecquantité  de  poivre  ou  defel  ( 60 ). 

D’autres,  après  l’avoir  fait  bouillira  l’eau  , avec  du  fel  6c  du  poivre  de  Gui- 
née , font  rôtir  des  ignames  6c  des  patates,  dont-’is  compofent  une  forte  de 
marmelade  qui  leur  fert  de  ftiuce.  Ils  paitriftent  des  figues  vertes , qu’ils  font 
cuire  fous  la  cendre  , 6c  qui  leur  tiennent  lieu  de  pain.  Le  bled  d’Inde  , rôti 
fur  le  feu  , leur  fert  au  mêmeufage.  Ils  font  bouillir  du  riz  avec  de  la  volaille 
ou  du  mouton.  C’eft  un  ragoût  Portugais  qu’ils  aiment  beaucoup,  <5e  qu’ils 
affaifonnent  avec  du  fel  6c  de  l’huile  de  palmier.  Quelques-uns  mangent  la 
chair  de  buffle  6c  d’élephant  bouillie  (6 1). 

Mais  la  nourriture  ordinaire  des  Nègres  eft  du  millet  bouilli  en  confidence 
de  pâte  -,  ou  des  ignames  6c  des  patates  bouillies  de  même  , fur  lefquelles  ils 
verfentde  l’huile  de  palmier  , avec  quelques  herbes  cuites  à l’eau , en  y joignant 
un  peu  de  poifton  pourri.  Ce  mets  paffe  entr’eux  pour  excellent.  Ils  en  ont 
un  autre  , mais  moins  commun  , qu’ils  nomment  Malaquette , compofé  de 
poifton  , avec  une  poignée  de  bled  d’Inde  , autant  de  pâte  , 6c  un  peu  d’huile 
de  palmier  , qu’ils  font  bouillir  dans  l’eau  tout  à la  fois.  L’Auteur  rend  témoi- 
gnage (61)  que  1 habitude  le  fait  trouver  allez  agréable  , 6c  qu’il  eft  fort  fain. 


(56)  Ibid.  I!  paroît  que  ce  jeune-homme 
étoit  d’ailleurs  fort  affamé  ; car  l’Auteur  ajoute 
«ju’il  déroboit  la  nourriture  des  poules  & la 
dévoroit'. 

(57)  ^ringillas  ou  Per  os  , en  Portugais. 
(jSJ  C’eft  plutôt  le  bec  qui  eft  rouge  , du 


moins  fi  ce  font  les  mêmes  oifeaux  qu’on 
nomme  Kurbalos  fur  la  Gambra. 

( î y ) Artus  , p.  ii. 

(60)  Villault , p.  1 A7. 

(Ai)  Barbot , p.  i j f. 

(Ai)  Bofman  ôc  Barbot , ubi  fuj>. 
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La  fauce  des  Nègres  eft  l’huile  de  palmier  pour  route  lorte  d’alimens.  Cette 
huile  eft  de  fort  bon  goût , lorfqu’elle  eft  nouvelle.  Aufti-tôt  quelle  com- 
mence à s’épaiftir,  ils  ne  s’en  fervent  plus  que  (6  3)  pour  s’oindre  le  corps  & 
fe  frotter  les  cheveux.  Barbot  dit  qu’elle  a de  lacreté  dans  le  goût , 6c  (6 4) 
que  l’odeur  en  eft  dcfagréable  aux  Etrangers.  Villault  obferve  que  les  Mar- 
chands, lorfqu’ils  font  alfez  riches  pour  le  faire  fervir  par  des  Efclaves , man- 
gent à la  manière  de  l’Europe , 6c  qu’ils  ont  leurs  potages  6c  leurs  ragoûts , 
âulîî  bien  préparés  qu’à  Paris.  Cet  art  leur  vient  des cuifiniers  François.  Cepen- 
dant le  poivre  eft  toujours  leur  principal  aflaifonnement  (65). 

Ils  mangent  avec  beaucoup  de  mal-propreté.  Leurs  ongles  leur  fervent  de 
couteau  ; & n’ayant  ni  (66)  fourchettes  ni  cuillères , ils  fe  lancent , avec  les 
doigts  , chaque  morceau  dans  le  gozier.  On  les  voit  porter  tous  enfemble  la 
main  au  plat , 6c  prendre  leurs  ragoûts  à poignées.  Il  n’y  a point  d’exagera- 
tionàdire  qu’ils  fe  les  précipitent  dans  la  bouche,  car  leur  main  ne  touche 
point  à leurs  levres  ; 6c  leur  adrefte  eft  li  lurprenante  qu’ils  ne  manquent  jamais 
l’ouverture.  Mais  quoiqu’ils  mangent  avec  tant  d’appétit , on  ne  les  voit  jamais 
ralfaliés.  Ils  paroilîent  toujours  affamés , fans  qu’on  en  puilfe  donner  d’autre 
caufe  que  la  chaleur  de  leureftomac.  Cependant  l’Auteur  s’en  étonne  , parce 
qu’un  climat  fi  ardent  lui  lemble  plus  propre  à rallentir  la  digeftion  qu’à  la 
hâter.  Il  obferve  néanmoins  que  les  Européens  ont  ici  l’appétit  plus  vif  qu’en 
Europe.  Villault  nomme  celui  des  Nègres  une  faim  canine.  Il  a remarqué, 
dit-il  , que  ce  qui  fuffit  pour  la  nourriture  de  fix  Matelots  ne  raffafie  point  un 
Nègre  , 6c  que  ces  eftomacs  barbares  digèrent  facilement  la  chair  crue  (67) . 

Le  mari  mange  ordinairement  feul  dans  fa  propre  cabane  , 6c  fes  femmes 
prennent  leurs  repas  féparément , dans  les  leurs  , avec  leurs  enfans  ; à moins 
qu’une  raifon  extraordinaire  n’en  raffemble  quelques-unes  , ou  que  le  mari 
n’appelle  fa  principale  femme  ou  (68)  fa  favorite.  Il  fe  trouve  quelques  Nè- 
gres qui  prennent  l’habitude  de  manger  à table.  Mais  la  plûpart  mangent  à 
terre  afiîs  les  jambes  croifées  , 6c  s’appuyant  fur  l’un  ou  l’autre  coude  5 ouïes 
jambes  (69)  pliées  fous  eux  , 6c  le  derrière  fur  leurs  talons. 

La  boifton  commune  des  Nègres  eft  de  l’eau  fimple  , ou  du  Poytou  , (70) 
liqueur  qui  ne  reffemble  pas  mal  à la  biere  , 6c  qui  fe  brade  avec  du  maïz.  Ils 
achètent  aufti  du  vin  de  palmier  , en  fe  joignant  cinq  ou  fix  pour  en  avoir  une 
rnefure  du  Pays  , qui  contient  environ  dix  pots  de  Elollande.  Ils  fe  placent 
autour  de  leur  calebafte  , 6c  boivent  à la  ronde.  Mais  avant  que  de  commencer 
la  Fête  , chacun  prend  foin  d’envoyer  quelques  verres  de  cette  liqueur  à la 
pluscherede  fes  femmes.  Alors  celui  qui  doit  boire  le  premier  remplit  un 
petit  vafe,  qui  fert  de  cafte,  tandis  que  les  autres  fe  tenant  debout  autour  de  lui, 
les  mains  fur  la  tetç, prononcent  en  criant , Tantojî.  Il  ne  doit  point  avaller 
tout  ce  qui  eft  dans  la  tafte  -,  mais,  taillant  quelques  gouttes  de  la  liqueur,  il  la 


(63)  Artus  dit  que  le  palmier  , d’où  vient 
l’huile  de  Guinée  , eft  le  palmier  femelle  , & 
ne  donne  pas  de  vin.  Il  fait  une  autre  defcrip- 
tion  de  fon  fruit  que  celle  qu’on  a déjà  lue 
au  Tome  fécond.  Voyez,  ci-dejfous  l'ilijloire 
Naturelle. 

(64)  Artus,  p.  13. 

Tom&  IF, 


(6j)  Barbot , ubt  fup. 

( 66 ) Villault , p.  167. 

(67)  Artus , p.  14.  & Villault , p.  167, 

(68)  Villault , p.  16  j.  &:  Barbot , p.  134. 

(69)  Barbot  , p.  135. 

(70)  On  a déjà  remarqué  que  Barbot  l’an- 
pelle  Peia, 
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répand  fur  la  (71)  terre,  comme  une  offrande  au  Fétiche  , en  répétant  pîu- 

fieurs  fois  le  (72)  mot  jou.  Ceux  qui  ont  leur  Fétiche  avec  eux,  foit  qu’ils. 

le  porte nt  aux  jambes  ou  au  bras  , l’arrofent  d’un  peu  de  vin,  8c  font  per- 

fuadés  (73)  que  s’ils  négligeoient  cette  cérémonie , ils  ne  boiroient  jamais 

tranquillement. 

Villault  dit  que  l’eau  & le  Poytou  fe  boivent  le  matin  , 8c  que  les  Nègres 
ne  touchent  point  au  vin  de  palmier  avant  la  nuit.  La  fource  de  cet  ufage  eft 
l’heure  de  la  vente  qui  eft  toujours  l’après  midi  pour  le  vin  de  palmier.  Le 
mêmeVoyageur  ajoute  que  ce  vin  ne  pouvant  fe  garder  julqu’au  jour  fuivant, 
parce  qu’il  s’aigrit  dans  l’intervalle  , les  Nègres  s’aftemblent  ordinairement 
le  foir  pour  acheter  ce  qui  en  refte  aux  Marchands.  Bofman  rapporte  qu’à 
quelque  prix  que  ce  foit , il  faut  qu’ils  ayent  de  l’eau  de  vie  le  matin  , 8c  du 
vin  de  palmier  l’après  midi.  Les  Hollandois  font  obligés  d’entretenir  une 
garde  à leurs  celliers , pour  empêcher  les  Nègres  de  voler  leur  eau  de  vie  8c 
leur  tabac  ; deux  pallions  aufquelles  ils  ne  peuvent  refifter.  Leurs  femmes  n’y 
font  pas  moins  livrées.  Dès  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  on  apprend  à boire 
aux  enfans  , comme  fi  c’étoit  une  vertu  (74). 

L’ufage  du  Pays  eft  de  faire  deux  repas  par  jour  ; l’un  au  lever  , l’autre  au 
coucher  du  foleil.  Suivant  Des  Marchais  , le  premier  commence  une  heure 
avant  le  jour.  Mais  Barbot  dit  feulement  qu’il  fe  fait  au  matin.  Il  ajoute  que 
les  Nègres  boivent  de  l’eau  de  vie  au  repas  du  matin  , 8c  du  vin  de  palmier  à 
celui  du  foir  (75  ). 

Le  foin  des  provifions  domeftiques  appartient  aux  femmes  , fous  la  direc- 
tion de  celle  qui  tient  le  premier  rang.  Audi  la  bourfe  eft-elle  confiée  à leur 
garde.  Mais  elles  en  ufent  fi  bien  , qu’elles  achètent  (7 6)  rarement  plus  que 
la  provifiondu  jour,  8c  qu’elles  ne  font  jamais  de  dépenfes  inutiles.  Le  par- 
tage des  hommes  eft  le  foin  des  affaires  extérieures , telles  que  la  pêche  , le 
Commerce  , la  fabrique  du  vin  de  palmier  , fuivant  la  profelfion  qu’ils  exer- 
cent. Ils  remettent  leur  profit  entre  les  mains  de  leurs  femmes,  qui  le  ména- 
gent avec  (77)  beaucoup  d’économie.  Artus  leur  donne  la  qualité  d’excellen- 
tes ménagères  •,  8c  quoiqu’elles  manquent  de  toutes  les  commodités  qui  font 
ordinaires  en  Europe  , il  prétend  qu’elles  n’entendent  pas  mal  la  cuifine.  Il 
s’en  trouve  quelques-unes  qui  ayant  fervi  dans  les  Comptoirs  Européens  y ont 
appris  nos  ufages  8c  nos  fauces  ; 8c  l’ardeur  des  autres  eft  extrême  à s’inftruire 
par  leurs  leçons.  La  plupart  forrent  rarement  de  leurs  maifons  , 8c  s’occupent 
de  l’éducation  de  leurs  filles  , pour  les  rendre  capables  de  conduire  , à leur 
tour  , un  ménage  (78). 

Le  premier  de  leurs  travaux  domeftiques  eft  de  faire  le  pain  , ou  ce  qui 
tient  lieu  de  pain  dans  leur  Nation.  Dès  le  foir  du  jour  précédent,  elles  pré- 
parent la  quantité  de  grain  qui  eft  néceffaire  le  lendemain  pour  la  famille.  Ce 
font  les  Efclaves  qui  l’apportent  des  magazins.  A la  pointe  du  jour , les  femmes 


{71)  Purchas  dit  que  cet  ufage  leur  eft 
commun  avec  les  Chinois. 

(71)  Des  Marchais  afîure  que  cela  fe  fait 
suffi  en  mémoire  des  amis  morts. 

(7;)  Artus,  p.  13. 

(74)  Yillault  , p,  6S.  & Des  Marchais, 


Yol.  I.  p.  193. 

(7y)  Bofman  , p.  115-. 

(7  6)  Artus,  p.  il.  & Barbot,  p.  154. 

(77)  Villault,  p.  165.  & fuir.  Artus,  pg> 
20.  & 15. 

(78)  Les  memes , ibid. 
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commencent  à le  broyer  dans  un  tronc  d’arbre,  creulé  en  forme  de  mortier , negRES 
ou  dans  des  pierres  creufes , avec  un  pilon  de  bois.  Enfuite  elles  le  vannent  ; DE  LA 
2c  pour  achever  de  le  réduire  en  poudre  , elles  l’écrafent  fur  une  pierre  plate  , côte  d’Or. 
comme  les  peintres  font  leur  couleur.  Enfin  , elles  le  mêlent  avec  de  la  fleur 
de  millet , pour  en  compofer  une  pâte  , quelles  divifent  en  petites  parties 
rondes , de  la  groiïeur  du  poing  8c  quelles  font  bouillir  en  pleine  eau  dans 
de  grands  pots  de  terre. 

Cette  pâte  ou  cette  efpece  de  pain  eft  d’un  goût  fupportable  , mais  extrême- 
ment pelante  fur  l’eftomac.  Elle  eft  beaucoup  meilleure  , lorfqu’on  prend  la 
peine  de  la  faire  cuire  fur  des  pierres  chaudes.  Celle  de  Mina  palfe  pour  la 
plus  légère  de  toute  la  Côte.  On  fait  aulfi  de  cette  pâte  une  lorte  de  bifcuit  , Gâteau,  nom- 
qui  fe  confervel’efpace  de  trois  ou  quatre  mois  , 8c  qui  fert  de  provifion  aux  «né Quafiqua«.‘ 
grands  Canots  qu’on  employé  pour  le  Commerce  d’Angola.  On  en  fait  encore 
une  efpece  de  gâteau , nommé  Qiianquaiso u Kanki , (79}  qui  fe  vend  dans  les 
marchés  8c  dont  le  goût  eft  allez  agréable. 

Quoique  la  préparation  du  grain  8c  la  maniéré  même  de  faire  le  pain  foient 
fort  pénibles,  les  femmes  s’éxercent  joieufement  à ce  travail,  «Sclaplûparc 
chargées  de  leurs  enfans , quelles  portent  fur  le  dos  (80). 

§.  III. 

Mariages  & Education  des  Nègres. 

LE  S ufages  8c  les  formalités  qui  s’obfervent  aux  mariages  de  la  Côte  d’Or 
ont  quelques  circonftances  difterentesdans  les  divers  Cantons , quoiqu’ils 
foient  au  fond  les  mêmes. 

Les  fiançailles  fe  font  avec  peu  de  cérémonie.  Un  pere  , qui  voit  fon  fils  Fiançailles, 
en  état  de  pourvoir  à fa  fubfiftance , ne  tarde  gueres  à lui  chercher  une  femme  , 
iorfque  le  jeune  homme  n’a  pas  déjà  pris  ce  loin  lui-même.  Les  parties  fe 
conviennent-elles  ? Le  pere  s’adrefte  aux  parens  de  la  fille , 8c  réglé  avec 
eux  le  prix  qu’ils  en  veulent  tirer.  On  appelle  un  Prêtre  des  Fétiches,  pour 
recevoir  le  ferment  des  jeunes  époux.  La  fille  promet  d’aimer  fon  mari  8c 
de  lui  être  fidelle.  Lejeune-homme  promet  d’aimer  fa  femme  (81),  fans 
toucher  à l’article  de  la  fidelité.  Après  cette  cérémonie,  les  parens  , départ  Facilité  des  ma- 
8c  d’autre  , fe  font  des  préfens  mutuels.  Ils  (82)  pallent  le  jour  à fe  réjouir.  nages‘ 

Dès  la  nuit  luivante,  le  mari  ouvre  à fa  femme  l’entrée  de  fa  maifon  (83) 

8c  le  mariage  eft  conlommé.  Artus  dit  que  le  jeune-homme  ne  reçoit  aucune 
provifion  de  fon  pere,  8c  qu’il  n’a,  pour  commencer  fon  établiftement  , 
que  ce  qu’il  a déjà  pû  gagner  par  fa  propre  induftrie  ; mais  que  les  parens 
de  fa  femme  donnent  à leur  fille  , en  forme  de  dot  , une  lomms  d’or  , 
qui  monte  à quatorze  Florins.  Si  la  famille  eft  riche , elle  y ajoute  une 
demie-once  d’or  , pour  acheter  le  vin  de  palmier  qui  fert  à la  fête.  Cec 

(79)  Artus  écrit  Kanghes.  récit. 

(80)  Artus  , p.  ii.  Villault  , p.  1 66.  & f8i)  Artus  confirme  la  même  chofc, 
jBarbot , p.  156.  (85)  Villault , p.  141.  Bolman  , p.  197.  8c 

(81)  Villault,  qui  fut  témoin  d’un  de  ces  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  186. 
mariages  à Frederickibourg  , fait  le  même 

Pij 


Negres 
de  la 

CÔTE  d’Or. 
A quoi  fe  borne 
la  dépenfe. 


Parure  de  la 
ÎUariée. 


Formalités  pour 
les  mariages  qui 
le  font  avant  1 à- 
ge  nubile. 


Nombre  de  feins 
mes  que  les  Nè- 
gres peuvent 
prendre. 


ni  HISTOIRE  GENERALE 

ufage  , ajoute  Artus  , eft  li  généralement  établi , que  les  filles  mêmes  des 
Rois  ne  font  pas  mieux  partagées  ; excepté  néanmoins  qu’on  leur  donne  un 
Efclave  ou  deux  pour  les  (ervir  (84). 

Bofman  obferve  que  les  frais  du  mariage  confident  dans  un  peu  d’or  , du 
vin  de  palmier , de  l’eau-de-vie , un  mouton  pour  les  parens,  & des  habits 
neufs  pour  la  femme.  Le  mari  tient  un  compte  exaéf  de  ce  qu’il  a dépenfé 
pour  elle  & pour  fes  amis,  parce  que  dans  la  fuppofition  qu’elle  vienne  à 
le  quitter,  il  eft  en  droit  de  fe  faire  (85)  reftituer  tout  ce  qu’il  a donné. 
Mais  fi  c’eft  lui  qui  la  congédie  , il  ne  peur  rien  exiger  d’elle  ni  de  fes  pa- 
rens , à moins  qu’il  ne  puilTe  juftifier  fon  divorce  (8 6)  par  de  bonnes  rai- 
fons.  Suivant  le  même  Auteur  , les  réjouiftances  de  la  noce  font  médiocres  \ 
mais  la  Mariée  apporte  beaucoup  de  recherches  à fa  parure  , & fe  préfente 
chargée  de  bijoux  d’or,  foir  quelle  les  tienne  de  fon  mari , ou  quelle  les  em- 
prunte, comme  il  arrive  fortlbuvent } car  , pour  toute  fortune , elle  n’apporte 
guéres  que  fa  perfonne.  Elle  eft  conduite  à la  maifondefon  mari  par  quel- 
ques jeunes  femmes  de  fes  meilleures  amies  (87),  qui  demeurent  une  fe- 
maine  entière  à lui  tenir  compagnie. 

Lorfqu’une  femme  fe  marie  trop  jeune  pour  la  confommation  3 l’ufage 
demande  quelques  autres  cérémonies.  Barbot  fut  témoin  , fur  la  Côte  d’Akra  „ 
du  mariage  d’un  Nègre  de  quarante  ans  & d’une  fille  de  huit.  Le  jour  de  la 
célébration  , tous  les  parens  des  deux  familles  s’alTemblerent  dans  la  mai- 
fon  du  pere  de  la  fille , & fe  livrèrent  à la  joie  iufqu’au  foir.  Enfuite  la  jeune 
Mariée  fut  conduite  au  lit  de  fon  mari,  mais  lous  les  yeux  de  deux  matro- 
nes , qui  dévoient  la  conferver  chafte.  Cette  formalité  fe  renonvella  trois 
nuits  confécutives  ; après  lefquelles  la  jeune  femme  fut  ramenée  chez  fon 
pere  , pour  y demeurer  jufqu’à  l’âge  de  la  confommation.  L’Auteur  apprit 
que,  fuivant  l’ufage , le  mari  (88)  donne  alors  un  akki  d’or  (89)  àchacune 
des  deux  matrones  qui  ont  fervi  de  Gouvernantes  à fa  femme. 

Quoique  chaque  Nègre  puifie  prendre  autant  de  femmes  qu’il  eft  capable 
d’en  nourrir  , il  eft  rare  que  le  nombre  aille  au-delà  de  vingt.  Ceux  mêmes 
qui  en  prennent  le  plus , fe  propofent  moins  le  plaifir  que  l’honneur  & la 
confideration  , parce  que  la  melure  du  refpeét  entre  les  Negres  eft  le  nom- 
bre de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans.  Ordinairement  il  monte  depuis  trois 
jufqu’à  dix , fans  compter  les  concubines  , qui  font  fouvent  préférées  aux 
femmes  , quoique  leurs  enfans  ne  paftent  pas  pour  légitimes.  Quelques  ri- 
ches Marchands  ont  vingt  & trente  femmes.  Mais  les  Rois  & les  grands 
Gouverneurs  en  prennent  (90)  jufqu’à  cent.  Du  tems  de  l’Auteur  , le  gendre 
du  Roi  de  Fétu  en  avoit  quarante  , qui  lui  avoient  donné  quatorze  garçons 
& douze  filles.  Il  entretenoit  cent  Efclaves  pour  les  fervir  (91). 


(84)  Artus  , p.  ri. 

(85)  Smith  dit  ( p.  i4(.  ) que  ces  dépenfes 
entre  les  Nègres  du  commun  , ne  montent 
qu’à  une  once  d’or  pour  toute  la  famille , à 
deux  habits  neufs  pour  la  mariée,  un  mouton 
& un  chevreau  gras  , avec  de  l’eau-de-vie  Sc 
du  vin  de  palmier  pour  la  fête. 

(86)  Atkins  dit  ( p.  88.  ) que  le  mari  em- 
ploie quatre  onces  d’or  entre  les  païens , qu’il 


engage  par-là  à lui  fervir  de  témoins  en  cas 
d’adultere, 

(87)  Bofman  , ubi  fup.  p.  Ï98.  & Smith  , 
p.  i4r. 

(88)  Bofman  , ubi  fup.  & Barbot , p.  15?, 

(89)  C’eft  la  feiziéme  partie  d’une  once. 

( 90)  Bofman  , p.  199.  & Barbot , p.  14O» 

(91)  Yillault , p.  155. 
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Toutes  ces  femmes  s’exercent  à la  culture  de  la  terre  , excepté  deux  , qui 
font  difpenfées  de  toutes  fortes  de  travaux  manuels , lorfque  les  richefles  du 
mari  le  permettent.  La  principale  , qui  fe  nomme  la  Muliere-grande  , eft 
chargée  du  gouvernement  de  la  maifon.  Celle  qui  la  luit  en  dignité  porte  le 
titre  de  Boflum  , parce  qu’elle  eft  confacrée  au  Fétiche  de  la  famille.  Les  ma- 
ris font  fort  jaloux  de  ces  deux  femmes , fur-tout  de  la  Bojjiim  , qui  eft  or- 
dinairement quelque  belle  Efclave  , achetée  à fort  grand  prix.  L’avantage 
quelle  a d’appartenir  à la  Religion  , lui  donne  certains  jours  réglés  pour  cou- 
cher avec  fon  mari , tels  que  l’anniverfaire  de  fa  nailfance  , les  fêtes  du  Fé- 
tiche , de  le  jour  du  Sabbat,  qui  eft  le  Mercredi.  Ainli  la  condition  de  cette 
femme  eft  fort  fuperieure  à celle  de  toutes  les  autres , qui  font  condamnées 
à des  travaux  pénibles  pour  entretenir  leur  mari,  tandis  qu’il  pafïe  Ion  tems 
dans  l’oiliveté  , à s’entretenir  ou  à boire  du  vin  de  palmier  avec  fes  amis. 

La  principale  femme  , ou  la  Muliere- grande , prend  foin  de  l’argent  & 
des  autres  richefles  de  la  maifon.  Loin  de  marquer  de  la  jaloufe  lorsqu'elle 
voit  prendre  d’autres  femmes  à fon  mari , elle  l’en  follicite  Souvent , parce 
que  dans  ces  occafions  elle  reçoit  de  la  nouvelle  femme  un  préfent  de  cinq 
akkis  d’or  ; ou , Suivant  Villault,  parce  que  fur  la  Côte  d'Or  l’honneur  & 
la  richefle  des  familles  confident  (92)  dans  la  multitude  des  femmes  ik  des 
enfans.  D’ailleurs,  il  paroit,  Suivant  Artus,  que  le  mari  eft  obligé  d’ache- 
ter fon  confentement  par  une  (93)  certaine  fomme  d’or.  Toutes  les  femmes 
qu’il  prend  de  cette  maniéré  font  distinguées  par  le  titre  à' Etigafou , qui 
revient  à celui  de  concubine.  Elles  ont  la  liberté  de  fe  faire  un  amant , fans 
que  le  mari  puiffe  le  pourfuivre  en  Juftice  (94b 

Villault  confirme  ce  droit  d’oppofition  pour  la  Muliere- grande  , par  un 
exemple  qui  arriva  de  fon  rems  à Mina.  Un  riche  Marchand  Nègre  , nommé 
Antony , que  le  Commerce  amenoit  fouvent  à bord  , & qui  n’apportoit  ja- 
mais moins  de  dix  ou  douze  marcs  d’or  , étoit  réduit  à une  feule  femme  , & 
ne  pouvoir  s’en  donner  d'autres , parce  qu’il  lui  manquoit  le  confentement  de 
cette  imperieufe  Maîtrefie.  En  faifant  à Villault  l’aveu  de  fon  chagrin  , il 
l’affura  (95)  que  la  patience  dans  ces  occafions  étoit  une  loi  inviolable. 

Artus  raconte  que  les  maris  onde  droit  d’appeller  celle  de  leurs  femmes 
avec  laquelle  ils  veulent  paffer  la  nuit.  Elle  fe  retire  enfuite  dans  fon  appar- 
tement, avec  beaucoup  de  précaution  (96) , pour  cacher  fon  bonheur,  dans 
la  crainte  d’exciter  quelque  jaloufie.  Bofman  dit  que  l’émulation  eft  fort  vive 
entre  les  femmes  pour  les  faveurs  conjugales,  & que  le  choix  dépendant  du 
mari , elles  emploient  tous  leurs  artifices  8e  tous  leurs  charmes  peur  s'atti- 
rer la  préférence.  Mais  , pour  éviter  les  querelles  domeftiques  , un  mari 
fage  rend  la  diftribution  égale  , 8e  les  reçoit  toutes  à leur  tour.  Cependant 
Villault  allure  que  la  Muliere-grande  a le  privilège  de  palier  trois  nuits  cha- 
que lemaine  avec  fon  mari , tandis  que  les  autres  partagent  le  refte  entr’el- 
les,  fuivant  l’ordre  de  l’ancienneté.  Il  ajoute  quelles  (97)  n’en  vivent  pas 
avec  moins  d’harmonie.  Artus  dit  que  la  Muliere-grande  venant  à vieillir, 

(91)  Bofman  , ubi  fup.  & Barbot , p.  141.  (95)  Villault  , ubi  fup.  p.  1 5 3, 

(9  3)  Bofman,  p.  154.  (96)  Artus,  ubi  fup.  p.  1 r, 

(94)  Artus,  dans  la  Colletftion  de  Bry,  (97)  Villault , p.  154. 
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le  mari  en  choifit  une  autre  pour  occuper  fa  place , & quelle  ne  demeure 
pas  moins  dans  la  maifon  , mais  quelle  eft  réduite  à l’office  de  Servante  (98). 

Comme  les  Nègres  font  confifter  leur  richeffie  dans  une  famille  nombreu- 
fe , & que  c’efl  le  premier  avantage  qu’ils  font  valoir  aux  Etrangers  , ils 
rapportent  tous  leurs  foins  à multiplier  le  nombre  de  leurs  enfans.  En  géné- 
ral , leurs  femmes  ne  font  ni  dénies  ni  d’une  fécondité  extraordinaire.  Il  fe 
pâlie  ordinairement  deux  ou  trois  années  de  mariage  (99)  avant  quelles 
deviennent  meres.  Villault  n’attribue  ce  délai  qu’à  leur  tempéramment , & 
prétend  avoir  remarqué  que  les  plus  ( 1 ) fécondes  ont  rarement  plus  de 
quatre  ou  cinq  enfans.  Des  Marchais  rapporte  , comme  un  autre  obftacle  , 
qu’elles  font  obligées  de  les  nourrir  de  leur  lait  pendant  quatre  années  en- 
tières ( 1 ). 

Une  femme  enceinte  effc  extrêmement  refpeéfée  dans  la  famille  & traitée 
par  fon  mari  avec  des  attentions  extraordinaires.  Si  c’eft  fon  premier  fruit, 
on  fait  de  riches  offrandes  au  Fétiche  pour  fa  délivrance.  Auffi-tôt  qu’elle 
s’apperçoit  de  fa  groffielfe , on  la  conduit  au  rivage  de  la  mer,  fuivie  d’une 
foule  d’enfans , qui  lui  jettent  toutes  fortes  d’ordures  en  chemin.  On  la  lave 
enfuite  avec  beaucoup  de  foin.  Sans  cette  cérémonie , les  Nègres  font  per- 
luadés  que  la  mere  , ou  l’enfant,  ou  quelque  parent  delà  famille,  mour- 
roient  avant  le  terme  ordinaire  de  l’accouchement  ( 3 ). 

Tous  les  Voyageurs  racontent , que  vers  le  terme  il  fe  raffiemble  dans  la 
chambre  de  la  mere  une  foule  de  Nègres  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , jeunes 
ik  vieux  , & que  fans  aucune  honte  elie  accouche  aux  yeux  du  Public.  Le 
travail  ne  dure  pas  ordinairement  plus  d’un  quart-d’heure  (4) , & n’eft  ac- 
compagné  d’aucun  cri  ni  d’aucune  autre  marque  de  douleur.  Auffi-tôt  que  la 
femme  eft  délivrée  , on  lui  préfente  un  breuvage  compofé  de  farine  de 
maïz  , d’eau , de  vin  de  palmier , & d’eau-de-vie  ( 5 ) avec  du  poivre  de 
Guinée.  On  prend  foin  de  la  couvrir  -,  &c  dans  cet  état,  on  la  laide  dormir 
trois  ou  quatre  heures.  Elle  fe  leve  enfuite  y elle  lave  fon  enfant  de  fes  pro- 
pres mains  & perdant  l’idée  de  fa  fituation  , elle  retourne  à fes  exercices  or- 
dinaires avec  fes  compagnes.  Villault  en  vit  un  exemple  à Frederickfbourg. 
Bofman  parle  d’une  femme  , qui  mit  deux  enfans  au  monde  en  moins  d’un 
quart-d’heure  (6).  Barbot  en  vit  une  , fur  fon  Vaiffieau  , qui , s’étant  délivrée 
auffi  de  deux  enfans , entre  deux  affûts  de  canon  , les  prit  aufli-tôt , les  porta 
dans  une  cuve  d’eau  & les  y lava  foigneufement  ; après  quoi , s’étant  repo- 
fée  l’efpace  d’une  demie-heure  , elle  retourna  au  travail  avec  autant  de  vi- 
gueur que  jamais , chargée  de  ces  ( 7 ) deux  petites  créatures , qu’elle  portoit 
enveloppées  fur  fon  dos.  Des  Marchais  s’imagine  que  le  filence  des  femmes 
d’Ah'ique,  dans  ces  occahons  , vient  moins  (8  ) d’infenfibilité  que  de  cou- 
rage , ou  de  la  crainte  des  railleries  publiques  ; car  il  feroit  fcandaleux  de 
les  entendre  crier,  &c  l’on  11e  reconnoît  quelles  font  accouchées  qu’aux  cris 
de  l’enfant  (9). 


(y8)  Artus  , tibi  fup.  p.  11. 

(99)  Le  même  , p.  2 1. 

( 1 ) Des  Marchais , Vol.  I.  p.  287. 
( 1 ) Villault , p.  148. 

( } ) Bofmau  , p.  208. 
f 4 ) Le  meme , ibid. 


( y ) »Artus  dit  que  cette  liqueur  n’efl:  que 
de  1 huile  de  palmier  & du  poivre  de  Guinée. 

( 6 ) Le  même  , p.  12.  & Barbot  , p.  241. 
(7)  Villault , p.  xyy. 

( 8 ) Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  28 1* 

( P ) Le  même  , ibid. 
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Il  n’eft  pas  plutôt  né  , qu’on  fait  appeller  le  Konfor ; c eft-a-dire , le  Prê- 
tre , qui  commence  par  lui  attacher  fur  la  tete,  fur  le  corps,  8c  (ur  les  bras 
Sc  les  jambes , des  petits  pacquets  d’écorce  ae  1 arbre  Fetiche,  des  brins  de 
corail  & d’autres  bagatelles.  Il  l’exorcife  enfuite  , avec  d’autres  cérémonies, 
qui  pafTent  pour  un  préfervatif  contre  toutes  fortes  de  maladies  8c  de  fâ- 
cheux accidens.  On  penfe  alors  à le  nommer.  Si  le  pere  eft  riche  , l’enfant 
reçoit  ordinairement  trois  noms  *,  celui  du  jour  où  il  eft  né  ; celui  du  grand- 
pere  ou  de  la  grand-mere  , fuivant  le  fexe  dont  il  eft  déclaré  , 8c  celui  du 
pere , ou  de  la  mere  , ou  de  quelqu  autre  parent.  Sur  la  Cote  d Akia  , ce 
font  les  parens  affemblés  qui  nomment  l’enfant.  Le  nom  qu’ils  lui  donnent 
eft  ordinairement  celui  qui  eft  le  plus  commun  dans  la  compagnie. 

La  plupart  des  enfans  mâles  fe  noraraenr^am,  Quaquan , Qua  , Kar - 
bei , Keffi , &c.  Les  filles,  Kano  , Janui , Aquauba  , Hiva  , Akajujfa.  On  y 
joint  fouvent  un  nom  Européen,  tel  que  Jean  , Antoine  , Pierre  , Jacob  , 
Abraham.  Mais  ce  dernier  ufage  eft  borné  aux  Nègres  de  la  Côte.  A me- 
fureque  les  enfans  croiffent , on  leur  donne  encore  des  furnoms  , ou  plutôt 
des  titres , qui  font  tirés  de  quelqu’a&ion  remarquable  , comme  d’avoir  ( 1 o) 
tué  un  tigre  ou  quelqu’ennemi.  Il  s’en  trouve  qui  portent  vingt  de  ces 
noms  d’honneur.  Le  plus  glorieux  eft  celui  qu’ils  reçoivent  du  Public,  dans 
les  Alfemblées  qu’ils  font  au  Marché  pour  boire  du  vin  de  palmier.  Mais  le 
nom  qu’on  emploie  pour  les  appeller  8c  pour  les  reconnoître  , eft  toujours 
celui  qu’ils  ont  reçu  au  tems  de  leur  naiffance.  On  les  nomme  quelquefois 
auftî  du  rang  numérique  de  leur  naiffance  , c’eft-à-dire , huit , neuf , dix  , 
&c.  mais  c’eft  lorfqu’une  femme  eft  déjà  mere  de  fept  ou  huit  enfans  (11). 

Artus  rapporte  qu’à  un  certain  âge  ils  circoncifent  leurs  (12)  enfans  des 
deux  fexes  avec  de  grandes  réjouilfances.  Mais  Bofman  , 8c  Barbot  après 
lui , déclare  que  cette  opération  n’eft  connue  fur  la  Côte  d’Or  que  dans  le 
canton  d’Akra,  &c  quelle  fe  fait  dans  le  même  tems  que  l’enfant  eft  nom- 
mé. Quelques  Européens  ont  jugé  que  ces  deux  ufages  viennent  des  Juifs, 
avec  quelques  autres,  que  les  Nègres  paroiffent  avoir  pris  d’eux  comme 
d’honorer  la  Lune  dans  certains  tems , d’époufer  la  femme  de  fon  frere  , 
8cc.  Plufieurs  de  leurs  noms  femblent  venir  auffi  de  l’Ancien  Teftament. 
Mais  Bofman  8c  Barbot  croient  qu’ils  leur  viennent  plutôt  des  Mahométans 
de  (13)  Barbarie , avec  lefquels  on  fçait  que  les  Nègres  d’Ardra  8c  de  Juida 
ont  des  relations  de  Commerce.  N’eft-il  pas  encore  plus  probable  qu’ils  ( 14) 
les  ont  reçus  des  Portugais  8c  des  François  ? Villault  8c  Des  Marchais  nous 
apprennent  que  c’eft  un  ufage  allez  commun  parmi  eux,  de  donnera  leurs 
enfans  les  noms  des  Européens  auxquels  ils  ont  quelqu’obligation  (15). 

Les  enfans  des  Nègres  font  d’une  fi  bonne  conftitution , que  les  premiè- 
res années  de  leur  vie  demandent  peu  de  foin.  Au  moment  de  leur  naif- 
fance , 8c  lorfqu’ils  ont  été  lavés  dans  la  mer  , ou  dans  quelque  riviere  voi- 
fine  , on  les  enveloppe  d’une  piece  d’étoffe  j 8c  les  plaçant  à terre  fur  une 


Negkes 

DE  LA 

CÔTE  D'OR. 
Cérémonies  à 
la  naiffance  des 
enfans. 


Noms  qu'on 
leur  donne. 


(10)  L' Auteur  remarque  que  plufieurs  noms 
tiennent  de  la  même  origine  en  Europe. 

(11)  Bofman  , p.  209.  & Barbot  , p.  244 . 

(12)  Artus,  p.  13. 

(D  ) Bofman,  p.  210.  & Barbot,  p.  244. 
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(14)  On  a déjà  vû  plus  d’une  fois  la  même 
remarque. 

(ij)  Villault  , p.  15 y.  Des  Marchais  3 
Vol.  I.  p.  18 1. 
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natte  , on  les  abandonne  à eux-mêmes  pendant  plus  d’un  (16)  mois.  Vil- 
lault  dit  qu’enluite  les  meres  prennent  leurs  enfans  fur  le  dos  , dans  une 
petite  caille  de  bois,  les  jambes  liées  fous  leurs  ailïelles  8c  les  bras  pâlies 
autour  de  leur  col.  Elles  ne  quittent  ce  fardeau  que  pendant  la  nuit  (17). 

Barbot  les  compare  à ces  femmes  vagabondes  que  les  Européens  nomment 
Egyptiennes.  La  fatigue  du  poids  8c  celle  du  travail  ne  les  empêchent  pas 
de  nourrir  leurs  enfans  de  leur  lait,  en  les  levant  un  peu  fur  leurs  épaules, 
6c  tournant  vers  eux  le  bout  de  leurs  mammelles.  Mats  cette  defeription  ne 
regarde  que  les  femmes  du  commun  -,  car  celles  qui  ont  quelque  fortune  en 
partage  (18)  ne  parodient  jamais  avec  leurs  enfans.  Dans  toutes  fortes  de 
rang  8c  de  condition , elles  les  lavent  foigneufement , matin  6c  foir , elles 
les  frottent  d’huile  de  palmier  pour  leur  rendre  les  jointures  flexibles  8c  leur 
tenir  les  pores  ouverts  j enfin  elles  n’épargnent  rien  pour  féconder  l’ouvrage 
de  la  Nature  (19). 

Artus  admire  beaucoup  que  la  maniéré  dont  les  petits  font  portés  par 
leurs  meres  ne  paroilïè  leur  caufer  aucune  incommodité  8c  ne  change  rien 
aux  proportions  de  leur  taille.  A l age  de  huit  mois,  on  les  lailTe  ramper  fur 
les  genoux  év  les  mains  i on  commence  à leur  donner  des  nourritures  léchés  j 
8c  cette  méthode  les  rend  lî  vigoureux  , qu’ils  commencent  à marcher,  8c 
même  à parler  (10)  , avant  la  fin  de  l’année.  A la  vérité,  remarque  Des 
Marchais , il  leur  arrive  fouvent  de  tomber  ; mais  fins  aucun  accident  fi- 
elleux. Quoiqu’on  les  accoutume  de  fi  bonne-heure  aux  alimens  folides , ils 
11e  taillent  pas  de  fuccer  fort  long-tems  le  lait  de  leurs  meres.  On  a déjà  re- 
marqué que  dans  plufieurs  Cantons  cet  ufage  ne  dure  pas  moins  de  quatre 
ans.  Dans  d’autres,  il  ne  dure  que  deux-,  8c  Barbot  allure  même  qu’il  fe  ré- 
duit quelquefois  à fix  mois.  Mais  dès  qu’un  enfant  commence  à quitter  le 
dos  de  fa  mere  Sc  qu’il  eft  capable  de  marcher  feul , on  lui  donne  un  mor- 
ceau de  pain  fec  , avec  lequel  on  lui  lailïe  la  liberté  de  s’éloigner.  S’il  ne 
perd  pas  tout-d’un-coup  la  maifon  de  vue , il  s’accoutume  par  degrés  à ga- 
gner la  Place  publique,  les  champs,  8c  fur-tout  le  bord  de  la  mer,  où  il 
apprend  à nager  par  l’exemple,  ou  par  la  force  de  la  Nature  (x  1). 

A l’égard  de  l’habillement , les  petits  Nègres  ne  font  pas  plutôt  au  mon- 
de , qu’on  les  charge  de  petites  cottes  d’écorce,  de  quelqu’arbre  confacré  au 
Fétiche  , d’amuletes , de  chaînes  , de  bralïelets , pour  leur  procurer  un  fom- 
meil  tranquille , pour  les  garantir  des  chûtes  , du  faignement  de  nez  , 8c  de 
tous  les  maux  (xz)  qu’on  appréhende  de  la  malignité  du  Diable.  A quatre 
ans , on  leur  entoure  les  bras  8c  les  jambes  de  branches  entrelaflfées,  comme 
d’un  préfervatif  contre  les  dangers  8c  les  maladies  qui  menacent  cet  âge.  Bof- 
man  dit  que  les  cordes  & les  chaînes,  dont  ils  font  chargés  jufqu’â  l’âge  de 
feptou  huit  ans,  leur  tiennent  lieu  d’habit,  8c  qu’enfuite  ils  fe  glorifient  de 
prendre  un  petit  pagne  d’une  demie-aune  d’étoffe  (xj). 

C’ell  ainfi  qu’ils  patient  le  tems  de  l’enfance  , livrés  à eux-mêmes  dans 

(1 C-)  Artus  , p.  1 ].  & Barbot , p.  141.  (10)  Villault,  ubi  fup.  Sc  Des  Marchais  , 

(17)  Villault,  p.  1 57.  p.  18 l. 

(18)  Artus  les  compare  aux  femmes  des  (11)  Artus , ubifup. 

foldats Hollandois.  (zz)  Le  même,  p.  15.  & Villault , p.  ïj8. 

(! 9)  Barbot , p.  141.  Sc  Villault , ubifup.  (2.3 ) Botman  , p.  112, 

une 
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une  oiliveté  continuelle  , négligés  par  leur  famille  , courant  en  troupes  dans 
les  champs  & les  Marchés , comme  autant  de  petits  pourceaux  qui  fe  vea ti- 
trent dans  la  fange,  & tirant  pour  tout  fruit  de  leurs  premières  années  une 
agilité  extrême , & l’art  de  nager , dans  lequel  ils  excellent.  S ils  fe  trou- 
vent dans  un  Canot  que  le  vent  renverfe , ils  gagnent  en  un  inftant  le  ri- 
vage. Un  grand  défaut  dans  La  liberté  dont  on  les  1 aille  jouir  , ceft  qu  ils 
mangent  fans  diftinétion  tout  ce  qu’ils  trouvent  de  plus  infeét  &c  de  plus  dé- 
goûtant. Artus  en  obterve  un  autre.-:  mêlés  comme  ils  lont , garçons  & fil- 
les , nuds  & fans  aucun  frein,  ils  perdent  tout  (24)  fentiment  naturel  de 
pudeur  3 d’autant  plus  que  leurs  païens  ne  les  reprennent  Sc  ne  les  corri- 
gent prefque  jamais.  Cependant  le  même  Auteur  a vu  quelquefois  des 
peres  emportés  contre  leurs  enfans , jufqu’à  les  maltraiter  avec  cruauté.  Mais 
comme  ces  châtimens  font  rares,  ou  n’arrivent  que  dans  des  occafîons  ex- 
traordinaires (2.5),  l’autorité  paternelle  eft  fort  peu  refpeéfée.  Carbot  dit 
que  les  Nègres  ne  puniffent  leurs  enfans  que  pour  avoir  battu  leurs  pareils 
ou  s’être  ladfés  battre  eux-mêmes  , & qu’ils  les  traitent  alors  fans  pitié.  Pen- 
dant l’enfance  , ils  font  fous  le  gouvernement  de  leur  mere  , jufqu’à  ce  qu’ils 
.ayent  embraffé  quelque  profellion  , ou  que  leur  pere  juge  à propos  de  les  ven- 
dre pour  l’efclavage  ( 16). 

A lage  de  dix  ou  douze  ans  ils  paffent  fous  la  conduite  du  pere , qui  en- 
treprend de  les  rendre  propres  à gagner  leur  vie.  Il  les  éleve  ordinairement 
dans  la  profellion  qu’il  exerce  lui-même.  S’il  eft  Pêcheur  , il  les  accoutume  à 
l’aider  dans  l’ufage  de  fes  filets.  S’il  eft  Marchand  , il  les  forme  par  degrés  dans 
.Part  de  vendre  & d’acheter.  Il  tire  , pendant  quelques  années  , tout  le  profit 
de  leur  travail.  Mais  lorfqu’ils  arrivent  à dix-huit  ou  vingt  ans,  il  leur 
donne  des  Efclaves , avec  le  pouvoir  de  conduire  eux-mêmes  leurs  enrre- 
.prifes  & de  travailler  pour  leur  propre  compte.  Ils  abandonnent  alors  la  mai- 
fon  paternelle , pour  bâtir  des  cabanes  qui  leur  appartiennent  ; & s’ils  ont 
pris  le  métier  de  Pêcheur , ils  achètent  ou  louent  un  Canot  pour  la  pêche.. 
Les  premiers  profits  qu’ils  en  tirent  font  employés  à l’acquihtion  d’un  pa- 
gne. Si  leur  pere  eft  fatisfait  de  leur  conduite  & s’apperçoit  qu’ils  ayent  ga- 
gné quelque  chofe , il  apporte  tous  fes  foins  à leur  procurer  une  lionnête 
femme  (27). 

Les  filles  font  élevées  à faire  des  paniers,  des  nattes  , des  bonnets,  des 
bourfes,  & d’autres  commodités  à l’ufage  de  la  famile.  Elles  apprennent  à 
teindre  en  différentes  couleurs , à broyer  les  grains,  à faire  diverfes  fortes 
de  pain  ou  de  pâte  , & à vendre  leur  ouvrage  au  Marché.  Elles  mettent  leurs 
petits  profits  entre  les  mains  de  leur  mere  , pour  fervir  quelque  jour  à grof- 
lir  leur  dot.  Tous  ces  exercices  , répétées  de  jour  en  jour  avec  de  nouveaux 
•progrès,  en  font  naturellement  d’excellentes  (28)  ménagères.  Des  Marchais 
ajoute  qu’on  leur  apprend  auffi  à prendre  foin  de  leurs  habits , lorfqu’elles 
■font  nées  d’une  famille  affez  riche  pour  leur  en  fournir  ; & fur-tout , à pren- 
dre foin  que  la  table  de  leur  pere  foit  toujours  fervie  à l’heure  marquée  (29). 

(14)  Artus  , ubi  fup.  Villault , p.  IJ?.  Bar-  (17)  Artus , pag.  14.  & fuivantcs  ; Villault, 
bot , p.  243.  p.  lçCm 

(25)  Artus  , ubi  fup.  (18)  Artus,  p.  15.  & Villault , p.  161, 

(26I  Barbot  , ubi  fup,  (29)  Des  Marchais , Vol.  I-  p.  184. 
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Les  femmes,  pendant  leurs  incommodités  lunaires , partent  pour  fouiF- 
lées , ôc  font  forcées  de  fe  retirer  dans  une  petite  hutte , à quelque  diftance. 
de  leur  mari  ou  de  leur  pere.  Il  eft  fort  remarquable  , dans  le  Pays  d’An- 
• ta  , qu’une  femme  après  avoir  eu  dix  enfans  , eft  oondamnée  à.  la  même  re- 
traite , où  rien  ne  lui  manque  pour  la  commodité  de  la  vie  , mais  où  elle 
parte  deux  années  entières  fans  aucune  forte  de  lociécé.  Après  l’expiration 
de  ce  terme  , & lorfqu’elle  a latisfait  à certains  devoirs  qui  lui  font  impo- 
rtés, elle  retourne  aveefon  mari  Sévit  avec  lui  comme  auparavant.  C’eft  un 
ufage  propre  à cette  contrée,  dont  l’Auteur  ne  connoîtpas  d’exemple  dans- 
toutes  les  autres  régions  d’Afrique  (30). 

Le  mariage  n’emporte  aucune  communauté  de  bien.  Le  mari  & la  femme 
partagent  les  frais  de  la  fubftrtance  ; mais  ceux  de  l’habillement  regardent 
l’homme  feul.  De-là  vient  qu’aux  funérailles  de  l’un  eu  de  l’autre,  les  pa- 
rens  de  chaque  côté  fe  faififient  de  tout  ce  qui  appartenoit  au  Mort , & 
laiftent  fouvent  toute  la  dépenfe  funèbre  à la  charge  du  furvivant.  S’il  arrive 
même  qu’un  Nègre  ait  eu  quelqu’enfant  d’une  Efclave  , foit  quelle  ait  por- 
té le  titre  de  femme  ou  de  concubine  , fes  heritiers  le  retiennent  dans  l’ef- 
clavage.  Audi  les  peres  de  famille,  qui  ont  aimé  leurs  Efclaves , ne  man- 
quent-ils pas  d’affranchir  pendant  leur  vie  les  enfans  qu’ils  ont  eus  d’elles  3. 
après  quoi  perfonne  ne  peut  leur  difputer  les  droits  delà  liberté  (31). 

A 1 égard  de  la  fuccertion , Artus  nous  apprend  qu’une  femme  n’a  jamais 
de  part  à l’héritage  de  Ion  mari,  quoiqu’elle  en  ait  eu  des  enfans.  Biens  & 
meubles , tout  pâlie  au  frere  du  Mort , ou  à rton  plus  proche  parent  dans  la 
même  ligne.  S’il  n’a  pas  de  frere  , tout  ce  qu’il  a poftedé  remonte  à fon  pere.- 
La  même  Loi  oblige  le  mari  de  reflituer  tout  ce  qu’il  a reçu  de  fes  fem- 
mes , à leur  frere  ou  à leurs  neveux.  Les  femmes  ont  l’ufage  de  tous  les  biens 
de  leur  mari  tandis  qu’il  eft  au  monde  3 mais  aufti-tôt  qu’il  eft  mort  , elles 
font  obligées  de  pourvoir  à leur  propre  fubfiftance  & à celle  de  leurs  en- 
fans. C’eft  la  rigueur  de  cette  Loi  qui  porte  les  enfans  «Sc  les  meres  à mettre 
a part  tout  ce  qu’ils  peuvent  retrancher  de  la  marte  commune , pour  fe  met- 
tre en  état  de  fubfifter  après  la  mort  de  leur  pere  ou  de  leur  mari , dont  ils  ne 
peuvent  efpçrer  l’héritage  (31). 

Bofman  , qui  paroît  s’être  informé  avec  foin  de  tout  ce  qui  regarde  la 
fucceftion  des  biens  parmi  les  Nègres,  obferve  qu’Akra  eft  le  feul  Canton 
de  toute  la  Côte  d’Or  où  les  enfans  légitimes  , c’eft-à-dire  , ceux  qui  vien- 
nent des  femmes  déclarées  , héritent  du  bien  & des  meubles  de  leur  pere.. 
Dans  tous  les  autres  lieux  , l’aîné,  s’il  eft  fils  du  Roi  ou  de  quelque  Chef 
de  Ville  , fuccedeà  l’Emploi  que  fon  pere  occupoit  3 mais  il  n’a  pas  d’aurre 
héritage  à prétendre  que  fon  fabre  & fon  bouclier.  Aufti  les  Nègres  ne  re- 
gardent-ils pas  comme  un  grand  bonheur  d’être  nés  d’un  pere  Sc  d’une  mere 
riches , à moins  que  le  pere  ne  fe  trouve  difpofé  à.  faire  de  fon  vivant  quel- 
qu  avantage  à fon  fils  : ce  qui  n’arrive  pas  fouvent , & qui  doit  être  caché 
avec  beaucoup  de  précaution  3 car , après  la  mort  du  pere , fes  parens  fe  fonc 
reftituer  jufqu’au  dernier  fol. 

Autant  que  le  même  Anteur  i’a  pu  découvrir , les  enfans  des  freres  «Se  des 

(3c)  Bofman  , p.  20  9.  & fuiv.  (32)  Artus,  nbiftip.  p.  94.  St  fuiv.- 

(3  0 Le  meme  , p.  202. 
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foeurs  participent  à l’héritage  dans  l’ordre  fuivant.  Ils  n’héritent  pas  conjoin- 
tement 3 mais  l’aîné  des  fils  eft  l’héritier  du  frere  de  fa  mere  , 8c  l’aînée  des 
filles  hérite  de  fa  tante  maternelle.  Cette  Loi  eft  inviolable  , fans  que  les 
Nègres  puiffent  en  expliquer  l’origine.  Mais  Bolman  juge  qu’elle  a fa  fource 
dans  la  mauvaife  conduite  des  femmes  , comme  dans  plufieurs  Pays  de 
l’Inde  Orientale  , où  les  Rois  adoptent  le  fils  aîné  de  leur  fœur  8c  les  nom- 
ment pour  leur  fucceder  , parce  qu’ils  (ont  plus  sûrs  de  la  tranlmiftion  du 
fang  par  cette  voie.  Une  femme,  qui  n’a  aucune  relation  de  parenté  avec 
eux  , peut  les  tromper,  difent-ils,  8c  leur  donner  un  héritier  qui  ne  foie 
pas  de  leur  lang.  Au  défaut  des  aînés,  ce  font  les  autres  enfans  delà  même 
mere  qui  fuccedent  à leur  tour.  S’il  n’en  refte  aucun , c’eft  le  plus  proche  pa- 
rent de  la  mere  du  Mort  qui  eft  appellé  à la  fuccellîon. 

Quoique  les  Nègres  ne  tombent  jamais  dans  l’erreur  fur  l’ordre  des  fuc- 
cefiîons , l’explication  qu’ils  en  donnent  eft  fi  obfcure  8c  fi  confufe  , que  fi 
l’on  en  croit  Bolman  , il  n’y  a point  d’Européen  qui  puifie  jamais  s’en  for- 
mer des  idées  bien  nettes.  Il  s’éieve  quelquefois,  dit-il,  des  difficultés  fur 
la  poffeifion  , parce  que  la  force  8c  la  violence  peuvent  interrompre  le  cours 
de  Tillage  ; mais  il  ne  (3  3)  s’en  éleve  jamais  fur  le  Droit.  Cependant  Smith  , 
qui  a fait  le  voyage  des  mêmes  Pays  depuis  Bofman , affine  que  toutes  ces 
Loix  Afriquaines  ont  reçu  beaucoup  d’alteration  parmi  les  Nègres  qui  vi- 
vent fous  le  Gouvernement  des  Européens  ( 3 4), 
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LO  r s QU  ’ u n e femme  donne  atteinte  à la  fidelité  du  mariage , foit  vo-  Amendes  j-wft 
lontairement , loit  par  l’effet  de  quelque  violence  , Ion  mari  eft  en  droit  1 £dultere° 

■de  la  répudier  , fans  autre  explication  que  la  preuve  du  fait.  L’amende  pour 
celui  qui  a caulé  la  difgrace  , eft  de  vingt-quatre  Pefos , qui  reviennent  à 
neuf  onces  d’or.  Si  le  coupable  eft  Européen , il  n’eft  pas  fournis  à cette 
punition  ; mais  la  femme  eft  condamnée  elle-même  à payer  quatre  pefos. 

Une  lemme  foupçonnée  , peut  le  juftifier  en  jurant  par  les  Fétiches.  Le  plus 
grand  malheur  d un  Nègre  eft  de  voir  fouiller  fon  lit  par  la  Muliere-gran- 
de , c eft-a-dire  , par  la  principale  femme.  Le  coupable  n’évite  la  mort 
qu  en  payant  Ion  amende  au  Roi.  Mais  le  mari  outragé  ne  vit  point  en  re- 
pos, s il  n’oblige  l’ennemi  de  fon  honneur  à (3  5)  quitter  le  Pays. 

Suivant  Bolman  , l’amende  des  Nègres  du  commun  , pour  avoir  couché 
avec  la  femme  d’autrui , eft  de  quatre  , cinq  , ou  lix  livres  fterling  3 mais  elle 
-eft  beaucoup  plus  confiderable  pour  l’adultere  des  perfonnes  riches.  Ce 
n eft  pas  moins  de  cent  ou  deux  cens  livres  fterling.  Ces  caufes  fe  plaident  Ma"'j.re  foUi 
avec  beaucoup  de  chaleur  £k  d’adreffe  devant  les  Tribunaux  de  Juftice.  L’Au-  piaide»it.eS 
reur  en  fut  témoin  cent  fois , dans  une  Cour  folemnelle  , où  il  étoit  revêtu 


(33)  Bofman  , p.  203.  Sc  fuiv. 
{34}  Smith  , p.  143. 


(35)  Artus , ubifup.p.  11. 
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lui-même  de  la  qualité  de  premier  Juge.  Le  défaveu  , dit-il  , eft  le  premier 
moyen  de  défente  qu’infpire  la  Nature  ; & les  Nègres,  qui  n’ont  pas  d’au- 
tres lumières , réduifent  toujours  leurs  accufateurs  à la  voie  des  preuves.  Un 
homme  qui  fe  croit  trahi  par  fa  femme, .paroî-t  en  pleine  AtTemblée  , ex- 
plique le  fait  dans  les  termes  les  plus  expreffîfs,  la  peint  de  toutes  fes  cou- 
leurs , repréfente  le  tems  , le  lieu  , les  circonftances.  Ces  plaidoyers  de- 
viennent quelquefois  fort  embarralTans  , fur- tout  lortque  l’accufé  convient , 
comme  il  arrive  fouvent  , qu’à  la  vérité  il  a pouffé  l’entreprite  aulli  loin 
qu’on  le  dit,  mais  que  faifant  réflexion  tout-d’un-coup  aux  conféquences  , 
il  s’eit  retiré  aflez-tôt  pour  n’avoir  rien  à fe  reprocher.  Alors  on  oblige  la 
femme  d’entrer  dans  les  détails  les  plus  oblcurs.  Enfin  fi  les  Juges  demeu- 
rent dans  l’incertitude  , ils  exigent  le  ferment  de  l’accufé.  Lorfqu’il  le  pro- 
nonce de  bonne  grâce  , il  efb  déchargé  de  l’accufation.  S’il  le  refuie  , on  pro- 
nonce contre  lui  la  Sentence. 

Quantité  de  Nègres  n’époufent  plufïeurs  femmes  que  pour  fe  rendre  la 
vie  plus  aifée  par  le  fruit  de  leur  mauvaife  conduite , & n’ont  pas  honte  , 
fuivant  l’expreflion  de  Smith  , de  porter  des  cornes  dorées.  Ils  engagenr 
eux-mêmes  leurs  femmes  à dreffer  leurs  pièges  pour  attirer  d’autres  hommes. 
L’adreffe  de  ces  perfides  créatures  ne  peut  être  repréfentée  , fur-tout  à l’égard' 
des  Etrangers.  Elles  feignent  d’être  libres  & indépendantes.  Mais  lorfqu’el- 
les  font  arrivées  à leur  but , elles  avertiflent  leur  mari , qui  fort  aufii-rôt  de- 
fon  indifférence  affeétée , & qui  fait  repentir  le  Galant  d’avoir  été  trop- 
crédule.  D’autres  ne  pouvant  déguifer  qu’elles  font  mariées  , promettent  le  • 
fecret  avec  de  redoutables  fermens.  Mais  comme  elles  ne  les  prononcent 
que  pour  les  violet , elles  fe  hâtent  d’avertir  leur  mark  Elles  feroient  expo-- 
lées  à des  fuites  fâcheufes  s’il  faifoit  lui-même  cette  découverte  j au  lieu 
qu’en  l’averti  (Tant  de  bonne  foi , elles  fatisfont  fans  danger  leurs  inclina- 
tions déréglées,  & fe  rendent  utilesà  l’intérêt  de  la  famille  (36). 

LesNégres  de  l’interieur  du  Pays  ne  font  pas.de,  fi  bonne  compofition  fur 
l’adultere.  Celui  qui  débauche  la  femme  d’autrui,  courr  rifque  , non-feu- 
lement de  fe  ruiner  fans  reffource , mais  d’entraîner  tous  fes  parens  dans  fa. 
ruine.  Un  mari  riche  , ou  d’un  rang  diftingué , ne  fe  borne  pas  à la  perte 
des  biens  ; il  pourfuit  la.  vie  du  coupable.  Si  l’adultere  eft  un  Efclave  , il 
n’évite  guéres  une  mort  cruelle  , fans  compter  une  amende  confîderable  qui 
retombe  fur  fon  Maître.  Les  hommes  , à quelque  diftance  de  la  Côte , ne 
font  pas  capables  du  honteux  marché  que  les  Nègres  maritimes  font  avec 
leurs  femmes.  Celle  qu’ils  furprennent  dans  le  crime  eft  fort  menacée  de 
perdre  la  vie  , à moins  que  fes  parens  ne  trouvent  le  moyen  d’appaifer  le, 
mari  furieux  avec  une  grolfe  fomme  d’argent.  Si  c’efl  par  un  Efclave  qu’elle 
s-’efl  laiffée  féd uire , fa  mort  & celle  du  Galant  font  infaillibles.  Ses  parens.- 
font  encore  obligés  de  payer  une  grofTe  fomme  au  mari.  Dans  le  cas  d’une 
vengeance  fi  jufte,  chaque  Nègre  eft  ordinairement  fon  propre  Juge.  Eff-il 
trop  foible  pour  fe  venger  fans  le  fecours  d’autrui  ? Il  emprunte  l’alliflance. 
de  fes  amis  , qui  la  lui  prêtent  volontiers,  parce  qu’ils  font  sûrs  d’avoir, 
quelque  part  aux  compenfations.  Les  Nègres  intérieurs  étant  beaucoup  plus 

(3 6)  tëofman  , ttbi ftip.  p.  105 , & fuiy. 
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ïicîies  que  ceux  de  la  Côte  , font  punis  avec  beaucoup  plus  de  féverite  pour 
les  moindres  crimes.  L’Auteur  parle  d’une  amende  pour  l’adultere  , qui 
montoit  à plus  de  cinq  mille  livres  fterling  : au  lieu  que  lur  la  Côte , dans 
tous  les  lieux  qu’il  avoir  parcourus , il  ne  connoiîfoit  pas  un  Nègre  dont  tous 
les  biens  approchaient  de  cette  fomtne  j à l’exception,  dit-il,  du  Roi  d’A- 
quambo  &c  de  celui  d’Akron  , qui  poflfedoient  plus  d’or  que  tous  les  autres- 
enfemble. 

Quoique  les  hommes  exigent  de  leurs  femmes  cette  rigoureufe  fidelité  , 
ils  peuvent  fe  livrer  impunément  au  plaifir  8c  même  à la  débauche  , lans 
avoir  d’autres  reproches  à craindre  que  ceux  de  leur  principale  femme.  Elle 
eft  en  droit  de  faire  des  plaintes.  Elle  peut  y joindre  la  menace  de  fe  dépa- 
rer. Mais  l’afcendant  des  hommes  eft  fi-abfolu  , quelle  eft  obligée  de  choiirr 
pour  fès  reproches  quelque  moment  où  fon  mari  loit  de  bonne  humeur  (37). 

Malgré  des  loix  fi  féveres  , les  femmes  prennent  beaucoup  de  liberté.  Si 
l’on  confidere  , obferve  l’Auteur  , quelle  eft  la  chaleur  naturelle  de  leur 
complexion  , & qu’elles  fe  trouvent  quelquefois  vingt  ou  trente  au  pouvoir 
d’un  feul  homme  , il  ne  paroîtra  pas  farprenant  quelles  entretiennent  des 
intrigues  continuelles  , 8c  qu’elles  cherchent  au  hazard  de  leur  vie  quelque 
foulagement  au  feu  qui  les  dévore.  Comme  la  crainte  du  châtiment  eft  ca- 
pable d’arrêter  les  hommes,  elles  ont  befoin  de  toutes  fortes  d’artifices  pour 
les  engager  dans  leurs  chaînes.  Leur  impatience  eft  fi  vive  , que  fi  elles  fe 
trouvent  feules  avec  un  homme,  elles  ne  font  pas  difficulté  de  le  précipiter 
dans  fes  bras  (38},  8c  de  lui  déchirer  fon  pagne  , en  jurant  que  s’ils  refu- 
fent  de  fatisfaire  leurs  defirs,  elles  vont  l’accufer  d’avoir  employé  la  vio- 
lence pour  les  vaincre.  D’autres  obfervent  foigneufement  le  lieu  où  l’Efclave 
qui  a le  malheur  de  leur  plaire  eft  accoutumé  de  fè  retirer  pour  dormir  ; 8c 
dès  qu’elles  en  trouvent  l’occafion  , elles  vont  fe  placer  près  de  lui , l’éveil- 
lent , emploient  tout  l’art  de  leur  fexe  pour  obtenir  fes  carelfes  ; 8c  fi  elles  fe 
voient  rebutées-,  elles  le  menacent  de  faire  alfez  de  bruit  pour  le  faire  fur- 
prendre  avec  elles , & par  conféquent  pour  l’expofer  à la  mort.  D’un  autre 
côté , elles  l’alfurent  que  leur  vifite  eft  ignorée  de  tout  le  monde  , 8c  quelles^ 
peuvent  fe  retirer  fans  aucune  inquiétude  de  la  part  de  leur  mari.  Un  jeune 
homme  , prefte  par  tant  de  motifs,  fe  rend  à la  crainte  plutôt  qu’à  l’inclina- 
tion. Mais , pour  fon  malheur , il  a prefque  toujouts  la  foiblelfe  de  conti- 
nuer cette  intrigue  jufqu’à  ce  qu’elle  loit  découverte.  Les  hommes  , dit  Bof- 
man , qui  font  pris  dans  ce  piège  , méritent  véritablement  de  la  pitié.  Les 
femmes  (39) , ajoute-t-il  , peuvent  en  mériter  aulfi  3 car  étant  de  chair  & 
de  fang  , la  contrainte  qu’on  exerce  fur  elles  eft  une  tyrannie  bien  cruelle. 
Elles  ont  un  autre  Avocat  dans  Smith.  Il  n’a  pù  s’empêcher  de  les  plaindre  3 
fur-tout  les  femmes  des  Rois , qui  ne  palfent  fouvent  que  deux  ou  trois  nuits 
£vec  leur  mari  , & qui  fe  voient  interdire  enfuite  tout  commerce  avec  les 

(37)  Bofman  , ibid.  lé  retiennent  jufqu’à  l’épuifement  de  fes  for- 

(38)  Smith  raconte  que  les  femmes  des  ces,  Scie  congédient  avec  de  belles  promef- 
Rois  emploient  toutes  fortes  de  moyens  pour  fes.  Mais  elles’ont  l’adrelfe  de  le  faire  vendis 
fatisfaire  leurs  appétits  déréglés.  Elles  fe  li-  enfuite  pour  l’efeiavage.  p.  213. 

guent  quelquefois  vingt  ou  trente  pour  enle-  (35)  Bofman  , p.  206. 
va-  quelque  jeune-homme  vigoureux.  Elles 
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hommes  : défenfe  fi  rigoureufe,  qu’il  doute  fi  les  femmes  chrétiennes  fe- 
roient  capables  de  s’y  affujettir  contre  leur  inclination  (40). 

On  voit  des  Nègres , de  l’un  & de  l’autre  fexe  , vivre  alliez  long-tems  fans 
penfer  au  mariage.  Les  femmes  fur-tout  paroilfent  fe  lalTer  moins  du  célibat 
que  les  hommes,  & l’Auteur  en  apporte  deux  raifons  : i°.  Elles  ont  la  li- 
berté, avant  le  mariage,  devoir  autant  d’hommes  qu’elles  en  peuvent  atti- 
rer : 20.  Le  nombre  des  femmes  l’emportant  beaucoup  fur  celui  des  hom- 
mes , elles  ne  trouvent  pas  tout-d’un-coup  l’occafion  de  le  marier.  Le  dé- 
lai d’ailleurs  n’a  rien  d’incommode , puifqu’elles  peuvent  à tous  momens 
fe  livrer  au  plailir.  L’ufage  qu’elles  ont  fait  de  cette  liberté  ne  les  desho- 
nore point,  & ne  devient  pas  même  un  obftacle  à leur  mariage.  Dans  les 
Cantons  à'Eguira,  AAbokro , d 'Ankobcr,  d’Axirn,  d’Anta  &c  A Ado  m , on 
voit  des  femmes  qui  ne  fe  marient  jamais.  C’eft  après  avoir  pris  cette  réfo- 
lution  quelles  commencent  à palfer  pour  des  femmes  publiques;  «Se  leur  ini- 
tiation dans  cet  infâme  métier  fe  fait  avec  les  cérémonies  fuivantes. 

Lorfque  lesManferos,  c’eft-à-dire  , les  jeunes  Seigneurs  du  Pays,  man- 
quent de  femmes  pour  leur  amufement,  ils  s’adreffent  aux  Kabafchirs , qui 
font  obligés  de  leur  acheter  quelque  belle  ElcLave.  On  la  conduit  à la  Place 
publique , accompagnée  d’une  autre  femme  de  la  même  profeflion , qui  eft 
chargée  de  l’inftruire.  Un  jeune  gar.çon  , quoiqu’au  dellous  de  l’âge  nubile, 
feint  de  la  carelfer  aux  yeux  de  toute  l’Alfemblée,  pour  faire  connoître  qu’à 
l’avenir  elle  eft  obligée  de  recevoir  indifféremment  tous  ceux  qui  fe  prél en- 
teront , fans  excepter  les  enfans.  Enfuite  on  lui  bâtit  une  petite  cabane  dans 
un  lieu  détourné,  où  fon  devoir  eft  de  fe  livrer  à tous  les  hommes  qui  la 
vifitenr,  Après  cette  épreuve , elle  entre  en  poffellion  du  titre  d ’Abdcré  ou 
dAbdecre , qui  lignifie  femme  publique.  O11  lui  afligne  un  logement  dans 
quelque  rue  de  l’Habitation  ; ÔC  de  ce  jour  elle  eft  foumifê  à routes  les  vo- 
lontés des  hommes , fans  pouvoir  exiger  d’autre  prix  que  ce  qui  lui  eft  offert. 
On  peut  lui  donner  beaucoup  , par  un  fentiment  d’amour  ou  de  généroficé  ; 
mais  elle  doit  paroître  contente  de  tout  ce  qu’on  lui  offre  (41). 

Chacune  des  Villes  qu’on  a nommées  n’eft  jamais  fans  deux  ou  trois  de 
ce.';  femmes  publiques.  Elles  ont  un  Maître  particulier,  à qui  elles  remettent 
l’or  ou  l’argent  qu’elles  ont  gagné  par  leur  trafic  , & qui  leur  fournit  l’habil- 
lement Sc  leurs  autres  néceflîtés.  Ces  femmes  tombent  dans  une  condition 
fort  miférable , lorfqu’une  proftitution  fi  déclarée  leur  attire  quelque  mala- 
die contagieufe.  Elles  font  abandonnées  de  leur  Maître  même  , qui  s’inté- 
reffe  peu  à leur  fanté  s’il  n’a  plus  de  profit  à tirer  de  leurs  charmes  ; «Se  leur 
fort  eft  de  périr  par  quelque  mort  funefte.  Mais  aufïï  long-tems  qu’elles  joi- 
gnent de  la  fanté  aux  agrémens  naturels  qui  les  ont  fait  choifir  pour  la  pro- 
feflion quelles  exercent,  elles  font  honorées  du  Public;  & la  plus  grande 
aftliélion  qu’une  Ville  puiffe  recevoir,  eft  la  perte  ou  l’enlevement  de  fon 
Abeleré.  Par  exemple , dit  l’Auteur  , fi  les  Hollandois  d’Axim  ont  quelque 
démêlé  avec  les  Nègres,  la  meilleure  voie  pour  les  ramener  à la  raifon  eft 
d’enlever  une  de  ces  femmes , & de  la  tenir  renfermée  dans  le  Fort.  Cette 
nouvelle  n’eft  pas  plutôt  portée  aux  Manferos  , qu’ils  courent  chez  les  Ka- 


(4°)  Smith , p.  ut. 


(41)  Smith  , ibid. 
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bafchirs  (41),  pour  lesprefferde  fatisfaire  le  Facteur  & d obtenir  la  liberté  ^ilcRrs 
de  leur  Abeleré.  Us  les  menacent  de  fe  venger  fur  leurs  femmes,  8c  cette  DE  LA 
crainte  n’elt  jamais  (ans  effet.  L’Auteur  ajoute  quil  en  fit  plus  dune  fois  Côted’ür. 
l’experience.  Dans  une  occahon , il  fit  arrêter  cinq  ou  fix  Kabafchirs , fans 
s’appercevoir  que  leurs  païens  paruffent  fort  emprelîes  en  leur  faveur.  Mais- 
une  autrefois,  ayant  fait  enlever  deux  Abeleres , toute  la  Ville  vint  lui  de- 
mander à genoux  leur  liberté  , 8c  les  maris  mêmes  joignirent  leurs  inftances 
à celles  des  jeunes-gens. 

Les  Pays  de  Commendo  , de  Mina,  de  Fétu,  de  Sabu  8c  de  Fantin  n’ont  RrfTource  de* 
pas  d’Abelerés  j mais  les  jeunes-gens  n’y  font  pas  plus  contraints  dans  leurs  qLli  n-ünt  npls. 
plaifîrs , 8c  ne  manquent  point  de  filles  qui  vont  au-devant  de  leurs  incii-  d’Abeieiés. 
nations.  Elles  exercent  piefque  toutes  l’office  d’Abeîeré  fans  en  porter  le 
titre  j 8c  le  prix  quelles  mettent  à leurs  faveurs  eft  arbitraire  , parce  que  le 
choix  de  leurs  amans  dépend  de  leur  goût.  Elles  font  fi  peu  difficiles,  qne 
les  différends  font  rares  fur  les  conditions  du  marché.  Quand  cette  relTource 
ne  fuffiroit  pas  (43)  , il  y a toujours  un  certain  nombre  de  vieilles  matro- 
nes , qui  élevent  quantité  de  jeunes  filles  pour  cet  ufage,  8c  les  plus  jolies 
quelles  peuvent  trouver.  Ce  penchant  général  pour  les  femmes , fait  auflî 
que  les  maniérés  cl’un  fexe  à l’égard  de  l’autre  font  plus  douces  8c  plus  ci- 
viles qu’entre  les  perfonnes  du  même  fexe. 

Cependant  les  Nègres  ne  manquent  pas  d’une  certaine  politeffe  dans  le  Pûî!refI*  ^ 
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commerce  qu  ils  ont  emr  eux.  Artus  rapporte  qa  en  le  rencontrant  le  matin  , 

ils  fe  faluent  par  des  embraffemens  mutuels.  Ils  commencent  par  fe  pren- 
dre les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite  , qu’ils  fe  font  craquer  , 
comme  on  l’a  déjà  raconté  de  plufieurs  aucres  régions;  & baillant  la  tête, 
ils  répètent  le  mot  A uni , qui  eft  leur  formule  de  falutation  (44). 

Suivant  Bofman  , ils  s’entre-faluent  en  fe  découvrant  la  tête  ; mais  , dans  leur  manière  d* 
L’intérieur  des  terres,  cette  falutation  n’emporte  aucune  marque  de  refpeét.  same  J'ua’ 

Ils  fe  demandent  enfuite  comment  ils  ont  dormi  ; 8c  la  réponfe  ordinaire 
eft  , fort  bien  (45).  Barbot  dit  qu’à  la  rencontre  d’un  Européen  ils  ôtent  lent 
bonnet  ou  leur  chapeau , en  faifant  de  la  jambe  une  forte  de  réverence  , 

& qu’ils  s’écrient.  Agio  (46 j Signor.  A Mina,  le  compliment  des  Nègres  de 
diftinétion , après  la  formalité  commune  de  le  prendre  les  doigts  & de  les 
faire  craquer,  confifte  à répéter  deux  fois  Bere,  Bere ; c’eft-à-dire  , paix  , 
paix.  Dans  les  vifites  , la  perfonne  chez  qui  l’on  entre , prend  fon  hôte  par  la 
main,  8c  lui  faifant  craquer  les  doigts,  l’afTure  qu’il  eft  le  bien-venu.  S’il 
eft  queftion  d’une  fécondé  ou  d’une  troifiéme  vilîre , l’un  dit  : Vous  nous 
aviez  quittés  , 8c  vous  êtes  revenu.  L’autre  répond  ; vous  me  revoyez.  Tel  eft 
le  principal  fond  de  la  politeffe  des  Nègres. 

Lorfqu’ils  reçoivent  la  vifite  d’un  Européen  ou  de  quelqu’autre  Etranger,  v,f  (r^geS  dc  lcurs 
les  femmes , ou  les  Efclaves  du  même  fexe  , fe  hâtent , après  les  premiers 
complimens , d’apporter  de  l’eau  , de  l’huile  de  palmier,  8c  une  forte  de  par- 
fum gras,  pour  en  frotter  leur  hôte. 

(41)  Bofman,  p.  112..  & fuiv.  tus  écrit  Adzi , quoique  Barbot  répété  Anni 

(43)  Artus  , dans  la  Collection  de  Bry  , dans  plufieurs  endroits. 

Part.  VI. p.  19.  (4J)  Barbot , p.  1*7.  & Bofman,  p.  itf, 

(44)  C’eft  fans  douce  le  même  mot  qu’Ar-  (44)  Bofman,  ubifup. 
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Les  vifites  des  Rois  & des  autres  perlonnes  d’un  rang  diftingué,  font  ac- 
compagnées de  plulieurs  bizarres  cérémonies.  Lorfqu’un  Roi  , ou  le  Seigneur 
d’une  Ville  , eft  arrivé  prèsdu  lieu  qu’il  veut  honorer  de  favifite  , il  dépêche 
un  homme  de  l'a  fuite  pour  avertir  le  Prince  8c  les  Habitans.  On  envoie  aufti- 
tôt  un  meflager,  pour  l’alTurer  qu’on  fera  charmé  de  le  voir.  Dans  l’inter- 
valle, le  Prince  ou  le  Roi  de  la  Ville  range  tous  fiesfol  dats  en  bataille,  fur 
La  Place  publique  ou  devant  le  Palais.  .Cette  milice  , qui  eft  ordinairement 
de  trois  ou  quatre  cens  hommes , s’aft'ied  à terre  pour  attendre  liliuftre  Etran- 
ger ; tandis  .que  de  fou  côté , il  eft  fuivi  d’un  cortège  nombreux  de  gens  armés  ? 
qui  fautent  8c  qui  danfent  avec.un  horrible  bruit  d’inftrumens  militaires. 

Lorfqu’il  approche  de  la  Place  où  il  eft  attendu,  il  ne  continue  pas  de 
.s’avancer  direétement  vers  le  Prince  de  la  Ville  -,  mais  il  détache  tout  ce 
qu’il  a de  gens  de  diftinétion  fans  armes  , dans  Ion  cortège  , pour  faluer  le 
Prince  , en  lui  préfentant  les  main?  , 8c  pour  faire  la  même  civilité  à tous 
les  Grands  qui  font  autour  de  lu.i.  Enfin,  les  deux  Princes  faifant  quelques 
pas  l’un  au  devant  de  l’autre  , fie  rencontrent  ; 8c  li  celui  qui  rend  la  vilite  eft 
d’un  rang  fuperieur  , l’autre  l’embrafte  8c  lui  dit  trois  fois  fucceftivement  , 
qu’il  eft  le  bien-venu  : s’d  eft  inferieur , celui-ci  fe  contente,  fans  l’embraf- 
fer , de  lui  dire  qu’il  eft  le  bien-venu  , 8c  de  lui  préfenter  trois  fois  la  main, 
en  lui  faifant  craquer  autant  de  fois  le  doigt  du  milieu.  Enfuite  l’Etranger 
s’afiied  , pour  attendre  que  l’autre  foit  rerourné  à fa  p’ace  , & lui  envoie  plu- 
•fieurs  de  fies  Grands  , qui  viennent  le  féliciter  de  fon  heureufe  arrivée,  lui 
& toutes  les  perlonnes  diftiaguées  de  fon  cortège.  Il  en  vient  d’autres,  pour 
s’informer  de  l’état  de  la  lancé  &c  des  motifs  particuliers  qui  l’ameneiir.  Il 
répond  à toutes  ces  politeffes  par  des  melfagers  qu’il  députe  à fon  tour.  Tou- 
tes ces  cérémonies  prennent  ordinairement  plus  d’.une  heure  , jufqu’à  ce 
que  le  Prince  de  la  Ville  le  Jeve  , & p.ropofe  à fon  hôte  d’entrer  dans  fa 
maifon , où  lui  <Sc  tous  les  Grands  lui  préparent  un  mouton,  de  la  volaille, 
des  ignames , 8c  ce  que  le  Pays  produit  de  meilleur  (47). 

On  voit  paroître  peu  d’Elclaves  lur  la  Côte  , dans  Les  fêtes  ou  les  vifites, 
parce  que  les  Rois  8c  les  Nobles  étant  les  feuls  qui  aient  droit  d’en  vendre  , il 
n’y  a dans  les  familles  que  ce  qui  eft  néceftaire  pour  le  fervice  .domeftique  8c 
pour  la  culture  des  terres.  Les  Rois  mêmes , 8c  ceux  à qui  ce  Commerce  ap- 
partient , n’en  font  bien  fournis  que  par  intervalles  , & dans  les  occafions 
que  la  guerre  leur  donne  d’en  prendre  ou  d’en  acheter.  Mais  alors  ils  ne  tar- 
dent guéres  à les  vendre  aux  Marchands  de  l’Europe.  Ceux  qui  fervent  fur 
la  Côte  lonr  ordinairement  les  pauvres  du  Pays , qui  yendent  leur  liberté 
pour  aftùrer  leur  lubliftance.  Leurs  Maîtres  les  marquent  de  quelque  ligne 
qui  les  fait  reconnoître.  S’ils  entreprennent  de  s’échaper  & qu’ils  foient  pris 
dans  leur  fuite,  ils  perdent  une  oreille  pour  la  premiers  fois  : la  fécondé 
fois , ils  perdent  l’autre  ; la  troifiéme  fois , Leur  Maître  eft  libre  de  les  ven- 
dre aux  Européens  ou  de  leur  couper  la  tête.  Les  Enfans  qui  naiftenc  de  ces 
Efclaves  font  bornés  au  fort  de  leur  pere.  Mais  le  travail  qu’on  leur  impofe 
eft  fort  doux.  C’eft  la  pêche , la  culture  des  terres , la  préparation  des  grains , 
8c  d’autres  exercices  qui  fe  rapportent  à l’ençretien  dç  la  vie.  Les  Rois  ont 


plufieurs 


(47)  liarbot , p.  z j 7.  & Bofman  , p.  116. 
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plufîeurs  fortes  d’Efclaves,  entre  lefquels  on  diftingue  ceux  qui  font  tom- 
bés clans  l’efclavage  pour  n’avoir  pas  payé  quelqa’amende  que  la  Loi  ou  la 
Sentence  des  Juges  leur  avoir  impolée  pour  leurs  crimes.  Ils  ne  portent  point 
de  chapeau  ni  de  bonnet  , 8c  leur  dift indion  eft  d’avoir  fans  cefle  la  tête 
nue. 

L’Auteur  obferve  ici  que  les  Habitans  de  la  Côte  d’Or  ne  fouffrent  pas 
volontiers  qu’on  les  appelle  Nègres  (48)  , 8c  prétendent  que  ce  nom  ne 
convient  qu’à  leurs  Efclaves.  Ils  veulent  être  nommés  Prcttos  ou  Noirs  (49). 

§.  V. 

Métiers  , Occupations  & Marchés  des  Nègres. 

IL  y a peu  d’arts  manuels  parmi  les  Nègres.  L’induftrie  de  la  plupart  des 
hommes  fe  réduit  à faire  des  felles  de  bois  , des  taffes  de  bois  ou  de 
terre  , des  nattes  de  rofeaux  ou  de  feuilles  de  palmier  , des  boëtes  pour  ren- 
fermer leurs  onguens  8c  leurs  bijoux  d’or , d’argent  ou  d’yvoire  , leurs  Fétiches 
8c  d’autres  bagatelles. 

Le  feul  métier  que  les  Nègres  exercent  avec  fuccès  eft  la  feronnerie.  Avec 
très-peu  d’outils  les  Forgerons  , qui  font  en  grand  nombre  à Boutro  , à Com- 
mendo  , à Mina  & dans  d’autres  lieux  , font  toutes  fortes  d’inftrumens  mi- 
litaires, à l’exception  des  armes  à feu.  Ils  forgent  auffi  les  inftrumens  né- 
celfaires  à l’agriculture  8c  au  lervice  domeftique.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  d’a- 
cier , ils  font  des  cimeterres  8c  d’autres  armes  tranchantes.  Au  lieu  d’en- 
clume , ils  fe  fervent  d’une  pierre  fort  dure.  Des  tenailles  , un  petit  louflet 
à trois  ou  quatre  vents,  qui  eft  de  leur  propre  invention  , composent  le  fonds 
de  leur  boutique.  Ils  ont  des  limes  de  différentes  grandeurs,  auffi  dures  & 
d’auffi  bonne  trempe  qu’en  Europe.  Les  marteaux  leur  viennent  de  Hollande 
8c  d’Angleterre. 

Cependant  leurs  Orfèvres  furpaffent  beaucoup  leurs  Forgerons  , parce  qu’ils 
ont  pris  anciennement  de  bonnes  leçons  des  François , des  Portugais  8c  des 
Hollandois.  Ils  font  aujourd’hui  fort  proprement  des  braffelers,  des  pendans 
d’oreille,  des  plaques,  des  colliers  , des  chaînes,  des  bagues,  des  boutons 
8c  d’autres  joyaux  d’or.  Ils  jettent  au  moule,  avec  affèz  d’habileté  , toutes 
lortes  d’animaux  privés  8c  fauvages , des  têtes  8c  des  fquelettes  délions , de 
tygres,  de  vaches,  de  daims,  de  finges  8c  de  chèvres,  qui  leur  fervent  de 
Fétiches  , foit  maliiîs  ou  de  filigrane.  Mais  leurs  ouvrages  les  plus  curieux 
font  des  cordons  d’or,  d’un  tifiu  fi  délicat,  que  les  Artiftes  de  l’Europe  fe- 
roient  embarrafles  à les  imiter  (50). 

Quoique  la  plupart  des  Nègres  foient  naturellement  Charpentiers  , Cou- 
vreurs  , Potiers,  Bonnetiers  8c  Tifferands,  c’eft-à-dire , qu’ils  exercent  tous 
ces  métiers  dans  l’occafion , il  y en  a plufieurs  qui  s’y  attachent  comme  à leur 
profeffîon  particulière.  D’autres  fe  confacrent  au  Commerce  ou  à la  pêche, 
Mais  tous  prennent  part  au  travail  de  l’agriculture. 

(4S)  Villault dit  Mores,  8c  Bofman  Ethio-  & buvantes. 
pie,is.  (jo)  Bofman,  Defcription  de  la  Guinée, 

(49)  Artus , page  99.  Villault , page  106.  p.  118.  8c  fuiv.  Barbot , p.  16  t.  & fuiv. 
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La  principale  occuparion  des  Charpentiers  eft  de  donner  la  forme  nécef- 
faire  au  bois  de  conftruélion  , pour  les  tdifices  8c  pour  les  Canots.  On  a 
déjà  rendu  compte  de  leur  méthode  8c  de  leur  goût  dans  les  bâtimens.  On 
expliquera  aufli  la  fabrique  de  leurs  Canots.  Ils  ont  une  façon  finguliere  de 
ranger  les  feuilles  de  palmier,  la  paille  de  maïz  8c  de  riz  , 8c  les  rofeaux  , 
en  les  joignant  par  faifceaux  entre  des  pieux  de  différentes  grolfeurs.  Ces 
matelats  de  feuille  ou  de  paille  fe  vendent  tout  faits  , au  Marché  , pour  fer- 
vir  de  couverture  aux  maifons.  Ainfi  ceux  qui  entreprennent  de  bâtir,  vont 
acheter  des  toits  qui  conviennent  à leur  édifice. 

Les  Nègres  de  la  Côte  d’Or  ont  appris  des  Portugais  Part  de  tourner  de 
la  terre  en  poterie.  Leur  vaiffelle  de  terre  , quoique  fort  mince  , eff  d’une 
dureté  à toute  épreuve  , 8c  propre  à toutes  fortes  d’ufages , dans  l’eau  8c  fur 
le  feu.  L’argile  dont  elle  eff  compofée  eft  d’un  brun  foncé  , dont  la  couleur 
fe  fondent  fans  le  fecours  d’aucun  vernis. 

Les  Nègres  intérieurs  ont  aufli  leurs  métiers , mais  fur-tout  beaucoup  de 
Laboureurs.  On  voit  parmi  eux  quantité  de  Bonnetiers , qui  font  différentes 
lortes  de  bonnets  8c  de  chapeaux  , de  paille , de  joncs  8c  de  peaux  de  bêtes. 
On  y voit  des  Tifferands,  qui,  après  avoir  filé  l’écorce  de  certains  arbres, 
8c  l’avoir  teinte  de  plufieurs  couleurs , en  font  allez  habilement  de  petites 
pièces  d’étoffes.  Les  Habitans  dlfllny  8c  des  Pays  voifins  font  les  meilleurs 
Tifferands  de  la  Côte  d’Or  (51). 

La  pêche  tient  le  premier  rang  , fur  la  Côte  d’Or,  après  le  Commerce.  Il 
n’y  a pas  de  profeflion  plus  exercée.  On  y éleve  lesenfans  dès  l’âge  de  neuf 
ou  dix  ans.  Mais  le  plus  grand  nombre  de  pêcheurs  eft  àCommendo  , à Cor- 
mantin  8c  à Mina.  Tous  les  jours  , à la  réferve  du  Mercredi , qui  eft  confacré 
aux  Fétiches , il  part  de  chacune  de  ces  Villes  , cinq  , fix  , 8c  quelquefois  huit 
cens  Canots,  dont  le  moindre  a douze  ou  treize  pieds  de  long  fur  trois  ou 
quatre  de  largeur , avec  deux  Nègres , l’un  pour  la  rame  8c  l’autre  pour  la 
pêche,  8c  bien  pourvus  de  filets  & d’hameçons.  Ils  s’éloignent  environ  deux 
lieues  en  mer.  Chaque  pêcheur  porte  , dans  fon  Canot  , un  cimeterre  , du 
pain  , de  l’eau  , & du  feu  fur  une  grande  pierre  , pour  cuire  du  poiffon  fi  la 
faim  le  preffe.  Leur  travail  dure  jufqu’à  midi , 8c  jamais  plus  long-tems  , 
parce  que  le  vent  de  mer  devient  alors  plus  impétueux.  Ils  reviennent  ordi- 
nairement bien  chargés.  Ceux  qui  arrivent  les  derniers  difpofer.t  de  leur 
poiffon  fur  les  Vaiffeaux  de  l’Europe  , pour  de  l’eau-de-vie  , de  l’ail  , des 
hameçons,  du  fil,  des  aiguilles  , des  pipes  , des  épingles,  du  tabac,  des 
couteaux  , de  vieux  chapeaux  8c  de  vieux  habits.  Les  pêcheurs  Nègres  lent 
adroits  8c  véritablement  infatigables  (52.). 

Artus , dont  il  femble  que  les  autres  Ecrivains  ont  ici  copié  leurs  Obfer- 
vations  , remarque  que  les  Nègres  joignent  l’experience  à l’adreffe  dans 
l’exercice  de  la  pêche  , parce  qu’ils  y ont  été  formés  dès  l’enfance  ; qu’ils  y 
vont  tous  les  jours  , à l’exception  du  Mercredi , qu’ils  regardent  , dit-il  , 
comme  leur  Dimanche  \8c  que  , fuivant  les  faifons  8c  les  circonftances , ils 
y emploient  différentes  fortes  d’inftrumens.  Outre  la  pêche  du  jour,  ils  en 
ont  une  de  nuit , à la  lumière  d’un  flambeau  ou  d’une  torche , qu’ils  portent 


(;î)  Earbor , p.  168, 


(ji)  Le  même,  ibid.  p.  2.6. 
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d’une  main  , tandis  que  de  l’autre  ils  tiennent  un  dard  ou  un  trident , dont  ils  j^ecres  ’ 
percent  le  poiflon  avec  beaucoup  d’habileté.  Ces  torches  (ont  compolees  d un  DF  LA 
bois  fec  & léger,  trempé  dans  l’huile  de  palmier.  D autres  allument  du  feu  Côted’Or. 
dans  leurs  Canots,  qui , étant  percés  de  trois  ou  quatre  trous  fur  les  cotes  , 
jettent  des  flammes  dont  la  lumière  attire  le  poiflon.  D’autres , fans  em- 
ployer leurs  Canots  pour  la  pêche  de  nuit , marchent  au  long  du  rivage  8c 
le  mettent  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  Ils  ont  leur  flambeau  dans  une  main, 

& dans  l’autre  un  panier  de  branches  entrelaflees.  Le  poiflon  s’approchant  à 
la  lumière  , ils  le  prennent  facilement  dans  leur  panier,  8c  lui  partant  un 
cordon  dans  la  gueule,  ils  en  chargent  leurs  épaules  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
contens  du  fardeau.  Le  poiflon  qu’ils  prennent  ainfi  , reflemble  à la  carpe  ou 
à la  breme , 8c  tire  fur  le  goût  du  faumon.  Si  la  faifon  n’eft  pâs  favorable  pour 
la  pêche  nocturne  , ils  vont  en  mer  de  fort  grand  matin. 

Aux  mois  de  Janvier,  Février  8c  Mars  , ils  prennent  une  efpece  de  pe-  Efpeeesde^oif- 
tit  poiflon  à grands  yeux  , qui  faute  & s’agite  avec  beaucoup  de  bruit , juf-  faRoùs. 
qu’à  ce  qu’il  foit  tué.  Il  reflemble  à la  perche  par  la  forme  8c  la  couleur.  Il 
en  a même  le  goût  -,  8c  l’Auteur  juge  , à la  grandeur  de  les  yeux  , que  c’eft 
YOculus  ou  le  Pifcis-Oculatus  de  Pline.  On  le  prend  à la  ligne  , avec  deux 
ou  trois  hameçons,  & de  la  chair  puante  pour  amorce.  Les  lignes  des  Nè- 
gres font  d’un  tiffu  d’écorce  d’arbre  , 8c  longues  de  trois  ou  quatre  brades 

Aux  mois  d’Avril  8c  de  Mai  , ils  prennent  un  autre  poiflon  , qui  n’eft  pas 
fort  différent  de  la  raie  , 8c  qui , s’élevant  fur  la  furface  de  l’eau  , fe  laiife 
ailément  tromper  à l’amorce. 

Pendant  les  mois  de  Juin  8c  de  Juillet,  ils  prennent  une  forte  de  ha-  trre«  de  far. 
rengs,  qu’ils  appellent  Sardines  , fi  remplis  d’arrêtés , qu’on  n’en  peut  man- 
ger  fans  beaucoup  de  précaution.  Ce  poiflon  nage  près  de  la  furface  , 8c 
faute  , ou  joue  beaucoup,  dans  le  beau  tems.  La  méthode  que  les  Nègres 
emploient  pour  le  prendre,  eft  d’attacher  un  plomb  à l’extrémité  d’une  lon- 
gue ligne , qui  eft  environnée  de  quantité  d’hameçons.  Ils  attendent  que  les 
poiflbns  paroiflent  en  grand  nombre  ; 8c  jettant  la  ligne  au  milieu  ils  en 
prennent  toujours  plufieurs  d’un  feul  coup.  Pendant  les  mêmes  mois  , ils 
prennent  auflî  beaucoup  d’écrévifles  de  mer,  qui  reffemblent  à celles  de 
Norvège  &qui  font  un  fort  bon  aliment,  mais  plus  ou  moins  graffès,  fui- 
vant  les  changemens  de  la  Lune. 

Au  mois  de  Septembre  , la  mer  offre  ici  diverfes  fortes  de  poiflbns  ; les  Eftece  de 

r 11  11  y 1 , , A , , 1 , quereaux  , de 

uns  îembiabies  a nos  maquereaux  , mais  avec  la  tete  plus  longue  oc  le  corps  caipes&demuP 
aufli  plus  allongé  ; d’autres  avec  une  double  gueule  , qui  ont  à peu  près  le  lets' 
goût  de  nos  carpes  •,  d’autres  fort  femblables  à nos  muîlets  , mais  barbus  , 8c 
dangereufement  armés,  fur  le  dos,  d’une  nageoire  qu’on  prendroit  pour  une 
feie.  La  qualité  en  eft  fi  venimeufe  , que  fa  moindre  bleffure  fait  enfler  avec 
beaucoup  de  douleur  la  partie  affectée  , 8c  caufe  fouvent  la  perte  du  mem- 
bre entier.  La  chair  de  ce  poiflon  eft  d’un  goût  médiocre.  On  le  prend  avec 
uninftrument  particulier.  C’eft  une  piece  de  bois , à laquelle  on  attache  une 
lorte  de  cornet,  ou  de  bonnette  , avec  un  battant.  On  jette  cette  machine 
dans  la  mer.  Le  mouvement  des  flots  agitant  la  bonnette , produit  un  certain 
bruit,  qui  attire  le  poiflon.  Il  veut  mordre  le  bois,  qui  eft  couvert  d’hame- 
çons , 8c  le  prend  ainfi  de  lui-même. 
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La  pêche  des  mois  d’Oétobre  8c  de  Novembre  fe  fait  généralement  avec 
des  filets -d'écorce  d’arbre,  qui  n’ont  pas  moins  de  vingt  brades  de  long.  On 
les  rend  le  foir , au  commencement  de  la  marée , en  le  fervant  de  grolfes 
pierres  pour  les  faire  enfoncer,  8c  liant  au  l’ommet  quelques  pièces  de  bois 
qui  furnâgent,  pour  les  rendre  Faciles  à retrouver.  Le  matin  , à leur  retour, 
les  Nègres  y trouvent  du  poilfon  en  abondance.  Celui  qu’ils  y prennent  en 
plus  grand  nombre  reffemble  à nos  brochets.  Il  a les  dents  fort  aigues  , & 
fa  morfure  eft  dangereufe.  Comme  il  eiL  auffi  fort  vorace,  les  Hollandois 
ne  lui  ont  pas  donné  d’autre  nom  que  celui  de  brocher.  On  trouve  commu- 
nément dans  ces  filets  un  autre  poilfon  , de  la  forme  de  nos  faurnons,  dont 
la  chair,  quoique  plus  blanche,  eft  de  fort  bon  goût.  On  y trouve  l’étoile 
de  mer , 8c  le  chien-marin  , dont  la  tête  eft  fort  groffe  , 8c  la  gueule  , dit 
l’Auteur , de  la  forme  d’une  ballinoire.  Le  chien-marin  a le  corps  marqué 
d’une  croix.  Il  ne  touche  point  aux  amorces  de  chair  pourrie.  Les  Ncgres 
en  font  fecher  la  chair,  8c  la  tranfportent  dans  tous  les  Cantons  du  Pays. 
Il  s’en  trouve  de  figros,  qu’on  eft  obligé  de  les  mettre  en  pièces,  pour  en 
faire  la  charge  de  deux  ou  trois  Canots. 

Au  mois  de  Décembre,  on  prend  un  poiffon  qui  fe  nomme  Korkofedo  , & 
qui  paroît  auffi  dans  le  cours  du  mois  de  Juin.  Ses  dimenfions  font  égales 
en  longueur  8c  en  largeur.  Sa  queue  a la  figure  d’une  demi-lune  ou  ducroif- 
fant.  Il  a peu  d’arrêtés , & les  écailles  fort  petites.  Sa  chair  eft  blanche  avant 
que  d’avoir  reffenti  le  feu.  Mais  , bouillie  ou  rôtie,  elle  devient  rougeâtre, 
comme  celle  de  l’Efturgeon.  Le  Korkofedo  fe  prend  avec  un  hameçon  fort 
crochu,  auquel  on  attache  une  piece  de  canne  de  fucre , à l’extrémité  d’une 
ligne  de  lepe  ou  huit  bradés  de  longueur.  Les  Nègres  fe  palfent  l’autre  bout 
de  la  ligne  autour  de  la  tête  , pour  reconnoître  l’inftant  où  le  poilTon  touche 
à l’amorce  8c  l’attirer  fur  le  champ  dans  leur  Canot.  Ils  en  prennent  ainfi 
vingt  ou  trente  pendant  la  moitié  du  jour.  Ce  poilfon  fe  vend  fort  bien  par- 
mile  commun  des  Habitans  , de  même  que  les  moules,  les  huîtres,  8c  les 
autres  coquillages  , qui  fe  prennent  au  long  des  rochers,  8c  qui  font  auffi 
bons  qu’en  Hollande. 

En  arrivant  au  rivage  , les  Nègres  donnent  pour  le  R.oi  , en  forme  de 
tribut , une  partie  de  leur  pêche  , qui  eft  portée  immédiatement  au  Palais.  Ils 
font  fournis  aux  mêmes  droits  pour  le  gros  poilfon  qu’ils  prennent  dans  les 
Lacs  8c  les  Rivières.  Ils  fe  fervent  de  filets  pour  cette  pêche , mais  fans  les 
traîner  d’un  lieuà  l’autre.  Leur  méthode  eft  de  les  attacher  à des  pieux  , dans 
un  certain  efpace,  où  ils  pèchent  enfuite  avec  d’autres  filets,  qu’ils  lèvent  à 
chaque  coup  , pour  mettre  le  poilfon  qu’ils  y trouvent , dans  des  paniers  , 
dont  ils  ont  toujours  un  grand  nombre  avec  eux.  Ils  font  ainfi  des  pêches 
fort  abondantes.  Mais  les  petits  poillons  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  la 
perche  , ne  doivent  aucun  tribut.  Les  pêcheurs  font  eux-mêmes  leurs  filets , 
d’écorce  d’arbre  , ou  de  rofeaux  8c  de  joncs.  Dans  la  chaleur  extrême  du  cli- 
mat , le  poilfon  ne  conferve  pas  long-tems  fa  fraîcheur  ; 8c  les  Habitans  ne 
le  trouvent  bon  que  lorfqa’il  commence  à pourrir.  Mais  les  Européens  doi- 
vent fe  hâter  , s’ils  veulent  le  fnanger  frais  (53). 


(J3)  Artus,  P.  73.  Yillaulr,  p.  iiÿ.  & Des  Marchais , Vol.  I.  p.  311, 
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Les  Cantons  les  plus  célébrés  de  la  Côte  d’Or  , pour  la  fabrique  des  Ca-  — 
nots  , font  Axirn  , Akron  , Boutri  ou  Bontro  , Takorari  , Commendo  , Cor-  "Di  LA 
tnantm  6e  Wimba.  "Ce  Commerce  eft  confiderable  avec  les  Européens  6e  côte  d’Or 
les  Habitans  des  contrées  voifines.  Les  plus  grands  ont  quarante  pieds  de  cJ-^41Ul£.cu^cs 
longueur,  fix  de  largeur  6e  trois  de  profondeur.  On  en  trouve  enfuite  de  célèbres  pour  ce 
longueurs  différentes  , jufqu’à  douze  ou  quatorze  pieds.  travail. 

Les  plus  grands  fe  font  dans  le  Canton  d’Axim  6e  de  Takorari.  Ils  font 
capables  de  porter  huit  , dix  , 6e  quelquefois  douze  tonneaux  de  marchan- 
diles  , fans  y comprendre  l’équipage.  On  s’en  fert  beaucoup  pour  le  palfage 
des  barres , 6e  dans  les  lieux  trop  expolés  à l’agitation  des  vagues  , tels  que  les 
Côtes d’Ardre  6e  de  Juida.  Les  Nègres  de  Mina,  qui  ne  font  pas  des  plus 
adroits  à les  conduire  , ne  biffent  pas  de  vifiter  dans  ces  frêles  Bâtimens  toutes 
les  parties  du  grand  Golte  de  Guinée , jufqu’à  la  Côte  même  d’Angola.  Ils 
emploient  des  voiles , 6e  prennent  douze  ou  quinze  rameurs , fuivant  la  gran- 
deur du  Canot.  Les  Canots  de  guerre  portent  quinze  ou  feize  hommes , ou- 
tre des  munitions  ôe  des  provilions  pour  quinze  jours.  Il  y a des  Canots  de 
fête  6e  de  plailir , qui  font  de  cinq  ou  fix  tonneaux , 6e  dont  l’ufage  n’eft 
guéres  réfervé  qu’aux  Direéteurs  des  Comptoirs  de  l’Europe.  Le  Général 
Danois , du  tems  de  Barbot  , en  avoir  un  d’une  beauté  rare  , au  milieu  du- 
quel on  avoir  pratiqué  une  lorte  de  cabane , environnée  de  rideaux  bleus 
6c  rouges , à franges  d’or  6e  d’argent.  Derrière  , on  avoir  placé  des  bancs  fort 
commodes , 6e  couverts  de  tapis  de  Turquie. 

Les  voiles  des  Canots  font  ordinairement  des  nattes  de  joncs  , ou  des  DefcripiomTes 
étoffes  d’écorce  d’arbre.  Les  cordages  font  de  feuilles  de  palmiers.  La  grof- 
fiereté  des  Nègres  n’empêche  pas  qu’ils  ne  recherchent  l’ornement  dans  leurs 
Canots.  Us  ont  l’art  de  les  peindre  en  dedans  6c  en  dehors.  Ils  y mettent  un 
grand  nombre  de  Fétiches  ou  d’idoles , qui  font  ordinairement  des  épies  de  , 
bled-d’Inde  , des  têtes  féches  ou  des  muleaux  de  lions  , de  chèvres  , de  linges 
6c  d’autres  animaux.  S’ils  ont  à faire  un  long  voyage  , ils  fufpendent  à l'arriéré 
une  chèvre  morte. 

On  peut  juger , par  la  grandeur  des  Canots  , quelle  doit  être  celle  des  i rodigicufe 
arbres  du  Pays , puifque  les  plus  fpacieux  de  ces  Bâtimens  ne  font  compofés  Sre^ont ihfom 
que  d’un  feul  tronc.  On  doit  s’imaginer  auffi  quel  eft  le  travail  des  Nègres  ; compofés. 
pour  abbattre  de  fi  grands  arbres  6c  leur  donner  la  forme  néceflaire  , avec  de 
petits  inltrumens  de  fer  , qui  ne  méritent  que  le  nom  de  couteaux.  On  croi- 
roit  cet  ouvrage  impollible  , fi  l’on  ne  Içavoit  que  ces  arbres  font  des  coco- 
tiers , c’elt-à-dire  , un  bois  tendre  6c  poreux. 

Lorfque  l’arbre  elt  coupé  , de  la  longueur  dont  ils  veulent  faire  leur  Ca- 
not , ils  le  vuident  autant  qu  i!  leur  eft  pofiible , avec  leurs  couteaux  (54), 

6c  le  vuident  par  degrés  , jufqu’à  lepaifleur  qu  ils  fe  propofent  de  lui  laif- 
ler.  Enfuite  ils  le  grattent , pour  le  rendre  uni  , avec  de  petits  inltrumens 
de  leur  propre  invention.  Le  dehors  n’eft  pas  plus  négligé  que  le  dedans. 

Us  applatiffent  le  fond  ; mais  les  deux  côtés  font  tellement  arrondis , que 
l’efpace  entre  les  deux  bords  eft  un  peu  plus  étroit  6c  le  ventre  beaucoup 
plus  large.  L’avant  6c  l'arriéré  font  allongés  en  pointe , 6c  même  un  peu 

(H)  L’Auteur  dit  qu’ils  font  courbés , mais  il  faut  entendre  apparemment  de  petites  haches. 
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combes , pour  la  commodité  de  ceux  qui  veulent  les  tourner , ou  les  faire 

aborder  au  rivage. 

Les  petits  Canots  , que  les  Nègres  appellent  Ekem  , &c  les  Portugais,  AE 
rnadies , font  excellens  à Commendo.  Les  meilleurs  fe  font  à Ekk-Jekki , qui 
fe  nomme  autrement  le  Petit-Commendo.  Le  nom  de  Canots  vient  propre- 
ment des  Indes  Occidentales , d’où  les  Efpagnols  l’ont  tiré  5 8c  les  autres 
Nations  l’ont  reçu  d’eux  (55). 

Arrus  obferve  , que  tout  légers  que  font  les  petits  Canots , ils  avancent 
fort  vite  en  mer  mais  qu’ils  font  fi  bas , que  les  Matelots  ont  la  moitié  du 
corps  fous  l’eau.  Ils  peuvent  contenir  fept  ou  huit  perfonnes  , aflifes  l’une 
après  l’autre  ; car  deux  n’y  peuvent  être  de  front.  Chaque  Nègre  eft  aflis  fut 
une  fellette  , 6c  tient  à la  main  fa  rame  , qui  reflemble  à nos  pelles  de  four. 
Ils  s’en  fervent  avec  tant  d’adreffe  6c  de  légèreté,  que  la  vîtefle  d’une  flèche 
ne  furpafle  pas  celle  d’un  Canot , fur-tout  dans  les  tems  calmes  ; car  ils  font 
peu  capables  de  ré  h (1er  aux  vagues.  Aüilx  les  Européens  n’en  peuvent  - ils 
frire  ufage  lorfque  la  mer  eft  agitée.  Mais  les  Nègres  craignent  peu  d’être 
renverfés.  Ils  fçavent  redreflfer  leur  voiture , fe  dégager  des  flots  & continuer 
tranquillement  leur  voyage  (5  6). 

Bofman  ne  donne  aux  plus  grands  Canots  que  trente  pieds  de  long  6c  flx 
de  large,  lis  contiennent,  dit-il,  environ  la  charge  d’une  Barque  marchan- 
de , & fervent  aux  Européens  pour  tranfporter  leurs  marchandifes  au  long 
des  Côtes.  Le  nombre  des  rameurs  , ajoute-t-il  , eft  depuis  deux  jufqu’à 
quinze  ; 8c  lorfque  le  nombre  pafle  deux  , il  eft  toujours  impair  , parce  que 
dans  ces  grands  Canots  les  rameuts  font  toujours  aflis  deux  a deux,  6c  qu’il 
en  faut  un  pour  gouverner  (57) 

A l’ég  ard  de  l’agriculture  & de  l’œconomie  domeftique  , les  Nègres  de  la 
Côte  d’Or  fement  leurs  grains  dans  la  faifon  des  pluies.  La  terre  leroit  trop 
dure  dans  tout  autre  tems.  Lorfque  les  pluies  approchent,  iis  vont  choifir, 
dans  les  champs  ce  dans  les  bois  , le  terrain  qui  convient  à leurs  vues  •,  car 
il  n’y  a point  de  propriété  pour  les  terres.  Elles  appartiennent  au  Roi , fans 
le  conferitement  duquel  perfonne  n’a  droit  de  femer  ni  de  planter.  Après 
avoir  obtenu  la  permiflion , les  Nègres  fortent  en  troupes,  pour  aller  dé- 
fricher le  fonds.  Ils  brûlent  les  ronces  6c  les  herbes,  dont  la  cendre  fert  de 
fumier.  Enfuite , ayant  ouvert  la  terre  à la  profondeur  d’un  pied,  avec  une 
forte  de  beche  , qu’ils  appellent  Koldon  , ils  la  laiflent  repofer  dans  cet  état 
pendant  huit  ou  dix  jours,  pour  lailfer  le  tems  à leurs  voiiins  définir  auflî 
leurs  préparatifs.  Alors  ils  s’alfemblent , le  premier  jour  du  Fétiche  , qui  eft 
leur  Sabbat  ou  leur  Dimanche.  Iis  délibèrent  enfemble  fur  l’ordre  qui  doit 
être  obfervé  pour  femer.  Le  champ  du  Roi  eft  celui  par  lequel  on  commen- 
ce. Après  quoi  , chacun  retourne  an  fien , donne  une  nouvelle  forme  à la 
terre , 6c  feme  enfin  fon  millet  ou  fon  maïz. 

C’eft  le  jour  même  du  Fétiche  , en  fortant  de  leur  Aflemblée  , qu’ils  fément 
ordinairement  le  champ  du  Roi  ou  du  Gouverneur.  Leur  unique  falaire  con- 
flfte  en  plufieurs  pots  de  vin  de  palmier  6c  quelques  chevreaux , qu’il  en- 
voie , fuivant  le  nombre  des  Laboureurs.  Ils  finiflent  leur  travail  par  de? 

(tç)  Artus  , p.  71.  & Barbot  , p.  1 66.  (57)  Bofman  , p.  119, 

(N)  Arnis  , ubi fup. 
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chants  Sc  des  danfes  à l’honneur  du  Fétiche  , pour  obtenir  de  lui  une  moiffon 
abondante.  Le  jour  fuivant  ils  enfemencent  le  champ  de  leurs  voifins  avec 
autant  de  zélé  que  celui  du  Roi.  Ce  fervice  eft  récompenfé  par  les  mêmes 
prèle  ns  Sc  fuivi  de  la  même  fête.  Ils  continuent  ainfi  de  travailler  en  corps, 
jufqu’à  ce  que  tous  les  champs  foient  enfemencés. 

Leur  grain  croît  fi  vite  , qu’ils  voient  bien-tôt  le  fruit  de  leurs  peines.  Lorf- 
qu’ils  apperçoivent  un  épi  qui  commence  à le  former  , ils  élevent  une  cabane 
de  bois  au  milieu  du  champ  , ils  la  couvrent  de  paille  , & mettent  leurs  enfans 
dans  ce  lieu  pour  veiller  à la  sûreté  de  leur  moilïon  , contre  lesoifeaux,  Ils  ne 
fardent  jamais  les  terres.  L’herbe  y croît  librement  Sc  tombe  fous  la  faux  avec 
le  grain. 

AulTi-tôt  qu’ils  ont  fait  la  moilfon  , ils  en  vendent  une  partie  à ceux  qui 
n’ont  pas  pris  la  peine  de  femer.  C’efl  avec  le  produit  de  cette  vente  qu’ils 
payent  leurs  taxesau  Souverain.  Elles  ne  font  pas  fixées.  Chacun  perte  au  Gou- 
verneur de  la  Ville  ce  qu’il  croit  fuffifant.  Le  Gouverneur,  après  avoir  recueilli 
cinq  ou  fîx  Bctidas  d’er  (58) , les  porte  au  Roi , qui  les  reçoit  avec  (59)  bonté , 
Sc  qui  lui  marque  par  fes  caielfes  s’il  efl  fatisfaic  du  préfenr. 

Des  Marchais  obferve  qu’il  ne  faut  pas  plus  de  huit  jours  au  riz,  aumaïz 
Sc  aux  autres  grains  du  Pays,  pour  fortir  en  herbe  5 Sc  qu’ils  parviennent  à 
leur  maturité  dans  l’efpace  de  trois  mois.  Il  ajoute  que  les  Nègres  choififlent 
des  lieux  élevés  pour  y femer  le  maïz  , parce  que  ce  grain  demande  un  ter- 
rain fec,  qui  ne  foit  pas  fujet  aux  inondations.  Au  contraire,  le  riz  «Sc  le 
millet  demandent  des  terres  baffes  & humides  •,  &c  le  riz,  fur-tour,  ne  croît 
jamais  mieux  qu’après  avoir  été  couvert  d’eau  (60). 

Les  Habitans  de  la  Côte  d’Or  trouvent  toujours  facilement  àfe  défaire  de 
leurs  grains  & de  leurs  denrées,  parce  que  dans  tous  les  Villages  il  y a des 
Marchés  régulièrement  établis.  La  monnoie  courante  eft  de  la  poudre  d’or; 
& dans  quelques  Cantons,  les  Bujis  ou  les  Kowris.  Ces  Marchés  font  ordi- 
nairement au  milieu  des  Villages.  Chaque  marchandife  a fon  quartier  fépa- 
ré.  Les  prix  font  fixés  par  les  Officiers  du  Roi  : police  admirable  Sc  qui  ne 
lailLe  aucun  lieu  à la  confuhon.  Les  Marchés  fe  relfemblent  dans  chaque  Can- 
ton. Villault  nous  a décrit  celui  de  Frederickfbourg , Sc  Barbot  celui  du  Cap- 
Corfe.  Ils  fe  tiennent  tous  les  jours  de  la  femaine  , à l’exception  du  Mercre- 
di, qui  efl  le  jour  du  repos.  Audi-tôt  que  le  jourparoît,  les  Nègres  de  la 
campagne  apportent  d’abord  des  cannes  de  fucre , en  petites  bottes  , Sc  le 
goût  en  efl  fi  général , quelles  font  bien-tôt  achetées.  Enfuite , les  femmes 
de  la  campagne  paroiffent  avec  des  fruits  Sc  des  racines.  Les  unes  ont  de 
grands  paniers , remplis  d’oranges  , de  citrons  & de  melons.  D’autres  appor- 
tent des  Bananes  , des  Bakkovcns  , des  Patates  , des  Ignames  , Scc.  d’autres 
font  chargés  de  grains , tels  que  du  millet  , du  riz , du  maïz  Sc  de  la  mala- 
guette  ; d’autres  ont  delà  volaille,  des  œufs,  de  la  pâtilferie  , Sc  d’autres 
commodités  utiles  à la  vie.  Ce  n’efl  pas  feulement  aux  Nègres  qu’elles  ven- 
dent ces  marchandifes  ; les  Vailfeaux  de  l’Europe  (61)  en  achètent  une  grande 
partie  pour  leur  provifion. 


(;S)  Dix  ou  douze  onces  d’or. 

(59)  Artus  , p.  67.  & fuiv. 

(60)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  33 1.  Sc  fuiv. 


(61)  D’autres  Voyageurs  mettent  entre  ces 
denrées  , du  tabac  de  la  production  du  Pays. 
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Les  femmes  du  Pays  entendent  également  l’art  de  vendre  ôc  d’aclieter.  Leut 
induftrie  furpaffe  l’idée  qu’on  pourroit  s’en  former.  Elles  viennent  chaque 
jour  au  Marché , de  cinq  ou  fix  lieues , chargées  comme  des  jumens  j fou- 
vent  avec  un  enfant  fur  le  dos  , & un  fardeau  de  grain  ou  de  fruit  fur  la 
rête.  Après  avoir  vendu  toute  la  marchandife quelles  apportent*,  elles  achè- 
tent du  poiffon  , des  merceries  de  l’Europe,  & d’autres  commodités,  avec 
lefquelles  elles  retournent  auili  chargées  quelles  font  venues.  Les  merceries 
qu’elles  achètent  font  ordinairement  de  la  toile  , des  couteaux  , des  colliers 
de  verre,  des  miroirs,  des  braffelets,  &c.  Les  Nègres  intérieurs  étant  paf- 
fionnés  pour  le  poilfon  , elles  le  vont  quelquefois  revendre  à deux  cens  milles 
dans  les  terres  (61). 

Les  Marchés  des  Nègres  font  exemts  de  toutes  fortes  de  droits  •,  mais  fi  les 
gens  de  la  campagne  rencontrent , en  chemin , quelque  chofe  qu’ils  aient  choi- 
si pour  leur  Fétiche  , ils  lui  préfentent  une  petite  partie  des  marchandifes  qu’ils 
apportent. 

A midi , on  voit  arriver  les  Marchands  de  vin  de  palmier,  qui  apportent 
cette  liqueur  dans  des  pots  de  diftérentes  grandeurs.  Les  uns  font  chargés  d’un 
feul  pot  , d’autres  de  plufieurs  , fuivant  le  fuccès  qu’ils  ont  eu  pendant  la 
nuit  dans  leur  travail.  Ils  n’arrivent  qu’à  midi,  parce  que  les  affaires  du 
Commerce  étant  alors  finies  avec  les  Européens , ils  trouvent  les  Nègres  & les 
Matelots  de  l’Europe  également  difpofés  à fe  réjouir  pendant  le  refte  du  jour. 
Mais  lorfqu’ils  voient  rouler  l’or  avec  plus  d’abondance  , ou  que  le  nombre 
des  buveurs  leur  paroît  augmenté  , ils  font  monter  ordinairement  le  prix 
de  leur  liqueur  au  double.  Ils  ne  viennent  au  marché  qu’avec  deux  ou  trois 
zagaies  à la  main  , parce  qu’on  les  oblige  , à leur  arrivée  , de  laitier  leurs  au- 
tres armes  à l’entrée  de  la  Ville  3 mais  elles  leur  font  rendues  fidellement  lorf- 
qu’ils  en  fortent. 

On  apporte  aufli,  fur  le  rivage  des  Villes,  du  vin  de  palmier  des  autres 
Cantons , dans  des  Canots  qui  arrivent  le  foir.  Comme  tout  le  monde  efl 
alors  délivré  du  travail  ou  des  affaires , le  débit  en  eft  fort  prompt  (63). 

Le  tabac  fe  vend  en  feuilles  , que  les  Nègres  font  fécher  eux-mêmes  , ÔC 
qu’ils  fument  dans  cet  état  , fans  avoir  eu  jufqu’à  prélent  l’induftrie  de  les 
mettre  en  rouleau  (64). 

Après  le  Marché,  qui  finit  ordinairement  vers  troisheures,  on  voit  les 
femmes  de  la  campagne  retourner  gaiement  à leurs  Villages  , en  chantant 
&c  fe  réjouiflant  fur  les  chemins.  Elles  11’ont  jamais  d’inquiétude  pour  le  cré- 
dit, car  les  Nègres  ne  le  connoiffent  point,  & veulent  toujours  être  payés 
comptant.  Si  ce  qu’ils  achètent  ou  ce  qu’ils  vendent  efl  peu  confiderable  , ils 
pefent  l’or  fur  le  bout  du  petit  doigt.  S’il  efl  queftion  d’une  plus  groffe  fem- 
me , ils  emploient  des  balances.  Au  lieu  de  poids , ils  ont  certains  grains 
rouges  , qu’ils  appellent  Tahus , chacun  du  poids  d’environ  deux  liards , 
avec  lefquels  ils  pefent  fort  exactement  un  marc  d’or.  Leurs  balances  font 
deux  petites  pièces  de  cuivre  , de  la  grandeur  d’un  écu , fufpendues , comme 
les  nôtres , aux  deux  bouts  d’un  petit  bâton  , avec  un  nœud  de  fil  au  milieu , 


(61)  Artus  , ubi  ftip.  p.  36,  Yillault , p. 
7 1 . & Barbot , p.  2.6p. 


(63)  Artus  , p.  37. 

(64)  Yillaujt,  p.  171. 

pour 
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pour  y paffer  le  pouce  5c  les  foutenir.  Quelques  riches  Marchands  ont  des  oa- 
lances  d’or  (65 ).  delà 

La  monnoie  courante  , dans  les  Marchés , confifte  en  poudre  dor  , ou  en  côte  dOr. 
petits  lingots , nommés  Krakra , qui  font  en  ufage  fur  toute  la  Cote  , ex-  111016  cuu” 
cepté  dans  le  Canton  d’Akra  , 011 , pour  les  petites  marchandifes,  on  fe^fert 
d une  (66)  forte  de  grofîe  épingle  de  fer , avec  un  demi-cercle  a l extrémi- 
té. Artus  fait  entendre  que  ces  épingles  étoient  la  monnoie  de  Mina  & de 
toute  la  Côte , en  1600,  8c  que  les  Nègres  (6  7)  n’en  cohnoiffoient  pas  d au- 
tre. Il  obferve  aulîi  que  les  Krakras  (ont  de  petits  lingots  quartes  , chacun 
d’un  fcrupule  ou  d’un  grain  , qui  ont  été  inventés  par  les  Portugais  de  Mina 
pour  la  commodité  du  Commerce  ; car  il  ne  fe  faifoit  d’abord  que  par  des 
échanges  (6  8). 

Les  Nègres  ont  d’autres  Marchés , qui  reflemblent  a nos  Foires  8c  qui  ne  Foires  des  Ne- 
fe  tiennent  que  deux  fois  l’an.  Tous  les  Habitans  du  Pays  s y rallemblent  ; °ccs‘ 
car  le  tems  en  eft  h bien  réglé  , que  jamais  ils  ne  tombent  aux  memes  jours. 

On  y porte  toutes  les  marchandifes  qui  s’achètent  des  Européens  au  long  de  la 
Côte  , pour  les  diftnbuer  de-là  dans  l’interieur  des  terres  (69). 

C’eft  dans  ces  Alfemblées  qu’on  voit  éclater  particuliérement  la  paffion  des  Danfes& 
Negres  pour  la  danfe.  Elle  eft  fi  generale  , fur-tout  parmi  les  femmes , qu  au  [es 
moindre  fon  d’urf  Inltrument  , ou  même  de  la  voix , on  leur  voit  quitter 
leurs  plus  pénibles  exercices  6c  fe  mettre  aufli-tôt  à danfer.  C’eft  un  ufage 
immémorial,  pour  la  plus  grande  partie  des  Habitans  d’une  Ville  eu  dun 
Village  , de  fe  rafiembler  tous  les  jours  au  loir  fur  la  Piace  publique , pour 
danfer , chanter  , 6c  fe  réjouir  fefpace  d’une  heure  avant  que  de  fe  mettre 
au  lit.  Ils  fe  parent  alors  de  leurs  meilleurs  habits.  Les  femmes , qui  font 
toujours  les  pius  ardentes , portent  aux  pieds  quantité  de  grelots.  Les  hom- 
mes ont  à la  main  de  petits  éventails  (70) , d’un  bout  de  queue  d’éléphant  ou 
de  cheval , allez  femblables  pour  la  forme  aux  gros  pinceaux  de  nos  Peintres, 
mais  dorés  aux  deux  bouts.  L’heure  ordinaire  de  leurs  rendez-vous  eft  le  cou- 
cher du  foleil.  Leur  mufique  eft  compofée  de  cornets , de  trompettes , de 
tambours,  de  Autres  5c  d’autres  Inftrumens. 

Les  hommes  6c  les  femmes,  qui  font  difpofés  à danfer  , fe  partaient  en  nefeription 

1 1 j , ,,  ^ j J Q r la  ilanfc  des  Nî- 

couples , 1 une  vis-a-yis  de  1 autre  , comme  dans  nos  contredanles  , 6c  for-  glcs. 
mant  enfuite  une  danfe  générale  , ils  s’abandonnent  à toutes  fortes  de  fauts  , 
de  geftes  6c  de  conrorlions  ridicules.  Ils  avancent  les  uns  vers  les  autres,  ils 
reculent,  ils  frappent  la  terre  du  pied,  ils  baiffent  la  tête  en  paftant  l’un  près 
de  l’autre  6c  prononcent  quelques  mots;  ils  font  claquer  leurs  doigts,  ils 
fecouent  leur  éventail.  Leurs  mouvemens  font  tantôt  vifs  , tantôt  lents , tan- 
tôt accompagnés  d’une  voix  bafle  6c  tantôt-d’nn  cri.  Enfin  c’eft  un  défordre, 
qui  n’eft  pas  fans  méthode  , puifqu’il  fe  renouvelle  avec  une  exacte  imitation  , 

6c  que  chacun  paroît  fort  bien  inftruit  des  pas  Ôc  des  attitudes  qui  conviennent 
à chaque  danfe. 

Artus  6c  Villault  ajoutent  qu’ils  fe  frappent  alternativement  l’épaule  avec 

(65)  Barbot , p.  2.69.  n'étoient  point  alors  en  ufage. 

(66)  Villault , p.  171.  (<Sy)  Artus  , ubi  Jup. 

(67)  Baubot , ubifup.  (70)  Artus  dit , une  queue  de  cheval  ; Bar- 

(68)  Il  paroît  que  les  Bujes  ou  les  Kowiis  bot , d’éléplunc,  & Villault  l’une  ou  l’autie. 
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leurs  queues  de  cheval  -,  que  les  femmes  ont  des  cordons  de  paille  , quelles 
balancent  en  cercle  dans  leurs  mains  , ôc  par-delfus  lelquels  elles  fautent  avec 
beaucoup  d’adrelfe  -,  quelles  les  jettent  en  l’air  avec  le  pied  , ôc  quelles  les 
reçoivent  avec  la  main  (71) , ôcc.  Toutes  ces  gambades  paroiflent  leur  plaire 
beaucoup  3 mais  elles  n’aiment  pas  trop  à les  faire  devant  les  Etrangers,  par- 
ce que  les  voyant  rire  du  fpedtacle  , elles  prennent  leurs  rifées  pour  une  rail- 
lerie. Après  une  heure  d’exercice,  elles  retournent  tranquillement  dans  leurs 
cabanes  (72). 

Ces  danfes  varient , fuivant  les  tems , les  circonftances  ôc  les  lieux.  Celles 
qui  fe  font  à l’honneur  des  Fétiches , font  plus  graves  & plus  férieufes.  Il  y 
a des  danfes  publiques , ordonnées  par  le  Roi , comme  celle  d’Abrambo 
grande  Ville  du  Royaume  de  Fétu,  où,  pendant  huit  jours  confécutifs,  il 
s’affemble  une  prodigieufe  quantité  de  Nègres  des  deux  fexes.  Chacun  fe  pare 
avec  foin  pour  cette  iolemnité  (73). 

Artus  raconte  qu’ils  ont  certains  édifices  féparés , dont  l’unique  ufage  eft 
pour  y donner  aux  jeunes  gens  des  leçons  de  danfe  ôc  de  mufique.  Mais  il 
arrive  fouvent  qu’échauffés  par  la  nature  de  ces  exercices  ôc  par  le  vin  de  pal- 
mier, auquel  ils  font  fort  livrés  , ils  ne  fortent  de  là  que  pour  courir  armés 
dans  toutes  les  rues,  ÔC  pour  y commettre  beaucoup  de  défordres.  Quoiqu’ils, 
ne  prennent  point  aifément  querelle , ils  font  capables  de  beaucoup  d’em- 
portement lorfqu’ils  s’offenfent  (74)  , ôc  rarement  fe  féparent-ils  fans  effu- 
fion  de  fang. 

Toutes  les  réjouiffances  publiques  des  Nègres  de  Guinée  fe  réduifént  à la 
danfe,  à la  mufique  & à des  combats  fimulés  , qui  ne  laiffent  pas  de  fe  ter- 
miner quelquefois  d’une  maniéré  fanglante.  Le  iG  d’ Avril  iGGj  , on  célébra 
au  Cap-Corfe  , fous  la  conduite  d’un  Prince  Nègre  , gendre  du  Roi  de  Fé- 
tu , qui  faifoit  fa  réfidence  dans  ce  Canton  , l’anniverfaire  d’une  viétoire 
qu’il  avoit  remportée  fur  le  Roi  d’Akkani  ôc  fur  le  Seigneur  d’Abrambo.  Vil- 
lault  apprit  du  Général  Danois  (75)  que  cette  bataille  avoit  coûté  la  vie  à. 
cinq  mille  hommes.  Mais  la  fête  répondit  à l’importance  d’une  telle  viéloi- 
re.  Pendant  tout  le  jour,  on  vit  diftribuer  parmi  le  Peuple  uneprofufion  de. 
vivres  ôc  de  liqueurs.  A l’entrée  de  la  nuit,  le  Prince  rendit  une  vifite  au 
Général  Danois,  qui  étoit  alors  à.  fouper.  Villault  , qui  étoit  préfent  , ra- 
conte qu’il  fe  fit  précéder  d’un  tambour , de  quinze  ou  vingt  trompettes , 
d’une  douzaine  de  fe-s  femmes , ôc  d’environ  foixante  Efclaves.  Deux  Nègres, 
de  belle  taille  portoient  près  de  lui  de  grands  boucliers  pour  le  couvrir  ; ôc 
deux  autres  , fes  dards , fon  arc  ôc  fes  flèches.  Les  femmes  étoient  vêtues  de 
damas  ôc  de  taffetas  , qui  leur  tomboit  depuis  le  fein  jufqu’au  milieu  des 
jambes , avec  quantité  de  Fétiches  fur  la  tête  , de  colliers  , de  braffelets,  ôc 
d’autres  ornemens  d’or  ôc  d’yvoire.  Elles  étoient  fort  proprement  coëffées  à 
la  mode  du  Pays.  La  parure  du  Prince  étoit  une  pièce  de  taffetas  bleu  autour 
des  reins  , qui  lui  pendoit  jufqu  a terre  entre  les  jambes.  On  portoit  devant. 

(71)  Artus,  p.  Sÿ.  Villault,  p.  217.  & (73)  Artus,  ubi  ftip.  8c  Villault , p.218. 

ÎSarbot , p.  17J.  (74)  Barbot  , p.  276. 

(71)  Villault  dit  qu’elles  danfent  autour  (75)  Des  Marchais  dit  quinze  ou  feizs 
d’un  cercle  , qu’ elles  lancent  en  l’air  avec  le  milles, 
pied. 
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J ni  un  coutelas  recourbé.  Sur  la  tête,  il  avoir  un  bonnet  orne  des  crânes  de 
plufieurs  ennemis  qu’il  avoir  rués  de  la  propre  main  , 6c  couvert  de  fort  belles 
plumes.  Ses  jambes  6c  les  bras  étoient  parfemés  de  plaques  d’or  •,  6c  dans  les 
mains  , il  porroit  deux  petits  éventails  de  crin  de  cheval. 

Il  entra  dans  la  Cour  du  Général  Danois  au  bruit  d’une  infinité  d accla- 
mations. Les  hommes  de  la  fuite  fe  pofterent  en  haie  d’un  cote,  6c  les  fem- 
mes de  l’autre.  Le  tambour  &c  les  trompettes  firent  retentir  leurs  Inftrumens 
à Ion  palfiage.  Enfuite  les  deux  haies  de  fes  gens,  qui  s’étoient  ecartees  l une 
de  l’autre,  commencèrent  à fe  rapprocher,^  fe  retirèrent  avec  des  mouve- 
mens  fort  juftes  6c  fort  réglés.  Cet  exercice  militaire  dura  l’elpace  d un 
quart-d’heure.  Enfin  le  Prince  mettant  fes  deux  éventails  entre  les  mains 
d’un  Efclave , prit  un  dard,  6c  feignit  de  le  jerter  à fes  femmes,  qui  firent 
mine  aulîi  de  lui  lancer  les  leurs.  Mais  les  Efclaves  qu’il  avoir  autour  de  lui 
le  couvrirent  aulli-tôt  de  leurs  boucliers.  Après  avoir  renouvelle  le  meme  jeu 
plufieurs  fois  , il  mit  la  main  à l’épée  ,6c  courut  vers  les  femmes,  qui  vin- 
rent au-devant  de  lui  d’un  air  ferme  , armées  de  petits  bâtons.  Les  Efclaves 
qui  avoient  des  épées  fe  jetterent  dans  la  mêlée,  en  feignant  de  frapper  de 
toutes  leurs  forces.  Il  s’éleva  un  grand  cri , 6c  telle  fut  la  fin  de  la  danle. 

Lè  Général  traita  l’Afïemblée  avec  de  l’eau-de-vie.  Cette  fête  (7 6)  11e 
coûta  pas  moins  de  cinq  mille  marcs  d’or  au  gendre  du  Roi  de  Fétu.  Du  Fort , 
il  le  rendit  à la  maifon  du  Chef  des  Nègres  de  Frederickfbcurg  , où  il  de- 
meura le  jour  fuivant  jufqu’à  midi  (77). 

En  168 z , Barbot  fut  traité  dans  le  même  lieu  par  les  Nègres,  aux  frais 
du  Général  Danois.  Les  circonftances  de  la  fête  furent  les  mêmes.  Après  un 
repas  fomptueux  , les  Faéteurs  Européens  fe  rendirent  dans  le  cabinet  du 
jardin  , qui  étoit  environné  de  beaux  orangers.  A peine  y furent-ils  aflis , 
qu’ils  virent  paroître  autour  d’eux  une  centaine  de  Nègres , armés  comme 
en  guerre  , mais  bizarremnt  ornés  de  chapeaux  6c  de  bonnets  de  peaux  d’élé- 
phans  6c  de  crocodiles,  de  coquilles  rouges  , de  queues  de  cheval , de  chaî- 
nes de  fer , 6c  la  moitié  du  corps  blanchi  -,  ce  qui  les  rendoit  femblables  à des 
diables  plutôt  qu’à  des  hommes.  Us  commencèrent  par  un  bruit  effroyable  » 
en  choquant  leurs  boucliers  l’un  contre  l’autre,  faifant  feu  de  leurs  mouf- 
quets  6c  baillant  la  tête  jufqu’à  terre. 

Après  ce  feint  combat  ils  fe  retirèrent  à quelque  diftance  , pour  faire  un 
concert  de  mufique  à leur  maniéré.  Dans  l’intervalle,  les  concubines  du  Gé- 
néral 6c  celles  des  autres  Faéteurs  du  Fort  Danois  , accompagnées  des  Dames 
-de  la  Ville  des  Nègres  , vinrent  faire  la  réverence  au  Général,  qui  leur 
offrit  une  collation  de  fruits , du  vin  de  France  , du  vin  de  palmier,  de  rum 
6c  d’cau-de-vie.  Pendant  cette  nouvelle  fête,  les  Nègres  armés  recommen- 
cèrent leurs  mouvemens  guerriers,  danfant  6c  faifant  leurs  efmarmouches 
en  cadence  , frappant  de  leurs  coutelas  fur  leurs  boucliers,  tandis  que  d’autres 
redoubloient  le  leu  de  leurs  moufquets  , fautoient,  fe  jettoient  à terre  , 6c 
s agitoient  comme  des  furieux  ou  des  polledés. 

Les  Darnes  NégrelTcs  eurent  leur  tour  , & firent  éclater  leur  adrelfe  6c 

(76)  L'Auteur  évalue  cette  fomme  à feize  copié  prefquc  mot  pour  mot , dans  le  Voyage 

mille  livres  fterling.  du  Chevalier  des  Marchais  , Vol.  I.  p.  \o6. 

(77)  YiUault,  p.  11p.  & fuiv.  Labat  l’a  &.  fuivantes. 
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leur  légèreté  à la  danfe.  D'un  autre  côté  , l’artillerie  du  Fort  fe  faifoit  en- 
tendre fans  relâche.  Cet  agréable  amufement  dura  jufqu’au  loir.  La  Compa- 
gnie retourna  au  Fort  lous  l’efcorte  des  Nègres  armés  , qui  fe  diviferent  pen- 
dant la  route  en  deux  Compagnies  , chacune:  avec  les  Commandans  , Tes 
tambours,  fes  trompettes  Sc  les  Enfeignes»  A l’entrée  du  Fort,  elles  fe  ran- 
gèrent en  ordre  de  bataille  , pour  faire  palier  l’Auteur  entre  les  deux  fronts., 
Sc  recommençant  leur  danfe  , qui  dura  jufqu’à  minuit , elles  ne  fe  féparerent 
que  pour  conduire,  l’une  les  Officiers  julqu’à  la  Ville  de  Manfro , l’autre 
les  Enfeignes  Danoifes  , qu’on  leur  avoit  prêtées  , Sc  qui  furent  remifes 
fidellement  dans  le  Fort.  Le  Général  leur  ht  diltribuer  du  vin  Sc  de  l’eau- 
de-vie.  Cette  fête  , dit  l’Auteur,  lui  coûta  cinq  bondes  d’or  , qui  reviennent 
à quarante  livres  fterîing  (78). 

La  mufique  des  Nègres  eft  fort  variée  dans  ces  occafions.  Artus  parle  de 
petits  baffins  de  cuivre,  fur  lefqnels  ils  frappent  avec  de  petites  baguettes-,  de 
leurs  tambours,  qui  ne  font  que  des  troncs  de  boiscreufé  , Sc  couverts  de  peaux 
de  chèvres  i de  diverfes  fortes  de  crelfelles  } <5 c d’un  Inftrument  qui  reliern- 
ble  à la  harpe  , monté  de  fix  cordes  derofeaux , qu’ils  touchent  avec  les  deux 
mains  (7g). 

Barbot  nomme  des  baffins  , des  tambours,  des  corners  , descrelTelles,  un 
Inftrument  à hx  cordes  , qu’il  appelle  guittare -,  des  flûtes  & des  flageolets  de 
rofeaux  , qui  rendent  beaucoup  de  fon  (80). 

Villault  ne  parle  que  de  trois  Inftrumens  : une  forte  de  tambour  une  canne- 
à plufieurs-  trous , qui  a l’apparence  d’une  flûte Sc  l’Inftrument  à fix  cordes , 
qui  tient  alfez  de  la  guittare  (81). 

Bofman  dit  que  leurs  Inftrumens  de  muftque  font  en  fort  grand  nombre  -, 
mais  il  n’en  cite  que  trois,  dont  il  donne  la  defeription.  Le  premier  eft  leur 
cornet,  ou  leur  trompette,  qui  eft  compofée  d’une  dent  d’éléphant.  Il  s’en 
trouve  qui  pefent  plus  de  trente  livres.  Elles  font  ornées  de  plufieurs  figures 
d’hommes  & d’animaux , mais  fi  mal  deffinées , qu’on,  ne  diftingue  pas  facL- 
lement  les  efpeces.  Au  plus  petit  des  deux. bouts  eft  un  trou  quarré  , qui  fert  à 
fouffler.  Le  bruit  en  eft  fort  étrange.  Cependant,  à force  d’exercice  Sc  d’ha-r 
bitude,  les  Nègres  trouvent  le  moyen  d’en  regler  les  fons  par  une  forte  de- 
mefure.  Quelquefois  ils  y apportent  tant  d’art , que  s’ils  ne  rendent  pas  leur 
mufique  agréable  , ils  ne  mettent  pas  du  moins  les  Européens  dans  la  né- 
ceffité  de  fe  boucher  les  oreilles , comme  Focquenbrog  le  faifoit  foigneur 
fement. 

Leur  fécond  Inftrument  eft  le  tambour  ; mais  Bofman  leur  en  donne  dix 
fortes.  Le  plus  grand  nombre  eft  compofé  d’un  tronc  d’arbre  creux  , couvert , 
d’un  côté  , d’une  peau  de  mouton  ou  de  chèvre,  Sc  tout  ouvert  de  l’autre.  Ils 
les  placenta  terre,  comme  nos  tymballes , ou  les  portent  fufpendus,  avec 
le  fecours  d’une  corde  f8z),  qu’ils  fe  partent  autour  du  col.  Pour  battre,  ils 
ont  de  longues  baguettes  , de  la  forme  d’un  marteau  , Sc  quelquefois  un 
bâton  droit , qu’ils  tiennent  Amplement  à la  main.  Mais , de  quelque  maniéré 

(78)  Barbot , p.  17 6.  (82.)  Barbot  ne  leur  donne  qu’une  forte  de 

(79)  Artus  , p.  89.  tambours , qu’i!s  battent  de  deux  ou  trois  fa-» 

(80)  Barbot , p.  ’7j,  çons  différentes. 

(8j)  Yillault , p.  117. 
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qu'ils  s’y  prennent,  ils  en  tirent  un  horrible  bruit , qui  eft  encore  augmenté 
par  les  cornets  , dont  les  tambours  font  ordinairement  accompagnés.  Il  ne 
manque  rien  pour  en  faire  un  bruit  infernal , lorfqu’ils  y joignent,  comme 
il  arrive  prefque  toujours,  celui  d’une  piece  creule  de  1er,  lur  laquelle  un 
enfant  frappe  à grands  coups  avec  une  piece  de  bois.  Ce  déteftable  carillon 
lurpaffe  encore  les  tambours  &:  les  cornets  réunis. 

Ils  ont  inventé  depuis  peu  une  forte  de  petits  tambours,  couverts  d’une 
peau  des  deux  côtés,  de  la  forme  d’un  horloge  de  labié.  Le  bruit  qu’ils 
en  tirent  rellemble,  dit  Bofman  , à celui  que  les  enfans  de  Hollande  font 
les  jours  de  fête,  avec  leurs  pots  (83).  Seulement,  comme  les  Nègres  atta- 
chent des  chaines  de  fer  au  col  de  leur  Inftrument , il  y a quelque  différence 
pour  le  ion.. 

Leur  troificme  efpcce  eft  une  pièce  creufe  de  bois,  longue  de  huit  pou- 
ces , &c  large  de  quatre  , qui  eft  traverfée  par  une  autre  pièce  de  la  même  ma- 
tière, mais  folide  , au  long  de  laquelle  s’étendent  cinq  ou  fix  cordes  3 de 
forte  qu’il  a quelque  reflemblance  avec  la  harpe  ou  l’Inftrument  des  Grecs- 
modernes.  La  Côte  d’Or  n’en  a aucun  dont  le  fon  ait  tant  d’agrément  (84). 

Arrusobferve  (85)  que  dans  les  grandes  Affemblées,  où  tous  leurs  Inftru- 
mens  fe  réunifient  pour  former  une  elpece  de  concert , ils  gardent  les  tems 
& les  melures.  Si  l’on  en  croit  Villault,  cette  mélodie,  accompagnée  des 
mouvemens  de  la  danfe  (86)  , produit  un  effet  alîez  agréable.  Bofman  (87) , 
au  contraire  , & Barbot  après  lui , la  repréfentent  comme  un  charivari  bar- 
bare - qui  n’a  lien  que  de  chocquant  pour  les  oreilles  (88). 


f.  V.. 


Maladies  , Médecins  3 Remedes  , Mort  & Enterrement  des  Nègres,- 


OUoiq,ue  l’air  & le  fejour  de  la  Guinée  foient  fort  mal-fains  pour 
les  Européens , les  Habitans  naturels  du  Pays  font  fujets  à peu  de  ma- 
ladies. Ils  font  d’une  conftitution  li  forte,  que  blefles  ou  malades  ils  font 
peu  d’attention  à leur  fanté.  Ils  ne  fe  rendent  pas  moins  à leurs  exerci- 
ces ordinaires , fans  faire  attention  fi  leurs  bleffures  tournent  en  ulcérés  , 
ou  s’ils  font  menacés  d’en  conferver  la  cicatrice.  Les  maladies  les  plus  com- 
munes fur  la  Côte  d’Or  , font  celles  qui  portent  parmi  nous  le  nom  de  vé- 
nériennes , les  chancres , les  vers,  les  maux  de  tête  & les  fièvres  malignes. 

Les  Nègres  n’ont  pas  d’autres  remedes  contre  les  maux  vénériens,  que  la 
farfepareille  en  décoction.  Ils  reçoivent  des  V aideaux  Hollandois  une  grofie 
quantité  de  ce  bois,  qui  leur  ferr  aufii  pour  les  chancres  & les  vers.  Contre 
les  maux  de  tête  , ils  emploient  des  caraplafmes  de  differentes  herbes , qu’ils 
appliquent  fur  les  oreilles  du  Malade.  Ce  remede  fait  lever  de  petites  tu- 
meurs (89).  Ils  les  fearifient  avec  de  petits  couteaux  fort  pointus , 6c  mét- 


is 5)  L’Auteur  fuppofe  qu’on  eft  inftruit  des 
litages  de  fa  Patrie. 

(84)  Bofman  , p.  138, 

(85)  Artus , p.  89. 

(&*)  Villault,  p.  xyj. 


[S  y)  Bofman  , ubi fup. 

(88)  Barbot , p.  iy(>. 

(89)  Anus  femble  croire  que  ces  tumeurs 
font  une  maladie  particulière,  qui  n’eft  pas. 
l’effet  du  cataplafiue. 
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tent  fur  les  plaies  une  forte  de  terre  blanche  , qui  les  féche  & les  ferme. 
Mais  la  cicatrice  demeure  vilible.  Comme  on  voit  un  grand  nombre  de  Nè- 
gres qui  portent  de  ces  marques  au  vifage  , l'Auteur  eft  porté  à croire  qu’ils 
font  fort  fujets  à la  migraine  (90). 

Des  Marchais  dit  que  pour  le  même  mal  ils  fe  ferrent  la  tête  autant  qu’ils 
peuvent  avec  une  corde,  2c  que  dans  la  chaleur  comme  dans  le  tremblement 
de  la  fièvre  ils  fe  baignent  dans  l’eau  froide.  S’ils  croient  s’appercevoir  qu’ils 
ayent  trop  de  fang , Us  fe  bleflent  d’un  coup  de  couteau  , fans  diftinétion 
d’aucune  partie  du  corps  , 2c  lailfent  couler  leur  fang  auffi  long-tems  qu’ils 
le  jugent  néceftaire.  Ils  lavent  enfuite  la  bleflure  avec  de  l’eau  froide  2c  la 
couvrent  de  quelque  morceau  de  linge  (91). 

Les  Nègres  ne  (ont  pas  fi  fouvent  attaqués  de  la  colique  & du  flux  de  ven- 
tre que  les  Européens.  Leur  remede  , pour  la  première  de  ces  deux  maladies  , 
eil  de  boire,  matin  2c  foir,  pendant  plufieurs  jours  , une  grande  callebafle 
de  jus  de  limon,  mêlé  de  poivre  de  Guinée.  On  s’imagineroit , dit  l’Au- 
teur , que  ce  remede  eft  ce  qu’il  y a de  plus  contraire  auxbefoins  du  Malade, 
fi  l’on  ne  fçavoit  que  les  Médecins  de  France  ordonnent  la  limonade  pour 
les  coliques  néphrétiques.  Les  Européens  , qui  fe  trouvent  ici  attaqués  du 
même  mal,  ont  auffi  leurs  remedes,  tels  que  l’art  de  l’experience  lésa  fait 
croire  utiles.  C’eft  de  ne  pas  dormir  ou  fe  coucher  fur  la  terre  ; de  fe  tenir 
chaudement  ^ d’éviter  les  rofées  du  matin  & du  foir  -,  de  s’interdire  l’ufage 
de  l’eau  de  fontaine,  du  jus  de  limon,  & de  toutes  fortes  d’acides.  Il  en 
faut  conclure  que  le  pounch  , dont  les  Angkfis  de  Guinée  ufent  fi  volon- 
tiers , leur  eft  abfolument  contraire,  2c  que  c’efl:  peut-être  l’excès  de  cette 
liqueur  qui  en  fait  périr  un  fi  grand  nombre.  Les  drogues  éprouvées  pour  la 
colique  , font  quatre  ou  cinq  goûtes  de  baume  de  ftxiffre  , dans  une  petite 
quantité  d’eau-de-vie.  Elles  procurent  une  fueur  falutaire  , après  laquelle  on 
faigne  le  Malade  , 2c  deux  jours  après  on  le  purge  doucement.  O11  fait  pren- 
dre auffi  tous  les  marins  un  peu  de  confeéUon-d’hyacinte  2c  d’Alkerme.  On 
donne  par  intervalles  de  bons  cordiaux  , 2c  l’on  ordonne  fur-tout  d’éviter 
tous  les  excès  de  vin  2c  d’eau-de-vie.  L’Auteur  recommande  à cette  occafion 
la  recepte  qu’il  oblervoit  lui-même,  qui  foutint  conftamment  fa  fanté.  Il 
portoit  , nuit  2c  jour  , fur  l’efcomac  , une  peau  de  lièvre  bien  préparée. 
Quoiqu'elle  lui  procurât  des  fueurs  furprenantes  , elle  hâtoit  beaucoup  fa 
digefiion.  Il  ne  prenoit  jamais  d’eau-de-vie  2c  de  liqueurs  fortes  à jeun  j 
ulage  pernicieux  , dit  il,  qui  n’eft  que  trop  commun  en  Guinée  parmi  les 
Européens.  S’il  buvoit  un  verre  de  liqueur , ou  de  cette  efpece  de  bierre 
que  les  Nègres  appellent  Poytou  , ou  Pctay  c’étoit  toujours  une  heure  après 
avoir  man^é.  Cette  méthode  lui  conlerva  l’eftomac  fort  fain. 

Un  autre  remede  pour  les  coliques  de  Guinée,  eft  le  poids  d’un  demi- 
louis  d’or  de  bon  orviétan  , dans  quatre  ou  cinq  goûtes  d’huile  anifée.  On  y 
joint  des  lavemens  deterfifs  , avec  de  la  poudre  de  cafte  2c  dix  goûtes  d’huile 
anifée.  Mais  il  eft  d’une  extrême  importance  d’éviter  le  froid  (91) , fiir-touç 
pendant  la  nuit. 


(90)  Amis  ,p.  90.  tus,  ubi fup. 

(91J  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  316.  Ar-  (92-}  Barbot , p.  177. 
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Suivant  Des  Marchais  (93) , les  Nègres  n’ont  pas  d’autre  remede  pour  la 
colique  que  pour  le  mal  de  tête  ; c’eft-à-due,  qu’ils  fe  ferrent  l’eftomac  avec 
une  corde.  Les  ligatures,  dit-il,  font  une  grande  partie  de  leur  chirunue. 
Ils  font  fort  tourmentés  des  vers  , fur-tour  à Mina  (94)  ; candis  que  trente 
lieues  plus  loin  cette  maladie  eft  à peine  connue.  Les  Hollandois  y firent  d’a-1 
bord  peu  d’attention  , parce  que  leurs  premiers  Navigateurs  eurent  le  bon- 
heur de  s’en  garantir.  D’ailleurs , elle  ne  fe  déclare  pas  tout  d’un  coup.  Sou- 
vent, ils  ne  s’en  apperçoivent  que  pendant  leur  retour,  ou  lorfqu’ils  ont 
pris  terre  en  Hollande,  & quelquefois  même  l’efpaced’un  an  après  leur  ar- 
rivée. Il  fe  trouve  des  Hollandois  qui  n’en  font  jamais  attaqués,  quoiqu’ils 
aient  fait  plufieurs  fois  le  même  voyage-  1 

Les  Anciens  nous  ont  laiiTe  plufieurs  obfervations  fur  les  vers  dont  les 
Afriquains  font  affligés.  Ils  n’ont  pas  douté  que  ce  11e  fufflent  des  vers  réels  : 
mais  ils  ne  fe  font  pas  expliqués  fur  leur  nature  , ni  fur  les  caufes  de  leur 
génération  dans  le  corps  humain.  Les  Médecins  Grecs  & Ethiopiens  ont  re- 
préfenté  particuliérement  cette  maladie  comme  Epidémique , fans  dire  un 
feul  mot  de  fon  origine.  D’un  autre  côté,  quelques  Médecins  modernes 
nient  abfolument  les  vers.  Mais  leur  opinion  fe  trouve  refutée  par  l’ex 
perience.  L 

Il  n’y  a point  de  Canton , fur  la  Côte  d’Or , où  cette  vermine  faffle  plus 
de  ravage  qu’à  Mawri.  Celui  d’Akra  , du  moins,  en  eft  (9  y)  prefqu’exemt 
Ce  qu’il  y a d’étrange  , c’eft  de  ne  la  voir  régner  qu’en  Afrique  , & dans  une 
une  autre  Partie  du  Monde  (96)  que  Linfchoten  a nommée.  Elle  n’eft  con- 
nue , dit-il,  dans  aucune  Ifledes  Indes  Orientales  & Occidentales , ni  à la 
Chine , au  Bréfil , ni  même  dansl’Ifle  de  S.  Thomas , qui  eft  l’endroit  le  plus 
mal-fain  de  l’Univers.  '■ 


Les  Nègres  apportent  plufieurs  caufes.  du  mal  qui  les  afflige,  mais  incer- 
taines, parce  quelles-  font  mal  expliquées.  Les  uns  l’attribuent  à l’excès  de 
leur  incontinence  -,  d’autres , à l’ufage  trop  fréquent  d’une  certaine  efpece  de 
poilfon  , dont  plufieurs  fe  privent  même  par  cette  raifon  ; d’autres,  à la  cua 
hté  de  l’eau  qu’ils  boivent  & dans  laquelle  ils  fe  baignent;  d’autres  aux 
propriétés  du  terroir  & du  climat  ; enfin,  d’autres  au  vin  de  palmier  *&  \ 
l’efpece  de  pain  ou  de  pâte  qu’ils  appellent  Kanki.  Mais  ces  comeéW 
parodient  d autant  plus  douteufes,  que  ceux  qui  évitent  l’excès  de  ces  ali- 
mens , ou  ces  ufages , ne  font  pas  plus  heureux  à fe  garantir  des  vers 

L'opinion  la  plus  probable  eft  celle  qui  les  attribue  aux  mauvaife  qualité- 
de  1 eau.  L 111e  d Ormuz  ,qui  eft  le  Pays  dont  parle  Linfchoten , yeftVujerct 
par  la  meme  caufe.  Ce  fameux  Voyageur  ajoute  que  ceux  qui  veulent  s’en 
garantir  font  forces  de  ne  boire  que  de  l’eau  fraîche , & que  leurs  plongeur- 
la  tirent  du  fond  de  la  mer,  a dix-huit  bralTes  de  profondeur.  Cependani 
Amis  rend  témoignage  qu’un  grand  nombre  de  Nègres  & d'Européens  qu 


(93)  Des  Marchais  , ibid. 

(94)  Barbot  die  que  les  Nègres  appellent 
cette  maladie  Ikkon.  Tout  ce  que  lui  & Villault 
difent  d'ailleurs  (ur  ce  ftijet , eft  tiré  prefqu’u- 
i.iquement  d’Artus. 

f?-5)  Barbot  la  repréfente  très-commune. 


fur  la  Côte  de  Cormantin  & d’Apam.  Il  dît 
que  la  pureté  de  l’air  en  exemte  Akra. 

{96)  C’eft  Ormuz.  Mais  Linfchoten  fe 
trompe  , lorfqu'il  prétend  que  les  vers  ne  font 
nas  connus  au  Levant  & dans  les  Indes  Occi- 
dentales,- 


N'egres-- 
de  l&> 
Côte  d’Or, 

Vers  qui  tour- 
mentent- les  Né»" 
r.res. 


fDifFércntcs  opi1 
nioss  fut  ccs" 
vers,- 


Caufesqué  îè s 
Nègres  en  ap-prtc. 
rem. 


Opinion  la  plàS 
probable,- 


'N  LG  R ES 
PH  LA 

CÔTE  D’OR. 

Sentiment  de 
' lUult. 


E;:perience  qui 
.ic  continue. 


Dcfcription  de 
,ÎJ  maladie  des 

.vêts. 


Maniéré  de  ti- 
,f*t  les  vers. 


s4o  HISTOIRE  GENERALE 

ne  buvoient  que  de  l’eau  fui'  la  Cote  d’Or , fe  font  heureufement  préfervés  de$ 

vers  (97)- 

Viilault , qui  étoit  Médecin  , prétend  que  la  caufe  la  plus  apparente  de 
cette  maladie  eft  la  rofée  du  foir , dont  il  attribue  la  malignité  aux  vents  de 
mer.  Elle  eft  fi  froide  , que  les  Nègres  font  obligés  , en  le  couchant , d'en- 
tretenir du  feu  à leurs  pieds  pendant  toute  la  nuit.  L’experience  a vérifié 
.d’ailleurs,  que  rien  ne  contribue  tant  à la  fanté,  dans  ce  Pays,  que  le  foin 
.d'éviter  Pair  du  foir  Sc  de  s'entretenir  dans  une  chaleur  modérée.  Les  mau- 
vaifes  qualités  de  l’eau  , dit  le  même  Ecrivain  , peuvent  avoir  quelque  part  à 
;la  génération  des  vers  : mais  ils  viennent  principalement  de  celles  des  vents  &c 
de  la  pluie.  C’eft  aux  mois  de  Juillet  & d’Aout  qu’ils  paroiftent  en  abon- 
dance , & ces  trois  mois  font  ordinairement  la  faifon  des  pluies.  Chaque 
goûte  de  pluie  eft  ici  de  la  grofieur  des  plus  gros  .pois.  Pour  peu  qu’on  ait  été 
mouillé  & qu’en  fe  laiffe  lécher  la  pluie  fur  le  dos , non-feulement  les  ha- 
bits pourriflent  dans  l’efpace  de  huit  jours,  mais  on  eft  sur  detre  attaqué 
des  vers  , ou  de  quelqu’autre  maladie  dangereufe. 

L’Auteur  fe  confirma  dans  fon  opinion.par  une  expérience  fort  fimple.  Il 
expofa  un  morceau  de  chair  à la  rofée  du  foir  & à la  pluie.  Le  lendemain  , 
aulli-tôt  que  le  foleil  eut  lancé  les  premiers  rayons,  il  reconnut  , que  tout 
•s’étoit changé  en  vers  (98;.. 

De  ces  vers  de  chair,  le.s  uns  font  fort  grands  & d’autres  plus  petits.  Les 
.derniers  ne  font  que  de  l’épaiffeur  d’un  cheveu  , & n’ont  guéres  plus  d’uu 
demi-pied  de  long.  Il  s’en  trouve  néanmoins  d’un  pied , & même  d’une  aune} 
mais  ceux-ci  font  fort  rares  (99)- 

La  douleur  que  les  vers  caufent  eft  infupportable.  Un  malheureux  Nègre  , 
qui  eft  affligé  de  ce  mal , ne  peut  ni  marcher  ni  fe  tenir  debout.  Il  ne  trouve 
pas  plus  de  repos  à s’afiëoir  ou  à fe  coucher.  On  voit  des  Malades,  qui  de- 
viennent fous  & furieux , & qu’on  eft  forcé  de  lier.  La  maladie  fe  déclare 
par  divers  fymptômes.  Quelquefois,  c’eft  un  tremblement  de  fièvre  froide. 
A d’autres  , c’eft  l’ardeur  la  plus  bridante.  Dans  quelques-uns  , les  vers  pa- 
aoilfent  par  de  petites  pullules  ; dans  d’autres  , par  de  petites  taches  rouges , 
qui  reftcmblentà  la  morfure  d’une  puce.  Souvent,  ils  fe  montrent  dans  une 
grofte  tumeur , où  leur  forme  eft  vifible.  Quelquefois  aufti  ils  fortent  par 
.des  ulcérés  &c  des  charbons.  Il  n’y  a point  de  parties  du  corps  où  ils  ne  puif- 
fent  fe  former.  Mais  ils  s’engendrent  ordinairement  dans  les  plus  charnues. 
La  première  précaution  , pour  ceux  qui  croient  en  être  attaqués  , eft  de 
fahftenir  de  toute  forte  de  mouvement  d’exercice , fur-tout  fi  c’eft  aux 
pieds  qu’ils  en  font  menacés.  Ils  doivent  aufti  fe  garantir  foigneufement  du 
froid.  Les  incifions  & les  fomentations  feroient  inutiles  pour  hâter  la  fortie 
des  vers.  Ils  s’ouvrent  eux-mêmes  un  partage,  avec  moins  de  danger. 

Lorfqu’ils  fortent  artez  pour  donner  quelque  prife , on  fe  hâte  de  les  rou- 
ler autour  d’un  petit  bâton  , dans  la  craite  qu’ils  11e  rentrent.  Chaque  mou- 
vement qu’ils  font  pour  fortir  eft  accompagné  d’un  jus  fort  virulent.  Mais 
cette  opération  demande  beaucoup  d’adreffie  «Sc  de  foin  •>  car  fi  l’on  fait  vio* 

(97)  Artus , ubi  fup.  p.  loi.  & fuiv.  (99)  Ibid, 

(98)  Yillault,  p.  m.  Sc  fuiv. 
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îencc  au  ver  en  le  roulant,  8c qu’il  arrive  malheureufement  de  le  rompre, 
l’enflure  augmente,  devient  plus  dangereufe,  & fouvent  mortelle  ( 1 ). 

Quelquefois,  après  avoir  tiré  entièrement  un  ver  , il  s’en  préfenre  un  autre 
à la  même  ouverture.  On  voit  des  Nègres  qui  font  attaqués  de  dix  ou  douze 
vers  à la  fois  dans  différentes  parties  du  corps  , 8c  qui  fouffrent  par  conféquent 
de  mortelles  douleurs. 

Les  grands  vers  ont  quelquefois  plus  d’une  brade  de  long.  Leur  groflfeur 
ordinaire  peut  être  comparée  à celle  d’une  grolfe  corde  de  violon.  Quelques- 
uns  font  plus  petits , & de  la  grolfeur  feulement  d’une  éguillée  de  foie. 

Les  Nègres  n’emploient  pas  de  remedes  contre  les  vers.  Ils  les  laiflent 
fortir  librement,  & lavent  enluite  la  plaie  avec  de  l’eau  de  mer.  Linfcho- 
ten  eft  perfuadé  , dit-il , qu’il  n’y  a point  au  monde  de  maladie  plus  horrible 
8c  plus  douloureule.  Allanaran  nous  apprend  là  deflfus  ( 1 ) quelle  eft  ap- 
pelle par  quelques-uns  la  maladie  des  bœufs , parce  que  ces  animaux  y font 
iujets.  Il  leur  croît  des  vers  entre  la  chair  8c  la  peau,  où  ils  s’étendent  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  trouvent  un  paflage.  Il  n’y  a point  d’autre  remede  que  des  pur- 
gations fréquentes.  Lorfque  le  ver  eft  forti  , on  frotte  la  plaie  avec  du 
beurre  frais , mêlé  d’un  peu  de  fel  ( 5 ). 

Villault  donne  des  prelèrvatifs.  C’eft  de  fe  tenir  les  pieds  fort  fe es  ; de 
changer  d’habit  auflî-tôt  qu’on  eft  mouillé  j de  ne  pas  dormir  fur  la  terre  & 
d’éviter  la  rolée  du  loir  : de  fe  couvrir  foigneulement  l’eftomac , 8c  de  fe 
îenir  le  corps  chaud  -,  de  s’abftenir  du  commerce  des  femmes  -,  de  prendre 
fouvent  de  la  confeéfion-d’alkermes  , d’hyacinte  ou  de  Clary  ; enfin  , de  fe 
garantir  de  la  pluie  , que  les  Nègres  redoutent  eft'eétivement  comme  la  pefte. 
Villault  parle  d’une  perfonne  de  fa  connoiffance  , qui,  ayant  pafle  dix-fept 
ans  dans  le  Pays , ne  le  reftentit  de  cette  fâcheule  maladie  que  la  première 
année  , parce  qu’il  avoir  d’abord  négligé  les  précautions  ( 4 ). 

Quoiqu’Artus  donne  aux  Nègres  une  infenf  bilité  pour  les  maux  d’autrui , 
.qui  leur  fait  abandonner  leurs  plus  proches  parens  ( 5 ) fans  aucun  fecours , 
Bofman  allure  qu’ils  prennent  allez  de  loin  des  malades.  Comme  ils  appré- 
hendent beaucoup  la  mort,  ils  prennent  tous  les  loins  imaginables  pour  la 
prolongation  de  leur  vie.  S’ils  avoient , dit  agréablement  l’Auteur  , les  mê- 
mes idées  des  Parques  que  les  Grecs  8c  les  Latins  ( 6 ) , il  ne  faut  pas  douter 
qu’ils  n’en  ftlfent  leurs  principales  Divinités , 8c  qu’ils  ne  chargeaiïent  leurs 
Autels  de  viétimes&  d’oftrandes. 

Artus  allure  ( 7 ) qu’ils  n’ont  ni  Médecins  pour  leur  preferire  des  remè- 
des , ni  Chirurgiens  pour  les  opérations , 8c  qu’ils  périroient  tous  de  leurs 
maladies , s’ils  ne  recevoient  quelque  fecours  des  Chirurgiens  Hollandois. 
Bofman  & Des  Marchais  contreddent  ici  Artus.  Ils  rapportent  que  le  premier 
foin  des  Nègres,  dans  leurs  infirmités,  eft  de  recourir  aux  remedes-,  mais 
que  s’ils  ne  les  jugent  pas  fufhfans  , ils  regardent  la  Religion  comme  une 
reflource  beaucoup  plus  puiflante.  Leurs  Docteurs  en  Médecine  font  en  mê- 
me-tems  leurs  Prêtres  ces  impofteurs  n’ont  pas  de  peine  à perfuader  aux 
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( i ) ln  Praxi , Cap.  i. 

(})  Artus  , iibijnp.  p.  ioj. 
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( 4 ) Villault  , p.  1 1 y.  & fuiv. 
( 5 ) Artus  , ubi  fup.  p.  30. 

( 6 ) Bofman  , p.  2.2.1. 

( 7 ) Artus , ubi  fup.  p.  po. 
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Malades  , que  pour  fe  rétablir  promptement  ils  doivent  offrir  quelques  pré— 
fens  aux  Fétiches.  On  leur  demande  ce  qu’ils  croient  capable  de  plaire  à la 
Divinité.  Il  confeille  ordinairement  d’offrir  un  mouton  , un  porc,  un  canard 
& un  chat.  Si  le  Malade  eft  riche , ils  y font  joindre  de  l’or  de  des  étoffes. 
Que  la  nature  ou  les  remedes  furmontent  la  force  du  mal , le  Prêtre  ne  man- 
que pas  d’en  recevoir  tout  l’honneur,  avec  des  récompenfes  proportionnées. 
Mais  11  le  mal  augmente , on  redouble  les  offrandes  jufqu’à  la  mort  ou  la 
guérifon. 

Quelquefois  les  Malades  changent  de  Médecin  , dans  l’efperance  d’être 
mieux  fecourus  par  un  autre.  Celui  qu’on  appelle  à la  place  du  premier  , fiçait 
tirer  avantage  de  cette  confiance.  Il  commence  , comme  les  Médecins  de 
l’Europe,  par  condamner  la  méthode  de  fon  prédécefieur  , qu’il  fait  paffer 
pour  un  ignorant.  Les  offrandes  fe  renouvellent , avec  des  dépenles  qui  rui- 
nent fouvent  le  Malade  ; car  il  s’en  trouve  qui  changent  de  Médecin  jufqu’a 
vingt  fois.  Les  Nègres  pouffent  la  fuperftition  fi  loin , qu’ils  forcent  quel- 
quefois leurs  Prêtres  d’accepter  des  préfens  pour  les  Fétiches.  Ceux  qui  font 
au  fervice  des  Hollandois  ne  fe  croient  pas  plutôt  menacés  de  quelque  ma- 
ladie , qu’ils  portent  fécrettement  leurs  oftrandes  aux  Prêtres , parce  qu’ils- 
craignent  de  déplaire  à leurs  Maîtres.  S’ils  voient  malade  quelqu’Hollan- 
dois  pour  lequel  ils  aient  de  l’attachement,  ils  lui  rendent  le  même  fervice 
fans  la  participation.  On  a trouvé  plus  d’une  fois  , dit  Bofrnan  , dans  les  cham- 
bres ou  fur  le  lit  des  principaux  Fadeurs,  plufieurs  amuletes  confacréspar  les 
Prêtres  Nègres , que  les  Efclaves  y avoient  placés  avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  Mulâtres  mêmes,  qui  veulent  paffer  pour  Chrétiens,  fur-tout  leur» 
femmes  , font  extrêmement  livrés  à cette  fuperftition.  La  maîtreffe  , ou  la 
femme  d’un  Européen , lorfqu’elle  fe  croit  aimée  de  qu’elle  eft  bien  payée  par 
celui  qui  prend  foin  de  fon  entretien , ne  manque  point , à la  moindre  ma- 
ladie , de  faire  de  riches  préfens  au  Prêtre  des  Fétiches , & fouvent  avec 
plus  de  zèle  de  de  confiance  que  les  Nègres  mêmes.  On  a vu  des  Européens 
qui  n’avoient  pas  moins  de  foibleffe , de  qui  envoyoient  ouvertement  leurs 
oftrandes.  Il  s’en  eft  trouvé  , dit  Bofrnan  , qui  n’avoient  pas  honte  de  porter 
autour  d’eux  des  bagatelles  confacrées  par  des  Prêtres  Nègres. 

Suivant  le  même  Auteur,  les  principaux  remedes  des  Nègres  font  le  jus  de 
limon  , la  malaguette  ou  le  poivre  du  Pays  , les  racines  de  certaines  plantes  ,• 
les  feuilles  & les  gommes  de  certains  arbres , de  trente  ou  quarante  Simples 
dont  les  propriétés  font  extraordinaires.  L’Auteur  remarque  que  ce  qui  pa- 
roît  fouvent  pernicieux  , fui  van  t nos  lumières,  tourne  à l’avantage  des  Nè- 
gres. Par  exemple  , dans  une  violente  colique,  ils  prennent,  matin  de  foir, 
pendant  plufieurs  jours,  une  grande  calebafte  de  jus  de  limon,  avec  de  la 
malaguette.  Ce  remede,  tout  déplacé  qu’il  paroît  dans  un  mal  de  cette  na- 
ture, les  guérit  prefqu’infailliblemenr.  Il  n’a  pas  produit  un  effet  moins  heu- 
reux fur  plufieurs  Hollandois , qui  étoient  abandonnés  de  leurs  propres  Mé- 
decins. Bofrnan  , qu’on  eft  obligé  de  reconnoître  pour  un  Ecrivain  fenfé  , 
croit  fermement  que  les  Simples  dont  fe  fervent  les  Nègres  , ont  plus  de 
vertu  pour  les  maladies  du  Pays  que  toutes  les  préparations  de  l’Europe.  Il 
rend  témoignage  qu’il  en  a vû  des  effets  qui  l’ont  rempli  d’admiration  ( 8 ). 

(8)  Bofrnan,  p.  114.  Il  parle  fur-tout  des  bleflures,  foit  de  hazard , foit  à la  guerre 
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Des  Marchais  rapporte  ( 9 ) que  le  Pays  produit  d’excellens  Simples , des 
baumes  , de  des  gommes  admirables  -,  mais  que  l’ignorance  ou  la  pareffe  des 
Nègres  les  empêchent  d’en  faire  ufage.  Ici  l’Auteur  (10)  parodiant  oublier 
ce  qu’il  vient  de  raconter  , affûte  qu’il  fe  trouve  parmi  les  Nègres  des  Méde- 
cins 5c  des  Chirurgiens  , qui , fans  étude  & fans  degrés  , font  des  cures  dont 
les  Ej'culapes  de  L'Europe  fe  feroient  beaucoup  d’honneur.  A la  vérité  , il 
n’attribue  ces  merveilles  qu’à  leurs  fimples  -,  mais  il  fuppofe  du  moins  qu’ils 
en  ont  la  connoilfance.  Il  prétend  qu’ils  la  déguifent  avec  tant  d’adrefle, 
qu’en  les  employant  pour  la  guérifon  même  des  Blancs , ils  fçavent  cacher 
le  fond  du  remede  8c  l’efpece  de  leurs  herbes.  Des  Marchais  avoit  fait  une 
üaifon  étroite  avec  un  de  ces  Dcéteurs  Nègres,  dans  l’efperance  d’en  tirer 
quelques  lumières.  Il  l’avoit  traité  plulieurs  fois  -,  il  lui  avoit  fait  des  préfens, 
avec  les  promelfes  les  plus  avantageufes  pour  l’avenir.  Mais  tous  fes  empref- 
femens  furent  inutiles.  Les  Docteurs  lailTent  ordinairement  leurs  connoif- 
fances  à leur  fils  aîné  , après  les  avoir  fait  jurer  folemnellement  de  ne  ja- 
mais révéler  un  fecret , dont  ils  connoiffent  par  conféquent  l’importance  (11). 

Artus  obferve  que  les  Nègres  de  Guinée  vivent  affez  long-tems , autant 
du  moins  qu’on  en  peut  juger  par  les  apparences  ; car  , ne  faifant  aucun  cal- 
cul du  terns  , ils  ignorent  eux-mêmes  leur  âge.  Lorfqu’ils  avancent  vers  la 
vieillede  , leur  couleur  change  &:  commence  à perdre  fa  noirceur.  Leurs 
cheveux  grifonnent , leur  peau  fe  ride  comme  du  maroquin  d’Efpagne.  Cette 
derniere  altération  , fi  l’on  en  croit  l’Auteur , vient  du  fréquent  ufage  qu’ils 
font  de  l’huile  de  palmier.  Elle  leur  donne  un  air  de  maigreur  &c  d’épui- 
fement , fur-tout  aux  femmes , qui  ont  ordinairement  les  mammelles  pen- 
dantes. 

A la  mort  d’un  Nègre  , les  parens  5c  les  amis  de  la  famille  s’affemblent  5c 
font  entendre  leurs  lamentations  autour  du  corps.  Ils  font  diverfes  quef- 
tions  au  Défunt  -,  pourquoi  il  s’eft  laide  mourir  ? Quelles  raifons  l’ont  pu 
porter  à quitter  la  vie  ? Enfuite  ils  placent  le  corps  (iz)  fur  une  natte  d’é- 
corce d’arbre  , 5c  l’enveloppent  dans  quelque  vieille  étoffe  de  coton  , fans 
s’embarraffer  de  la  couleur.  Ils  mettent  fous  fa  tête  un  bloc  de  bois,  & lui 
couvrent  le  vifage  d’une  peau  de  bouc.  Ils  jettent  fur  le  corps  quelques  poi- 
gnées de  cendre.  L’ufage  ne  permet  pas  de  lui  fermer  les  yeux  , s’il  n’elf 
mort  dans  cette  fituation  -,  mais  on  lui  étend  les  bras  5c  les  jambes.  Il  de- 
meure expofé  en  plein  air  pendant  la  moitié  d’un  jour.  La  plus  chere  de  fes 
femmes  elf  ailife  près  de  lui  -,  ou  , fi  la  perfonne  morte  eft  une  femme , fon 
mari  lui  rend  le  même  office  , en  pleurant  à chaudes  larmes , 5c  les  elfuyant 
avec  un  peu  de  paille. 

D’un  autre  côté  , les  parens  affemblés  ne  ceffent  pas  de  pouffer  des  gémif- 
femens.  Des  femmes , nommées  pour  cette  fonétion , battent  fur  des  chau- 
drons de  cuivre  8c  chantent  des  airs  lugubres.  Elles  marchent  autour  du 
corps  , en  jettant  des  exclamations  , en  frappant  des  mains  8c  faifant  un 
horrible  bruit.  Enfuite  , s’approchant  de  la  maifon  du  Mort,  elles  font  la 

( 9 ) Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  $z6.  (iz)  Villault  dit  qu’on  le  met  dans  un  cer- 

(10)  Les  Auteurs  Anglois  rejettent  cette  cueil , ou  plutôt  dans  un  panier  d’écorce  ou 

ContradiAion  fur  l’Editeur.  de  ro féaux. 

(1 1)  Des  Marchais , Vof.  I.  p.  1 3 1. 
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même  proceflion  autour  des  murs.  Cette  cérémonie  fe  répété  trois  ou  quatre' 
fois  , jufqu  a ce  que  les  porteurs  enlèvent  le  corps , 8c  que  tous  les  prépara- 
tifs foient  finis  pour  la  proceflion.  On  tue  d’avance  une  chèvre  , ou  un  mou- 
ton , avec  quelques  pièces  de  volaille , qui  doivent  lervir  au  feftin  après 
l’enterrement. 

Dans  l’intervalle , une  vieille  femme  va  de  maifon  en  maifon  , avec  un 
badin  de  cuivre  à la  main  , pour  faire  contribuer  tous  les  voifins  à la  dépende 
des  funérailles.  Chaque  famille  eft  obligée  de  donner  un  peu  d’or  , fans 
qu’on  puiffe  exiger  néanmoins  plus  de  quatre  Bakos.  Avec  l’argent  qui  vient 
de  cette  quête , on  acheté  un  bœuf  ou  une  vache , qu’on  livre  (13)  au  Prêtre 
des  Fétiches.  Il  elL  obligé  , à ce  prix,  d’obtenir  , par  fes  conjurations  (14) 
du  repos  pour  l’ame  du  Mort,  8c  la  proteétion  des  Fétiches  dans  le  voyage' 
qu’elle  entreprend  pour  un  autre  Monde.  Il  facrifie  cette  victime  , il  arrofe 
le  Mort  de  Ion  fang  3 8c  cette  formalité  pafie  pour  une  offrande  propitia- 
toire (1 5).. 

Villault  ajoute  qu’il  place  en  cercle  trois  Fétiches  de  la  maifon  dans  un 
coin  de  la  chambre , 8c  que  le  tenant  au  milieu  , paré  de  colliers  de  verre  , 
de  corail , 8c  de  plaques,  d’or  , il  fait  apporter  une  grolfe  quantité  de  pois, 
de  fèves , de  riz  , de  maïz  8c  de  vin  de  palmier , qu’il  arrofe  du  fang  d’un 
poulet.  Après  quoi  , prononçant  quelques  prières,  il  prend,  dans  fa  bou- 
che  , de  l’eau  ou  de  l’huile  de  palmier,  qu’il  crache  fur  le  plus  ancien  des 
trois  Fétiches.  Il  fe  fait  donner  de  la  graille  ou  du  faindoux  , qu’il  paîtric 
avec  des  feuilles  , pour  le  réduire  en  confiftance  3 8c  divifant  cette  malfe  , li- 
en forme  plufieurs  petits  morceaux  , dont  il  diffribue  une  partie  dans  l’Af- 
femblée.  Le  refte  eft  réfervé  pour  être  enleveli  avec  le  corps.  Cette  cérémo- 
nie eft  une  des  plus  folemnelles- 

Enfin  l’on  fe  met  en  marche  , avec  le  corps , qui  eft  porté  fur  une  planche. 
Tout  le  cortège  dan  1e  8c  chante  dans  cette  procelîion.  Ce  font  des  hommes 
qui  portent  le  cercueil  3 mais  il  n’eft  permis  qu’aux  femmes  d’approcher  desr 
porteurs.  Elles  fuivent , l’une  après  l’autre , appuyées  chacune  fur  un  bâton  , 
avec  un  lien  de  paille  autour  de  la  tête.  La  Favorite  marche  immédiate-’ 
ment  après  le  corps.  Si  la  cérémonie  fe  fait  pour  une  femme , fon  mari  mar- 
che le  premier , en  verfant  beaucoup  de  larmes,  mais  feul  de  fon  fexe , à' 
moins  que  le  lieu  de  la  fépulture  ne  foit  tort  éloigné  3 car  il  eft  alors  efeor- 
té  d’une  troupe  d’hommes  bien  armés. 

Lorfqaon  arrive  au  cimetière,  on  creufe  une  folle' de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur , où  l’on  dépofe  le  corps,  environné  de  pieux  tort  ferrés , 8c  cou- 
vert d’une  forte  de  toit , qui  le  garantirent  de  la  pluie  8c  de  l’approche  des> 
bêtes  farouches.  Alors  les  femmes  fe  gliffent  fous  le  toit , renouvellent  leurs 
lamentations,  & font  au  Mort  leurs  derniers  adieux.  Elles  forment  enfuite 
fur  la  folfe  un  petit  mont  de  terre  quarré  , fur  lequel  on  apporte  tous  fes^ 
meubles,  tels  que  les  plats,  fes  baffins  , fes  pelles,  fes  chaudrons,  8c  tous 
les  uftenciles  dont  il  a fait  ufage  pendant  fa  vie.  On  y joint  fes  habits  , & 
l’on  fufpend  fous  le  toit  toutes  les  armes  , de  peur  qu’il  n’en  ait  befoin  dans 
un  autre  Monde.  Ses  amis  paroiftent  avec  leurs  préfens  , qu’ils  lailîcnt  fur 

(13)  On  trouve  quelquefois  ces  Prêtres  (14)  Ou  Tetijfos. 
iiommcs  ïvtijferos,.  (15)  Amis  , p,  92.. 
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îa  foffe,  comme  le  dernier  témoignage  de  leur  affection.  Si  le  Mort  aimoit 
le  vin  , on  place  près  de  lui  un  pot  de  vin  de  palmier , pour  foulager  fa  loii. 
Une  femme  qui  feroit  morte  en  mettant  au  monde  un  enfant , qui  auroit  eu 
le  même  fort,  feroit  enterrée  avec  ion  fruit  entre  fes  bras. 

Si  les  amis  ne  peuvent  ramaffer  entr’eux  dequoi  payer  ceux  qui  ont  fait  la> 
foffe  8c  les  autres  travaux  de  la  fépulture , ces  Ouvriers  publics  le  paient  de 
leur  propre  main  , en  prenant  une  partie  des  préfens  qu’on  y a laillés.  L’hon- 
neur d’une  famille  augmente  à proportion  des  richeffes  qui  relient  lur  le 
tombeau  du  Mort. 

Après  toutes  ces  formalités,  les  femmes  qui  ont  affilié  au  convoi  fe  ren- 
dent fur  le  bord  de  l’eau  la  plus  voiline  , loit  que  ce  ioit  une  riviere  ou 
la  mer.  Elles  y entrent  jufqu’au  nombril  ; 8c  s’entre-jettant  de  l’eau  au  vi- 
fage  , elles  aident  mutuellement  à fe  laver  ; tandis  que  le  refte  du  cortège , 
qui  demeure  à terre  , fait  retentir  l’air  du  fon  des  inftrumens , 8c  d’une  in- 
imité de  nouvelles  lamentations.  Enfuite  une  femme  de  la  compagnie  s’a- 
vance vers  la  Veuve  favorite,  la  conduit  dans  l’eau,  la  renverle  lur  le  dos 
& lui  lave  toutes  les  parties  du  corps.  Toutes  les  autres  femmes  s’approchent 
pour  la  relever,  & lui  font  un  compliment  de  condoléance.  Ainli  le  ter- 
mine la  fête  funebre.  L’Affemblée  retourne  en  bon  ordre  à la  maifon  du 
Mort , & l’on  ne  penle  plus  qu’à  fe  réjouir. 

Villault  fut  témoin,  à Frederickfbourg  , d’un  enterrement,  dont  routes 
les  circonftances  lurent  les  mêmes.  Il  en  ajoute  feulement  deux  ou  trois,  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  Artus  (16).  En  plaçant  le  corps  dans  la  folle,  on 
prit  foin  que  la  terre  n’y  pût  toucher.  Les  affiftans,  en  quittant  le-  tombeau  , 
dirent  adieu  au  Mort  avec  de  grands  cris.  La  femme  chérie  jetra  les  Féti- 
ches du  Mort  dans  la  foffe.  On  mit  à fon  côté  une  grande  partie  de  fes  meu- 
bles, telle  que  fes  chaudrons  8c  fes  habits  ; mais  fes  armes  furent  fufpen- 
dues  au-deffus  de  fa  tête.  On  mit  auffi , à côté  de  lui , du  vin  de  palmier  * du 
sïz  , du  maïz  8c  d’autres  provifions  ( x 7). 

Bofman  s’écarte  un  peu  de  la  defcription  d’Artus  8c  de  Villault  ; mais  on 
conçoit  que  cette  différence  doit  être  attribuée  à celle  des  ufages , qui  va- 
rient dans  les  divers  Cantons.  Suivant  ce  Voyageur,  auffi-tôt  qu’un  Nègre 
eft  mort,  le  Prêtre  8c  fes  fuppôts  doivent  s’informer  foigneufement  s’il  ne 
s’eft  jamais  parjuré.  Si  l’on  trouve  qu’il  le  foit  rendu  coupable  de  quelque 
parjure  , on  déclare  que  c'eft  la  caufe  de  fa  mort.  Autrement,  l’on  continue 
de  s’informer  s’il  n’avoit  pas  quelqu’ennemi  puiffant  , qui  ait  pu  fufciter 
contre  lui  la  haine  de  fes- Fétiches.  Alors  on  oblige  fes  ennemis  de  paroître. 
Ils  lont  examinés  avec  rigueur  ; & fi  l’on  découvre  dans  leur  conduite  quel- 
qu’entreprife  de  cette  nature , quelqu’ancienne  qu’elle  puifle  être  , ils  ont 
beaucoup  de  peine  à fe  garantir  du  reffentiment  de  la  famille.  L’Auteur  rap- 
porte , à cette  occalîon  , un  exemple  arrivé  lur  la  Côte  d’Axim.  Le  fervice  de  la 
Compagnie  l’obligeant  d’envoyer  quelqu’un  de  fes  gens  à la  Cour  du  Roi  de 
Dinlcira  , ilehoilîtpour  cette  commiffion  fon  propre  valet,  qu’il  chargea  d’un 
prélent  fort  honnête.  Les  Brandebourgeois  firent  auffi  leur  députation-  •,  & les 
deux  Meflagers  furent  reçus  avec  beaucoup  de  civilité.  Mais  ayant  été  obligés- 

(16).  Artus,  dans  la  Colle&ion  de  Bry  , (17)  Villault , p.  loi. 
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d’attendre  près  de  deux  mois  à la  Cour  , pour  l’expédition  de  leurs  dépêches , 
la  mort  enleva  le  Roi  dans  cet  intervalle , 8c  ce  contre-rems  les  jetta  dans 
un  fort  grand  danger.  La  famille  royale  les  foupçonna  ridiculement  d’avoir 
contribué  au  malheur  du  Pays.  Ils  furent  arrêtés,  chargés  déchaînés  & fou- 
rnis aux  interrogations  des  Prêtres , qui  les  prefterent  de  déclarer  fi  les  pré- 
fens  netoient  pas  empoifonnés  ou  charmés  ? Cependant , après  de  longues 
informations,  ils  furent  déclarés  innocens , 8c  congédiés  avec  despréfens. 

S’il  ne  paroît  aucune  marque  de  malignité  ou  de  poilon,  c’eft  fur  la  fem- 
me , les  enfans , lesEfclaves,  8c  les  autres  domeftiquesdu  Mort  que  les  Prê- 
tres tournent  leurs  recherches  , pour  découvrir  s’ils  n’ont  pas  manqué  de  foin 
pendant  fa  maladie  , 8c  s’ils  n’ont  pas  négligé  de  faire  aux  Fétiches  les  offran- 
des ordinaires.  Enfin  , lorfqu’il  ne  fe  préfente  rien  qu’ils  puififent  faire  re- 
garder particuliérement  comme  la  caufe  de  fa  mort , ils  ont  recours  à leur 
derniere  reflource  , qui  ne  manque  jamais  de  vraifemblance.  Ils  accufent  le 
Mort  même  d’avoir  négligé  quelque  devoir  de  Religion.  Alors  ils  s’appro- 
chent du  corps , 8c  lui  demandent  pourquoi  il  eft  mort  î Au  lieu  de  la  ré- 
ponfe  qu’ils  ne  peuvent  recevoir,  ils  en  font  une  eux-mêmes  à leurs  propres 
queftic-ns.  Elle  eft  ajuftée  à leurs  vues  , 8c  les  parens  fe  perfuadent  que  c’eft 
le  Fétiche  du  Mort  qui  répond  par  la  bouche  des  Prêtres. 

La  maniéré  d’interroger  le  cadavre , varie  fuivant  les  Cantons.  Parexem- 
cts'  pie,  quelques  perfonnes  de  l’Aftembléele  prennent  fur  leurs  épaules , 8c  le 
Prêtre  lui  demande  dans  cette  pofture,  s’il  n’eft  pas  vrai  que  telle  raifon  ait 
été  la  caufe  de  fa  mort  ? Si  ceux  qui  le  foutiennent  font  une  inclination  de 
tête  , c’eft:  une  réponfe  affirmative.  S’ils  demeurent  immobiles , on  fuppofe 
que  le  Mort  a répondu  Non  (18).  Sur  la  Côte  d’Akra , le  Prêtre  fe  courbe 
fur  l’eftomac  du  cadavre  , le  prend  par  le  nez  , 8c  lui  fait  les  demandes  fui- 
vantes  : Quel  motif  avez-vous  eu  pour  nous  quitter  ? Que  vous  manquoit- 
il  ? Qui  devons-nous  accufer  de  votre  mort  ? La  fimplicité  des  Nègres  va  fi 
loin  fur  cet  article , qu’au  lieu  de  foupçonner  leurs  Prêtres  d’impofture  , ils 
affurent , avec  une  confiance  étonnante  (19),  qu’ils  ont  vu  remuer  la  lan* 
gue  , les  yeux  ou  les  lèvres  du  Mort. 

Auffi-tôt  qu’un  Malade  a rendu  le  dernier  foupir , il  s’élève  des  cris  fi  per- 
çans,  que  toute  la  Ville  eft  avertie  fur  le  champ  de  fon  trépas.  D’ailleurs 
les  jeunes  gens  de  la  famille  du  Mort  fe  hâtent  de  faire  éclater  leur  tendrefte 
8c  leur  refpeét  par  plufieurs  décharges  de  moufqueterie  (2.0). 

A la  mort  d’un  mari , fes  femmes  fe  font  couper  les  cheveux  de  fort  près, 
fe  défigurent  le  corps  avec  de  la  terre  blanche , 8c  fe  couvrent  de  leurs  plus 
vieux  habits.  Dans  cet  état , elles  courent  par  toutes  les  rues  de  la  Ville  , 
comme  autant  de  folles  ou  de  furieufes  , leur  chevelure  fufpendue  à leurs 
habits.  Elles  pouftent  des  cris  , elles  répètent  fans  ceffe  le  nom  du  Mort , 
elles  font  le  récit  des  plus  belles  adtions  de  fa  vie  ; 8c  cet  exercice  dure 
quelquefois  plufieurs  jours , jufqu’au  moment  de  la  fépulture. 

S’il  eftqueftion  de  quelque  Guerrier,  qui  foit  mort  dans  une  bataille  , <3£ 
dont  on  n’ait  pu  rapporter  le  corps , fes  femmes  font  obligées  de  porter 
Jong-tems  le  deuil,  8c  d’avoir  les  cheveux  toujours  rafés  dans  cet  intervalle* 

(18)  Bofman  , p.  izC.  (zo)  Bofinan  , p.  12.9,  & Atkins,  p.  iop. 

( iy)  Baibot  , p.  2.81. 
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Quoiqu’il  y ait  un  terme  réglé  pour  les  marques  de  douleur,  elles  fe  re- 
nouvellent fuivant  les  occafions,  8c  les  cérémonies  funèbres  recommencent 
quelquefois  dix  ou  douze  ans  après  la  perte.  Les  femmes  reprennent  alors 
toutes  les  apparences  du  deuil , 8c  témoignent  autant  daffliétion  que  le  pre- 
mier jour. 

Mais , pour  revenir  aux  ufages  ordinaires , tels  que  Bofman  les  décrit  -, 
tandis  que  les  femmes  fe  livrent  aux  gémilTemens  (21)  dans  les  rues  , les 
plus  proches  parens  font  aflis  près  du  corps , où  leurs  cris  répondent  à ceux 
qui  fe  font  entendre  hors  de  la  maifon.  Ils  fe  lavent , ils  fe  néroyent , avec 
cüverfes  cérémonies.  Les  parens  8c  les  amis  abfens  font  rappellés  par  des 
melfagers , pour  aflifter  aux  funérailles  ; 8c  ceux  qui  négligeraient  de  s’y 
rendre  feroient  fort  maltraités , s’ils  ne  juftifioient  leur  abfence  par  de  bonnes 
raifons.  Les  Habitans  de  la  Ville  , qui  ont  eu  les  moindres  relations  avec  le 
Mort,  viennent  joindre  leurs  lamentations  à celles  de  la  famille.  Ils  appor- 
tent des  préfens , en  or , en  eau-de-vie,  en  étoffes,  pour  le  fervice  de  leur 
ami  dans  fafofTe.  Celui  qui  fe  diftinguepar  la  richefleoula  quantité  de  fes 
offrandes  , eft  le  plus  honoré.  Pendant  le  concours  de  tant  d’amis  ou  de  fpec- 
tateurs , on  diftribue  avec  profufion  , l’eau-de-vie  le  matin  , 8c  le  vin  de 
palmier  dans  le  cours  de  l’après-midi.  Ainfi  les  funérailles  d’un  riche  Nè- 
gre jettent  fa  famille  dans  de  grands  frais  ; car  , outre  ceux  des  provifions , 
le  corps  eft  richement  orné  dans  fon  cercueil  8c  l’or  , l’eau-de-vie  , les 
étoffes  , qu’on  porte  au  tombeau  , montent  toujours  à des  hommes  confi- 
derables.  Ces  préfens  funèbres  font  proportionnés  à l’héritage  du  Mort,  ou 
plutôt  à la  fortune  des  héritiers.  Toutes  les  formalités  préliminaires  étant 
finies,  8c  les  parens  ou  les  amis  affemblés,  on  conduit  le  corps  à la  fépul- 
ture.  Il  eft  précédé  d’une  Compagnie  de  jeunes  Soldats  , qui  ne  ceffent  de 
courir  & de  s’agiter  fans  ordre  , en  faifant  de  continuelles  décharges  de  leurs 
moufquets.  Le  convoi , qui  vient  à la  fuite , eft  une  foule  de  perfonnes  des 
deux  lexes  , dont  la  marche  n’eft  pas  mieux  ordonnée.  Les  uns  gardent  le 
filence  , d’autres  pouffent  de  grands  cris  , tandis  qu’un  grand  nombre  ne 
penfe  qu’à  rire  avec  aufti  peu  de  ménagement  -,  ce  qui  fait  affez  voir  que 
leur  dueil  n’eft  qu’exterieur.  Aufîî-tôt  que  le  corps  eft  enterré,  chacun  a la 
liberté  de  fe  retirer-,  mais  la  plupart  retournent  à la  maifon  du  Mort,  pour 
boire  8c  fe  réjouir.  Cette  fête  dure  plufieurs  jours , 8c  reffemble  à des  noces 
plus  qu’à  des  funérailles  (22). 

Suivant  Barbot , les  Nègres  des  environs  du  Cap  Tres-Puntas  ont  l’ufage 
d’enfevelir  leurs  Morts  dans  un  coffre  de  mer.  Comme  fa  longueur  n’eft  or- 
dinairement que  de  quatre  ou  quatre  pieds  8c  demi , ils  font  obligés  de  plier 
le  corps , 8c  fouvent  de  lui  couper  la  tête  , qu’ils  placent  à côté.  Après  l’en- 
terrement , toutes  les  perfonnes  qui  compofent  le  cortège  fe  mettent  à boire 
en  abondance  du  vin  de  palmier  8c  du  rum , dans  des  cornes  de  bœuf  ^ 8c 
ce  qu’ils  ne  peuvent  avaller  à chaque  coup  , ils  le  jettent  dans  la  foffe  (23). 

C’eft  une  coutume  générale  de  bâtir  fur  le  tombeau  une  petite  cabane  y 

(_n')  Sur  la  Côte  d’Akra  , la  principale  tich z.  Harbot , ubi  fup. 
femme  demeure  près  du  corps  à pleurer  & (zz)  Bofman  , ubi  fup, 
crier  , en  fe  frottant  les  yeux  avec  un  peu  de  (zj)  Barbot , p,  28 1, 
paille  ou  ayec  quelques  feuiiles  de  l’arbre  Fé- 
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ou  d’y  former  un  champ  de  riz.  On  y jette  quelques  mauvais  meubles  du 
Mort  -,  mais  , fi  l’on  en  croit  Bofjnan  , on  n’y  laifie  rien  d’aufli  précieux  que 
d’autres  Voyageurs  le  prétendenr.  Cet  ufage  , dit-il  , ne  lubfifte  plus,  &c 
n’a  peut-être  jamais  été  réel.  Il  obferve  que  fur  la  Côte  d’Axim  &dans  plu- 
fieurs  autres  lieux  , on  place  fur  le  tombeau  plufieurs  images  de  terre,  qui 
font  lavées  fort  foi  gueule  ment  pendant  l.e  cours  entier  d’une  année  , après 
quoi  la  cérémonie  funebre  le  renouvelle  avec  les  mêmes  circonftances. 

Les  Nègres  de  routes  ces  contrées  fouhaitent  avec  une  paftion  étrange 
d’être  enterrés  dans  leur  propre  pays  ; & le  refpeél  eft  fi  grand  pour  les  vo- 
lontés des  Morts , qu’on  ne  fait  pas  difficulté  de  les  rapporter  de  fort  loin. 
Cependant,  fi  l’éloigpiement  eft  e^ceffil  , on  les  enterre  .dans  le  lieu  où  ils 
font  morts.  Mais  leurs  amis,  s’ils  en  ont  dans  le  même  lieu,  leur  coupent  un 
bras , 011  la  tête , l’embaument  après  l’avoir  fait  bouillir  , & portent  ce  trille 
lambeau  dans  leur  patrie , où  il  .eft  .enterré  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
s’obfervent  pour  les  corps  (14). 

U paroît  que  les  enterremens  font  accompagnés  d’une  oraifon  funebre. 
Le  Général  du  Cap-Corfe,  qui  avoit  affilié  aux  funérailles  d’une  femme  de 
diftinétion  , apprit  à Barbot  que  le  Prêtre  Nègre  avoir  prononcé  un  dilcours 
fort  parétique,  exhortant  l’Aflemblée  à bien  vivre,  à n’offenfer  perfonne  , 
à remplir  fidellement  les  promefles  &c  les  contrats,  ayec  quantité  d’autres 
inftruétions  morales.  Enluite  il  s’éroit  étendu  fur  les  louanges  de  cette  fem- 
me -,  Sc  prenant  vers  la  fin  de  fon  dilcours  une  chaîne  de  mâchoires  de  mou- 
tons , pailées  dans  une  corde  , dont  il  avoir  fait  delcendre  un  bout  .dans  la 
foire,  tandis  qu’il  t.enoit  l’autre  avec  la  main,  il  s’étoit  écrié:  » Faites 
» comme  la  Défunte.  Imite^-la.  Elle  n’a  pas  manqué  de  facriher , dans  l’oc- 
« calîon  , un  grand  nombre  de  viéfimes , comme  ces  mâchoires  en  rendent 
» témoignage.  Cette  exhortation  produifit  l'effet  que  l’Orateur  s’étoir  pro- 
pofé.  Plufie.urs  des  afliftans  offrirent  un  mouton  , & lui-même  en  donna 
l’exemple  (25). 

Dans  plufieurs  Cantons  .on  n’accorde  pas  l’honneur  de  la  fépulture  aux 
Efçlaves.  Leurs  cadavres  font  jettés  dans  quelque  champ  , pour  y pourrir , ou 
fervir  de  pâture  aux  hères  fauvages.  Dans  d’autre?  lieux  de  la  Côte  , on  les 
couvre  d’un  peu  de  terre  (2.6'). 

Atkins  décrit  en  peu  de  mors  les  cérémonies  funebresdu  Cap-Corfe.  A 
la  mort  d’un  Nègre  , dit  ce  Voyageur , fes  parens  & fes  amis  font  entendre 
beaucoup  de  bruit  & de  lamentations  julqu’au  jour  de  la  fépulture  , mais  fans 
fortir  de  leurs  propres  maifons.  Le  corps  eft  porté  au  tombeau  dans  un  cof- 
fre. Pendant  la  marche  , tous  les  Habitans  de  la  Ville  l’accompagnent  avec 
une  augmentation  de  cris  & plufieurs  décharges  de  leurs  armes  à feu.  Mais 
iorfqu’ils  s’apperçoivent  que  tour  ce  bruit  eft  inutile  pour  réveiller  le  Mort  , 
ils  fe  mettent  à boire  & à fe  réjouir -,  ils  jettent  dans  la  folle  une  partie  de 
leur  liqueur  & de  leurs  pipes , & le  cadavre  eft  enterré  avec  peu  d’autres  cé- 
rémonies. Enfuire  on  porte  allez  long-tems , chaque  jour  au  matin , quelques 
alimens  fur  la  folle  (z 7). 

(14)  Bofman  , p.  151.  U faut  toujours  fe  fij)  Barbot , p.  184. 

fouyenir  «que  les  différences  viennent  de  la  (2 .6)  Le  même,  p.  z8r, 

W\('d  deç  Cantops.  (î.7)  Artus  ? p.  tor. 
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A l’égard  des  Grands,  Artus  dit  que  le  deuil  des  Nègres  eft  exceffif.  Les 
cérémonies  de  l’enterrement  font  peu  différentes  de  celles  qu’on  a repréfen- 
tées  j mais  comme  la  dignité  du  Mort  demande  plus  de  refpeéfc  8c  de  foin.  , 
il  eft  accompagné  d’un  plus  grand  cortège  , non-ieulement  pour  le  conduire 
à fa  derniere  demeure  , mais  encore  pour  le  fervir  dans  l’autre  monde.  Dans 
cette  vue  , fi  c’eft  le  Roi  qui  meurt , tous  les  Grands  lui  font  préfent  chacun 
d’un  Efclave.  Quelques-uns  lui  donnent  une  de  leurs  femmes  ,pour  faire  fa 
cuifine;  d’autres  ,un  de  leurs  enfans.  Le  nombre  de  ces  malheureufes  viétimes 
eft  fort  grand, fans  qu’elles  aient  la  moindre  défiance  de  leur  fort. On  leur  cache 
foigneufement  à quoi  elles  font  deftinées-,  8c  le  jour  de  la  fépulture,  on  les 
envoie  , fous  quelque  prétexte  , dans  le  lieu  où  elles  font  attendues  par  des 
gens  armés , qui  les  expédient  à coups  de  zagaie  8c  de  flèches.  Leurs  cada- 
vres font  apportés  au  Palais  , pour  y demeurer  expofés  pendant  quelques 
heures , comme  un  témoignage  de  l’affeétion  des  Sujets  pour  leur  Roi.  En- 
fuite  on  les  coloré  de  fang  ; 8c  , dans  le  convoi  , ils  font  portés  autour  du 
corps  royal , pour  être  enterrés  dans  la  même  folle. 

Les  principales  femmes , ou  les  Favorites , demandent  quelquefois  l’hon- 
neur d’accompagner  leur  Maître  au  tombeau.  On  n’enterre  point  les  têtes 
avec  leurs  corps.  On  les  plante  autour  du  monument,  fur  des  pieux* 
comme  le  plus  honorable  de  tous  les  ornemens  funèbres.  On  met  auflî  , 
près  de  la  fofle  , des  liqueurs  8c  des  viandes  , pour  l’ufage  du  Roi  , avec 
le  foin  continuel  d’y  porter  de  nouvelles  provilions  lorfque  les  premières 
ont  difparu.  On  les  enterre  avec  fes  armes,  fes  habits  Sc  ce  qu’il  avoit  de 
plus  précieux.  On  place  autour  de  ces  grands  tombeaux  la  repréfentation  des 
principaux  Courtifans , peints  au  naturel , dit  l’Auteur , 8c  parés  de  leurs 
habits.  Le  fépulcre  des  Rois  occupe  quelquefois  autant  de  place  que  leurs 
Palais,  8c  fe  trouve  pourvu  de  tant  de  commodités,  que  fi  le  Mort  revenoit 
aU  monde  il  n’auroit  befoin  de  rien.  Ces  Monumens  font  extrêmement  ref- 
peéfés  de  leurs  Succefteurs.  Ils  y entretiennent  une  garde  , pour  veiller  fans 
celle  aux  befoins  du  Mort,  8c  donner.avis  fur  le  champ  de  tout  ce  qui  peut 
leur  manquer  (27). 

On  a vu  des  Rois  Nègres  .confervés  un  an  entier  après  leur  mort.  Pour  les 
garantir  de  la  pourriture  , on  les  place  fur  un  gril  de  bois  , fous  lequel  on 
entretient  un  feu  lent,  qui  les  féche  par  degrés.  Quelquefois  , après  les  avoir 
•enterrés  fecrettement,  on  publie  que  le  corps  eft  confervé  de  cette  maniéré  , 
8c  que  dans  un  tems  marqué , les  Funérailles  fe  feront  avec  les  Cérémonies 
convenables.  Lorfque  ce  jour  approche  , on  en  donne  avis  non-feulement  à 
toute  la  Nation  , mais  aux  Habitans  des  contrées  voifmes , qui  viennent  avec 
un  concours! urprenant  pour  aiïîfter  à la  fête.  C’eft  un  fpeéfacle  , dit , Bofman , 
qui  mérite  la  curiofité  des  Etrangers.  Tous  les  Nègres  font  parés  de  leurs 
meilleurs  habits  ; 8c  dans  l’efpace  d’un  jour  , on  voit  plus  de  pompe  8c  de 
îichefles  que  dans  le  cours  de  pluffeurs  années. 

C’eft  alors  qu’on  ne  manque  point  de  facriffer  un  grand  nombre  d’Efclaves , 
pour  le  Service  du  Roi  dans  un  autre  monde.  On  n’épargne  pas  fur- tout  les 
Bojjïims  , c’eft-à-dire,  ceux  qu’il  avoût  confacrés  pendant  fa  vie  au  culte  8c  à 

^ (£7)  Artus  , dans  la  Colledion  de  Bry  , Part.  VI.  p.  ?J.  Villault , p.  198.  Sc  Barbot,  p.  181^ 
Tous  deux  Copiftes  d’Artus. 

Tome  IV* 


Negkes 

DE  LA 

CÔTE  d’Or. 

Deuil  des 
Grands. 

Sacrifices  hu- 
mains. 


Vaitc  étendue 
du  Tombeau  des 
Rois. 


Morts  «mfirr- 
vés  hors  de  ter- 
re , & comment. 


Efclave  s facc^ 
fiés. 


V 


Negres 

DE  LA 

CÔTE  D’OR. 


Cruauté  de  cet 
exécutions. 


■Funérailles  du 
Koi  de  Fétu, 


Enterrement  fe- 
cret. 


Sort  des  Ffela- 
■ves  .]ui  ont  fait 
d'enterrement.. 


M4  HISTOIRE  GENERALE 

l’honneur  de  les  Fétiches.  Celle  de  Tes  Femmes  qui  appartenoic  à la  Reli- 
gion , 8c  fon  Efclave  favori,  font  ordinairement  les  premières  Viétimes.  Mai^ 
ce  qui  parut  le  plus  détefiable  à l’Auteur , c’eft  qu’on  acheté  dans  ces  occa- 
fions  plufieurs  des  Vieillards  qui  ont  pallé  le  temsdu  travail.  Ces  miférables 
créatures  font  tourmentées  en  mille  laçons  , comme  fi  l’on  prenait  plaifir  à 
l’exercice  du  droit  qu’on  s’eft  acquis  fur  leur  corps.  L’Auteur  ne  peut  fe  rap- 
peller  fans  horreur  la  déplorable  fin  d’onze  malheureux  qu’il  vit  périr  dans 
ces  cruelles  tortures.  Il  y en  eut  un  particulièrement  , qui  après  avoir  long- 
tems  fouffert  , fut  defiiné  à perdre  la  tête  par  les  mains  d’un  enfant  de  lix. 
ans.  La  foiblefie  de  l’Exécuteur,  qui  étoit  à peine  capable  de  foutenir  un  fabre,. 
fit  durer  l’exécution  plus  d’une  heure.  Comme  les  Hollandois  ne  fouffrent  pas 
que  ces  horribles  ufages  fe  pratiquent  dans  l’étendue  de  leur  Jurifdiction , 
les  Nègres  de  leur  dépendance  fe  retirent  fécrettement  dans  d’autres  lieux, 
pour  commettre  un  crime  , que  l’ufage  a changé  pour  eux  en  vertu. 

On  lit  dans  Des  Marchais  la  defeription  fuivante  des  Cérémonies  qu’il  vit 
obferver  aux  Funérailles  du  Roi  de  Fétu.  Le  Peuple  exprima  d’abord  la  dou- 
leur par  des  chants  & des  cris  lugubres.  Enfuite  on  lava  le  corps , on  le  re- 
vêtit d’habits  magnifiques , on  l’expofa  à la  vûë  du  Public  -,  & pendant  plu- 
fieurs jours,  on  lui  fervit  des  vivres  aux  heures  ordinaires  du  repas.  Lorfque 
le  cadavre  commence  à le  corrompre , quatre  Efclaves  l’emportent  &c  le  vont 
enterrer  dans  les  bois,  avec  beaucoup  de  précautions  pour  cacher  le  lieu  de 
fa  fépulture.  S’ils  font  obfervés  & fuivis  par  quelque  femme  du  mort  , ils 
emploient  l’adrelfe  pour  s’en  faifir , ils  la  tuent  & l’enfeveliffienr  avec  fon  mari. 
Dans  la  même  folle , ils  jettent  les  Fétiches , fes  habits , fes  armes  &c  ce  qu’il  a 
le  plus  aimé  pendant  fa  vie. 

Lorlqu’ils  ont  exécuté  leur  office  , ils  reviennent  au  Palais  3 & fans  pro- 
noncer un  feul  mot,  ils  fe  mettent  à genoux  devant  la  porte,  tendent  le  col 
à leur  propre  Exécuteur,  dans  la  perfuafion  qu’ils  vont  fervir  leur  Maître, 
& qu’en  arrivant  dans  Ion  nouveau  Royaume  , leur  fidélité  fera  récompenfée 
par  les  premiers  emplois.  Pendant  qu’ils  ctoient  occupés  de  fa  Sépulture , le 
Peuple  a fait  une  cruelle  boucherie  de  ceux  qui  étoient  deftinés  à le  fervir  dans 
un  autre  Monde.  On  a vu  des  Rois  chéris  de  leur  Peuple  , à la  mort  defquels 
on  a lacrifié  jufqu’à  cinq  ou  fix  cens  perfonnes  des  deux  fexes.  Cette  barbare 
coutume  s’oblerve  avec  plus  ou  moins  de  zele , au  lono  des  Côtes  de  Gui- 
née. ( z 8 ) 

Artus  apprit  au  Cap  de  Tres-Puntas  que  c’efi:  un  ufage  établi  dans  ce  Can- 
ton , de  facrifier  un  Efclave  ou  deux  à la  mort  des  Perfonnes  riches  ; ( 29  ) &: 
Barbot  raconte  que  dans  une  Ville  du  Royaume  de  Fétu  , nommée  Aquaffou , 
à l’Oueft  du  Cap  Corfe  , on  tient  un  Marché  particulier  pour  la  Vente  des 
Efclaves  qui  doivent  fervir  de  Viétimes  aux  Funérailles  des  Grands.  ( 30) 


(l8)  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  ioj. 
(~p)  Artus,  ubifuf.  p.  80. 


(30)  Barbot,  p.  i S 5, 
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§.  V I I. 

Religion  des  Nègres  de  la  Cote  d' Or* 

O u> 

Opinion  qu'ils  ont  de  Dieu , du  Diable , & de  la  Créationl 

LA  Religion  de  ces  Contrées  eft  divifée  en  plufieurs  Seétes.  Il  n’y  a point 
de  Villes,  de  Villages  , ni  meme  de  Famille  , qui  n’ait  quelque  diffé- 
rence dans  Tes  opinions.  Tous  les  Nègres  de  la  Côte  d’Or  croient  un  feul 
Dieu  , auquel  ils  attribuent  la  création  du  Monde  , &c  de  tout  ce  qui  exifte  ; 
mais  cette  Créance  eft  (3  1)  obfcure  & mal  conçue,  parce  qu’ils  ne  font  pas 
capables  de  fe  former  une  idée  de  la  divinité.  Artus  rapporte  que  lî  les  Eu- 
ropéens leur  demandent  quelque  éclairciflement  fur  leur  Religion,  ils  fonc 
des  réponfes  qui  bleffent  les  premiers  principes  de  la  railon  ; & lorfqu’on 
prend  la  peine  de  leur  en  faire  fentir  l’abfurdité,  leur  répliqué  eft  qu’ils  tien- 
nent leur  Doétrine  des  Fétiches.  A diverfes  queftions  que  le  même  Voyageur 
leur  fit  fur  la  nature  de  Dieu  , ils  répondirent  qu’il  étoit  noir  de  méchant , 
qu’il  prenoir  plaifîr  à leur  caufer  mille  fortes  de  tourmens  •,  au  lieu  que  celui 
des  Européens  étoit  un  Dieu  très-bon  , puifqu’il  les  traitoit  comme  fesenfans. 
D’autres  lui  demandèrent,  en  murmurant , pourquoi  Dieu  n’avoir  pas  autant  de 
bonté  pour  eux  que  pour  les  Hollandois , de  pourquoi  il  ne  leur  donne  point 
auffi  , de  la  laine , de  la  toile  , du  cuivre  , du  fer  , de  l’eau  de  vie  ? Il  leur  dit 
que  ce  Souverain  Etre  ne  les  avoir  pas  négligés , puifqu’il  leur  avoit  envoié 
de  l’or,  du  vin  de  Palmier,  des  fruits,  du  bled,  des  vaches,  des  chevres , 
des  poules  , 8c  d’autres  biens  nécedaires  à la  vie  , qu’ris  devoienc  regarder 
comme  autant  de  bienfaits.  Mais  il  eft  impoffible  de  leur  perfuader  que  ces 
commodités  leur  viennent  de  Dieu.  Ils  prétendent  que  ce  n’eft  pas  Dieu  , mais 
la  terre  , qui  leur  donne  de  l’or  , quand  ils  prennent  la  peine  d’ouvrir  fon 
lein  •,  quelle  leur  fournit  du  maïz  , de  du  riz , mais  avec  la  fecours  de  leur  tra- 
vail ; qu’à  l’égard  des  fruits , ils  en  ont  l’obligation  aux  Portugais  qui  leur 
ont  planté  des  arbres  : que  leurs  beftiaux  produifent  eux-mêmes  des  petits > 
de  que  la  mer  donne  libéralement  du  poiffon  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne 
foient  obligés  d’y  contribuer  de  leur  travail  , fuis  quoi  iis  feroient  réduits 
à mourir  de  faim  3 de  que  par  conféquent , ils  n’ont  aucune  obligation  à Dieu 
■ de  tous  ces  biens. 

Cependant  ils  confeffent  que  la  pluie  vient  de  Dieu  , de  que  c’eft  elle  qui 
rend  non-feulement  la  terre  de  les  arbres  fertiles , mais  qui  produit  l’or  des 
Montagnes.  Mais  avec  ces  avantages  , ils  ne  veulent  pas  convenir  qu’ils 
foient  auffi  heureux  que  les  Européens , à qui  Dieu  donne  en  partage  une  fi 
grande  variété  de  Marchandifes.  Dans  leurs  idées , on  n’a  befoin  , en  Europe  , 
ni  de  travail , ni  d’induftrie  pour  fe  procurer  routes  fortes  de  commodi- 
tés , 8c  la  prédileétion  que  Dieu  a pour  les  Blancs  leur  fait  trouver  toutes 
leurs  richeffes  au  milieu  des  Champs.  (3a) 

Bofman  a reconnu  qu’ils  ne  font  jamais  la  moindre  offrande  à Dieu,  8c 

(31)  Defcription  de  la  Guinée  , par  Bofman  , p.  14 6.  Si  fuir. 

(32-)  Anus , ubifup.  p.  41.  & fuiv. 
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qu’au  lieu  de  l’invoquer  dans  leurs  befoins,  ils  adreffent  toutes  leurs  priere® 
aux  Fétiches  : d’où  il  conclut  que  la  notion  imparfaite  qu’ils  ont  de  Dieu  9 
ils  l’ont  reçue  des  Européens.  (33) 

Suivant  Des  Marchais , les  Habitansde  la  Côte  d’Or  prétendent  que  Dieu- 
eft  noir  ; 8c  leurs  Prêtres  a (Turent  qu’il  Te  fait  voir  fouvent  au  pied  des  arbres 
Fétiches , fous  la  figure  d’un  gros  chien  de  la  même  couleur.  Mais  comme  les 
Européens  leur  ont  fait  croire  que  ce  chien  noir  eft  le  Diable  , un  Nègre  ne 
leur  entend  jamais  faire  aucune  de  ces  imprécations  qu’un  mauvais  ufage  a 
rendues  familières  parmi  les  Matelots  , le  Diable  vous  emporte.  } le  Diable 
vous  cajje  le  col , fans  être  prêt  à s’évanouir  de  fraieur.  ( 34  ) 

On  trouve  quantité  de  Nègres  qui  font  profelfion  de  croire  deux  Dieux  ; 
l’un  blanc  , qu’ils  appellent  Bojfum  8c  Jangu-Mon  , c’eft-à-dire  , le  bon  homme . 
Ils  le  regardent  comme  le  Dieu  particulier  des  Européens,  L’autre  noir,  qu’ils 
nomment  d’apres  les  Portugais  Demonio  ou  Diablo  , 8c  qu’ils  croient  fort 
méchant  & fort  nuifible.  Iis  tremblent  à Ton  feul  nom.  C’eft  à cette  puilfance 
maligne  qu’ils  attribuent  toutes  leurs  infortunes. 

La  plupart  des  Européens  , dit- l’Auteur  , affeétant  d’être  peu  crédules , accu- 
fent  un  Voyageur  d’impofture,  lor(qu’il  raconte  que  les  Nègres  font  fouvent 
battus  par  le  Diable.  Mais,  fans  gêner  la  foi  de  perfonne  , il  allure  qu’ils 
s’en  plaignent  eux-mêmes  , 8c  qu’on  les  entend  quelquefois  crier  pendant  la 
nuit , ou  qu’on  les  voit  fortir  de  leurs  cabanes , fuans  & tremblans  d’effroi. 
Quelques  Nègres  d’Akra  l’affurerent  que  non-feulement  le  Diable  les  mal- 
traitoit  fort  fouvent , mais  qu’il  leur  apparoiifoit  quelquefois  fous  la  figure 
d’un  chien  noir,  8c  qu’il  leur  parloir  même,  fans  fe  rendre  vifible. 

Des  Marchais , ou  Labar  fon  Editeur  , qui  ne  trouve  rien  de  douteux  dans 
ces  récits  , en  prend  droit  de  conclure  que  l’empire  du  Diable  eft  abfolu  fur 
les  Nègres  , 8c  que  le  pouvoir  qu’il  exerce  fur  eux  n’eft  que  trop  réel.  Ou 
entend  leurs  cris , dit-il  , on  voit  les  traces  8c  les  meurtriffures  des  coups 
qu’ils  reçoivent.  Il  ne  leur  briffe  jamais  les  bras  ni  les  jambes  3 mais  il  les 
bat  avec  tant  de  cruauté  , qu’ils  font  obligés  de  garder  le  lit  pendant  plu- 
iieurs  mois.  C’eft  alors  que  leurs  Prêtres  fe  rendent  néceffaircs , 8c  qu’ils  exigent 
d’eux  des  préfens  pour  appaifer  les  Fétiches , en  les  ménaçant  d’être  battus 
jufqua  la  mort  s’ils  leur  refufenr  cet  hommage.  Ils  leur  vendent  de  petits 
crochets  de  bois  , qu’ils  feignent  d’avoir  trouvés  au  pied  des  arbres  Fétiches, 
où  ils  prétendent  que  le  Diable  les  apporte.  Les  uns  ont  la  vertu  de  préferver 
les  maifons  : d’autres  , les  cours  , les  champs , les  étables  des  beftiaux  3 8c  quoi- 
qu’ils foient  tous  de  la  même  forme,  l’adretfe  des  Prêtres  confifte.à leur  alli- 
gner  differens  ufages.  (35) 

Bofman  dit  que  les  Nègres  de  Guinée  non-feulement  croient  l’exiftence 
d’un  Diable  , mais  qu’ils  en  reçoivent  fouvent  beaucoup  de  mal.  Il  ajoure 
néanmoins  que  Dapper  8c  d’autres  Voyageurs  fe  font  laiffes  tromper  par  de- 
faux  témoignages,  lorfqu’ils  leur  font  pouffer  le  refpeét  ou  la  crainte  jufqua 
lui  offrir  des  préfens  8c  lui  confacrer  une  partie  de  leurs  alimens.  Il  affûte  qu’ils 
ne  le  confultent  jamais , & que  toutes  leurs  queftions  8c  leurs  offrandes  s’adref- 

(3?)  Des  Marchais,  ubi  ftiprh  page  300.  Portugais,  qui  ont  été  les  premiers  connus 
& Fui  vantes.  des  Nègres. 

(34)  F Auteur  entend  les  François  & les  (35)  Des  Marchais,  Yol,  I.  p.  3CC.  & fiuv* 
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fsnt  à leurs  Fétiches,  ou  plutôt  à leurs  Prêtres.  De  même,  dit-il,  quoiqu ils  ' 

aient  beaucoup  de  confiance  8c  de  docilité  pour  leurs  Devins  ou  leurs  Sor-  DE  LA 
eiers,  c’eft  dans  un  fie  ns  fort  difterent  de  celui  de  l’Europe,  ou  Ion  n attri-  Côte  d’Oa, 
bue  leurs  preftiges  qu’à  la  puiffanee  du  Diable.  Les  Nègres  font  perfuades  au 
contraire  que  cette  vertu  eft  un  don  de  Dieu  , 8c  la  regardent  comme  une  mer- 
veilleuls  communication  de  la  Puiffanee  divine.-  ( 36  ) 

Ils  ont  l’ufage  de  bannir  tous  les  ans  le  Diable  de  leurs  Villes,  avec  une  cérémonie  des 
abondance  de  cérémonies , qui  ont  leurs  loix  8c  leur  faifon  réglées.  L’Auteur  ^3-^  \e 
en  fut  témoin  deux  fois  fur  la  Côte  d’Axim.  Il  s’y  fit  une  Procellion  lolem-  bis» 
nelle , qui  avoir  été  précédée  de  huit  jours  de  Fête.  Dans  cet  intervalle , la 
Satyre  eft  permife  ; 8c  tout  le  monde  a la  liberté  d’expliquer  lï  naturellement 
ce  qu’il  penfe  , qu’il  n’y  a point  de  récits  icandaleux,  d’imputations  mali- 
gnes , de  fraudes  ou  d’impoftures  qu’on  ne  puiffe  hazarder  avec  impunité.  La 
feule  voie  , pour  fermer  la  bouche  aux  Médifans  , eft  de  leur  donner  de  quoi 
boire.  Ils  changent  alors  leurs  inveéfives  8c  leurs  fatyres  en  panégyriques.  ( 37  ; 

Le  huitième  jour  au  matin  , ils  commencent  la  chafie  du  Diable  par  un 
horrible  cri , enfuite  ils  fe  mettent  à courir  tous  enfemble  , en  faifant  plu- 
fieurs  tours,  8c  revenant  plufienrs  fois  fur  leurs  traces.  Ils  jettent  devant  eux 
des  pierres , du  bois  , des  excrémens  , & tout  ce  qu’ils  trouvent  fous  leurs 
mains,  comme  s’ils  voyoient  fuir  le  Diable  8c  qu’ils  lui  envoyaftent  tous  ces 
préfens  par  derrière.  Lorfqu’ils  croyent  l’avoir  chaifé  alfez  loin  de  la  Ville, 
ils  reviennent  joyeufement , déterminent  ainfi  leur  Fête.  Mais  de  peur  qu’il 
ne  lui  prenne  envie  de  retourner  fur  le  champ  dans  leurs  maifons , les  fem- 
mes fe  hâtent  de  nétoyer  avec  beaucoup  de  foin  leur  vaiifelle  de  terre  8c  de 
bois,  pour  effraier  l’efprit  immonde  par  leur  propreté. 

Les  Nègres  d’Anta  chaffent  aufli  le  Diable  avec  les  mêmes  cérémonies;  nIJf.reît1C!tj^t-c^' 
mais  ils-  fe  croyent  tourmentés  par  un  Efprit  plus  terrible  que  le  Diable,  quoi-  d'AniafS 
qu’ils  l’honorent  du  nom  de  Dieu.  C’eft  un  Géant , qui  a la  moitié  du  corps 
faine  8c  l’autre  pourrie.  Ils  font  perluadés  que  celui  qui  a le  malheur  d’y 
toucher  , meurt  fur  le  champ  ; circonftance  , dit  Bofman  , que  je  crois  fans 
fcrupule.  Ils  s'efforcent  d’appaifer  ce  Monftre  divin  en  lui  offrant  toutes  for- 
tes de  vivres.  Le  Pays  d’Anta  eft  couvert  en  mille  endroits  de  pots  & d’au- 
tres vaiffeaux  remplis  ; de  forte  que  le  Géant  doit  être  tourmenté  lui-même 
d’une  faim  plus  que  canine  , s’il  n’eft  pas  raffafié.  Outre  ces  bizarres  notions 
du  Diable  , ils  croient  les  apparitions  des  Efprits  8c  des  Ames , qui  prennent 
plaifir  , difent-ils  , à les  venir  effraier.  Lorfqu’il  eft  mort  quelqu'un  de  leur 
connoiffance  , ils  prétendent  l’avoir  vu  paroître  autour  de  leurs  Habitations 
pendant  plufieurs  nuits  , 8c  forgent  là-deifus  mille  avantures , par  lefquelles 
ils  s’épouvantent  mutuellement  (38). 

Amis  leur  demanda  ce  qu’ils  penfoient  de'  l’état  de  leurs  morts  , 8c  s’ils  11e  Né^ts"uTi-éîat' 
s’attendoient  pas  à quelque  jugement  futur  , pour  la  récompenfe  ou  la  punition  futur* 
de  leur  conduite  pendant  la  vie.  Ils  lui  répondirent  qu’ils  n’avoient  aucune 
connoiffance  de  ce  jugement , mais  qu’ils  fçavoient  que  leurs  Morts  étoient 
dans  un  autre  Monde,  fans  pouvoir  dire  où  ce  Monde  étoic  fitué.  Ils  ajou- 

Artus  , ubi  ftip.  p.  1 57.  & 218.  continuellement  de  ce  droit, 

(57)  Sur  le  Sénégal  & fur  la  Cambra,  les  (;8)  De-fcription  de  la  Guinée  par  BoG 
Cuiriots  ou  les  Prêtres  Mulîdens  jouilEent  jnan , p.  158.  & fuiv. 
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* terent  que  c’étoit  la  différence  qu’il  y avoir  entr’eux  & les  animaux  : qu’ils 
ignoroienc  à la  vérité  fi  leurs  parens  & leurs  amis  morts  étoienc  fous  eux  ou 
deffus,  mais  que  dans  quelque  lieu  qu’ils  fuffenr,  ils  fe  croyoient  obligés  de 
leur  fournir  des  liqueurs  &c  des  alimens,  afin  qu’ils  ne  manquaient  de  rien; 
& que  lorfqu’il  leur  arrivoic  de  perdre  quelque  choie , ils  ne  doutoient  pas 
que  ce  ne  fuffent  les  Morts  qui  s’en  étoient  failis , pour  fatisfaire  à quelque 
beloin  (39). 

Après  quantité  d’informations  , Bofman  ne  trouva  pas  moins  de  différence 
dans  leurs  idées  fur  l’état  futur  que  fur  la  création  de  l’homme.  La  plupart 
affurent  qû’en  fortant  de  cette  vie,  les  Morts  paffent  dans  un  autre  Monde, 
où  ils  vivent  dans  les  mêmes  profeflïons  qu'ils  ont  exercées  fur  la  terre , & 
qu’ils  y font  ufage  de  tous  les  préfens  qu’on  leur  offre  dans  celui-ci.  Mais 
ils  n’ont  aucune  notion  de  récompenfe  ou  de  châtiment  pour  les  bonnes  ou 
les  mauvaifes  aétions  de  la  vie.  Cependant  il  s’en  trouve  d’autres,  qui  fai- 
fane  gloire  d’être  mieux  inftruits  , prétendent  que  les  Morts  font  conduits 
immédiatement  lur  les  bords  d’une  fameufe  Rivierede  l’intérieur  des  terres, 
nommées  Bofmanque.  Cette  tranfmigration  , difent-ils , ne  peut-être  que  Ipi- 
rituelle  , puilqù’en  quittant  leur  Pays  ils  y laiffent  leurs  corps.  Là,  Dieu  leur 
demande  quelle  forte  de  vie  ils  ont  menée.  Si  la  vérité  leur  permet  de  ré- 
pondre qu’ils  ont  obtervé  religieufement  les  jours  conlacrés  aux  Fétiches , 
qu’ils  le  loin  abftenus  des  viandes  défendues  , & qu’ils  ont  fatisfait  inviola- 
biement  à leurs  promeffes  , ils  font  tranfportés  doucement,  fur  la  riviere , 
dans  une  Contrée  où  toutes  fortes  de  plailirs  abondent.  Mais  s’ils  ont  violé 
ces  trois  devoirs  , Dieu  les  plonge  dans  la  riviere,  où  ils  font  noyés  fur  le 
champ  & enfevelis  dans  un  oubli  éternel. 

D’autres  croient  qu’après  la  mort , ils  doivent  être  tranfportés  dans  le  Pays 
des  Blancs,  & prendre  leur  couleur.  Cette  idée  de  Métemlycofe  marque  du 
moins  qu’ils  jugent  leur  condition  fort  inférieure  à celle  des  Blancs  (40). 
Barbot  a connu  des  Nègres  qui  fe  croyoient  deftinés , après  la  mort,  à det- 
cendre  fous  terre  , pour  être  préfentés  devant  un  ancien  Génie  , qu’ils  ap- 
pelloient  Boffîfor  , &c  qui  doit  examiner  rigoureufement  leurs  bonnes  8c 
leurs  mauvaifes  aétions.  Ceux  qui  ont  bien  vécu  entrent  dans  le  corps  de  quel- 
que Animal , ôc  fe  voyent  tranfportés,  fur  la  Riviere  de  Bofmanque , dans  un 
beau  Pays  , où  rien  ne  doit  leur  manquer.  Les  coupables  font  noyés  fans 
bruit  dans  le  paffage(4i). 

Il  feroit  difficile  de  rendre  un  meilleur  compte  de  leurs  idées  fur  la  créa- 
tion du  genre  humain.  Le  plus  grand  nombre  croit  que  l’homme  fut  créé  par 
une  Araignée  nommée  Atianjio.  Ceux  qui  regardent  Dieu  comme  l’unique 
Créateur  , foutiennent  que  dans  l’origine  il  créa  des  Blancs  & des  Nègres  ; 
qu’après  avoir  confideré  fon  ouvrage , il  fit  deux  préfens  à ces  deux  efpeces 
de  Créatures,  l’or,  & la  connoiffance  des  arts;  que  les  Nègres  ayant  eu  la 
liberté  de  choihr  les  premiers,  fe  déterminèrent  pour  l’or , & Différent  aux 
Blancs  les  arts  , la  leévure  & l’écriture  : que  Dieu  confentit  à leur  choix  ; 
mais  qu’irrité  de  leur  avarice  , ils  déclara  qu’ils  feroient  les  Efclaves  des 
Blancs , fans  aucune  efpérance  de  voir  changer  leur  condition.  D’autres  affu- 

(55)  Artus  , dans  la  Collcûion  de  Bry  , p.  (40)  Bofman  p.  1 yS.  & Barbot , p>  307. 

£2..  5c  YiUault , p.  170.  (41  j Barhot , ibid. 
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rent' qu’à  la  création  , l’homme  n’étoir  pas  fait  comme  il  l’eft  aujourd’hui,  &: 
que  les  parties  diftinctives  des  deux  fexes  étoient  placées  dans  un  endroit 
pius  vifible-,  mais  qu’aufîitôt  que  le  Monde  fut  afTez  peuplé  pour  la  confer- 
vation  de  l’efpece  humaine  , Dieu  ht  quelque  changement  dans  l’ordre  de 
fon  ouvrage.  Enfin  , d’autres  paroilfent  perluadés  que  les  premiers  hommes 
font  fortis  de  quelque  grand  trou  , tel  que  celui  du  Rocher  d’Acra , près  du 
Fort  Hollandais.  Toutes  ces  opinions  différentes  font  bornées  dans  certaines 
familles  , ôc  fe  tranfmettent  des  peres  aux  enfans.  Bofman  juge  qu’il  eft  im- 
poffible  de  les  ralTembler  toutes  , particulièrement  celles  qui  concernent  les 
Planètes  de  les  Etoiles.  Mais  il  obferve  que  le  PereKirker  n’auroit  pas  eu  de 
peine  à perfuader  aux  Nègres  que  les  Corps  céleftes  font  peuplés  d’Habicans,- 
ou  du  moins  la  Lune  ; parce  qu’ils  croient  y avoir  découvert  un  Homme  qui 
bat  du  tambour  (41). 

Sur  toute  la  Cote  d’Or  il  n’y  a que  le  Canton  d’Acra  , où  les  images  Sc 
les  ftatues  l'oient  honorées  d’un  culte.  Mais  les  Habitans  ont  des  Fétiches  , 
qui  leur  tiennent  lieu  de  ces  Idoles,- 

Le  mot  de  FeitiJJ'o  ou  Fétiche  , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  , eft  Portugais 
dans  Ion  origine,  de  fignifie  proprement  Charme  ou  Amulete.  On  ignore  quand 
les  Nègres  ont  commencé  à l’emprunter  ; mais  , dans  leur  langue  , c’eft 
Bojjiim  qui  fignifie  Dieutk  chofe  divine  , quoique  plufieiirs  ufent  aufli  de 
Bajfifo  pour  exprimer  la  même  chofe.  Fétiche  eft  ordinairement  emploie 
dans  un  fens  religieux.  Tout  ce  qui  fert  à l’honneur  de  la  Divinité  des  Nègres- 
prend  le  même  nom  ; de  forte  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  diftinguer  leurs 
Idoles,  des  inftrumens  de  fon  culte.  Les  Brins  d’or  qu’ils  portent  pour  orne- 
mens  , leurs  parures  de  corail  de  d’y  voire,  font  autant  de  Fétiches  (43). 

Loyer  , d’après  lequel  on  a déjà  donné  quelque  explication  des  Féti- 
ches (44) , blâme  ceux  qui  acculent  les  Nègres  de  les  adorer  (45)  comme 
des  Divinités.  Tous  les  Voyageurs  conviennent  que  ces  objets  de  vénération 
n’ont  pas  de  forme  déterminée.  Un  os  de  volaille  ou  de  poilfon  , un  caillou  , 
une  plume , enfin  les  moindres  bagatelles  prennent  la  qualité  de  Fétiches  , 
luivant  le  caprice  de  chaque  Nègre.  Le  nombre  n’en  eft  pas  mieux  réglé. 
C’eft  ordinairement  deux  , trois,  ou  plus.  Tous  les  Nègres  en  portent  un  fur 
eux  ou  dans  leur  Canot.  Le  refte  demeure  dans  leurs  cabanes,  de  palîe  de  pere 
en  fils  comme  un  héritage , avec  un  refpeét  proportionné  aux  fervices  que  la 
famille  croit  en  avoir  reçus. 

Les  Fétiches  qu’ils  portent  fur  eux, font  quelquefois  un  bout  de  corne  rempli 
deeequ’ily  a de  plus  fale,  ou  de  petites  figures  qui  repréfentent  la  tête  de  quel- 
que animal.  Ils  les  achètent  à grand  prix  de  leurs  Prêtres  , qui  feignent  de  les 
avoir  trouvés  fous  les  arbres  Fétiches.  Pour  la  sûreté  de  leurs  Maifons  , ils 
ont  à leur  porte  une  forte  de  Fétiches  , qui  reftemblent  aux  crochets  dont  on 
fe  fert  en  Europe  pour  attirer  les  branches  d’un  arbre  dont  on  veut  cueillir 
le  fruit.  C’eft  l’ouvrage  des  Prêtres , qui  les  mettent  pendant  quelque  tems 
fur  une  pierre,  aufli  ancienne , difent-ils , que  le  monde  , de  qui  les  vendent 


(41)  Bofman  , ubi  fup.  p.  144.  & fniv. 

(43)  Barbot , p.  308.  Bofman,  p.ig.  1 5 j. 
& 14S. 

(44)  Voyez  ci-delfus. 


(45)  Bofman  , Barbot,  Villault  &plufîeurs 
autres  en  parlent  toujours  comme  de  leurs 
Divinités. 
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au  Peuple  après  cette  confecration.  Dans  les  difgraces  ou  les  chagrins  , un 
Nègre  s’adrefle  aux  Prêtres  pour  obtenir  un  nouveau  Fétiche.  Il  en  reçoit  un 
peut  morceau  de  graifle  ou  de  fuif , couronné  de  deux  ou  trois  plumes  de 
Perroquet.  Le  Gendre  du  Roi  de  Fétu  avoit  pour  Fétiche  la  tête  d’un  Singe, 
qu’il  portoit  continuellement. 

Chaque  Nègre  s’abftient  de  quelque  liqueur  ou  de  quelque  forte  particu- 
lière d’aliment , à l’honneur  de  fon  Fétiche.  Cet  engagement  fe  forme  au  tems 
du  mariage  , &c  s’o'bferve  avec  tant  de  lcrupule , que  ceux  qui  auroient  la  foi- 
blefle  de  le  violer , fe  croiraient  ménacés  d’une  mort  certaine.  C’eft  par  cette 
raifon  qu’on  voit  les  uns  obftinés  (4 G)  à ne  pas  manger  de  bœuf,  les  autres 
à refufer  de  la  chair  de  chevre  , de  la  volaille , du  vin  de  Palmier , de  l’çau- 
de-vie  •,  comme  fi  leur  vie  en  dépendoit. 

Suivant  Bofrnan  , les  peres  de  famille  ont  dans  leurs  maifons  un  Fétiche, 
auquel  ils  croient  les  yeux  fans  ce  de  ouverts  fur  leur  conduite,  pour  récom- 
penfer  leurs  bonnes  adions  ou  punir  leurs  crimes.  Ils  font  confifter  cette  ré- 
compenfe  dans  le  nombre  de  leurs  femmes  & de  leurs  Efclaves  , & la  pu- 
nition dans  la  perte  de  ces  biens.  Quoique  redoutant  beaucoup  la  mort , ils 
la  regardent  comme  le  plus  terrible  de  tous  les  châtimens  , c’eft  cette  crainte 
qui  enflamme  leur  zele  dans  toutes  les  affaires  de  Religion  , & qui  les 
rend  fi  hdeles  à leurs  engagemens  d’abftinence.  Le  meurtre , l’adultere  ôc  le 
vol  ne  paflent  point  parmi  eux  pour  de  grands  crimes , parce  qu’ils  peuvent  être 
expiés  avec  une  fomme  d’argent-,  au  lieu  que  dans  leurs  idées , les  fautes  qui 
bleflent  la  Religion  11e  peuvent  être  li  parfaitement  effacés  qu’il  n’en  refte 
quelque  tache.  Frédéric  Cojet  attribue  les  mêmes  principes  aux  Habituas  de 
l’Ifle  Formola  (47). 

Outre  les  Fétiches  domeffiques  & perfonneis  , les  Habitans  de  la  Côte 
d’Or  , comme  ceux  des  Contrées  fupérieures  , en  ont  de  publics  , qui  paflent 
pour  les  Protecteurs  du  Pays  ou  du  Canton.  C’elt  quelquefois  une  montagne, 
un  arbre , ou  un  rocher  i quelquefois  un  poiflon,  ou  un  oileau.  Ces  Fétiches  tu- 
télaires prennent  un  caraétere  de  divinité  pour  toute  la  Nation.  Un  Nègre  qui 
aurait  tué  , par  accident , le  poiflon  ou  l’oifeau  Fétiche  (48)  ferait  aflez  puni 
par  l’excès  même  de  fon  malheur.  Un  Européen  qui  aurait  commis  le  même 
facrilege  verroit  fa  vie  expofée  au  dernier  danger.  L’Auteur  vit  un  de  ces 
çifeaux  à Fredericksbourg,  de  la  grofleur  d’un  Roitelet,  avec  le  bec  d’une 
linotte , le  fond  du  plumage  brun  , mais  tacheté  de  blanc  & de  noir.  S’il  en  pa- 
raît un  autour  de  l’Habitation  , c’eft  un  augure  favorable  pour  les  Nègres.  Ils 
s’empreflent  pour  le  voir  , & chacun  lui  jette  à manger  (49). 

Artus  dit  que  cet  oifeau  eft  celui  qui  s’appelle  communément  Ardca Jld - 
Ifirls  (50)  qui  tire  Ion  nom  de  la  variété  de  fes  couleurs.  D’autres  le  nomment 
BulL-bird  , parce  qu’il  imite  le  mugiflèment  du  taureau  -,  les  Nègres  qui 
le  rencontrent  dans  leurs  voyages,  fe  croient  deftinés  à quelque  bonheur  ex- 
traordinaire , 8c  regardent  l’apparition  de  leur  Fétiche , comme  la  marque  d’une 
protection  déclarée.  Dans  cette  efpérance  , ils  fe  chargent,  en  partant , d’un 

(46)  Villauk  , p.  179.  fuiv.  Labat  la  THiPcoue  Naturelle. 

Copié.  (49)  Villault,p.  181. 

(47)  Bofrnan  , p.  1 5 y . (50)  Barbot  l’appelle  Bitieta. 

(48)  Peltro  de  Diagro.  Voyez  ci-delïoiis 
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■petic  pot  d’eau  & de  quelques  grains  de  bled  , pour  la  nourriture  de  Poi'feau 
divin.  On  trouve  louvent , dans  les  champs  8c  dans  les  bois , ces  témoignages 
du  refpeét  qu’ils  portent  au  Fétiche  national.  Barbot  rapporte  qu’ils  ont  autii 
beaucoup  de  vénération  pour  un  fort  petit  oifeau  , dont  le  plumage  eft  mêlé  de 
noir,  de  gris  8>c  de  blanc  , 8c  qu’on  voit  en  grand  nombre  dans  le  Pays  de 
Juida.  Ils  paroilfent  cranfportés  de  joie  lorfqu’il  en  vient  quelqu’un  dans  leurs 
vergers  ou  fur  leur  terrain.  L’amende  eft  conlidérable  pour  ceux  qui  les  épou- 
vantent ou  qui  leur  nuifent  ( * ). 

La  bonite  (**) , 8c  l’épée  , ou  l’empereur,  font  les  deux  Poiffons  que  les 
Nègres  honorent  ; 8c  leur  vénération  va  ii  loin  qu’ils  évitent  de  les  prendre. 
Cependant  fi  le  hazard  fait  tomber  un  empereur  dans  leurs  filets , ils  lui 
coupent  l’os  qui  a la  forme  d’épée  3 8c  le  failant  fécher  , ils  le  regardent  com- 
me un  Fétiche  (51). 

Entre  les  arbres  , c’eft  le  Palmier  qui  eft  confacré  au  rang  des  Fétiches , 
fur  tout  l’efpece  qui  porte  le  nom  à'dfjoanam  , parce  qu’elle  eft  la  plus 
belle  8c  la  plus  nombreufe.  On  voit  de  toutes  parts  quantité  de  ces  arbres, 
qui  portent  les  marques  de  leur  confécration.  Un  Nègre  ne  pafiepas  devant 
eux  ians  prendre  quelques  lambeaux  de  l’écorce  , qu’il  roule  entre  les  doigs , 
8c  dont  il  fe  fait  une  ceinture  ou  un  bracelet  ( 5 a)  , comme  un  merveilleux 
préfervatif.  Villault  dit  qu’ils  entourent  ces  arbres  de  petits  cordons  de  pail- 
le , 8c  qu’après  quelques  autres  cérémonies  ils  attachent  à ces  cordons  (55) 
l'or  qu’ils  emploient  pour  fe  parer  les  bras  8c  les  jambes.  Ils  font  perfuadés 
qu’on  ne  peut  couper  un  AlToanam  fans  expofer  tout  le  Pays  à manquer  de 
fruit,  & lans  s’expofer  foi-même  à quelque  danger  mortel.  Le  8.  de  Mai 
1598  , huit  ou  dix  Hollandois  furent  maftacrés  pour  avoir  coupé  quelques 
arbres  Fétiches  fans  en  connoître  la  vertu  (54).  Suivant  le  témoignage  d’Ar- 
tus,  les  Nègres  adrellent  leurs  prières  à ces  arbres,  8c  prétendent  y voir  quel- 
quefois, fous  (55)  la  forme  d’un  chien  noir,  le  Diable  , qui  leur  répond 
%avec  une  voix  humaine. 

Ils  s’imaginent  que  les  plus  hautes  montagnes  , celles  d’01'1  ils  voient  par- 
tir les  éclairs , font  la  rélidence  de  leurs  Dieux.  Ils  y portent  des  offrandes 
de  riz  , de  millet , de  maiz  , de  pain  , de  vin  , d’huile  8c  de  fruits,  qu’ils 
laiffent  refpectueufement  au  pied.  Artus  allure  que  dans  leurs  voyages  ils 
11’olent  palier  près  de  ces  lieux  fans  y monter  , pour  appaifer  le  Fétiche  par 
quelques  préfens  (56). 

Les  pierres  Fétiches  reffemblent  aux  bornes  qui  font  en  ufage  dans  quel- 
ques parties  de  l’Europe  pour  marquer  la  diftinéfion  des  champs.  Dans  l’opi- 
nion des  Nègres  , elles  font  aulîi  anciennes  que  le  Monde.  C’eft  fur  ces  pier- 
res que  leurs  Prêtres  confacrent  les  petits  crochets  de  bois  qui  fervent  de  Fé- 
tiches aux  Maifons. 

S’il  arrive  que  cinq  ou  fix  Nègres  fe  bandent  des  cabanes  dans  un  lieu 
féparé  de  la  Ville  , ils  ne  manquent  point  de  choifir  entr’eux  un  Fétiche  s 


( * ) Artus , pag.  41.  & Barbot , pag.  3 1 1. 

Sc  fuivantes. 

(**)  Artus  l’appelle  Tttnny. 

("5  0 Barbot  , p.  309. 

(51J  Villault , p.  179. 

Tome  IV, 


(53)  Le  même,  p.  183. 

(54)  Artus,  p.  41.  Sc  Villault , p.  195. 

(55)  Artus  , ubifup.  Sc  Villault , p.  183, 

(56)  Villault,  p.  183. 6c  fuiv. 
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qu’ils  chargent  de  leur  sûreté  commune  (57).  Ils  ne  rendent  pas  moins  de 
re.foeét  aux  rochers  de  aux  collines , du  moins  aux  environs  de  Boutri  de  de 
Dixfcove  dans  le  Pays  d’Anta.  Ils  leur  offrent  auffi  des  préfens , de  les  ornent’ 
de  bâtons  crochus,  comme  on  le  voit  au  grand  Rocher  de  Tokorari,  qui 
eft  tout  couvert  de  ces  offrandes.  Les  Nègres  de  Korby  le  Hou  de  de  la  Côte 
voifine , jufqua  Rio  de  Sueiro  da  Ccfta  , viennent  tous  les  ans,  dans  des 
rems  réglés,  pour  faire  leurs  préfens  à ces  Divinités  de  la  part  de  leurs  Vil- 
les. Ils  les  prient  d’appaifer  l’Océan  , de  de  les  garantir  des  orages  de  des, 
Tornados  pendant  la  laifon  du  Commerce. 

A Frederickfbourg  , on  ht  voir  à Villaulc  le  Fétiche  général,  ouïe  grand  Fé*- 
tiche  , qui  étoit  placé  au  centre  d’une  vafte  plaine  (58).  C’étoit  une  fort  groffe 
pierre , couverte  de  terre.  Il  en  découvrit  une  partie  , fur  laquelle  il  trouva 
quantité  de  crochets  de  bois.  Il  en  prit  un,  brifa  une  partie  des  autres,  de 
s’étant  rendu  chez  le  Prêtre  du  Canton  , il  lui  demanda  s’il  avoit  des  Féti- 
ches à vendre.  Le  Prêtre,  qui  reconnut  celui  qu’il  avoit  à la  main  , lui  dit 
qu’011  ne  le  trompoit  pas  facilement,  de  demanda  d’être  payé.  Villault  prit 
plaifir  à le  conduire  jufqaà  la  pierre,  où  le  fpeéiacle  d’une  profanation  lï . 
déclarée  lui  fit  pouffer  d’affreux  gémiffemens  (59). 

Le  Fétiche  public  du  Cap-Corle  eft  le  Rocher  de  Tabra  ou  de  Tabora  » 
pointe  en  forme  de  Peninfule,  qui  s’avance  dans  la  mer  du  pied  même  de 
la  colline  où  le  Fort  eft  fitué  , de  qui  rendroit  le  débarquement  alfez  facile  fi 
l’agitation  continuelle  des  vagues  n’y  mettoit  toujours  quelque  danger.  Il  y- 
a quarante  ou  cinquante  ans  qu’un  vent  du  Sud  y brifa  tous  les  Canots  pê- 
cheurs de  la  Ville.  Ce  malheur  étant  arrivé  un  Mardi , les  Nègres  , depuis  ce 
tems  , ont  renoncé  au  travail  le  même  jour  de  chaque  femaine,  de  le  paffent 
à dan  fer  & à fe  réjouir  dans  l’oiliveté.  Le  Prêtre  des  Fétiches  facrifie , tous 
les  ans-,  fur  ce  roc,  une  chèvre,  dont  il  mange  lui-même  une  partie;  de 
jettant  le  refte  dans  la  mer  , avec  des  invocations  de  des  grimaces  fort  bi- 
zarres , il  déclare  à l’Affemblée  que  le  Fétiche  lui  a fait  connoître  de  fa  prc-. 
pre  bouche  la  failon  de  les  jours  les  plus  favorables  à la  pêche.  Chaque  pêcheur 
lui  marque  fa  reconnoiffance.  par  quelque-  dalchi  (60). . 

Les  lacs,  les  rivières  de  les  étangs,  ont  part  auffi  à la  fuperftition  des  Né-^ 
grès.  L’Auteur  fut  témoin  d’une  cérémonie  extraordinaire  fur  le  bord  d’un 
étang,  dans  le  Canton  cl’Acra,  pour  obtenir  de  la  pluie  dans  une  faifon 
fort  féche.  Un  grand  nombre  deNégres  , affemblés autourde  l’étang,  avoiens 
amené  une  brebis , que  le  Prêtre  égorgea  fur  la  rive  ; de  forte  que  le  fang 
de  la  viéfime  fe  mêla  tout  d’un  coup  avec  l’eau.  Le  Prêtre  y jetta  un  pot , en 
prononçant  quelques  paroles.  Alors  les  Nègres  allumèrent  un  grand  feu,  tan- 
dis que  d’autres  coupèrent  la  brebis  en  pièces,  firent  griller  la  chair  fur  les 
charbons,  de  la  dévorèrent  fort  avidement.  Un  Danois , qui  étoit  préfent. 
Ci  qui  parloit  très-facilement  la  Langue  des  Nègres,  apprit  à l’Auteur  que 
et t étang  s’attiroit  leurs  hommages , comme  une  de  leurs  principales  Di- 
vinités ; qu’il  étoit  le  meffager  de  toutes  les  eaux  du  Pays,  de  qu’ils  l’avoient 
prié  de  porter  promptement  le  pot  aux  lacs  de.  aux  rivières  , pour  leur  de- 

(57)  . Barbot , p.  309.  niere. 

(58)  Lsbnt , qui  rapporte  cette  Hîftoire  (39)  Villault , p.  187. 

d’apres  Villault,  i’a  fort  augmentée  à fa  ma-  (6oj  Yoyages  d’Atkins , p.  10a». 
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mander  du  feco'urs  de  la  parc  des  Habitans  j qu’ils  efperoient  que  le  pot  re- 
viendroir  plein  , 8c  feroit  répandu  dans  leurs  champs,  pour  leur  procurer  une 
abondante  moilFon. 

Cet  Etang  facré  avoit  été  mis  à fec  par  les  Portugais  lorfqu’ils  s’étoient 
établis  lur  la  Côte  d’Acra.  Ils  en  avoient  fait  une  laline,  malgré  les  repré- 
Tentations  des  Nègres,  qui , dans  le  chagrin  de  voir  profaner  leur  Divini- 
té , fe  retirèrent  en  grand  nombre  au  Petit-Papa  , près  de  Juida  ( G i). 

Artus,  déplorant  la  fuperftition  des  Nègres  , raconte  qu’on  ne  les  voit 
jamais  lans  quelques  lambeaux  lacrés  de  l écorce  des  arbres  Fétiches.  Ils  les 
portent  autour  du  corps , ou  de  quelque  membre,  comme  un  préfervatif 
contre  toutes  fortes  de  dangers.  Dès  le  matin  , ils  arment  leurs  enfans  de 
ces  frivoles  amuletes.  Enfuite,  après  les  avoir  lavés,  ils  leur  colorent  le 
vifage  de  raies  blanches  8c  noires,  à l’honneur  des  Fétiches.  Aux  heures  de 
leurs  repas , ils  réfervent , pour  les  mêmes  Divinités , le  premier  morceau 
de  leurs  alimens  8c  le  premier  verre  de  leur  liqueur,  qu’ils  jettent  fur  leurs 
amuletes,  fans  manquer  d’en  répandre  quelque  partie  fur  ceux  mêmes  qu’ils 
portent  autour  d’eux  (6i). 

Le  Capitaine  Tom  , Nègre  allez  fenfé  du  Cap-Corfe  , 8c  qui  fe  faifoit 
allez  bien  entendre  en  Anglois , fatisfir  la  curiolîté  d’Atkins  fur  les  Fétiches. 
Il  lui  dit  qu’ils  avoient  la  vertu  de  préferver  les  Nègres  de  toutes  fortes  de 
dangers  , loit  dans  les  voyages  ou  dans  leurs  autres  entreprifes , 8c  qu’il  n’y 
avoir  rien  à redouter  pour  ceux  qui,  portant  leur  Fétiche  fans  aucune  in- 
terruption , avoient  foin  de  lui  faire  conftamment  des  préfens  & des  offran- 
des. Tom  portoit  le  lien  à la  jambe.  S’il  recevoir  un  verre  de  vin  ou  d’eau- 
de  -vie  , il  n’oublioit  jamais  d’y  tremper  le  doigt  8c  d’en  faire  goûter  à fon 
Fétiche.  Les  Nègres  font  perfuadés  que  leur  Fétiche  voit  8c  parle  8c  lorf- 
qu’ils commettent  quelqu’aétion  que  leur  confcience  leur  reproche , ils  le 
cachent  foigneufement  fous  leur  pagne  , de  peur  qu’il  ne  les  trahiflè  (63). 

Ilsfe  repofent  autant  fur  fon  afîiftance  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis 
que  pour  leur  propre  sûreté.  Loriqu’ils  ont  reçu  quelqu’injure  dont  ils  veu- 
lent tirer  railon  , ils  font  exorcifer  , par  le  Prêtre  , quelques  vivres  8c  quel- 
ques liqueurs,  qu’ils  jettent  dans  le  chemin  où  leur  adverfaire  doit  paffer  3 
perfuadés  que  s'il  y touche,  ce  préfent  lui  deviendra  funefte.  Ceux  qui  fe 
défient  d’une  telle  rencontre  , fe  font  porter  dans  le  pafïage  ; car  avec  cette 
précaution  ils  lë  croient  sûrs  que  le  charme  ne  peut  leur  être  nuifible  •,  8c 
les  amis  qui  leur  rendent  ce  fervice  n’ont  rien  à craindre  d’un  maléfice  qui 
ne  les  regarde  pas.  Ainfi  l’art  d'empoifonner  , s’il  falloir  les  en  croire  , effc 
porté  chez  eux  à fa  perfeétion  , puifque  l’effet  en  efl  borné  à l’ennemi  qu’on 
veut  perdre.  Ils  fe  Hâtent  aufîi  du  pouvoir  de  découvrir  les  vols  par  la  même 
voie  (64).  Comme  ils  ne  peuvent  manquer  d’être  fouvent  trompés  dans 
leur  attente , il  femble  qu’ils  devroient  ouvrir  enfin  les  yeux  fur  l’impoflure 
de  leurs  Prêtres.  Mais  loin  d’attribuer  le  mauvais  fuccès  de  ces  entreprifes 
à l’impuiflànce  du  Fétiche  , ils  fe  reprochent  d’en  être  eux-mêmes  la  caufe  , 

(61)  Barbot,  ubifnp.- p.  309.81311,.  &.  fuivantes. 

(rti)  Artus  , dans  la  Colle&ion  de  Bry  , (64)  Defcnptkm  de  la  Guinée  par  Bof- 

P*  39.8c  fuiv.  , man  , p.  148.  8cfuiv. 

f 6 3 ) V oyage  en  Guinée  par  Atkins , p.  1 co. 
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par  leurs  indévotiôns  , ou  par  quelqu’autre  faute  dont  ils  fe  reconnoifïent 
coupables  ( 5 ).  En  vain  s’etforceroit-on  de  les  détromper.  D’un  autre  côté,. 
l’Auteur  prétend  que  cette  ftupidité  produit  de  fort  bons  effets.  La  crainte 
du  Fétiche  les  empêche,  dit-il,  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres.  Malheureu- 
fement  elle  n’a  pas  la  même  (66)  force  en  faveur  des  Etrangers , qu’ils  ne 
font  pas  difficulté  de  tromper,  de  voler  , & même  de  tuer  lorfqu’ils  y trou- 
vent quelqu’avantage. 

Us  craignent  beaucoup  de  jurer  par  les  Fétiches  -,  & , fuivant  l’opinion 
généralement  établie  , il  eft  impoffible  qu’un  parjure  (6 7)  furvive  d’une 
heure  à fon  crime.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  quelqu’engagement  d’importan- 
ce, celui  qui  a le  plus  d’intérêt  à l’obfervation  du  Traité,  demande  qu’il 
foit  confirmé  par  le  Fétiche.  En  avallant  la  liqueur  qui  ferc  à cette  cérémo- 
nie , les  Parties  y joignent  d’affreufes  imprécations  contre  eux-mêmes  s’iL 
leur  arrive  de  violer  leur  engagement.  U ne  fe  fait  aucun  contrat  qui  ne 
foit  accompagné  de  cette  redoutable  formalité.  Les  Chefs  des  troupes  auxi- 
liaires doivent  avaller  la  liqueur  fatale  avec  les  mêmes  imprécations  ; c’eft- 
à-dire,  en  fe  dévouant  à la  mort  s’ils  n’emploient  pas  toutes  leurs  forces 
pour  la  ruine  de  l’ennemi.  Depuis  quelque-tems,  remarque  l’Auteur  , on  ne 
fait  plus  le  même  fonds  fur  ces  fer  mens , parce  que  l’argent  eft  devenu  par- 
mi les  Négrés  une  fource  continuelle  de  corruption.  Les  Généraux  vont  join- 
dre l’armée  après  avoir  avallé  le  Fétiche  ; mais  ils  n’oublient  point , avant 
leur  départ,  de  fe  faire  relever  de  leur  ferment  & d’acheter  l’abfolution  du 
Prêtre.  Cette  pratique  étoit  devenue  fi  commune  , que  les  Habitansd’Axim. 
fe  font  crus  obligés,  pour  leur  sûreté,  défaire  jurer  leurs  Prêtres , avec  les- 
imprécations  ordinaires , qu’ils  n’abfoudroient  perfonne  de  fon  ferment  fans 
la  participation  8c  le  confentement  des  parties  intereiïees..  Les  engagemens 
qui  font  formés  avec  cette  précaution  , s’exécutent  fidellement. 

Dans  le  cas  du  parjure  , tous  les  Nègres  font  perfuadés  que  la  liqueur  fe- 
roit  enfler  le  coupable  jufqu’à  crever  avec  beaucoup  de  violence  \ ou  que  ceux 
qui  feraient  punis  avec  moins  d’éclat  tomberaient  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur , qui  ne  finirait  que  par  leur  mort.  Ils  regardent  la  première  de  ces: 
deux  punitions  comme  infaillible  pour  les  femmes  qui  fe  parjurent  par  l’a- 
dultere.  Sur  une  accufation  de  vol , qui  n’eft  pas  clairement  prouvée , on 
force  auffi  l’accufé  de  boire  la  liqueur  Fétiche  , en  fe  dévouant  à la  mort  s’il 
eft  coupable.  Il  ferait  ennuyeux  de  rapporter  toutes  les  formules  de  leurs 
fermens  i mais  l’Auteur  nous  donne  la  plus  folemnelle  8c  la  plus  facrée  y 
celle,  en  un  mot,  qui  s’emploie  dans  les  plus  importantes  occafions. 

Le  ferment  fe  fait  devant  le  Fétiche  du  Prêtre.  Celui  qui  doit  s’engager 
fe  place  vis-à-vis  l’Idole , 8c  demande  au  Prêtre  (6 8)  quel  en  eft  le  nom  , 
parce  que  chaque  Fétiche  a le  fien.  Alors,  atteftant  l’Idole  par  fon  nom,  il 
récite  en  détail  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  articles  du  contrat  ou  du 
Traité  j après  quoi  il  prie  le  Fétiche  de  le  punir , s’il  bleffie  la  vérité  par  fon 

(65)  Voyage  de  Villault  , p.  191.  & Bof-  defeription.  L’Auteur  n’explique  point  allez 
man  , ubifup..  de  quelle  nature  font  ces  Fétiches  des  Prêtres , 

(*6)  Atkins , uli  fup.  p.  87.  & le  tonneau  dont  il  parle  enfuire  n’a  point 

(£7)  Villault , uli  fup.  encore  paru  dans  les  récits  des  Voyageurs. 

f68)  11  relie  quelqu’obfcurité  dans  certa 
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ferment.  Il  répété  trois  fois  la  même  chofe  , en  faifant  le  tour  du  tonneau. 
Enfuite  le  Prêtre  prend  entre  les  mains  quelques-uns  des  ingrédiens  dont 
fon  Fétiche  eft  compofé , les  fait  toucher  aux  temples  , aux  bras  , au  ventre  & 
aux  jambes  du  Nègre  ; & les  tenant  fur  fa  tête , il  tourne  trois  fois  autour 
de  lui.  A cette  cérémonie  il  en  fait  fucceder  une  autre.  C eft  de  lui  couper 
l’extrémité  de  l’ongle  d’un  doigt  de  chaque  main  , celle  d’un  orteil  de  chaque 
pied  , & quelque  partie  de  fa  chevelure  , qu’il  jette  dans  le  tonneau  , ou  le 
baril , qui  fert  de  logement  à fon  Idole.  Lorlque  toutes  ces  formalités  font 
finies,  il  ne  manque  rien  à la  force  du  ferment  (6  y). 

Villault  donne  deux  ou  trois  exemples  du  refpe&que  les  Nègres  ont  pour 
ces  engagemens.  Tandis  qu’il  étoit  à lffini , un  Nègre  nommé  Attiro  , fe  plai- 
gnit d’avoir  été  volé  d’un  marc  d’or  fur  le  Vaiileau.  Le  Capitaine  , qui  fe 
nommoit  Wante.sk  , prit  une  croûte  de  pain  , &c  le  preffa  de  la  manger,  avec 
l’imprécation  ordinaire -,  c’eft-à-dire , en  fouhaitant  que  le  diable  l’emportât 
dans  une  heure , s’il  juroit  contre  la  vérité  -,  mais  le  Nègre refufa  de  prêter  ce 
ferment , & fon  refus  le  rendit  fi  ridicule  parmi  les  autres  Nègres,  qu'il  fut 
obligé  de  fe  cacher  (70)- 

Un  autre  jour , tandis  que  le  même  Voyageur  étoit  à fouper  avec  le  Géné- 
ral Danois  , Janque  Senefe  , Gendre  du  Roi  de  Fétu  , entra  dans  la  lalle  , pour 
fe  purger  d’un  foupçon  qui  le  deshonoroit.  Il  étoit  accufé  d’avoir  volé  une 
bague  au  Général  -,  & dans  le  chagrin  de  cet  affront , il  venoit  offrir  de  jurer 
par Ton  Fétiche.  Villault  eut  la  curiofité  de  voir  l’idole  de  près.  C'étoit  un  petit 
faifceau  d’épines , qu’un  Efclave  portoit  fous  fon  bras , dans  un  panier  cou- 
vert d’une  peau.  Au  centre  du  fagot  étoit  un  petit  morceau  de  graiffe  mêlée 
de  cire  , avec  des  plumes  de  Perroquet , de  petits  os  de  poulet  brûlés  , & d’au- 
tres plumes  d’un  oifeau  qui  paffoir  pour  la  plus’grande  divinité  du  Pays.  Un 
Prêtre,  qui  accompagnoit  le  Prince  , aflura qu’ayant  fait  lui-même  le  Fétiche, 
il  l’avoit  rendu  le  plus  fort  qu’il  avoit  pu , & que  le  Prince  ne  pouvoit  vivre 
un  quart  d’heure  s’il  faifoit  un  faux  ferment.  Mais  lorfqu’il  parut  difpofé  à 
commencer  la  cérémonie  , le  Général  affeéta  de  s’y  eppoler  , & lui  épargna 
cette  humiliation  (71). 

Le  même  Auteur  obferve  qu’au  départ  des  femmes  pour  le  Marché  ou  pour 
quelque  autre  lieu,  le  mari  prend  un  morceau  de  Ion  Fétiche  domeftique  & 
le  trempe  dans  un  verre  de  vin  de  palmier,  qu’il  fait  boire  à fa  femme , comme 
un  vœu  de  fidélité  pendant  fon  abfence.  Il  lui  fait  faire  le  même  ferment  à 
fon  retour  (72)» 

Après  les  Fétiches , rien  n’infpire  tant  de  frayeur  aux  Nègres  que  le  ton- 
nerre tk  les  éclairs.  Dans  la  faifon  des  orages , ils  tiennent  leurs  portes  foigneu- 
fement  fermées  •,  &leur  furprife  paraît  extrême  de  voir  marcher  les  Européens 
dans  les  rues , fans  aucune  marque  d’inquiétude.  Ils  croient  que  plufîeurs  per- 
fonnes  de  leur  Pays  , donc  les  noms  font  demeurés  dans  leur  mémoire , ont  été 
enlevés  par  les  Fétiches , au  milieu  d’une  tempête  •,  & qu’après  ce  malheur  ou 
ce  châtiment,  on  n’a  jamais  entendu  parler  d’eux.  Leur  crainte  va  ii  loin  qu’elle 

(69)  Bofman , p.  149.  & fuiv.  (71)  Villault,  p.  193. 

(70)  Villault,  p.  191.  Cet  endroit  de  fon  (71)  Le  même,  p.  I51.  & Des  Marchais., 
Voyage  eft  copié  dans  dclui  de  Des  Marchais,  ubi  p.  304. 
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les  ramene  clans  leurs  cabanes  pendant  la  pluie  8c  le  vent.  Au  bruit  du  ton- 
nerre , on  leur  voit  lever  les  yeux  8c  les  mains  vers  le  ciel , où  ils  fçaventque 
le  Dieu  des  Européens  fait  fa  rélidence  , en  l’invoquant  fous  le  nom  de 
Juan-Gocmain  , dont  ils  entendent  feuls  le  fens.  Les  Hollandois  retinrent  un 
jour  à bord  un  Nègre  qu’ils  accufoient  de  leur  avoir  apporté  de  l’or  faux.  Ils 
furent  furpris  de  lui  voir  prendre  de  l’eau  tous  les  matins,  s’en  arrofer  la  tète 
en  prononçant  quelques  paroles  , <Sc  cracher  avec  d’autres  cérémonies  dans 
le  baflin  dont  il  fe  fervoit.On  lui  en  demanda  la  raifon.  Il  répondit , qu’il 
prioir  les  Fétiches  (73)  de  lui  accorder  un  tems  favorable,  afin  que  fes  amis 
puffent  amaffer  de  l’or  pour  racheter  la  liberté  (74). 

Villault,  dans  le  zele  qui  l’animoit  contre  l idolatxie  , fembloit  avoir  dé- 
claré la  guerre  aux  Fétiches.  On  a déjà  vu  qu’il  serait  fignalé  par  un  exploit 
fort  hardi  dans  le  Canton  d’Acra.  Il  rapporte  quelques  autres  traits  qui  ne  font 
pas  moins  d’honneur  à fa  Religion.  Le  14  d’Avril  1667 , fe  trouvant  à Fre- 
dericklbourg  , il  fortitdu  Fort  tandis  que  les  Danois  faifoient  le  Service  divin 
fuivant  leurs  ulàges.  Dans  la  promenade  , il  vit  à l’entrée  d’une  maifon  qui 
croit  féparée  du  Village  des  Nègres  un  homme  8c  une  femme  du  Pays , occu- 
pés à tuer  une  poule  , dont  ils  faifoient  couler  le  Lang  fur  certaines  feuilles 
qu’ils  avoient  rangées  à terre.  Après  cette  opération  , ils  coupèrent  la  poule 
en  pièces , & jetrerent  les  morceaux  fur  les  mêmes  feuilles.  Enfuire  fe  tournant 
le  vilage  l’un  à l’autre  , 8c  le  baifant  les  mains , ils  fe  mirent  à crier , Me  eufa  , 
me  eufa  , c’eft-à-dire  , dans  leur  langue , faites-moi  du  bien.  Villault  ne  les  inter- 
rompit point  pendant  toutes  ces  cérémonies  ; mais  lorfqu’elles  furent  achevées, 
il  leur  demanda  quelles  étoient  leurs  intentions.  Ils  répondirent , que  le  Fé- 
tiche du  quartier  les  avoit  battus , 8c  que  dans  l’efpérance  de  l’appaifer  ils  ve- 
noient  de  lui  offrir  une  poule  pour  fon  dîner.  Comme  fa  curiofité  lui  faifoit 
confidérer  les  feuilles,  qui  étoit  une  forte  d’herbe  marine,  ils  lui  confeille- 
rent  de  n’y  pas  toucher , en  l’alTurant  que  ceux  qui  avalleroient  un  morceau 
de  cette  poule,  mourraient  infailliblement  dans  l’efpace  d’une  heure.  Villault 
rit  de  leur  ménace  , prit  la  poule  , la  fit  bouillir  en  leur  prélence  par  fon 
valet , en  mangea  fur  le  champ  une  partie  , 8c  jetta  le  relie.  Les  deux  Nègres 
effraies  de  fa  hardielfe  , s’attendoient  à chaque  moment  de  le  voir  tomber 
mort.  Mais  les  ayant  rafiurés  , il  les  pria  de  lui  faire  voir  leur  Fétiche.  Ils  le 
conduifirent  dans  une  petite  cour  , où  ils  lui  montrèrent  une  tuile  envelo- 
pée  de  paille.  C’étoit  la  Diyinité  qui  les  avoit  battus.  Il  ne  balança  point  à 
brifer  la  tuile  , 8c  fon  zele  lui  fit  mettre  à la  place  une  croix  de  bois.  Il  brifa 
de  même  tous  les  Fétiches  de  bois , ouïes  crochets  qui  étoient  fufpendus  au- 
tour de  la  maifon.  Enfin  , pour  joindre  l’inilruction  à la  pratique  , il  leur  ap- 
prit à s’armer  du  ligne  de  la  croix  , lorlque  le  Fétiche  reyiendroit  les  tour- 
menter , 8c  les  affura  qu’ils  feraient  plus  forts  que  lui  avec  ce  feeours.  Cette 
leçon  , dit-il,  produifit  tant  d’effet  parmi  les  Nègres  du  Canton  , que  dès  le 
jour  fuivant , il  lui  vint  un  grand  nombre  de  Nègres , qui  demandèrent  à 
changer  leurs  Fétiches  contre  des  crucifix.  Le  marché  fut  bien-rôt  conclu. 
Villault  en  étoit  quitte  pour  de  petites  Croix  de  bois.  Mais  lorlqu’il  exa- 
mina ce  qu’il  avoit  reçu  en  échange , il  ne  trouva  que  des  morceaux  de  terre, 

(73)  Villault  raconte  la  même  ayanture  , (74)  Artus , dans  la  Colledion  de  Bry  j 

comme  arrivée  fur  fon  propre  YaifTeau.  fart.  VI.  p.  43.  & fuiv. 
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enduits  degraiffe  & d’huile  de  palmier,  avec  quelques  plumes  de  Perroquet  — — — 

plantées  au  centre  (75).  . . , df  la 

Dans  une  autre  occafioiï,  l’Auteur  aiant  voulu  toucher  de  la  main  le  Fc-  C*TE  D.oj<_ 
tiche  du  Prince  de  Fétu , un  Prêtre , qui  l’obfervoit , lui  dit  de  prendre  garde  Amie  hmdidfe 
à ce  qu'il  ofoit  entreprendre  , & que  s’il  pouffoit  la  témérité  plus  loin , de  Vlllauk- 
il  étoit  un  homme  mort.  Villault  qui  avoir  l’efprit  trop  ferme  pour  le  biffer 
effraier  par  un  morceau  de  bois  ou  par  une  plume  , fe  lailit  du  panier  où  le 
Fétiche  étoit  porté  par  un  Efclave.  Alors  le  Prêtre  hors  de  lui-même  fit  deux 
pas  en  arriéré  , &c  s’écria  : Si  vous,  y mettez  la  main  , le  feu  du  ciel  eft  prêt  à 
tomber  fur  vous.  Villault  ne  mit  pas  moins  (76)  l’Idole  en  pièces.  Tous  les  Son  ennemi 
Nègres,  furpris de  le  voir  vivre  > l’aflurerent  qu’il  feroit  mort  le  lendemain.  ^J,e„cr “n Ptêue 
Mais  le  Prêtre  , après  s’être  un  peu  recueilli , lui  déclara  que  s’il  étoit  échappé  0 
à la  punition  du  Fétiche,  il  n’en  avoir  l’obligation  qu’à  fon  incrédulité  :Vous 
êtes  clone  bien  fol , répondit  Villault , de  n’êrre  pas  aufti  incrédule  que  moi. 

Ils  répliquèrent  que  oela  ne  dépendoit  pas  d’eux  parce  que  le  Fétiche  ne  le 
fouftriroit  pas.  Quel  eft  donc  votre  Fétiche  ? reprit  Villault.  C’eft , lui  di- 
rent-ils, un  gros  chien  noir,  qui  fe  fait  voir  au  pied  d’un  grand  arbre.  Il 
leur  demanda  s’ils  l’avoient  vû.  Ils  confelTerenr  qu’ils  ne  l’avoient  jamais  vu  3 
mais  ils  fçavoient , ajouterent-ils,  que  leurs  Prêtres  ôc  le  Fétiche  étoient  fort 
puiftans  , & qu’ils  avoient  enfemble  de  fréquentes  conférences. 

Quoique  les  Nègres  n’ayent  pas  d’autre  notion  de  l’année  & defadivifion 
en  mois  & en  femaines , que  celle  qu’ils  tirent  de  la  fréquentation  des  Eu- 
ropéens, ils  ne  laiftentpas  de  mefurer  le  tems  par  les  Lunes,  & d’employer 
ce  calcul  pour  la  connoilfance  des  faifons.  Il  paroît  même  qu’ils  divilent 
les  Lunes  en  femaines  6c  en  jours 3 car  ils  ont,  dans  leur  langue  , des  termes 
établis  pour  cette  diftinétion.. 

Les  Nègres  des  Pays  intérieurs  divifent  le  tems  en  parties  heureufes  Sc  Divifion  du  rem 
malheureufes.  Les  premières  fe  fubdivifent  en  d’autres  portions  , de  plus  ou  Patmi  les  Né' 
moins  d étendue.  Dans  plufieurs  Cantons  , les  plus  longues  portions  heu-  ‘ cs’ 
renies  font  de  dix-neuf  jours,  £e  les  moindres  de  fept -,  mais  elles  ne  fe  fuc- 
cedent  pas  immédiatement.  Les  jours  malheureux  , qui  font  au  nombre  de 
fept , viennent  entre  les  deux  portions  heureufes.  C’eft  pour  les  Habitans 
une  efpece  de  vacation  , pendant  laquelle  ils  n’entreprennent  aucun  voyace  , 
ils  ne  travaillent  point  à la  terre , ils  11e  font  rien  de  la  moindre  importance , 

6e  demeurent  enlin  dans  une  oiftveté  abfolue.  Les  Nègres  d’Aquambo  font 
plus  attachés  à cette  pratique  fuperftitieufe  que  ceux  de  tout  autre  Pays  -,  car 
ils  refufent , dans  cet  intervalle , de  s’appliquer  aux  affaires  6e  de  recevoir 
même  des  préfens. 

Bofman  juge  (77)  que  cette  diftinélion  entre  les  jours  leur  eft  venue  de  Jours  h-.wntx 
quelque  Chef  refpedé  , qui  , ayant  crû  s’appercevoir  que  certains  jours  & malheureus*' 
étoient  plus  heureux  que  d’autres  pour  fes  entreprifes , s’en  fît  une  réglé 
pour  la  fuite  de  fa  vie.  Son  exemple  , après  avoir  paffé  d’abord  en  coutume  , 
le  changea  par  degrés  en  loi.  Maison  remarque,  dans  chaque  Pays,  beau- 
coup de  différences  fur  cet  article.  Les  jours  heureux  d’une  Nation  ne  font? 

(75)  Villault , p.  184.  & fiiiv.  Cette  Hif-  (76)  Villault , p.  194. 

eoire  a été  copiée  aufli  par  Labat  dans  le  (77)  Bofman , p.  160. 

Voyage  de  Des  Marchais,  Vol.  I.  p.  301. 
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- pas  toujours  ceux  de  l’autre.  Parmi  les  Nègres  de  la  Côte , tous  les  jours  font 
égaux. 

" Quoique  les  memes  Nègres  aient  des  jours  de  réjouilfances  3c  de  fêtes, 
&même  des  anniverlaires  pour  la  mémoire  des  Morts  , Bofman  obferve  qu’ils 
n’ont  que  deux  fêtes  réglées  ; l’une  à l’occafion  de  leur  moilfon  5 l’autre  , pour 
chalfer  le  Diable  , comme  on  a déjà  pris  foin  de  le  décrire. 

A l’égard  de  leur  culte  religieux  , Artus  diftingue  le  général  3c  le  particu- 
lier. Le  premier  regarde  une  Nation  ou  une  Ville  entière,  dans  des  Af- 
femblées  publiques.  Le  fécond  eft  pour  l’interieur  des  familles.  Les  exer- 
cices publics  d’une  Ville  ou  d’une  Nation  fefont  ordinairement  à l’occafion 
du  mauvais  tenus,  de  la  difette  des  grains  & des  grandes  inondations.  Dans 
ces  fâcheufes  conjondures , les  Chefs  s’alTemblent  3c  délibèrent  avec  les 
Prêtres  fur  les  remedes  qu’011  peut  apporter  aux  calamités  préfentes.  Le  ré- 
fultat  de  cette  conférence  eft  publié  dans  tout  le  Pays  par  un  Crieur  public. 
Celui  qui  entreprendroit  de  s’y  oppofer , ou  qui  refuferoit  de  s’y  foumettre, 
feroit  puni  par  une  groife  amende  pécuniaire.  Lorlque  la  pêche  n’eft  pas  heu- 
reufe,  on  ne  manque  point  de  faire  des  offrandes  publiques  à la  mer.  Mais  le 
tems  de  cette  fête  eft  ordinairement  vers  les  mois  d’Août  «Se  de  Septembre, 
parce  que  l’experience  leur  ayant  appris  que  c’eft  la  faifon  la  plus  abondante 
en  poiiïon  , iis  s’apperçoivent  plus  aifément  s’il  manque  quelque  chofe  à 
leurs  efperances.  Leur  pêche  arrive-t-elle  avec  les  avantages  ordinaires  î ils 
ne  laiîfent  pas  de  les  attribuer  à leurs  dernieres  offrandes. 

La  plupart  des  Nègres  ont  quelque  petit  bois  confacré  aux  pratiques  de 
religion,  où  les  Gouverneurs  Se  les  Chefs  vont  faire  fouvent  leurs  offrandes 
pour  le  bien  public  ou  pour  leurs  intérêts  particuliers.  Ces  bois  font  fi  ref- 
peéfés,  que  perfonne  n’auroit  la  hardielfe  d’en  couper  une  branche,  parce 
qu’outre  des  amendes  con/iderables  , il  feroit  expolé  à la  malédiélion  pu- 
blique. 

Les  Nègres  ont  généralement  deux  jours  de  fête  chaque  femaine.  Ils  ont 
donné  à l’un  le  nom  de  Bojfurn  , c’eft-à-dire  (78),  jour  du  Fétiche  domefti- 
que  •,  3c  dans  plufieurs  Cantons  ils  l’appellent  Dio  fanto  , d’après  les  Portu- 
gais. Bofman  allure,  que  ce  jour-là  ils  ne  boivent  point  de  vin  de  palmier 
jufqu’au  foir.  Ils  prennent  un  pagne  blanc,  pour  marquer  la  pureté  de  leur 
cœur  ; 3c  dans  la  même  vue  , ils  le  font  diverfes  raies  fur  le  vifage  avec  de  la 
terre  blanche.  La  plupart,  mais  lur-tout  les  Nobles , ont  un  fécond  jour  de 
fête  , qui  eft  confacré  en  général  aux  Fétiches.  Ils  font  le  lacrifice  d’un  eocq; 
ou  , s’ils  font  riches  , celui  d’un  mouton  , qu’ils  le  contentent  d’offrir  ver- 
balement à leurs  Idoles , comme  fi  c’étoit  allez  de  l’avoir  tué  à leur  honneur. 
Au  refte  , le  Sacrificateur  n’a  pas  plus  de  part  aux  viétimes  que  le  Dieu  -,  car 
fes  amis  3c  fes  voifins  tombent  deffus,  comme  autant  de  chiens  affamés  , 
mettent  l’animal  en  pièces  avec  les  doigts  3c  les  ongles , fe  jettent  fur  cha- 
que morceau  , le  grillent  8c  l’availent  fur  le  champ , fans  autre  préparation. 
Les  boyaux  3c  les  autres  inteftins  n’excitent  pas  moins  leur  avidité.  Ils  les 

(78)  C’eft  ordinairement  le  jour  de  leur  Fétiches  , & qu’ils  les  mettent  à leur  porte 
naifl’ance.  Atkins  rapporte  qu’au  Cap  de  Très-  chacun  leur  jour  , pour  leur  adrelTer  certaines 
Puntas  , dans  leurs  befoins  prert’ans , ils  font  dévotions,  p.  7 y. 
fkcceiftvement  une  forte  d’appel  de  tous  leurs 
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hachent  fort  menus,  8c  les  font  bouillir  avec  un  peu  de  felêk  beaucoup  de 
poivre  de  Guinée.  Ce  mets  s’appelle  parmi  eux  Eynt-Juba  , 8c  paife  pour 
un  de  leurs  plus  friands  ragours  (79).  Le  même  Auteur  nous  apprend,  que 
dans  les  occalions  où  leurs  affaires  les  obligent  de  confulter  leurs  Divinités 
domeftiques , ils  s’écrient:  Faifons  U Fétiche  , & voyons  ce  que  notrzDieu  penfe 
là-dejjiis  (80). 

Bofman  ne  nous  dit  pas  fi  c’eft  l’un  ou  i’autre  de  ces  deux  jours  de  Fête , 
qui  tombe  au  Mercredi  des  Européens , 8c  qui  eft  comme  le  Sabbat  des  Nè- 
gres. Mais  tous  les  Voyageurs  conviennent  que  la  Fête  du  Mercredi  eftobfervée 
fur  toute  la  Côte  d’Or  -,  excepté  dans  le  Canton  d’Anta  , où  , comme  chez 
les  Mahometans , l’ufage  a placé  cette  célébration  au  Vendredi , 8c  où  d’ail- 
leurs la  défenfe  du  travail  regarde  uniquement  (81)  la  pêche.  Mais  dans  les 
autres  lieux,  ce  Sabbat  s’obferve  avec  tant  de  rigueur  , que  les  marchés  font 
interrompus  8c  qu’on  n’y  vend  pas  même  de  vin  de  palmier.  Enfin  l’on  n’y  fait 
aucune  affaire,  à la  réferve  du  Commerce  avec  les  vaiffeaux  Européens  (8z) , 
qui  eft  excepté  , à caufe  du  peu  de  féjour  qu’ils  font  lur  la  Côte.  Ce  jour  là  , 
tous  les  Nègres  fe  lavent  avec  plus  de  foin  que  dans  tout  autre  tems  (83). 

Artus  fait  la  defeription  fuivante  des  adorations  qu’ils  rendent  aux  Fétiches. 
Le  mercredi , on  éleve  , au  milieu  de  la  place  publique  , une  table  quarrée  , 
foutenue  par  quatre  pilliers  de  la  hauteur  de  fèpt  ou  huit  pieds.  Cette  table  n’eft 
qu’un  tiffu  de  pai.leou  derofeaux  , en  forme  de  natte.  Les  bords  font  ornés  de 
quantité  de  joyaux  8c  de  petits  Fétiches  d’écorce  d’arbre  ou  de  branches.  On 
étalle  deffus , différentes  fortes  de  grains , avec  quelques  petits  pots  d’eau  8c 
d’huile  de  palmier.  Telle  eft  l’offrande  que  le  public  fait  aux  Fétiches.  Toute 
l’Affemblée  fe  retire 3 mais  c’eft  pour  revenir  au  même  lieu  vers  le  loir  •,  8c  s’il  ne 
refte  rien  fur  la  table  , tout  le  monde  eft  perfuadéque  les  Fétiches  ont  mangé 
ce  qu’on  leur  avoir  offert , quoiqu’il  ait  fervi  de  pâture  (84)  aux  infeélçs  8c 
aux  oifeaux.  On  répand  alors  un  peu  d’huile  fur  la  table  •,  8c  fi  l’on  juge  que 
les  Fétiches  aient  encore  un  peu  d'appetit,  on  recommence  à leur  fervir  quel- 
que partie  des  mêmes  alimens. 

Aux  grands  jours  de  Fête  , le  Prêtre  , qui  fe  nomme  FetiJJero  , monte  fur  la 
table  , 8c , s’affeiant  au  milieu  , harangue  le  Peuple  qui  eft  affemblé  autour  de 
lui.  On  l’écoute  avecbeaucoup  d’attention.  Les  Hollandois  ont  prêté  fouvent 
l’oreille  à ces  difeours  , fans  y avoir  pu  rien  comprendre.  Si  l’on  demande  aux 
Nègres  ce  qu’ils  ont  entendu  , ils  paroiffent  confus  de  cette  queftion  , 8c  fe  re- 
tirent fans  vouloir  répondre. 

Cependant  quelques  Ffollandois  , pouffant  plus  loin  la  curiofité  , ont  remar- 
qué que  le  Fetiffero  a près  de  lui  un  pot  rempli  d’eau , dans  lequel  il  a mis 
un  Lézard  vivant  ; 8c  qu’après  fon  fermon , il  arrofe  de  cette  eau  quelques 
femmes  8c  quelques  enfans  , qui  fe  préfentent  pour  y recevoir  l’afperfion.  A la 
fin  de  cette  cérémonie , le  Prêtre  fe  lève  , 8c  lave  la  table  avec  l’eau  de  fon 
pot  •,  tandis  que  le  Peuple  battant  des  mains  répété  à haute  voix  Iou  Iou  8c 
quelques  autres  mots  inconnus  qui  terminent  la  Fête.  Le  foir  du  même  jour, 

( Bofman , p.  153.  & fuiv.  (Sx)  Artus  , ubi fup.  p.  3 8. 

t8o)  I e même,  p.  148.  (SîjBarbot,  p.318. 

^ (Si)  Artus  dit  que  ce  jour  s’appelle  D!o  (84)  Des  Marchais  dit  que  les  Prêtres  le 

petijfo , p.  38.  B a rb  oc  .dit  ? Dio  Samo.  mangent  eux-mêmes. 
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on  apporte  devant  le  Roi  une  grotte  quantité  de  vin  de  Palmier , qu’il  diftribue 

entre  les  Seigneurs  8c  les  Courtifans  (85). 

Quelques  Auteurs  modernes , ou  plutôt  Villault , qu’ils  ont  copié  fans  hon- 
te , rapportent  la  même  cérémonie  avec  quelques  formalités  différentes.  Ils  pré- 
tendent qu’aux  grandes  Fêtes , les  Nègres  après  s’être  lavés  foigneufement  & 
s’être  revêtus  de  leurs  meilleurs  habits,  s’affemblent  dans  une  place  , au  milieu 
de  laquelle  eft  un  arbre  Fétiche  ■,  qu’on  dreffe , au  pied  de  l’arbre , une  table  , 
dont  les  piliers  font  ornés  de  branches  8c  de  guirlandes  •,  qu’on  y apporte  du  riz  y 
du  millet , du  maïz , des  fruits,  du  poiffon,  du  vin  8c  de  l’huile  de  palmier  pour 
en  faire  l’offrande  aux  Fétiches  (86)  , &:  que  pendant  tout  le  jour  on  ne  cette 
point  de  chanter  & de  danfer  autour  de  l’arbre  , au  bruit  d’une  infinité  de  baf- 
lins  de  cuivre  8c  des  autres  inftrumensde  mufique.Le  foir,  fuivant  les  mêmes' 
Auteurs,  on  recommence  à fe  laver.  Les  Nègres  de  la  campagne  apportent 
alors  du  vin  de  palmier,  que  le  Chef  de  la  Ville  ou  du  Village  diftribue  à 
toute  l’Attemblée.  Enfuite  chacun  retourne  chez  foi  à l’heure  du  fouper;  8c 
l’on  ne  manque  pas  de  répandre  plus  de  vin  à l’honneur  du  Fétiche  qu’aux 
jours  ordinaires  (87). 

Des  Marchais  attitré  que  tout  ce  qui  eft  offert  fur  la  table  appartient  aux 
Prêtres.  Mais  il  eft  tems  d’expliquer  avec  un  peu  plus  d’étendue  ce  qui  regarde 
le  facerdoce  des  Nègres , Les  Prêtres  portent  dans  le  Pays  le  nom  de  FetijJ'eros  , 
qui  vient  des  Portugais.  Les  Anglois  leur  ont  donné  celui  de  Fetishemen.  L’habit 
qui  les  diftingue  reftemble  beaucoup  à celui  des  Héraults  de  l’Europe.  Il  eft 
de  toile  grofliere  ou  de  ferge.  Leur  ceinture  eft  une  forte  d’écharpe  , parfemée 
de  petits  os  de  poulets  rôtis  ou  grillés , comme  les  Pèlerins  de  faint  Michel 
portent  leurs  écailles.  Ils  ont  le  relie  du  corps  nud.  Mais  ils  portent  de  grandes 
jarretières,  de  l’écorce  des  arbres  Fétiches  (88). 

Atkins  donne  pour  un  principe  généralement  établi  parmi  les  Nègres  , que 
leurs  Prêtres  converfent  familièrement  avec  les  Fétiches,  8c  qu’ils  apprennent 
d’eux  tout  ce’qui  fe  patte  dans  les  lieux  les  plus  fécrets , à toutes  fortes  de  diftan- 
ce.  Rien  n’a  plus  de  force  que  cette  opinion  pour  contenir  le  Peuple  dans  la 
crainte  & dans  le  refpecl.  Un  Nègre  du  Cap  Corfe  , nommé  Anchicove , af- 
fura  l’Auteur  qu’étant  un  jour  à Sukkonda  , il  avoir  donné  trois  Akis  à un 
Prêtre  qui  les  lui  demandoit  avec  beaucoup  d’inftances.  Sa  charité  fut  récôm- 
penfée  ; car  le  Fétilfero  lui  confeilla  d’abreger  fon  voyage,  8c  de  retourner  à 
fa  maifon , parce  qu’il  avoir  appris  de  quelques  Fétiches  que  dans  fon  abfence, 
fa  femme  entretenoit  un  commerce  fcandaleux  avec  d’autres  hommes.  Anchi- 
cove partit  fur  le  champ  , 8c  trouva  que  le  Prêtre  étoit  bien  informé  (89). 

Viilault  ne  doute  pas  que  les  Prêtres  11’entretiennent  des  conférences  réglées 
avec  le  Diable  , qui  leur  apprend  , dit-il,  à féduire  aifément  le  Peuple.  Sa 
preuve  eft  digne  de  fon  opinion.  C’eft  qu’en  délivrant  les  Fétiches  au  Peuple , 
ils  leur  adreffent  toujours  quelques  paroles  (90).  Du  tems  de  Bofman,les  Nègres 
d’un  Pays  intérieur  donnèrent  avis  à ceux  de  la  Côte,  qu’ils  avoient  un  Prêtre 

(8j)  Artus,  ubi  fup.  p.  38,  & fuiv".  Vol.  I.  p.  199. 

(86)  Des  Marchais  dit  que  le  bue  de  ces  (88)  Villault,  p.  190.  Bnrbot,  p.  JI6.  & 
offrandes  publiques  eft  que  les  Grands  & les  Des  Marchais,  ubi  fup.  p.  304. 

ïétichcs  puiffent  feréjouir  enfemble.  (89)  Atkins  , p.  103. 

(87)  Villault,  p.  176.  & Des  Marchais,  (90)  Villault,  ubi  fup, 
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ou  un  grand  Fétilfero  merveilleux.  Les  prodiges  les  plus  furprenans  croient  Tes 
exercices  familiers.  Il  avoit  fous  fes  ordres  les  vents  8c  les  tempêtes.  Quoique 
fa  maifon  fût  fans  toit , il  étoit  toujours  à couvert  de  la  pluie.  Non-feulement 
il  avoit  la  connoilfance  de  toutes  les  chofes  palfées,mais  il  lifoit  dans  l’ave- 
nir comme  s’il  eût  été  préfent.  Il  gueriffoit  toutes  fortes  de  maladies.  Enfin 
rien  n’étoit  au-delfus  de  fes  lumières  8c  de  la  puiffance.  Les  Habitans  du  même 
Pays  alTuroient  que  tous  ceux  qui  avoient  vécu  dans  fon  Canton  paroilfoient 
devant  lui  après  leur  mort  ; 8c  qu’étant  porté  à l’indulgence  , il  ehvoyoit  le 
plus  grand  nombre  , après  un  examen  allez  leger,  dans  une  Région  de  bon- 
heur &de  contentement-,  mais  qu’ayant  neanmoins  le  crime  en  horreur,  il 
donnoit  une  fécondé  mort  à ceux  qui  avoit  mené  une  vie  fort  déréglée  , 8c 
qu’il  avoit  toujours  devant  fon  habitation  une  malfue  pour  ces  terribles  exé- 
cutions. Le  refpect  qu’on  avoit  pour  lui  (91)  alloit  julqu’à  le  faire  regarder 
comme  un  demi-Dieu  ; 8c  par  des  meflages  adoitement  répandus  , il  avoit 
trouvé  le  moyen  de  donner  la  même  opinion  de  lui  aux  Habitans  de  plufieurs 
Contrées  voifines. 

Ces  vertus  extraordinaires  , dont  on  fuppofe  quelque  partie  à la  plûpart  des 
Prêtres , rendent  tous  les  Nègres  , fans  en  excepter  les  Rois,  fort  emprelfés  à re- 
chercher leur  amitié  (92).  On  s’efforce  d’obtenir  leur  protection  dans  les  affai- 
res importantes,  8c  l’on  n’entreprend  rien  fans  les  avoir  confultés.  Ces  con- 
fultations  font  toujours  accompagnées  de  quelques  préfens,  tels  qu’un  flacon 
de  liqueur  , une  chevre  , une  poule  , ou  quelques  fruits  , fuivant  l’importance 
du  befoin.  Ils  répondent  indifféremment  fur  les  maladies  ou  fur  les  affaires , 
8c  leur  décifion  paffe  pour  un  oracle  des  Fétiches.  Comme  ils  ont  ordinaire- 
ment plus  de  fubtilité  8c  d’expérience  que  le  commun  des  Nègres,  ils  tirent 
affez  de  lumières  de  leurs  interrogations  8c  des  circonftances  pour  juger  de 
la  fuite  des  événemens  (93). 

Lorfque  les  Pêcheurs  Nègres  voient  le  poiffon  rare  pendant  quelques  jours , 
ils  s’imaginent  que  le  grand  Fétiche  eft  offenfé , 8c  leur  première  reffource  eft 
d’offrir  un  peu  d’or  au  Prêtre  pour  appaifer  leur  divinité.  Alors  le  Fétilfero  , 
accompagné  de  toutes  fes  femmes,  dans  leur  plus  riche  parure,  fait  unepro- 
ceffion  folemnelle  au  travers  de  la  Ville  , en  verfant  des  larmes  , en  fe  battant 
ia  poitrine  8c  battant  des  mains  avec  beaucoup  de  bruit.  Aufli-tôt  qu’il  eft 
arrivé  fur  le  rivage  , il  fe  paffe  autour  du  col  un  collier  de  branches , d’un 
certain  arbre  Fétiche,  auquel  les  Nègres  attribuent  un  domaine  particulier 
fur  le  poiffon  ; ils  l’appellen-t  Fetijjo  Dajianam  (94).  Le  Fétilfero  ,'pour  plaire 
à fon  collier,  prend  un  tambour,  & bat  lui-même.  Enfuite  , fe  tournant  vers 
fes  femmes,  il  leur  parle  avec  chaleur,  comme  s’il  avoit  quelque  raifon  de 
gronder.  Il  jette  alors  du  grain  8c  d’autres  préfens  dans  la  mer  : après  quoi  la 
proceffion  retourne  à la  Ville.. 

Si  le  nombre  des  Commerçans  diminue  dans  une  Ville  , & que  le  Roi 
s’apperçoive  de  quelque  changement  dans  fes  revenus , il  s’adreffe  à l’arbre 
Fétiche.  Après  avoir  commencé  par  lui  envoyer  des  provisions , il  fait  appeller 

(91)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  fleurs  fois  qu’ils  avoient  rencontré  jufte. 

iîian  , p.  157.  (94)  On  a vû  dans  un  autre  endroit  Ajfix- 

(92)  Villault , ubi  fat,.  nam. 

(?3)  Atkins , p.  101.  Il  fut  témoin  plu? 
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le  Fétiffero,  Se  lui  donne  ordre  de  demander  à l’Arbre  fi  l’on  verra  bien-rot 
arriver  des  Marchands.  Le  Prêtre  s’approche  de  l’arbre  avec  les  femmes , for- 
me un  monceau  de  cendre  en  figure  conique  ; 8c  coupant  une  branche  , la 
plante  au  milieu  du  monceau.  Enfuite  s’étant  rempli  la  bouche  d’eau  dans 
un  badin , il  la  jette  lur  la  cendre  à plulîeurs  repriles.  Il  parle  à fes  femmes. 
Il  prononce  feul  quelques  paroles.  Enfin  , après  diverles  grimaces;  il  le  bar- 
bouille tout  le  vifage  de  cendre,  8c  le  Prêtre  répété  à haute  voix  la  quedion 
du  Prince.  Une  voix,  dilent-ils,  le  fait  entendre  auili  clairement  que  la  de- 
mande : c’elf  la  réponle  du  Fétiche  ; 8c  le  Prêtre  le  hâte  de  la  porter  au 
Roi  (95); 

Les  Nègres  fe  propofent-iîs  de  faire  la  guerre  , d’entreprendre  quelque 
voyage,  quelque  marché,  ou  quelqu’autre  alfaire  d’importance?  Us  penfenc 
d’abord  à conîulter  le  Fétiche  lur  le  fuccès  de  leur  delîèin.  Les  Prêtres  , qui 
fervent  toujours  d’organe  à l’Idole,  font  rarement  une  réponle  affligeante.  Au 
contraire  ils  encouragent  leurs  cliens  par  des  elpérances  flateufes  , que  les 
Nègres  reçoivent  avidemment.  Audi  leurs  ordres  lont-ils  fidèlement  exécutés. 
On  commence  toujourspar  l’offrande  d’un  mouton  , d’un  porc,  d’un  chien  , 
d’un  chat  ou  de  quelque  piece  de  volaille,  c’ed-à-dire,  d’un  de  ces  animaux; 
auquel  on  joint  des  pagnes,  du  vin  8c  de  l’or.  Ainfi  les  profits  du  Prêtre  fonr 
certains  ; car  il  garde  le  prélent  pour  lui  ; 8c  ce  qu’il  abandonne  à fon  Dieu 
n’eft  que  le  fang  8c  les  excrémens  de  la  Victime.  Outre  l’or,  qui  ne  fort  point 
de  fes  mains  , il  elt  fort  bien  payé  pour  les  peines. 

On  a déjà  fait  obferver  que  chaque  Prêtre  a Ion  idole  particulière  , qu’il 
compofe  8c  qu’il  orne  fuivant  fon  goût.  Mais  la  plupart  de  ces  ridicules  Di- 
vinités confident  dans  un  baril  rempli  de  terre  , d’huile  , de  fang  , d’os  de 
morts  , de  plumes  , de  cheveux  ou  de  crin  , en  un  mot  de  toutes  fortes  d’im- 
mondices 8c  d’excrémens  , qui  font  entaffés  dans  le  baril  fans  aucune  forme. 
Si  le  Prêtre  elt  difpolé  .à  lavoriler  fon  luppliant , il  interroge  l’idole  en  fa  pré- 
fence.  U y a deux  méthodes  connues.  La  première  , ed  de  lier  enfemble  une 
vingtaine  de  petits  cordons  de  cuir,  au  milieu  defquels  le  Prêtre  met  une  petite 
partie  des  ordures  qui  font  dans  fon  baril.  Quelques-uns  de  ces  ingrédiens  an- 
noncent le  bonheur,  d’autres  le  mauvais  fuccès.  Après  avoir  mêlé  plufieurs 
fois  les  cordons  , fi  les  ingrédiens  heureux  fe  rencontrent  fouvent  enfemble  , 
c'ed  une  marque  infaillible  de  profpérité.  Mais  avec  un  peu  d’adreffe  , dit 
l’Auteur  , il  elf  facile  au  Prêtre  de  diriger  les  cuirs  8c  la  matière.  S'il  fait  quel- 
quefois prévaloir  les  figues  de  malheur  , c’ed  pour  extorquer  de  nouvelles 
olfrandes  au  luppliant,  lous  prétexte  d’appaifer  le  Fétiche  irrité. 

La  fécondé  méthode  pour  conîulter  les  Fétiches,  ed  de  prendre  une  forte 
de  noix  fauvage  , dont  le  Prêtre  remplit  fa  main  au  hazard  , 8c  qu’il  laide 
tomber  de  même  ; après  quoi , il  forme  fa  réponle  fur  la  fituation  de  chaque 
noix  & lur  leur  nombre.  En  un  mot,  les  Prêtres,  qui  font  généralement  fins 
8c  exercés , ne  perdent  pas  une  occafion  cl’abufer  de  la  crédulité  du  Peuple , 
«Sc  de  remplir  leur  bourfe.  Si  l’évenement  fe  trouve  contraire  à leur  prédic- 
tion, ils  ne  manquent  jamais  d’excules.  Les  rites  facrés  n’ont  pas  été  obfer- 
vés  affez  loigneufemenr.  On  a négligé  telle  partie.  On  a fait  quelque  chau- 


la 5)  Artus , ub'tjup.  p.  35.  & fuiv. 
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gement  à l’autre.  Le  Fétiche  eft  offenfé,  les  difpofitions  font  changées  pour  - 
le  fuppliant.  Il  n’y  a point  de  frivoles  raifons  que  les  Nègres  ne  foient  dif- 
pofés  à recevoir.  Jamais  les  Prêtres  ne  font  accufés  , «Se  tout  le  Pays  feroit  ruiné 
confondu  , fans  que  leur  réputation  en  fouffrît  la  moindre  atteinte.  Mais 
fi  le  hazard  fait  réuffir  la  prédiéfion  d’un  Fétiiïero  , il  n’y  a perlonne  au  monde 
qui  l’égale  en  fageîfe  , en  fainteté , ni  qui  mérite  de  fi  magnifiques  récotn- 
penfes  [96').  La  derniere  relfource  des  Prêtres , pour  fe  dilculper  des  événe- 
mens,  elf  d’acculer  les  fupplians  de  quelque  crime  , qui  a réfroidi  pour  eux 
le  Fétiche.  Le  Peuple  Nègre  , dit  Atkins,  eft  fi  attaché  à les  divinités  tutélaires 
& fi  crédule  pour  les  impoftures  de  leurs  Miniftres,  que  ceux  à qui  la  fortu- 
ne eft  contraire  s’acculent  mutuellement  des  fautes  qui  leur  ont  attiré  leur 
difgrace,  8c  prendraient  plutôt  le  parti  de  s’accufer  eux-mêmes  , que  de  laif- 
fer  croire  qu’ils  ont  été  négligés  par  mépris  (97). 

Il  eft  jufte,  dit  le  même  Auteur,  qu’un  Prêtre  Nègre  connoiflant  les  dif- 
pofttiôns  des  Fétiches , puifqu’ils  font  l’ouvrage  de  fes  mains , la  forme  de  leur 
confécration  varie , fuivant  les  occafions  pour  lefquelles  ils  font  compofés. 
Artus  parle  de  ceux  qu’on  bit  pour  les  Morts.  Lorfqu’un  Nègre  , dit-il , a 
rendu  le  dernier  foupir , on  lui  compofe  un  nouveau  Fétiche,  pour  le  con- 
duire en  fureté  dans  un  autre  monde.  Tous  fes  parens  8c  les  amis  s’allem- 
blent.  On  égorge  une  poule.  Le  Prêtre  fe  retire  dans  un  coin  de  la  maifon 
du  Mort , fe  fart  apporter  tous  les  Fétiches , 8c  les  range  en  ordre  , en  plaçant 
le  principal  au  centre.  Il  le  pare  de  pois , de  feves,  8c  d’un  cordon  de  l’écorce 
des  arbres  Fétiches , parfemé  de  grains  de  verre.  On  lui  préfente  le  fang  de 
la  poule  , dont  il  arrol'e  les  divinités.  Enfuite  , il  leur  met  un  collier  de  cer- 
taines feuilles.  Pendant  ces  préparations,  on  fait  cuire  la  poule,  que  les  fem- 
mes de  la  maifon  apportent  dans  un  plat,  & placent  au  milieu  des  Fétiches. 
Alors  le  Fétiffero  commence  les  enchantemens.  Il  prononce  à voix  balle  quan- 
tité de  paroles  •,  8c  prenant  dans  fa  bouche  de  l’eau  ou  du  vin  de  palmier  , il 
le  crache  fur  les  Idoles.  Aufii-tôt  il  tire  deux  ou  trois  feuilles  /de  plufieurs  [qu’il 
porte  autour  du  col 8c  les  roulant  en  forme  de  balle  , il  fe  les  met  entre  les 
jambes  , en  criant  d’un  ton  trifte  Au^y  , comme  s’il  implorait  l’afiiftance 
des  Fétiches.  Il  retire  la  balle,  pour  en  exprimer  le  jus  , qu’il  fait  rejaillir 
fur  eux.  Cette  cérémonie  eft  répétée  plufieurs  fois , jufqu’à  ce  qu’il  ait  converti 
fucceflivement  en  balles  , toutes  les  feuilles  qu’il  porte  autour  du  col.  Enfin 
roulant  toutes  ces  balles , en  une  feule  , il  s’en  elfuie  le  vifage  -,  8c  cette 
balle  , compofée  de  toutes  les  autres , devient  elle-même  un  Fetiche.  Après 
une  fi  belle  opération  , le  Mort  doit  repofer  en  paix  , 8c  tous  les  Fétiches  re- 
prennent leur  place  ordinaire  dans  la  maifon  (98). 

Villault  admire  beaucoup  la  vénération  des  Nègres  pour  leurs  Prêtres.  Elle 
furpa (Te , dit-il , toutes  les  expreftions.  Les  alimens  les  plus  délicats  font  ré- 
fervés  pour  eux.  Ils  font  les  feuls , dans  toutes  ces  Nations , qui  foient  exempts 
de  travail  8c  nourris  aux  dépens  du  Public.  Il  ne  manque  rien  d’ailleurs  pour 
leur  entretien  , parce  qu’ils  tirent  un  profit  conlidérable  des  Fétiches  qu’ils 
vendent  au  Peuple  (99). 
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(96)  Atkins,  p.  101.  (98)  Artus,  dans  la  CoüctUon  de  Bry  , • 

(97)  Villault  a copié  cet  endroit  de  la  Re-  Part.  VI.  p.  40.  £c  fuiv. 

lation  d’Artus , p.  200.  de  la  fienne.  (99)  Villault , p.  1S9, 
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On  apprend  d’Atkins  le  prix  de  ces  religieufes  impoftures.  Les  Fétiches  fe 
vendent  , à proportion  de  leur  bonté  & de  leur  vertu  , depuis  deux  Akkis , 
jufqu  a deux  Banda.  C’eft  la  garantie  des  Prêtres  , pour  les  divers  ufages  aux- 
quels ils  doivent  être  emploies,  qui  leur  donne  cette  valeur. 

Le  même  Ecrivain  rapporte  que  dans  le  Canton  d’Acra  , il  y a des  Prêtrelfes 
qui  s’attribuent  la  vertu  de  deviner  les  chofes  les  plus  oblcures  , ôc  qui  en- 
treprennent de  répondre  à toutes  lortes  de  queftions.  Elles  defeendent , comme 
les  Prêtres  , d’origine  facerdotale  5 car  il  paroît  que  la  Prêtrife  eft  héréditaire 
parmi  les  Nègres.  Il  fe  trouve  des  Fétiiferos  qui  font  gloire  de  l’ancienneté 
de  leur  race,  & qui  en  tirent  beaucoup  d’avantages  par  le  refpeét  & la  confi- 
dération  qu’elle  leur  procure  ( 1 ) , 

Entre  une  infinité  de  fuperftitions  aufquelles  les  Nègres  font  livrés,  ils  en 
ont  une  qui  leur  eft  commune  avec  preique  toutes  les  Nations  du  monde. 
C’eft  de  rapporter  tout  ce  qui  leur  ( 1 ) arrive  d’extraordinaire  à quelque 
caufe  furnaturelle.  Bofman  fe  contente  d’en  donner  un  exemple  , lorfqu’il 
pourroit , dit-il,  en  citer  un  nombre  infini.  Au  mois  de  Novembre  1698  , 
le  Roi  de  Commendo  , anciennement  l’ennemi  mortel  des  Hollandois , ayant 
été  tué  au  Cap-Corfe  par  les  Anglois,  il  arriva  que  le  premier  Facteur  de 
Mina  mourut  naturellement  dans  les  mêmes  circonftanccs.  Tous  les  Nègres 
fe  perluaderent  unanimement  que  c’étoit  le  Roi  de  Commendo  qui  l’avoic 
appéllé  à fa  fuite;  & que  n’ayant  pas  eu  le  pouvoir  de  fe  faire  accompagner, 
en  mourant , de  quelques  chefs  Hollandois , le  premier  ufage  qu’il  avoit  fait 
de  fon  autorité  dans  l’autre  monde  , avoit  été  pour  en  forcer  un  de  partir 
après  lui  ; autant  pour  fe  venger  de  catte  Nation  , que  pour  diminuer  le 
nombre  de  ceux  qui  fe  réjouiftoient  de  fa  mort  ( 3 ). 

Artus  obferve  que  depuis  l’établiftement  des  Portugais  fur  la  Côte  d’or, 
quantité  de  Nègres  avoient  appris  leur  langue  , Sc  s’étoient  civilifés.  Il 
ajoute  que  le  Commerce  avec  les  Hollandois  , a fervi  beaucoup  aufli  à di- 
minuer l’attachement  qu’ils  avoient  pour  leurs  Fétiches,  & leur  a même  fait 
goûter  quelques  principes  du  Chriftianifme.  Il  en  nomme  un  , qui  parloit  en 
perfection  la  langue  Portugaife  , & qui  l’écrivoit  de  même.  Ce  Nègre  devoit 
Ion  inftruétion  à quelques  Religieux  Portugais  de  Mina.  L’Ecriture  fainte  lui 
étoit  fi  familière  , qu’il  étoit  capable  de  dilputer  avec  les  Hollandois  , & de 
citer  fort  heureufement  divers  palfages  pour  la  défenfe  de  la  Religion  Ro- 
maine ( 4 ). 

S’il  étoit  pollible  de  convertir  les  Nègres  au  Chriftianifme  , Bofman  s’ima- 
gine ( 5 ) que  les  Catholiques  Romains  auraient  plus  de  fuccès  que  tous  les 
Seétaires , parce  que  la  difeipline  de  leur  Religion  s’accorde  fur  quelques  ar- 
ticles avec  celle  des  Nègres.  Ils  ont  des  jours  communs  d’abftinence , de  jeûne 
èc  de  privation.  Ils  ont  la  même  confiance  au  miniftere  des  Prêtres  , le  même 
refpeét  pour  les  traditions,  <Scc.  Un  Nègre  fe  vante  hardiment  que  la  raifon 
qui  l’attache  à fes  principes  , eft  que  depuis  le  commencement  du  monde  , fes 
Ancêtres  ont  fuivi  fans  interruption  la  même  doétrine.  Il  n’eft  queftion  que 
de  leur  perluader  quelle  doit  faire  place  à de  meilleures  idées  , qui  fonc 

( 1 ) Atkins , p.  104.  ( 4 ) Artus  , ubt  fup.  p.  44. 

( 1 ) Barbot  , p.  3 1 6.  ( t ) Bofman  , p.  154. 

( 3 ) Bofman  , p.  161.  ✓ 
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foutenues  enfuite?  auffi  fidellement.  Mais  leur  converfion  n’en  eft  pas  moins 
difficile.  Tandis  que  les  Portugais  croient  maîtres  de  la  Côte  , ils  y ont  en- 
tretenu conftarament  des  Millions  fans  aucun  fruit.  Les  Millionnaires  Fran- 
çois ( 6 ) ne  furent  pas  plus  heureux  en  1635.  Ils  s’étoient  établis  à Iflini , 
au  nombre  de  cinq.  Le  mauvais  air  du  Pays  en  fit  périr  trois , 8c  les  deux 
autres  fe  retirèrent  à Axim  , chez  les  Portugais. 

Nous  finirons  cet  article  de  la  Religion  des  Nègres , par  une  courte  obfer- 
vation  d’Atkins.  Ils  ont , dit  ce  Voyageur , avec  l’ulage  de  la  Circoncifion  , des 
prières  8c  des  purifications  par  Peau  , qui  paroiftent  leur  venir  du  Judaïfme. 
Tout  le  relie  vient  de  leur  ignorance  8c  de  leur  fuperftition  , par  Pimpollure 
de  leurs  Prêtres.  S’ils  entretiennent  quelques  idées  de  l’avenir  , elles  font  fort 
obfcures  : cependant  ils  font  persuadés  qu’après  la  mort,  les  honnêtes  gens  men- 
nent  une  vie  heureufe  , avec  une  bonne  femme , &c  de  bons  alimens  ; 8c  que 
les  méchans , au  contraire  , font  dans  une  agitation  perpétuelle , errans  de 
côté  8c  d’autre  , fans  goûter  jamais  aucun  repos.  De  quelque  maniéré  qu’ils  le 
conçoivent , ce  principe  s’accorde  dans  leur  efprit  avec  une  autre  notion  vul- 
gaire , qu’après  leur  mort  dans  les  Pays  les  plus  éloignés  , plufieurs  retour- 
nent dans  leur  propre  Pays  (7  ). 
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LE  S Nègres  de  Guinée  font  diftingués  en  cinq  clalfes.  Leurs  Rois  forment  .ciiiqda/fcspn 
la  première.  La  fécondé , eft  celle  des  Cabafchirs  ( 8 ) , ou  des  Chefs,  ^iCs.  ' 5 
qui  peuvent  être  regardés  comme  les  Magillrats  civils  ; car  leur  office  confifte 
uniquement  à prendre  foin  du  bon  ordre  dans  les  Villes  , 8c  dans  les  Villa- 
ges -,  à prévenir  le  tumulte  8c  les  querelles , ou  à les  appaifer. 

La  troifiéme  dalle  , comprend  ceux  qui  ont  acquis  la  réputation  d’être 
riches.  Quelques  Auteurs  les  ont  repréfentés  comme  les  Nobles.  La  quatriè- 
me , compofe  le  Peuple  , c’ell-à-dire  , ceux  qui  s’emploient  à la  vendange  , à 
l’agriculture  8c  à la  pêche.  La  cinquième  clalfe , eft  celle  des  Efclaves , foit 
qu’ils  aient  été  vendus  par  leurs  Parens , ou  pris  à la  guerre , ou  condamnés 
pour  leurs  crimes  , ou  réduits  à ce  trille  fort  par  la  pauvreté. 

Dans  la  plupart  des  Pays  de  la  Guinée  , la  dignité  de  Roi  defcend  du  pere 
au  fils  par  héritage.  Au  défaut  d’enfans  mâles  , elle  pafte  au  plus  proche  hé- 
ritier du  même  fang  ; quoique  les  richeffies  en  or  Sc  en  Efclaves  falfent  quel- 
quefois préférer  un  Etranger  au  légitime  fuccefieur. 

L’inauguration  des  Rois  n’eft  point  accompagnée  de  cérémonies  pompeu-  j„sïll,*“(lsuratî*H 
fes.  Les  Nègres  ne  connoilfent  ni  couronnement,  ni  l’ufage  de  faire  prêtrer 
des  fermens  à ceux  qui  doivent  les  gouverner.  Le  nouveau  Roi  eft  prélenté 
au  Peuple,  8c  quelquefois  porté  dans  les  principaux  lieux  de  fon  Domaine; 
mais  un  jour  de  joie  fait  ordinairement  toute  la  durée  de  la  fête.  Cependant 
fi  quelque  concurrent  s’attribuoit  les  mêmes  droits , chaque  parti  fe  fie  à fon 


(O  Ou  a déjà  rendu  compte  de  cette  (7)  Barbot , p.  505. 
Million.  (s)  Atkins,  p.  105. 
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chef  par  un  ferment  de  fidelité.  Mais  hors  de  ces  occafions  qui  font  fort  rares , 
tout  fe  p a fie  fort  paifiblement  -,  6e  les  plus  grandes  cérémonies  font  des  offran- 
des de  Religion , qui  fe  font  avec  les  folemnités  ordinaires. 

Les  Chefs  ou  les  Cabafehirs  , qui  compofent  la  féconde  clafie  , font  ordi- 
nairement en  certain  nombre  , fuivant  qu’il  eft  limité  par  l’ufage.  Si  la  mort 
le  diminue  , tout  l’Ordre  s’aflemble  , pour  choifir  des  fuccefleurs  entre  les  per- 
lonnes  âgées  de  la  Nation  , car  les  jeunes  gens  font  rarement  admis  dans 
cette  honorable  Aflcmblée.  Les  Candidats  font  préfent  aux  Electeurs , d’une 
vache  6c  de  quelques  flacons  de  vin  de  palmier  ou  d’eau-de-vie  ; apres  quoi 
ils  entrent  en  pofléfllon  de  tous  les  droits  de  leur  rang.  Dans  la  Ville  d’Axim, 
l’ufage  exclut  les  Etrangers  de  cette  dignité.  Il  faut  non-feulement  que  le  Can- 
didat foir  du  Pays  , mais  qu’il  ait  dans  la  Ville  une  maifon  habitée  par  une  de 
fes  femmes , 6c  qu’il  y réfide  quelquefois  lui-même.  Comme  les  Hollandois s’at- 
tribuent le  droit  de  préfider  à ces  élections , les  nouveaux  Cabafehirs  doivent  fe 
préfenter  au  Foit , pour  obtenir  l’agrément  du  principal  Faéteur.  S’il  confent 
au  choix  qu’on  a fait  d’eux  , il  leur  fait  prêter  , fur  la  Bible  , un  ferment  par 
lequel  ils  s’engagent  à fervir  les  Hollandois  de  tout  leur  pouvoir  , contre 
toutes  fortes  d’ennemis  Européens  ou  Nègres,  6c  à fe  conduire  en  toutes  fortes 
d’occafions  comme  de  fideles  lujets.  Ils  font  enfuite  le  même  ferment  pour  leur 
propre  fociété , en  fouhaitant  , par  une  imprécation  folemnelle  , que  Dieu 
leur  ote  la  vie  fur  le  champ  , s’ils  jurent  contre  le  témoignage  de  leur  con- 
fidence , 6c  s’ils  violent  jamais  leur  promefle.  Le  Facleur,  pour  confirmée 
cet  engagement  , leur  met  la  Bible  fur  la  tête  6c  fur  la  poitrine.  Enfuite  ayant 
enregiftré  leurs  noms  , il  les  reconnoît  pour  Membres  de  leur  aflemblée  6c: 
leur  accorde  tous  les  droits  6c  les  privilèges  que  les  Hollandois  ont  attachés 
à cette  qualité.  Lorlqu’ils  ont  joint  les  préfens  ordinaires  à cette  cérémonie» 
ils  jouifient  pendant  toute  leur  vie  du  titre  6c  du  rang  de  Cabafehirs  (9), 

La  troifiéme  efpece  de  Nègres,  eft  compofée  des  riches,  foit  qu’ils  aient 
reçu  leur  fortune  par  héritage,  ou  qu’ils  la  doivent  à leur  propre  induftrie. 
Ceux  qui  fe  trouvent  élevés  à cet  ordre , achètent  fept  petites  dents  d’Eléphans , 
dont  ils  font  une  forte  de  trompettes  ou  de  cornets.  Ils  obligent  leurs  enfans 
6c  leurs  domeftiques  à jouer,  fur  ces  inftrumens , les  airs  communs  du  Pays. 
Lorlqu’ils  les  croient  alfez  formés  à cet  exercice  , ils  donnent  avis  à leurs  Pa- 
rens  6c  à leurs  amis,  qu’ils  font  prêts  à célébrer  une  Fête  publique.  Cet  avis 
rient  lieu  d’invitation.  Le  pere  de  famille,  fes  femmes,  lès  enfans,  6c  tous 
fes  Efclaves , font  vêtus  avec  toute  la  magnificence  qui  convient  à leur  for- 
tune. Ils  empruntent  de  leurs  amis  de  l’or  6c  du  corail , pour  donner  encore 
plus  de  luftre  à leur  parure.  Ils  diftribuent  des  préfens,  ils  font  durer  les  ré- 
jouiflances  6c  les  feftins  pendant  plufieuus  jours.  Cette  cérémonie  extrava- 
gante les  engage  dans  une  dépenfe  excefiive.  Mais  pour  fruit  de  leurs  libéra- 
lités , ils  acquièrent  le  droit  de  foufler  à leur  gré  dans  leurs  cornets  •,  ce  qui 
n’eft  permis  qu’à  ceux  qui  font  initiés , par  une  fêre  de  cette  nature , dans  tous 
les  droits  de  la  grandeur.  Leur  privilège  eftfiexclufif,  que  les  Nègres  fub- 
alternes , qui  voudroient  fe  réjouir  avec  des  cornets  de  la  même  efpece  ? font 
obligés  de  les  emprunter  d’eux  6c  d’obtenir  leur  permiflîon. 

( 9 ) Bofman  , p.  1 j 1,  & fuir. 

Un 
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Un  Nègre  , qui  s’eft  clevé  à cet  honneur , acheté  , ou  fe  procure  par  d’au- 
tres voyes , de  nouvelles  armes  ôc  plufieurs  boucliers,  dont  il  fait  une  pom- 
peufe  parade  aux  yeux  du  Public.  Il  eft  obligé  de  faire  une  veille  d’armes  , 
c’eft-à-dire  , de  palier  une  nuit  à l’air  , armé  de  toutes  pièces  , pour  faire 
connoitre  qu’il  ne  redoute  aucun  danger,  6c  qu’il  eft  dilpofé  à toutes  fortes 
de  fatigues.  Il  emploie  le  relie  de  cette  fécondé  Fête  , qui  dure  ordinaire- 
ment huit  jours,  à donner  des  preuves  de  fon  adrelTe  ou  de  fa  force  dans  tous 
les  exercices  militaires.  Ses  femmes' & toute  fa  famille  ne  font  pas  moins 
parées  qu’à  la  première  Fête.  Toutes  fes  riche  Iles  font  expofées  à la  vue  du 
Public , 6c  changent  plufteurs  fois  de  place  , pour  donner  au  Peuple  la  fa- 
cilité de  les  admirer.  Mais  cette  cérémonie  lui  coûte  beaucoup  moins  que 
l’autre  , parce  qu’au  lieu  de  faire  des  préfens  , c’eft  lui  qui  en  reçoit  de  tous 
fes  amis , 6c  que  chacun  fe  pique  dans  ces  occafions  de  les  faire  riches  6c 
précieux.  Après  cette  nouvelle  épreuve  , il  acquiert  le  droit  de  porter  deux 
boucliers  à la  guerre  ; privilège  glorieux  , qui  n’appartient  qu’aux  Nègres  du 
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Telle  eft  la  nobleffe  que  pîufeurs  Ecrivains  ont  vantée  fur  cette  Côte.  Elle 
ne  vient  ni  de  la  naiffance  ni  de  la  création  des  Rois , mais  uniquement  du 
bonheur  que  le  dernier  Nègre  peut  avoir  de  s’enrichir  , 6c  de  l’orgueil  qui  lui 
fait  fouhaiter  des  diftinélions  dans  fa  Patrie.  En  un  mot , tous  les  polies  d’hon- 
neur font  également  ouverts  à ceux  qui  ont  allez  de  bien  pour  en  loutenir 
la  dépenfe.  Dans  les  autres  Régions  de  l’Afrique  , la  qualité  de  Noble  engage 
ceux  qui  en  font  revêtus  au  fervice  du  Roi  6c  de  leur  Pays.  Mais  ici , les  No- 
bles s’cmbarraftent  peu  des  afîaires  publiques , 6c  n’ont  pas  d’autre  occupation 
que  le  Commerce.  Cependant  ils  n’en  font  pas  moins  jaloux  du  titre  de  No- 
bles 6c  de  Gentilshommes.  Bofman  ne  lnille  pas  d’aflurer  qu’il  eut  pendant 
plufieurs  années  à fon  fervice  un  de  ces  Nobfes  de  la  Côte  d’Or,  en  qualité 
de  fimple  Laquais  (10). 

Barbot  penfe  fort  différemment  de  Bofman  ; 6c  jugeant  mieux  de  cette 
Nobleffe,  il  prétend  que  les  cornets  d’yvoire  n’en  font  que  le  caraétere  dif- 
tinélifoula  marque.  Ils  font,  dit-il , gravés  fort  curieufement  6c  revêtus  de 
plufieurs  ornemens  rares  6c  précieux.  Il  en  compte  aufti  fept.  Mais  d’autres 
Voyageurs  connoiffent  parmi  les  Nègres  deux,  trois  , ou  même  quatre  dé- 
grés  de  Nobleffe.  Elle  s’obtient , fuivant  Villault,  par  les  fervices  qu’on  rend 
à l’Etat , ou  par  une  fournie  d’argent  qui  fert  à l’acheter.  Les  Nègres  qui  peu- 
vent fe  procurer  ce  Titre,  y emploient  tout  leur  bien  , au  rifque  de  demeurer 
pauvres  (1  1). 

Des  Marchais  diftingue  entr’eux  quatre  dégrés  de  Nobleffe.  La  première  , 
de  ceux  qui  font  Nobles  par  le  fang.  La  fécondé,  de  ceux  qui  font  annobiis 
par  leurs  emplois.  La  troifiéme  , comme  à Venife,  de  ceux  qui  achettent  avec 
une  fomme  d’argent,  la  nobleffe  , ou  des  Offices  qui  la  donnent.  Enfin  , le 
degré  de  ceux  qui  Payant  méritée  par  de  grandes  aétions  militaires , ou  par 
d’autres  fervices  rendus  à l’Etat , font  déclarés  Nobles  de  la  bouche  du  Roi, 
dans  une  Affembléede  tous  les  Grands. 

Dans  ce  dernier  cas , dit  le  même  Auteur  , le  nouveau  Noble  eft  conduit 


(10)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof- 
man, p.  135.  & flliv. 

T'orne  /U. 


(11)  Villault , p.  zjo. 
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devant  le  Roi  par  quelque  Grand  d’une  ancienne  Noblefle  , par  Tes  amis  Sc 
p ir  quelques  Officiers  de  la  Maifon  Royale.  Il  (e  profterne  aux  pieds  du  Mo- 
mrque  , en  le  couvrant  la  tête  de  poulliere  -,  6c  dans  cette  pofture , il  lui  fait 
Tes  remercimens.  Le  Roi  lui  explique  en  peu  de  mots  la  grandeur  du  rang  où 
il  eft  élevé,  l’exhorte  à ne  jamais  rien  faire  qui  le  rende  indigne  de  fa  con- 
dition , lui  fait  préfent  d’un  tambour  , 6c  de  quelques  trompettes  d’ivoire  , & 
lui  donne  le  droit  d’exercer  le  Commerce  avec  les  Blancs , privilège  propre 
à la  Noblelfe , avec  celui  d’acheter  6c  de  vendre  des  Efclaves  , 6cc_ 

Après  cette  création  , le  nouveau  Noble  eft  porté  par  toute  la  Ville  fur  les; 
épaules  de  les  Efclaves,  au  bruit  des  tambours  6c  des  autres  inftrumens  de  la. 
Nation.  Ses  femmes  marchent  devant  lui , avec  des  chants  6c  des  danles  , ac- 
compagnées de  leurs  Parens,  de  leurs  amis  6c  de  leurs  voilms.  Cette  pompe 
ne  celle  point  jufqu’à  fa  maifon  , où  il  eft  attendu  par  le  refte  de  fa  famille, 
dans  un  fallon  de  feuillage,  bâti  exprès  pour  cette  Fête.  Il  y donne  un  grand 
feftin  à la  Noblefte  6c  aux  Ofticiers  du  Roi  qui  ont  compolé  fon  cortege.  Les 
divertilfemens  durent  pendant  trois  ou  quatre  jours  , dont  le  dernier  eft 
célébré  par  le  Peuple  comme  une  Fête  de  Religion.  Le  nouveau  Grand  fait 
rôtir  un  bœuf  6c  diftribuer  une  profufion  de  vin  de  palmier.  Ces  Fêtes  ont 
quelquefois  coûté  plus  de  ( i z)  deux  cens  mars  d’or  ; 6c  l’on  a vu  des  No- 
bles appauvris  tout  cl’un  coup  par  les  frais  exceflifs  de  leur  inftallation. 

Pendant  la  guerre  , le  commandement  des  armes  appartient  à la  NoblefTè,. 
Les  Nègres  ne  vivent  pas  long-tems  en  paix.  Leur  avarice  6c  leur  fierté  font 
naître  à tous  momens  des  occafions  de  querelle  ; 6c  chaque  Nation  fouhaite 
d’en  venir  aux  armes  , pour  fe  procurer  des  Efclaves  qui  font  vendus  aux 
Européens. 

Artus  explique  la  création  des  Nobles  , qui  achètent  cette  qualité  pour 
une  fomme  d’argent.  Il  obferve  que  fans  avoir  beaucoup  d’avantage  à tirer 
de  la  Noblelfe  , les  Nègres  de  Guinée  y alpirent  avec  beaucoup  d’ambition,. 
6c  s’efforcent  d’amalfer  aftez  d’argent , pour  acheter  un  honneur  dont  le  prix' 
eft  fixé.  Mais  ils  font  obligés  de  faire  trois  préfens  pour  l’obtenir.  Un  chien  , 
qu’ils  appellent  Cabra-de-Matto  , ou  une  brebis  fauvage  ; une  brebis  privée 
ou  une  chèvre  •,  un  bœuf  ou  une  vache  ; fans  compter  d’autres  dépenfes.  Ces 
préfens  font  partagés  entre  les  Nobles  6c  les  Grands. 

La  première  démarche  du  Candidat , eft  de  donner  fon  nom  au  Lieutenant 
du  Roi , 6c  de  faire  attacher  dans  la  Place  publique  un  bœuf  à quelque  pilier. 
On  annonce  enfuite,  par  une  proclamation  folemnelle  , que  tel  Habitant 
demande  d’être  annobli,  6c  que  la  cérémonie  doit  fe  faire  un  certain  jour. 
Toute  la  Nobleffe  fe  prépare  à l’inftallation  , 6c  le  Candidat  fait  de  fon  côté 
fes  préparatifs,  pour  la  Fête.  Il  amafte  particulièrement  de  la  volaille  , 6c  du 
vin  de  palmier,  parce  qu’il  doit  envoyer  à chaque  Noble  une  poule  6c  un 
pot  de  vin. 

Le  jour  arrivé.  Tous  les  Habitans  de  la  Ville  s’aftemblent  au  Marché.  Il  y a 
des  Places  alignées  par  les  Chefs  ou  les  Magiftrats,  qui  prennent  féance  au 
bruit  des  tambours,  des  cornets  6c  des  autres  inftrumens  du  Pays.  Le  Gou- 
verneur ou  le  Lieutenant  de  Roi , fe  préfente  au  milieu  de  l’Aftemblée , cou- 

(i  i)  Six  mille  quatre  cens  livres  fterling. 
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vert  de  Tes  armes , efcorté  de  fes  Gardes , qui  portent  la  Targete  8c  la  Zagaie , 
8c  qui  ont  le  vifage  & tout  le  corps  barbouillé  de  rouge  8c  de  jaune.  On  in- 
troduit enfin  le  nouveau  Noble.  Il  eft  accompagné  de  plufieurs  perfonnes  du 
même  rang,  8c  vêtu  de  riches  habits,  dont  ils  ont  contribué  à le  parer.  Un 
jeune  Nègre  porte  fa  fellette  derrière  lui.  Tous  fesparens  & fes  amis  s’avan- 
cent , pour  le  faluer  , le  féliciter  , 8c  jetter  fous  fes  pas  chacun  leur  poignée 
de  paille,  de  l’efpece  qui  fert  à couvrir  leurs  maifons.  Après  les  complimens 
des  hommes , les  femmes  vont  rendre  les  mêmes  honneurs  à la  principale  Epou- 
fe  du  nouveau  Noble.  Elles  aident  à parer  les  cheveux  de  Fétiches  d’or,  8c 
fies  bras  de  chaînes  8c  de  bracelets.  On  lui  met , dans  une  main , un  petit  bou- 
clier , de  la  forme  d’un  couvercle  de  pot,  8c  dans  l’autre  une  queue  de  che- 
val , pour  chalfer  les  mouches. 

Ces  préludes  font  luivis  de  la  proceflion  , dans  l’ordre  fuivanr.  Le  bœuf 
marche  le  premier  , conduit  par  un  homme.  Il  eft  fuivi  de  tout  le  Peuple  de 
l’un  8c  de  l’autre  fexe  , qui  exprime  fa  joie  dans  cette  marche , par  des  chants , 
des  danfeS,  &c  toutes  fortes  de  contorfions  ridicules.  Le  nouveau  Noble  8c  fa 
femme  lont  portés  par  les  jeunes  gens,  fur  deux  chaifes  ou  deux  Celles  , au 
milieu  des  Nobles.  On  parcourt  routes  les  rues  jufqu’au  foir.  La  procellîon  re- 
tourne enluite  au  Marché,  on  attache  le  bœuf  à fon  pilier  , les  tambours  fe 
font  entendre  avec  un  redoublement  de  bruit,  8c  toute  l’Aflemblée  fe  met  à 
danfer.  L’attention  de  tout  le  monde  fe  tourne  vers  le  nouveau  Noble  & vers 
fa  femme.  On  n’eft  occupé  que  du  foin  de  les  réjouir  8c  de  leur  plaire.  Il  n’y 
a perfonne  qui  n’abandonne  fon  travail , 8c  qui  ne  fe  livre  à des  tranfports  de 
joie  j comme  fi  chacun  fe  croyoit  interefTé  à la  fplendeur  8c  au  fucéès  de  la 
Fête.  0.n  porte  enfin  le  Noble  à fa  maifon  , 8c  le  refte  de  la  nuit  fe  paffie 
tranquillement. 

Mais  le  lendemain  , de  fort  bonne  heure  , tous  les  Habitans  fe  raffemblent 
à (a  porte  , 8c  le  reconduifent  au  Marché  , avec  les  mêmes  cérémonies  que  le 
jour  précédent.  Ces  réjouiffiances  durent  trois  jours  , pendant  lefquels  on  voie 
voltiger  au  fommet  de  fa  maifon  , une  piece  de  cotton  blanc  , qui  eft  comme 
l’enfeigne  de  la  joie  publique.  Le  troifiéme  jour  , on  égorge  le  bœuf  ; 8c  fur 
le  champ  , il  eft  diftribué  à la  populace.  On  ne  permet  point  au  nouveau 
Noble,  ni  à la  remme , de  goûter  de  cette  chair  , parce  qu’on  eft  perfuadé 
qu’ils  en  mourroient  tous  deux  avant  la  fin  de  l’année. 

A la  fin  des  trois  jours  de  Fête , on  porte  la  tête  du  bœuf  à la  maifon  du 
Noble.  Elle  y eft  peinte  de  diverfes  couleurs  , farcie  de  paille  Fétiche  , 8c 
fufpendue  comme  un  monument  de  fa  nouvelle  dignité  & des  privilèges  dont 
il  commence  à jouir.  Les  principaux , font  celui  d’acheter  des  Efclaves , 8c  celui 
d’exercer  le  Commerce  avec  les  Blancs.  Rien  n’approche  de  la  fierté  d’un 
Nègre , lorfqu’il  eft  parvenu  à cet  honneur.  Il  s’en  vante  fans  cefte  aux  Etran- 
gers } quoiqu’il  arrive  affiez  fouvent  qu  après  s’être  ruiné  par  les  frais  de  la 
Fête , il  fe  trouve  plus  pauvre  qu’il  n’étoit  en  commençant  l’ouvrage  de  fa  for- 
tune, 8c  qu’il  eft  forcé  , pour  vivre  , de  reprendre  le  métier  de  la  Pêche  , ou 
quelqu’autre  occupation  , avec  l’ornement  d’un  vain  titre.  Les  dépenfes  ordi- 
naires , dans  ces  occafions , montent  à huit  Bandas , qui  font  une  livre  d’or. 
Mais  fi  l’on  déduit  de  cette  fomme  les  préfens  que  le  Noble  reçoit  de  fes 
amis , avec  un  peu  de  conduite  8c  de  modération  il  en  eft  quitte  pour  fix 
onces.  Z ij 
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La  Nobleffe  de  la  Côte  d’Or  eft  unie  par  une  efpece  de  Confrairie  , qui  ob- 
ferve  une  Fête  anniverfaire  , à laquelle  chaque  Noble  invite  Tes  amis.  Ou 
renouvelle  alors  les  peintures  des  têtes  de  bœufs  -,  on  les  pare  de  nouveaux 
Fétiches  8c  d’autres  ornemens , pour  rappeller  le  fouvenir  des  Promotions. 
Outre  cet  anniverfaire,  les  Nobles  ont  une  autre  Fête  commune,  qui  tom- 
be au  6 de  Juin.  Ce  jour-là,  ils  fe  peignent  le  corps  de  rouge  & de  blanc  , 
ils  portent  autour  du  col  des  colliers  de  branches  vertes,  comme  une  marque 
de  leur  qualité.  Ils  chargent  de  Fétiches  les  têtes  de  bœufs  8c  de  boucs  qu’ils 
ont  dans  leurs  maifons-,  8c  le  foir  ils  s’aftemblent  à la  maifon  du  Gouverneur , 
qui  leur  donne  un  grand  feftin  (13). 

A l’égard  des  deux  dernieres  dalles  des  Nègres , qui  font  le  Peuple  8c  les 
Efclaves  , on  n’a  point  de  remarques  à faire  ici,  fur  leur  caraétere  8c  leurs 
occupations  , qui  n’aient  déjà  trouvé  place  dans  les  différentes  fections  de 
cet  article.  Cependant  on  doit  obferver , comme  une  perfeétion  du  gouver- 
nement de  Guinée  à laquelle  on  n’eft  point  encore  parvenu  en  Europe  , 
que  malgré  la  pauvreté  qui  régné  parmi  les  Nègres , on  n’y  voit  point  de 
Mendians  (14).  Les  vieillards  & les  Eftropiés  font  emploiés , fous  la  direc- 
tion des  Gouverneurs  , à quelque  travail  qui  ne  furpalfe  point  leurs  forces. 
Les  uns  fervent  aux  foufflets  des  Forgerons  , d’autres  à prelfer  l’huile  de  pal- 
mier, à broier  les  couleurs  dont  on  peint  les  nattes  , à vendre  les  provifions 
au  Marché.  Les  jeunes  gens  oilils  lont  entoilés  pour  la  profeflion  des  armes. 

Mais  Bofman  paroît  avoir  ignoré  cette  méthode  des  Nègres  •,  car  après 
avoir  remarqué  qu’ils  n’ont  pas  de  Mendians , il  en  apporte  une  railon  tout  à- 
fait  différente.  Un  Nègre  , dit-il,  qui  ne  trouve  plus  le  moien  de  fubhfter 
s’engage  au  fervice  d’autrui  pour  une  certaine  famine  d’argent , & quelque- 
fois même  au  fervice  de  fes  meilleurs  amis.  Le  maître  auquel  il  s’attache  par 
cet  engagement , ne  l’emploie  point  à des  travaux  trop  ferviles.  La  principale 
occupation  qu’il  lui  donne  , elt  le  foin  de  fes  terres , c’eft-à-dire  , celui  de  fe- 
mer , dans  la  failon  , avec  la  liberté  de  ne  pas  travailler  au-delà  de  fes  for- 
ces. A cette  condition  , il  fe  charge  de  fort  entretien  8c  de  fa  défenfe  , avec 
moins  d’égard  à l'intérêt  qu’au  devoir  de  l’humanité  (1 5). 

Mais  après  avoir  parlé  des  Rois  de  la  Côte  d’Or,  il  relie  à s’étendre  un 
peu  fur  le  Gouvernement.  On  a déjà  fait  remarquer  qu’au  long  de  la  Côte  , les 
Etats  font  ou  Monarchiques  ou  Républiquains.  Entre  les  derniers , on  compte 
ceux  d’Axim  , d’Anta  , de  Fan  tin  , d’Akron  8c  piufieurs  autres.  Axim  & 
Anta  parodient  les  plus  réguliers.  Bofman  s’eft  borné  à leur  defcription  , quoi- 
qu’il reconnoiffe  que  leur  méthode  de  Juftice  8c  d’Adminiftration  ell  li  confufe, 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  la  comprendre  , 8c  moins  encore  de  l’exprimer. 

Le  gouvernement  d’Axim  confifte  en  deux  corps  5 celui  des  Cabafchirs , ou 
des  Chefs  ; 8c  celui  des  jeunes  gens,  qui  portent  le  nom  de Manferos.  Toutes 
les  affaires  civiles  reffortifTent  à l’Alîemblée  des  Cabafchirs  : mais  la  connoif- 
fance  des  intérêts  publics  , tel  que  celui  de  la  guerre  ou  de  la  paix  , 8c  la  levée 
des  tributs  ou  des  impôts,  appartiennent  aux  deux  corps;  dedans  ces  occa- 
fions , les  Manferos  emportent  fouvent  la  balance , fur- tout  fi  les  Cabafchirs  ne 

(15)  Artus,  dans  la  Colleétion  de  Bry  , (15)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bol- 

Part.  VI.  p.  86.  & fuiv.  man  , p.  1 6 1 . 5c  fuiv. 

(14)  Le  mênie,p.  31.  5c  Barbot , p.  15 6. 
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font  pas  aftez  riches  en  or  8c  en  Efclaves  pour  former  un  contrepoids  de  force 
é^ale.  Une  autorité  fi  foible  dans  les  Chefs  de  l’Etat  devient  fouvent  la  caufe 
d’une  infinité  de  défordres.  Elle  produit  une  adminiftration  languiftante  , qui 
jointe  à quantité  d’ufages  abfurdes , donne  nailfance  à quantité  de  guerres 
étrangères  ou  domeftiques  (16). 

Ccmmendo  , Fétu  , Sabu  , Acra  8c  plufieurs  autres  Pays  font  des  Etats  mo- 
narchiques, dont  les  Rois  font  électifs  ou  héréditaires.  Avant  l’arrivée  des 
Portugais  fur  cette  Côte  , on  n’y  connoiftoit  pas  de  titre  plus  relevé  que  celui 
d'Ohi/z  ou  d ’Ahin , qui  répond  dans  les  langues  de  l’Europe  à celui  de  Ca- 
pitaine. Mais  les  Nègres  entendoient  toujours  par  ce  nom  le  Commandant 
d’un  Pays , d’une  Nation  ou  d’une  Ifle,.  Dans  la  fuite  , ces  Barbares  , ou  peut- 
être  les  Européens  mêmes  , ont  mis  de  la  diftinétion  entre  la  qualité  de  Roi , 

6c  celle  de  Capitaine  (17). 

Artus  allure  exprefiement , qu’il  n’y  a point  d’Etats  héréditaires  fur  la  Côte  Sentiment  ojAr 
d'Or , c’eft-à-dire , de  Pays  où  les  enfans  fuccedent  lur  le  Trône  à leur  pere , 

8c  les  parens  les  plus  proches  au  défaut  des  enfans  ; mais  qu’après  la  mort 
d’un  Roi,  les  Nobles  en  élifent  un  autre,  qui  (18)  prend  pofieflîon  du  Pa- 
lais , 8c  de  toutes  les  richefies  de  fon  Prédéceffeur.  Le  même  Voyageur  ajou- 
te , que  fi  les  premiers  exclus  font  les  enfans  & les  parens  du  mort,  on  re- 
jette aufii  du  nombre  des  Candidats,  ceux  qui  l'ont  offenfé  eu  qui  font  en- 
trés pendant  fa  vie  dans  des  intérêts  oppofés  au  fieu.  Le  nouveau  Roi , dit-i! , 
eft  immédiatement  conduit  au  Palais , 8c  mis  en  po fie lli on  du  tréfor  8c  des 
elfets  royaux  , comme  s’ils  defeendoient  à lui  par  voie  d’héritage.  Il  ne 
refie  aux  enfans  du  Mort  que  le  bien  dont  leur  pere  jouiffcit  avant  fon  élec- 
tion , qui  leur  eft  fideliement  reltitué  ,ou  divifé  entr’eux  fuivant  l’ufage  éta  - 
bli dans  la  Nation  (19). 

Barbot , qui  repréfente  quelques  Monarchies  comme  héréditaires  , obferve 
que  dans  les  Royaumes  électifs,  le  frere,  ou  le  plus  proche  parent  mâle  eft 
choifi  pour  fucceder  au  Trône  •,  excepté,  dit-il , à Sabu  , où  l’on  appelle  tou- 
jours à la  fucceflion  , quelque  Prince  étranger  du  fang  royal.  Dans  le  royaume 
de  Fétu  , on  viole  quelquefois  cette  conftitution  , pour  élire  un  fujet  qui  ne 
touche  point  au  Roi  par  le  fang  , pourvû  qu’il  foit  allez  puiftant  pour  faire  , 
difent  les  Nègres , tout  ce  qu’il  juge  à propos , 8c  qu’ils  n’ayent  rien  à faire 
eux-mêmes  pour  fon  fervice.  Dans  les  Pays  d’Acra  <5c  de  Fétu  , c’eft  le  Farayra  , 
ou  le  Capitaine  des  Gardes  du  dernier  Roi,  qui  efc  choifi  pour  lui  fucceder. 

Dans  le  Royaume  de  Fétu  , les  inaugurations  font  fort  fimples.  Au  jour  , simplicité de* 
marqué  , le  Roi  nouvellement  élu  fort  de  fa  maifon  , où  il  s’elt  tenu  ren-  rclcmon,ts  de  u 
fermé  depuis  la  mort  de  fon  Prédécefifeur  , 8c  fe  montre  au  Peuple  , avec  un 
cortege  des  principaux  Seigneurs  du  Pays.  Quelquefois  on  le  porte  dans  tou- 
tes les  parties  de  fon  Etat,  au  bruit  des  acclamations  8c  des  chants  du  Peuple. 

On  le  conduit  enfuite  au  Palais  du  Roi , où  il  eft  placé  fur  un  trône  , ëc  pro- 
clamé par  fon  nom.  Les  Prêtres  paroiftent  alors,  pour  faire  de  nouvelles  Ido- 
les , au  pied  defquelles  on  apporte  quantité  d’pfrrandes  ; après  quoi  le  Mo- 
narque entre  en  pofteifion  de  l’autorité  , 8c  du  tréfor  de  fon  Prédéceftèur, 


Opinion  <ie  Bof- 
man  fur  le  mêmfi 
fujer. 


fiicceilîon. 


(16)  Bofman  , p 164.  & fuiv.  Parc.  VI.  p.  56. 

(17)  Le  même , p.  167.  * (i?)  Le  même 
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■ Ses  femmes  & fes  enfans , qu’on  amené  le  même  jour  au  Palais , font  logés 
dans  les  appartenons  deftinés  à leur  ulage.  Depuis  ce  moment  * elles  ne  for- 
cent plus  à pied  , ni  dans  d’autres  voitures  que  des  Hamacs . 

Pendant  ce  premier  jour,  le  Roi  eft  obligé  de  faire  de  grands  préfens  au 
Peuple,  8c  de  commencer  des  réjouilfances  qui  durent  l’efpace  de  8 jours.  C’elt 
dans  le  cours  de  cette  fête  que  les  Princes  voifins  8c  les  Faéteurs  Européens 
félicitent  le  Prince  par  des  députations  8c  des  préfens.  Ils  viennent  enfuite  lui 
renouveller  leurs  complimens  de  bouche  (20). 

Bofman  raconte  que  les  Rois  de  ce  Pays  ne  foutiennent  leur  autorité  que 
par  la  force  , 8c  que  le  refpeét  qu’on  leur  porte  fe  mefure  fur  leurs  richeffes 
:&  fur  le  nombre  de  leurs  Elclaves.  Sans  ces  deux  appuis  de  leur  trône  , ils 
trouvent  fi  peu  de  foumiflion  parmi  leurs  fujets , qu'ils  font  obligés  de  payer 
leurs  moindres  lervices.  D’un  autre  côté  , lorfqu’ils  font  riches  8c  p milans , 
leur  inclination  ne  les  porte  que  trop  fouventà  la  tyrannie.  Ilsnepenfent  qu’à 
groftîr  leurs  richefles  par  toutes  fortes  de  violences  8c  d’exaéhons.  Les  moin- 
dres crimes  font  punis  par  des  amendes  excdîives  ou  par  l’efclavage.  On  trou- 
ve des  Nègres  h durement  traités  par  leur  Roi , qu’ils  en  confervent  du  reifen- 
timent  pendant  toute  leur  vie  (21). 

Artus  penfe  au  contraire  que  la  générofité  eft  le  feul  moyen  qui  réuflîiïe 
aux  Rois  Nègres  , pour  affurer  leur  autorité.  Si  le  nouveau  Roi  , dit-il,  veut 
'gagner  l’affeétion  de  fon  Peuple,  il  doit  commencer  par  de  libérales  diftri- 
butions  de  viandes  & de  vin  de  palmier.  Ils  font  pafîîonnés  pour  un  maître  dont 
ils  ont  une  lois  connu  la  bonté.  Mais  s’il  eft  avare,  ils  le  prennent  en  hor- 
reur , 8c  ne  manquent  point  de  le  détrôner  tôt  ou  tard  , pour  lui  donner  un 
fucceffeur  plus  convenable  à leurs  inclinations.  Tel  fut  le  fort  du  Roi  de 
Sabu,  pendant  le  léjour  que  l’Auteur  fit  fur  cette  Côte.  Ce  Prince,  qui  étoic 
né  dans  le  Pays  de  Pantin,  avoir  étéchoifi  par  les  Nègres  de  Sabu  pour  les 
gouverner.  Son  avarice , qui  le  rendoit  auftî  refferré  à donner  , qu’avide  à 
prendre  ou  à recevoir , révolta  tellement  fes  fujets  , que  l’ayant  dépouillé  tout 
à la  fois  de  fes  richefles  8c  de  fon  autorité  , ils  le  forcèrent  de  retourner  hon- 
teufement  dans  fa  Patrie.  La  libéralité  eft  donc  une  vertu  néceflaire  aux  Rois 
Nègres  •,  8c  la  plupart  l’exercent  avec  fi  peu  de  ménagement  , que  lorfqu’ils 
reçoivent  des  Gouverneurs  le  quartier  de  leurs  revenus  , ils  donnent  une 
fête  , qui  leur  coûte  fouvent  beaucoup  plus  qu’on  ne  leur  apporte.  Tous  les 
Confeillers  & les  Grands  du  Royaume  y font  invités.  Le  Roi  fait  acheter  tout 
le  vin  de  palmier  du  Pays  , 8c  tuer  quantité  de  bœufs  8c  de  chevres  pour  trai- 
ter le  Peuple.  La  joie  régné  alors  dans  toutes  les  Villes.  Après  cette  lolemnité, 
on  plaçe , dans  le  Palais  royal , les  têtes  des  bœufs  qui  ont  fervi  aux  feftins  pu- 
blics. Elles  font  peintes  de  diverfes  couleurs  , ornées  de  Fétiches  , 8c  fuf- 
pendues,  à la  maniéré  de  nos  peintures,  comme  des  monumens  de  la  ma- 
gnificence 8c  de  la  libéralité  du  Roi. 

Les  Princes  ont  une  autre  fête  folemnelle  , qui  eft  l’anniverfaire  de  leur 
couronnement,  8c  qu'ils  appellent  leur  jour  Fétiche.  Ils  y invitent  non-feule- 
ment les  Gouvernemens  8c  les  Grands  de  leur  Royaume,  mais  encore  les  Rois 
voifins  avec  toute  leur  Cour.  La  dépenfe  n’y  eft  point  épargnée.  C’eft  dans 


(20)  Defcripdoa  de  la  Guinée  par  Barbot , p.  1 86. 


(li)  Bofman , p.  18S» 
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ce  jour  que  le  Roi  fait  des  facrifices  publics  à Ton  Fétiche  , qui  eft  ordinai- 
rement le  plus  grand  arbre  du  Pays.  La  muiique  , la  danfe , le  vin  8c  la  bonne 
chere  , deviennent  l’amufement  de  plufieurs  Nations , qui  prennent  la  même 
part  à cette  folemnité.  Chaque  Roi  failant  la  même  fête  à Ion  tour  , on  prend 
loin  que  l’une  ne  tombe  jamais  au  même  jour  que  l’autre  8c  le  tems  qu’on  choi- 
fit  eit  ordinairement  celui  de  l’Eté.  Enfin  les  Rois  célèbrent  chaque  femaine 
un  autre  jour  conlacré  aux  Fétiches  , qui  répond  au  Sabbat  des  Juifs  , ou  à 
notre  Dimanche.  Il  donne  à louper  ce  jour-là  aux  Nobles  de  fa  Cour  & à toute 
fa  maifon.  C’eft  la  feule  fois  qu'il  ralîemble  les  femmes  8c  fes  en  fans , dans  le 
cours  de  la  femaine  (u). 

Bolman  , qui  accule  les  Rois  Nègres  de  pareflè  8c  de  débauche,  n'a  peut- 
être  fondé  Ion  accufation  que  lur  ces  ufages.  Dans  la  faifon  , dit-il , où  le 
vin  de  palmier  arrive  en  abondance  des  Pays  intérieurs,  tous  les  Nègres, 
Roi  , Maîtres  8c  Efclaves  , le  rendent  enfemble  au  Marché  , s’y  placent  à 
terre  , ou  lur  leurs  Celles , & le  livrent  au  plaifir  de  boire.  A mefure  que  la 
liqueur  les  échauffe  , leur  bonne  humeur  augmente.  Ils  prennent  plaifir  à 
boire  des  ralades  , Sc  fouvent  à vuider  d’un  leul  coup  leurs  calebalfes  , qui 
lont  de  différentes  grandeurs.  Mais  en  buvant  , ils  lailfent  toujours  tomber 
au  long  de  leur  barbe  quelque  partie  de  la  liqueur.  Chacun  aime  avoir  au- 
tour de  foi  de  petits  ruilleaux  de  vin  , 8c  cette  profufion  palfe  pour  magni-* 
ficence  ou  galanterie.  Les  Européens  mêmes  prennent  volontiers  part  à ces- 
amufemens.  Pour  quatre  ou  cinq  Schellings , un  Matelot  peut  s’enivrer  8c  ré- 
pandre beaucoup  de  vin.  Le  tumulte  de  ces  Alfemblées  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu’à  celui  de  la  fynagogue  Allemande  d’Amfterdam.  Les  difcours 
y lont  fort  libres.  On  n’eft  point  fcandalifé  d’entendre  fortifies  mêmes  pro- 
pos de  la  bouche  des  femmes.  En  un  mot , dit  l’Auteur  , c’eft  une  parfaite 
école  de  médifance  8c  d’obfcenité.  Chacun  parle  fans  ménagement  de  fon 
voifin  ; avec  beaucoup  plus  de  bonne  foi  qu’en  Europe  , où  l’on  le  tient  à l’écart 
pour  médire  d’autrui.  Ici  la  raillerie  8c  la  latyre  s’exercent  en  préfence  de  ceux 
qu’elles  attaquent , qui  peuvent  emploier  les  mêmes  armes  pour  fe  venger. 

Mais  quoique  les  Rois  vivent  dans  cette  familiarité  avec  leurs  Efclaves, 
il  arrive  louventque  pour  les  moindres  fujets  de  plainte,  ils  s’emportent  juf- 
qu  a les  maltraiter.  On  voit  quelquefois  des  têtes  calfées  , fuivant  l’exprelfion 
de  Bofman.  Les  feuls  qui  foient  à couvert  de  ces  outrages-,  font  ceux  dont 
la  réputation  eh  bien  établie  parmi  le  Peuple  -,  car  il  fe  trouve  des  Efclaves , 
ajoute  le  même  Auteur  , qui  ont  plus  d’autorité  que  leurs  Maîtres.  Après 
avoir  commencé  par  exercer  un  Commerce  dépendant  , ils  font  parvenus  à 
fe  procurer  eux-mêmes  quelques  Efclaves  ; 8c  par  dégrés , leur  induftrie  les 
a rendus  fi  puilfans  , que  leurs  Patrons  n’ofent  plus  fe  plaindre  d’eux  que 
des  yeux.  Ils  réfiftent  quelquefois  à leur  Maître  avec  tant  d’obftination  qu’il 
faut  des  préfens  pour  les  appaifer  (13). 

Les  Rois  n’ont  aucune  majefté  dans  leur  Palais.  On  ne  voit  point  de  Gardes 
à leur  porte,  ni  de  Courtifans  emprelfés  à les  fervir.  S’ils  paroilfent  dans  la 
Ville,  c’eft  fans  autre  fuite  que  deux  ou  trois  Efclaves , dont  l’un  porte  leur 
fabre,  un  autre  leur  chaifeou  leur  fellette.  Ceux  qui  fe  trouvent  à leur  ren- 

(n)  Artus,  ubtfup.  p.  56.  & (uiv. 

CM)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bofman,  p.  190. 
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contre  ne  leur  donnent  aucune  marque  de  refpecl.  Le  plus  vilEfclave  ne  fe- 
roit  point  un  pas  pour  leur  rendre  le  paiïage  plus  facile.  Mais  lorfqu’ils  vi- 
nrent quelqu’autre  Ville  , ou  qu’ils  reçoivent  eux-mêmes  la  vifite  de  quelque 
perfonne  de  diftinétion  , ils  affadie  ne  d’éraller  leur  grandeur.  Une  troupe 
de  gens  armés  compofe  leur  cortège.  On  porte  autour  d’eux  des  targetes  pour 
leur  défenfe,  8c  des  parafols  pour  les  garantir  de  la  chaleur.  Leurs  femmes 
font  parées  de  bijoux  d’or  8c  d'autres  ornemens.  Dans  la  Ville  de  leur  réfi- 
dence  , un  Roi  8c  fes  femmes  font  fi  mal-vétus , qu’on  les  diftingue  à peine  de 
leurs  Efclaves.  Mais  cette  fimplicité  n’eft  pas  furprenante.  La  plupart  font 
pauvres,  8c  leurs  Etats  fi  petits  , que  fouvent  les  terres  de  leur  dépendance 
n’ont  pas  plus  d’étendue  que  le  territoire  de  nos  Villages  (14J. 

Leurs  femmes  font  ordinairement  logées  dans  le  même  Palais , quoiqu’ils 
éloignent  quelquefois  les  plus  vieilles  , après  avoir  établi  des  fonds  pour 
leur  fubfiftance.  Celles  qui  vivent  auprès  d’eux  ont  des  apparremens  féparés, 
8c  des  revenus  affignés  pour  l’entretien  de  (15)  leur  famille.  Incbero  , Roi 
de  Commendo  ou  de  Guaffo  , avoit , du  rems  de  Barbot , huit  femmes  (16)  lo- 
gées fous  fes  yeux  , dans  des  cabanes  différentes.  Ce  Prince  , qui  écoit  fort 
riche  , faifoit  pour  elles  une  dépenfe  confidérable  (17). 

A l’égard  de  leurs  enfans,  Bofman  confefie  qu’il  n’a  jamais  pu  découvrir 
la  moindre  différence  entre  l’éducation  royale  8c  celle  du  commun  des  Nè- 
gres. Un  Prince  ,qui  arrive  à l’âge  du  travail , choifit  quelque  profeflion  hon- 
nête , telle  que  l’agriculture  ou  la  pêche.  Il  en  tire  de  quoi  fournir  à fon  en- 
tretien. Il  n’a  pas  honte  de  porter  le  fruit  de  fon  travail  au  Marché.  Le  relie 
de  fes  occupations  ne  répond  pas  mieux  à fa  nailfance  ; 8c  c’ell  ordinaire- 
ment de  ces  exercices  méchaniques  qu’il  monte  au  trône  royal  de  fes  Peres. 
Souyent  même  on  voit  porter  la  couronne  à des  Nègres  qui  ont  fervi  les 
Européens  dans  les  plus  vils  emplois.  Auffi  le  moindre  Faéteur  des  Comptoirs 
de  l’Europe  fe  croit-il  fort  fupérieur  à ces  Monarques  Afriquains.  Il  ne  fe 
flate  pas  trop  , remarque  l’Auteur  , s’il  confidere  en  lui-même  la  puilfance 
de  fa  Compagnie  , 8c  l’autorité  du  Direéleur  Général  dont  il  eft  revêtu  (2. 8). 

Artus  dit  que  les  Rois  n’ofent  faire  des  provifions  pour  leurs  enfans  , par- 
ce que  le  Peuple  ne  manqueroit  pas  de  s’yoppofer  , fur-tout  les  Nobles  , qui 
nourrilfant  toujours  l’efperance  d’obtenir  la  couronne  , ne  fouffriroient  pas 
qu’on  retranchât  quelque  chofe  de  la  ffucceflion.  D’ailleurs  le  Peuple  craindroit 
que  tous  ces  partages  du  tréfor  royal  ne  diminuaffent  le  nombre  des  fêtes.  Les 
Rois , en  mariant  leurs  enfans , ne  leur  font  pas  d’autres  avantages  que  les 
Particuliers  du  dernier  ordre  , à la  réferve  d’un  Efclave  ou  deux  qu'ils  leur 
donnent  pour  les  fervir.  Comme  c’eft  l’unique  part  que  les  Princes  aient 
à prétendre  , fi  leur  pareffe  8c  leurs  autres  vices  les  empêchent  d’amaffer  du 
bien  dans  leur  jeunelfe  ils  ne  manquent  point,  à mefure  qu’ils  avancent  en 
âge,  de  tomber  dans  le  mépris  & la  pauvreté.  Un  Roi  qui  veut  fe  rendre 
utile  à fes  enfans , cherche  l’occafion  de  les  employer  dans  les  Cours  voifines, 
foit  pour  négocier  la  paix,  ou  pour  y fervir  d’otages  à la  fin  d’une  guerre , 

(14)  Le  même  , p.  187.  tre-vingt. 

(M)  Artus  , ubi  fup.  p.  58.  (17)  Barbot,  p.  290. 

£16)  C’eft  peut-être  une  erreur , pour  qua-  v*8)  Bofman  , ubifup.  p.  15 
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dans  l’efpérance  que  fefaifant  connoître,  ils  pourront  erre  appelles  (29)  à la 
fucceffion  de  quelque  couronne.  A Comniendo,  ils  obtiennent  les  meil- 
leurs polies  de  l’Etat , tels  que  celui  de  Fatayra  , ou  de  Capitaine  des  Gardes , 
qui  leur  facilite  quelquefois  les  moiens  de  monter  fur  le  trône  après  leur 
pere  (50). 

On  s’imagineroit  du  moins  que  les  Princelïes  font  d’une  complexion  trop 
délicate  pour  les  fatigues  de  l’agriculture.  Mais  Bolman  nous  allure  qu’elles 
ne  font  pas  difficulté  de  mettre  la  main  à la  charrue.  Cependant  celles  qui 
ont  trop  de  fierté  pour  faire  le  métier  des  Efclaves,  choifilfent  ordinairement 
une  profelfion  plus  convenable  à leur  noblelfe.  Elles  ne  deviennent  point 
auffi  riches  que  nos  Princelïes  d’Europe-,  mais  ayant  moins  de  befoin  , elles 
acquièrent  aidez  de  bien  pour  vivre  contentes.  D’ailleurs  la  plupart  font  ma- 
riées fort  jeunes,  fans  aucun  égard  pour  leur  naiflance.  On  n’elt  pas  furpris 
que  la  fille  d’un  Roi  devienne  la  femme  d’un  Efclave.  Leur  inclination  eft 
la  ieule  réglé  de  ce  choix.  L’Auteur  ajoute  que  fuivant  les  idées  du  Pays,  il 
feroit  plus  lurprenant  de  voir  choifir  aux  Princes  des  femmes  dans  l’efcla- 
vage  , parce  que  les  enfans  fuivent  la-. condition  de  leur  mere;  c’eft-à-dire  , 
que  dans  le  premier  cas  les  enfans  de  laPrincelfe  feroient  libres  ; 8c  dans  le 
lecond  , ceux  des  Princes  feroient  Efclaves. 

Les  grands  Officiers,  qui  tiennent  leur  dignité  du  Roi  , font  les  Braffbs, 
titre  qui  comprend  le  porte-Etendard  , 8c  le  porte-fabre  ; le  Fï-tls  , c’eft-à- 
dire  , les  Crieurs  publics,  les  Gardiens  des  femmes,  8c  les  inftrumens  mi- 
litaires , tels  que  les  trompettes  8c  les  tambours.  Bofman  ne  donne  pas 
d’autres  Officiers  à la  Maifon  royale.  Chaque  Seigneur  , dit-il  , a les 
mêmes  ; 8c  fouvent  les  Seigneurs  riches  l’emportent  fur  (31)  le  Roi  par  le 
nombre.  Cependant  Barbot  a remarqué  quelques  Offices  de  plus  dans  di- 
vets  Royaumes.  Le  Pays  de  Fétu  , par  exemple  , eft  gouverné  , après 
le  Roi , par  un  Lieutenant  qui  porte  le  titre  de  Di  -,  il  a un  grand  Trélorier-, 
un  Braffo  ; un  Fatayra , c’ell-à-dire  , un  Capitaine  des  Gardes  ; un  Porte» 
épée  3 des  Gardiens  pour  les  femmes  du  Roi  3 des  Fi-tis  , ou  des  Crieurs 
publics \ un  tambour  du  Roi;  des  trompettes  &c  d’autres  inftrumens. 

Le  Di  repréfente  le  Roi  dans  fon  abfence  , avec  la  même  autorité  dans 
les  affaires  civiles  8c  militaires.  Le  grand  Tréforier  reçoit  les  revenus  de  la 
couronne  , 8c  fournit  à toutes  les  dépenfes  de  la  Maifon  royale.  Comme  fes 
fonélions  l’obligent  d’être  fans  ce  fie  auprès  de  la  perfonne  du  Roi , il  eft 
logé  au  Palais.  Les  profits  de  fon  emploi  font  confidérables.  Il  eft  refpeélé 
de  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  ou  des  efperances  à la  Cour.  On  le  voit 
toujours  richement  vêtu , 8c  paré  de  bijoux  d’or  , qui  le  diftinguent  des  autres 
Officiers  (31). 

Le  Brajfo  eft  une  forte  de  Maréchal , qui  doit  commencer  la  charge  dans 
les  batailles  (3  3). 

Le  Fatayra  , ou  le  Capitaire  des  Gardes , eft  chargé  de  la  perfonne  du  Roi. 
Il  l’accompagne  dans  toutes  fes  expéditions-,  8c  l’occafion  qu’il  a fans  cefte 

(19)  Artus , p.  fÿ.  (5 i)  Artus  dit  qu’il  fe  nomme  Vlados , nom 

' ( 3 g)  Barbot,  p.  187.  emprunté  des  Portugais,  & qu’il  eft  le  Chef 

(}i)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  de  la  Maifon  du  Roi.  ubifup,  p.  j8t 
man  , p.  193.  & fuiy,  (35)  Barbot , p.  191. 
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de  paroître  & d’agir , lui  donne  une  confidération  qui  le  fait  Couvent  choifir 

pour  fucceder  à Ion  maître. 

L’Office  de  Porte-épée,  eft  ordinairement  partagé  entre  quatre  perfonnes,. 
qui  portent  non-feulement  l’épée , mais  toute  l’armure  du  Roi , aux  fêtes  pu- 
bliques & dans  les  expéditions  de  guerre.  Ce  pofte  n’eft  pas  méprifable  , puif- 
que  c’eft  parmi  ceux  qui  le  polfedent  que  le  Roi  choifit  Couvent  Ces  Ara- 
bafladeurs. 

Les  Gardiens  des  femmes  du  Roi  font  repréfentés  dans  la  relation  de 
Bofman  , comme  luperieurs  à tous  les  Officiers  de  la  Maifon  roiale.  Leur 
principale  fonétion  eft  d’écarter  les  Etrangers  de  l’appartement  des  femmes. 
Mais  lorfqu’ils  font  jeunes  & de  bonne  mine  , l’Auteur  eft  perfuadé  que  tou- 
tes les  femmes  font  pour  eux.  Il  en  fait  auffi  lesTréforiers  ordinaires  du  Roi. 
C’eft  entre  leurs  mains , dit-il , que  (ont  les  clés  du  tréfor.  Ils  en  ont  la  garde 
3c  la  direétion.  Après  la  mort  du  Roi,  ils  font  les  feuls  qui  puilTent  rendre 
compte  de  fes  richeifes. 

L’emploi  des  Officiers , qu’on  nomme  Fi-tis , eft  de  proclamer  les  Ordon- 
nances du  Roi , 3c  de  publier  à grands  cris  les  vols  3c  les  chofes  perdues. 
Chaque  Ville  a deux  ou  trois  de  ces  Crieurs  publics  , qui  font  auffi  l’office 
d’Huillîers  au  Confeil , pour  arrêter  le  bruit  3c  la  confufton.  Delà  vient  leur 
leur  nom  de  Fi-tis , ou  Fie-ties  , qui  fignifie  dans  leur  langue.  Ecoute^ 
ou  faites  filence.  Ils  portent  un  bonnet  de  la  peau  d’un  finge  noir  , dont  le 
poil  eft  de  la  longueur  du  doigt.  A la  main  , ils  ont  un  faifceau  de  poil , 
de  la  queue  d’un  Eléphant,  qui  leur  fert  à chalfer  les  mouches.  L’office  d’Am- 
baffadeur  leur  appartient  plus  proprement  qu’aux  Porte-épées.  Auffi  font- 
ils  ordinairement  chargés  des  meffages  & des  Négociations  publiques.  Leur 
bonnet  leur  tient  lieu  de  fauf-conduit  dans  tous  les  lieux  de  leur  paffage  (34). 

L’office  de  Tambour  eft  un  Pofte  où  l’honneur  eft  égal  au  profit  , parce 
que  celui  qui  le  poflede  eft  fans  ceffe  près  du  Roi.  Les  Trompettes  font  les 
moindres  Officiers  de  la  Cour  ( 3 5). 

Suivant  le  témoignage  d’Artus , les  revenus  des  Rois  Nègres  confident  en 
grains  de  diverfes  efpeces , en  poiffon,  en  huile  & en  vin  de  palmier,  en 
fruits  «Se  en  légumes,  qui  leur  luffifent  abondamment  pour  la  fubfiftancede 
leur  famille  «Se  de  toute  leur  Maifon.  Ils  ont  des  champs , que  leurs  Sujets 
cultivent , Cernent , moilfonnent , 3c  dont  les  fruits  font  apportés  dans  leurs 
magafins  , fans  qu’il  leur  en  (3 6)  coûte  la  moindre  peine.  D’autres  Voya- 
geurs les  repréfentenr  plus  riches  , par  les  taxes  qu’ils  impofent  à leurs  Peu- 
ples, par  les  amendes  «Se  les  confifcations  , par  les  droits  qu’ils  prennent  fur 
les  marchandifes  qui  traverfent  le  Pays,  3c  par  les  fubfides  qu’ils  tirent  de 
leurs  voifins  ou  des  Européens  , pour  leur  fournir  des  fecours  pendant  la 
guerre.  Ils  font  payer  auffi  leur  médiation  , lorfqu’ils  entreprennent  de  ré- 
tablir la  paix  entre  les  Nations  voifines  ; 3c,  femblables  à nos  gens  d’affai- 
res, ils  reçoivent  des  deux  côtés,  avec  le  foin  de  tenir  toujours  la  brèche  ou- 
verte, pour  tirer  davantage  de  l’un  3c  de  l’autre  Parti.  Sans  cette  multitude 
de  reffources  extraordinaires , il  leur  feroit  impoffible  de  fournir  à la  dé- 
penfe  de  toutes  leurs  fêtes,  8c  difficile  même  de  fubfifter , parce  que  ceux 

(14]  Bofman,  p.  194.  ces  deux  Emplois  peuvent  être  réunis.. 

(3 3)  Barbot,  uhi  fup.  Dans  quelques  Pays  I36)  Bofman  , p.  1^4, 
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qui  font  chargés  de  recevoir  leurs  revenus  en  détournent  toujours  une  partie 
à leur  avantage  (37).  En  un  mot,  les  Rois  Nègres  font  fouvent  obligés  de 
vivre  de  leur  travail  8c  de  celui  de  leurs  Efclaves  3 d’où  l’Auteur  fait  con- 
clure que  leur  condition  eft  fort  malheureufe  lorfqu’ils  ont  peu  d’Efclaves , 8c 
■que  leur  pauvreté  eft  alors  égale  à leur  foibleffe.  Il  en  a connu  de  h miféra- 
bles  , qu’ils  n’avoient  ni  argent  ni  crédit  pour  offrir  un  flacon  de  vin  de  pal- 
mier aux  Etrangers  dont  ils  recevoient  la  vifîte  (38). 

C’eft  cet  excès  de  mifere  qui  les  rend  fi  avides  du  bien  d’autrui , que  , 
fuivant  Bofman , toute  leur  étude  eft  d’arracher  des  préfens  à leurs  moin- 
dres Sujets.  De-là  vient  aufti  que  les  cuifines  royales  ne  font  guéres  mieux 
fournies  que  celles  du  commun  des  Nègres.  La  nourriture  ordinaire  d’un 
Roi  eft  de  la  pâte  de  maïz  ou  de  riz  8c  de  l’huile  de  palmier , avec  un  peu 
de  poiffon  pourri.  Pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  il  n’a  que  de  l’eau 
pour  liqueur.  Il  boit  de  l’eau-de-vie  le  matin  , s’il  peut  s’en  procurer.  Le 
vin  de  palmier  vient  fort  tard  dans  l’après-midi.  Enfin  la  table  des  Rois 
n’eft  pas  différente  de  celle  des  plus  pauvres  Nègres  (39). 

Cependant  il  y a quelque  chofe  de  plus  recherché  dans  le  foin  qu’ils  pren- 
nent de  leur  perfonne.  Lorfqu’un  Roi  fe  leve , fes  femmes  s’affemblent  au- 
tour de  lui , le  lavent  8c  lui  frottent  le  corps  d’huile  de  palmier.  On  (40)  lui 
fert  enfuite  à manger.  Il  s’affied  fur  fa  fellette  ou  fur  fa  natte  , avec  une 
queue  d’éléphant  ou  de  cheval  à la  main  , pour  chaffer  les  mouches.  Il  eft 
ordinairement  vêtu  avec  aftez  de  propreté.  Sa  barbe  eft  entremêlée  de  co- 
rail & d’autres  bijoux.  Il  porte  des  braffelets  d’or  pur,  8c  plufîeurs  rangs  de 
raifades , de  diverfes  couleurs.  Ses  colliers  font  de  la  même  matière.  S’il 
eft  affez  riche  pour  vivre  dans  l’oifiveté , il  pafte  tout  le  jour  à s’entretenir 
avec  fes  courtilans  8c  fes  femmes.  On  ne  le  voit  guéres  fortir  de  cette  fitua- 
tion  , a moins  que  ce  ne  foit  pour  s’afTeoir  à fa  porte  , avec  un  cortege  de  fes 
Nobles.  S’il  a des  gardes,  il  les  tient  jour  8c  nuit  fous  les  armes  autour  de 
fon  Palais  (41)  , il  s’en  fait  accompagner  dans  fes  moindres  marches,  avec 
beaucoup  de  fafte  8c  de  bruit.  Matin  8c  foir  , le  tambour  8c  les  trompettes 
ne  manquent  jamais  de  fe  faire  entendre.  Mais  il  y a peu  de  Rois  qui  foient 
capables  de  cette  magnificence.  Celui  de  Fétu  , qui  n’eft  pas  un  des  plus 
pauvres  , n’affeéfe  l’éclat  que  dans  quelques  occafions  extraordinaires , telles 
que  les  vifites  , qu’il  fait  ou  qu’il  reçoit. 

Barbot , dans  une  vifite  qu’il  rendit  au  Roi  de  Fourri , ou  d 'Afourri , com- 
me 1 appelle  Bofman  , trouva  ce  Prince  affis  devant  la  porte  de  fon  Palais, 
au  milieu  de  fts  principaux  Officiers,  dont  les  uns  étoient  affis,  d’autres  de- 
bout, avec  une  troupe  de  Nègres  armés , qui  paroiffoient  compofer  fa  garde 
ordinaire.  Il  pria  Barbot  de  s’affeoir  vis-à-vis  de  lui.  Ses  femmes  reçurent 
ordre  de  paroitre,pour  faire  montre  de  fa  Grandeur.  Elles  fe  préfenterent  auffi- 
tôt.  Sa  mere , qui  étoit  du  nombre , prit  place  à fa  droite  , & fa  femme 
favorite  a fa  gauche.  Toutes  les  autres  fe  rangèrent  des  deux  côtés,  affifes  à 
terre  3 8c  les  gardes  formèrent  un  demi-cercle  autour  d’elles.  On  apporta  une 

(37)  Bofman,  p.  1 91.  & Barbot , p.  zS  7.  jours  porter  dans  un  hamak  , par  des  Ef- 

08)  Le  même,  p.  i9i.  claves. 

(39)  Le  même,  p.  189.  (41)  Artus  , ubi  fup.  p.  57. 

(40)  Le  Roi  de  Commendo  fe  faifoit  tou» 
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grande  calebalEe  de  vin  de  palmier  , qui  fut  placée  entre  le  Roi  8c  l’Auteur1,! 
Quelques  Efclaves  en  fervirent  5 8c  le  Roi  dit  gracieufement  à l’Auteur  , 
que  s’il  eut  été  prévenu  lur  fon  arrivée  , il  l’auroit  traité  beaucoup  mieux» 
Il  n’avoit  pour  habit  qu’un  fimple  manteau , d’étoffe  du  Pays.  Mais  pluheurs 
de  fes  Officiers  8c  toutes  fes  femmes  étoient  vêtus  affez  proprement.  Le 
Gouverneur  du  Fort  Hollandois  de  Crevecœur,  dans  le  Canton  d’Akra , dit 
à Barbot  que  la  Cour  du  Roi  de  Fourri  n’approchoit  point  de  celles  de  Com- 
mendo  8c  de  Fétu  pour  la  magnificence  des  habits,  ni  pour  le  nombre  des 
Officiers  8c  des  gardes.  Inchero  , Roi  de  Commendo  , ne  paroiffoit  jamais 
avec  moins  de  deux  cens  gardes.  Le  Palais  du  Roi  de  Fétu  eft  le  plus  grand 
de  toute  la  Côte  d’Or.  Il  contient  environ  deux  cens  chambres.  Ce  Monar- 
que , 8c  celui  de  Commendo,  ne  fortent  jamais  qu’en  hamak  , efeortés  de 
leurs  Officiers  8c  de  leurs  gardes , & précédés  d’un  grand  nombre  de  tam- 
bours , de  trompettes,  de  balfins&:  de  toute  lamuhque  du  Pays  (41). 

Il  ne  fera  point  inutile,  pour  jetter  du  jour  fur  l’état  politique  de  la  Gui- 
née , de  joindre  ici  ce  que  Villault  rapporte  du  Roi  de  Fétu  , d’après  quel- 
ques perfonnes  fenfées,  qui  avoient  paflé  fix  ou  fept  ans  à cette  Cour  -,  8c 
particuliérement  d’après,  les  Mémoires  du  Chapeliain  Danois  de  Frédé- 
rickfbourg. 

Le  Roi  de  Fétu  , en  1665 , étoitun  homme  de  fort  belle  figure.  Il  aimoit 
les  Européens  , 8c  leur  avoir  marqué,  dans  pluheurs  occafions  , le  penchant 
qu’il  avoit  pour  eux.  Son  âge  étoit  alors  de  quarante  ou  cinquante  ans.  Il 
étoit  riche  & généreux.  Dans  les  fréquentes  vifues  qu’il  faifoit  au  Gouver- 
neur de  Frédérickfbourg  , il  fignaloit  toujours  fa  générofité  par  quelques 
préfens. 

Sa  Cour  étoit  nombreufe.  Il  paffoit  le  jour  à boire  & à fe  réjouir  avec  fes 
Nobles  , dans  une  grande  falle  , qu’il  avoit  fait  bâtir  au  milieu  de  fon  Pa- 
lais. Le  foir,  au  coucher  du  foleil , il  paroifToit  à fa  porte  , richement  paré 
de  colliers  8c  de  braffelets  d’or , 8c  vêtu  des  plus  magnifiques  étoffes.  Il  y 
étoit  quelque-tems  avec,  fes  femmes  , qui  fe  faifoient  un  amufement  d’ajufler 
ce  qui  manquoit  â fa  parure,  8c  de  fe  difpofer  elles-mêmes  pour  le  bal,  qui 
duroir  ordinairement  toute  la  nuit. 

Ce  Prince  avoit  trouvé  l’art  de  s’attirer  tant  de  refpeéb  8c  d’affeétioa  , que, 
par  une  Loi  publique,  ceux  qui  manquoient  d’empreffement  pour  lui  obéir 
devenoient  incapables  de  polfeder  aucun  Office.  Son  autorité  étoit  abfo-- 
lue-,  mais  il  en  devoir  ia,  meilleure  partie  à l’inclination  de  fes  Sujets.  Il 
avoit  conftamment  une  garde  nombreufe  autour  de  fon  Palais  5 8c  l’on  ne 
toncevroit  pas  qu’elle  put  être  en  petit  nombre,  puifque  cet  édifice  conte- 
noit  plus  de  deux  cens  chambres  , avec  pluheurs  grandes  cours.  Il  ne  fortoit 
point  fans  un  brillant  cortège  , ni  fans  être  porté  (43)  dans  un  hamak  , fur 
les  épaules  de  fes  Efclaves.  Dans  quelque  lieu  qu’il  parût,  il  11e  trouvoit 
que  de  l’ardeur  â lui  plaire. 

Il  donnait  fouvent  des  fêtes  à la  Noblefie  8c  au  Peuple.  S’il  recevoir 
quelque  préfent  des  Européens,  il  le  dilfribuoit  auffi-tôt  entre  ceux  qui  ap- 

(•iz)  Barbot,  ubi  fup.  p.  171,  d’autres  8c  de  plufieurs  formes  dans  celui. de 

(43)  On  a déjà  fait  la defeription  de  cette  Bénin. 

701:1110  dans  l’article  de  Juida.  On  en  verra 
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prochoient  de  fa  perfonne.  Les  liqueurs,  il  les  buvoit  avec  eux  , fans  oublier 
jamais  d’en  réferver  quelque  partie  pour  Tes  femmes  6c  fes  enfans.  Ses  fem- 
mes étoient  logées  dans  des  apparremens  féparés;  de  forte  qu’il  étoit  tou- 
jours libre  de  manger  avec  celles  qui  lui  plaifoient  le  plus.  Mais  il  ufoit  ra- 
rement de  cette  liberté , parce  que  fon  goût  le  portoit  à manger  en  public. 
Il  les  faifoit  appeller  fouvent  dans  la  grande  f aile , pour  y participer  à fes 
plaifirs.  Elles  étoient  fieres  , 6c  ne  fortoient  jamais  de  leurs  appartemens 
que  fur  le  dos  de  leurs  Efclaves.  Cependant  elles  mettoient  toute  leur  gloire 
à laver  le  Roi  de  leurs  propres  mains  & à le  parer.  Comme  elles  avoient 
aufïi  quantité  de  perfonnes  à leur  fervice,  après  avoir  travaillé  à la  parure 
de  leur  Maître  elles  alloient  fe  livrer  aux  mêmes  foins  de  la  part  de  leurs 
Efclaves.  Elles  fe  faifoient  ajufter  les  cheveux  avec  beaucoup  d’agrément  & 
de  propreté.  Elles  portoient  des  habits  fort  riches,  6c  des  bijoux  d’or  en  fi 
grand  nombre  , qu’il  étoit  furprenant  qu’elles  en  foutinffent  le  fardeau  (44). 

Pendant  la  vie  du  Roi  de  Fétu , les  enfans  font  élevés  aux  frais  du  Pu- 
blic. S’ils  fortent  du  Palais,  ils  font  portés  par  des  Efclaves,  au  fon  d’un 
tambour  6c  de  quelques  trompettes  , qui  n’appartiennent  qu’à  eux.  Le  Roi 
leur  pere  , en  les  mariant , leur  donne  le  titre  de  Nobles , 6c  les  exempte  du 
tribut.  Il  feroit  beaucoup  plus  en  leur  faveur , s’il  n’étoit  retenu  par  les 
craintes  dont  on  a déjà  parlé.  Son  revenu  , comme  celui  des  autres  Rois 
Nègres,  confîfte  en  fruits , en  poiffon  , en  huile  & en  vin  de  palmier  , en 
millet,  en  riz»  en  maïz  & en  Seftiaux,  qu’on  apporte  chaque  jour  au  Pa- 
lais -,  mais  comme  fes  Etats  font  affez  grands  & fort  peuplés  , l’abondance 
j-egne  toujours  dans  fa  maifon.  Il  a droit  fur  toutes  les  amendes  qui  font 
impofées  par  fa  Cour  de  Juftice,  dans  les  caufes  civiles  & criminelles.  Son- 
Tréforier  les  reçoit»  à chaque  quartier  , des  Gouverneurs  &des  Receveurs 
particuliers.  C’eft  le  même  Officier  qui  fait  tous  les  payemens  de  la  Maifon 
royale  , pour  les  affaires  d’Etat , pour  la  folde  des  troupes  6c  pour  les  dê- 
penfes  particulières  du  Roi.  Il  acheté  toutes  les  étoffes  qui  fervent  à fes  fem- 
mes 6c  à fes  enfans.  Il  l’accompagne  dans  toutes  fes.  marches.  Il  a fon  loge- 
ment au  Palais.  Enfin  c’efl  l’Officier  du  Royaume  oui  eft  le  plus  refpeété  après 
le  Roi.  * 

Outre  le  Sabat  des  Nègres , que  le  Roi  de  Fétu  , après  fes  dévotions,  paffe 
ordinairement  dans  le  fein  de  fa  famille , l’ufage  a fait  recevoir  plufieurs 
fêtes,  qu’il  célébré  auffi  avec  fes  Nobles,  fes  femmes  6c  fes  enfans,  en  fai- 
fant  acheter  tout  le  vin  de  palmier  6c  toute  la  volaille  que  les  Nègres  de  la 
campagne  apportent  an  Marché.  Mais  fa  principale  folemnité  eft  Fanniver- 
faire  de  fon  Couronnement , qui  porte  le  nom  de  Fête  des  Fétiches.  Il  y in- 
vite non-feulement  toute  faNoblefte  , mais  encore  les  Princes  voifins  , &le3 
Européens  de  fa  Côte  , qui  ne  doivent  pas  manquer  de  s’y  rendre  s’ils  veu- 
lent conferver  fes  bonnes  grâces.  Il  les  traite  pendant  trois  jours  avec  des 
feftins  6c  des  danfes.  Dans  ces  occafîons  , les  Nègres  portent  , au  pied  de 
quelqu’arbre  ou  de  quelque  montagne  , des  liqueurs  6c  des  vivres  pour  les 
Fétiches  du  Roi. 

Après  la  mort  des  Rois  de  Fétu , on  met  une  garde  au  Palais  , 6c  les  por- 

{44)  Mille  esemples  précédais  doivent  faire  trouver  ici  de  la  vraifembknce. 
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tes  font  fermées , jufqu’à  ce  que  le  plus  proche  héritier  foit  appelle  à la  fuc- 
ceflion  du  Trône  & du  tréfor  royal.  Le  nouveau  Roi  donne  un  feftin  public, 
qui  dure  ordinairement  quatre  ou  cinq  jours.  Ilchoifit  enfuite  de  nouveaux 
Fétiches,  & l’anniverfaire  de  ce  grand  avenement  eft  célébré  pendant  toute 
fa  vie.  Quelquefois  il  congédie  les  anciens  Officiers  de  la  Couronne,  pour 
mettre  à leur  place  les  parens  ou  fes  amis.  Mais  li  ceux  qu’il  trouve  em- 
ployés (ont  avancés  en  âge  , il  les  laiffe  jouir  de  leurs  dignités  jufqu’à  leur 
mort  j,  moins  par  inclination  que  pour  le  rendre  agréable  au  Peuple  (45). 

Revenons  aux  Obfervations  générales  qui  font  tirées  de  différentes  four- 
ces.  Les  Juges  , ou  les  Chefs  des  Tribunaux  de  Juftice  , dans  les  Monarchies 
comme  dans  les  Républiques  , font  choifis  entre  les  plus  riches  &c  les  plus 
notables  Perfonnages  de  l’Etat.  Tels  font  les  Braffos  , les  Cabafchirs  & les 
Gouverneurs  des  Villes  &c  des  Villages  , avec  l’affiftance  des  Prêtres , qui  paf- 
fentpour  leurs  Subftituts.  C’eft  à ces  Magiftrats  qu’appartient  la  connoiflance 
de  toutes  les  caufes  civiles  & criminelles  ; mais  leur  décifion  n’eft  pas  fi  ab- 
folue  qu’on  ne  puifle  en  appeller  à la  perfonne  même  du  Roi  ; quoique  ces 
appels  foient  fort  rares.  Les  Rois  , pour  s’épargner  cette  peine,  nomment 
des  Commiffaires , qui  prennent  le  nom  à'Enes  , & qui , revêtus  de  l’auto- 
rité royale , font  le  tour  du  Pays , pour  appaifer  les  différends  par  des  Sen- 
tences définitives  (46). 

Artus  rapporte  la  forme  des  procedures  dans  quelques  Pays  monarchiques. 
Lorfqu’il  s’élève  entre  les  Nègres  quelque  différend  civil  ou  criminel  , qui 
ne  peut  être  terminé  par  les  voies  delà  douceur,  ils  fe  préfentent  au  Gou- 
verneur de  la  Place  &c  fe  foumettent  à fa  décifion.  Si  l’accufateur  paroît  feul , 
le  Gouverneur  fait  avertir  l’accufé  , par  un  Efclave  , & l’oblige  de  fe  défen- 
dre. Chacun  plaide  facaufe  , fans  qu’il  foit  permis  à l’un  ni  à l’autre  d’inter- 
rompre fon  adverfaire.  Après  avoir  entendu  gravement  les  deux  Parties,  le 
Gouverneur  prononce  la  Sentence  ; & dans  les  lieux  dont  parle  Artus,  elle 
eft  fans  appel.  Mais  fi  l’affaire  touche  le  Roi , ôc  que  le  coupable  foit  condam- 
né à quelqu’amende  , il  eft  forcé  de  payer  avant  qu’il  obtienne  la  liberté  de 
fe  retirer. 

Dans  les  cas  difficiles  , où  le  Juge  n’ofe  fe  fier  à fa  propre  décifion  , la 
haine  des  Parties  devient  quelquefois  fi  mortelle  , quelle  fe  termine  par  un 
défi.  On  convient  d’un  jour.  Les  deux  adverfaires  fe  font  accompagner  de 
quelques  amis  , qui  font  fpeélateurs  du  combat.  Il  finit  ordinairement  par  la 
mort  de  l’un  ou  de  l’autre.  Alors  les  parens  du  Mort  fe  réuniffient  pour  tirer 
vengeance  du  meurtrier.  S’il  cherche  un  afile  dans  quelqu’autre  lieu  , ils 
n’épargnent  rien  pour  le  faire  tomber  entre  leurs  mains.  Il  échape  difficile- 
ment i à moins  que  la  fureur  de  fes  ennemis  ne  fe  rallentilfe , ou  qu’il  n’ait  le 
bonheur  de  fe  cacher  à leurs  pourfuites.  Il  n’y  a point  de  Ville  , ni  même  de 
Roi , qui  foit  difpofé  à le  protéger  -,  dans  la  crainte  d’offenfer  le  Prince  dont 
il  a tué  le  Sujet.  S’il  eft  pris,  on  le  livre  à la  veuve  de  fon  ennemi , qui  a 
droit  de  le  garder  pour  fon  fervice , ou  de  le  vendre  pour  l’efclavage.  Un 
meurtrier  riche  s’accommode  pour  une  fomme  d’argent  avec  la  femme  & les 
parens  du  Mort.  Mais  s’il  les  trouve  inflexibles  , il  ne  peut  éviter  l’ef- 
clavage. 

(4J)  Villault , p.  2 j j. 


(46)  Barbot , p.  199.  & fuiv. 
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Ces  duels  néanmoins  arrivent  fort  rarement  ; 8c  ii  l’on  excepte  quelques 
occafions  prenantes  , où  l’on  n’efpere  pas  de  réconciliation  par  d’autres  voies, 
les  amis  n’ont  pas  plutôt  le  moindre  foupçon  d’un  défi  , qu  ils  s’emploient 
départ  8c  d’autre  avec  la  meme  ardeur,  pour  prévenir  les  cataftrophes  fan- 
glantes. 

Ceux  qui  violent  les  Ordonnances  du  Roi  doivent  payer  l’amende  éta- 
blie , ou  s’exiler  volontairement  du  Roiaume.  Un  Nègre  , après  s’etre  apper- 
çu  que  Ton  voifin  s’eft  rendu  coupable  de  ce  crime  , dillimule  quelquefois  le 
fait  pendant  des  années  entières  , jufqu  a l’occafion  de  quelque  injure  qui 
le  fait  penfer  à la  vengeance.  Alors  il  avertit  le  Gouverneur  , qui  fait  battre 
le  tambour  par  un  de  fies  Efclaves , pour  avertir  les  Habitans  de  la  Ville,, 
qu’il  y a quelque  caufie  importante  à juger.  On  s’affemble  lur  la  place  publi- 
que. Les  femmes  y font  affiles  dans  un  lieu  fiéparé  des  hommes.  Le  Gouver- 
neur paroît  avec  une  eficorte  de  gens  armés.  Si  le  coupable  eft  prélent , il  efit 
arrêté  au  milieu  de  la  foule,  8c  conduit  à la  maifon  du  Gouverneur,  ou  les 
moindres  preuves  le  font  charger  de  chaînes.  Lorfique  l’accufation  paroît  être 
prouvée , on  le  met  feulement  fous  la  garde  d’un  autre  Nègre  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  s’éloigner  un  moment , jufiqu’à  la  Sentence.  Le  Gouverneur  après 
avoir  examiné  toutes  les  circonftances , avec  les  Nobles  8c  les  anciens  de  la 
Ville,  envoie  déclarer  au  Prifionnier  le  crime  8c  les  preuves.  Si  fia  réponfie  ne 
le  juftifie  pas,  il  eft  condamné  à l’amende  , qu’il  doit  payer  fur  le  champ, 
Eft-il  infiolvable  ? Il  devient  l’Eficlave  du  Roi  ; 8c  fur  le  champ  , il  eft  ven- 
du , pour  fiatisfaire  à l’amende  par  le  prix  de  fia  liberté. 

On  trouve  dans  Bofiman  la  méthode  de  Juftice  qui  eft  en  ufiage  dans  les 
Républiques.  Elle  eft  peu  différente  de  celle  des  Monarchies.  Dans  le  Pays 
d’Axim , un  Nègre  qui  veut  en  accufer  un  autre,  s’adrefTe  aux  Cabafichirs, 
avec  un  préfient  d’or  & d’eau-de-vie.  Après  avoir  commencé  par  cette  homma- 
ge , il  explique  le  cas  , en  demandant  une  prompte  fiatisfaction.  S’ils  font 
difipofiés  à le  favorifier , le  Confieil  s’affemble  en  peu  de  jours , on  dificute  les 
preuves,  & fans  beaucoup  d’égard  pour  la  juftice  , on  porte  une  Sentence 
qui  fiatisfait  l’Accufateur.  Mais  fi  les  Juges  font  mal  difipofiés  pour  lui,  ou 
que  dans  l’intervalle  , ils  aient  reçu  des  préfiens  plus  confidérables  de  fon 
Adverfiaire,  la  meilleure  caufie  n’obtiendra  rien  de  l’équité  des  Cabafichirs. 
Dans  un  fait  de  la  derniere  évidence  , où  la  prévarication  fieroit  fcanda- 
leufie  , ils  trouveroint  le  moien  de  faire  traîner  l’affaire  en  longueur  , 8c  de 
reculer  perpétuellement  la  conclufion.  Un  malheureux  Plaideur,  après  quan- 
tité de  Pollicitations  inutiles  , eft  obligé  d’attendre  la  mort  de  fies  Juges,  dans 
l’efipérance  de  trouver  plus  de  juftice  dans  leurs  fiucceffeurs.  Il  meurt  lui-même  , 
8c  laiffe  à fies  héritiers  un  Procès  , qui  fie  réveille  quelquefois  au  bout  de 
trente  ans.  L’Auteur  en  vit  plufieurs  exemples , avec  d’autant  plus  d'étonne- 
ment , que  les  Nègres  n’ont  pas  le  fecours  de  l’écriture , pour  rappeller  des 
faits  que  le  tems  doit  avoir  effacés  dans  leur  mémoire. 

Souvent,  lorfqu’un  Plaideur  fe  croit  injurié  par  la  Sentence  ou  les  délais 
défiés  Juges,  il  cherche  l’occafion  d’enlever  , non  feulement  à fion  Adver- 
faire  , mais  au  premier  Habitant  de  la  même  Ville  , autant  d’or  8c  de 
marchandées , que  l’injuftice  lui  en  a fait  perdre.  Alors  celui  qu’il  offenfe 
entreprend  un  Procès  contre  lui , 8c  contre  celui  qui  eft  la  première  caufie 
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. du  tort  qu’il  reçoit.  Nouvelles  four  ce  s de  chicanes,  & d’injuftices  ou  d’of- 
fenfes , qui  produifent  quelquefois  des  meurtres  & des  guerres.  Au  contraire 
fi  la  Sentence  eft  jufte , ou  li  la  caufe  eft  décidée  au  Fort  Hollandois  en  pré- 
fence  du  Faéfeur , on  n’entend  aucune  plainte  , Sc  le  démêlé  finit  fans  ap- 
parence de  reffentiment.  Au  défaut  d’évidence  dans  les  preuves  , on  s’en 
rapporte  au  ferment  de  l’Accuféj  &c  s’il  refufe  de  le  prêter , il  eft  condamné 
à payer  ce  qu’on  lui  demande  (47). 

Il  arriva,  du  tems  de  l’Auteur,  qu’un  Nègre  venu  d’une  Ville  éloignée, 
dans  une  Ville  de  la  Côte  , pour  fe  faire  payer  quelque  lomme  qui  lux  étoit 
due  , fut  apperçu  d’une  femme  mariée  qu’il  avoir  féduite  un  an  auparavant 
par  de  faunes  promeffes.  Cette  femme  porta  aulfi-tôt  fes  plaintes  au  Gou- 
verneur , & demanda  que  le  coupable  fuc  arrêté.  Le  Confeil  s’étant  affem- 
blé  , elle  parut  avec  audace  , elle  accula  l’homme  de  lui  avoir  fait  violence, 
& demanda  qu’il  fut  condamné  du  moins  à payer  ce  qu’il  lui  avoir  promis. 
Le  Nègre  au  contraire  prétendoit  qu’elle  s’étoit  livrée  à lui  volontairement 
tk.  fans  condition.  Quoiqu’ils  fu  fient  Etrangers  tous  deux  dans  la  Ville 
où  ils  étoient , on  leur  fit  une  prompte  juftice.  Après  quelques  difcufiîons, 
le  Fetijjlro , ou  le  Prêtre,  parut  avec  un  vafe  rempli  d’une  certaine  liqueur, 
qu’il  plaça  aux  pieds  du  Gouverneur  & des  Cabafchirs.  La  femme  s’en  étant 
approchée  fans  crainte  avalla  une  partie  de  la  liqueur,  pour  confirmer  la 
vérité  de  fon  accufation.  Si  le  Nègre  eut  bû  le  premier , il  auroit  été  ren- 
voie libre  ; mais  la  difficulté  qu’il  fit  de  boire  parut  une  conviétion  de  fon 
impofture.  Auffi  reconnut-il  fa  faute,  ôc  fe  foumit-il  à payer  trois  Bandas  ou 
fix  onces  d’or. 

Dans  un  autre  tems  , un  Nègre  fut  accufé  , devant  le  Roi , d’avoir  tué  le 
frere  de  fon  Adverfaire , parle  moyen  d’un  Fétiche  qu’il  (48)  avoit  compofé 
dans  cette  vue.  Le  Roi  le  fit  avertir  de  paroître  , & le  prefla  d’avouer  fon 
crime.  Mais  fans  fe  déconcerter  , il  protefla  folemnellement  que  dans  toute 
fa  vie  , il  n’avoit  pas  eu  de  querelle  avec  le  Mort.  La  liqueur  lui  fut  préfentée 
de  la  main  du  FetilTero,  Il  l’avallad’un  air  intrépide  , comme  la  preuve  in- 
faillible de  fon  innocence  (45). 

Cette  liqueur  , qui  fe  nomme  Eruhion  Binon  , eft  compofée  des  mêmes 
(impies  <Se  des  mêmes  ingrédrens  que  les  Idoles  du  Pays.  Quoiqu’elle  n’ait 
rien  de  malin  en  elle- même^  les  Nègres  font  perfuadés  que  par  d’autres  ver- 
tus quelle  a reçues  des  enchantemens  des  Prêtres  , on  ne  peut  en  boire  pour 
foutenir  Je  menfonge  ou  l’impofture , fans  s’expofer  aux  plus  aftreufes  ca- 
lamités (50). 

La  cérémonie  des  fermens  neft  pas  la  même  à Fétu  que  dans  la  plupart 
des  autres  Cantons  du  même  Pays.  Le  Prêtre  éleve  une  pile  de  petits  bâtons , 
en  forme  d’autel , fur  lequel  il  place  un  petit  fac  de  toile  , qu’il  arrofe  de  fang 
humain , & qui  contient  quelques  os  fecs  d’un  cadavre.  Il  y joint  plufieurs 
morceaux  de  pâte,  avec  une  calebafte  remplie  de  la  liqueur  qui  fert  aufer- 

(47)  Defcription  de  fa  Guinée  par  Bof-  tent  fur  leur  chemin. 

m?n  , p.  165.  & fuiv.  (45)  Artus  , dans  la  Colleélion  de  Bry  > 

(48)  On  a lu  dans  le  Chapitre  précédent , Part.  VI.  p.  61. 

cjue  les  Nègres  fe  croient  capables  de  faire  (ço)  Le  même  , p.  6$.  &.  Barbot  dans  fa 
peçir  leurs  ennemis  par  des  Fétiches  qu’ils  jet-  Defcription  de  la  Guinée  , p.  300. 
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ment.  Il  exorcife  tout  cet  appareil , en  prononçant  quelques  mots , accom- 
pagnés de  geftes  8c  de  grimaces.  Alors  il  fait  jurer  l’acculé  fur  la  liqueur  , 
par  OJîure , qui  eft  la  principale  divinité  du  Pays.  Si  c’eft  aux  Anglois  , ou  à 
d’autres  Européens  , qu’un  Nègre  doit  prêter  ferment , ils  le  font  jurer  fur  la 
Bibie  , avec  trop  peu  de  refpeét , peut-être , pour  leur  propre  Religion.  Dans 
cette  cérémonie,  les  Nègres  fe  profternent  devant  leurs  Prêtres,  embraftent 
leurs  pieds,  en  lèvent  un  , dont  ils  le  frottent  le  vilage,  la  poitrine  8c  les 
épaules,  répétant  plulieurs  fois  la  fyllable  Iou , lou  , faifant  craquer  leurs 
doigts  , bailant  les  Fétiches  , avec  des  contorfions  qui  viennent  de  leur  fraieur 
ou  de  leur  joie  : ils  avallenr  enfuite  la  liqueur.  D’autres  , pour  prêter  fer- 
ment aux  Européens  , mettent  deux  doigts  en  croix  , 8c  les  portant  à la  bou- 
che , prononcent  ces  paroles  Portugailes  : Par  ejla  cru £ de  Dios , c’eft-à- 
dire  , par  cette  croix  de  Dieu  (51). 

C’eft  ainli,  remarque  Bofman  , que  fans  Confeil  8c  fans  Procureur  , en 
moins  de  tems  , 8c  peut-être  avec  autant  de  juftice  (5  z)  que  dans  nos  Tri- 
bunaux , les  Nègres  de  Fétu  terminent  leurs  Procès.  La  punition  ordinaire 
des  crimes,  fur  toute  la  Côte  d’Or  , eft  la  mort,  l’efclavage,  ou  l’amende. 
Mais  la  peine  de  mort  eft  très-rare.  Quoique  la  loi  l’établifte  pour  l'homi- 
cide (53),  il  n’arrive  jamais  qu’un  meurtrier  foit  exécuté  , s’il  a dequoi  payer 
l’amende,  ou  s’il  a des  amis  qui  foient  en  état  de  lui  rendre  ce  lervice.  Il  y 
a deux  fortes  d’amendes  , pour  le  meurtre  des  perionnes  libres  & pour  celui 
des  Eklaves.  Dans  le  Pays  d’Axim  , elle  eft  de  cinq  cens  écus  pour  la  mert 
d’un  Nègre  libre.  Mais  le  coupable  obtient  quelque  diminution,  fuivant  le 
degré  de  chaleur  que  les  païens  du  Mort  ont  pour  favangeance;  car  il  dé- 
pend d’eux  de  réduire  leurs  prétentions,  8c  c’eft  avec  eux  qu’il  faut  com- 
pofer.  Artus  fe  trompe  , lorîqu’il  fait  tourner  ces  amendes  au  profit  des 
Rois.  Ils  n’y  ont  pas  la  moindre  part  3 à moins  qu’ils  n’aient  aidé  la  fa- 
mille du  Mort  à (54)  fe  faire  payer  : 8c  dans  ce  cas  , ils  ne  font  récompenfés 
que  de  leur  peine.  Les  cinq  cens  écus  , font  l’amende  ordinaire  pour  un 
Nègre  du  commun.  Mais  fi  le  mort  eft  un  homme  de  diftinélion,  elle  monte 
quelquefois  jufqu’à  cinq  mille  écus.  L’Auteur  obferve  que  fans  cette  rigueur, 
quantité  de  Nègres  s’expoleroient  volontiers  à payer  une  fomme  de  cinq 
cens  écus  , pour  fe  venger  d’un  ennemi  puiftanr.  Mais  l’amende  alors  eft 
abandonnée  à la  diferétion  des  Juges.  Pour  la  punition  d’un  Efclave  elle  eft 
de  trente-fix  écus.  Encore  admet-elle  des  réduétions  3 8c  le  Pourfuivant  fe 
contente  ordinairement  d’une  chaîne  d’or  de  trente-deux  écus. 

Si  le  Meurtrier  n’eft  point  en  état  de  fatisfaire  , il  eft  remis  au  pouvoir 
des  parens  du  Mort,  qui  deviennent  les  maîtres  ahfolus  de  fa  vie.  Ils  peu- 
vent exiger  lang  pour  fang.  Lorfque  la  vengeance  leur  fait  prendre  ce  parti, 

l’exécution  eft  cruelle.  Ils  font  louffrir  mille  morts  au  coupable  j à moins 
que  les  Faéteurs  Hollandois  (55)  ne  le  tirent  d’entre  leurs  mains  8c  ne  le 
fa  fient  exécuter  d’un  feul  coup. 

Dans  les  Pays  gouvernés  par  un  Roi  , le  fupplice  eft  plus  uniforme  8c 

(51)  Barbot , p.  176.  moitié  à fes  courtifans  , p.  61.  Yillault  l’a 

(fi)  Bofman,  p.  i6j.  copié  dans  cette  erreur,  p.  163. 

(f?)  Des  Marchais  , Vol.  I. p.  3 19.  {jj)  Bofman,  p.  168. 

(54 ) P dit  même  que  le  Roi  en  diftribue  la 
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moins  barbare.  Le  Criminel  eft  livré  à l’Exécuteur  , qui  lui  bande  aufii-tôt 
les  yeux  5c  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos.  Il  le  conduit  dans  quelque 
champ  , où  il  le  fait  mettre  à genoux  , lui  fait  bailler  la  tête  , 5c  le  perce 
d’un  coup  de  zagave.  Enfuite  il  lui  coupe  la  tête  avec  fa  hache;  5c  mettant 
le  corps  en  pièces , il  le  jette  aux  oyfeaux  de  proie.  Artus  ajoute  , qu’après 
l’exécution  , les  païens  du  Mort  s’affemblent  avec  de  grandes  marques  de 
douleur.  Ils  prennent  fa  tête  , 5c  l’ayant  fait  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  dépouillée  de  fa  chair  , ils  avallent  le  bouillon  , 5c  fufpendent 
le  crâne  à leurs  Fétiches.  Les  femmes  pouffent  des  cris , 5c  déplorent  long- 
tems  la  malheureufe  fin  du  coupable.  Perfonne  , remarque  l’Auteur  , n’eff 
préfent  à l’exécution  : mais  aufii-tôt  qu’elle  effc  achevée  , le  Peuple  accourt 
en  foule  pour  voir  le  corps  ($6). 

Le  vol  eft  puni  par  la  reftitution  des  biens  Sc  par  une  amende  , avec  l’at- 
tention de  proportionner  l’amende  à la  nature  des  biens  , au  lieu  où  le  cri- 
me s’eft  commis  , 5c  au  rang  de  la  perfonne  offenlée.  Par  exemple  , un  vo- 
leur fera  condamné  à payer  cent  écus  , outre  la  reftitution  , tandis  que 
pour  le  même  crime  (57)  un  autre  ne  fera  condamné  qu’à  vingt  écus  d’a- 
mende. Bofman  exhorte  les  Faéteurs  Hollandois  , qui  font  au  nombre  des 
Juges  dans  le  Paysd’Axim,  à ne  jamais  perdre  de  vue  (5  S)  une  fi  iage  ins- 
titution. Suivant  le  récit  d’Artus  , tous  les  biens  d’un  homme  Surpris  en 
adultéré  font  confifqués  au  profit  du  Roi  ; 5c  la  femme  eft  obligée  de  payer 
à fon  mari  deux  ou  trois  onces  d’or , fi  elle  ne  veut  pas  qu’il  en  vienne  au 
divorce.  Tel  eft  le  droit  des  maris.  Mais  les  parens  de  fa  femme  ont  celui 
de  brûler  la  maifon  de  l’adultere  , &c  de  le  pourfuivre  lui-même  jufqu’à 
le  mettre  dans  la  néceflité  de  chercher  une  retraite  hors  du  Pays  (59). 

A Commendo  , l’ufage  eft  de  couper  une  oreille  à l’adultere  , 5c  de  lui 
faire  payer  autant  d’or  que  la  femme  en  a reçu  pour  douaire  , avec  quatre 
brebis  ou  quatre  chevres.  S’il  n’eft  pas  en  état  de  latisfaire  à cette  amende  , 
il  eft  vendu  pour  l’efclavage.  Un  adultéré  Efclave  eft  condamné  à perdre  la 
partie  qui  Sert  au  crime.  La  femme  paye  deux  onces  d’or  à Ion  mari , ou  fe 
Soumet  au  divorce.  Dans  d’autres  Pays  , le  châtiment  de  l’adultere  eft  une 
amende  de  fix  onces  d’or  , dont  un  tiers  appartient  au  Roi , un  tiers  à Ses 
principaux  Officiers , 5c  l’autre  au  mari  (Go). 

Villault  dit  que  l’adultere  eft  puni  fort  féverement  , lorfqu’il  eft  commis 
avec  la  principale  femme.  Le  coupable  eft  condamné  pour  toute  fa  vie  à 
l’efclavage  ; ou  s’il  a le  bonheur  de  fe  dérober  au  châtiment  par  la  fuite  , 
la  tête  eft  mife  à prix  pour  une  Somme  oonfidérable  (G  1). 

Du  tems  d’Artus,  un  Nègre  qui  auroit  préfenté  de  l’or  faux  (61)  à quel- 
que Marchand  , auroit  perdu  la  liberté  pour  toute  fa  vie.  Le  vol  des  en- 
fans,  eft  un  crime  qu’on  punit  ordinairement  de  mort.  Celui  des  beftiaux , 
n’obtient  pas  plus  de  grâce,  parce  qu’une  créature  muette  , difent  les  Nègres, 
n’eft  pas  capable  de  crier  au  Secours.  Dans  quelque  Pays , la  mort  eft  plus  sûre 

(j6)  Artus , ubt  fup.  p.  64.  (59)  Artus  , p.  61. 

(57)  Artus  dit  que  l'amende  eft  de  trois  (60)  Barbot,  p.  300. 

bandas  , ou  (ix  onces  d’or.  ( 61 ) Voyage  de  Villault , p.  164. 

(58)  Bofman,  p.  i6y.  (62.)  Artus >ubijù]>.  p.  64. 
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pour  celui  qui  vole  un  mouron  , que  pour  le  meurtrier  de  (on  voifin  (6}). 

Les  amendes  font  au  profit  du  Roi  dans  toutes  les  oftenfesqui  regardent 
fa  perfonneou  le  bien  de  l’Etat.  Les  Princes  puiftans  trouvent  continuelle- 
ment l’occalion  de  punir  leurs  Sujets  par  la  boude.  Cependant  ils  obfervent 
quelque  forme  de  juftice.  L'affaire  eft  remife  entre  les  mains  des  Cabafchirs 
Sc  foumife  à leur  décifion.  Mais  , connoilfant  l’intention  du  Roi,  ils  aggra- 
vent le  crime  au  lieu  de  le  diminuer  ) Sc  leur  Jugement  eft  toujours  (£4)  con- 
forme à la  volonté  de  leur  Maître.  Suivant  Artus , (i  le  Nègre  condamné 
n’eft  point  en  état  de  payer,  Sc  qu’il  ait  quelques  parens  ou  quelques  amis 
plus  riches,  qui  foient  Sujets  du  même  Roi  , ils  font  appelles  en  Juftice  Sc 
Forcés  d’acquitter  cette  dette  -,  à moins  qu’ils  ne  prennent  le  parti  d’aban- 
donner le  Pays,  où  ils  ne  peuvent  rentrer  (ans  avoir  fatisfait  le  Roi.  Lorf- 
que  l’amende  eft  payée,  le  coupable  rentre  dans  tous  fes  droits,  vilîte  fes 
amis,  Sc  les  prie  d’oublier  fa  faute.  La  raifon  qui  porte  les  Rois  à rendre 
une  famille  entière  refponfable  d’un  Particulier  , n’eft  que  la  crainte  de  fe 
voir  importunés  par  des  prières  Sc  des  inftances  en  faveur  du  coupable  (6 5). 

Dans  les  cas  d’injure , les  peres  de  famille  répondent  toujours  pour  leurs 
enfans,  leurs  neveux  & leurs  autres  parens.  Mais  ils  font  une  quête  dans  la 
famille  ; Sc  , fuivant  les  circonftances , tout  le  monde  entre  volontiers  dans 
une  contribution  qui  fauve  la  vie  ou  la  liberté  à leur  parent  ou  leur  ami. 
Chaque  Maître  eft  refponfable  aufli  pour  fon  Efclave  , dans  les  cas  mêmes 
de  vol  Sc  d’adultere  jc’eft-à-dire  , qu’il  doit  payer  l’amende  impofée  par  les 
Juges  ou  par  la  Loi.  Il  arrive  de  là  que  la  multitude  des  Efclaves , qui  fait 
la  gloire  Sc  la  richefte  des  Nègres,  devient  quelquefois  la  caufe  de  leur 
ruine  (66). 

L’égard  aux  perfonnes  ne  pafte  point  ici  pour  une  injuftice  dans  l’admi- 
niftration  ; d’autant  plus  que  la  connoiftance  des  richefles  ne  fert  qu’à  ren- 
dre le  châtiment  plus  févere.  Les  Nègres  juftifient  cet  ufage  par  deux  rai- 
fons  ; premièrement , parce  que  dans  le  cas  de  fraude  un  homme  riche  ne 
peut  pas  trouver  d’excufe  dans  la  nécefïité  : en  fécond  lieu , parce  qu’il  lui 
eft  plus  facile  de  iatisfaire  à la  Juftice.  Mais , en  général , on  n’impofe  point 
ici  d amende  qui  furpalle  les  forces  du  coupable  -,  à moins  qu’il  ne  le  mé- 
rite par  des  crimes  accumulés , qui  le  rendent  digne  de  la  mort  ou  de  l’ef- 
clavage.  C’eft  une  des  raifons  qui  portent  un  Nègre  prudent,  lorfqu’il  s’eft 
enrichi,  a garder  toujours  les  apparences  de  la  pauvreté,  dans  la  crainte 
que  fes  parens  (e  rendant  coupables  de  quelque  crime  , les  Juges  ne  tombent 
fur  lui  avec  trop  de  rigueur.  Dans  le  Pays  d’Axim  , les  amendes  (e  payent 
entre  les  mains  du  Faéteur  Hcllandois,  qui  les  diftribue  aux  Parties  offen- 
fees,  fans  oublier  de  prélever  fes  droits.  Jufqu’à  l’année  1700,  ces  droits 
étoient  conftderables.  Mais  ils  ont  été  réduits  à huit  écus,  pour  les  cas  les 
plus  graves  qui  puiftent  être  portés  à fon  Tribunal.  Bofman  déclare  , avec  beau- 
coup de  franchife , que  c’eft  une  injuftice,  & qu’elle  étoit  quelquefois  pouftee 
jufqu a 1 excès.  Sous  prétexte  de  marquer  de  la  tendreffe  aux  Nègres,  par 
1 interet  qu  on  prenoit  à leurs  affaires , les  Faéteurs  s’attribuoient  jufqu’à  cent 
cens  dune  feule  amende  ; Sc  cette  lâche  conduite  ne  leur  attiroit  que  des 

Î.M)  Bofman  , ubi  fup.  p.  170,  (65)  Artus,  ubifnp.  p.  6 j. 

(64)  Le  meme  , p.  188.  (66)  Bofman,  p.  Z04. 
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imprécations.  Malgré  le  foin  qu’on  a pris  de  borner  leurs  prétentions , les 
droits  d’un  Fadeur  Hollandois  d’Axim  , en  qualité  de  Juge  , font  encore 
très-confiderables.  Sur  une  amende  impofée  pour  crime,  fa  part  eft  les  deux 
tiers , & le  refie  paffe  à l’atîeinblée  des  Cabafchirs.  Dans  les  cas  de  dette  , 
il  en  tire  le  quart  -,  & les  trois  autres  parties  vont  au  créancier.  Ainfi  l’Office 
de  Juge  , conclut  Bofman  , vaut  mieux  ici  qu’en  Hollande. 

Le  même  Ecrivain  rapporte  une  Caufe  qui  fut  plaidée  devant  lui , pendant 
qu’il  étoit  Fadeur  d’Axim.  Deux  Cabafchirs  du  Pays  d’Ankobar , qui  étoit 
alors  dépendant  de  celui  d’Axim  , avaient  depuis  plufieurs  années,  l’un  fur 
l'autre,  des  prétentions  fort  fmgulieres.  Chacun  des  deux  vouloir  que  l’au- 
tre fût  fon  efclave , & fondoit  fa  demande  fur  un  droit  d’héritage.  Les  Ca- 
bafchirs d’Ankobar  fe  trouvant  fort  embarraffés  pour  la  décifion  d’une  affaire 
de  cette  nature  , les  deux  Parties  convinrent  de  s’en  rapporter  au  Fadeur 
Hollandois.  Bofman  employa  un  jour  entier  à.  la  difeuffion  de  cette  Caufe. 
Mais  les  témoignages,  de  part  & d’autre,  ne  portant  que  fur  des  oui-dire  , 
parce  que  les  véritables  témoins  étoient  morts,  il  y trouva  tant  de  contra- 
didions  , que  dans  l’impuiffance  de  parvenir  à la  vérité  , il  propofa  aux  deux 
adverfaires  de  fe  réconcilier.  Les  y trouvant  allez  difpofés  , il  exigea  d’eux 
qu’ils  fe  reconnuffent  mutuellement  pour  libres , avant  que  de  fortir  du  Fort  j 
& de  plus , que  celui  qui  renouvelleroit  la  querelle  fût  fournis  à une  grolfe 
amende.  Ils  parurent  tous  deux  fort  fatisfaits  de  cette  décifion.  Ils  s’embraf- 
ferent , ils  fe  promirent  une  amitié  éternelle-,  & pour  ne  lailfer  aucun  doute 
de  leur  fincerité , ils  récompenlerent  les  bons  offices  de  l’Auteur  par  un  fort 
beau  préfenr.  Mais  deux  ou  trois  mois  après  , l’un  des  deux  oubliant  fes  pro- 
meffes  fitaffalfiner  l’autre  dans  fa  maifon. 

Bofman  ne  put  apprendre  cette  perfidie  fans  en  être  vivement  irrité.  Il  la 
regarda  comme  un  exemple  de  la  plus  dangereufe  conféquence.  Quelques 
Officiers  Hollandois,  chargés  de  fes  ordres , partirent  aulli-tôt  pour  Anko- 
bar , ôc  demandèrent  que  le  coupable  fût  livré  à la  Juftice.  Les  Habitans , 
au  lieu  de  reconnoître  la  néceffiré  de  cette  punition,  répondirent  avec  au- 
dace qu’ils  n’étoient  pas  fournis  à la  Hollande  , & que  le  Faéteur  pouvoir 
exercer  fon  autorité  dans  les  lieux  de  fa  jurifdiéfion. 

Comme  cette  réponfe  devenoit  un  outrage  pour  la  Compagnie  Hollan- 
doife,  Bofman  prit  le  parti  de  fe  rendre  lui-même  à Ankobar,  accompagné 
de  quelques-uns  de  fes  gens.  Mais  à trois  milles  du  Fort  d’Axim  , il  fut  fur- 
pris  de  rencontrer  un  corps  d’environ  cinq  cens  Nègres  armés.  Ces  mu- 
tins s’étoient  flattés  de  lui  caufer  de  l’épouvante.  Cependant  ils  le  faluerent 
affez  civilement , & parurent  attendre  ce  qu’il  avoir  à leur  dire.  Il  Leur  de- 
manda pourquoi  ils  refufoient  de  fe  foumettre  à l’autorité  de  la  Compa- 
gnie , qui  étoit  capable  de  les  exterminer  au  moindre  figne  de  fa  volonté  > 
Leur  réponfe  fut,  qu’ils  ne  penfoient  pointa  manquer  d’obéifîance  pour  la 
Compagnie  , & qu’ils  ne  vouloienr  pas  fe  priver  d’une  proteéfion  dont 
leur  Pays  tiroir  tant  d’avantage.  Bofman  demanda  que  le  meurtrier  lui  fut 
livré.  Ils  le  refuferent  tous  d’une  voix,  en  difant  qu’ils  le  puniroient  peut- 
être  de  leurs  propres  mains.  Vous  avez  l’audace  de  réfifter  à la  Juftice  , leur 
dit  Bofman  , d’un  ton  ferme  ; vous  êtes  les  prote&eurs  du  meurtre.  C’eft  en 
cette  qualité  que  je  vous  regarderai  déformais,  &je  punirai  comme  autant 
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dè  meurtriers  tous  les  Habitans  d’Ankobar  qui  tomberont  entre  mes  mains. 
U fe  tournoit  pour  les  quitter  -,  mais  ion  difcours  avoit  fait  tant  d’impreflion 
qu’ils  demandèrent  du  tems  pour  délibérer  -,  6c  dans  l’efpace  d’un  quart- 
d’heure  ils  lui  préfenterenc  les  criminels,  en  demandant  pour  toute  grâce 
de  ne  les  pas  faire  exécuter  avant  trois  jours.  Il  leur  en  donna  volontiers 
fa  parole  , 6c  retourna  au  Fort  d’Axim  très-fatisfair  de  fon  expédition. 

Trois  jours  après  , tous  les  Chefs  d’Ankobar  arrivèrent  au  Fort  , & de- 
mandèrent comment  le  Facteur  fe  propofoit  de  punir  les  coupables.  On 
leur  répondit  qu’ils  dévoient  avoir  la  tête  coupée  j 6c  pour  augmenter  la 
terreur  , on  fit  paroître  l’Exécuteur  avec  tout  fon  appareil.  Cette  déclaration 
leur  fit  pouffer  des  cris  lamentables.  Ils  fupplierent  Bofinan  de  permettre 
que  , fuivant  l’ufage  du  Pays , le  crime  fût  expié  avec  une  fomme  d’argent. 
Quoiqu’il  ne  defirât  rien  de  plus , il  attendit  que  les  parensdu  Mortvinlfent 
lui  témoigner  eux-mêmes  qu’ils  fe  bornoient  à cette  fatisfaétion , 6c  qu’on 
lui  apportât  l’amende.  Alors  , pour  faire  valoir  aufii  fa  générofité  , il  fe 
contenta  de  prendre  la  moitié  de  la  fomme  , 6c  leur  rendit  les  criminels.  Son 
but , dit-il , dans  ce  récit , eft  de  faire  connoître  par  quelles  voies  les  Hollan- 
dois  foutiennent  leur  autorité  & ménagent  la  fourmilion  des  Nègres.  La  Com- 
pagnie eft  fi  refpeétée,  que  les  Cabafchirs  n’oferoient  décider  la  moindre 
Caufe  fans  la  permiilion  du  Facfeur.  Un  jour  que  fur  la  demande  d’un  Nègre , 
Bofrnan  lui  avoit  fait  payer  une  fomme  qui  lui  étoit  due  par  un  autre  , le 
débiteur  vint  l’informer  qu’il  avoit  contracté  cette  dette  par  la  Sentence  des 
Cabafchirs  , pour  avoir  couché  avec  la  femme  de  fon  adverfaire.  Bofrnan 
demanda  au  créancier  s’il  ignoroit  que  fa  fomme  devoir  être  confifquée  , par- 
ce que  cette  affaire  avoit  été  décidée  fans  la  participation  des  Fadeurs  du 
Fort.  Le  Nègre  en  convint  de  bonne  foi , 6c  fe  réduifit  à demander  le  quart 
de  l’amende.  Cette  modération  lui  en  fit  obtenir  la  moitié  , avec  laquelle 
il  s’en  retourna  fort  joyeux.  Les  Flollandois , ajoute  l’Auteur , fe  croient  obli- 
gés à cette  fc vérité , pour  prévenir  tous  les  complots  que  les  Nègres  pour- 
roient  former  contr’eux  dans  leurs  Affemblées. 

Dans  les  Pays  où  les  Hollandois  n’ont  pas  d’autorité  , la  méthode  de  faire 
payer  les  dettes  eft  fort  odieufe.  Un  créancier,  au  lieu  de  porter  fa  plainte 
au  Tribunal  de  la  Juftice  , enleve  à fon  voifin  la  première  chofe  dont  il  peut 
fe  faifir  , quoiqu’elle  l'urpalfe  beaucoup  la  valeur  de  fa  dette  , 6c  dit  au  pro- 
priétaire qu’il  peut  fe  faire  payer  par  tel  autre  Habitant,  fur  lequel  il  lui 
explique  fes  droits.  Aucune  loi  ne  s’oppofant  à cette  mjuftice  , le  proprié- 
taire eft  obligé  de  s’adrelfer  au  débiteur  , 6c  le  force  de  payer  à la  concur- 
rence du  vol  qu’on  lui  a fait  ; de  forte  que  le  premier  créancier  gagne  fou- 
vent  beaucoup  plus  qu’on  ne  lui  devoir.  A la  vérité  , cet  ufage  n’a  lieu  que 
pour  les  petites  dettes.  Mais  un  malheureux  débiteur  fe  trouve  ainfi  dans  la 
néceflîté  de  payer  quelquefois  douze  pour  un  , fans  aucune  reffource  pour 
obtenir  plus  de  juftice  , parce  que  le  Roi  6c  les  Grands  prennent  toujours  parti 
pour  les  créanciers.  Ces  exemples  arrivent  tous  les  jours,  6c  l’on  voit  quan- 
tité de  pauvres  qui  s’enrichiffent  en  peu  de  tems  par  ces  extorfions.  Il  s’en 
trouve  d’autres  qui  ont  l’effronterie  d’aller  trouver  un  pere  de  famille  , & 
de  fe  plaindre  que  fon  fils  , ou  fon  neveu  , ou  quelqu’un  de  fes  Efclaves  , 
leur  a caufé  quelque  dommage,  en  le  menaçant  de  tuer  quelqu’Habitant  de 
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la  Ville,  s’ils  ne  reçoivent  une  prompte  fatisfaétion.  Lorfque  le  fcélerat  qui 
fiiit  cette  menace  a le  courage  de  l’exécuter,  comme  l’Auteur  allure  qu’il  en 
fut  deux  fois  témoin  , c’eft  le  pere  de  famille  qui  porte  la  peine  du  crime  , 
comme  s’il  l’avoit  commis  lui-méme  (6 7). 

Outre  l’adminiftration  ordinaire  de  la  Juftice,  le  Pays  d’Axim  en  a une 
fort  étrange,  fous  la  direction  des  Manières.  Ce  Tribunal , dont  on  a déjà 
rapporté  les  fonctions,  s’eft  attribué  , dans  chaque  Village  , le  droit  de  ju- 
ger les  petites  caufes,  telles  que  les  imprécations,  les  combats  de  main,  8c 
les  autres  querelles  d’injures , qui  lont  fort  fréquentes  parmi  les  Nègres.  La 
perfonne  outragée  s’adreffe  aux  Manferos  dans  les  termes  fuivans  : » Un 

tel  ma  injurié  (6 8).  Je  vous  le  vends  & vous  le  livre.  Punilfez-le  , comme 
» il  l’a  mérité.  Sur  cette  plainte  , les  Manières  font  arrêter  le  coupable.  Ils 
l’examinent  avec  peu  de  rigueur  8c  de  formalité  -,  mais  ils  lui  impofent  une 
amende  de  quelques  écus.  S’il  fait  difficulté  de  payer  , fous  prétexte  qu’on  ne 
l’a  point  entendu  dans  fes  défendes  , les  Manferos  vont  droit  au  Marché, 
prennent  fur  fon  compte  la  fomme  en  marchandifes  , qu’il  eft  forcé  de  payer  ; 
8c  comme  ils  choili lient  ordinairement  de  l’eau-de-vie  8c  du  vin  de  pal- 
mier, l’ufage  qu’ils  en  font  eft  pour  fe  réjouir  enfemble.  Les  oftenfes  qui 
reftorrilfent  à cette  Cour , font  en  fi  grand  nombre  8c  fi  ridicules  dans  leur 
efpece,  que  l’Aureur  a cru  devoir  éviter  le  détail  : mais  il  allure  en  général 
que  fi  le  jour  s’eft  paffé  fans  quelque  caufe  de  cette  nature  , les  Juges  ne  s’af- 
femblent  pas  moins  pour  chercher  les  moyens  de  faire  tomber  quelqu’un 
dans  leurs  filets , 8c  de  fe  procurer  des  liqueurs  par  cette  voie  (69). 

La  fierté  8c  l’ambition  n’étant  pas  moins  communes  parmi  les  Nègres  de 
la  Côte  d’Or,  que  la  pauvreté  8c  la  convoitife  du  bien  d’autrui , il  s’élève 
entr’eux  des  querelles  fréquentes  , qui  deviennent  l’occafion  des  plus  fan- 
glantes  guerres.  Lorfqu’un  Roi  prend  la  réfolution  d’attaquer  les  voifins , il 
fait  avertir  (es  Sujets,  par  le  miniftere  des  Gouverneurs  (70)  , de  s’alfembler 
en  armes,  au  jour  8c  dans  le  lieu  qu’il  lui  plaît  d’indiquer.  Là,  formant  un 
Confeil  de  fes  Capitaines  8c  de  fes  Nobles  , il  leur  expofe  le  fujet  de  fes 
plaintes  8c  de  fes  reflentimens,  il  les  exhorte  à fourenir  leur  réputation  de 
valeur  , 8c  leur  faifant  efperer  la  victoire  au  nom  des  Fétiches , il  leur  pro- 
met un  butin  confiderable.  Après  cette  Alfemblée  , il  fait  partir  un  Tld  , ou 
un  Héraut , pour  déclarer  la  guerre  à fes  ennemis , en  leur  faifant  affigner 
auffi  le  lieu  , le  jour  8c  l’heure  de  la  bataille.  Tous  les  Capitaines  fe  rendent 
à la  tête  de  leurs  troupes  , qui  font  compofées  de  leurs  propres  Efclaves  8c 
de  tous  les  hommes  du  Pays  au-delfiis  de  vingt  ans  (7 1 ). 

Pendant  qu’ils  s’occupent  de  leurs  préparatifs,  le  Roi  8c  les  Grands  re- 
tournent à la  Cour , d’où  ils  reviennent  bien-tôt  avec  leurs  femmes  & toutes 
leurs  familles.  Si  la  querelle  eft  vive  8c  Elit  prévoir  une  guerre  fanglante, 
ils  commencent  par  détruire  leurs  propres  Villes  8c  leurs  Villages,  dans  la 
double  vue  d oter  à l’ennemi  tous  les  avantages  de  fa  conquête  , s’il  eft  viefo- 


(67)  Bofman,  p.  itfp.&fuiv.  (70)  Artus , ubifup.  p.  fi. 

(6S)  On  a vû  cjue  les  Manferos  font  les  (71)  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  310.  K 
jeunes  gens.  Barbot , p.  193. 

(69)  Bofman  , ubi  fttp. 
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lieux,  8c  de  faire  perdre  à leurs  troupes  (72)  l’envie  de  quitter  les  armes 
avant  la  fin  de  la  campagne. 

Les  Nègres  de  la  Cote  , qui  vivent  fous  la  proredion  des  Forts  Euro- 
péens, demandent  aux  Fadeurs  la  permiilîon  d'y  réfugier  leurs  familles  8c 
leurs  effets,  avec  un  azile  pour  eux-mêmes,  s’ils  ont  le  malheur  d’être  vain- 
cus. En  1687,  les  Habitans  du  Pays  d’Acra  auraient  été  détruits  jufqu’au 
dernier  par  les  Aquambos , fi  le  Gouverneur  du  Fort  Hollandois  de  Creve- 
cœur  ne  les  eut  reçus  dans  fes  murs  , 8c  n’eut  fait  tirer  fur  l’ennemi  pour 
l’éloigner  (7 3). 

Pendant  la  guerre , les  Rois  Nègres  ont  toujours  une  garde  nombreufe 
autour  de  leur  perfonne  , foit  qu’ils  tiennent  la  campagne  , loir  que  fe  fiant 
à leurs  Généraux  , ils  prennent  le  parti  de  demeurer  dans  leurs  Palais.  Comme 
l’Auteur  ne  vit  que  cette  partie  de  leur  milice  , il  en  fait  une  defcription 
fort  effraiante.  La  figure  de  tous  ces  Guerriers  , dit-il , efi:  fi  terrible  , qu’on 
les  croirait  prêts  à dévorer  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Ils  aftedent  de  grincer  gucne.'U 
les  dents  8c  de  mettre  de  la  fureur  dans  leurs  regards.  Ils  fe  colorent  bizar- 
rement le  vifage  de  raies  blanches,  rouges  & jaunes.  Le  refte  du  corps  efi: 
peint  aufll  de  diverfes  figures,  qu’ils  croient  propres  à les  rendre  plus  for- 
midables. Ils  n’oublient  pas  de  fe  palfer,  autour  des  épaules , plufieurs  col- 
liers de  verre , chargés  de  Fétiches , pour  leur  propre  sûreté  au  milieu  des  dan- 
gers. Mais  ils  portent , par-delfus , un  autre  collier  de  branche,  de  l’épaifTeur 
du  bras  , qui  efi:  capable  en  effet  d’amortir  les  coups  de  leurs  ennemis. 

Sur  la  tète  , ils  ont  un  bonnet  ou  un  cafque , de  quelque  peau  de  léo- 
pard ou  de  crocodile.  Leur  pagne  , ou  l’efpece  de  tablier  qu’ils  portent  au- 
tour du  corps,  efi:  de  la  même  matière , avec  beaucoup  de  foin  de  le  relever 
entre  leurs  jambes.  Toute  autre  forte  d’habit  leur  paraît  embarraffante.  Ils  Armure  des sté- 
ont  à la  ceinture , un  poignard  ; dans  la  main  gauche  une  grande  ronda-  61Ci- 
che^f 74) , qui  leur  couvre  tout  le  corps  •,  8c  dans  la  droite  , trois  ou  quatre 
dards  , ou  une  zagaie  , fuivant  leur  rang  8c  leur  emploi.  Le  commun  des 
foldats  a pour  armes  des  arcs  8c  des  flèches , dont  ils  fe  fervent  fort  adroi- 
tement. Leurs  carquois  font  de  peau.  LesEfclaves  ou  les  domeftiques  libres 
battent  le  tambour , 8c  fonnent  du  cornet  ou  de  la  trompette  , pour  com- 
mencer la  charge  (75). 

Plufieurs  Auteurs  donnent  aux  fimples  foldats  des  fabres  , qui  font  fuf- 
pendus  à leur  ceinture  (7 6)  ou  paffés  dans  leur  pagne  : leur  bonnet,  dit-il , 
efi:  de  peau  de  crocodile  , ornée  des  deux  côtés  d’une  coquille  rouge  , 8c 
par  derrière  , d une  troufte  de  crin  ou  de  queue  de  cheval.  Quelques-uns  ont 
autour  de  la  tête  une  chaîne  de  fer  affez  pefante.  Dans  cet  équipage  , avec 
les  diverfes  couleurs  dont  ils  ont  foin  de  fe  peindre  le  corps  , on  les  pren- 
drait moins  pour  des  hommes,  que  pour  autant  de  diables  (77). 

Des  Marchais,  d’accord  avec  Artus , dit  que  les  Nobles  occupent  les  pre-  i.eu« 
miers  portes  de  l’armée  -,  qu’ils  portent  leur  fabre  devant  eux  , 8c  de  lar-  arraes- 
ges  poignards  aux  côtés  ; que  leurs  Efclaves  marchent  autour  d’eux  , armés 
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d’arcs,  de  flèches  & de  coutelas-,  &c  que  les  foldats  ont  pour  armes  , avec 
l’arc  & la  flèche,  des  Labres  & des  haches  (78). 

La  plupart  néanmoins  ont  aujourd’hui  des  moufquets  ou  des  carabines 
s’en  fervent  avec  beaucoup  d'adrelfe.  Ils  ont  l’obligation  de  ces  armes  aux 
Hollandois , qui  leur  en  vendent  une  quantité  prefqu’incroiable  3 & s’ils  ne  les 
recevoient  pas  des  Hollandois  , dit  Bolrnan  , ils  en  tireroient  abondamment 
des  Anglois , des  Danois  , & des  autres  Marchands  de  l’Europe.  C’eft  un. 
préfent  funefte  , ajoure-t’il  de  bonne  foi  ; car  nous  leur  avons  fourni  des 
armes  pour  nous  égorger. 

Leurs  fables  font  larges  Se  pefans , mais  tranchent  ordinairement  fl  mal, 
qu’ils  ont  befom  de  plufleurs  coups  pour  abbattre  une  tête.  La  poignée  eft 
de  bois , avec  des  gardes  de  la  même  matière,  armés  d’un  côté  , Se  quelque- 
fois des  deux  , de  petits  nœuds  ronds  qui  font  couverts  de  peau.  D’autres 
fe  contentent,  pour  gardes  , de  quelques  petites  cordes,  teintes  de  lang  , 
avec  l’ornement  ordinaire  d'une  touffe  de  crin.  L’épée  des  Nègres  de  qua- 
lité eft  garnie  d’or.  Pour  fourreau,  ils  ont  un  cuir  ; mais  fl  mal  joint , qu’il 
laide  voir  une  partie  de  l’épée  à nud.  Ils  y attachent  une  tête  de-tigre,  ou 
une  coquille  rouge-,  deux  orpemens  qui  font  ici  fort  précieux  (79). 

Artus  loue  beaucoup  leurs  poignards  à deux  tranchans.  Ils  font  longs  de 
deux  pieds  , Se  larges  de  quatre  pouces  , avec  un  manche  de  bois  , couvert 
de  lames  d’or,  ou  de  certaines  peaux  rares  , qu’ils  eltimenr  plus  que  l’or 
même.  Le  fourreau  eft  de  peau  de  chien  ou  de  chevre.  Au  lieu  de  chape , 
ils  y mettent  une  coquille  rouge  de  la  grandeur  de  la  main.  Ceux  qui  ne  font 
point  alfez  riches  pour  acheter  de  li  belles  armes  , portent  un  infiniment 
fort  court,  de  la  forme  d’une  hache  , Se  qui  ne  coupe  que  d’un  (80)  côté  , 
mais  qui  fe  rétrécit  vers  la  pointe  , comme  une  épée.  La  poignée  de  cette  ef- 
pece  de  couteau  eft  ornée  d’une  tête  de  Ange  (81). 

Il  y a deux  fortes  de  zagaies  ou  d’aflagaies.  La  plus  petite  , eft  longue 
d’une  aune  (82)  ou  d’une  aune  & demie.  Elle  eft  fort  menue  , & fe  lance 
comme  les  dards.  La  grande  zagaie  eft  trois  fois  plus  longue  Se  plus  greffe. 
Sa  pointe  efc  armée  de  fer  , comme  une  pique  ; Se  quelquefois  l’arme  en 
eft  couverte  , dans  l’étendue  de  deux  ou  trois  pieds.  Les  Seigneurs  ont  tou- 
jours près  d’eux  quelque  Efclave  pour  la  porter.  Ils  s’en  fervent  de  la  main 
droite,  en  tenant  leur  bouclier  de  la  gauche.  Artus  dit  que  la  plupart  des 
zagaies  font  de  fer  maflfif,  avec  un  manche  de  bois  (83). 

Les  arcs  Se  les  flèches  font  aujourd’hui  moins  en  ufage  chez  les  Peuples 
de  la  Côte  d’or , à l’exception  des  Aquambos  , qui  s’en  feryenr  avec  tant 
d’adreffe  , qu’on  les  prétend  capables  , à la  chafl'e,  de  frapper  un  lievre  dans 
la  partie  qu’ils  veulent  choifir.  La  tête  de  leurs  flèches  eft  ailée  , de  la  pointe 
armée  de  fer.  Les  Nègres  du  Pays  d’Avina  les  empoifonnent , avec  le  jus 
de  certaines  herbes.  Cependant  il  leur  eft  défendu  d’en  porter  pendant  la 
paix  , fous  des  peines  fort  rigoureufes.  Sur  la  Côte  , ces  odieufes  pratiques 


(78)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  3 1 1. 

(79,)  Bofman  , p.  164.  & fuiv. 

(80)  Piucbas  lui  donne  la  forme  d’un  jam- 
bon. Vilgnms , Vol.  II.  p.  p 4p. 


(81)  Amis , p. 

(81)  Bofman  ,p.  i8£. 
(83)  Artus , abi 


font 


{ 


T.  lTr.  N °.tt. 


D E S V O Y A G E S.  Li  v.  I X.  iot 

font  inconnues  ; 5c  les  Habitans  ignorent  ce  que  c’eft  que  le  poifon  (S 4).  Ar- 
tus  dit  que  leurs  arcs  font  compolés  d’un  bois  dur  ôc  raboteux,  5c  la  corde 
d’écorce  d’arbre.  Les  plumes  de  leurs  flèches  ne  font  qu’un  titîu  de  poil  c!e 
chien  , qui  va  jufqu’à  la  moitié  de  leur  longueur.  Leurs  carquois  , qu  ils  por- 
tent fulpendus  au  col , font  de  peau  de  bouc  (8  5). 

Enfin  , leurs  boucliers  ou  leurs  targettes  font  une  partie  confidérable  de  leur 
armure.  Ils  les  portent  dans  la  main  gauche  ôc  tenant  leur  labre  de  la 
droite  , ils  fecouent  ces  deux  armes  &c  s’en  couvrent  avec  tant  d’adrelfe  , iis 
fe  placent  li  habilement  derrière,  Sc  prennent  tant  de  poftures  différentes, 
qu’il  eft  prefqu’impollible  de  s’approcher  d’eux.  La  grandeur  ordinaire  des 
targettes  eft  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  long  fur  trois  de  large.  Elles  font 
d’ozier,  mais  couvertes  de  peau  8c  d’autres  matières.  Quelques-unes  font  gar- 
nies de  plaques  de  cuivre  , qui  les  rendent  capables  de  réfifter  à la  pointe 
des  flèches  ôc  au  tranchant  du  labre  , mais  qui  ne  font  point  à l’épreuve  des 
balles  (86) 

Artus  compofe  leurs  targettes  d’un  tiflu  d’écorce  d’arbre.  Il  les  repréfente 
quarrées  , ôc  leur  donne  1 ix  pieds  de  longdc  quatre  de  large.  Elles  lont  fou- 
tenues  , dit-il  , par  une  croix  de  bois  qui  les  traverfe  intérieurement , ôc 
qui  les  rend  plus  fermes.  Il  ajoute  que  l ance  ou  le  manche  eft  en  dedans-, 
qu’elles  font  couvertes  de  peau  de  boeuf,  de  que  la  croix  de  bois  eft  garnie 
de  plaques  de  fer  (87). 

Telles  font  les  armes  des  Nègres.  Il  fe  trouve  parmi  eux  quelques  pièces 
de  Canon  ; mais  ils  entendent  peu  la  maniéré  de  s’en  fervir.  Le  Roi  de  Sabu 
en  avoir  un  petit  nombre  , qu'il  faifeit  traîner  dans  fes  marches  , fans  en 
avoir  jamais  lait  le  moindre  ufage.  D’autres , après  les  avoir  tirés  une  feule 
fois , les  ont  abandonnés  à l’ennemi , qui  n’étant  plus  capable  de  s’en  fervir , 
les  laiffoit  fur  le  champ  de  bataille.  En  général  l’artillerie  des  Monarques 
Nègres  n’eft  emploiée  que  dans  leurs  réjouiflances  , parce  qu’il  ne  faut 
pas  beaucoup  d’habileté  pour  tirer  au  hazard  ôc  pour  brûler  de  la  poudre. 
Le  bruit  amule  beaucoup  les  Nègres  (8  8). 

Les  inftrumens  de  leur  mufique  militaire  font  le  tambour , la  trompette  , 
ou  plutôt  le  cornet , la  flûte  ôc  les  chaudrons  de  cuivre  , dont  on  a déjà  donné 
la  defeription.  On  auroit  peine  , dit  Artus  , à s’imaginer  le  bruit  que  ces 
inftrumens  barbares  font  dans  les  batailles.  Pendant  la  paix  , les  tambours 
repofent  à la  porte  des  Rois,  ou  Gouverneurs  , ôc  des  Grands , qui  jouiflent 
feuls  de  ce  glorieux  privilège.  On  y voit  des  tambours  de  vingt  pieds  de  long  , 
dont  l’ufage  eft  réfervé  pour  les  grands  jours  de  fête  (89). 

Les  Nègres  ignorent  abfolument  la  maniéré  de  camper  ôc  de  fe  retran- 
cher dans  un  pofte.  N’ayant  ni  tentes  , ni  bagage,  ils  couchent  (90)  en  plein 
air.  Ceux  qui  ont  tué  anciennement  quelque  ennemi  dans  une  bataille  paroifi- 
fent  au  premier  rang  , la  tête  couverte  d’un  cafque  , qui  eft  en  partie  com- 
pofé  des  crânes  de  leurs  ennemis  vaincus.  Ceux  qui  ont  des  armes  à feu  fe 

(84)  Bofman  , ubi  fup.  mais  il  fe  contredit  Part.  VI.  p,  s 6 • 

dans  un  autre  endroit.  (87)  Bofman  , ubi  fup.  p.  187. 

(85)  Defeription  de  la  Guinée  par  Bof-  (88)  Artus  , ubi  fup.  p.  54.  & 56. 

man  , p.  180.  &fuiv.  (89)  Bavbot , p.  197. 

(86)  Artus,  dans  la  Collection  de  Bry,  (90)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  31 1. 
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placent  au  centre  du  premier  rang.  L’armée  ne  forme  jamais  que  deux  lignes, 
iurvant  la  difpolîtion  du  terrain.  Ils  combattent  tous  à la  fois  -,  de  forte  qu’une 
fois  enfoncés,  il  leur  eft  impoflible  de  fe  rallier.  Ils  prennent  la  fuite,  ou 
demeurent  la  proie  du  vainqueur  (91).  Leurs  mouvemens  font  fort  irrégu- 
liers dans  l’aétion.  Chaque  Chef  eft  au  milieu  de  les  gens , qui  compofent 
un  grouppe  autour  de  lui.  Ils  attaquent  ainfi  un  autre  grouppe  , qui  fe  trouve 
devant  eux  dans  le  même  ordre.  Au  lieu  de  fecourir  leurs  voifins  lorfqu’ils  les 
voient  plier,  c’eft  fouvent  une  raifonqui  leur  fait  abandonner  leurs  propres 
avantages  pour  prendre  la  fruité.  D’autres,  effraiés  du  même  fpeétacle,  tour- 
nent le  dos  fans  avoir  fait  ufage  de  leurs  armes.  Leurs  amis , qu’ils  biffent 
dans  l’embarras  , imitent  aufh-tôt  leur  exemple.  S’ils  fe  trouvent  tellement 
mêlés  avec  l’ennemi,  qu’ils  ne  puiffent  fe  dégager  , la  néceffitéles  force  de 
combattre  ; 8c  c’effc  malgré  eux  qu’ils  obtiennent  ainlî  la  réputation  de  bons 
foldats.  Jamais  ils  ne  combattent  debout.  Ils  s’avancent  en  prêtant  l’oreille, 
en  fe  courbant  le  corps  8c  baiifant  la  tête  , pour  biffer  paffer  les  balles.. 
D’autres  vont  en  rampant  jufqu’à  l’ennemi , font  leur  décharge  , 8c  retour- 
nent aufli-tôt  vers  leur  armée  en  courant  de  toutes  leurs  forces.  Enfin  leurs 
attitudes  , leurs  contorfions,  leurs  cris  8c  leurs  mouvemens  ridicules,  fe- 
roient  moins  prendre  ces  aéfions  pour  une  bataille  (92.)  que  pour  un  diver- 
tillement  de  linges. 

Des  Marchais  s’attache  un  peu  plus  au  détail.  Lorfque  les  armées,  dit-il, 
font  à la  vue  l’une  de  l’autre , elles  pouffent  un  horrible  cri  ; après  quoi  , 
chacun  lance  fa  zagaie  , dont  ils  font  affez  défendus  par  leurs  targettes  ; 
mais  lorfque  les  flèches  commencent  à pleuvoir  fur  leurs  corps  nuds,  l’exé- 
cution devient  terrible  , fur-tout  pour  ceux  qui  n’ont  pas  de  boucliers.  Les 
cris  qui  fe  renouvellent , joints  au  bruit  des  tambours  8c  des  trompettes , ani- 
ment l’aétion  pendant  quelques  momens.  Ils  tirent  le  labre  8c  les  poignards. 
S’ils  s’approchent  affez  pour  s’en  fervir  , le  carnage  eff  d’autant  plus  fanglant 
qu’ils  font  excités  par  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  , dont  les  cris  fe  font 
entendre  derrière  eux.  Le  Parti  qui  eft  forcé  de  plier,  ignore  l’art  de  faire 
une  bonne  retraite.  Cette  boucherie  ne  ceffe  que  par  la  défaite  entière  des 
vaincus.  Alors  toute  l’attention  du  vainqueur  eft  de  faire  un  grand  nombre 
de  prifonniers,  8c  d’enlever  beaucoup  d’ornemens.  C’eft  le  principal  but  de 
toutes  leurs  guerres.  Il  fe  trouve  des  Nègres  li  ftupides  , qu’ils  fe  parent  dans 
ces  occafions  de  tout  ce  qu’ils  ont  de  précieux,  8c  qu’on  les  voit  chargés  d’or 
jufqu’à  devenir  incapables  de  marcher. 

Les  prifonniers  qui  ne  font  point  en  état  de  payer  leur  rançon  appar- 
tiennent au  vainqueur,  qui  eft  le  maître  de  les  vendre  pour  l’efclavage.  Ceux 
qui  font  diftingués  par  leur  rang  ou  par  leurs  richeffes  , font  gardés  avec 
beaucoup  de  foin  , & rachètent  leur  liberté  par  une  grolfe  lomrne.  Mais  un 
prifonnier  de  diftinétion  , qui  eft  foupçonné  d’avoir  contribué  à la  guerre, 
offre  en  vain  de  l’or  pour  fa  rançon.  On  fe  délivre  de  lui  par  la  mort  ou  par 
l’efclavage. 

Le  Nègre  le  plus  riche  & le  plus  puiffant  n’eft  pas  toujours  à couvert  d’un 
fort  miférable , lorfqu’il  tombe  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Outre  qu’il  eli 


(.9  0 Bofman  , ubi  fup.  p.  181, 


(p  2.)  Bofman,  ibid,- 
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réduit  à la  condition  d’Efclave  , jufqu' a ce  que  fa  rançon  foit  payée , elle  eft 
quelquefois  mife  à fi  haut  prix,  que  tout  fon  bien  , joint  aux  contributions 
de  les  parens  & de  les  amis  , ne  fuffit  pas  pour  lui  faire  obtenir  la  liberté. 

Alors  il  lé  voit  condamné  pour  toute  fa  vie  aux  offices  les  plus  abjeéts  5 &: 
louvent , dans  le  chagrin  de  fe  voir  fruftrés  de  leurs  efperances,  les  vain- 
queurs prennent  le  parti  de  les  faire  périr  par  une  mort  cruelle. 

Des  Marchais  paroît  perfuadé  qu’il  n’y  a point  d’efperance  de  rançon  pour 
les  prifonniers.  11  allure  que  de  quelque  rang  qu’ils  puiffent  être,  ils  n’ob- 
tiennent jamais  la  liberté.  Un  Roi,  dit-il,  eft  rarement  expofé  à ce  fort, 
parce  que  fes  Sujets  le  défendent  jufqu  a l’extrémité  , & que  s’il  périt  dans  |cuë°tne“ 
l’adion  , ils  ne  font  pas  moins  d’efforts  pour  fauver  fon  cadavre.  Mais  s’il  a 
le  malheur  d’être  pris , il  fe  donne  la  mort  de  fa  propre  main  avant  que 
de  paroîrre  aux  yeux  du  conquérant.  Dans  toutes  lottes  de  fens,  un  Roi  pris 
à la  guerre  pâlie  pour  mort , parce  que  toutes  les  richelTes  du  monde  ne  le 
garantiroient  pas  du  dernier  fupplice  , ou  dette  vendu  aux  Européens  (93) , 
fans  aucun  elpoir  de  retourner  jamais  en  Afrique. 

Suivant  Barbot , fi  la  haine  eft  irréconciliable  entre  les  deux  Partis,  fis  fe  , Effets«uc:sJ« 
traitent  avec  les  derniers  exces  de  cruauté,  ils  ne  coupent  que  la  tete  aux  ies  Nègres, 
morts  3 mais  ceux  qui  tombent  vivans  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  doivent 
s’attendre  à toutes  fortes  de  barbaries.  Après  les  avoir  long-tems  tourmentés , 
on  leur  coupe  ,ou  plutôt  on  leur  déchire  & leur  arrache  la  mâchoire  d’enbas  3 
& fans  égard  pour  leur  foumiffion  & pour  leurs  larmes  , on  les  laifte  périr 
dans  cet  état.  Un  Habitant  de  Commendo  affiira  l’Auteur  qu’il  avoit  traité 
lui-même,  avec  cette  furie,  trente-trois  hommes  , dans  une  feule  bataille. 

Après  leur  avoir  coupé  le  vifage  , d’une  oreille  à l’autre  , il  leur  avoit  appuyé 
le  genouil  contre  l’eftomac , & leur  avoit  arraché  , de  toutes  les  forces  , la 
mâchoire  d’enbas , qu’il  avoit  emportée  comme  en  triomphe.  D’autres  ont  la 
cruauté  d’ouvrir  le  ventre  aux  femmes  enceintes  , &z  d’en  tirer  l’enfant  pour 
l’écrafer  fous  la  tête  de  fa  mere.  Les  Nations  de  Guafo  & d’Akkanez,  fe  re- 
gardent avec  tant  d horreur  , que  leurs  batailles  font  de  véritables  bouche- 
ries, après  lefquelles  ceux  qui  lurvivent  n’ont  pas  d’autre  paffion  que  de  fe 
raffafier  de  la  chair  de  leurs  ennemis  dans  un  horrible  feftin  , & de  prendre 
leurs  mâchoires  & les  crânes  pour  en  orner  leurs  tambours  & la  porte  de  leurs 
maifons  (94). 

Les  Nègres  mêmes  de  la  Côte  d’Or , quoiqu’aftez  civilifés  par  le  commerce 
des  Européens , font  fi  cruels  dans  leurs  haines  , que  fi  l’avarice  ne  leur  fai- 
foit  fouhaiter  de  faire  des  prifonniers  pour  les  vendre  , ils  feroient  la  guerre 
fans  quartier.  Ils  ont  quelquefois  poulîé  la  rage  , julqu’à  manger  leurs  enne- 
mis fur  le  champ  de  bataille.  C’eft  un  ufage  établi , parmi  eux  , d’emporter 
la  tête  de  ceux  qui  font  morts  par  leurs  mains , d’orner  leurs  calques  de  crâ- 
nes , Sc  leurs  portes  de  mâchoires.  Ils  n’ont  pas  de  degré  plus  sûr  pour  s’éle- 
ver à la  Noblelfe.  Lin  Guerrier  dont  la  porte  eft  entourée  de  mâchoires,  & 
qui  a deux  ou  trois  cafques  ornés  de  crânes,  eft  sûr  d’être  admis  au  rang  des 
Nobles,  & n’a  plus  d’autre  embarras  que  pour  les  frais  de  fa  réception  (95). 


Barbarie  dos 
Nègres  mêmes  as 
la  Côte  d’Üi. 


(93)  Voyage  de  Des  Marchais,  Yol.  I. 
p.  311,  5c  fuiv. 


(94)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , 
p.  19  1.  5c  2.96. 

(9  J ) Des  Marchais , ubi  fup. 
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Mais  leurs  guerres  ne  le  font  pas  toujours  en  pleine  campagne.  Ils  fe  fur- 
prennent  fouvent  dans  les  Villes.  Ils  les  détriment  par  le  feu  , &c  chalfenc 
ou  prennent  les  Habitans.  C’eft  ainli  que  dans  une  vive  querelle  entre  les. 
Nègres  d’ü kki-Tekki  , ou  d’ Ald&a  de  Torto  , ôc  ceux  de  Jabbe  &c  de  Kamma  , 
ceux  d’Ekki-Tekki  vinrent  mettre  le  feu  , dans  les  ténèbres  , à ces  deux  der- 
nières Villes  j dont  ils  forcèrent  les  Habitans  de  le  jetter  dans  leurs  Canots, 
po  ir  gagner  le  territoire  d’Anta.  Ces  malheureux  fugitifs  formèrent  deux 
no  ivelies  Habitations  lur  la  rive  Ouell  de  la  Riviere  S.  Georges. 

Les  Nègres  ne  lont  pas  moins  experts  dans  les  embufeades.  Artus  en  rap- 
porte un  exemple.  Dans  le  cours  d.e  l’année  1 570,  les  Portugais-,  quiéroient 
alors  maîtres  de  Mina  , firent  la  guerre  aux  deux  Nations  de  Commendo  & 
de  Fétu  , avec  une  puifiante  armée  , qui  ravagea  leur  Pays  & qui  détruifir. 
une  partie  de  leurs  Villes.  Les  Nègres  s’étant  ralïemblés  dans  un  bois  , at- 
tendirent leurs  ennemis  au  palfage  , Oc  les  furprirent  avec  tant  de  bonheur 

d'habileté  , qu’ils  leur  tuerent  plus  de  trois  cens  hommes.  Les  Holiandois  , 
après  s’être  mis  en  polfellion  de  Mina,  virent  encore  cinquante  têtes  Por- 
mgaifes  autour  du  tombeau  d'un  Roi  du  Pays , qui  avoit  perdu  la  vie  dans 
cette  bataille.  La  viétoire  des  Nègres  avoit  été  fi  complette,  que  le  Château* 
même  de  Mina  feroit  tombé  entre  leurs  mains , fi  le  canon  , qu’ils  redou- 
tent beaucoup  , quoiqu’ils  en  aiment  le  bruit  , n’eût  fervi  à railentir  leut 
ardeur  (96). 

Les  frais  de  la  guerre  ne  font  pas  immenfes  entre  les  Nègres  , ni  même 
pour  les  Européens  qui  ont  quelque  chofe  à démêler  avec  eux.  On  a vu  qu’une 
guerre  de  quatre  ans,  contre  les  Commeniens,  ne  coûta  que  fix  mille  livres 
fterling  aux  Holiandois  , quoiqu’ils  eulfent  entretenu  fucceffivement  cinq 
Nations  à leur  folde.  Quatre  mille  hommes  font  une  armée  confiderable  dans 
une  guerre  offenfive  ; mais  la  défenfe  en  demande  ordinairement  une  plus 
nombreufe.  Quelquefois  ce  que  les  Nègres  appellent  une  armée  ne  monte 
pas  (97)  à plus  de  deux  mille  hommes  ; d’où  l’on  peut  conclure  quelles- font 
leurs  forces , â l’exception  néanmoins  des  deux  Nations  de  Fantin  Sc  d’A- 
quambo , dont  la  première  elf  capable  de  mettre  vingt-cinq  mille  hommes 
en  campagne , ik  la  fécondé  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  Cinq  ou  fix 
Monarchies  de  la  contrée  d’Axim  n’approcheroient  pas  de  cette  puifiance , 
avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Mais , s’il  faut  s’en  rapporter  au  récit  des 
Nègres , les  Roiaumes  intérieurs  , tels  que  ceux  à'Akirn , d’Aiiente  , &c.  font 
en  état  de  couvrir  les  plus  grandes  plaines  de  leurs  nombreufes  armées.  La 
petitelfe  de  celles  de  la  Côte,  joint  à la  lâcheté  des  combattans,  ne  permet 
guéres  qu’il  y ait  jamais  beaucoup-  de  morts.  On  regarde  la  perte  de  mille 
hommes  comme  une  journée  fort  fanglante.  Dans.,  la  derniere  bataille  des 
Commeniens  contre  deux  ou  trois  autres  Nations,  Bofman  ne  croit  pas  qu’il 
ait  péri  plus  de  cent  hommes.  Cependant  les  Commeniens  chalferent  leur3 
ennemis  du  champ  de  bataille  & remportèrent  une  viétoire  complette  (9S). 
A la  vérité  toutes  leurs  guerres  ne  font  pas  poulïees  avec  la  même  vigueur , 


(96)  Artus,  ubifup.  p.  54.  p.  *4.  Fort  , & chacune  des  deux  armées  n’écoit  qti-a 

(97)  En  1682.  , tandis  que  Barbot  fe  trou-  de  douze  cens  hommes , p.  194. 
voit  au  Fort  d’Acra,  les  Aquambos  & les  (98)  Bofman  , p.  181. 
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parce  quelles  ne  font  point  etitreprifes  avec  la  même  animofité.  Elles  n’ont 
pas  ordinairement  d’autre  caufe  , que  l’ambition,  le  défit  du  pillage,  quel- 
que dette  Nationale  , ou  quelque  différend  entre  les  Chefs.  Bofman  rend 
témoignage , qu’ayant  eu  le  rems  d’en  voir  un  fort  grand  nombre  8c  d’en 
approfondir  les  fources  , la  plupart  étoient  nées  de  la  maniéré  fuivante.  Un 
Negre  de  quelque  diftindion  , dans  un  Pays  , a vendu  , dans  le  Pays  voifin  , 
des  marchandées  dont  le  payement  lui  paroît  trop  différé.  Il  s’offenfe , & 
pour  obtenir  la  fatisfadion  qu’il  déliré,  il  fait  enlever  , dans  le  Pays  de 
ion  Créancier , alfez  de  biens  & d’hommes,  libres  ou  Efclaves  , pour  fe  payer 
abondamment  par  fes  mains.  Les  Prifonniers  qu’il  a fairs  font  chargés  de 
chaînes,  8c  menacés  de  l’efclavage  li  leur  rançon  n’ariive  promptement.  Le 
Débiteur,  s’il  eft  honnête  homme  8c  fi  la  dette  ell  jufte  , s'efforce  auflî-tdt 
de  fatisfaire  fou  Créancier  ou  fi  les  païens  des  Prifonniers  ont  quelque 
autorité , ils  trouvent  le  moien  de  l’y  contraindre.  Mais  lorlque  la  dette  ell 
douteufe  , ou  lorlque  le  Débiteur  n’eft  pas  dilpofé  à payer  , il  perfuade  aifé- 
ment  à fes  compatriotes , que  fou  Créancier  eft  un  homme  injufle  , qui  for- 
me des  prétentions  excelfives,  ou  même  à qui  il  n’eft  redevable  de  rien» 
A-t’il  fait  'jouter  les  impoftures  ? il  commence  de  fou  côté  à faire  des  re- 
préfailles , qui  aboutiffent  de  part  8c  d’autre  à foulever  les  deux  Nations  , 8c 
à leur  faire  chercher  toutes  les  occafions  de  le  furprendre.  Les  deux  enne- 
mis s’efforcent  d’abord  de  faire  entrer  les  Cabalchirs  dans  leurs  intérêts.  Ils 
gagnent  enfuite  les  foldats.  Une  bagatelle  rompt  ainfi  les  plus  laintes  allian- 
ces. On  prend  les  armes.  La  guerre  dure  jufqu’à  ce  qu’un  parti  ait  fubjugué 
l’autre,  ou  11  les  forces  font  égales  , jufqu’à  ce  que  les  Chefs  aient  fait  la 
paix  à la  follicitation  des  foldats.  Les  réconciliations  arrivent  ordinaire- 
ment vers  le  tems  où  l’ulage  eft  d’enlemencer  les  terres.  Des  guerriers  qui 
n’ont  aucune  paye  , & qui  commencent  leurs  campagnes  fans  provifions , 
font  bien-tôt  preffés  de  leurs  befoins , fur-tout  lorlque  le  pillage  ne  répond 
point  à leurs  efpérances. 

Si  c’eft  l’ambition  des  Gouverneurs  d’un  Pays  qui  les  fait  penfer  à.  la  guerre  , 
ou  peut-être  la  jalouhe  de  voir  leurs  vorlins  dans  l’opulence,  & l’envie  de 
participer  à leurs  richeffes  ; on  affenrble  le  Conferl  des  Cabafchirs  8c  des 
Manferos,  dont  les  délibérations  réunies  doivent  décider  de  ces  entrepri- 
fes.  Ils  entrent  volontiers  dans  des  vues  qui  flattent  leur  avidité  pour  le  bien 
d’autrui.  La  guerre  eft  réfolue.  On  fe  hâte  de  prendre  les  armes,  8c  les  hof- 
tilités  commencent  fans  aucune  déclaration  : Le  Peuple  qu’on  attaque  eft 
quelquefois  détruit  avant  qu’il  ait  pu  fonger  à la  défenfe.  Mais  s’il  a quel- 
que foupçon  du  malheur  qui  le  menace  , 8c  s’il  fe  croit  trop  foible  pour 
réhfter  à l’invafion  , il  implore  l’afliftance  de  fes  voifîns,  il  loue  des  troupes 
auxiliaires,  8c  fait  fouvent  retomber  fur  fes  ennemis  la  honte  8c  le  dom- 
mage d’une  injufte  entreprife. 

A l’égard  du  butin  , quoiqu’il  doive  être  emploie  principalement  aux  frais 
de  la  guerre  , 8c  que  fuivant  les  loix  établies  , le  refte  doive  être  partagé 
avec  égalité,  chacun  fe  faifit  ordinairement  de  tout  ce  qui  tombe  entre  fes 
mains  , fans  aucun  égard  pour  le  bien  public.»Si  le  pillage  ne  rapporte  rien, 
les  Manferos  fe  dégoûtent  bien-tôt  d’une  expédition  infruéfueufe  , & retour- 
nent dans  leurs.  VüLes  ; car  ils  font  libres  de  quitter  les  armes  aufli-tôc  que 
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la  guerre  commence  à les  ennuier  -,  6c  quoiqu’ils  loient  attachés  à certaines 
Enleignes  , les  Capitaines  n’ont  droit  de  commander  proprement  qu’à  leurs 
Efclaves.  Un  Nègre  libre  ne  reconnoît  aucune  autorité  , 6c  ne  fe  foumettroic 
pas  même  à celle  du  Roi , s’il  n’y  étoit  contraint  par  la  force.  Si  le  Général  de 
l’armée  n’eft  pas  moins  rélolu  de  marcher  contre  l’ennemi  , il  eft  le  maître 
de  fes  réfolutions  ; mais  il  trouve  peu  de  guerriers  qui  le  Clivent  (99). 

Des  Marchais  dit  que  leurs  guerres  durent  rarement  plus  d’une  campagne, 

que  la  durée  de  cette  campagne  n’eft  ordinairement  que  de  trois  ou  quatre 
jours.  Cependant  Bofman  remarque  qu’entre  deux  Rois  delpotiques  , donc 
l’autorité  eft  abfolue  fur  leurs  troupes  , une  guerre  le  prolonge  quelquefois 
pendant  plufieurs  années,  6c  11e  finit  ordinairement  que  par  la  ruine  de  l’un 
ou  l’autre  parti.  Ils  demeurent  campés  des  années  entières  à la  vue  l’un  de 
l’autre , fans  autre  combat  que  des  efcarmouches  paflageres  , 8c  lorfque  la 
faifon  des  pluies  eft  arrivée  , ils  retournent  comme  de  concert  dans  leurs  Ha- 
bitations. Cette  conduite  vient  fouvent  de  l’influence  de  leurs  Prêtres  , qui  ne 
leur  confeillent  pas  aifément  de  s’expofer  au  hazard  d’une  bataille.  Ils  fonc 
valoir  les  droits  de  la  Religion  ; 6c  prétendant  que  la  volonté  des  Fétiches 
ne  s’eft  point  encore  déclarée  ( 1 ) , ils  annoncent  les  plus  grands  défiiftres 
à ceux  qui  répandront  du  fang  avant  leur  décifion.  Mais  lorfqu’ils  croient 
leur  armée  fuperieure  en  nombre  à celle  de  l’ennemi,  ou  qu’ils  remarquent 
dans  le  foldar  une  ardeur  extraordinaire  , ils  exhortent  les  Chefs  au  combat. 
Si  le  fuccès  répond  mal  à leur  attente,  ils  fe  réfervent  toujours  quelque  ex- 
eufe  qui  les  juftihe.  Les  Commandans  ou  les  foldats  ont  oublié  quelque  de- 
voir ou  commis  quelque  faute.  Les  Fétiches  font  irrités  , 6c  toute  l’armée 
eft  juftement  punie  ( 1 ). 

Pendant  le  féjour  que  Villault  fit  fur  la  Côte  d'Or,  en  1 663  , il  s’éleva 
une  guerre  fort  vive,  dont  ce  Voyageur  explique  l’occafion.  Le  Prédecefleur 
du  Roi  des  Abrambos  , qui  étoit  mort  depuis  quatre  ans  , avoir  impofé 
des  droits  fur  toutes  les  marchandifes  qui  pafloient  fur  fes  terres  , 6c  les 
Rois  voiflns  n’avoient  ofé  s’y  oppofer.  Après  fa  mort , les  Marchands  du  petit 
Akanis  demandèrent  à Ion  fuccefleur  la  reftitution  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
payé  malgré  eux  , pendant  la  durée  cl’un  tribut  qu’ils  attribuoient  à la  vio- 
lence i 6c  n’ayant  pu  l’obtenir  , ils  eurent  recours  à la  voie  des  armes.  Le 
fils  unique  du  Roi  de  Fétu , que  le  hazard  avoir  alors  conduit  dans  le  Pays 
d’ Akanis , entreprit  généreufement  de  foutenir  les  prétentions  des  Habitans  ; 
mais  il  eut  le  malheur  d’être  tué  dans  la  première  bataille.  Son  pere  , defefperé 
de  cette  perte  , joignit  fes  troupes  à celles  d’Akanis , 6c  fit  entrer  tous  fes 
alliés  dans  la  même  querelle.  Cette  guerre  dura  quatre  ans  , coûta  au  Pays 
plus  de  fix  mille  hommes , 8c  ruina  prefqu’entierement  le  Commerce.  Les 
Anglois  , les  Danois  6c  les  Hollandois  firent  inutilement  leurs  efforts  pour 
réconcilier  les  efprits  par  leur  médiation.  La  fête  folemnelle  qui  fut  célébrée 
au  Cap-Corfe  par  le  gendre  du  Roi  de  Fétu  , 6c  dont  on  a déjà  vu  la  def- 
cription  , étoit  l’anniverfaire  d’une  bataille  , par  laquelle  fon  beau-pere  avoic 
terminé  cette  guerre.  La  tranquillité  du  Pays  fut  troublée  dans  le  même  tems 
par  une  querelle  entre  les  Rois  de  Sabu  6c  de  Fantin  , à l’occafion  d’un  Sei- 

(99)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  ( 1)  Bofman  , p.  182.. 
man  , p.  178.  & fuiy.  ( 1 ) Le  même  , p.  1 
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gneur  Fj.nu.nois , qui  avoir  enleve  une  Dame  de  Sabu  dont  il  etoit  amou- 
reux ( 3 ). 

A la  fin  d’une  guerre  , & lorfqu’on  parvient  à fe  réconcilier  par  un  traité» 
les  deux  Rois  jurent  folemnellement  de  l’obferver  ; de  pour  confirmation 
de  leur  bonne  foi , ils  fe  donnent  mutuellement  des  otages  , qui  font  pris 
dans  la  première  noblelfe  , ornés  de  colliers  , peints  de  diverfes  couleurs , 
6e  portés  fur  les  épaules  des  Gardes  du  Roi , dont  ils  deviennent  volontai- 
rement les  prifonniers.  Il  les  traite  honnêtement  -,  mais  il  fait  veiller  foi- 
gneufement  fur  eux  , dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’échappent  ( 4 ). 

Des  Marchais  rapporte  les  formalités  avec  lefquelles  la  paix  fut  conclue 
entre  le  Roi  d’Abrambo  de  l’Empereur  d’Axim.  Fatigués  tous  deux  d’une 
longue  guerre  , ils  prêtèrent  enfin  l’oreille  à la  médiation  des  Européens.  Le 
jour  (Sc  ie  lieu  furent  affignés  pour  la  cérémonie.  Le  lieu  étoit  une  grande 
plaine,  fur  les  frontières  des  deux  Princes  , qui  confentoient  à fe  réconci- 
lier. ils  s’y  rendirent  tous  deux , armés  comme  s’ds  euiTent  touché  au  mo- 
ment d’une  bataille  , £c  fuivis  chacun  de  fes  Fétiches.  Les  Prêtres  de  chaque 
parti  les  firent  jurer  réciproquement  de  celfer  les  hoftilités  , d’oublier  les  in- 
jures mutuelles,  de  de  fie  donner  des  otages  pour  la  sûreté  de  leurs  enga- 
gemens.  Mais , dans  ces  occafions  , les  Prifonniers  de  guerre  font  oubliés , 
de  1 on  ne  connoît  aucune  Nation  qui  ait  jamais  propofé  des  échanges.  Lorfi- 
que  les  fermens  font  finis  , le  bruit  des  tambours  de  des  trompettes  commence 
à fe  faire  entendre.  De  part  de  d’autre  , on  jette  les  armes  3 on  s’embrafie  , 
on  fe  mêle  avec  confiance.  Le  jour  fe  palTe  à boire  de  à darder.  Le  Com- 
merce fe  renouvelle  , comme  s’il  n’avoit  jamais  été  troublé  par  le  moindre 
différend.  L’Auteur  ajoute , que  les  otages  font  ordinairement  des  enfans  de 
Rois  ou  leurs  principaux  Nobles  ( 5 ). 

Barbot  obferve  que  dans  des  conjonctures  extraordinaires  , les  Rois  ne 
font  point  difficulté  de  fe  livrer  eux-mêmes  en  otages,  comme  il  arriva  au 
Cap-Corle  en  1681.  Il  rapporte  les  circonftances  de  cet  incident.  Dix-huit 
Efclaves  s’étant  fauvés  du  Château  dans  la  Ville  , y furent  reçus  fous  la  pro- 
tection des  Habitans , qui  refuferent  de  les  rendre  aux  Anglois.  Le  Comman- 
dant du  Château  fit  pointer  fes  canons  vers  la  Ville  , pour  eflraier  les  Nè- 
gres. Mais  loin  de  céder  , ils  s’avancèrent  au  nombre  de  fept  ou  huit  cens, 
pour  attaquer  le  Château.  Les  Anglois  forcés  de  penfer  à leur  défenfe  firent 
jouer  férieufement  leur  artillerie , de  leur  tuerent  dès  les  premiers  coups  cin- 
quante ou  foixante  hommes.  Ce  ne  fut  pas  fans  perdre  aufii  quelques-uns  de 
leurs  gens, qui  furent  tués  parla  moufqueterie  des  Nègres.  A la  première 
nouvelle  de  cette  guerre,  le  Roi  de  Fétu  , qui  pafie  pour  le  plus  grand  Mo- 
narque de  la  Côte  d’Or  , de  qui  étoit  alors  âgé  d’environ  foixante  ans , fe 
hâta  de  venir  au  Cap-Corfe , fans  autre  fuite  que  dix  ou  douze  Gardes  j de 
s’étant  arrêté  fous  un  arbre  confacré  à la  Religion  du  Pays,  qui  eft  à la  vue 
du  L hâteau  , il  y paffa  huit  jours  entiers  en  prières  , pour  engager  les  Féti- 
ches à lui  reveler  ce  que  les  Efclaves  fugitifs  étoienr  devenus.  En  même  tems  , 
il  fit  affiurer  les  Anglois  qu’il  ne  prenait  point  de  part  à la  révolte  -,  de  dé- 
putant deux  de  fes  Gardes  aux  Nègres  de  la  Ville,  il  leur  fit  déclarer  qu’a- 

(3)  Villault , p.  137.  & fuiv.  (5)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  3 15. 

(4  ) Artus  , ubi  fup.  p.  54, 
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près  avoir  juré,  par  Tes  Fétiches,  de  rendre  au  Comptoir  , Fans  diftinétion 
de  te  ms  & de  lieux  , tous  les  Efclaves  qui  déferteroient  du  Château  , il  étoir 
réfolu  de  ne  pas  quitter  l’arbre  fous  lequel  il  étoit  comme  prifonnier  des 
Anglois,  fans  avoir  rempli  Tes  engagemens.  Enfin  ce  différend  fut  terminé 
par  fon  entremife , & l'alliance  renouvellée  avec  les  Anglois,  qui  avoient 
pris  foin  de  fa  fubfiftance  pendant  tout  le  tems  qu’il  avoit  palfé  fous  l’arbre 
facré.  Il  étoit  vêtu , dans  cette  occafion  , d’un  habit  de  velours  noir  ( 6 ). 

CHAPITRE  VIII. 

Hijloire  Naturelle,  de  la  Côte  d'Or . 

§.  I. 

Propriétés  du  Climat. 

LA  fituation  de  la  Côte  d’Or  étant  au  cinquième  dégré  de  la  Ligne  , on 
doit  juger  que  l’ardeur  du  foleil  y eft  extrême  -,  mais  le  climat  n’eft  pas 
aufii  mal  fain  que  divers  Voyageurs  l’ont  prétendu.  Aux  mois  d’Oétobre , 
de  Novembre,  Décembre  , Janvier,  Février  ôc  Mars,  la  chaleur  n’a  pas 
moins  de  violence  qu’ils  ne  lui  en  attribuent  : mais  dans  tout  le  cours  des 
autres  fix  mois , les  Habitans  6c  les  Etrangers  mêmes  n’en  reffentent  point  d’in- 
commodité. Bofrnan  rend  témoignage  qu’il  y a trouvé  , vers  le  mois  de 
Septembre  , le  feu  prefqu’auffi  néceffaire  qu’en  Europe.  D’ailleurs  les  jours 
les  plus  chauds  (7)  font  fuivis  d’une  foirce  fraîche.  Le  même  Auteur  ob- 
ferve  qu’il  y a beaucoup  de  différence  entre  le  froid  &c  le  chaud  d’autrefois , 
<k  celui  d’aujourd’hui.  Anciennement , dit-il , la  chaleur  étoit  exceflive  en 
Eté  ; mais  elle  eft  devenue  fort  fupportable.  Le  froid  , qui  étoit  très- 
vif  aufii  pendant  la  nuit,  jufqu’à  lai  fier  des  traces  de  fri  mats , eft  aujourd’hui 
plus  modéré.  Un  Faéteur  , qui  avoit  précédé  Bofinan  , afturoit  qu’il  avoit 
trouvé  plufieurs  fois , le  matin  , l’encre  gelée  dans  fon  cornet.  Quoique  Bof- 
man  n’ait  rien  éprouvé  de  femblable  , il  afiure  que  pendant  les  nuits  du  mois 
de  Septembre  , il  a quelquefois  fenti  le  froid  jufqu  a trembler.  Actuellement 
les  nuits  font  encore  froides  , fans  l’être  autant  qu’autrefois  •,  mais  l’hiver  du 
Pays,  ajoute-t’il  , eft  plus  long  qu’il  ne  l’a  jamais  été  , de  dure  deux  tiers 
& demi  de  l’année.  Cependant  Artus  protefte  de  fon  côté  , qu’on  ne  fent 
jamais  de  froid  fur  la  Côte  d’Or.  Il  ajoute  que  les  jours  & les  nuits  font  d’une 
égale  longueur.  Le  foleil  fe  leve  &c  fe  couche  régulièrement  à fix  heures , 

O # O , _ # O 

quoiqu’il  ne  paroilfe  qu’une  demie-heure  après  fon  lever  •,  de  forte  que  fon 
lever  &fon  coucher  ne  peuvent  être  calculés  fi  exactement  qu’en  Europe  (8). 

Ce  que  le  climat  peut  avoit  de  mal  fain  , fuivant  Bofrnan  , ne  vient  que 
du  paftage  foudain  de  la  chaleur  du  jour  au  froid  de  la  nuit  -,  fur-tout  pour 
ceux  à qui  l’envie  de  fe  rafraîchir  fait  quitter  trop-tôt  leurs  habits.  Artus  en 

(O  Earbot  , p.  544  man  , p.  10;. 

(7)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  (8)  Le  même  , p.  114.  & fuiv. 

apporte 
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apporte  une  autre  caufe.  La  Côte  étant  allez  montageufe  , il  s’élève  chaque 
jour  au  matin , du  fond  des  vallées , un  brouillard  épais , puant  8c  fulphu- 
reux  , particulièrement  près  des  rivières , 8c  dans  les  lieux  marécageux  , qui 
fe  répandant  fort  vite  , avant  que  le  loleil  puilfe  le  diffiper , infeéte  tous  les 
lieux  où  il  s’étend.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  s’en  relfentir  , fur-tout  pour  les 
Européens , dont  le  corps  eft  plus  fufceptible  de  ces  impreffions , que  celui  des 
Habitans  naturels.  Ce  brouillard  eft  très-fréquent  pendant  l’hiver , fur-tout  au 
mois  de  Juillet  & d’Août , qui  font  auffi  les  plus  dangereux  pour  la  fanté.  Il  re- 
çoit un  furcroit  d’infection  du  pernicieux  ufage  qui  ettécabli  parmi  les  Nègres, 
de  lailfer  pourrir  leur  poilfon  pendant  cinq  ou  fix  jours  , avant  que  de  le 
manger , 8c  de  le  décharger  honteufement  le  ventre  non-feulement  ( 9 ) au- 
tour de  leurs  raaifons , mais  dans  tous  les  lieux  publics  de  leurs  Villes. 

La  différence  elt  fi  grande  entre  l’air  de  l’Europe  8c  celui  de  Guinée  , que 
la  plupart  des  Européens  qui  arrivent  fur  la  Côte  d'Or , font  prefqu’auffi- 
tôt  failis  d'une  maladie  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre.  Mais  la  prin- 
cipale caufe  de  leur  mort  elt  la  mauvaife  qualité  des  alimens.  Les  remedes 
mêmes  qu’on  apporte  de  l’Europe  , fe  trouvent  ordinairement  corrompus,  8c 
les  Médecins  ne  font  que  des  Barbiers  ignorans , qui  augmentent  le  mal  en 
travaillant  à le  guérir.  La  nature  feule  , avec  le  fecours  d’une  diète  bien  en- 
tendue  8c  de  quelques  bons  cordiaux  , fauveroit  probablement  quantité  de 
malades.  U11  homme  du  commun  n’a  pas  ici  d’autre  nourriture  que  du  poif- 
fon,  des  poules  lèches  8c  maigres  , du  bœuf  8c  du  mouton  , qui  ne  valent 
pas  mieux,  8c  qu’on  mangea  peine  fans  dégoût  dans  la  meilleure  fanté. 
Un  malade  , qui  n’eft  pas  riche  , n’a  pour  reflource  que  des  potages.  Le 
Directeur  8c  les  principaux  Faéteurs  font  bien  fournis  de  toutes  fortes  de 
légumes  & d’excellente  volaille  : mais  ces  fecours  ne  font  pas  à la  portée  de 
tout  le  monde. 

Les  maladies  ne  viennent  pas  généralement,  comme  le  penfent  quelques 
Ecrivains  , de  la  débauche  8c  des  autres  excès  ; puifqu’avec  beaucoup  de 
tempérance  & de  régularité  on  ne  fe  garantit  pas  toujours  des  attaques  les 
plus  malignes  8c  les  plus  mortelles.  Cependant  tous  les  Auteurs  avouent 
que  la  plupart  des  matelots  8c  des  foldats  Européens  fe  rendent  coupables 
de  leur  propre  mort , par  l’ufage  exceffif  du  vin  de  palmier  8c  de  l’eau-de- 
vie.  A peine  ont-ils  reçu  leur  paye  , qu’ils  l’emploient  à ce  brutal  amufement-, 
8c  l’argent  leur  manquant  bien-tôt  , pour  acheter  des  alimens  qui  pourroient 
fourenir  leur  fanté  , ils  ont  recours  au  pain  ou  plutôt  aux  pâtes  du  Pays  , 
à l’huile  8c  au  fel , qui  ne  réparent  pas  le  double  épuifement  du  travail  & de 
la  débauche.  Ainfi  leurs  forces  diminuent  fenfiblement , jufqu’àla  nailTance 
de  quelque  maladie  violente  , à laquelle  ils  ne  font  plus  capables  de  rélifter. 
Leurs  fupérieurs  mêmes  , livrés  à l’intempérance  des  femmes  8c  des  liqueurs 
fortes , ne  font  pas  plus  capables  de  modération. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Nègres  du  Pays  ne  foient  pas  fujets  à des 
maladies  extraordinaires.  Ils  font  faits  au  climat  par  leur  naiffance  , 8c  par 
J habitude  de  vivre  au  milieu  de  cette  infeétion.  Leurs  maladies  épidémiques 
font  la  petite  verole  8c  les  vers.  Le  premier  de  ces  deux  fléaux  en  fait  périt* 

f 9 ) Amps , tibi  fitp.  p.  67  & fuiv. 
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un  nombre  incroiable  avant  1 âge  de  quatorze  ans  ; &c  l’autre  afiujetit  les- 
vivans  à d’affreufes  douleurs  dans  toutes  les  parties  (io)  de  leur  corps  , mais, 
particulièrement  aux  jambes.  A l’égard  des  lieux  , ceux  qui  font  rafraîchis 
par  des  vents  continuels  & où  les  Nègres  répandent  moins  de  puanteur, 
font  fans  contredit  les  plus  fains.  Tels  font  Boutri  ôc  Suckonda  , dont  le 
féjour  eft  préférable  par  cette  raifon  (i  i)„ 

Artus  obferve  que  les  Nègres  de  la  Côte  d’Or  , n’ont  pas  d’autre  réglé 
pour  diltinguer  les  faifons , que  la  différence  du  tems.  Ils  le  partagent  ainfi  en 
hiver  Sc  été.  A la  vérité  , les  arbres  font  toujours  verds  , & couverts  de  feuilles. 
Il  s’en  trouve  même  un  aTez  grand  nombre  qui  produifent  des  fleurs  deux 
fois  l’année.  Mais  , pendant  1 été  , qui  eft  la  faifon  de  la  fécherelfe  , une 
chaleur  excefiïve  femble  écorcher  la  terre  -,  au  lieu  que  dans  le  tems  des 
pluies  , qui  eft  l’hiver  , les  champs  font  couverts  d’abondantes  moiflons.  Ainfi 
c’eft  dans  l’hiver  qu’il  faut  marquer  leur  automne  ; c’eft-à-dire  , le  tems  où 
ils  recueillent  leurs  grains  & leurs  fruits  , pour  remplir  leurs  magafins  (n). 

Bofman  fiait  commencer  leur  été  au  mois  de  Septembre  , & le  fait  durer 
fix  mois.  Il  donne  le  refte  de  l’année  à l’hiver  -,  mais  il  le  divife  en  trois  par- 
ties , dont  il  donne  deux  mois  à la  pluie  , deux  au  brouillard  , & deux  au 
vent.  Cependant  cet  ordre  eft  fujet  à tant  d’altérations  &:  de  variété  , que 
les  Hollandois  fe  font  lafles  du  calcul.  Dans  certaines  années  l’été  arrive  un 
mois  plutôt  que  dans  les  autres.  On  a fait  la  même  remarque  pour  le  tems 
des  pluies  & du  brouillard.  Enfin  l’incertitude  & la  confufion  paroilfent  aug- 
menter tous  les  ans.  L'Auteur  pallia  dix  ans  entiers  fur  la  Côte  d’Or.  A fou 
arrivée,  la  lucceftion  de  l’hiver  & de  l’été  fut  régulière  , & l’hiver  lui  parut 
beaucoup  plus  rude  que  les  années  fuivantes.  Les  pluies  furent  fi  violentes, 
pendant  plulieurs  jours  , que  le  Pays  paroiffoit  menacé  d’une  etfroiable  dé- 
luge. Mais  dans  la  luire  il  ne  les  trouva  ni  il  impétueufes  ni  fi  violentes. 
Axim,  qui  n’eft  qu’à  vingt  lieues  de  Mina,  eft  généralement  plus  fujet  aux 
pluies  (13)  que  tous  les  autres  lieux  de  la  Côte.  Bofman  fut  extrêmement 
furpris  de  leur  durée.  Il  demanda  quelle  en  feroit  la  fin.  On  lui  répondit, 
qu’elle  duroit  ordinairement  onze  mois  & vingt-huit  jours  de  l’année.  C’é- 
toit  , clit-il  , une  exagération  ; mais  il  aflure  qu’elles  durent  la  moitié  de 
l’année  & que  par  cette  raifon  , il  ne  croît  dans  le  Pays  que  du. riz  & des 
arbres  (14). 

Les  Nègres  de  la  Côte  évitent  la  pluie  avec  des  foins  extrêmes  , & la- 
croient  fort  dangereufe  pour  leurs  cor.psnuds.  Les  Hollandois  s’en  font  con- 
vaincus par  leur  propre  expérience  , fur-tout  dans  la  faifon,  qu’ils  nomment 
Travado,à  l’imitation  des  Portugais  , & qui  répond  à nos  mois  d’Avril , de 
Mai  de  Juin.  Dans  cet  intervalle  , les  pluies  qui  tombent  près  de  la  Ligne 
font  tout-à-fait  rouges , & d’une  qualité  fi  pernicieufe , qu’on  ne  peut  dor- 
mir dans  des  habits  mouillés  , comme  il  arrive  fouvent  aux  matelots , fans 
fe  réveiller  avec  une  maladie  dangereufe.  On  a vérifié  que  des  habits  dont 
on  fe  dépouille  dans  cet  état  &c  qu’on  renferme  fans  les  avoir  fait  fécher 
parfaitement,  tombent  en  pourriture  auffi-tôt  qu’on  y touche.  AufïîlesNé- 

(10)  Artus,  ubi  fup.  p.  6 7.  (13)  O11  verra  danslafuite  des  explications 

( 11)  Bofman,  p.  ioj.  & fuiv.  plus  curieufes  de  cette  pluie. 

{ 1 l)  Artus , p.  67.  (14)  Bofman  , p.  1 1 1.  & fuir. 
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grès  ont-ils  tant  d’averfion  pour  la  pluie,  que  s’ils  fontfurpris  du  moindre 
orage,  ils  mettent  les  bras  en  croix,  au-deflus  de  leur  tête  , pour  le  cou- 
vrit le  corps  ; ils  courent  de  toutes  leurs  forces  jufqu  a la  première  retraite  , 
8c  parodient  frémir  à chaque  goutte  d’eau  qui  tombe  fur  eux  , quoiqu’elle 
foit  fi  tiède  qu’à  peine  en  refTentenr-ils  l’impreffion.  C’eft  par  la  même  raifon 
qu’en  dormant  fur  leurs  nattes , ils  tiennent  pendant  toute  la  nuit  leurs  pieds 
tournes  vers  le  feu  , 8c  qu’ils  fe  frottent  fi  foigneufement  le  corps  d’huile.  Ils 
font  perfuadés  que  cette  onétion  leur  tient  les  pares  fermés  , 8c  que  la  pluie  , 
qu’ils  regardent  comme  la  caufe  de  toutes  leurs  maladies  , n’y  peut  pé- 
nétrer (i  5 \ 

Les  ouragans  , que  les  Portugais  ont  nommés  (i  6)  Travados  8c  Tornados  , 
8c  que  les  Nègres  appellent  Agambrettous  , fuivent  ordinairement  le  fo- 
leil  (17),  qui  paroît  les  attirer.  Ce  font  des  tourbillons  de  vent,  qui  s’élè- 
vent fubitement  de  T Eft  8c  du  Sud-Eft,  8c  quelquefois  du  Nord  avec  quel- 
ques points  Oueft.  Ils  font  accompagnés  d’un  horrible  bruit  du  tonnerre, 
d’éclairs  qui  caufent  de  l’épouvante  , de  groffes  pluies  qui  femblent  tomber 
en  malle  , 8c  d’une  obfcurité  extraordinaire  , qui  dérobe  la  lumière  du  jour 
en  plein  midi.  La  durée  de  ces  Tornados , eft  d’une  heure  ou  deux  , 8c  quel- 
quefois davantage  ; mais  aulïi-tôt  qu’ils  font  finis  , l’air  devient  clair  8c  fe- 
rein  comme  auparavant.  S’ils  arrivent  dans  la  bonne  faifon  , c’efi-à-dire  , 
dans  celle  de  l’été  , iis  n’ont  pas  la  même  violence  qu’en  hiver  ; cependant 
ils  font  plus  incommodes , parce  qu’ils  font  ordinairement  fuivis  de  pluies 
froides  , qui  durent  plufieurs  jours  avec  une  abondance  qu’il  eft  impoftible 
de  repréfenter. 

En  hiver , il  y a toujours  beaucoup  à craindre  de  ces  furieux  ouragans  pour 
lesVailfeaux  qui  font  à la  voile.  Mais  011  eft  averti  de  leur  approche  par 
divers  fignes , 8c  l’expérience  apprend  aux  matelots  à s’armer  de  précaution. 
On  apperçoit  dans  l’éloignement  une  nuée  fort  épaiffe  & fort  noire.  Si  elle 
eft  marquée  de  plufieurs  taches  blanches , il  faut  s’attendre  à des  vents  im- 
pétueux. Si  fa  couleur  n’eft  pas  variée  , c’eft  de  la  pluie  qu’elle  annonce. 
Telle  eft  du  moins  l’obfervation  des  gens  de  mer  -,  mais  les  Auteurs  préten- 
dent qu  elle  n’eft  pas  infaillible.  Il  eft  certain  que  les  Tornados  font  d’un 
grand  fecours  à la  navigation  , lorfqu’ils  favorifent  la  courfe  d’un  vaiffeau  , 
8c  que  leur  violence  eft  modérée  : mais  autrement  ils  deviennent  un  obfta- 
cle  terrible , contre  lequel  il  n’y  a point  d’autre  remede  que  d’amarrer  avec 
toutes  fortes  de  foins  , fi  Ton  peut  s’approcher  de  la  Côte  , ou  de  bailler 
voiles  & mats  & de  fe  tenir  ferme  fur  toutes  fes  ancres. 

Les  Tornados  commencent  ordinairement  au  mois  d’Avril , & continuent 
jufqu’au  mois  de  Juin.  Il  s’en  éleve  quelquefois  plufieurs  dans  le  même  jour  ; 
mais  ils  ne  durent  alors  qu’environ  deux  heures  , 8c  leur  grande  furie  n’a 
pas  plus  de  quinze  ou  feize  minutes.  La  force  du  vent  eft  fi  excefiîve , qu’elle 
a quelquefois  roulé  le  plomb  des  toits  auffi  proprement  qu’il  pourroit  lerre 
par  la  main  de  l’ouvrier.  Le  nom  deTornado  ou  d’ouragan  fait  fuppofer 

(15)  Artus,p.7o.  dos  ne  font  accompagnés  que  du  tonnerre 

(16)  Atkins  dit  que  ce  font  les  Efpagnols  fans  pluie. 

qui  les  appellent  Travados.  Mais  les  Traya-  (17)  Barboc , p.  191.  & fuiv. 
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plufiears  vents  oppofés  •,  mais  le  plus  fort  eft  généralement  celui  du  Sud- 

Eli  (18). 

Atkins , qui  avoit  beaucoup  voyagé  , rend  témoignage  qu’il  n’y  a point 
de  partie  du  monde  où  cette  efpece  de  tempête  foie  fi  fréquente  qu’en  Gui- 
née. Elle  eft  annoncée  , dit-il,  pendant  quelques  heures,  par  une  nuée  fort 
noire  , qui  s’avance  lentement  du  lieu  où  elle  s’eft  formée.  La  durée  des  plus 
violens  Tornados , n’eft  jamais  que  de  trois  ou  quatre  heures.  En  Guinée  le 
vent  le  plus  impétueux  vient  toujours  du  rivage  , entre  Nord  & Nord-Eft.  Il 
eft  plus  Eft  au  golfe  de  Bénin  , à Kaliabar  & au  Cap-Lopez.  La  feule  ref- 
fource  d’un  vailTeau  qui  ne  peut  amarrer  dans  un  lieu  couvert , eft  d’amener 
tous  les  voiles  &c  de  s’abandonner  au  vent.. 

Le  même  Voyageur  a quelquefois  elfuié  deux  Tornados  dans  un  feul  jourj 
& pour  faire  comprendre  dans  quel  efpace  ils  exercent  leur  furie,  ilaffure, 
que  de  deux  vailfeaux  , à dix  lieues  l’un  de  l’autre  , l’un  eft  quelquefois  tran- 
quille tandis  que  l’autre  eft  expofé  au  plus  trifte  naufrage.  Il  fe  fouvient  même 
d’avoir  vû  l’air  doux  & ferein  près  d’Anamabo  , pendant  qu’au  Cap-Corfe', 
qui  n’en  eft  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  , il  étoit  horriblement  agité.  Sans  exa- 
miner , dit-il , s’il  eft  vrai  comme  les  Naturaliftes  le  conjeélurent  , que  fe 
tonnerre  ne  fe  faife  jamais  entendre  plûs  loin  qu’à  dix  lieues,  il  a toujours 
jugé  que  dans  les  Tornados  , il  doit  être  fort  près.  On  peut  mefurer  Ion 
éloignement  par  la  diftance  qui  eft  entre  l’éclair  & le  bruit.  L’Auteur  parle 
d’une  occafion , où  il  crut  entendre  à trente  pieds  de  fa  tête  , un  bruit  plus 
affreux  & plus  éclatant  que  celui  de  dix  mille  coups  de  fufîl.  Son  grand  mat 
fut  fracaffé  au  même  inftant,  & l’orage  fe  termina  par  une  pluie  excelîive  , qui 
fut  fuivie  d’un  affez  lonç  calme.  Les  éclairs  font  communs  en  Guinée  dans 
tout  autre  tems,  fur-tout  vers  la  fin  du  jour.  Leur  direéfion  eft  tantôt  horizon- 
tale & tantôt  perpendiculaire.  L’Auteur  les  attribue  à la  quantité  d’exhalai- 
fons  nitreufes  & fulphur-eufes , qui  s’élèvent  des  terres  , 8t  qui  forment  un 
compofé  femblable  a la  poudre  , que  l’air  met  en  feu  par  fon  agitation.  If 
confirme  cette  explication  par  une  autre  remarque  : c’eft  que  loin  du  rivage 
on  ne  voit  aucun  de  ces  Phenomenes.  Le  vent , dit-il , peut  pouffer  ces  feux 
errans  à quelque  diftance  -,  mais  à cent  lieues  de  la  terre,  on  n’en  apper- 
çoit  aucune  trace  , parce  que  la  matière  de  leur  compofition  ne  peut  fe 
raffembler  fi  loin. 

Quelques  Voyageurs  ont  parlé  d’un  foudre  materiel. , qu’on  a quelquefois 
trouvé  fur  les  vaiffeaux  ou  dans  d’autres  lieux , tel  que  celui  qui  tomba , dit- 
on,  en  1695  fur  la  Mofquée  d’Adrinople.  On  en  montre  auffi  dans  les  ca- 
binets de  plufieurs  Princes.  A Coppenhague  , par  exemple  , on  conferve 
une  affez  groffe  piece  de  fubftance  métallique  , qu’on  honore  du  nom  de 
pierre  de  foudre  (19). 

Bofman  prétend  que  l’impétuofîté  des  Tornados  étoit  fort  diminuée  de  fon 
tems  , & parle  de  ce  changement  avec  admiration.  Pendant  que  M.  Foc- 
quenbrog  , dit-il , étoit  en  Guinée  , les  orages  étoient  fl  violens , qu’un  vaif- 
feau  ne  pouvoir  conferver  fes  voiles  tendues  fans  s’expofer  à des  malheurs 
infaillibles.  Mais  aujourd’hui,  quoique  le  tonnerre,  les  éclairs  & le  venr.  ne 


(iS)  Le  meme,  p.  540» 


(1?)  Artus , p.  147.  St  fuiv. 
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foient  pas  moins  communs  , ils  ne  font  ni  fi  fubits  ni  fi  terribles  qu’on  en 
puifTe  craindre  beaucoup  de  dommages.  Le  même  Auteur  trouva  dans  quel- 
ques papiers  du  Directeur  Walkenburg , qui  regardoient  l’état  de  la  Côte , 
qu’en  1651  le  tonnerre  y avoir  caufé  d’affreux  ravages  défait  croire  à tout 
le  monde  que  la  difTolution  de  l’univers  approchoit.  L’or  8c  l’argent  fe  trou- 
vèrent fondus  dans  les  coffres , 8c  les  épées  dans'  leurs  fourreaux.  La  prin- 
cipale crainte  des  Hollandois  , éroit  pour  leur  magafm  à poudre.  Il  femblok 
que  tous  les  tonnerres  du  Pays  fuffent  venuss’y  raflembler.  Mais , par  une  ex- 
ception fort  heureufe  (20)  , ce  fut  prefque  le  feul  endroit  qui  s’en  trouva  ga- 
ranti pendant  toute  la  faifon. 

En  1691  , un  tonnerre  épouvantable  renverfa  8c  mit  en  pièces,  dans  le 
Pays  d’Anta  , plufieurs  milliers  d’arbres  & quantité  de  cabanes.  Le  pavillon 
du  Fort  Hollandois  de  Boutri  fut  déchiqueté , comme  fi  l’on  eut  pris  plaifir 
à le  tailler  avec  cent  paires  de  cifeaux.  Les  Nègres  , auffi  effraiés  que  les 
Hollandois  , apportèrent , après  l’orage , une  pierre  à laquelle  ils  attribuoient 
toutes  les  découpures  du  pavillon.  Mais  l’Auteur  eft  perfuadé  qu’elles  ve- 
noient  de  la  violente  compreflion  de  l’air,  quoiqu’il  laifie  , dit-il,  l’expli- 
cation de  ce  Pbenomene  aux  Naruraliftes.  En  1694,  Ie  tonnerre  brifa  tous 
les  verres  de  la  chambre  du  Faéfeur , fouleva  le  berceau  dans  lequel  étoit 
un  de  fes  enfans  , êc  le  jetta  même  à quelques  pieds  de  diftance.  D’un  autre 
côté  , les  murs  du  Fort  Anglois  d’Acra  furent  ébranlés  8c  fendus  dans  plufieurs 
endroits,  fans  excepter  ceux  du  magafin  à poudre  ; 8c  la  vailfelle  d’étain  fe 
trouva  réduite  en  mafle.  Pendant  que  Bofman  commandoit  à Mauri , un  coup 
de  tonnerre  fendit  une  des  tourelles  du  Château  , 8c  fon  Lieutenant  reçut 
au  bras  une  fecoufTe  violente  , qui  ne  lui  caufapas  d’autre  mal.  Mais , dans  l’ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  ans  qu’il  continua  de  demeurer  fur  la  Côte  , il  ne  vit 
rien  arriver  d’extraordinaire  (u). 

Les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Terreno  à un  vent  de  terre  que  les 
Nègres  appellent  Harmattan  , 8c  qui  eft  fi  fort , dès  le  moment  de  fa  naif- 
fance  , qu’il  prend  aufli-tôt  l’afcendant  fur  les  vents  de  mer.  Il  forme  des 
orages  qui  durentordinairement  deux  ou  trois  jours,  8c  quelquefois  quatre  ou 
cinq  , comme  l’Auteur  en  fit  l’expérience  â Boutri , au  mois  de  Janvier  16S2, 
Il  eft  extrêmement  froid  & perçant.  Le  foleil  demeure  caché  dans  l’inter- 
valle 5 8c  l’air  eft  fi  obfcur , lî  épais  & fi  rude  , qu’il  affeéte  fenfiblement  les 
yeux.  La  nudité  des  Nègres  les  expofe  à reffentir  fi  vivement  fon  aétion , que 
l’Auteur  les  a vûs  trembler  comme  dans  l’accès  d’une  fièvre  violente.  Les 
Européens  mêmes  , qui  font  nés  dans  un  climat  plus  froid  , le  fupporrent  d 
peine  , & font  obligés  de  fe  tenir  renfermés  dans  leurs  chambres  , avec  le 
fecours  d’un  bon  feu  8c  des  liqueurs  fortes.  Ces  Harmattans  régnent  à la  fin 
de  Décembre  8c  fur-tout  pendant  tout  le  mois  de  Janvier.  Ils  durent  quel- 
quefois jufqu’au  milieu  de  Février  , mais  ils  perdent  alors  une  partie  de  leur 
violence.  Jamais  ils  ne  fe  font  fentir  pendant  le  refte  de  l’année  (22). 

Barbot  rapporte  (23)  que  pendant  toute  la  durée  des  Harmattans  , les 
Blancs  8c  les  Nègres  font  également  forcés  de  demeurer  à couvert  dans  leurs 

(20)  Bofman  , p.  1 12.  & fuiv.  maii , p.  1 12.  & fuiv. 

(21)  Voyage  d’Atkins , p.  147.  & fuiv.  (2$)  Barbot , p.  I9J.&  fuiv. 
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ma ifoii s , ou  n’en  fortent  que  pour  des  befoinsprelfans.  L’air  , dit-il , eft  alors 
li  fuftoquant , qu’il  y a peu  de  poitrines  allez  fortes  pour  y réfifter.  La  relpi- 
ration  eft  embarrallée.  On  avalle  de  l’huile  pour  l’adoucir.  Les  Harmattans 
ne  font  pas  moins  pernicieux  aux  animaux  qu’aux  hommes.  Audi  les  Nè- 
gres, qui  connoilfent  le  danger,  prennent-ils  des  précautions  pour  en  ga- 
rantir leurs  beftiaux.  Deux  chèvres,  que  le  Commandant  du  Cap-Corfe  fit 
expofer  à l’air , dans  la  leule  vue  de  s’inftruire  par  l’experience,  furent  trou- 
vées mortes  au  bout  de  quatre  heures.  Les  jointures  des  planchers  , dans  ies 
chambres  , 8c  celles  des  ponts  fur  les  Vaiffeaux  , s’ouvrent  prefqu’aufli-tôc 
que  le  Harmattan  commence , 8c  demeurent  dans  cet  état  jufqu’à  fa  fin. 
Enfuite  elles  fe  ferment  d’elles-mêmes  , comme  s’il  n’y  étoit  point  arrivé  de 
changement.  La  direétion  ordinaire  de  ces  vents  eft  Eft-Nord-Eft.  Ils  font 
rarement  accompagnés  de  tonnerre , d’éclairs  8c  de  pluie.  Leur  force  eft  fi 
extraordinaire,  qu’ils  font  changer  le  cours  de  la  marée  j 8c  ce  changement 
eft  aufii  favorable  que  les  Tornados  aux  Vailfeaux  qui  font  voile  de  l’Eft  à 
l’Oueft  de  la  Côte. 

Suivant  les  Obfervations  d’Atkins  , les  Harmattans  , qu’il  appelle  Air~ 
mattans  , font  des  vents  impétueux  , qui  s’élèvent  vers  Noël,  8c  qui  font  ac- 
compagnés de  brouillards,  mais  rarement  de  tonnerre  8c  d’éclairs,  comme 
les  Tornados.  La  pluie  les  fait  cefter.  Ils  refferrent  le  papier,  le  parchemin 
8c  le  cuir , avec  les  mêmes  effets  que  l’approche  du  feu.  Quoiqu’ils  fe  faifent 
fentir  fur  la  Côte-d’Or , ils  font  beaucoup  plus  fréquens  fur  celle  de  Bénin. 
Leur  nom paroît  venir  de  Mattan , mot  Nègre,  qui  lignifie  un  fouftlet  (24). 

§.  II. 

Or  & Sel  de  la  Côte  d'Or . 

I’O  rc  pafte  pour  le  feul  folfile  de  cette  Côte  -,  ou  du  moins  les  Euro- 
_j  péeus , qui  n’y  font  attirés  que  par  ce  précieux  métal , n’ont  pas  pris  la 
peine  de  pouller  plus  loin  leurs  recherches.  Villault  , 8c  Labat  fon  plagiai- 
re, prétendent  que  l’or  le  plus  fin  eft  celui  d’Axim  , 8c  que  naturellement 
on  en  trouve  dans  ce  Canton  à vingt-deux  ou  vingt-trois  carats.  Celui  d’A- 
cra  ou  de  Tafore  eft  inferieur.  Celui  d’Akanez  8c  d’Achem  fuit  immédiate- 
ment ; 8c  celui  de  Fétu  eft  le  pire.  Villault  ne  put  apprendre  des  Nègres 
quelle  eft  leur  méthode  pour  le  tirer  du  fein  de  la  terre.  Leurs  récits  s’ac- 
cordent li  peu , qu’il  n’y  a point  de  fonds  à faire  fur  leur  témoignage. 

Cependant  on  fçait,  par  la  vue  même  de  leur  travail  , que  ceux  d’Axim 
8c  d’Achem  le  tirent  du  fable  de  leurs  rivières.  Il  eft  probable  que  s'ils  ou- 
vroient  la  terre  aux  pieds  des  montagnes  , d’où  ces  rivières  parodient  fortir, 
ils  le  crouveroient  avec  plus  d’abondance.  Ils  confelTent , 8c  l’experience  n’en 
lai  lie  aucun  doute  , qu’ils  trouvent  plus  d’or  dans  le  fable  après  les  grandes 
pluies.  Si  l’or  leur  manque  , ils  demandent  de  la  pluie  à leurs  Fétiches  par  un 
redoublement  de  prières. 

Lor  (25)  d’Acra  vient  de  la  Montagne  de  Tafu , qui  eft  à trois  journées 
,14)  Voyage  d’Atkins , p,  1 4»?.  (25)  Villault , j*.  278.  & fulv. 
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de  la  Côte  j c’eft-à-dire , à trente  lieues  dans  l’intérieur  des  terres.  Un  Chef  Histoire 
des  Nègres  paroilfoit  fort  difpofé  à conduire  Viilault  ju (qu’aux  Mines , de  naturelle 
promettoit  de  lailfer  fon  fils  à bord  pour  otage.  Mais  la  faifon  des  pluies  , de  la 
quifurvint,  fit  manquer  cette  partie.  Cependant  le  Capitaine  Nègre  apprit  Côte  d'O*. 
à l’Auteur  que  la  Mine  apparcenoit  au  Roi  ; que  le  travail  fe  rèduifoit  à 
fouir  la  terre  tk  à recueillir  l’or  qui  s’y  trouve  mêlé  ; que  la  moitié  du  profit 
appartient  aux  ouvriers-,  & l’autre  au  Roi.  Il  ajouta  que  ce  Prince  avoir , de- 
vant la  porte  de  fon  Palais , un  lingot  d’or  y qui  furpafloit  en  groffeur  le 
plus  gros  Fétiche  du  Pays.  En  effet , un  Officier  Danois  , qui  a voit  été  plu- 
lieurs  fois  à la  Cour  de  Fétu  & d’Akkanez , alfura  Viilault  qu’il  y avoit  vu  des 
Fétiches  d’or  de  la  grolfeur  d’un  picotin. 

L’or  d’Akkanez  S c de  Fétu  eft  tiré  de  la  terre  , fans  autre  fatigue  que  de 
l’ouvrir.  Mais  il  ne  s’y  trouve  pas  toujours  avec  la  même  abondance.  Un  Nè- 
gre qui  découvre  une  Mine  , ou  quelque  veine  d’or , en  a la  moitié.  Le  Roi  par- 
tage toujours  avec  égalité.  L’or  de  ce  Pays  ne  paffe  jamais  vingt  ou  vingt-un 
carats.  On  le  tranfporte  fans  le  fondre  , tk.  les  Européens  le  reçoivent  tel  qu’il 
eft  forti  de  la  terre. 

Le  Général  Danois  avoit  un  lingot  d’or  de  fept  marcs  & un  feptiéme  d’on- 
ce (2  6),  qui  venoit  de  la  Montagne  de  Tafu.  C’étoit  un  préfent  qu’il  avoit  reçu 
du  Roi  d’Acra  , lorfque  ce  Prince  s’étoit  réfugié  dans  le  Fort  Danois  apres  avoir 
été  défait  dans  une  bataille. 

Le  Roi  de  Fétu  avoit  un  cafque  d’or,  tk  une  armure  complette  du  même  , Abondance de 
métal,  travaillée  avec  beaucoup  d’art.  Rien  n’effc  fi  commun  , parmi  les 
Nègres,  que  les  braifelets  de  les  ornemens  d’or-,  mais  ce  ne  font  que  des 
feuilles,  auffi  minces  que  le  papier  , ou  des  tiffiis  d’un  fil  d’or  , qui  n’elt  pas 
plus  gros  qu’un  cheveu.  Leurs  filières  lont  plus  belles  que  cel'es  de  l’Euro- 
pe j tk  l’experience  , plutôt  que  l’art,  leur  en  fait  tirer  meilleur  parti.  Leurs 
Rois  ont  de  la  vailfelle  d’or  de  toutes  fortes  de  formes.  Dans  les  danfes  pu- 
bliques, on  voit  des  femmes  chargées  de  deux  cens  onces  d’or  , en  divers 
ornemens , de  des  hommes  qui  en  portent  jufqu’à  trois  cens.  En  un  mot , dit 
l’Auteur  , l’or  eft  fi  commun  dans  ce  Pays , qu’un  Roi  ne  fait  pas  difficulté 
de  diflribuer  à fes Courtifàns deux  cens  marcs  d’or  (27)  dans  une  feule  fête. 

Les  Nègres  paroilfent  charmés  d’avoir  des  Rois  libéraux,  parce  que  la  circu- 
lation de  l’or  tourne  à l’avantage  de  tout  le  monde  (28). 

Ils  diftinguent  trois  fortes  d’or  : le  Fétiche,  les  lingots  <Sc  la  poudre.  L’or  , Les N4rre5  cr> 
Fétiche  efl  fondu  ou  travaillé  en  différentes  formes  , pour  fervir  de  parure  fùtt«YUl’ni  Uu 
aux  deux  fexes  i mais  il  s’allie  communément  avecquelqu’autre  métal.  Les  lin- 
gots, font  des  pièces  de  différends  poids,  tels,  dit-on,  qu’ils  font  fortis  de 
la  mine.  M.  Phips  en  avoit  un  qui  pefoit  trente  onces.  Cet  or  efl  auffi  très- 
fujet  à l’alliage.  La  meilleure  poudre  d’or  eft  celle  qui  vient  des  Royaumes 
intérieurs  de  Dunkira , d’Akim  tk  d’Akkanez.  On  prétend  qu  elle  eft  tirée 
du  fable  des  rivières.  Les  Habitans  creufent  des  trous  dans  la  terre  , près 
des  lieux  où  l’eau  tombe  des  montagnes  , de  l’or  eft  arrêté  par  fon  poids.  Alors 
ils  tirent  le  fable  avec  des  peines  incroiables , ils  le  lavent  & le  paffent  juf- 
qu’à ce  qu’ils  y découvrent  quelques  grains  d’or , qui  les  paye  de  leur  travail  3 

(zé)  Cent  trente-fix  oners  un  feptiéme.  (2.8)  Viilault , p.  178.  & fuiv. 

(27 J Six  mille  quatre  cens  livres  fterling. 
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mais  avec  aflfez  peu  d’ufure.  L’Auteur  eft  perfuadé  qu’entre  une  infinité  de  ré- 
cits qui  Le  combattent  j c’eft  le  feul  qui  ait  quelque  vraifemblance  -,  car  fi  la 
nature  avoir  placé  des  mines  fi  près  de  la  Côte  , les  Anglois  8c  les  Hollandoi? 
s’en  feroient  faifis  depuis  long-tems , &c  le  garderoient  bien  d’admettre  les 
Nègres  au  partage.  On  ajoute  que  la  poudre  d’or  ne  fe  trouve  jamais  en  égale 
quantité  dans  toutes  les  parties  de  la  meme  riviere.  Lorfqu’eile  eft  trop  éloi- 
gnée des  premiers  flots  qui  ont  traverfé  les  mines  , les  particules  s’enfever- 
liflfent  trop  avant  dans  le  fable,  ou  fe  difperfent  tellement  que  le  fruit  du 
travail  ne  répond  plus  à la  peine. 

Les  Marchands  de  l’Europe  prennent  ordinairement  un  Nègre  à leurs  ga- 
ges , pour  féparer , de  l’or  véritable  , un  or  taux  , qui  fe  nomme  Krakra.  C’eft 
une  forte  d’écume  féche  , ou  de  pouffiere  de  cuivre  , qui  fe  trouve  mêlée  dans 
la  poudre  d’or,  & qui  donne  lieu  à beaucoup  de  fraudes  dans  le  Com- 
merce (29). 

Après  l’or,  le  principal  objet  du  Commerce,  fur  cette  Côte  , eft  le  fel , 
qui  produit  des  richelfes  incroyables  aux  Habitans.  Sils  étoient  capables  de 
vivre  dans  une  paix  confiante  , cette  feule  marchandife  attirerait  fur  leur 
Côte  tous  les  tréfors  de  l’Afrique  ; car  les  Nègres  des  Pays  intérieurs  font 
obligés  d’y  venir  prendre  du  lel , d,u  moins  ceux  qui  font  en  état  de  le  payer,. 
Les  Pauvres  ufent , au  lieu  de  fel,  d’une  certaine  herbe  qui  renferme  im- 
parfaitement quelques-unes  de  fes  qualités.  Au-delà  d’Ardra  , dans  quelques 
Royaumes  d’où  vient  la  plus  grande  partie  desEfclaves,  deux  hommes  fe 
vendent  pour  une  poignée  de  lel. 

Dans  les  Cantons  où  le  rivage  eft  fort  élevé  , la  méthode  des  Nègres, 
pour  faire  le  fel , eft  de  faire  bouillir  l’eau  de  la  mer  dans  des  chaudières  de 
cuivre , jufqu’à  fa  parfaite  congélation.  Mais  cette  opération  eft  ennuieufe 
8c  d’une  grande  dépenfe.  Les  Nègres  qui  font  fitués  plus  avantageufement 
fur  une  côte  baffe  , creufent  des  fofles  8c  des  trous  , dans  lefquels  ils  font: 
entrer  l’eau  de  la  mer  pendant  la  nuit.  La  terre  étant  d’elle-même  falée  8c 
nitreufe  , les  parties  fraîches  de  l’eau  s’exhalent  bien-tôt  à la  chaleur  du 
foleil , 8c  laiffent  de  fort  bon  fel , qui  ne  demande  pas  d’autre  préparation,. 
Dans  quelques  endroits  , on  voit  des  falines  régulières  , où  la  feule  peine 
des  Habitans  eft  de  recueillir  chaque  jour  un  bien  que  la  nature  leur 
prodigue. 

Dans  les  lieux  hauts , où  les  chaudières  de  cuivre  manquent  aux  Nègres , 
ils  fe  fervent  de  pots  de  terre  , dont  ils  rangent  un  certain  nombre  lur 
deux  lignes.  Ils  les  cimentent  avec  de  l’argile  3 & par  deflous,  ils  pratiquent 
une  forte  de  four  , où  ils  entretiennent  continuellement  du  feu.  Cette  ma- 
niéré eft  non-feulement  la  plus  pénible  , mais  elle  ne  produit  point  de  fi 
bon  fel , ni  fi  promptement.  Le  fel  de  Fantin , où  la  Côte  eft  très-favorable , 
égale  la  nége  en  blancheur  (3.0). 

Artus  alfùre  que  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Côte  d’Or , le  fel  eft  d’unç 
blancheur  8c  d’une  pureté  extraordinaire.  On  le  prendrait  d’autant  plus  ai- 
fement  pour  du  fucre , qu’on  lui  donne  ordinairement  la  forme  de  pain.  Le.s 
Nègres  en  font  beaucoup  d’ufage  dans  tous  leurs  alimens  f 8ç  l’envelop- 

(29)  Arkii\s  , p.  JS4.  & fuiv. 

.(50)  DefcrSption  de  la  Guinée  par  Bofman  , p.  30?.  & fuiv, 
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pent  dans  cîes  feuilles  verres  pour  lui  conferver  fa  blancheur.  Ils  ne  fe  con- 
tenrent  pas , fuivant  le  même  Auteur , d’en  vendre  une  quantité  incroiable 
fur  leur  Côte  •,  ils  le  tranlportcnt  dans  plufieurs  contrées  , ik  la  fatigue  du 
•voyage  efl:  comptée  dans  le  prix.  Il  ajoute  que  la  meilleure  elpece  ell  celle 
d’Anta  8c  de  Chinka  ; que  les  Habitans  de  ces  deux  Cantons  jouiflent  d’une 
réputation  bien  établie  ; que  dans  le  cours  de  Novembre  , Décembre  8c  Jan- 
vier , ils  recueillent  allez  de  fel  pour  fournir  au  Commerce  pendant  tout 
Je  refte  de  l’année;  que  le  profit  qu’ils  en  tirent  leur  coûte  peu  de  peine, 
parce  que  leur  fel  blanchit  naturellement  ; qu’après  avoir  bouilli  une  leule 
fois , il  n’elt  point  inférieur  au  fel  de  Hollande , qui  demande  des  prépa- 
rations fi  pénibles  : 8c  que  fon  unique  défaut  eil  de  ne  pouvoir  foutenir  la 
chaleur  du  loleil  (51). 

Villault  en  parle  à peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Leur  fel  , dit-il,  efl: 
plus  blanc  8c  meilleur  que  le  nôtre.  Ils  en  tranfportent  la  plus  grande  partie 
dans  l’intérieur  des  terres  ; 8c  cette  fatigue  leur  produit  des  avantages  confi- 
dérables.  Mais  il  n’eft  point  à l’épreuve  des  grandes  chaleurs.  Elles  le  rendent 
trop  âcre  , 8c  lui  donnent  une  forte  d’amertume  (5  2. J. 

§.  III. 

Arbres  3 Plantes  3 Racines  & Grains . 

EOsm  an  blâme  Focquenbrog,  d’avoir  alluré, dans  fa  Defcriprion  de 
la  Côte  d’Or,  qu’on  ne  trouve  ni  arbres  ni  plantes  à Mina  8c  aux  en- 
virons , dans  l’efpace  de  plufieurs  milles.  Il  rend  témoignage  , au  contraire  , 
que  toute  la  Côte  efl:  remplie  d’arbres , de  diverles  grandeurs  ; 8c  que  les 
charmans  bofquets , qui  fe  préfentent  de  tous  côtés  dans  l’interieur  des  ter- 
res, forment  des  perfpedives  alTez  délicieufes  pour  faire  fupporter  patiem- 
ment la  malignité  de  l’air  8c  l’incommodité  des  chemins.  Il  ajoute  qu’entre 
les  arbres,  les  uns  croiflent  naturellement  avec  tant  d’ordre  , que  toutes  les 
comparaifons  feroient  au  défavantage  de  l’art  ; tandis  que  les  autres  éten- 
dent leurs  branches  8c  fe  mêlent  avec  tant  de  cortfufion , que  ce  défordrc 
même  a des  charmes  furprenans  pour  les  amateurs  de  la  promenade. 

Les  arbres  vantés  par  Olearius  , qui  étoient  capables  de  couvrir  deux 
mille  hommes  de  leur  ombre , 8c  ceux  dont  parle  Kirker  , qui  pouvoient 
mettre  à l’abri  du  loleil  un  berger  avec  tout  fon  troupeau  , n’approchent 
point,  fuivant  Bofman,  des  arbres  de  la  Côte-d’Or.  11  en  a vù  plufieurs, 
.qui  auroient  couvert  vingt  mille  hommes  de  leur  feuillage.  Il  en  a vu  de  fi 
larges  8c  de  fi  touffus , qu’une  balle  de  moufquet  auroit  à peine  atteint  d’une 
extrémité  des  branches  à l’autre.  Ceux  qui  leront  tentés  de  trouver  un  peu 
d’exagération  dans  ce  récit , doivent  fe  rappeller  ce  qu’ils  ont  déjà  lu  de  la 
grandeur  extraordinaire  des  Canots. 

Ces  arbres  prodigieux  fe  nomment  Kapots . Ils  tirent  ce  nom  d’une  forte 
.■de  coton  (33)  qu’ils  produifent,  8c  que  les  Nègres  appellent  aufli  Kapot, 

f;i)  Artus  , dans  la  Colle&ion  de  Bry  , (3;)  On  en  a déjà  vû  la  defeription  au  fe- 

;Part. VI.  p.  105.  condToine. 

Ci-*-)  Voyage  de  Villault,  p.  177, 
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donc  l’ufage  ordinaire  eft  de  fervir  de  matelas , dans  un  Pays  où  l’excès  de' 

— ;E  la  chaleur  ne  permet  pas-  d’employer  les  plumes.  Leur  bois,  qui  eft  léger 
de  la  & poreux,  n’eft  propre  qu’à  la  conftruction  des  Canots.  Bofman  ne  doute 
Côte  d’Oe.  pas  que  l’arbre  célébré  de  l’Ifle  du  Prince,  auquel  les  Hollandois  trouvèrent 
vingt-quatre  braftes  de  tour  , ne  fût  un  Kapot.  On  en  voit  un  , près  d’Axim, 
que  dix  hommes  pourraient  à peine  embralfer. 
üois  propres  à H fe  trouve  ici  pïüfieurs  lorres  de  bois,  qui  pourrait  être  aifément  tra- 
ilivas  utiles,  vaillé..  Dans  le  Paysd’Anta,  près  du  Fort  Pruflien  à'Akoda  ou  de  Dorothea 9. 

3c  dans  le  Canton  d’Aparn  , derrière  le  Fort  Hollandois  de  LydJ'amheyd , il 
croît  un  bois  jaune  dont  on  fait  des  chaifes  & des  tables.  Rio  de  Gamborn 
produit  deux  efpeces  de  bois  , l’un  jaune'  3c  l’autre  rouge , qui  font  fort 
propres  au  même  ufage.  On  ^n  pourrait  faire  aufti  des  gouvernails,  de  pe- 
tits mâts,  3c  d’autres  inftrnmens  pour  la  navigation.  Les  mâts  fuffiroient  au 
moins  pour  les  Barques , les  Yachts,  3c  d’autres  petits  Bâtimens  (34).. 

Smith  dit  que  l’arbre  nommé  Bois  - rouge  eft  ici  fort  gros  , 3c  que  le 
bois  en  eft  très-dur.  Il  croit  que  c’eft  une  elpece  de  Magogoni  , qui  ne  le  cede 
en  rien  à celui  qui  nous  vient  des  Indes  Occidentales  (3  5). 
lePapay.  Le  Papay  croît  en  abondance  au  long  de  la  Côte.  On  lit  dans  quelques 
Ecrivains  , qu’il  n’a  ni  branches  ni  feuilles,  & qu’il  ne  furpafle  pas  la  hau- 
^ «fefaipiion.  teur  d’un  homme.  Bofman  , pour  les  réfuter  , en  donne  ici  la  defeription. 

Le  tronc,  qui  a plufieurs  pieds  d’épaifleur , efteompofé  d’un  bois  fpongieux, 
qu’on  prendrait  pour  une  racine,  tant  il  en  a l’apparence.  Il  eft  creux,  3c 
peut  être  abbattu  facilement  d’un  coup  de  hache.  Son  fruit  fort  d’abord  du 
fommet , fans  qu’il  air  produit  aucune  branche.  Mais  lorlque  l’arbre  avance 
en  âge  , il  poulie  des  branches , qui  ferrent  vers  le  fommet  3c  qui  produi- 
fent  aufti  des  Iruits.  Entre  ces  branches  3c  le  tronc,  il  croît  d’autres  petits 
rejetions  , allez  femblables  au  rofeau  , creux  3c  un  peu  courbés.  L’extré- 
mité de  ces  rejettons  fe  couronne  de  larges  feuilles , qui  ne  reftemblent  pas 
mal  à celles  de  la  vigne.  On  voit  des  papays  hauts  de  trente  pieds.  Le  fruit, 
qui  porte  aufti  le  nom  de  papay  , eft  à moitié  gros  comme  la  noix  de  coco.- 
Sa  forme  eft  ovale.  Il  eft  vert  au  dehors  3c  blanc  dans  l’interieur.  Mais  avec 
le  tems , l’interieur  devient  rouge  3c  fe  remplit  d’un  grand  nombre  de  pé- 
pins blancs , qui  font  fa  femence.  On  diftingue  deux  elpeces  de  papays  ; les 
mâles  3c  les  femelles  •,  ou  du  moins  , on  donne  aux  uns  le  nom  de  mâles  , 
parce  qu’ils  ne  portent  point  de  fruit  3c  qu’ils  font  continuellement  en  fleurs. 
Ces  fleurs  lont  longues  &r  blanches.  La  femelle  en  porte  aufti,  mais  moins 
longues  3c  moins  nombreufes*.  Quelques  Hollandois  prétendent  avoir  ob- 
fervé  que  la  fécondité  des  femelles  augmente  lorfqu’elles  four  près  des  mâles.. 
Niais  l’Auteur  croit  qu’on  en  peut  douter  fans  crime  (36). 

Smith  dit  que  le  papay  s’élève  en  un  tronc  fort  droit , de  fept  ou  huit 
pieds  de  hauteur  •,  3c  qu’au  fommet  il  poulie  de  petites  branches  vertes , qui 
portent  des  feuilles  femblables  à celles  de  la  vigne.  C’eft  entre  ces  branches 
Qualités  de fop  3c  près  du  tronc  qu’il  place  le  fruit.  Coupé  en  pièces,  dit-il  , bouilli  avec 
de  la  chair  falée , il  fait  un  mets  fupportable,  pourvu  que  le  poivre  3c  le 
Deurre  n’y  foient  pas  épargnés  3 car  de  lui-même  il  a peu  de  goût.  Les  Am-- 

(34)  Bofman  , p.  194.  (36)  Bofman,  p.  iÿO.  & fuiy. 

(;}  J)  Smith,  p.  i6o~. 
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■giais&  les  Hollandois  y mettent  du  jus  de  limon  & du  fucre  ; & le  faifant  cuire 
en  pâte  , ils  lui  trouvent , dit  l’Auteur , la  couleur  8c  le  goût  d’un  pâté  de 
pommes. 

Le  cinamome  reffemble  allez  au  laurier.  Son  écorce  intérieure  eft  la  plus 
forte  & celle  qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  canelle.  L’Auteur  le  trouvant 
un  jour  au  Cap-Corfe , goûta  de  l’écorce  d’un  cinamome  8c  la  trouva  tort 
infipide.  Mais  ayant  mis  dans  la  poche  quelques  teuilles  du  même  arbre  , 
qu’il  apporta  léchés  en  Europe  , il  fut  furpris  de  leur  trouver  à (37)  Lon- 
dres plus  d’odeur  8c  de  goût  que  l’écorce  verte  n’en  avoir  en  Afrique. 

Axim  offre  une  prodigieufe  quantité  d’oranges  , douces  8c  aigres.  Les  pre- 
mières font  communément  allez  bonnes  ; mais  dans  le  jardin  de  Mina  , qui  en 
et!  rempli , elles  ne  le  cedent  guéres  à celles  de  la  Chine.  Dans  les  autres  can- 
tons de  la  Côte  d’Or  , on  trouve  peu  d’orangers.  La  Riviere  de  Boutri , que 
l’Auteur  vilita  plulieurs  fois , n’en  préfente  pas  un  lur  fes  bords,  quoiqu'on 
•en  découvre  un  petit  nombre  fur  les  collines  , près  des  Forts  Hollandois. 

Les  limoniers , qui  portent  ici  le  nom  de  Brambas  , croilTent  dans  toutes 
les  Parties  de  la  Côte  , fur-tout  à Mauri , où  l’on  en  tire  le  jus  dans  des 
prefTes.  Dans  tout  autre  tems  que  celui  des  fécherelTes  extraordinaires  , le 
Canton  donne  deux  cens  tonneaux  de  ce  jus , à vingt  ou  vingt-cinq  fchel- 
lings  d’Angleterre  par  tonneau  , 8c  fournit  la  même  quantité  de  petits  limons 
confits  , qui  font  fort  recherchés  en  Hollande  (38). 

Les  grenadiers  ont  été  tranfplantés  ici  de  l’Europe  3 mais  ils  n’y  réuflifTent 
pas  bien.  Bofman  vit  quelques  grenades  dans  les  jardins  de  Mauri.  On  Fai- 
llira qu’elles  pourriffoient  prefque  toutes  avant  leur  maturité  (39). 

Il  le  trouve  quantité  d’autres  fruits  fur  la  Côte  d’Or  ; mais  comme  les 
Européens  les  connoifTent  peu  , parce  qu’ils  n’oient  s’y  fier  allez  pour  en 
manger  beaucoup  , l’Auteur  ne  s’arrête  point  à leur  defeription.  Cependant 
il  parle  de  plulieurs  efpeces  de  prunes  , bleues  8c  blanches  , qui  reflemblent 
aux  nôtres  par  la  forme  & la  couleur,  mais  qui  font  d’une  douceur  fade  8c 
trop  féches  (40).  Il  parle  aufli  des  vignes  de  Mauri  , auxquelles,  dit-il,  il 
peut  donner  hardiment  ce  nom  , parce  qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  aucun 
autre  lieu  delà  Côte.  Elles  produifent  deux  lois  l’année;  mais  étant  livrées 
au  foin  d’un  Nègre  ignorant,  la  plus  grande  partie  des  grapes  féclre  ou  pour- 
rit avant  le  tems  de  leur  maturité.  Le  raifin  efl  bleu  , gros  & de  fort  bon 
goût.  On  ne  fçauroit  douter  qu’avec  une  culture  mieux  entendue  il  ne  devînt 
aulli  bon  & peut-être  meilleur  que  celui  de  l’Europe.  Il  l’emporte  déjà  fur 
celui  de  Hollande.  L’Auteur  admire  beaucoup  que  tous  les  moyens  qu’on  a 
tentés  pour  le  faire  croître  en  divers  endroits  de  la  Côte  d’Or,  n’ayent  eu 
de  fuccès  qu’à  Mauri  ; mais  il  n’entreprend  point  de  rendre  raifon  des  bi- 
zarreries de  la  Nature.  Les  premières  vignes,  dit-il  , y ont  été  plantées  par 
les  Portugais.  Il  regrette  qu’ils  n’en  aient  point  apporté  davantage  ; car  on 
ne  voit  de  railin  qu’à  la  table  du  Gouverneur  Hollandois  , qui  croit  accorder 
une  faveur  extraordinaire  aux  Etrangers  lorfqu’il  leur  laiffe  la  liberté  de 
voir  fes  vignes.  Tels  font  les  arbres  fruitiers  de  la  Côte  d’Or  (41). 

(î7)  Voyage  de  Smith,  p.  160.  (39)  Bofman , tibi fup.  p.  29t. 

(H)  Bofman  , ubi  fup.  p.  289.  & Barbot , (40)  Bofman  , p.  292. 

p.  *oo.  (41)  Artus,p.  82. 
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Les  Cannes  de  fucre  y croiffent  de  la  hauteur  de  lept  ou  huit  pieds  ; c’eft- 
à-dire  , celles  qui  font  cultivées  dans  le  jardin  du  Gouverneur  -,  car  les  can- 
nes fauvages  , qui  viennent  allez  abondamment,  fur-tout  dans  le  Pays  d’An- 
ta  , font  hautes  de  dix-huit  ék  de  vingt  pieds.  Bofman  ne  doute  pas  qu’avec 
les  foins,  convenables , on  ne  pût  les  conduire  à leur  perfection.  Mais  il  en 
coûteroit  beaucoup  de  peine , parce  que  leur  maturité  eft  fort  lente  , & qu’el- 
les ont  befoin  de  deux  ans  pour  arriver  à leur  pleine  groffeur  (41)» 

Le  Calebafiier  de  la  Côte  d’Or  n’eft  pas  différent  de  celui  dont  on  a déjà» 
donné  la  defeription.  Cependant  Smith  fait  quelques  remarques , qui  méri- 
tent de  n’être  pas  négligées.  La  feuille  du  Caleballier  , dit-il  , reiïemble  à 
celle  de  la  Gourde  ; & le  fruit , quand  il  eft  verd,  reffemble  à la  gourde  aullL 
Les  Calebaffiers  que  les  Nègres  cultivent  près  de  leurs  cabanes , s’élèvent  au. 
long  des  murs,  en  s’y  attachant , & couvrent  allez  les  toîts  pour  leur  don- 
ner de  l’ombre.  Lorfque  le  fruit  eff  mur  , les  Nègres  l’expolent  au  foleil , 
qui  endurcit  la  peau  extérieure  , conlume  tout  ce  qu’elle  renferme  , & n’y 
laiffe  que  la  graine.  Il  fuffit  alors  de  la  lecouer  pour  la  faire  fortir.  La  for- 
me naturelle  des  Caiebaffes  , eft  celle  des  flacons  de  Florence  ; mais  dans, 
leur  jeuneffe  il  eft  ailé  de  leur  faire  prendre  toutes  fortes  de  figures.  Il  y a 
tant  d’inégalité  dans  leur  grandeur  , qu’il  s’en  trouve  de  la  melure  d’une 
pinte,  jufqu’à  celle  de  trente  ou  quarante  (4a)*- 

La  Côte  d’Or  a des  palmiers  de  toutes  efpeces,des  guaviers,des  tamarins  y 
des  mangles  , & tous  les  autres  arbres  qui  fe  trouvent  (43)  fur  la  Côte  Oc- 
cidentale d’Afrique.  Elle  eft  auffi  pourvue  des  mêmes  légumes  îk  des  mêmes 
racines.  Artus,  qui  s’étend  plus  que  Bolman  furies  fruits,  dit  que  les  prunes, 
les  poires  , les  oranges , les  citrons  & les  noix  de  coco  y font  en  abondance  , 
mais  que  les  figues  n’y  croiffent  pas.  fi  bien.  Il  loue  particulièrement  la  pom- 
me de  cormantin  , les  bananes , les  ananas,  «Se  les  melons  d’eau. 

La  pomme  de  cormantin  tire  fon  nom  de  ce  Pays  , parce  qu’elle  y eft 
fort  commune.  Elle  eft  de.  la  groffeur  d’une  noix  dans  la  coque.  Sa  chair  eft 
jaune  ék  rire  un  peu  fur  le  rouge.  Artus  a1  reconnu  par  expérience  qu’elle- 
eft  non-feulement  fort  agréable,  mais  rafraîchiffante  , <k  falutaire  aux  ma- 
lades, fur-tout  à ceux  qui  font  attaqués  de  la  diffenterie.  Elle  eft  fort  af- 
tringente  4 & fi  on  la  fait  cuire  , dit-il , avec  du  vin  & du  fucre  , il  la  pré- 
féré , pour  l’utilité  & l’agrément,  aux  meilleurs  tamarins  (44). 

Nous  avons  déjà  donné  (45)  la  defeription  de  la  banane.  L’ananas  , fui- 
vant  le  récit  d’Artus , eft  un  fruit  remarquable  par  l’excellence  de  fon  odeur. . 
Il  porte  differens  noms*  Aux  Canaries , on  l’appelle  Anancfa  ; au  Brefil,  Mana^. 
dans  Fille  d’Hifpaniole , Savarna  , & dans  d’autres  lieux  Pinas.  On  diftingue 
le  mâle  & la  femelle  ; mais  tous  deux  font  de  la  groffeur  du  melon.  Leur 
couleur  eft  fort  belle  : C’eft  un  mélange  de  verd  , de  jaune  & d’incarnat , 
qui  dans  leur  parfaire  maturité  , fe  change  en  orangé.  Leur  qualité  eft  chaude, . 
ïl  faut  les  manger  avec  du  vin  , èk  fe  garder  d’en  faire  excès  , fi  l’on  ne  veut 
courir  les  rifques  d’une  violente  inflammation.  La  Côte  d’Or  , <k  même. 

(41)  Artus,  p.  8i.  (44)  Bofman , p.  191. 

(41)  Smith  , p.  19.  (4?  Voyez  l’Hiftoire  Naturelle  du  Tome 

(43)  Voyez  l’Hiftoire  Naturelle  au  Tome  troifiéme» 

'loiûéme. 
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Colite  la  Guinée  , n’en  produit  qu’une  feule  efpece  , qui  s’élève  de  trois  ou  qua — HlSTOlR7” 
fre  pieds , Se  dont  les  feuilles  relfemblent  à celles  de  la  Sempervive.  L’Ana-  naturell? 
nas  coupé  en  tranches , dans  du  vind’Efpagne  , parut  li  délicieux  à l’Auteur , DE  la 
qu’il  ne  fe  lalfoit  pas  d’en  manger.  Son  jus,  dit-il,  a quelque  choie  de  plus  Côte  d'Or^ 
doux  <Se  de  plus  charmant  que  le  mufe.  Il  ajoute  que  li  le  couteau  dont  on  ceftxu“Uci,’e  i- 
s’ell;  lervi  pour  le  couper  , n’eh  pas  elïuié  , il  paroit  taché  dans  l’efpace  d’une 
demie-heure,  comme  s’il  avoir  été  frotté  d’eau  forte.  L’ananas  aime  un- ter- 
rain fablonneux  (46). 

Bofman  convient  de  la  beauté  (47)  de  ce  fruit  ; mais  il  n’y  trouve  pas 
toute  la  délicatelfe  que  d’autres  lui  attribuent.  Sa  plante  a quelque  reflem- 
blance  avec  la  grande  Sempervive  ( Houfdeik  en  Anglois).  Cependant  les 
feuilles  ne  font  ni  fi  larges  ni  li  épailfes.  D’ailleurs  , elles  s’élèvent  davan- 
tage -,  elles  font  armées  de  pointes  •,  & leur  couleur  eh  un  verd-jaune  foncé  ; 
au  lieu  que  celle  de  la  Sempervive  , eft  d’un  très-beau  verd. 

La  plante  de  l’ananas  poutfe  entre  fes  feuilles  une  forte  de  fleur  , de  la  sa  Jefcnjstioii,' 
grolfeur  du  poignet , verte , mais  ornée  d’une  belle  couronne  ronge  , & en- 
vironnée de  petites  feuilles  fort  agréables.  Par  dégrés , cette  Heur  le  change 
en  fruit.  Il  elt  d’abord  verd  , &c  fes  feuilles  jaunilfcnt.  Mais  en  meurilfant , il 
devient  aufli  parfaitement  jaune.  Sa  couronne  lui  demeure,  quoiqu’elle  pren- 
ne une  couieur  jaunâtre.  Autour  de  la  plante  , il  s’élève  de  petits  rejettons  , 
qu 

le  ^ 

premier  moment , il  allure  qu’on  s’en  dégoûte  bien-rôt.  Cependant  il  ajoute 
que  cette  fadeur  peut  être  relevée  avec  de  la  candie  , du  vin  & du  fucre. 

Il  croit  même  cet  alfaifonnement  nécelfaire  , parce  que  l’ananas  eh  trop 
chaud  pour  être  mangé  feul.  Il  blâme  Monardus  de  lui  avoir  attribué  des 
qualités  froides.  Enfin  il  croit  fon  jus  fi  capable  de  caufer  des  inflammations  , 
qu’il  a vu  , dit-il , cracher  le  fang  à ceux  qui  en  mangeoient  avec  excès.  D’un 
autre  côté  il  a reconnu , par  des  expériences  continuelles,  qu'il  eft  faux  (48)  que 
le  jus  de  l’ananas  pénétré  & ronge  le  fer  dans  i'efpace  d’une  demie-heure. 

A la  vérité  le  couteau  dont  on  s'eh  fervi  paroit  un  peu  taché  , 5c  fon  tran- 
chant s’émoulfe.  Mais  la  même  choie  arrive  en  coupant  un  citron  , un  limon  , 
une  orange  , une  banane  , &c  d’autres  fruits,  fur-tout  lorfqu  ils  ne  (ont  pas 
murs.  Bolman  ajoute  encore  que  Linfchoten  s’eh  trompé , lorfqu’il  donne  une 
brade  de  hauteur  à la  plante.  Elle  n’a  pas  plus  d’un  pied  & demi , & la  tige 
du  fruit  un  demi-pied  -,  ce  qui  ne  furpaffe  jamais  la  hauteur  de  deux  pieds. 

De  grands  Voyageurs  l’ont  alfuré  qu’il  n’y  a point  de  différence  réelle  en- 
tre l’ananas  d'Afrique  , d’AIîe , & d’Amérique  (49). 

Le  melon  d’eau  , fuivant  le  même  Auteur  , eft  un  fruit  beaucoup  plus  no-  î;kloft 
ble  & plus  agréable  que  l’ananas.  Avant  fa  maturité , il  eh  blanc  dans  l’in- 
terieur  (50)  & verd  au  dehors.  Mais  , en  meurilfant  , fon  écorce  fe  couvre 
de  taches  blanches , Sc  fa  chair  eh  entremêlée  de  rouge.  Il  eh  aqueux  , mais 

(46)  Amis  , ubi  fup.  p.  84.  & fuiv.  {49)  Leméme , p.  504. 

(47,'  licite  à cette  occafion  Linfchoten  & (ço)  Voyez  l’Hiftoire  Naturelle  du  fécond 

Simon  de  Vries.  Tome. 

(48)  Bofman  , p.  $oi.  & fui-v*  • 


i fervent  à la  propagation  de  l’efpece, 

Lorfque  Bofman  paroit  fe  déclarer  contre  l’ananas,  il  ne  prétend  pas  que 
août  de  ce  fruit  foit  défagréable  i mais  après  l’avoir  trouvé  délicieux  au 
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d’une  faveur  délicieuse,  8:  forr  rafraîchidànt.  Lorfqu’il  efl:  verd,  il  fe  mange 
en  falade,  comme  le  concombre  , avec  lequel  il  a quelque  relfemblance. 
Ses  pépins , qui  font  les  mêmes  , deviennenc  noirs  à mefure  qu’il  meurit , 8c 
produifent,  avec  peu  de  loin  , des  fruits  delà  même  efpece.  Le  melon  d’eau 
croît  comme  le  concombre  ; Mais  les  feuilles  lont  diftérentes.  Sa  grofleur 
ordinaire  elt  le  double  des  melons  mufqués  de  l’Europe.  Il  croîtroit  en  abon- 
dance fur  la  Côte  d’Or,  li  les  Nègres  n’étoient  trop  parelfeux  pour  le  cul- 
tiver. Il  ne  s’en  trouve  à préfent  que  dans  les  jardins  des  Hollandois.  Sa  fai- 
fon  efl:  le  mois  de  Juillet  8c  le  mois  d’Août.  Mais  dans  les  années  abon- 
dantes, il  porte  deux  lois  du  fruit  (51). 

La  nature  n’a  point  accordé  au  Pays  les  herbes  qui  font  communes  en 
Europe;  excepté  la  ferpentine  8c  le  tabac,  qui  croillent  ici  en  abondance. 
Mais  Bofman  trouve  le  tabac  de  la  Côte  d’Or  d’une  puanteur  infuportable , 
quoique  les  Nègres  en  ialfent  leurs  délices.  La  maniéré  dont  ils  le  fument 
efl  capable  d’empêcher  qu’il  ne  leur  nuife.  La  plupart  ayant  des  tuiaux  de 
cinq  ou  lix  pieds  de  long,  les  vapeurs  les  plus  infedées  peuvent  perdre  une 
partie  de  leur  force  dans  ce  paflage.  La  tête  des  pipes  ell  un  vailfeau  de 
pierre  ou  de  terre , qui  contient  deux  ou  trois  poignées  de  tabac.  Les  Nè- 
gres qui  vivent  parmi  les  Européens  ont  du  tabac  du  Brelil  , qui  vaut  un 
peu  mieux  , dit  l’Auteur , quoiqu’il  foit  aufli  tort  puant.  La  paillon  des  deux 
lexes  ell  égale  pour  le  tabac.  Ils  fe  retrancheraient  jufqu’au  nécelfaire  pour 
fe  procurer  cette  conlolation  dans  leur  mifere;  ce  qui  augmente  tellement 
le  prix  du  tabac,  que  pour  une  brafle  Portugaife,  c’eft-à-dire  , pour  moins 
d’une  livre , ils  donnent  quelquefois  jufqu’à  cinq  fchellings.  La  feuille  de  tabac 
croît  ici  fur  une  plante  de  deux  pieds  de  haut.  Elle  elt  longue  de  deux  ou 
trois  paumes , fur  une  de  largeur.  Sa  fleur  efl  une  petite  cloche  , qui  fe  change 
en  femence  dans  fa  maturité  (51). 

Barbot  nous  apprend  qu’on  trouve  fur  la  Côte  d’Or  plus  de  trente  fortes 
d’herbes , toutes  tort  faines,  avec  quantité  de  (impies,  de  racines  8c  de  gom- 
mes , qui  pourraient  être  d’une  grande  utilité  dans  la  médecine  , 8c  qui 
méritent  les  recherches  d’un  habile  (53)  Botanifte.  On  y trouve  particulière- 
ment une  plante  (54)  que  les  Nègres  nommer»  Fétie  , 8c  qui  reflemble  à 
nos  raves  par  les  feuilles  8c  la  racine.  Le  goût  en  ell  fort  agréable  8c  la 
vertu  extrêmement  Itomachique. 

Les  légumes  8c  les  falades  des  Comptoirs  Européens  viennent  des  fe- 
mences  qu’on  apporte  de  l’Europe  , 8c  croiflent  très-heureufement  ; fur-tout 
les  laitues  romaines , les  choux  8c  les  melons.  Le  pourpier  (auvage  fe  trouve 
de  toutes  parts  dans  les  campagnes , 8c  fert  aux  matelots  pour  le  potage  (55). 

On  voit  ici , dans  plufieurs  Cantons  , une  forte  de  gingembre , qui  s’é- 
lève de  deux  ou  trois  paumes.  Le  gingembre  efl:  la  racine.  Les  Nègres  le  re- 
cueillent aux  mois  de  Décembre  8c  de  Janvier,  8c  le  font  fécher  dans  des 
vailfeaux  bien  luttés , parce  qu’ils  ont  reconnu  que  la  moindre  évaporation 
lui  fait  perdre  la  force.  Us  en  ont  une  autre  elpece,  dont  la  tige  elt  un  peu 
plus  haute  , 8c  dont  la  racine  verte  fe  mange  en  falade  avec  du  (el , de  l’huile 

( S 1 ) Bofman  , p.  304.  & Barbot , p.  104.  (34)  Barbot  l’appelle  une  efpece  de  légiî- 

(51)  Bofman,  p.  30 6.  me  , p.  198. 

■iji)  Barbot  j p.  198.  (j;)  Villault , p.  306. 


DE  LA 
CÔTE  D’OR. 

Paffiondes  Nè- 
gres pour  l’ail. 


Ignames. 


DES  VOYAGES.  Liv.  IX.  ïï?  . 

êc  du  vinaigre.  Le  gingembre  tranfplanté  croît  facilement  dans  tous  les  lieux  HiSTOi]jp 
chauds.  Celui  que  la  nature  produit  d’elle-même  a peu  de  force.  Cependant  ^ATURtLL 
il  différé  en  bonté , fuivanc  l’expofition  du  lieu.  Le  meilleur  vient  du  Brezil 
ôc  de  Saint-Domingue.  On  eftime  beaucoup  moins  celui  de  Saint-Thomas 
Se  du  Cap-Verd  ($6). 

Les  Nègres  ont  tant  de  paffion  pour  l’ail , qu’ils  l'achètent  à toutes  fortes 
de  prix.  Barbot  allure  qu’il  y a gagné  cinq  cens  pour  cent  (57) , avec  beau- 
coup de  regret  de  n’en  avoir  pas  apporté  une  plus  grotte  provifion. 

Les  racines  de  la  Côte  d’ür  font  les  ignames  & les  patates.  Le  Pays  eft  rem- 
pli d’ignames.  Ils  ont  la  forme  de  nos  gros  navets , Sc  fe  fément  de  la  même 
maniéré.  Leur  peau  extérieure  eft  gnle  ou  couleur  de  cendres,  Sc  leur  chair 
autli  blanche  que  celle  du  navet , quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  différence  pour 
le  goût.  On  les  fait  bouillir  avec  de  la  viande  -,  Sc  les  affaifonnant  de  fel 
6c  d’huile  , on  en  fait  (5  S)  une  allez  bonne  nourriture.  Ils  tiennent  lieu  de 
pain  aux  Nègres,  Se  font  la  meilleure  partie  de  leur  fubfiftance  (59).  Après 
te  riz  du  moins  , c’eft  le  plus  grand  avantage  que  1e  Pays  ait  reçu  de  la  na- 
ture. L’igname  croît  fous  terre,  comme  1e  navet.  Il  pouffe  au  dehors  une  Sadsfcrijuîoni 
longue  tige  verte  , affèz  femblable  à celte  des  haricots  , mais  armée  de  pe- 
tites pointes.  Cette  tige  s’élève  au  long  d’une  infinité  de  pieux  , que  les 
Nègres  plantent  exprès  en  forme  d’échallas , Se  fert  à leur  faire  connoître 
quand  la  racine  eft  meure.  Le  goût  des  ignames  , fuivant  Bofman  , tire  fur 
la  noifette.  Sabu  eft  le  Canton  qui  en  produit  le  plus  , Se  qui  en  fournit  à 
ceux  où  la  terre  eft  moins  fertile.  A Mauri , ils  valent  quatorze  fchellings 
le  cent,  Se  font  encore  plus  chers  dans  d’autres  lieux  (6 o).  Smith  obferve 
que  les  ignames  relfemblent  aux  panets  plûtôt  qu’aux  navets  de  l’Europe  ; mais 
qu’ils  font  plus  gros  à proportion  de  leur  longueur.  Elle  eft  ordinairement 
d’environ  douze  pouces  •,  Se  leur  circonférence  eft  à peu  près  de  la  même 
mefure  au  fommer.  Rôtis , ils  ont  le  goût  de  la  patate  d’Angleterre.  Au  con- 
traire , la  patate  de  la  Côte  d’Or  ne  reflemble  à la  nôtre  que  par  la  forme. 

Elle  eft  d’un  goût  fade  (G  1) , qui  n’approche  point  de  celui  des  ignames.  Arttis 
en  juge  autrement.  Il  dit  que  les  patates  & les  ignames  different  peu  pour  1e 
goût  \ que  la  patate  eft  rouge  j mais  que  ces  deux  racines  ont  également  le 
goût  de  la  noilette,  Sc  qu  elles  font  dans  une  égale  abondance.  Suivant 
Villault,  les  Nègres  ont  une  grande  abondance  de  patates,  qui  leur  vien- 
nent des  Hollandois  , Se  qu’ils  appellent  artichaux  des  champs.  Elles  ont , 
dit-il,  le  même  goût  que  tes  ignames  ( 61 ). 

Les  patates  , comme  ignames  , pouffent  une  tête  verte,  qui  rampe  fur  la 
terre.  Les  branches  qui  fortent  de  cette  tige, n’ont  befoin  que  d’être  coupées  Se 
plantées  pour  produire  d’autres  patates  j au  lieu  que  les  ignames  ne  viennent 
que  de  leur  racine.  Les  patates  font  ovales , Se  communément  de  la  forme 
des  gros  Se  longs  navets  de  Hollande.  La  peau  extérieure  en  eft  rouge  -,  mais 
la  chair  eft  fort  blanche.  Rôties  Sc  bouillies , elles  tiennent  lieu  de  pain  aux 


Bâtâtes"  St  leur' 
defaiptioa. 


(5 6)  Artus  , p.  83. 

(^7)  Barbot , p.  zoo. 

H 8)  Villault  dit  qu’ils  les  coupent  en  pièces 
& les  mangent  comme  les  navets  enîrance. 

( 5 9,)-  Amis , ubifup.  p,  8 y. 


(60)  Bofman  , p.  Z99. 

(fîi)  Barbot  ( p.  197.  ) dit  qu’il  s’en  trouve’ 
de  huit  Sc  de  dix  livres  , Sc  quelles  font  ^an- 
dehors  , d’un  rouge  jaunâtre. 

(61)  Smith,  p. 
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Nègres,  fur-rout  clans  le  Royaume  cîe  Juida  ; où  ils  n’ont  prefque  pas  d’au- 
tre nourriture.  Le  plus  grand,  nombre  des  Voyageurs  s’accorde  à les  trouvée 
beaucoup  meilleures  que  les  ignames,  Sc  d'un  goût  qui  tire  fur  celui  de  la 
châteigne  bouillie.  Anta  Sc  Sabu  lont  les  plus  fertiles  en  patates.  On  prétend 
qu’avant  l’arrivée  des  Portugais , qui  apportèrent  le  millet  en  Afrique , les 
Nègres  ne  fubfiftoient  que  de  ces  deux  racines-,  ce  qui  paroît d’autant  plus 
vraifemblable  , qu’à  prêtent  même  le  millet  y eft  alfez  peu  cultivé,  & qu’une 
grande  partie  des  Habitans  fe  réduifent  encore  à leur  aliment  primitif  (63),. 

Ils  ont  néanmoins  des  fèves  Sc  des  pois  de  diverfes  couleurs;  rouges  (64) , 
noirs,  violets  & gris.  On  diftingue  une  efpece  de  pois  , qui  eft  pourpre  ou 
couleur  de  rofe , & qui  fait  un  mets  délicieux  , lorfqu’eile  eft  alîaifonnée  à 
l’huile.  Mais  elle  n’eft  point  allez  commune  pour  fervir  de  nourriture  (6 5)  or- 
dinaire. La  meilleure  torte  de  lèves,  eft  celle  que  les  Nègres  appellent  Kal- 
lavatzces  , de  la  forme  Sc  de  la  grolfeur  de  nos  haricots.  Fraîche  ou  vieille , 
elle  fe  mange  fort  bien  avec  toutes  lortes  de  viande  {66). 

Bofman  parle  de  plulîeurs  elpeces  de  fèves.  Les  premières  relfemblent  {6 7) 
aux  fèves  hollandoifes  de  jardin.  Elles  en  ont  à peu  près  la  figure  Sc  le  goût. 
La  fécondé  efpece  eft  plus  grofte.  Sa  code  eft  longue  de  trois  quarts  d’aune  , 
8c  la  fève  eft  d’un  rouge  brillant.  La  troihéme  a beaucoup  de  relfemblance 
avec  les  petites  fèves  de  Hollande,  qui  s’appellent  fève  de  PrinceiTe,  ex- 
cepté qu’elles  font  d’un  rouge  loncé.  Non-feulement  elle  eft  bonne& nour- 
rilfante  , mais  elle  fait  une  nourriture  délicate.  Toutes  ces  efpeces  croilfenc 
comme  les  haricots , en  rampant,  oufoutenues  par  des  rames.  Mais  les  ef- 
peces fuivantes  viennent  différemment.  Bofman  nomme  d’abord  les  Jojotits  , 
qui  fe  répandent  fur  la  terre,  comme  les  patates,  renfermées  dans  de  peti- 
tes codes  alfez  longues , &c  qui  font  fort  bonnes  , quand  elles  font  nouvelles. 
Il  parle  d’une  fécondé  efpece  fans  la  nommer.  Elle  croît , dit-il , fur  des  at- 
bres  qui  font  de  la  grandeur  du  grofellier.  Sa  code  relfemble  à celle  de  nos 
petits  pois.  Mais  chaque  colfe  ne  contenant  qu’une  fève  , il  en  faut  un  grand 
nombre  pour  en  faire  un  plat.  La  troihéme  efpece  , que  Bofman  nomme 
Gobbcgobzs , croît  fous  terre  , deux  fèves  dans  chaque  colfe  , Sc  pouffe  au  de- 
hors une  petite  feuille  ; mais  c’eft  la  moins  eftimée  , quoiqu’elle  fade  la 
nourriture  de  quantité  de  Nègres.  Enfin  la  derniere  forte  , eft  .une  fève  de 
terre  , que  les  Hollandois  ne  connoilfoien;  que  depuis  peu  d’années  , Sc  qu’ils 
ont  nommée  fève  d’Angola  , parce  quelle  vient  originairement  de  cette 
région.  Elle  eft  fort  bonne  fous  la  braife  , comme  les  châteignes.  C’eft  fans 
raifon  qu’on  la  compte  au  rang  des  fèves , puilqu’elle  ne  croît  point  dans  une 
colfe  , 8c  qu’elle  ne  fe  mange  point  comme  les  autres.  Les  Hollandois  lui 
trouvent  le  goût  de  la  noilette.  Si  on  l’écrafe  , Sc  qu’après  l’avoir  laidee 
tremper  dans  l’eau , on  la  prede  dans  un  linge  , la  liqueur  qui  en  fort  tient 
lieu  de  lait  avec  du  riz,  Sc  n’en  peut  être  aifément  diftinguée-,  fur-tout  fi 
l’on  y mêle  un  peu  de  beurre  , avec  de  la  canelle  Sc  du  Lucre  (68). 

Le  grain  que  les  Nègres  appellent  maïz , Sc  qui  porte  ailleurs  le  nom  de 

( 6 3)  Artus , p.  85.  (6 7)  Bofman  , p.  300.  & fui v. 

(64)  Villaulc , p.  174.  (68)  Defciiprion  de  la  Guinée  pat  Bof» 

(65)  Bofman,  p.  199.  man  , p.  }00.  & fuiv. 

(66)  Yillault , ubi  fnj>. 
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bled  de  Turquie  (69) , eft  célébré  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Por- 
tugais l’apporterent , les  premiers,  d’Amerique  dans  l’ille  de  Saint-Thomas  ; 
d’où  il  fut  tranfplanté  fur  la  Côte  d’Or.  Il  avoir  etc  jufqu’alors  inconnu  aux 
Nègres  mais  il  a multiplié  dans  leur  Pays  (70)  avec  tant  d’abondance  , que 
toutes  ces  régions  en  font  aujourd’hui  couvertes.  Barbot  prétend  que  le  nom 
de  maïz  eft  venu  d’Amerique.  Les  Portugais  lui  donnent  celui  de  Milhio - 
Grande  y c’eft-à-dire  , grand-millet  ; les  Italiens  le  nomment  (71)  bled  de 
Turquie  , 8c  les  François  bled  d’Efpagne  (71). 

Le  maïz  demande  un  terrain  chaud  8c  humide.  Il  produit  deux  moif- 
Ions  chaque  année.  On  ne  le  feme  point  comme  le  bled. Il  fe  plante  à la  main  , 
comme  les  pois  8c  les  fèves  •,  8c  dans  un  efpace  fort  court  il  s’élève  de  la 
hauteur  d’un  homme.  La  tige  relïemble  à celle  des  rofeaux  de  marais.  Les 
Nègres  s’en  fervent  pour  couvrir  leurs  maifons.  Quoiqu’elle  foit  fort  mince» 
8c  les  épis  de  la  grolfeur  d’un  concombre , elle  en  porte  fept  ou  huit,  dont 
chacun  renferme  quelquefois  cinq  cens  cinquante  grains  (73). 

Ces  grains  font  de  diverfescouleurs  ; les  uns  blancs  , d’autres  noirs  , jaunes  » 
orangés , rouges , violets , pourpres  , 8cc.  tous  dans  le  même  cpi  avec  cette 
variété.  La  grandeur  des  épis  eft  fort  inégale  •,  mais  les  plus  grands  font  les 
meilleurs.  En  Amérique,  la  tigefertà  nourrir  les  troupeaux  (74). 

La  première  moilton  du  maïz  fe  fait  au  mois  d’Aoüt , 8c  l’autre  à la  fin 
de  1’  année.  Mais  celle-ci  eft  toujours  moins  abondante,  parce  que  les  Nè- 
gres n’efperant  pas  beaucoup  de  pluie  dans  cette  faifon , ne  confient  à Ix 
terre  que  la  moitié  de  leur  femence.  Ce  travail  leur  coûte  peu.  Un  ou  deux 
hommes , au  plus , peuvent  préparer  autant  de  terre  qu’une  charrue  en  la- 
boure dans  les  Pays  de  l’Europe.  Cette  efpece  de  bled  prend  racine  aifé- 
ment  \ 8c  cette  facilité , joint  à l’abondance  des  grains  , qui  ne  font  jamais 
moins  de  trois  ou  (75)  quatre  cens , le  fait  multiplier  avec  une  fécondité 
prodigieufe. 

Après  la  première  moifton , mille  tiges  ne  coûtent  pas  plus  d’un  écu  d’An- 
gleterre -,  8c  dans  plufieurs  Cantons  elles  font  encore  à meilleur  marché. 
Le  bled  qu’on  en  tire  monte  à cinq  boifleaux.  Quoique  les  grains  blancs 
foient  les  plus  beaux  (76)-,  les  rouges  palfent  généralement  pour  les 
meilleurs. 


La  fécondé  efpece  de  grain  , fur  la  Côte  d’Or  (77) , eft  le  véritable  mil- 
let, que  les  Portugais  appellent  Milhio-Piqueno , ou  petit  (78)  millet.  Artus 
dit  que  l’épi  en  eft  fort  long  , 8c  que  les  grains  reftemblent  par  la  couleur 
au  chenevi , mais  qu’ils  ont  un  peu  plus  de  longueur.  Ils  font  renfermés  dans 
des  codes  fans  barbe  , comme  le  bled  de  Canarie.  La  farine  en  (79)  eft 


((•9)  On  en  a déjà  parlé  dans  l’Hiftoirc 
Naturelle  du  fécond  Volume. 

(70)  Artus  , p.  69.  & Barbot , p.  196. 

(7  ij  Smith  dit  qu’on  l'appelle  aulft  bled  de 
{minée. 

(71)  Barbot , p.  197. 

(75)  Villault  dit  que  le  meilleur  croît  fur 
Ifs  lieux  élevés. 

(74)  Artus  , ubi  fup. 

(75)  Barbot  dit  quatre  ou  cinq  cens  ; de 

Tome  IK, 


forte  qu’une  feule  tige  porte  mille  , quinze 
cens , & quelquefois  deux  mille  grains. 

(7  6)  Bofman , p.  1 96.  & Smith,  p.  164. 

(77)  Bofman  , & Smith  après  lui  , dit  que 
les  Portugais  nomment  la  fécondé  forte  dô 
millet , maïz  ; mais  c’eft  une  erreur. 

(78)  Le  même  Auteur  l’appelle  un  gnjin 
excellent , p.  69. 

(79)  Artus,  p.  67. 
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HISTOIRE  GENERALE 
blanche.  Les  Nègres  avoient  du  millet  avant  l’arrivée  des  Portugais.  Il  n’a 
beioin  que  de  trois  mois  pour  meurir.  Après  la  moilfon,  l’ufage  eft  de  le 
faire  fécher  au  foleil  pendant  l’efpace  d’un  mois.  Alors  on  fépare  les  épis 
de  la  tige  -,  & les  mettant  en  gerbes  , on  les  tranfporte  dans  les  magafms. 
Les  tiges,  ou  la  paille,  fervent  à couvrir  les  cabanes  ; & dans  pluiieurs  can- 
tons , à faire  les  haies  qui  les  environnent  (80). 

Bofman  compare  le  millet  de  la  Côte  d’Or  à la  graine  de  coriandre  , &c 
prétend  y trouver  aufli  beaucoup  de  relfemblance  avec  le  petit  feigle  de 
Hollande.  U eft  de  bon  goût  ôc  fort  nourriftanr.  Il  croît  comme  le  grand 
millet  , avec  cette  différence  , que  la  tige  n’eft  pas  fi  épailfe  , & que  l’épi 
n’eft  pas  couvert  de  feuilles.  Aufli  eft-il  plus  expofé  à fervir  de  proie  aux 
oifeaux  -,  ce  qui  le  rend  de  la  moitié  plus  cher  que  l’autre. 

On  trouve  fur  toute  la  Côte  d’Or  ( 8 x ) du  millet  des  deux  efpeces.  Mais 
il  eft  moins  commun  & par  conféquent  plus  cher  dans  le  Canton  d’Axim. 
Celui  d’Anta  en  produit  une  abondance  furprenante  dans  les  années  ferti- 
les. Bofman  acheta  le  millier  de  tiges  à fix  , fept , huit  & neuf  takos  (82). 
Il  eft  rare  que  le  fac  monte  à plus  de  deux  fchellings.  Ainlî  , dans  les  tems 
de  paix,  le  bled  eft  la  moins  chere  de  toutes  les  provifions.  Mais  pendant 
la  guerre  il  devient  quelquefois  d’une  cherté  incroyable.  L’Auteur  vit  don- 
ner pour  mille  tiges  une  once  d’or , qui  revient  prefqu’à  quatre  livres  fter- 
ling.  Les  Nègres  n’en  peuvent  accufer  que  leur  propre  pareffe,  qui  ne  leur 
permet  jamais  de  porter  leurs  vues  au-delà  du  befoin  d’une  année.  D’ail- 
leurs le  grand  nombre  de  Vaiffeaux  qui  viennent  continuellement  pour  la 
traite  des  Efclaves,  en  achètent  tous  les  ans  pluiieurs  milliers  de  facs  (8  3). 

Les  Nègres  compofent  une  forte  de  pâte,  du  maïz  mêlé  avec  le  millet. 
Ceux  qui  ont  vécu  avec  les  Portugais  broient  le  maïz,  feul,  fçavent  en 
faire  d’excellent  pain  , qu’ils  vendent  aux  Européens  avec  beaucoup  d’avan- 
tage.  Il  fe  conferve  pluiieurs  mois  fans  altération.  Les  enfans  font  griller  les 
épis  de  millet , & les  mangent  au  lieu  de  pain.  Mais  l’ufage  trop  fréquent 
de  cette  nourriture  échauffe  le  fang  jufqu  a caufer  le  fcorbiït  ou  la  galle  , 
quoiqu’elle  foit  d’ailleurs  fort  faine  & qu’elle  ait  le  goût  de  notre  froment. 

Le  millet  fe  broie  fort  aifément , fur-tout  lorfqu’il  eft  nouveau , & de- 
mande peu  de  peine  pour  en  faire  d’excellent  pain.  Lorfque  la  pâte  eft  bien 
paitrie , il  reffemble  à notre  pain  d’orge.  Mais  comme  les  Nègres  ignorent 
i’ufage  des  fours  Se  ne  connoiffent  pas  mieux  Part  de  paitrir , ils  ne  font 
cuire  leur  pâte  que  fous  la  cendre  chaude  3 ce  qui  en  fait  du  gâteau  plûtôt 
que  du  pain.  Cependant  il  n’eft  pas  défagréable  au  goût,  quoique  les  dents 
le  relfentent  quelquefois  des  reftes  de  gravier,  qui  viennent  de  la  pierre 
qu’on  emploie  pour  broyer  le  grain  (84A 

Bofman  alfure  que  le  pain  de  maïz,  lorfqu’on  en  retranche  le  fon , eft  fort 
pefant , faute  de  levain  -,  fans  quoi  il  feroit  aulfi  fain  que  le  pain  commun  de 
l’Europe. 

Villault  repréfente  en  peu  de  mors  les  qualités  de  leurs  différentes  fortes 

{80)  Villault,  p.  276  dit  que  le  millet  aime  (83)  Bofman,  p.  207.  & Villault , p.  273. 
un  terrain  bas.  (84)  Artus  , dans  la  Collection  de  Bry , 

(8t)  Bofman,  p.  297,  Part.  YI>  P-  69% 

(82)  Artus  , p.  69. 
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de  pain.  Leur  pain  de  riz  a beaucoup  de  blancheur , mais  il  e(l  fort  pefanc. 
Leur  pain  de  millet  eft  brun  5c  de  mauvais  goût.  Leur  pain  de  maïz  eft  amer. 
Enfin  le  meilleur  5c  le  plus  (85)  agréable  eft  celui  qui  eft  mêlé  de  maïz  5c  de 
millet. 

Artus  obferve  que  les  Indiens  de  l’Amérique  font  de  leur  maïz  une  forte 
de  liqueur  qu’ils  nomment  Chinka,  & qui  eft  aufli capable  d’enyvrer  que 
le  vin.  Les  Nègres  de  la  Côte  d’Or  le  font  tremper  dans  l’eau,  pour  en  faire 
une  efpece  de  biere  , qu’ils  nomment  Pittau.  Mais  cet  ufage  n’eft  établi  que 
dans  les  Cantons  où  les  Nègres  ont  beaucoup  de  commerce  avec  les  Por- 
tugais (86). 

Le  riz  n’eft  pas  commun  dans  toutes  les  contrées  de  la  Côte  d’Or.  Il  s’en 
trouve  très-peu  hors  des  Cantons  d’Axim  & d’Anta.  Mais  il  croît  avec  tant 
d’abondance  à l’entrée  de  la  Côte  , qu’on  l’y  trouve  , net  5c  préparé  , à moins 
d’un  fol  la  livre  -,  tandis  que  dans  les  autres  lieux  à peine  l’a-t-on  , mêlé  5c 
chargé  de  fa  paille  , au  même  prix.  Le  Canton  d’Axim  , qui  manque  de  mil- 
let, eft  dédommagé  fort  heureufement  par  le  riz  (87). 

Ajoutons  à cet  article  les  obfervations  d’Artus  fur  le  riz  de  la  Côte  d’Or. 
Il  croît , dit-il , fur  une  tige  longue  5c  ferme , mais  un  peu  courbée.  L’épi  eft 
environné  de  barbes  fort  pointues.  La  coffe  qui  renferme  les  grains  eft  jaune. 
L’Auteur  donne  un  pied  5c  demi  de  longueur  à la  tige.  Elle  reflemble  à 
celle  de  l’orge  -,  mais  la  racine  approche  plus  de  celle  du  froment.  Dans  fon 
origine  , le  riz  vient  des  Indes  Occidentales,  d’où  il  s’eft  répandu  dans  tou- 
tes les  Parties  du  Monde.  Il  demande  un  climat  chaud  , ôc  ne  meurit  guéres 
qu’à  la  fin  de  Septembre.  On  admire  qu’un  grain  fi  fec  & fi  ferme  ne  fe 
plaife  que  dans  un  terrain  humide  , ou  que  des  terres  aqueufes  puiftent  pro- 
duire un  grain  fi  fubftantiel  5c  fi  nourriifant  (88). 

A l’égard  des  fleurs  , Villault  n’en  remarqua  pas  beaucoup  fur  la  Côte  d’Or. 
Il  n’en  cite  qu’une,  qui  eft  couleur  de  flamme,  fans  odeur,  «Sc  dont  la  tige 
eft  de  la  grofleur  du  fenevé.  La  même  fleur  eft  fort  commune  dansl’Ifle  de 
S.  Thomas  (85)). 

§.  I V. 

Animaux  fauvages  & privés . 

ENtre  les  animaux  privés  , le  premier  rang  femble  appartenir  aux 
taureaux , aux  bœufs  , aux  vaches , aux  chèvres  «Sc  aux  moutons.  Dinkira, 
Allante,  Axim  5c  d’autres  Pays  intérieurs  en  font  remplis;  mais  ces  contrées 
font  fi  éloignées  de  la  mer , qu’il  en  vient  peu  de  bœufs  <3c  de  vaches  fur  la 
Côte.  Cependant  on  nourrit  un  grand  nombre  de  toutes  fortes  de  beftiaux 
dans  les  Cantons  d’Axim  , de  Pokerfon , de  Mina  5c  d’Acra  ; fur-tout  dans 
celui  d’Akra , parce  qu’on  les  y amene  aifément  d’Aquambo  5c  de  Lampi. 

Dans  les  autres  Cantons  , il  ne  fe  trouve  que  des  taureaux  5c  des  vaches. 
Les  Nègres  ignorent  l’art  de  couper  les  taureaux  pour  en  faire  des  bœufs. 
Aux  environs  d’Axim , les  pâturages  font  allez  bons , & les  beftiaux  peuvent 

(85)  Bofraan  , ubifup  p.  157.  & Vilkult , (86)  Artus , ubi fup. 

p.  175.  (87)  Bofman  , p.  i?S.  & fuiv. 
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s’y  engrailfer.  Mais  à Mina  , qui  ed  un  lieu  fort  fec , ils  participent  à la  qua- 
lité du  terroir.  C’eft  néanmoins  le  feul  endroit  (8  8)  où  l’on  tire  du  lait  des 
vaches;  tant  la  plûpart  des  Nègres  font  oblfinés  dans  leur  ancienne  igno- 
rance. Maigres  & décharnés , comme  on  repréfente  les  bediaux  de  ce  Can- 
ton j il  n’ed  pas  furprenant  que  vingt  ou  trente  vaches  fuffifent  à peine  pour 
fournir  du  lait  à la  table  du  Général.  Les  plus  grofles  ne  pefent  pas  plus  de 
deux  cens  cinquante  livres.  En  général , tous  les  animaux  du  Pays,  lans  en 
excepter  les  hommes , font  fort  légers  pour  leur  taille  ; ce  que  l’Auteur  at- 
tribue aux  mauvaifes  qualités  de  leur  nourriture  , qui  ne  peut  produire 
qu’une  chair  molle  & fpongieufe.  Audi  celle  des  vaches  & des  bœufs  y ed- 
elle  de  fort  mauvais  goût.  Une  vache  ne  laide  pas  de  coûter  douze  livres 
fterling.  Les  veaux,  qui  devroient  être  beaucoup  meilleurs,  ont  audi  quel- 
que chofe  de  défagréable  au  goût , qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  mauvais 
lait  de  leurs  meres  , qu’ils  n’ont  pas  même  en  abondance.  Aind  les  bœufs , 
les  vaches  & les  veaux  de  la  Cote  d’Or  ne  font  pas  une  nourriture  fort 
faine  (89). 

Les  chevaux  du  Pays  font  de  la  grandeur  de  nos  chevaux  du  Nord,  fans 
être  audi  bien  faits.  On  en  voit  peu  fur  la  Côte  ; mais  ils  font  en  grand 
nombre  dans  l’interieiir  des  terres.  Ils  portent  la  tête  & le  col  fort  bas.  Leur 
marche  eft  d chancellante  , qu’on  les  croit  toujours  prêts  à tomber.  Ils  ne  fe 
remueroient  pas  s’ils  n’étoient  continuellement  battus  ; &c  la  plupart  font  d 
bas  , que  les  pieds  de  ceux  qui  les  montent  touchent  prefqu’à  terre. 

Les  ânes , qui  font  audi  en  allez  grand  nombre  , ont  quelque  chofe  de 
plus  vif  & de  plus  agréable  que  les  chevaux.  Ils  font  même  un  peu  plus  grands. 
Les  Hollandois  en  avoient  autrefois  quelques  uns  au  Fortd’Axim,  pour  leurs 
ufages  domediques  ; mais  ils  les  virent  périr  fuccedivement , faute  de  nourri- 
ture. Bofman  s’imagine  que  les  Nègres  ne  les  employent  point  à porter  ni  à 
charier , & qu’ils  ne  les  font  fervir  que  de  monture. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  moutons  fur  toute  la  Côte , ils  y font  tou- 
jours chers.  Leur  forme  ed  la  même  qu’en  Europe , mais  ils  ne  font  pas  de 
la  moitié  fi  gros  que  les  nôtres , & la  Nature  ne  leur  a donné  que  du  poil  au 
lieu  de  laine.  Ici , dit  l’Auteur,  le  Monde  paroit  renverfé  ; les  hommes  ont 
de  la  laine  & lesmoutons  du  poil  (90). 

La  chair  du  mouton  ed  fi  lèche  de  fi  maigre  dans  tous  les  cantons  de  la 
Côte  d’Or  , qu’un  Européen  délicat  n’ed  pas  tenté  d’y  toucher.  Cependant  le 
prix  de  ces  animaux  n’ed  jamais  au-delfous  de  vingt-fept  ou  vingt-huit  fchel- 
lings  ; ce  qui  ne  permet  guéres  aux  gens  du  commun  d’en  faire  leur  nour- 
riture. Le  Général  de  les  principaux  Fadeurs  prennent  foin  de  les  engrailfer 
pour  leur  table,  avec  de  l’orge  grillé  (91)»  qui  les  rend  un  peu  plus  Ex- 
portables. 

Si  l’on  en  croit  Smith  (92) , les  moutons  de  Guinée  ont  d peu  de  reffem- 
blance  avec  ceux  de  l’Europe  , qu’un  Etranger  ne  reconnoîtroit  pas  leur  ef- 

f88)  Artus,  après  avoir  obfervé  que  les  (89)  Bofmau  ,p.  135. 
bœufs  Sc  les  vaches  font  très-petits,  ajoute  (90)  Artus,  p.  198.  dit  qu’au  bas  de  la 
que  les  Nègres  ne  peuvent  traire  les  vaches  , Côte  il  n’a  jamais  vû  de  chiens  ni  de  cheyaux. 
parce  qu'elles  ont  a peine  affeï  de  lait  pour  (91)  Bofman , p--  23 6. 
nourrir  leurs  Veaux,  p.  8.  (91)  Smith  , p.  147. 
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pïce  à la  vue.  Il  faut  les  entendre  bêler  -,  8c  l’on  eft  furpris  de  trouver  la 
voix  du  mouron  dans  un  animal  qui  eft  couvert  affez  légèrement  de  poil 
brun  &noir  comme  le  chien. 

Le  nombre  des  chèvres  eft  prodigieux.  Elles  ne  different  de  celles  de  l’Eu- 
rope que  par  la  grandeur  ; car  la  plupart  font  fort  petites  ; mais  elles  font 
beaucoup  plus  grades  8c  plus  charnues  que  les  moutons.  Le  prix  d’un  bon 
chevreau  eft  ordinairement  de  douze  ou  treize  fchellings. 

Les  Nègres  donnent  une  explication  fort  plaifante  à la  puanteur  des  boucs. 
Ils  prétendent  qu’au  commencement  du  Monde  la  Terre  étoit  gouvernée 
par  une  certaine  Déelfe  , qui  étoit  accoutumée  à fe  frotter  le  corps  d’une 
huile  fort  odoriférante.  Les  boucs  s’en  étant  apperçus , la  prièrent  de  leur 
communiquer  une  fi  précieufe  faveur.  Mais  choquée  de  leur  préfomption  , 
elle  feignit  de  vouloir  les  fatisfaire  , 8c  les  frotta  d’une  graiffe  puante  donc 
ils  confervenc  l’odeur  jufqu’aujourd’hui.  Les  Nègres  ajoutent  que  ces  vilains 
animaux  prirent  cette  onction  pour  la  faveur  qu’ils  avoient  demandée  , 8c 
s’en  trouvèrent  fi  contens , qu’ayant  toujours  élevé  leurs  chevreaux  dans  la 
même  opinion , c’eft  cette  raifon  qui  leur  fait  chercher  à fe  mettre  à couvert 
pendant  la  moindre  pluie  , de  peur  que  l’eau  ne  leur  faffe  perdre  l’avantage 
dont  ils  croient  jouir. 

Le  Pays  ne  manque  peint  de  porcs  : mais  ceux  qui  font  nourris  par  les 
Nègres  ont  la  chair  fade  8c  défagréable  -,  au  lieu  que  la  nourriture  qu’ils  re- 
çoivent des  Hollandois  leur  donne  une  qualité  fort  différente.  Cependant 
les  meilleurs  n’approchent  point  de  ceux  du  Royaume  de  Juida,  qui  furpaf- 
fent  les  porcs  mêmes  de  l’Europe  pour  la  délicateffe  8c  la  fermeté.  Un  porc 
du  poids  de  quatre-vingt-dix  livres  fe  vend  ici  trois  livres  fterling.  Artus  dit 
que  ces  animaux  fe  nomment  Ebbio  dans  le  Pays  \ qu’ils  font  d’une  gran- 
deur moyenne , 8c  qu’ils  font  une  bonne  nourriture. 

Ici , comme  en  Europe  , les  animaux  domeftiques  font  les  chats  8c  les 
chiens.  Mais  leschiens  n’aboient  & ne  mordent  pas  comme  les  nôtres.  Il  s’en 
trouve  de  toutes  fortes  de  couleurs  3 blancs,  rouges,  noirs,  bruns  8c  jaunes.  Les 
Nègres  en  mangent  la  chair,  8c  jufqu’aux  inteftins*,  de  forte  que  dans  plu- 
fieurs  cantons , on  les  conduit  en  troupes  au  Marché  comme  les  moutons  8c 
les  porcs.  Les  Nègres  leur  donnent  le  nom  A'Ekïa  , ou  d’après  les  Portugais 
celui  de  Cabra-de-Matto  , qui  lignifie  chevre  fauvage.  On  en  fait  tant  de^  cas 
dans  le  Pays,  qu’un  Habitant  qui  afpire  à la  Noblelfe  , eft  obligé  de  faire  au 
Roi  un  préfent  de  quelques  chiens.  Ceux  de  l’Europe  font  encore  plus  eftimés , 
d caufe  de  leur  aboiement.  Les  Nègres  s’imaginent  qu’ils  parlent  (95).  Ils 
donnent  volontiers  un  mouton  pour  un  chien  ,&  préfèrent  fir  chair  à celle 
de  leurs  meilleurs  beftiaux.  Les  chiens  de  l’Europe  dégenerent  beaucoup  ici. 
Leurs  oreilles  deviennent  roides  8c  pointues  comme  celles  du  renard.  Leur 
couleur  change  par  dégrés.  Dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  ans  , on  eft  fur- 
pris  de  les  trouver  fort  laids , 8c  de  s’appercevoir  qu’au  lieu  d’aboier  (94 J ils 
ne  font  plus  que  hurler  triftement.  C’eft  le  cri  de  ceux  du  Pays.  Barbot,  qui 
en  parle  dans  les  mêmes  termes , ajoute  qu’ils  font  fort  laids , 8c  qu’ils  ont 
les  oreilles  longues  8c  roides  comme  le  renard  -,  que  leur  queue  eft  longue 

O4)  Bofman  , p.  1 39. 
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pointue  fans  aucun  poil  ; qu’ils  ont  aulli  la  peau  du  corps  nue,  ordinai- 
rement tachetée  (95)  & quelquefois  d’une  feule  couleur  j qu’ils  font  défagréa- 
bles  à la  vue  &c  plus  encore  au  toucher  ; que  les  Nègres  ont  appris  des  Por- 
tugais à les  nommer  Cabra-de-Matto  , parce  qu’ils  en  aiment  la  chair  & 
qu’ils  1$  préfèrent  à celle  du  mouton  ; enfin  qu’on  les  conduit  au  Marché  deux 
d deux  , & qu’ils  s’y  vendent  mieux  que  les  beftiaux  (96). 

Les  chats  font  aulli  des  animaux  fort  eftimés  fur  la  Côte  d'Or  , fur-tout 
lorfqu’ils  paroilfent  habiles  d la  chafle  des  fouris,  vermine  dont  les  Nègres 
ont  beaucoup  d fouffrir.  Ils  ont  la  peau  fort  belle  ôc  tort  douce.  Leur  nom 
dans  le  Pays , eft  Ambaio.  Les  Nègres  mangent  leur  chair  (97).  Cependant 
Bofman  allure  que  c’eft  uniquement  dans  les  cas  de  nécelîîté.  Il  remarque 
aulli  que  les  chats  de  la  Côte  d’Or  ne  font  pas  différens  de  ceux  de  l’Europe, 
& que  ceux-ci  11e  changent  point  de  nature  , après  avoir  pâlie  plufieurs 
années  en  Afrique  (98). 

On  a déjà  vu  la  delcription  de  l’éléphant  dans  l’Hiltoire  naturelle  de  l’A- 
frique Occidentale  ; mais  les  Voyageurs  trouvent  ici  quelques  différences 
remarquables  > Se  l’on  ne  doit  pas  être  furpris,  qu’un  animal  fi  gros  Sc  fi  cu- 
rieux donne  toujours  matière  d de  nouvelles  obfervations. 

Quoique  les  éiéphans  ne  foient  nulle  part  en  lï  grand  nombre  que  fur  la 
Côte  d’ivoire  , il  s’en  trouve  beaucoup  aulfi  fur  la  Côte  d’Or  , qui  s’avan- 
cent de  l’intérieur  des  terres  jufqu’au  rivage  de  la  mer.  Anta  n’en  eft  jamais 
dépourvu.  On  en  voit  moins  du  côté  d’Acra  , parce  que  ce  Canton  eft  de- 
puis long-tems  allez  bien  peuplé  ; mais  les  ravages  de  la  guerre  ayant  rendu 
pendant  cinq  ou  fix  ans  le  Pays  de  Fétu  très-défert , on  y a vu  paraître  quan- 
tité d’éléphans  ; car  moins  il  y a d’hommes  dans  une  contrée  , plus  elle  fe  rem- 
plit ordinairement  de  bêtes  farouches. 

Les  éiéphans  de  la  Côte  d’Or  ont  douze  ou  treize  pieds  de  hauteur  , &c 
font  par  conféquent  moins  grands  que  ceux  des  Indes  Orientales , auxquels 
les  Voyageurs  donnent  le  même  nombre  de  coudées.  C’eft  la  feule  différence 
qui  mérite  d’être  remarquée.  A l’égard  de  ce  qu’on  rapporte  de  leurs  accou- 
plemens , du  ternie  de  leur  délivrance , de  leur  âge  , du  renouvellement  de 
leurs  dents  , & de  quantité  d’autres  obfervations , vraies  ou  chimériques , Bof- 
man , qui  ne  perdit  point  une  occafion  de  s’éclaircir  là-delfus  dans  un  long 
lejour  en  Afrique  , ne  vit  & n’apprit  rien  qui  lui  pût  faire  adopter  aucune 
de  ces  opinions.  Quelle  apparence , dit-il , que  perfonne  ait  jamais  vu  deux 
éiéphans  s’accoupler  , ou  qu’on  ait  pu  fçavoir  pendant  quel  tems  ils  portent 
leur  fruit,  dans  quel  lieu  ils  s’en  délivrent , & s’il  eft  vrai  qu’ils  jettent  leurs 
dents.  Il  croit  (99)  que  l’idée  que  l’on  a du  renouvellement  de  leurs  dents, 
eft  entièrement  détruite  par  la  différence  extraordinaire  qu’on  remarque, 
pour  le  poids , entre  celles  que  le  hazard  fait  trouver  dans  les  forêts , & qui  ont 
donné  naiffance  à cette  opinion.  Cependant  d’autres  Ecrivains  apportent  di- 
verfes  raifons  qui  paroilfent  capables  de  la  confirmer. 

Arlcins  remarque  que  les  dents  d’éléphans  viennent  des  Nègres  intérieurs , 
avec  lefquels  ceux  de  la  Côte  font  des  échanges  pour  les  marchandifes  de  l’Eu- 

(95)  Voyez  la  Figure.  (98)  Bofman  , ubifup. 

(9 6)  Barbot,p.  iif.  (99)  Dcfcriptiou  de  la  Guinée  par  Bof- 

(97)  Anus , ubi  fttp.  man , p.  141. 
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rops.  Il  ajoute  que  Plunkct , ancien  Gouverneur  de  Sierra-Leona , & d’autres 
Anglois  qui  avoient  acquis  en  Afrique  une  expérience  de  vingt  ans  , i’a-  Naturelle 
voient  alluré  que  les  éléphans  changent  d habitations  ôc  de  pâturages  •,  ôc  de  la 
que  pour  cette  tranfmigration  , ils  le  ralfemblent  en  troupeaux  fort  nom-  CoTE  D 
breux  ; qu’ils  en  avoient  vu  fur  les  bords  de  la  Gambra  , des  légions  de 
mille  & quinze  cens  ; que  ces  monftrueux  animaux  font  d’une  hardielfe  qui 
répond  à leur  grolfeur  ; ôc  que  marchant  en  fort  bon  ordre  , ils  fe  croient 
comme  fupérieurs  aux  attaques  des  Nègres, qui  ne  peuvent  leur  faire  la  guerre 
fans  en  approcher , parce  que  de  loin  , la  peau  d’un  éléphant  eft  impéné- 
trable aux  balles  du  moufquet.  Or  comme  l’y  voire  étoit  le  principal  Com- 
merce de  Guinée , avant  l’introduélion  des  armes  à feu  , ôc  que  les  Nègres 
apportoient  beaucoup  moins  de  grades  dents  que  de  petites , Atkins  conclut 
qu’ils  ne  tuoient  pas  les  éléphans  ; mais  que  les  grades  dents  étoient  celles  des 
éléphans  qui  mouraient  de  vieillelfe  ou  de  maladie  ; Ôc  que  les  petites  ve- 
rraient des  jeunes,  qui  en  peuvent  perdre  de  tems  enteras,  comme  les  en- 
fans  dans  l’efpece  humaine,  ou  comme  les  cerfs  ôc  les  daims  perdent  leurs 
cornes.  Dans  cette  fuppofition,  l’art  des  Nègres  ne  confiftoit  qu’à  découvrir 
les  lieux  où  ils  pouvoient  trouver  cette  riche  dépouille  ( 1 ). 

Smith  eft  perluadé  que  les  éléphans  jettent  leurs  dents.  Il  obferve  que  les  Opinion  de 
cornes  d’une  biche  ou  d’un  daim , ne  font  pas  moins  dures  ôc  moins  lolides  Smuh‘ 
qu’une  dent  d’éléphant  ; ôc  l’on  fçait  bien  , dit-il , quelles  n’ont  befoin  que 
de  trois  mois  pour  croître  dans  toute  leur  grandeur.  Il  ajoute,  pour  confir- 
mer fon  opinion , que  fuivant  le  témoignage  des  Nègres  , on  ne  trouve  jamais 
qu’une  dent  au  même  lieu;  ce  qui  montre  a (fez  qu’elles  font  jettées  par  in- 
tervalles , ôc  fans  autre  réglé  que  le  hazard. 

L’éléphant  fe  nourrit  particulièrement  d’une  forte  de  fruit  qui  reflemble 
au  papa  , ôc  qui  croît  fauvage  dans  plu  fieu  rs  parties  de  la  Guinée.  L’Ifle  de 
Tefio  en  eft  remplie,  ôc  c’eft  apparemment  ce  qui  invite  ces  animaux  à s’y 
rendre  en  grand  nombre.  Ils  pallent  le  canal  à la  nage.  Un  Efclave  de  la 
Compagnie  blefta  un  éléphant  dans  cette  Ifle  ; & n’ignorant  pas  ce  qu’il  avoir 
à craindre  de  fa  furie,  il  fe  réfugia  auffi-tôt  dans  un  bois  voifin.  L’éléphant 
s’efforça  de  le  fuivre  -,  mais  foit  qu’il  fût  affoibli  -par  fa  bleffure  , ou  retardé 
par  l’épaiffeur  des  arbres , il  abandonna  les  traces  de  fon  ennemi  pour  re- 
pafier  le  canal  à la  nage.  Il  mourut  en  chemin  , ôc  les  Nègres  profitèrent 
de  la  marée  pour  le  conduire  dans  la  Baye  de  Fera  , où  ils  commencèrent 
par  lui  arracher  les  dents,  ôc  firent  enfuite  un  feftin  de  fa  chair.  L’Auteur 
allure  que  le  mouvement  d’un  éléphant  dans  l’eau  , eft  plus  prompt  que  ce- 
lui d’  ’une  Chaloupe  à dix  rameurs , ôc  qu’à  terre  il  eft  auiîî  léger  qu’un  che- 
val à la  courfe  ( 2.) . 

Barbot  met  en  queftion  fi  les  dents  ou  défenfes  d’un  éléphant  ne  doivent  si  les  Jcnts  <k 
pas  plutôt  porter  le  nom  de  cornes  , parce  qu’au  lieu  de  fortir  de  la  ma-  J^*a,K  <ioi' 
choire , elles  fortent  du  crâne  , ôc  quelles  ne  leur  fervent  proprement  que  niées  corues, 
d’armes  défenfives  ( 3 ). 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  d’éléphans  ; le  Lybien , l’Indien , l’éléphant 

( I ) Voyage  d* Atkins  , p.  182 & fuiv.  Il  ( j ) Defcripcion  de  la  Guinée  par  Barbot, 
allonge  beaucoup  fon  raifonnement.  p.  107. 

( i ) Voyage  de  Smith , p.  4?.  Sc  fuiv. 
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HISTOIRE  GENERALE 
, de  marais  , celui  de  montagne  2c  celui  de  bois.  L’éléphant  de  marais  a Ie$ 
dents  bleues  2c  fpongieufes , difficiles  à tirer  , 2c  plus  encore  à travailler  , 
parce  qu’elles  font  remplies  de  petits  nœuds.  L’éléphant  de  montagne  eft 
farouche  2c  dangereux.  Il  a les  dents  plus  petites , 2c  la  taille  mieux  formée. 
L’éléphant  qui  vit  dans  les  bois  eft  le  plus  doux  2c  le  plus  docile.  Il  a les 
plus  groffies  dents  & les  plus  blanches. 

On  ne  voit  jamais  d eléphans  blancs  fur  la  Côte  d’Or , quoiqu’on  life  dans 
quelques  relations  qu’il  s’en  trouve  plus  loin  dans  l’Afrique  au  long  du  Niger, 
dans  i’Abiffinie  2c  dans  le  Pays  de  Zanjibar.  Ceux  de  Guinée  font  fi  prompts 
qu’ils  furpaffent  un  cheval  à la  courfe.  Les  Nègres  de  Mina  leur  donnent 
le  nom  d ’OJfons.  La  partie  qui  diftingue  les  mâles  effc  petite,  à proportion 
de  la  grandeur  monftrueufe  du  corps  , 2c  ne  furpaffie  pas  celle  d’un  étalon. 
Les  tefticules  ne  paroiffient  point , 2c  font  cachées  près  des  reins } ce  qui  les 
rend  plus  propres  à la  génération.  L’éléphant  a le  pied  rond  , comme  le  fa- 
bot  du  cheval , mais  beaucoup  plus  grand.  Sa  peau  eft  plus  dure  2c  plus  épaif- 
fe  fur  le  dos  que  fous  le  ventre.  Outre  fes  défenfes , il  a quatre  dents  qui  lui 
fervent  à mâcher  -,  tortues  dans  les  mâles , 2c  droites  dans  les  femelles. 

La  femelle  de  l’éléphant  eft  plus  forte  , mais  moins  hardie  que  le  mâle.  Elle 
a deux  mamelles.  On  prétend  qu’elle  a beaucoup  de  peine  à nourrir  fes  pe- 
tits ; 2c  qu’elle  eft  obligée  alors  de  s’accroupir.  Les  uns  ne  lui  donnent  qu’un 
jeune  à la  fois  ; d’autres  lui  en  donnent  quatre.  Les  petits  eléphans  voient 
clair,  dit-on  , auffi-tôt  qu’ils  font  nés.  Ils  fuccent  le  lait  de  leur  mere,  non 
avec  leur  trompe,  mais  avec  la  langue  & les  lèvres  (4). 

Les  tigres  font  en  fort  grand  nombre  fur  toute  la  Côte.  Ils  y portent  le 
nom  de  Bohen.  L’efpece  commune  eft  de  la  grolfeur  d’un  veau  ordinaire.  Ils 
ont  le  pied  grand , les  griffes  très-fortes , 2c  la  ( 5 ) peau  marquetée  de  taches 
jaunes  & noires.  La  férocité  de  ces  animaux  eft  terrible.  Ils  caufent  ici  plus 
de  ravages  que  toutes  les  autres  bêtes  de  proie.  Un  homme  qui  fe  hazarde 
feul  dans  un  bois , eft  ménacé  à tous  raomens  de  leurs  infultes  2c  n’a  de  ref- 
fource  que  dans  fon  adreffe  2c  fon  courage.  Peu  de  tems  avant  l’arrivée  de 
l’Auteur , un  domeftique  du  F a éleu  r de  Sukkonda  fut  dévoré  à cent  pas  de 
fon  Comptoir.  Dans  le  même  tems  2c  près  du  même  lieu,  un  Nègre,  qui 
alloit  couper  du  bois  avec  fa  hache,  rencontra  un  tigre,  qui  fondit  fur  lui. 
Mais  après  un  long  combat , le  Nègre  lui  ôta  la  vie  d’un  coup  de  hache  , 
2c  revint  couvert  de  fang  2c  de  bleffures.  En  1693  , tandis  que  l’Auteur 
commandoit  dans  le  même  Fott  , il  ne  fe  paffoit  pas  de  nuit  où  les  tigres 
n’enlevaffent  quelques  moutons  de  Ion  troupeau  , 2c  de  celui  des  Anglois 
fes  voifins.  Un  jour  , en  plein  midi,  un  de  ces  furieux  animaux  pénétra 
dans  la  loge  2c  dévora  deux  chèvres.  Bofman  , qui  s’en  apperçut , fe  hâta 
de  fortir  avec  fon  canonier  , deux  Anglois  2c  quelques  Ncgres,  tous  armés 
de  moufquets.  Ils  pourfuivirent  le  monftre , 2c  le  virent  entrer  dans  un  pe- 
tit bois  , où  il  s’arrêta  tranquillement.  Le  Canonier  eut  la  hardieffe  d’y  en- 
trer, pour  découvrir  fon  gîte  ; mais  il  revint  bien-tôt,  avec  une  vive  épou- 
vante , après  avoir  laiffé  derrière  lui  fon  chapeau  , fon  fabre  2c  fes  fandales. 
Le  tigie  s’étoit  jetté  fur  lui , l’avoit  mordu , 2c  n’avoit  lâché  prife  qu’à  l’oo 

( 3-  ) Tout  ce  détail  a l’ait  d'autant  de  conjectures. 
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fnfion  d’une  branche  , que  le  bonheur  du  Canonier  avoic  fait  tomber  fur 
lui  & qui  l’avoit  fans  doute  effrayé.  Un  des  Auglois  n’entreprit  pas  moins  de 
le  faire  déloger.  Il  pénétra  dans  le  bois , fon  moufquet  en  joue  ; mais  le  tygre 
fe  tint  ailis  tranquillement  pour  lui  laiffer  la  liberté  d’approcher,  &c  le  fai- 
filfant  tout  d’un  coup  par  les  épaules  , il  l’abbattit  8c  l’auroit  infailliblement 
mis  en  pièces  , fi  Bofman  8c  fes  Nègres , qui  Envoient  immédiatement  , 
n’euflènt  paru  allez- tôt  pour  le  fecourir.  Si  lemonftre  prit  la  fuite,  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  ôté  à fon  ennemi  la  force  de  fe  relever  pendant  le  refle  du 
jour.  Mais  en  fuyant  hors  du  bois  il  caufa  un  autre  accident , que  l’Auteur 
appelle  tragi-comique.  Un  Fadeur  du  Fort,  qui  étoit  parti  après  les  autres  , 
avec  fon  moulquet  , pour  augmenter  le  nombre  des  alfaillans , s’avançoit 
d’un  air  fort  réfolu , au  moment  que  le  tygre  quittoit  fa  retraite.  Il  le  vit  ve- 
nir à lui  -,  & Ion  courage  l’abandonnant  à cette  vue  , il  fe  mit  à courir  de 
toute  fa  force  pour  regagner  le  Comptoir.  Soit  frayeur  ou  lalîitude , il  eut 
le  malheur  de  tomber  lur  une  pierre.  Le  tygre  s’approcha  aulîi-tôt  de  lui. 
Bofman  8c  fes  compagnons  s’arrêtèrent  tremblans,  à quelque  diftance,  fans 
ofer  tirer  , parce  que  le  monltre  étGit  trop  près  du  Fadeur.  Ils  s’attendoient 
à le  voir  déchirer  à leurs  yeux  : lorfque  le  tygre  , abandonnant  fa  proie  , con- 
tinua de  fuir  d’un  autre  côté.  Ils  n’attribuerent  ee  miracle  qu’à  leurs  cris. 
Cependant  on  peut  s’imaginer  , ajoute  l’Auteur , qu’ayant  dévoré  deux  chè- 
vres le  même  jour.  Et  faim  n’étoit  pas  affez  preffante  pour  animer  fa  cruau- 
té. Quoiqu’il  en  foit,  continue-t-il  , cette  avanture  ne  l’empêcha  point  de 
revenir  peu  de  jours  après,  8c  de  tuer  quelques  moutons.  Les  Flollandois , 
après  avoir  employé  E malheureufement  la  force,  eurent  recours  à l’adreffe. 
Ils  firent  une  cage  de  plufieurs  grands  pieux  , longue  de  douze  pieds  & lar- 
ge de  quatre  , fur  laquelle  ils  mirent  un  tas  de  pierres  pour  la  rendre  plus 
terme.  Dans  un  coin  de  cette  cage  ils  en  mirent  une  petite , où  ils  renfer- 
mèrent deux  cochons  de  lait.  L’entrée  étoit  une  trappe  , foutenue  par  une 
corde , qui  devoir  fe  lâcher  d’elle-même  au  moindre  mouvement  de  la  pe- 
tite cage.  Ce  Eratagême  eut  tant  de  fuccès , que  trois  jours  après , vers  mi- 
uuit , le  tygre  fe  jetta  dans  le  piège.  Au  lieu  de  pouffer  des  rugiffemens, 
comme  on  s’y  attendoit , il  employa  d’abord  fes  dents  pour  fe  procurer  la 
liberté.  Ses  efforts  lui  auroient  ouvert  un  paffage  , s’il  eut  pu  continuer  ce 
travail  une  demie-heure  de  plus  ; car  il  avoit  déjà  rongé  la  moitié  d’une 
pahlfade.  Mais  l’Auteur  parut  affez-tôt  pour  l’interrompre  ; 8c  fans  s’amu- 
ier  à tirer  plufieurs  coups  inutiles  , il  paffa  le  bout  de  fon  fufil  entre  deux 
.pieux.  L’animal  fe  jetta  defTus  avec  une  extrême  furie  , 8c  s’offrit  ainfi  comme 
de  lui-meme  à trois  balles  , qui  le  renverferent  fans  vie.  Il  étoit  de  la  gran- 
deur d’un  veau , 8c  pourvu  de  dents  aulli  terribles  que  fes  griffes.  Cette  vic- 
toire devint  l’occafion  d’une  fête,  «ai  dura  huit,  jours,  fuivant  l’ufage  du 
Pays  , qui  accorde  à celui  qui  tue  un  tygre  le  droit  de  prendre  , fans  payer, 
tout  le  vin  de  palmier  qu’on  met  en  vente  au  Marché.  Bofman  , qui  avoit  tué 
Je  monftre  , réngna  Ion  privilège  à fes  Nègres. 

Le  Pays  d’Axim  produit  plus  de  tygres  que  celui  d’Anta.  Ils  pouffent  lg, 
hardielfe  jufqu’à  fauter  pendant  la  nuit  dans  les  Forts  Hollandois,  quoique 
les  murs  n’aient  jamais  moins  de  dix  pieds  de  hauteur  j 8c  s’il  fe  préfente  quel- 
que proie  , leur  férocité  n’épargne  rien.  L’Auteur  obferve  qu’ils  ne  font  pas 
Tome  IK  G g 
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aufli  effrayés  du  feu  qu’on  fe  l’imagine.  Après  en  avoir  reçu  deux  ou  trois 
vifites , qui  lui  avoienc  coûté  quelques  moutons  , il  efpera  de  s’en  délivrer 
en  allumant  un  grand  feu  près  de  Ion  parc.  Cinq  de  (es  domeftiques  reçu- 
rent ordre  de  paffer  la  nuit  au  même  lieu  fous  les  armes.  Malgré  toutes  ces 
précautions , un  tygre  s’approcha  fans  être  entendu  , tua  deux  moutons  entre 
deux  de  fes  gens , qui  s’étoient  endormis  ; & lorfque  fe  réveillant  aux  cris 
des  viétimes  ils  fe  préparaient  à faire  ufage  de  leurs  armes , il  eut  plus  de 
légèreté  à s’échapper  qu’ils  n’eurent  de  courage  à le  pourfuivre.  Cet  inci- 
dent femble  confirmer  une  opinion  , qui  eft  commune  à tous  les  Nègres. 
Ils  affurent  que  jamais  le  tygre  ne  s’attaque  aux  hommes  lorfqu’il  peut  fe  fai- 
lîr  d’une  bête.  Sans  cela,  dit  Bofman  , deux  domeftiques  endormis  auraient 
été  plus  faciles  à dévorer  que  deux  moutons  ( 5 ).- 

Les  bufles  font  fi  rares  lur  la  Côte  d’Or  , qu’à  peine  en  voit-on  quelques- 
uns  dans  l’efpacede  deux  ou  trois  ans.  Mais  ils  font  en  affez  grand  nombre 
à l’Eft  ( 6 ) vers  le  Golfe  de  Guinée.  Ils  font  de  la  grandeur  d’un  bœuf.  Leur 
couleur  eft  rougeâtre.  Leurs  cornes  font  droites.  Ils  font  très-légers  à la 
courfe.  Dans  les  bons  pâturages  leur  chair  eft  un  fort  bon 'aliment.  Il  eft 
dangereux  de  les  bleffer , lorfqu’on  ne  les  tue  pas  du  même  coup.  Les  Nè- 
gres , inftruits  par  l’experience , montent  fur  un  arbre  pour  les  tirer  ( 7 ). 

Avec  ces  animaux  farouches  , le  Pays  eft  rempli  d’efpeces  plus  douces 
telles  que  les  cerfs,  les  gazelles  ou  les  antilopes  , les  daims , les  lièvres , &c. 
Le  nombre  des  cerfs  eft  furprenant  dans  les  contrées  d’Anta  & d’Acra.  On 
les  rencontre  en  grands  troupeaux.  L’Auteur  en  a quelquefois  compté  jufqua 
cent.  Si  l’on  en  croit  les  Nègres  , ils  font  fi  fubtils  & fi  timides  , que  dans  leurs 
marches  ils  détachent  un  d’entr’eux  , pour  faire  l’avant-garde  & travailler  à 
la  sûreté  commune.  Maison  diftingue  environ  vingt  fortes  de  ces  animaux , 
les  uns  de  la  grandeur  d’une  petite  vache  , d’autres  aufli  petits  que  le  mou- 
ton, &C  même  que  léchât.  La  plûpart  font  rougeâtres,  avec  une  raie  noire 
fur  le  dos.  Il  s’en  trouve  néanmoins  de  mouchetés.  Leur  chair  eft  excellen- 
te , fur-tout  celle  de  deux  principales  fortes,  que  les  Hollandois  trouvent 
fort  délicate.  La  couleur  de  l’une  eft  un  fouris-pâle.  L’Auteur  ne  diftingue  pas 
celle  de  l’autre.  Mais  , outre  la  couleur  , elles  different  encore  par  la  taille, 
quoiqu’elles  aient  également  deux  pieds  de  longueur.  L’une  eft  plus  groffe  , 
avec  les  jambes  moins  longues, 

Il  parle  d’une  autre  forte  , qui  a quatre  pieds  de  long^,  la  taille  mince  , les 
jambes  fort  allongées , la  tête  & les  oreilles  très-longues , &qui  eft  de  cou- 
leur d’orange  rayée  de  blanc.  Mais  il  n’a  pas  vû  de  plus  beaux  cerfs  que  ceux 
dont  la  couleur  eft  rouge , & qui  n’ont  que  la  moitié  de  la  groffeur  des  pré- 
cédens.  Ce  font,  dit-il  , de  charmantes  créatures.  Leurs  cornes  font  petites 
& d’un  noir  luifant  -,  leurs  jambes  fi  menues , qu’il  lesxompare  au  ( 8 ) tuyau 
d’une  pipe.  C’eft  l’animal  que  Smith  appelle  un  admirable  Antilope.  Il  eft* 
fi  léger , qu’il  paraît  voltiger  au  milieu  des  buiffons.  Cependant  les  Nègres 
en  prennent  quelquefois  , & la  chair  en  eft  affez  bonne.  Cette  efpece  de 
cerfs  ou  d’antilopes,  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’un  lapin.  Les  Européens 

( 5 ) Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  Tome. 

.man  , p.  ; 1 z.  & fuiv.  ( 7 ) Barbot , p.  109. 

( 6 ) Voyez  l’Hiftoire  Naturelle  du  fécond  ( 8 ) Bofman , p.  148.  & fuiv> 
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du  Pays  fe  fervent  de  leurs  jambes  ( 9 ) pour  arranger  le  tabac  dans  les 
pipes.  En  parlant  des  mêmes  animaux  , dans  un  autre  lieu , on  a déjà  fait 
remarquer  qu’ils  font  trop  délicats  pour  être  tranfportés  vivans  jufqu’en  Eu- 
rope. On  l’a  tenté  plufieurs  fois  , en  prenant  la  peine  de  les  couvrir  foi- 
gneufement  de  coton  •,  mais  à peine  ont-ils  patfé  la  Ligne  qu’ils  meurent  en 
peu  de  jours  (10).  Le  même  Auteur  ajoute  qu’on  voit  beaucoup  de  gazelles 
dans  le  Pays  (1 1)  d’Acra  , 8c  que  la  chair  en  eft  excellente.  Cet  animal  eft 
d'une  légèreté  incroyable.  Il  aime  les  terres  hautes,  au-delà  des  Forts  Euro- 
péens. Leur  taille  tient  le  milieu  entre  la  chèvre  8c  le  cerf.  Ils  ont  les  cor- 
nes de  la  chèvre  ou  du  bulle  (1 1). 

Toutes  ces  efpeces  de  cerfs  font  d’une  légèreté  qu’on  auroit  peine  à s’ima- 
giner, fur-tout  ceux  de  la  derniere  efpece  , qu’on  nomme  communément 
gazelles  ou  antilopes.  L’Auteur  en  a vu  fauter  par-deffus  des  murs  de  dix  ou 
douze  pieds  de  hauteur.  Les  Nègres  les  appellent  dans  leur  Langue,  Rois 
dis  Cerfs  (13). 

Artus  dit  que  les  daims  , les  renards  8c  les  lièvres  font  en  plus  grand 
nombre  dans  certains  cantons  que  dans  d’autres , 8c  qu’ils  font  peu  diftérens 
de  ceux  de  l’Europe.  La  méthode  que  les  Nègres  emploient  pour  les  pren- 
dre , eft  de  veiller  au  bord  des  ruifleaux  où  la  foif  les  amene.  Ils  les  tuent , 
ou  les  font  tomber  facilement  dans  leurs  pièges.  Le  Pays  d’Anta  eft  rempli  de 
lièvres , & les  Habitans  ont  une  maniéré  de  les  tuer  qui  leur  eft  propre.  Ils 
fe  rendent  en  troupe  dans  les  lieux  où  ces  animaux  fe  retirent.  Chacun  eft 
armé  d’un  bâton  de  la  longueur  du  bras.  Cette  arme  leur  ferr  d’abord  à faire 
un  cliquetis  qui  effraie  les  lièvres  8c  qui  les  fait  fortir  de  leur  retraite.  Alors 
les  Nègres  fe  jettent  defius  avec  peu  de  mefure  , 8c  de  leurs  bâtons  ils  ne 
manquent  jamais  d’en  tuer  un  grand  nombre?  La  chalfe  eft  libre  fur  la  Côte  , 
en  tous  tems  & pour  toutes  fortes  d’animaux  ( 1 4). 

Bofman  obferve  que  les  deux  Cantons  d’Apam  & d’Acra  font  remplis  d’une 
îorte  de  lièvres  qui  ne  font  pas  fort  différens  de  ceux  de  l’Europe.  Les  fan- 
gliers,  qui  palfent  avec  raifon  pour  des  bêtes  voraces,  n’ont  point  ici  tant 
de  férocité  qu’en  Europe  -,  mais  ils  font  rares  fur  la  Côte  d’Or.  Cependant 
î’Auteur  en  ayant  quelquefois  mangé , a trouvé  leur  chair  tendre  8c  délicieu- 
ie.  La  graille,  dit-il, en  eft  extrêmement  (x  5)  délicate.  Barbot , qui  en  juge 
de  même  , ajoute  que  tout  le  Pays  à l’Eft , vers  le  Golfe  de  Guinée  , raffem- 
ble  un  fi  grand  nombre  de  ces  animaux  , qu’on  en  rencontre  des  troupeaux 
de  trois  ou  quatre  cens.  La  chaffe  en  eft  agréable  , parce  qu’ils  font  fort  lé- 
gers à la  courfe.  Les  Nègres  de  Mina  les  appellent  (1 6)  Parpor.  Dans  d’au- 
tres lieux  , on  les  nomme  Koctokon. 

LtsJackals  , que  plufieurs  Européens  , dit  Barbot , prennent  pour  des  chiens 
iauvages , font  une  efpece  de  tigres  très-voraces  8c  très-furieux.  Leur  gran- 
deur eft  celle  d’un  mouton  -,  mais  ils  ont  les  jambes  plus  longues  8c  d’une 
.grolfeur  proportionnée  au  corps , avec  des  griffes  terribles.  Leur  poil  eft  court 
8c  moucheté  , leur  tête  large  8c  plate  , leurs  dents  très-aigues.  Ils  font  d’une 


( 9 ) Bofman  en  envoya  quelques-unes  en 
'Europe.  (xo)  Smith,  p.  147. 

(11)  V oyez  l’article  d’Acra , T.  IJI. 

C - Snüth,  ubi  Jup.  p.  z u. 


(13)  Bofman  , p.  149. 
f 1 4)  Artus  , ubifup.  p.  79. 
(i  >)  Bofman  , p.  147. 
p6)  Barbot,  p.  z 11. 
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force  extraordinaire  (17).  Smith  dit  que  le  jackal  ou  le  chien  fauvage  eftds 
la  taille  d’un  grand  mâtin  -,  mais  qu’il  a les  jambes  plus  fortes  5c  plus  épaiffes  : 
que  fa  tête  eft  courte,  plate  5c  large  entre  les  oreilles,  fon  nez  étroit,  fes 
dents  longues  5c  pointues.  Quelques  Européens  , qui  n’avoient  jamais  vu  de 
loups  en  Europe  , les  ont  confondus  avec  cet  animal  (18), 

Bofman  compte  ici  trois  ou  quatre  fortes  de  chats  fauvages , entre  îefquels 
il  range  le  chat-civette,  que  les  Nègres  ont  l’adreffe  de  prendre  fort  jeu- 
ne , 5c  qu’ils  vendent  aux  Européens  pour  huit  ou  neuf  fchellings.  Il  faut 
beaucoup  de  foins  pour  l’élever.  La  nourriture  qu’on  leur  donne  eft  de  la 
bouillie  de  millet,  avec  un  peu  de  viande  5c  de  poiffon.  Dès  fa  jeuneffd  il' 
produit  de  la  civette.  Mais  celle  du  mâle  eft  la  meilleure  , parce  qu’il  fe  mêle 
de  l’urine  dans  celle  de  la  femelle.  Tous  les  chats  lauvages  font  mouchetés 
comme  les  tigres,  5c  très-dangereux  , lur-tout  pour  la  volaille  (19). 

Suivant  Barbot , le  chat-civette  , que  les  Nègres  appellent  Kankan  , 5c  les 
Portugais,  Gatos  de  Algalia  , reffemble  au  renard  pour  la  (z®)  grandeur  5c 
la  forme  -,  mais  il  a les  jambes  plus  longues  , 5c  la  queue  exactement  femblable 
à celle  du  chat , quoique  plus  longue  à proportion  du  corps.  Il  a le  poil  gris, 
marqueté  de  taches  noires.  Il  mange  plus  volontiers  de  la  chair  crue  ou  des 
entrailles  d’animaux , que  du  millet , ou  d’autres  grains  bouillis , 5c  cette  nour- 
riture lui  fait  rendre  plus  de  mule.  Barbot  fait  la  même  obfervation  que  Bof- 
man fur  le  rnufe  de  la  femelle.  Lorfque  cet  animal  eft  en  colere , il  poulie 
la  furie  jufqu’à  vouloir  exercer  fes  griffes  entre  les  barreaux  de  fa  cage.  Il 
fe  roule  fur  la  viande  crue  qu’on  lui  donne  , avant  que  de  la  manger.  L’ufage 
eft  de  le  tourmenter  5c  de  l’agiter  beaucoup  avant  que  de  lui  faire  rendre  fon 
mufe,  parce  que  le  parfum  en  eft  plus  fort  5c  moins  fujet  à s’altérer.  L’Au- 
teur confeille  d’employer  des  ctjillieres  de  bois  pour  le  tirer  du  petit  fac  qui 
le  contient , dans  la  crainte  , dit-il , de  blelfer  l’animal  avec  une  fubftancs 
plus  dure  (zi). 

On  trouve  ici  des  porcs-épis,  mais  en  petit  nombre  •,  ou  du  moins  les  Nè- 
gres en  apportent  rarement  aux  Comptoirs  de  Hollande.  Ces  animaux  ont 
environ  deux  pieds  & demi  de  hauteur.  Leurs  dents  font  fi  tranchantes,  qu’il 
n’y  a point  d’ouvrages  de  bois  qui  leur  réfiftent.  L’Auteur  en  ayant  renfer- 
mé un  dans  un  tonneau,  où  il  lecroyoit  fort  en  sûreté,  fut  furpris  de  trou- 
ver, le  lendemain  , que  dans  l’efpace  d’une  nuit  il  s’étoit  prefqu’ouvert  un 
paftage  au  travers  des  planches , dans  l’endroit  même  où  elles  ont  te  plus 
d’épaifîeur.  Le  porc-épi  eft  fi  féroce  ou  fi  hardi , qu’if  .attaque  les  plus  dan- 
gereux ferpens.  Dans  fa  colere,  il  lance  fes  pointes,  qui  ont  environ  deux 
paumes  de  longueur , avec  tant  de  violence , que  s’il  fe  trouve  une  planche  à 
leur  rencontre  , elles  y pénètrent.  Les  Nègres , & quelques  Blancs  mêmes , 
trouvent  fa  chair  fort  délicate  (zz).  Barbot  allure  , contre  le  témoignage  de 

(17)  Barbot , p.  Z09.  (19)  Bofman  , p.  zj  i.  & fuiv. 

(18)  Smith  , p.  57.  Il  prétend  que  les  loups  (20)  Smith  ( p.  148.)  dit  qu’il  eft  de  la 

ont  la  tête  plus  longue  Si  moins  large  ; mais  grandeur  & de  la  couleur  d’un  chat  gris  com- 

cctte  différence  ne  fufïit-elle  pas  pour  établir  mun,  mais  qu’il  n’a  pas  exaâement  lanterne- 
celle  de  l’elpece , lorfqu’on  vient  de  remarquer  taille. 

à tous  mornens , que  dans  les  mêmes  efpeces  (2.1)  Barbot , p.  zir. 

51  y a toujours  quelque^différence  des  bêtes  de  (zz)  Bofman  , p.  z4$>a 

h Côte  d’Or  avec  les  nôtres  ; 
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Bôfnîan  , que  les  porcs-épis  font  fort  communs  fur  la  Côte  d’Or.  Il  n'y  a point  * 

de  créatures , dir-il , qu’ils  ne  puifTent  blefter  (2  3)  à une  diftance  railonnable.  naturelle 
Smith  donne  feptou  huit  pouces  de  longueur  à leurs  épines.  Elles  font  d’une  de  la 
fubftance  qui  tire  lur  la  corne,  8c  qui  reflemble  allez  à l’écaille  de  tortue.  Côte  d Or. ^ 
Le  principal  ufage  qu’ils  en  font  eft  contre  les  ferpens , dont  ils  font  mot-  ^nMS. 
tels  ennemis  (24).  Bofman  parle  d’un  autre  animal , qui  reffemble  beaucoup 
à rhérilfon  , mais  qui  n’a  pas,  comme  lui,  la  propriété  de  fe  rouler  (25). 

Artus  a vu , fur  la  Côte  d’Or , quantité  d’animaux  farouches , d’une  forme 
extraordinaire , & non-feulement  inconnus  aux  Européens , mais  qui  n’ont 
pas  même  de  nom  parmi  les  Nègres  (26).  » 

Il  a vu  une  créature,  que  les  Habitans  nomment  Porto , & les  Hollan-  rottoouSlug» 
dois , Sluggard  ( * ) , qui  a befoin  d’un  jour  entier  pour  avancer  l’efpace  de  dix  gard‘ 
pas.  Quelques  Ecrivains  , dit-il  , alTiirent  que  cet  animal  ne  laide  pas  de 
grimper  lur  les  arbres,  8c  qu’il  s’y  arrête  juîqu’à  ce  qu’il  ait  dévoré  , non-feu- 
lement le  fruit  , mais  même  toutes  les  feuilles.  Il  defcend  alors  , pour  fe 
rendre  fur  un  autre  arbre  3 mais  avant  qu’il  ait  fait  ce  chemin , il  devient 
d’une  maigreur  extrême  3 8c  s’il  ne  trouve  rien  dans  fon  voyage  , qui  puille 
lui  lervir  de  nourriture  , il  meurt  infailliblement  de  faim  en  allant  d’un  ar- 
bre à l’autre.  Mais  l’Auteur  ne  garantit  point  la  vérité  de  ce  récit,  quoiqu’il 
en  ait  trouvé  les  Nègres  alfez  perfuadés.  Le  potto  ou  le  fluggard  eft  d’une 
forme  fi  affreufe  , que  Bolman  ne  peut  s’imaginer  qu’il  y ait  rien  d’appro- 
chant fur  la  terre.  Ses  pieds  de  devant  font  deux  véritables  mains.  Sa  tête  eft 
d’une  grolfeur  qui  n’a  pas  de  proportion  avec  le  corps.  La  Figure  qu’on  a 
fait  graver  repréfence  un  fluggard  , couleur  de  fouris-pâle  3 mais  il  étoit  jeune 
alors , 8c  fa  peau  étoit  affez  douce  3 car  en  vieillidant  il  devient  rouge  , & 
fe  couvre  d’une  efpece  de  poil  audi épais  que  des  floccons  de  laine.  L’Auteur  Etrange  p>  ->- 
ajoute  que  la  feule  propriété  qu’il  connoifte  à cet  animal,  eft  de  ne  pouvoir  mai.C 
être  regardé  fans  horreur. 

Il  nomme  encore  trois  ou  quatre  autres  fortes  de  petits  quadrupèdes.  Lé  Herbe, o«  bn^ 
premier  eft  un  petit  animal  , qui  paroît  de  l’efpece  des  chats  , mais  qui  a le  veutdeviD- 
muzeau  plus  pointu  8c  le  corps  plus  petit.  Il  eft  marqueté  comme  le  chat- 
civette.  Les  Nègres  l’appellent  Berbe -,  8c  les  Européens  Wine-Bibber  , ou  Bu* 
yeur  de  vin  y parce  qu’il  aime  le  vin  de  palmier  avec  palfion. 

La  fécondé  forte  eft  de  la  grofteur  d’un  rat  domeftique.  Sa  couleur  eft  un  Autre erpece, 
mélange  de  rouge  8c  de  gris  , avec  quelques  petites  taches  blanches.  Sa 
queue  , dont  le  poil  eft  fort  long  , a trois  ou  quatre  doigts  de  largeur.  En  la 
repliant  fur  le  dos  , il  la  fait  aifément  toucher  à fa  tête.  On  l’appelle  audi1 
Buveur  de  vin  , quoique  le  nom  d’écureuil  pareille  lui  convenir  mieux. 

La  troiliéme  forte  eft  de  la  moitié  plus  grofte  que  la  précédente  , de  Kokobev 
couleur  rouge.  C’eft  un  animal  fort  dangereux  par  fes  morfures.  Il  fe  jette  fur 
les  hommes  8c  fur  les  bêtes , pour  peu  qu’il  air  reçu  de  mal  ou  d’outrage.  Les 
Nègres  le  nomment  Kokobo.  Il  perfécute  cruellement  la  volaille  , fans  avoir 
befoin  de  beaucoup  de  fubtilité  pour  cette  chafTe  ; car  il  eft  fi  léger , qu’il 
prend  les  poules  à la  courfe  3 8c  fi  fort , qu’il  les  emporte  facilement.  Bof- 

(13)  Barbot , p.  z 14.  (16)  Artus  , p.  80. 

C2.4)  Smirh  , p.  1 49.  L*)  Stuggard  fîgnifîe  Pareffeux, 

(i/)  Bofman , ttbifuf* 
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ni  a n rend  témoignage  qu’il  en  a vu  plufîeurs  ; mais  ayant  eu  le  tems  de  le$ 
examiner , il  ne  leur  a pas  trouvé  toutes  les  qualités  que  Focquenbrog  leur 
attribue  (27). 

On  voit  ici,  dans  les  bois,  un  animal  long  & menu,  quia  la  queue  fort 
longue , avec  une  touffe  de  poil  à l’extrémité.  Sa  couleur  eft  pâle , & tire  un  peu 
fur  le  brun.  Il  a le  poil  du  corps  long  & délié.  Les  N égres  l’appellent  Arompb  > 
c’eft-à-dire  , Mangeur  d'hommes  > parce  qu’il  le  nourrit  de  cadavres  humains, 
& qu’il  n’eft  pas  moins  habile  à les  déterrer  avec  fes  ongles,  qu’à  découvrir 
les  lieux  de  leur  fépulture.  Les  Nègres  racontent  qu’après  avoir  tiré  un  corps 
de  fa  foffe , il  ne  fe  jette  pas  deffus  tout  d’un  coup.  Il  en  fait  plufieurs  fois 
le  tour-,  comme  s il  vouloir  marquer,  difent  les  Nègres,  qu’on  ne  fçauroit 
commettre  une  mauvaife  aétion  fans  y fentir  quelque  répugnance  & fans 
étouffer  les  remords.  L’Auteur  fe  figure  que  l’animal  eft  faifi  d’une  frayeur 
naturelle  à toutes  les  brutes  , <Se  qu’il  oblerve  s’il  ne  paroît  pas  quelqu 'homme 
qui  veuille  lui  enlever  fa  proie  (28). 

Mais  il  n’y  a point  d’animaux  en  fi  grande  abondance  , fur  la  Côte  d’Or, 
que  les  rats  &c  les  fouris  fur-tout  les  rats  , qui  ne  fe  rendent  (29)  pas  peu 
redoutables  par  leurs  ravages  & par  leur  nombre.  Les  Hollandois  appellent 
Rats fauv âges , une  autre  efpece  de  bêtes,  qui  courent  dans  les  bleds,  où  ils 
commettent  beaucoup  de  défordres,  & qui  font  plus  gros  que  les  chats.  Leur 
chair  paroît  extrêmement  délicate  aux  Nègres  &c  même  à quelques  Euro- 
péens. Elle  l’effc  en  effet , dit  l’Auteur;  mais  le  nom  de  l’animal , Sc  fa  figure, 
qui  ell;  fort  chocquante  , révoltent  ceux  qui  en  veulent  faire  l’effai.  Pour  di- 
minuer l’effet  de  cette  prévention  , on  lui  coupe  la  queue  , la  tête  & les  pat- 
tes avant  que  de  le  fervir  à table  ; Sc  tous  les  Blancs  qui  ne  le  connoillent 
pas  , s’accordent  à le  trouver  tendre  , délicat  & d’excellent  goût. 

On  voit  particuliérement , près  d’Axim , une  autre  efpece  de  rats  fauva- 
ges , qui  font  de  la  même  longueur  que  les  précédents;,  mais  qui  ont  le  corp? 
plus  effilé , & qui  font  nommés  Bonus  dans  le  Pays.  Il  n’y  a que  les  Nègres 
à qui  leur  chair  paroiffe  agréable.  Ils  caulent  un  dommage  incroyable  aux 
magafins  de  millet  & de  riz.  Dans  l’efpace  d’une  feule  nuit , un  feul  de  ces 
animaux  fait  dans  un  champ  de  bled  le  même  ravage  que  cent  rats.  Après 
avoir  beaucoup  mangé,  il  renverfe&  détruit  tout  ce  qu’il  ne  peut  avaler. 

Entre  les  fouris,  on  en  diftingue  une  efpece  qui  rend  une  odeur  de  mufe 
extrêmement  agréable.  Bofman  croit  que  ce  parfum  provient  de  fa  peau  (30). 

Les  linges  font  d’autres  animaux , dont  l’abondance  efl  incroyable  fur  la 
Côte  d’Or.  Smith  affure  qu’on  en  diftingue  plus  de  cinquante  fortes  (31), 
tous  capables  de  caufer  une  infinité  de  défordres.  On  auroit  peine , dit  Ar- 
tus , à compter  les  différentes  efpeces  de  fmges.  Les  uns  ont  la  barbe  blan- 
.che  & le  corps  moucheté  , le  poil  du  ventre  blanc  , une  raie  brune  fur  le 
dos , les  pieds  blancs  & la  queue  blanche.  Les  Hollandois  leur  donnent  le 
nom  de  Singes  barbus.  Ils  en  nomment  d’autres  Blancs-nés  , parce  que  c’eft  la 
feule  partie  de  leur  corps  qui  foit  de  cette  couleur.  Ils  font  puans  & farouches, 


(17)  On  n’a  pû  donner  la  figure  de  tous  ces 
animaux  fur  de  (impies  deferiptions  hiftori- 
cpies,  5c  l’on  ne  s’eft  attaché  qu’à  ceux  dont 
ou  trouve  les  DçfTejns  dans  les  Voyageurs. 


( 2. 8 ) Bofman  , p.  239. 

(29)  Le  même  , p.  2 pi. 

( 5 c)  Voyage  de  Smith  , p.  1 47- 
( ')  1 ) Bonn  an  rapporte  la  même  chofc. 
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Cependant  tous  les  finges  du  Pays  peuvent  être  réduits  à deux  efpeces  -,  la 
première  , de  ceux  que  leur  férocité  naturelle  rend  incapables  de  s’appri- 
voifer.  Cette  efpece  multiplie  prodigieufement.  Ils  font  en  fi  grand  nom- 
bre , que  dans  plufieurs  cantons  les  Nègres  font  obligés  de  faire  la  garde 
pour  fe  défendre  de  leurs  attaques.  En  général , tous  les  finges  font  malins 
& fort  portés  à l’imitation  de  tout  ce  qui  fe  préfente  devant  leurs  yeux.  Ils 
font  palïionnés  pour  leurs  petits.  Jamais  on  ne  les  voit  tranquilles.  La  Na- 
ture n’a  rien  qui  repréfente  mieux  le  mouvement  perpétuel.  Comme  ils  ap- 
prochent beaucoup  de  la  forme  humaine  , les  Nègres  font  perfuadés  que  c’eft 
une  race  d’hommes  (32)  maudits  ,.qui  pourroient  parler , fi  leur  malignité 
ne  leur  lioit  la  langue.  On- tend  , fur  les  arbres , des  reflorts  8c  d’autres  piégés, 
pour  les  prendre  (3  3). 

Bofman  dit  qu’on  trouveroit  plus  de  cent  mille  linges  fur  la  Côte,  8c  qu’il 
y a tant  de  variété  dans  les  elpeces  , qu’il  feroit  impolïible  d’en  faire  la  def- 
cription.  Les  plus  communs  ont  reçu  des  Hollandois  le  nom  de  Smitten.  Leur 
couleur  eft  un  fouris  pâle.  Ils  font  d’une  prodigieufe  grandeur.  L’Auteur  en  a 
vu  de  cinq  pieds  de  long  , c’eft-à-dire  , d’aufïï  grands  qu’un  homme.  Leur 
laideur  , leur  hardieffe  8c  leur  méchanceté  font  incroiables.  Un  Faéleur  An- 
glois  aftiira  Bofman  que  derrière  le  Fort  de  Wimba,  ou  Wineba,  une  troupe 
de  linges  fe  faifit  un  jour  de  deux  Efciaves  de  la  Compagnie  , & leur  au- 
roit  crevé  les  yeux  avec  des  bâtons  , qu’ils  préparoient  déjà  , fi  d’autres 
Elclaves  n’étoient  venus  à leur  fecours. 

Les  plus  grands , après  cette  monftrueufe  efpece , n’en  approche  pas  pour  la 
hauteur  ; mais  ils  ne  font  pas  moins  laids.  Leur  meilleure  qualité  eft  d’ap- 
prendre parfaitement  tout  ce  qu’on  leur  enfeigne. 

La  troifiéme  forte  de  linges  , eft  d’une  beauté  finguliere  , 8c  n’a  pas  plus 
de  hauteur.  Leur  poil  eft  noir  8c  de  la  longueur  du  doigt.  Ils  ont  la  barbe 
blanche,  8c  fi  longue  , qu’ils  en  ont  tiré  le  nom  de  petits  hommes  barbus, 
ou  de  Monkeys  , qui  fignifie  petits  (34)  moines.  On  les  nomme  aufti  Manikins. 
Les  Nègres  emploient  leur  peau  à faire  des  Fitis  , efpece  de  bonnets  dont 
ils  fe  couvrent  la  ( 3 5 ) tête.  Elles  fe  vendent  dix-huit  ou  vingt  fchellings  dans 
le  Pays. 

On  diftingue  deux  ou  trois  autres  fortes  de  finges , qui  font  de  la  même 
beauté  , mais  petits  3 le  poil  court  8c  mêlé  de  gris  , de  noir  , de  blanc  8c  de' 
rouge.  La  plupart  ont  la  poitrine  & la  barbe  blanches  (3 6).  C’eft  de  cette 
efpece  que  parle  Barbot , lorfqu’il  les  compare  à ceux  que  les  François  ap- 
pellent Marmots  , 8c  qu’il  les  repréfente  noirs,  gris,  blancs  8c  rouges  , d’au- 
rres  d’un  gris  clair  , moucheté  , avec  la  poitrine  blanche  , la  barbe  pointue 
de  la  même  couleur  , une  tache  blanche  fur  le  bout  du  nez  8c  une  raie  noire 
autour  du  front.  Il  en  apporta  un  de  Boutri  (37) , qui  fut  eftimé  vingt  louis 
d’or. 

De  la  plus  petite  efpece , on  en  compte  environ  vingt  fortes , tomes  fort 

(îO  Artus , uhiftip.  p.  78.  (35)  Bofman  , p. 

(3?)  Artus,  dans  la  Colletftion  de  Bry  , f}6)  Barbot,  p.  zii. 

Part.  VI.  p.  78.  <37)  Bofiaan,p,  2.57* 

(34)  Monfcy  eft  un  mot  Anglois, 
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belles,  mais  fi  délicates,  qu’il  eft  difficile  de  les  conferver  lpng-tems,  6c  plus 
encore  de  les  tranfporter  en  Europe. 

Tous  ces  linges  (ont  naturellement  voleurs.  Bofman  a vu  plufieurs  fois  avec 
quelle  fubtilité , ils  dérobent  le  millet.  Ils  en  prennent  deux  ou  trois  tiges 
dans  chaque  main  , autant  fous  les  bras  , deux  ou  trois  dans  la  bouche  -,  6c 
marchant  lur  les  pieds,  ils  s’enfuient  avec  leur  fardeau.  S’ils  font  pourfui- 
vis,  ils  ne  gardent  que  ce  qu’ils  ont  dans  la  bouche,  6c  laiffient  tomber  le 
relie,  pour  le  fauver  plus  légèrement.  En  prenant  les  tiges,  ils  examinent 
foigneulement  l’épi  3 6c  s’ils  n’en  font  pas  latisfaits  , ils  le  jettent  pour  en 
çhoilir  un  autre.  Ainfi  leur  friandife  (38)  caufe  plus  de  dommage  que  leur 
larcin. 

Atkins  obferve  (39)  que  le  prodigieux  nombre  de  linges  qui  habitent  la 
Côte  d’Or  rend  les  voyages  fort  dangereux  par  terre.  Ils  attaquent  un  palfant 
lorfqu’ils  le  voient  feul , 6c  le  forcent  de  fe  réfugier  dans  l’eatt , qu’ils  crai- 
gnent beaucoup.  Dans  quelques  cantons , on  accufe  les  Nègres  de  fe  livrer 
aux  plus  honteux  délordres  avec  les  linges.  L’Auteur  le  rappellant  plufieurs 
exémples  de  la  paffion  de  ces  animaux  pour  les  femmes  , juge  que  cette 
accufation  n’ell  pas"  fans  vraifemblance.  Un  Officier  du  Vailfeau  qu’il  mon- 
toit , acheta  dans  le  Pays  un  finge  , qui  avoit  une  parfaite  reifemblance  avec 
un  enfant.  Il  avoit  le  vifageplat  de  uni,  avec  une  petite  chevelure.  Il  étoit 
fans  queue.  Il  ne  vouloir  prendre  pour  nourriture  que  du  lait  ou  de  l’orge 
en  bouillie.  Il  gemiffioit  continuellement,  6c  les  cris  étoient  les  mêmes  que 
ceux  des  enfans.  Enfin , dit  l’Auteur , fa  figure  6c  les  pleurs  continuels  avoient 
quelque  chofe  de  II  choquant , qu’après  l’avoir  gardé  deux  ou  trois  mois,  fon 
maître  prit  le  parti  de  l’alTommer  6c  de  le  jetter  dans  les  Ilots  (40). 

Il  paroît  que  cette  efpece  eft  la  même  dont  Smith  fait  la  delcription.  Il 
raconte  que  les  Habitans  de  Scherbro  l’appellent  Boggo , 6c  les  Blancs  , Alan- 
drïl  y qu’il  a véritablement  la  figure  humaine  ; que  dans  toute  fa  grandeur 
on  le  prendroit  pour  un  homme  de  la  taille  moienne  3 que  les  jambes  Ôc 
fes  pieds,  les  bras  6c  les  mains  , font  d’une  jufte  proportion  : mais  que  fa 
tête  eft  fort  grolïe  , fon  vifage  plat  6c  large  , fans  autre  poil  qu’aux  lourcilsj 
qu’il  a le  nez  fort  petit , les  lèvres  minces , 6c  la  bouche  grande  -,  que  la  peau 
de  fon  vilage  eft  blanche,  mais  extrêmement  ridée  , comme  les  femmes  l’ont 
dans  l’extrême  vieillelïe  : que  les  dents  font  larges  6c  fort  jaunes , fes  mains 
blanches  6c  unies,  quoique  le  refte  du  corps  foit  couvert  d’un  poil  aulîi  long 
que  celui  de  l’ourle.  Il  marche  droit  6c  jamais  fur  ces  quatre  pattes  , comme 
les  autres  linges.  S’il  relient  quelque  mouvement  décoléré  ou  de  douleur, 
il  crie  comme  les  enfans.  On  prétend  que  les  mâles  de  cette  efpece  fe  fai- 
filfent  des  femmes , lorlqu’ils  les  trouvent  à l’écart,  6c  les  carelïent  jufqua 
l’excès.  Ils  ont  généralement  le  nez  morveux , 6c  parodient  prendre  beaucoup 
de  plaifir  à fe  le  frotter  avec  la  langue. 

Tandis  que  l’Auteur  étoit  à Scherbro  (41)  un  Fadeur  Angiois , nommé  Cum- 
merbus , lui  fit  préfent  d’un  Boggo.  C’étoit  une  femelle , âgée  d’environ  fix 

(38)  Le  même  , tbid.  (4 1 ) C’étoit  dans  ce  Pays  que  l’animal  avoit 

(39)  Voyage  d’Atkins  en  Guinée  , p.  108.  été  pris  > ce  qui  porte  à croire  qu’il  étoit  de  la 

& luivantes.  rr^me  efpece  que  le  Ojtoja-Morroiv  dont  on  $ 

(40)  Atkins  , p.  108.  parlé  dans  l’article  de  çetee  Rivierç. 

mois  f 
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mois  , mais  déjà  plus  grande  que  cette  efpece  de  linge  qu’on  appelle  Babons. 
Smith  chargea  du  foin  de  la  nourrir  un  Efclave  Nègre  qui  étoit  propre  à 
cette  commillion.  Mais  lorfqu’elle  fut  à bord  , les  matelots  le  firent  un  amu- 
fement  brutal  de  la  tourmenter  , pour  entendre  fies  cris.  D’autres  prirent 
fon  nez  en  averfion.  Un  jour  ils  demandèrent  à l’Efclave  s’il  ne  penfoit  point 
•à  la  prendre  pour  fa  femme.  » Non , leur  répondit  malignement  le  Ncgre. 
« Elle  me  convient  moins  qu’à  vous , puifqu’elle  eft  blanche  ».  Cette  rail- 
lerie devint  apparemment  funefte  au  malheureux  animal  : car  on  le  trouva 
mort  le  lendemain  dans  fa  loge  (41). 

Atkins  rapporte  que  l 'Orang-Outang  , qui  fe  trouve  quelquefois  , dans 
diverfes  parties  de  la  Guinée  , 8c  plus  fouvent  dans  l’Ille  Bornéo  , pafie 
dans  l’efprit  des  Nègres  8c  même  de  plulieurs  Européens  , pour  homme 
fauvage.  Le  Capitaine  Flower  en  apporta  un  d’Angola  , en  1753  (43)  , 
qu’il  avoir  foigneufement  confervé  dans  des  efprits  de  liqueurs.  Il  l’a- 
voit  eu  vivant  pendant  quelques  mois.  On  admira  beaucoup  à Londres 
fon  vifage  , fa  petite  chevelure  8c  fes  parties  naturelles , qui  ne  différoient 
pas  de  l’efpece  humaine.  Ses  tefticules  étoienc  extérieurs.  Flower  rendit  té- 
moignage , qu’il  marchoit  fouvent  fur  les  deux  jambes  ; qu’il  s’affeoit  fur 
une  chaife  pour  boire  & pour  manger  ; qu’il  dormoit  affis  , les  mains  fur  les 
épaules  3 qu’il  n’avoit  pas  la  méchanceté  des  autres  linges  , 8c  que  fes  mains  , 
les  pieds  8c  fes  ongles  relfembloient  beaucoup  aux  nôtres  (44). 

Les  lézards  font  aufii  lort  communs  dans  toutes  ces  contrées  8c  fe  diftin- 
guent  en  plulieurs  efpeces.  On  met  au  premier  rang  le  Quoggelo , qui  ha- 
bite particulièrement  les  bois,  près  de  la  Riviere  de  Saint-André.  Sa  lon- 
gueur eft  d’environ  huit  pieds',  mais  fa  queue  feule  en  prend  plus  de  qua- 
tre (45).  Ilelt  quadrupède.  Ses  écailles  reflemblent  aux  feuilles  de  l’artichaux, 
mais  elles  font  plus  pointues.  Elles  lont  fort  lerrées  , 8c  fi  dures  qu’elles 
peuvent  le  défendre  contre  les  attaques  des  autres  bêtes.  Ses  principaux  en- 
nemis font  les  tigres  8c  les  léopards.  Ils  le  pourfuivent , 8c  la  légèreté  n’eft 
pas  fi  grande  qu’ils  aient  beaucoup  de  peine  à l’atteindre.  Mais  il  fe  roule  alors 
dans  (a  cotte  de  maille  , qui  le  rend  invulnérable.  Les  Nègres  le  tuent 
par  la  tête , vendent  fa  peau  aux  Européens , 8c  mangent  fa  chair  , qui  eft 

blanche  8c  de  bon  goût.  Cet  animal  vit  de  fourmies,  & fe  fert,  pour  les 

prendre  , de  fa  langue  , qui  eft  exrêmement  longue  8c  gluante.  Suivant  Des 
Marchais,  c’eft  une  créature  douce  & tranquille  , qui  n’eft  pas  (46)  capable 
de  nuire.  Dapper  allure  au  contraire  , que  c’eft  une  bête  de  proie , qui  relie  m- 
ble  beaucoup  au  crocodile.  Il  ajoute  que  fes  écailles  blelfent  dangereufement 
les  hommes,  mais  qu’elles  ne  lui  fervent  qu’à  fe  défendre  , contre  les  autres 
créatures  ; qu’il  a fept  ou  huit  pieds  de  long  -,  que  falangue  eft  fort  longue  (47) 
ôc  qu’il  fe  nourrit  de  fourmies. 

Le  Guana  eft  un  autre  animal  , qui  a la  forme  d’un  crocodile , 8c  qui  a 

(41;  Smith  , p.  fi.  des  membres. 

(43)  Cinq  ou  fi x ans  après  on  en  apporta  (44)  Atkins, p.  109. 

Un  vivant  à Londres  , fous  le  nom  de  Cham-  (4f)  On  en  a déjà  parlé  dans  l'Hilloirc 

ponez  ; mais  il  étoit  plutôt  femblable  au  Man-  Naturelle  du  troifiéme  Tome. 

«kil  de  Guinée  qu'à  l’Orang-Outang  de  Bor-  (46)  Des  Marchais,  Vol  I.  p.  ijC, 

neo  , entre  lefquels  il  y a quelque  différence  (47)  Afrique  d’Ogilby,  p.  585. 

pour  les  traits  du  vifage  & la  conformation 
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rarement  plus  de  quatre  pieds  de  longueur.  Il  effc  amphibie.  Son  corps  eft 
noir  8c  tacheté  , Tes  yeux  ronds  , &c  la  chair  tendre.  Il  n’attaque  ni  les  hom- 
mes ni  les  bêtes  , à l’exception  des  poules  , dont  il  fait  quelquefois  un  grand 
carnage.  Quantité  d’Européens  , qui  ne  font  pas  difficulté  d’en  manger, 
trouvent  fa  chair  fort  au-deflus  de  la  meilleure  volaille  l^S). 

Villault  allure  qu’il  fe  trouve  des  dragons  fur  la  Côte  d’Or  ; mais  il  ne 
nous  apprend  pas  quelle  eft  leur  grandeur  8c  leur  forme.  Il  ajoute  qu’on  y 
voit  de  gros  lézards,  dont  la  chair  cil  une  fort  bonne  nourriture.  Ce  qu’il 
dit  des  caméléons  s’accorde  avec  le  témoignage  des  autres  Voyageurs.  II? 
font  de  la  taille  des  lézards  verds  de  France  , 8c  ne  changent  point  de  cou- 
leurs , comme  plulieurs  Naturaliftes  fe  le  font  imaginé.  Mais  leur  peau, 
qui  eft  ferme  8c  unie  , a (49)  l’effet  d’un  miroir  pour  réfléchir  les  objets 
qui  en  approchent.  Smith  rapporte,  comme  une  expérience  avérée  , qu’ils 
peuvent  vivre  long-tems , c’eft-à-dire  , plulieurs  mois  , fans  autre  nourriture 
que  l’air  -,  mais  qu’on  leur  voit  fouvent  darder  la  langue  pour  prendre  des 
mouches  (50). 

Les  lézards  communs  font  ici  par  milliers  , fur-tout  au  long  des  murs  des 
Forts  Hollandois  , où  ils  viennent  chercher,  pour  nourriture  , des  araignées, 
des  vers,  des  mouches,  &c.  On  en  diftingue  de  plulieurs  efpeces.  Les  uns 
ont  la  queue  longue  d’un  pied  , 8c  large  comme  la  main  , la  couleur  foncée, 
8c  la  moitié  de  la  tête  rouge.  Les  autres  font  de  la  même  grandeur  & ne 
different  que  par  la  couleur.  Ils  (ont  tous  d’une  laideur  choquante  , à l’excep- 
tion de  deux  efpeces  qui  font  plus  fupportables.  La  première  , n’a  que  la 
moitié  de  la  groffeur  ordinaire  des  autres , 8c  la  couleur  eft  verte.  L’autre , 
qui  eft  encore  plus  petite  , paroît  d’un  fort  beau  gris.  C’eft  la  derniere  de 
ces  deux  efpeces  que  les  Blancs  appellent  Salamandres,  lans  leur  avoir  re- 
connu néanmoins  aucune  propriété  qui  les  garantifle  du  feu.  Mais  ils  fe 
gliflent  dans  les  chambres  , où  ils  font  la  guerre  à toutes  fortes  de  ver- 
mine. Bolman  s’imagine  que  l’opinion  commune,  fur  l’incombuftibilité  des 
Salamandres , vient  de  l’averlion  que  ces  animaux  ont  pour  le  feu , 8c  de  la 
nature  de  leur  conftitution  qui  eft  extrêmement  froide  (5  r).  Il  n’eft  pas  plu3 
perfuadé  que  les  lézards  avertiflent  l’homme  , lorfqu’ils  le  voient  ménacé 
de  la  morfure  d’un  ferpent  ou  de  quelque  autre  animal  venimeux  (5  a). 

§.  V. 

Oifeaux  & Volaille  , fauvages  & privés, 

ON  peut  divifer  les  oifeaux  de  la  Côte  d’Or  en  trois  clalïès  : Ceux  qui 
lui  font  communs  avec  l’Europe  \ ceux  qui  font  connus  en  Europe , 
quoiqu’ils  y foient  étrangers  ; 8c  ceux  qui  n’y  font  pas  connus. 

Les  efpeces  privées  qui  font  communes  à la  Côte  d’Or  & à l’Europe  , fe 

(48)  fiofman  l’appelle  Guaen , p.  155.  que  la  falamamlre  éteint  d'abord  le  feu  parle 
(49)  Villault,  p.  186.  moyen  d'une  liqueur  dont  elle  fe  décharge, 

(s°)  Voyages  de  Smith,  p.  156.  On  a mais  qu’enfuite  le  feu  reprend  fa  force  fie 
parlé  ci-ddTus  plus  au  long  de  cet  animal.  l’emporte. 

(i1  J Thevenot  en  fit  l’effai.  Il  remarqua  (;i)  Bofman,  p. 
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réduifent  à un  fort  petit  nombre  -,  ce  font  les  poules , les  canards , les  poules 
d’Indes  & les  pigeons.  Encore  les  deux  dernieres  ne  le  trouvent-elles  que  Naturelle 
dans  les  Coinpcoirs  Hollandois;  caron  n’en  voit  point  parmi  les  Nègres  ( 53).  de  la 
Artus  obier ve  que  leur  volaille  , aufli  bien  que  leurs  chevres , leurs  mou-  Côte  d’Or. 
tons  &c  leurs  porcs , font  des  mêmes  elpeces  qui  ont  été  apportées  par  les 
Portugais  de  l’Ifle  Saint-Thomas.  Il  ajoute  que  l’abondance  des  grains  a fait 
multiplier  prodigieufement  cette  volaille,  &c  qu’elle  eft  généralement  aulTî 
aralfe  que  les  chapons  de  Hollande  , quoique  plus  petite.  Les  œufs  de  poules 
l'ont  de  la  grolfeur  de  nos  œufs  de  pigeons  (54). 

Villault  rapporte  que  la  volaille  de  table  fe  réduit , fur  laCôte  d’Or  , aux  volaille  <k  ta- 
poules , aux  pigeons , aux  pintades , aux  oies , aux  canards  , aux  mollards , aux  blc° 
faifans  & aux  perdrix,  qui  font  plus  petites  que  celles  de  France.  Il  ajoute 
les  paons  , les  grues  , les  pigeons  ramiers , les  tourterelles,  les  merles,  & les 
prives  , qui  font  en  fort  grand  nombre.  En  un  mot , dit-il , tous  les  oifeaux 
de  France  s’y  trouvent  à , l’exception  des  alouettes , dont  il  ne  vit  pas  une 
feule  dans  le  Pays  (5  5 A 

Smith  divife  ici  les  volatiles  , entre  ceux  qui  fe  mangent  , tels  que 
les  canards  qu’on  nomme  en  Angleterre  canards  de  Mofcovie  , les  pi- 
geons, les  tourterelles , &c  les  perdrix  -,  & ceux'qui  ne  fe  mangent  pas , comme 
les  perroquets,  les  aigles,  les  milans  , les  corbeaux,  les  verdiers  , 6e  deux 
fortes  d’oyleaux  à couronne  (56). 

Les  cocqs  & les  poules  font  fort  nombreux  fur  la  Côte  , dans  les  tems  de  c°C(ls  & r0llles 
paix.  Pendant  la  guerre,  dit  Bolman  , ces  animaux  difparoilfent  , comme 
s’ils  étoient  réfolus  de  ne  prendre  aucune  part  à la  milere  publique.  Audi 
deviennent-ils  beaucoup  plus  chers.  Dans  le  Pays  d’ Axim  , les  poules  , quoique 
petites  , font  grades  & de  bon  goût.  Mais  aux  environs  de  Mina  & dans  les 
autres  lieux  , elles  font  fi  maigres  & li  féches , elles  ont  li  peu  de  chair, 
qu’un  homme  de  bon  appétit  ne  feroit  pas  ralfalié  après  en  avoir  mangé 
trois  (57). 

Les  pintades  peuvent  pader  pour  un  des  meilleurs  volatiles  privés  du  Pays  ; Pintades, 
niais  il  ne  s’en  trouve  que  dans  le  Canton  d’Acra  , où  l’on  en  nourrit  un  petit 
nombre.  Elles  font  plus  grolfes  que  les  poules  , ëc  font  une  allez  bonne  nour- 
riture lorfqu’elles  font  bien  engrailfées  (58). 

Ce  font  les  Hollandois  qui  ont  apporté  des  oies  fur  la  Côte  d’Or.  Les  Né-  °CS  nonullets 
grès  les  appellent  dpatta  , nom  qui  exprime  leur  rareté,  & le  cas  qu’ils  (59)  Ata“1- 
en  font.  Ils  ont  une  autre  forte  d’oyfeau  de  table  , que  les  Hollandois  ne 
connoiftoient  point , & qui  s’appelle  Portugais  , fans  qu’on  puille  deviner 
l’origine  de  ce  nom.  Il  a le  corps  aulîi  gros  que  l’oie  , & fa  couleur  eft  ordi- 
nairement blanche  {Go). 

Les  canards  ne  font  connus  dans  le  Pays  que  depuis  quelques  années.  Bof-  Canard*, 
man  ignore  de  quelle  partie  de  la  terre  ils  y font  venus  ; mais  ils  n’ont  au- 
cune relfemblance  avec  ceux  de  l’Europe.  Ils  font  de  la  moitié  plus  gros.  Les 
mâles  ont  au  bec  une  excrçfcence  rouge  , comme  les  cocqs  d’Inde  , avec 


(t  3)  Le  même  , p.  140. 

(54)  Artus , ubi  jup.  p.  So, 

(55)  Villault  , p.  170. 

(j6)  Smith  , p.  149. 


fj7)  Bofman,  ubi  fup. 
(58)  Barbot,  p.  117. 

( 5 9)  Artus  , ubi  fup.  p.  8 1, 
(60)  Bofman  , p.  i66. 
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cette  feule  différence  , qu’il  eft  plus  ferme.  Leur  chair  eft  fort  bonne  lorfqu’ihj 
font  jeunes  ; mais  à mefure  qu’ils  vieilliffent  , elle  devient  coriace  8c  infi- 
pide  (6 1). 

La  Côte  d’Or  ne  manque  pas  de  canards  fauvages.  Ils  y font  même  dé- 
de  canards  Am'*  ^c^eux  ’ & ne  different  de  ceux  de  l’Europe  , que  parce  qu’ils  font  plus 
petits.  On  en  diftingue  de  deux  fortes  ; mais  pendant  tout  le  fé jour  que  Bof- 
man  fit  dans  le  Pays  , il  n’en  vit  que  deux  de  la  première  efpece  , qui  furent 
tués  par  le  Trompette  du  Gouverneur.  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  différais 
des  canards  ordinaires  (92)  par  la  forme  , ils  les  furpaffent  beaucoup  par 
l’éclat  de  leur  couleur  , qui  eft  un  verd  charmant , relevé  par  la  rougeur  du 
bec  3c  des  pieds.  L’Auteur  les  trouva  d’une  beauté  fi  finguliere  , que  s’ils 
euffent  été  vivans,il  n’auroit  pas  fait  difficulté  d’en  donner  dix  livres  fterling. 
Il  remarque  , avec  étonnement , que  jufqu’alors  on  n’en  avoit  point  encore  vu 
de  cette  efpece,  3c  qu’il  n’en  parut  plus  jufqu’à  fon  départ.  La  fécondé  , dont 
il  ne  vit  qu’un  feul  , qui  avoit  été  tué  auffi  d’un  coup  de  moufquet , eft  de  la 
même  forme  que  la  première  •,  mais  elle  a le  bec  8c  les  pieds  jaunes , le  corps 
mêlé  prefqu’également  de  jaune  3c  de  verd  ; 3c  pour  la  beauté,  elle  n’ap- 
proche point  de  la  première  (63), 

On  ne  voit  pas  de  cocqs  3c  de  poules  d’Inde  parmi  les  Nègres.  Le  Direc- 
teur Général  en  fait  nourrir  un  petit  nombre  , dont  la  chair  n’eft  pas  ex- 
cellente (64). 

Suivant  le  témoignage  d’Artus , la  Côte  d’Or  eft  redevable  de  fes  pigeons 
aux  Portugais.  Les  Nègres  les  ont  nommés , par  cette  raifon , Abrcnoma  , c’eft- 
à-dire  , dans  leur  langue  , Oyfeaux  apportes  par  les  Blancs.  Ils  reffemblenc 
aux  nôtres  ; mais  ils  ont  la  tête  plus  petite  , 3c  ne  font  (6  5)  pas  devenus 
fort  communs.  Cependant  les  Hollandois  en  nourriffent  un  a fiez  grand  nom- 
bre dans  leurs  Forts  (66). 

Les  perdrix  8c  lesfaifans  ne  refTemblent  point  ici  (6 7)  à ceux  de  l’Europe. 
Le  nombre  des  perdrix  eft  fort  grand  fur  toute  la  Côte  •,  ce  qui  ne  les  rend 
pas  plus  communes  fur  la  table  des  Hollandois  , parce  qu’ils  manquent 
de  Chaffeurs  pour  les  prendre  ou  les  tuer.  Mais  dans  le  Royaume  de  Jui- 
da  , elles  font  à fort  bon  marché  , 3c  d’un  excellent  goût  dans  la  faifon. 
Les  faifans  , tels  qu’on  les  voit  repréfentés  dans  la  figure  , font  en  fort  grand 
nombre  aux  environs  d’Acra  8c  d’Apam  , 3c  dans  la  Province  d’Aquambo. 
Leur  grandeur  ne  furpafle  pas  celle  d’une  poule  3 mais  on  vante  beaucoup 
leur  beauté.  Ils  ont  le  plumage  tacheté  de  blanc  3c  de  bleu  , le  col  entouré 
d’un  cercle  bleu  célefte  , de  la  largeur  de  deux  doigts , 3c  la  tête  couronnée 
d’une  belle  touffe  noire.  En  un  mot , l’Auteur  les  regarde  comme  les  plus  beaux 
oifeaux  de  la  nature  , 3c  comme  la  plus  précieufe  rareté  que  la  Guinée  pro- 
duife  après  l’or. 

Le  faifan  de  Juida  (6S) , qui  a pris  ce  nom  parce  qu’il  eft  fort  commun 
dans  cette  Contrée , quoiqu’il  s’en  trouve  auffi  fur  la  Côte  d’Or  , eft  pref-- 


Pigeons  Scieur 
otigiue- 


Per.Uix  & Fai. 
tans. 


Taifai)  <lc  FiJa. 


(61)  Barbot  dit  que  les  canards  ont  été  ap- 
portés ici  du  Bréfil  & des  autres  Parties  de 
l'Amérique  ; mais  il  ne  cite  aucun  témoignage. 
(6z)  Bofman  , p.  z6 3. 

{63)  Bofman  , p.  2.40, 


(64)  Artus  , ubi  fuf.  p. 

(65)  Bofman  , p.  141. 

(66)  Artus  , p.  82.. 

(67)  Voyez,  la  Figure. 
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qu’auflî  gros  que  l’autre , fans  être  de  la  même  beauté.  Le  fond  de  fon  plu- 
mage elt  gris  3c  blanc  , avec  quelques  taches  bleues.  Il  a la  tête  chauve  3c 
couverte  d’une  peau  dure  <Sc  calleule.  Son  bec  eft  jaune  , & revêtu  des  deux 
cotés  d’une  excrelcence  rouge. 

On  diftingue  ici  deux  ou  trois  fortes  de  tourterelles  3 la  première  , petite 
3c  de  couleur  baye.  Elle  eft  fort  bonne  3c  beaucoup  plus  tendre  que  la  fé- 
condé forte,  qui  eft  d’une  couleur  beaucoup  plus  vive.  La  troifiéme,  eft  d’un 
beau  verd,  avec  le  bec  3c  les  pieds  blancs,  quelques  plumes  rouges  autour 
des  yeux  , 3c  un  grand  cercle  blanc  , pour  oreilles , qui  eft  tacheté  de  bleu  (6$). 
A deux  ou  trois  portées  de  moulquet  du  Fort  Hollandois  d’Axirn  , près  d’un 
grand  rocher  qui  eft  couvert  de  bois  , on  trouve  des  milliers  de  ces  deux 
elpeces  de  tourterelles.  Mais  les  arbres  font  li  ferrés , qu’elles  y trouvent  des 
retraites  inacceilibles.  Celles  qu’on  tire  à coups  de  fufil  tombent  3c  ne  peuvent 
être  trouvées.  Elles  fe  rendent  chaque  jour  au  foir  dans  cet  afile  3 3c  le  ma- 
tin elles  en  fortent  pour  chercher  leur  nourriture  (69). 

Les  cantons  marécageux  ne  font  pas  fans  bccaffes  & fans  bécaflines  ; mais 
le  nombre  n’en  eft  pas  infini.  Les  pigeons-ramiers,  les  merles  3c  les  grives  font 
des  oifeaux  allez  communs  dans  les  bois  , & différent  (70)  peu  des  nôtres.  Les 
moineaux  , dont  la  multitude  eft  innombrable  au  long  de  la  Côte  , reffeni- 
blent  beaucoup  aufli  à ceux  de  l’Europe.  Ils  font  mêlés  d’un  grand  nombre 
d’autres  petits  oifeaux  , qui  mangent  les  grains  ; les  uns  rouges  , d’autres 
noirs  , 3c  d’autres  parés  de  diverfes  couleurs. 

Les  hirondelles  du  Pays  font  plus  petites  & d’un  noir  plus  clair  que  celles 
de  l’Europe.  On  y voit  auffi  des  grues,  des  buttors  , des  pies  , des  cormorans. 
Les  Nègres  regardent  le  buttor  comme  l’avant-coureur  des  orages  (71). 

Smith  parlant  des  hirondelles  , qui  font  pendant  toute  l’année  en  fort 
grand  nombre  fur  la  Côte  d’Or , raconte  qu’à  vingt  lieues  de  la  terre  il  en 
vient  quelquefois  des  légions  à bord  pour  s’y  repofer  , 3c  qu’à  la  pointe  du 
jour  elles  retournent  à la  pourluite  des  infectes,  dont  elles  font  leur  nour- 
riture. 

On  trouve  ici  des  bec-figues  (72)  couleur  de  fatfran.  Ils  ne  fréquentent 
point  les  champs,  dit  l’Auteur , dans  la  crainte  des  ferpens  & des  autres 
monftres.  Ils  font  leurs  nids  avec  beaucoup  d’art , à l’extrémité  des  branches , 
3c  fe  mettent  ainfi  à couvert  de  toutes  fortes  de  dangers.  On  trouve  une  ef- 
pece  de  petits  oifeaux,  qui  reffemblenc  aux  linors,  Sc  que  les  Nègres  man- 
gent avec  (73)  leurs  plumes.  Barbot  s’imagine  qu’ils  le  font  par  un  mouve- 
ment de  vengeance  contre  ces  petits  animaux,  à caufe  du  ravage  qu’ils  font 
dans  les  grains , au  milieu  defquels  ils  conftruifenr  (74)  toujours  leurs  nids. 
On  trouve  des  hiboux,  des  chouettes  , des  chauves-fouris , une  forte  d’oi- 
feaux  qui  reflemblent  à la  cigogne  , des  paons  femblables  à ceux  de  l’Europe  , 
des  grues  (75  ) Sc  des  hérons.  Bofman  diftingue  deux  fortes  de  hérons  , le  bleu 
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(68)  Artus  y ajoute  quelques  cercles  noirs 
autour  du  co!  , p.  8i. 

(69)  Bofman  , p.  2.61. 

(70)  Artus,  ubijup.  p.  81. 

(71)  Barbot , p.  118. 

(72.)  Smith  , p.  149. 


(73)  Barbot  le  donne  pour  un  oifeau  très- 
délicat.  Il  fait  fon  nid  comme  les  C ubalos  , 
p.  zi8. 

(74)  Artus,  ubi  fut.  p.  8,. 

*7 0 Barbot,  ubijup.  Voyez  la  Figure. 
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de  le  blanc  , il  les  compte  au  rang  des  animaux  qui  le  mangent , parce  quea 
effet  les  Blancs  mêmes  ne  font  pas  difficulté  d’en  manger. 

La  plupart  des  aigles  relfemblent  à celles  de  l’Europe.  Cependant  il  s’en 
trouve  auffi  de  différentes , telles  que  l’aigle  à couronne  (7 6) , qui  fréquente 
beaucoup  le  Canton  d’Acra.  Artus  parle  d’une  elpece  , qui  rellemble  par  la 
tête  au  cocq-d’Inde.  C’elf  un  animal  fier,  & qui  caufe  tant  de  mal  aux  Nè- 
gres , qu’ils  portent  fur  les  rochers  & dans  les  montagnes  du  bled  & de  l’eau 
pour  l’appaifer.  Ils  l’appellent  Pajiro  de  Dicgro  , c’eft-à-dire  , oifeau  du  dia- 
ble. Ces  animaux  fe  plaifent  dans  la  fange  de  fréquentent  les  lieux  les  plus 
fales  de  les  plus  infeéts  (77) , où  ils  contraélent  une  puanteur  qui  fe  com- 
munique de  fort  loin.  Barbot  s’accorde  avec  Artus  dans  la  delcription  de 
cet  aigle  3 mais  il  prétend  qu’on  le  nomme  Pajjoros  de  Dios , c’eft-à-dire  , 
oifeau  de  Dieu.  Il  ajoute  que  les  Nègres  ont  tant  de  vénération  pour  lui  , 
qu’ils  regardent  comme  un  crime  capital  de  le  tuer,  quoiqu’il  foie  le  mortel 
ennemi  de  leur  volaille  (7)8. 

On  voit  fur  la  Côte  un  autre  oifeau  de  proie,  qui  refiemble  beaucoup  au 
faucon  ^ &c  qui  , fans  être  plus  gros  qu’un  pigeon , a tant  de  force  dans  les 
ailes  de  dans  les  ferres , qu’il  attaque  de  qu’il  enleve  les  plus  gros  poulets. 

Le  milan  , troifiéme  oifeau  de  proie  de  la  Côte  d’Or , enleve  non-leule- 
ment  les  poulets,  mais  tout  ce  qu’il  juge  propre  à lui  fervir  de  pâture , foie 
chair  ou  poifTon.  Sa  hardieffe  eft  étrange.  Il  arrache  en  plein  jour , au  mi-, 
lieu  des  Marchés,  les  alimens  qu’un  Nègre  (79)  porte  à la  main.  Mais  U 
s’attaque  fur-  tout  aux  femmes. 

Entre  une  infinité  cl’oifeaux  , les  perroquets  font  également  remarquables 
par  leur  nombre  de  par  leur  beauté.  L’ufage  commun  des  Nègres  eft  de  les 
prendre  jeunes  dans  leurs  nids,  de  les  appnvoifer  de  de  leur  apprendre  plu- 
fïeurs  mots  de  leur  langue.  Mais  les  perroquets  de  la  Côte  d’Or  (80)  ne 
parlent  pas  fi  bien  que  les  verds  du  (8  1)  Bréfil.  Quoiqu’on  en  trouve  fur  toute 
la  Côte,  ils  n’y  font  pas  en  fi  grand  nombre  que  dans  l’interieur  des  terres, 
d’où  ils  viennent  prefque  tous.  Ceux  de  Bénin  , de  Kallabar  de  du  Cap-Lo- 
pez  font  les  plus  eftimés  , parce  qu’on  les  apporte  de  fort  loin  ; mais  outre 
qu’ils  font  ordinairement  trop  vieux  , ils  n’ont  pas  la  même  docilité  que  ceux 
qui  naiftent  ici.  Tous  les  perroquets  de  la  Côte,  ceux  du  Promontoire  de 
Guinée  de  des  lieux  qu’on  vient  de  nommer  (82.)  , font  bleus  ; de  , ce  qui 
doit  paroître  fort  étrange  , ils  font  ici  plus  chers  qu’en  Hollande.  On  ne  fait 
pas  difficulté  de  donner  trois , quatre  de  cinq  livres  fterling  , pour  un  per- 
roquet qui  fçait  parler  (84). 

On  y voit  une  efpece  de  petits  oifeaux  verds , que  les  Nègres  appellent 
Aburois  , de  les  Hollandois  , Parrokitos  , qui  fe  laifient  prendre  au  filet 
comme  les  alouettes , de  qui  aiment  à fe  raffembler  en  troupes  dans  les  champs 
de  bled.  Ils  fe  portent  entr’eux  une  finguliere  affeétion  , comme  les  tourte- 
relles. Ils  ne  font  pas  moins  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage. 


(76)  Arrus,  ubi  fup. 

(77)  Barbot , ubi  fup. 

(78)  Bofman , p.  z66. 

(7?)  Bofman  ,ibid. 

(80J  Villault  prétend  le  contraire  , p,  170. 


(81)  Artus  , p.  81. 

(8i)  Voyez  la  Figure. 

(83)  Villault  dit  néanmoins  que  les  perro- 
quets gris  à queue  rouge  viennent  de-là. 
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Ils  ont  le  corps  verd  8c  la  tête  orangée.  On  en  voit  une  autre  forte  , qui  eft 
un  peu  plus  grolfe  8c  qui  a le  plumage  rouge  , avec  une  tache  noire  lur  la  tête 
8c  la  queue  noire  (S 6). 

On  donne  aux  perroquets  le  nom  de  moineaux  de  Guinée,  fans  qu’il  foit 
aifé  , dit  Bofman  , d’en  trouver  la  raifon  , puifque  les  moineaux  ordinai- 
res (87)  font  ici  dans  une  extrême  abondance.  Ils  ne  different  des  autres 
que  par  la  couleur  8c  le  bec.  Leur  couleur  (8 6)  eft  un  beau  verd,  mêlé  de 
rouge , 8c  dans  quelques-uns , d’un  peu  de  jaune  8c  de  noir.  Leur  bec  eft  rou- 
ge (S8)  & un  peu  courbé,  comme  celui  des  perroquets.  On  tranfporte  en 
Hoüande  un  grand  nombre  de  ces  petites  créatures.  Elles  s’y  vendent  fort 
bien.  Quoiqu’elles  ne  valent  en  Guinée  qu’un  écu  la  douzaine,  il  en  meurt 
neuf  fur  dix  dans  le  paffage  3 ce  qui  n’empêche  pas,  dit  Bofman,  qu’un  cer- 
tain Auteur  n’ait  eu  la  hardielfe  d’aiTurer  quelles  vivent  trente  ou  quarante 
ans  (89). 

L’oifeau  à couronne  , qui  fe  trouve  fur  la  Côte  d’Or  (90) , n’a  pas  moins 
de  dix  couleurs.  Son  plumage  eft  un  mélange  admirable  de  verd  , de  rouge  , 
de  bleu , de  brun,  de  noir,  de  blanc,  8cc.  Delà  queue,  qui  eft  fort  lon- 
gue , les  Nègres  tirent  des  plumes  dont  ils  fe  parent  la  tête.  Les  Hollandois 
leur  ont  donné  le  nom  d’oifeaux  à couronne  (91)  , parce  qu’ils  ont  fur  la 
tête  une  belle  touffe , les  uns  bleue  , d’autres  couleur  d’or.  Bofman  remar- 
que (91  que  Focquenbrock  s’eft  trompé  en  prenant  cesoifeaux,  àBoutri, 
pour  des  paons  3 parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  , dit-il , de  paons  fur  la  Côte 
d'Or.  Mais  on  a vu  , par  le  témoignage  d’Artus , déjà  cité  dans  cet  article, 
que  les  paons  n’y  font  pas  rares  3 à moins  qu’Artus  n’ait  pris  lui-même  les 
oifeaux  à couronne  pour  des  paons.  Au  relie  , on  ne  doit  pas  être  furpris 
qu’avant  que  les  Européens  fulfent  convenus  des  noms  , ils  fe  foient  mal  ac- 
cordés dans  l’opinion  qu’ils  ont  eue  de  certains  animaux.  Il  y a beaucoup 
d’apparence,  par  exemple  (93),  que  c’eft  ici  l’aigle  que  Villault  croit  avoir 
vu  dans  le  Pays  d’Acra.  Il  lui  donne  le  plumage  d’un  paon  , les  jambes  d’une 
cigogne  , & le  bec  d’un  héron  , avec  une  couronne  de  plumes  fur  la  rête.  Il 
ajoute  que  le  Faéleur  Danois  de  ce  Canton  envoya  deux  de  ces  animaux  à Fré- 
dérickfbourg.  L’un  , qui  étoit  mort , avoir  la  chair  excellente  : l’autre  fut  en- 
voyé vivant  au  Roi  de  Danemark  (94). 

Smith  diftingue  deux  fortes  d’oifeaux  à couronne.  La  première  a la  tête  8c 
le  col  verds , le  corps  d’un  beau  pourpre  , les  ailes  8c  la  queue  rouges  , 8c  le 
toupet  noir.  Elle  eft  à peu  près  de  la  grolfeur  des  grands  perroquets.  L’autre 
lorre  eft  de  la  forme  du  héron , 8c  n’a  pas  moins  de  trois  pieds  de  hauteur.  Elle 
fe  nourrit  de  poiffon.  Sa  couleur  eft  un  mélange  de  blanc  8c  de  noir  3 8c  la 


(84)  Bofman  , p.  176. 

(85)  Villault  , p.  170.  dit  qu’ils  font  aufli 
petits  que  les  linots. 

(8  6)  Artus , ubi  fup. 

(87)  Voyez  la  Figure. 

(88)  Villault  dit  qu’ils  ont  les  pieds  8c  le 
bec  comme  les  perroquets. 

(89)  Bofman  , p.  170. 

(90)  Voyez  la  Figure. 

(9 1 ) On  leur  a donné  en  France  le  nom  de 


Demoifelles.  Voyez  l’Hiftoire  Naturelle  du 
croifiéme  Tome. 

Qz)  Bofman  , p.  z66. 

(93)  Artus  , ubi  fup. 

(94)  Barbot , p.  zi8.  dit  qu’il  vit  un  de  ces 
animaux  au  Cap-Corfe  3 mais  il  eft  évident 
qu’il  n’a  fait  que  copier  Villault  II  ajoure 
qu’on  les  compte  au  rang  des  aigles , quoi- 
qu’ils n’en  aient  pas  la  forme. 
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touffe  dont  elle  efl  couronnée  reffemble  moins  à des  plumes  qu’à  des  foyes 

de  porc  (95). 

L’oifeau  à couronne  , dit  Atkins , efl  environ  de  la  groffeurdu  paon.  Celui 
de  la  Gambra  (96)  eft  couronné  d’une  touffe  de  plumes  roidesSe  mouchetées. 
Il  a les  ailes  rouges,  jaunes , blanches  8c  noires , 8c  un  duvet  blanc  fur  le  de- 
vant  de  la  tête  (97). 

Bofman  vit  fur  la  Côte  un  oifeau  , d’une  rareté  égale,  dit-il,  à fa  beauté. 
On  ne  le  trouve  que  dans  le  Pays  d’Apam  , où  il  s’imagine  qu’il  doit  être  affez 
commun  , parce  que  dans  l’efpace  de  deux  jours  on  lui  en  apporta  deux  fuc- 
cellivement.  Ils  avoient  été  tués  à coups  de  fufil , car  ces  animaux  ne  fe  laif- 
fantguéres  prendre  vivans.  Ils  reffemblent  parfaitement, par  le  bec, aux  grands 
perroquets.  Mais  l’ordrede  leur  plumage  , & la  variété  de  leurs  couleurs  en 
font  des  animaux  d une  beauté  incomparable.  Ils  ont  la  poitrine  8c  tout  le 
deffous  du  corps , d’un  très-beau  verd.  Le  delTusdl  un  mélange  charmant  de 
gris , de  rouge,  de  bleu  célefte  8c  de  bleu  foncé.  La  tête  , le  col , 8c  la  queue 
lont  du  même  verd  que  la  poitrine.  Sur  la  tête,  il  s’élève  une  touffe  de  plumes, 
dans  la  forme  de  la  plus  belle  crête.  Les  yeux  font  grands  8c  bien  ouverts. 
Au  delfus  8c  au  deffous , ils  font  entourés  de  deux  rayes , ou  de  deux  arcs , du 
plus  beau  rouge  qu’on  puiffe  fe  repréfenter  : enfin  , l’Auteur  ne  connoît  point 
de  fpeélacle  li  merveilleux. 

Il  parle  encore  d’un  oifeau  qui  habite  le  bord  des  lacs  8c  des  rivières,  8c 
qui  peut  paffer  aufli  pour  un  fort  bel  animal  (98).  Sa  taille  efl  à peu  près  celle 
d’un  gros  poulet.  La  partie  fupérieurede  fon  corps  efl  brune  & tachetée  de 
blanc.  Le  deffous  efl  un  jaune  foncé,  qui  tire  fur  ie  rouge.  Il  a lur  la  tête  une 
touffe  de  plumes  tachetées , qui  s’élève  en  forme  de  crête.  Son  bec  efl  fort 
long , 8c  fort  mince  à proportion  du  corps. 

Le  pokko  ell  un  oifeau  , qui , malgré  fa  laideur,  efl  en  eflime  par  fa  rareté. 
L’Auteur  affure  qu’il  n’y  a rien  ati  monde  (99)  qu’on  puiffe  lui  comparer.  Il 
ajoute  qu’avec  quelque  foin  qu’on  l’ait  copié  dans  la  figure  , il  y paroùplus 
beau  qu’il  ne  l’ell  réellement.  Il  efl  exactement  de  la  taille  d’une  oye.  Ses 
ailes  font  d’une  grandeur  8c  d’une  largeur  démefurées , couvertes  de  plu- 
mes brunes.  Tout  le  deffous  du  corps  ell  couleur  de  cendre.  L’Auteur  n’ofe 
donner  le  nom  de  plumes  à l’enveloppe  de  cette  partie.  Il  l’appelle  volon- 
tiers du  poil.  Sous  le  col , pend  une  forte  de  bourfe  rouge  , longue  de  quatre 
ou  cinq  pouces,  8c  delà  groffeur  du  bras  d’un  homme.  C’efl  dans  ce  réfer- 
voir  que  l’animal  dépofe  fa  nourriture.  Son  col , qui  efl  affez  long  , 8c  cette 
efpece  de  fac  , font  couverts  de  quelques  poils  , de  la  même  nature  que  ceux 
du  ventre.  Sa  tête  efl  beaucoup  trop  groffe  à proportion  du  corps , 8c  n’eft 
couverte  que  d’un  petit  nombre  des  mêmes  poils.  Ses  yeux  font  grands  & 
noirs,  fon  bec  fort  gros  8c  fort  long.  Il  fe  nourrit  de  poiffon  , 8c  dans  un 
leul  repas  il  dévore  ce  qui  fuffiroit  pour  la  nourriture  de  quatre  hommes.  Il 
fe  jette  avec  beaucoup  d’avidité  fur  le  poiffon  qu’on  lui  préfente,  8c  le  cache 
aufli-tôt  dans  fon  fac.  Il  n’aime  pas  moins  les  rats , 8c  les  avalle  entiers.  On 
prend  quelquefois  plaifîr  à lui  faire  rendre  gorge.  Les  Hollandois  avoient 


(95)  Smith  , p.  149. 

(96)  Voyez  la  Figure  , dans  l’Hiftoire  Na- 
turelle du  troifiéme  Tome. 


(97)  Atkias , p.  1 1 f. 

(98)  Voyez,  la  Figure. 

(99)  Voyez  la  Figure. 


un 
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an  de  ces  animaux , qu’ils  laifloient  courir  dans  les  ouvrages  extérieurs  de 
leur  Fort.  Ils  l’avoienc  accoutumé  à vuider  quelquefois  devant  eux  Ion  ré- 
iervoir,  d’ou  ils  voyoient  fortir  un  rat  àdemi  digéré.  Un  autre  de  leurs  amu- 
femens  étoit  de  lâcher  fur  lui  un  chien  , ou  même  un  enfant , pour  le  mettre 
dans  la  nécelîité  de  le  détendre.  Ses  feules  armes  étoient  fon  bec , dont  il  fe 
fervoit  alfez  adroitement  pour  pincer  5 mais  fans  être  capable  de  nuire  beau- 
coup ( 1 ). 

Pendant  le  féjour  de  Bofman  dans  le  Pays,  on  tua  fur  la  Rivîere  d’Apam 
un  oifeau  allez  femblable  au  pokko  , maisfi  grand,  lorfqu’il  fe  tient  fur  fes 
jambes  ôc  la  tête  levée  , qu’il  furpalfe  beaucoup  la  hauteur  d’un  homme.  Son 
plumage  étoit  mêlé  de  noir,  de  blanc,  de  rouge,  de  bleu  , & de  plufieurs 
autres  couleurs.  Il  avoir  les  yeux  jaunes  ôc  très-grands.  L’Auteur  le  regarda 
comme  un  animal  fort  extraordinaire,  ôc  les  Negres  mêmes  ignoraient  fou 
nom. 

L’Auteur  ne  remarqua  pas  moins  particuliérement  deux  oifeaux  ( 1 ) qui 
dévorent  les  grains.  L’un  avoir  le  bec  long  ôc  pointu  , le  plumage  échiqueté 
de  jaune,  ôc  d’un  bleu  leger , 'un  demi-cercle  autour  du  col,  une  longue 
queue  de  plumes  jaunes  , bleues  ôc  noires , Ôc  quelques  plumes  lur  la  tête. 
L’autre  étoit  de  la  raille  du  premier  , & vraifemblablement  de  la  même 
efpece.  Mais  fa  principale  différence  étoit  dans  le  bec  , qui  étoit  épais  , coure 
ôc  noir-,  le  defious  du  corps,  noir  -,  le  dos  d’un  jaune  admirable  , ôc  lespieds 
noirs  comme  le  bec. 

Un  autre  oifeau  , fans  être  fort  different  du  dernier,  a le  plumage  mêlé  de 
gris&  de  jaune  , le  bec  pointu  , avec  les  pieds  ôc  les  griffes  d’une  longueur 
peu  proportionnée  à fa  taille. 

Un  autre  , beaucoup  plus  petit,  a la  forme  d’un  moineau.  Sa  couleur  fait 
toute  fa  beauté.  Il  a la  tête  ôc  la  poitrine  noires  , les  ailes  ôc  les  pieds  gris  , ôc 
le  refte  du  corps  d’un  rouge  éclatant.  L’Auteur  regrete  que  tous  ces  animaux 
ne  puiffent  être  tranfportés  vivans. 

Mais  il  n’y  en  a point  d’un  éclat  plusdiftingué  que  celui  dont  Bofman  fit 
tirer  le  portrait  par  un  Peintre  malade,  qui  n’étoit  point  en  état  par  confé- 
quent  de  bien  repréfenter  toute  la  variété  de  fes  couleurs.  Il  en  lait  la  def- 
cription  fans  le  nommer.  Son  penchant  l’arrête  au  long  des  rivières,  où  il 
s engrailfe  de  petits  poiflons.  Il  a les  ailes  ôc  le  deffus  du  corps  entièrement 
bleus.  Les  plumes  du  col  font  fort  longues  ôc  de  la  même  couleur , auflî  bien 
que  la  touffe  qui  lui  couvre  la  tête.  Celles  de  la  poitrine  font  d’un  jaune  foncé , 
avec  un  mélange  de  bleu  & de  rouge.  Son  bec  & fes  jambes,  qui  font  d’un 
rouge  luifant,  ont  une  longueur  extraordinaire,  ôc  de  la  groffeur  à pro- 
portion. or 

L’Auteur  vit  encore  un  oifeau  qui  ravage  les  grains , & dont  la  poi- 
trine , le  ventre  & le  col  font  d’un  jaune  rougeâtre.  Sa  tète  efl  entièrement 
noire  , à l’exception  d’une  belle  tache  jaune  qu’il  a fur  le  front.  Le  deffus  du 
corps  & les  ailes  font  noirs.  La  queue  eft  un  mélange  de  noir  , de  jaune  ôc  de 
rouge.  Un  autre  , de  la  moitié  plus  gros  que  le  précèdent , a toutes  les  par- 

( 1 ) Comme  les  Figures  onr  été  tirées  d’a-  tinguera  ai  Cément  fur  chaque  defeription. 
près  celles  de  Bofman  , & qu’on  en  a confervé  ( 1 ) Bofman,  p.  165.  & fuiv. 
jufqu  aux  moindres  traits  , le  Le&cur  les  dif* 
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ties  inférieures  d’un  rouge  admirable , le  dos,  les  ailes  & la  queue  d’un  noir 

parfait,  8c  la  tête  d’un  jaune  brillant. 

Enfin  l’on  trouve  ici  l’oyfeau  qu’on  a nommé  l’Etoile.  Plufieurs  Ecrivains 
le  repréfentent  comme  un  animal  merveilleux  , qui  porte  des  étoiles  fur  fes 
ailes.  Ils  lui  donnent  une  voix  aufli  forte  que  celle  du  taureau.  Si  les  Nègres 
l’entendent  crier  du  côté  gauche  dans  leurs  voyages  , ils  retournent  auffi-tôt 
fur  leurs  pas.  Cet  animal  elt  deux  fois  plus  gros  que  le  moineau.  Mais  Bofmau 
ne  découvrit  aucune  figure  d’étoiles  fur  fon  plumage  ; à moins,  dit-il , qu’on 
ne  veuille  donner  ce  nom  à quelques  taches  de  diverfes  couleurs  •,  8c  dans 
cette  fuppofition  les  bois  du  Pays  font  remplis  d’oyfeaux  qui  doivent  être 
nommés  de  même.  Sa  voix  , ajoute  le  même  Auteur , eft  fort  perçante  3 mais 
la  comparer  au  mugilfement  du  taureau  , c’eft  prétendre  qu’une  cloche  de 
cent  livres  rend  le  même  fon  qu’une  cloche  de  mille  ( 3 ). 

§.  V I. 

Reptiles  & Infectes. 

LEs  reptiles  de  la  Côte  d’Or , dont  on  trouve  le  nom  dans  les  Voyageurs, 
font  les  ferpens,  les  crapauds,  les  grenouilles,  les  crabbes  de  terre , les 
feorpions  , les  fauterelles  , les  chenilles,  les  mofquites , les  efeargots,  les 
cerf-volans , les  araignées  , les  abeilles  8c  lçs  fourmies. 

Bofman  reconnoît  qu’il  eft  impofiible  de  décrire  toutes  les  différentes  ef- 
peces  d’abeilles  , de  chenilles  , de  crillons , de  fauterelles  , de  vers  , de  four- 
mies 8c  d’efcargots,qiti  fe  forment  8c  qui  fe  renouvellent  fans  celle  dans  le  Pays. 
Le  nombre  , dit-il,  en  eft  véritablement  infini , 8c  le  célébré  Leuwenhoeck 
auroit  trouvé  ici  plus  d’exercice  que  dans  toute  autre  partie  de  l’univers.  Il 
fe  fit  un  amufement  de  recueillir  une  centaine  d’efpeces  , des  plus  rares, 
qu’il  envoya  dans  une  bocte  à fon  cotrefpondant  de  Hollande  ( 4 ). 

Artus  dit  que  les  ferpens  ont  ici  communément  vingt  pieds  de  longueur , 
8c  cinq  ou  fix  de  largeur  , mais  qu’il  s’en  trouve  de  beaucoup  plus  grands.  Il  en 
vit  un  , qui  fans  avoir  plus  de  trois  pieds  de  longueur  , étoit  allez  gros  pour 
faire  la  charge  de  fix  hommes.  La  plupart  ont  la  gueule  fi  large , qu’ils  font 
capables  d’avaller  des  poules  8c  des  oies.  Ils  font  amphibies.  Lorfqu’ils  onc 
dévoré  leur  proie  , ils  s’endorment , 8c  deviennent  très-faciles  à tuer.  Les 
Nègres  en  mangent  la  chair,  8c  la  préfèrent  à la  meilleure  volaille.  Le  même 
Auteur  rapporte , mais  fur  le  témoignage  d’autrui , qu’on  voit  ici  des  ferpen-s 
ailés  , ou  des  dragons , qui  ont  la  queue  fort  longue  8c  les  dents  alfez  tran- 
chantes pour  dévorer  les  beftiaux.  Leur  couleur,  dit -il  , eft  un  mélange 
de  bleu  8c  de  verd.  Ils  paflfent  , dans  l’efprit  des  Négtes  , pour  autant 
de  Fétiches.  La  haine  de  ces  monftres  eft  fi  déclarée  contre  les  éléphans,  qu’ils 
leur  font  une  guerre  continuelle.  Ils  ont  communément  dix  aunes  de  long; 
mais  dans  d’autres  Pays , ajoute  Artus  , il  s’en  eft  trouvé  de  cent  verges  ( 5 ) , 
qui  étoient  capables  de  voler  alfez  haut  pour  prendre  des  oyfeaux  dans  l’air. 

(3)  Toutes  les  figures  de  ces  différens  (5)  Artus  , ubifup.  p.  79.  On  femira  bien 
oifeaux  font  ici  copiées  d’après  Bofman.  ici  qu  Artus  étoit  trop  crédule. 

( 4)  Bofman , p.  7;, 
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ïl  faut  répéter,  pour  l’honneur  d’Artus  , qu’il  parle  ici  d’après  les  Nègres, 
6c  qu’il  n’y  a par  conféquent  qu’un  excès  de  crédulité  à lui  reprocher. 

Bofman  s’étend , comme  lui  , fur  le  nombre  6c  la  grandeur  des  lerpens 
de  la  Côte  d’Or.  Le  plus  monftrueux  qu’il  ait  vu,  n’avoit  pas  moins  deviner 
pieds  de  longueur  ; mais  il  ajoute  qu’il  s’en  trouve  de  beaucoup  plus  grands 
dans  l’intérieur  des  terres.  Les  Hollandois  , dit-il , ont  louvent  trouvé  dans 
leurs  entrailles , non-feulement  des  animaux  , mais  des  hommes  entiers.  La 

Jdûpart  font  vénimeux  -,  fur-tout  une  efpece  qui  n’a  pas  plus  d’une  verge  de 
ong&r  de  deux  paumes  d’épailTeur.  Elle  eft  mouchetée  de  blanc  , de  noir  6c  de 
jaune.  L’Auteur  faillit  un  jour , près  d’Axim  , d 'être  mordu  par  un  de  ces  fer- 
pens , qui  setoit  approché  de  lui  fans  être  apperçû , tandis  qu’il  étoit  ailis  tran- 
quillement fur  un  rocher. 

Ces  monftres  infeôtent  non-feulement  les  bois  , mais  les  cabanes  des  Nè- 
gres , 6c  jufqu’aux  Forts  des  Européens , où  l’Auteur  en  tua  plus  d’un.  Il  con- 
ferva  la  peau  d’un  ferpent  mort,  qui  avoit  deux  têtes.  Au  Fort  Hollandois 
d’Axim  , on  en  voyoit  plulieurs  qu’on  avoir  pris  loin  de  taire  fécher  , & de  rem- 
plir de  paille  , pour  leur  rendre  leur  grandeur  naturelle.  La  plus  grande  avoit 
quatorze  pieds  de  longueur.  A deux  pieds  de  la  queue, on  remarquoit  encore(6) 
deux  pattes , fur  lefquelles  on  prétend  que  ces  animaux  te  lèvent,  6c  courent 
plus  vite  qu’autrement.  Sa  tète  , qui  relfembloit  par  la  forme  à celle  d’un 
brochet , étoit  armée  de  deux  terribles  rangées  de  dents.  Il  y avoit  une  au- 
tre peau  , d’un  ferpent  long  de  cinq  pieds  6c  de  la  grolfeur  du  bras  d’un  hom- 
me , raié  de  noir  , de  brun  , de  jaune  6c  de  blanc  avec  un  mélange  fort 
agréable.  La  plus  curieule  partie  de  fon  corps  étoit  la  tète  , qui  paroilfoit 
fort  large  6c  fort  plate.  Il  n’a  pour  arme  offenlive  qu’une  fort  petite  cor- 
ne ( 7 ) , ou  plutôt  une  dent , qui  lui  fort  de  la  mâchoire  d’en  haut  par  le 
nez.  Elle  eft  blanche,  dure,  6c  pointue  comme  une  aleine.  Il  arrive  fouvent 
aux  Nègres  de  marcher  fur  cet  animal , lorfqu’ils  vont  nuds  pieds  dans  les 
champs^  car  fe  rempliftant  le  ventre  avec  beaucoup  d’avidité,  il  tombe  en- 
fuite  dans  un  ii  profond  fommeil  qu’il  ne  faut  pas  peu  de  bruit  6c  de  mouver 
ment  pour  l’éveiller.  Il  eft  aifé  alors  de  le  prendre  ou  de  le  tuer  ( 8 ). 

Vers  l’année  1689  les  Nègres  d’Axim  tuerent  un  ferpent  long  de  vingt- 
deux  pieds , dans  le  ventre  duquel  on  trouva  un  daim  ( 9 ) entier.  Vers  le 
même  tems,  on  trouva  dans  un  autre  , à Boutri , les  reftes  d’un  Nègre  qu’il 
avoit  dévoré  (10). 

Quelques  domeftiques  Nègres  de  Bofman  apperçurent , près  de  Mauri , 
un  lerpent  de  dix-lept  pieds  de  long  , & d’une  grolfeur  proportionnée.  Il 
étoit  au  bord  d’un  trou  rempli  d’eau  , entre  deux  Porcs-épis , avec  lefquels 
il  s’engagea  dans  un  combat  fort  animé.  Il  vomilfoit  fon  venin  , tandis  que 
fes  deux  adverfaires  lui  lançoient  leurs  dards.  Mais  les  Nègres  terminèrent  la 
bataille  en  tuant  les  trois  champions  à coup  de  fufil.  Ils  les  apportèrent  à 

( O Ce  ferpent  avoit  été  pris  dans  le  jar-  ferpent  cornn  , dont  Pline  fait  mention, 
dinde  Mina,  par  un  Efclave  , qui,  fans  cm-  (8)  Bofman  , p.  173. 

ployer  d arme  ni  de  bâton  , l’a  voit  faifi  avec  (9)  Smith  , p.  1 54.  dit  qu’ils  avalent  aulfi 

fes  mains  & l’avoit  apporté  vivant  dans  le  des  moutons. 

Fort.  Bofman , p.  174.  (10)  Le  même  , p.  3 1 1. 

( 7 ) C’eft  apparemment  le  Certes  ou  le 
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Mauri,  où  ralfemblant  leurs  camarades  , ils  en  firent  enfemble  un  feftira 
délicieux. 

En  réparant  les  murs  du  Fort  Hollandois  de  Mauri , les  Ouvriers  décou- 
vrirent un  grand  ferpent , fous  un  monceau  de  pierres  , ôc  réfolurent  aulli- 
tôt  de  le  prendre.  Après  avoir  remué  une  partie  des  pierres , un  maflfon  Nè- 
gre voiant  palier  la  queue  du  ferpent,  s’en  faifit  -,  mais  n’ayant  pas  la  force 
de  la  tirer  , il  prit  le  parti  de  la  couper  avec  Ion  couteau , ôc  fe  flattant  d’a- 
voir mis  le  monftre  hors  d’état  de  lui  nuire  , il  continua  d’écarter  le  relie 
des  pierres.  Aufli-tôtque  le  ferpent  fe  vit  à découvert , il  s’élança  fur  le  malfon, 
ÔC  lui  couvrit  le  vifage  d’un  venin  fi  dangereux  , qu’il  le  rendit  aveugle  fur 
le  champ.  Cependant  fes  yeux  fe  rouvrirent , ôc  la  vue  lui  revint , après  avoir 
été  quelques  jours  dans  certe  fituation.  L’Auteur  obferva  fouvent  parmi  les 
Nègres,  que  la  morfure  d’un  ferpent  les  lait  d’abord  enfler,  ôc  leur  caufe 
de  vives  douleurs  , mais  qu’ils  reviennent  enfuire  à leur  premier  état  -,  d’où 
il  conclut  que  le  poifon  a différens  dégrés  de  force  , ôc  que  s’il  elt  quelquefois, 
mortel , il  n’elt  capable  ordinairement  que  de  blelfer  ( 1 1).  Dans  le  Royaume 
de  Juida,  la  plupart  des  ferpens  ne  caulent  aucun  mal.  Smith  confirme  cette 
opinion.  A Juida,  dit-il , il  fe  trouve  de  gros  ferpens  qui  n’ont  aucun  venin  * 
Ôc  que  les  Habitans  honorent  d’un  culte.  Mais  il  ajoute  qu’on  y trouve  aufli 
des  ferpens  à fonnettes. 

Les  crapauds  ôc  les  grenouilles  font  non-feulement  aulfi  communs,  mais 
de  la  même  forme  ici  qu’en  Europe.  Cependant  il  s’y  trouve  moins  de  cra- 
pauds que  de  grenouilles-,  ôc  dans  quelques  Cantons  ils  font  d’une  grolfeur 
prodigieufe.  Dans  le  Village  d 'Adja.,  entre  Mauri  ôc  Cormantin , Bofman 
en  vit  un  de  la  largeur  d’un  plat  de  table.  Il  le  prit  d’abord  pour  une  tortue 
de  terre  ; mais  il  fut  bien-tôt  détrompé  en  le  voiant  marcher.  Le  Fadeur 
Anglois  l’aflùra  qu’on  en  voyoit  beaucoup  de  cette  taille  aux  environs  du  même 
lieu.  Ils  font  mortels  ennemis  des  ferpens  , ôc  l’Auteur  fut  quelquefois  té- 
moin de  leurs  combats.  Barbot  raconte  que  dans  certaines  années , vers  la 
fin  du  mois  de  Mai , on  voit  paroître  au  Cap-Corfe  un  nombre  incroiable 
de  ces  hideux  animaux,  qui  difparoiiTent  peu  de  tems  après  (il). 

On  voit  ici  des  crabbes  de  terre , qui  font  un  fort  bon  aliment  , ôc  qui 
reflemblent  à celles  des  llles  fous-le-vent.  Leur  retraite  efb  dans  des  trous 
quelles  fe  creufent  (13). 

Les  feorpions  font  en  grand  nombre  fur  cette  Côte  ; les  uns  fort  petits  5 
d’autres  de  la  grolfeur  d'une  écrevilfe.  Mais  la  différence  de  la  taille  n’en 
met  pas  dans  le  venin  de  leur  picqueure  , qui  (14)  .elt  prefque  toujours  mor- 
tel. Bofman  nous  a donné  la  figure  (15)  d’un  grand  feorpion  , tirée  , dit-il , 
d’après  nature  , avec  une  parfaite  exaétitude.  Mais  il  alfure  qu’il  en  a vu  de 
la  grandeur  d’une  écrevilfe  de  mer,  avec  des  pattes  ôc  des  pieds  de  la  même 
forme,  ôc  le  corps  tout  couvert  d’un  poil  fort  long.  Perfonne  n’ignore  com- 
bien cet  animal  elt  redoutable  pour  l’efpece  humaine.  Il  a communément, 
vers  l’extrémité  de  fa  queue  , une  petite  bourfe  d’un  demi-doigt  de  largeur , 
remplie  d’une  liqueur  noirâtre  qu’il  lance  indifféremment  fur  tout  ce  qui  le 

(11)  Le  meme  , p.  1 y 4.  Voyez  l’article  des  (13)  Anus , ubifup.  p.  82. 

Voyages  (ur  la  Côte  de  Fida  , ou  Juida.  ( 14)  Voyages  de  Smith  , p.  iy  y,. 

(il)  Barbot , p.  172.  (ij)  Voyez  la  Figure. 
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bielle , & dont  l’effet  eft  immédiatement  funefte.  Celui  dont  Bofinan  donne 
la  figure , avoir  cette  veflie  terrible  i mais  elle  n’étoit  pas  plus  groffe  qu’un 
pois  blanc.  Barbot  , qui  a copié  la  defcription  de  Bofman  , allure  que 
ce  poifon  eft  toujours  mortel , fi  le  remede  n’eft  pas  apporté  fur  le  champ. 
L’antidote  le  plus  certain  eft  decrafer  le  fcorpion  fur  la  bleffure;  & le  pre- 
mier foin  du  malheureux  qui  fe  fentpicqué,  doit  être  d’arrêter  fon  ennemi, 
pour  le  faire  fervir  à fa  guérifon.  Un  des  gens  de  Barbot  fut  guéri  par  cette 
méthode  dans  l’Ifle  du  Prince,  où  il  avoir  été  blefte  au  talon  pendant  qu’il 
étoit  à couper  du  bois.  Le  même  Auteur  &c  Bofman  (1 6)  nous  apprennent 
deux  autres  remedes , dont  ils  ne  vantent  pas  moins  la  vertu.  L’un  eft  de 
frotter  la  partie  bleflée  avec  le  Pénis  d’un  enfant.  La  douleur  celfe  auffi-tôt , 
& le  venin  fe  dillipe.  L’autre  , eft  d’oindre  la  même  partie  avec  une  forte 
de  liqueur , ou  d’humidité  , qui  fort  du  bec  d’une  poule. 

Toutes  les  parties  de  la  Guinée  font  remplies  de  grandes  &c  noires  arai- 
gnées , dont  la  vue  a quelque  chofe  d’effraiant.  Bofman  , fe  mettant  un  jour 
au  lit , fut  véritablement  allarmé  d’appercevoir  près  de  lui  un  de  ces  animaux , 
qui  avoir  le  corps  d’une  longueur  extraordinaire , la  tête  pointue  par  der- 
rière & fort  large  fur  le  devant,  dix  jambes  couvertes  de  poil  & de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt.  Il  n’ajoute  pas  de  quelles  armes  il  fe  fervit  pour  tuer  le 
monftre.  Les  Habitans  font  perfuadés  que  le  premier  homme  fut  l’ouvrage 
d’une  de  ces  araignées , qu’ils  appellent  Anaufe.  Il  n’y  a point  de  raifonne- 
ment  qui  puilfe  leur  faire  perdre  cette  idée.  Bofman  la  regarde  comme  le 
plus  notable  excès  de  leur  ignorance  & de  leur  (17)  ftupidité.  Ici  Barbot  &C 
Smith  femblent  avoir  copié  jufqu’aux  exprellions  de  ce  Voyageur.  Ils  ajou- 
tent qu’au  Cap-Corfe  , dans  les  mois  pluvieux  de  Juin  <S c de  Juillet,  on  voit 
une  forte  d’infeéte , de  l’efpece  des  araignées , qui  eft  de  la  groffeur  d’un 
efcargot,  &c  qui  relfemble  à la  crabbe.  On  lui  diftingue , au  milieu  du  ventre, 
une  ouverture  d’où  fortent  fes  toiles.  Smith  prenant  ici  la  qualité  de  témoin 
oculaire  , rapporte  que  fe  trouvant  au  Fort  Anglois  de  laGambra,  il  vit  un 
de  ces  animaux  qui  étoit  de  la  grolfeur  d’une  crabbe  de  terre.  Il  remarqua 
facilement  que  c’étoit  une  femelle.  Sous  le  ventre,  il  lui  pendoit  une  bourfe 
blanche  , de  quatre  doigts  de  circonférence  , qui  paroiffoit  remplie  d’œufs. 
Elle  avoit  le  dos  êc  les  jambes  couverts  d’un  beau  poil  couleur  de  fouris , 
aufîi  brillant  que  le  plus  beau  velours.  On  prétend  que  cette  monftrueufe  arai- 
gnée eft  fort  vénimeufe  (18). 

Le  même  Auteur  parle  d’un  infeéte  , qu’il  nomme  Cockroach  , d’un  brun 
foncé  , & de  la  forme  d’un  efcargot.  Les  plus  grands  ont  deux  pouces  de 
longueur.  Ils  font  ennemis  mortels  des  punaifes  -,  & Smith  en  fut  convaincu 
par  l’expérience  : fes  vaiffeaux , dit-il,  qui  étoient  remplis  de  Cockroachs , 
n’avoient  point  une  punaife  (i?)- 

Les  MdUpedes  , que  les  Portugais  appellent  Centipes  , font  ici  dans  une 
abondance  prodigieufe  i & quoique  leur  picqueure  ne  foit  pas  fi  dangereufe 
que  celle  des  fcorpions  , elle  caufe  pendant  quelques  heures  des  douleurs 

(16)  Bofman,  p,  174.  & Barbot , p.  ilï.  (17)  Bofman  , p.  5 ü. 

On  ne  comprend  point  comment  deux  Voya-  (18)  Barbot,  p.  171.  & izî. 

geurs  fi  lentes  ont  pu  donner  les  deux  remedes  (19)  Smith  , p.  1 57. 
iuivanspour  certains,  fans  les  avoir  éprouvés. 
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fort  aigues  , qui  celTent  enfuite  fans  qu’il  en  relie  aucune  trace.  Bofman  dit 
que  dans  les  Forts  Hollandois  il  n’y  a point  de  lieu  qui  foit  exempt  de  cette 
vermine.  La  longueur  des  plus  grands  ell  de  trois  ou  quatre  doigts  : ils  font 
rouges  , plats  , canelés  comme  la  plupart  des  autres  vers.  Ils  ont  deux  petites 
cornes  , ou  plutôt  deux  pattes  qui  leur  fervent  à s’attacher.  Leurs  pieds  font 
rangés  des  deux  côtés  du  corps , au  nombre  (20)  de  trente  ou  quarante.  Smith 
allure  qu’ils*en  ont  vingt  de  chaque  côté  j ce  qui  les  a fait  nommer  par  les 
Anglois  Forty-legs  (21). 

Les  Mofquites , ou  les  coufins , font  un  autre  fléau  de  cette  Côte , fur-tout 
pendant  la  nuit , près  des  bois  5c  dans  les  lieux  marécageux.  Leur  aiguillon 
ell  li  pointu  , que  pénétrant  aufli-tôt  la  chair  , il  y caufe  une  enflure  fort 

douloureule  (22). 

Les  Hollandois  trouvèrent  ici , dit  Artus , un  infecte  fi  brillant  dans  les  té- 
nèbres , qu’ils  le  prirent  d’abord  pour  un  vers  luifanr.  Il  reflembloit  à la 
cantharide  , ou  à la  mouche  d’Efpagne  , excepté  (23)  par  fa  couleur  , qui 
étoit  noire  comme  le  jais.  Barbot  obferve  qu’outre  ces  mouches  noires,  qui 
font  fort  greffes , dit-il , 5c  qui  rendent  pendant  la  nuit  une  forte  de  lumière  , 
on  voit  lur  la  Côte  quantité  de  vers  luifans  (2 4).  Atkins  rapporte  que  la 
Mouche  de  feu  , qui  ell  fort  commune  dans  les  latitudes  méridionales  , vole 
ici  pendant  la  nuit , 5c  répand  dans  l’air  autant  de  clarté  que  les  vers  luifans 
fur  terre  (25). 

Ici , comme  fur  la  Côte  Occidentale,  on  voit  arriver  de  l’intérieur  du  Pays 
des  légions , ou  plutôt  des  nuées  de  fauterelles,  qui  font  des  ravages  incroia- 
bles  , jufqu’à  cauler  quelquefois  la  famine. 

Les  Sigarras  font  une  lorte  de  mouches , à large  tète , 5c  fans  bec  , qui  s’ar- 
rêtent ordinairement  fur  les  arbres  , 5c  qui  ont  nuit  5c  jour  un  chant  lort 
aigu.  L’Auteur,  qui  ne  leur  donne  pas  de  bec  ni  de  gueule,  femble  avoir 
oublié  de  nous  apprendre  d’où  fort  ce  fon.  Mais  il  ajoute  qu’elles  fe  nour- 
riflent  de  rolée  , 5c  qu’elles  ont , pour  la  fuccer , une  langue , longue  5c  poin- 
tue , qui  efl  placée  dans  leur  eftornac  (16). 

Artus  parle  avec  admiration  de  la  multitude  d’abeilles  5c  de  fourmies  qu’on 
rencontre  ici  de  toutes  parts.  On  connoît  alfez  , dit  Bofman  , l’excellence 
du  miel  de  Guinée.  Il  n’eft  pas  moins  célébré  par  fon  extrême  abondance , 
aux  environs  de  Rio  de  Gabon,  du  Cap-Lopez,  5c  plus  haut  dans  le  Golfe 
de  Guinée.  Mais  il  n’eft  pas  fi  commun  fur  la  Côte  d’Or  (17)- 

Les  fourmies  font  leurs  nids  , ou  leurs  loges , au  milieu  des  champs  5c  fur  les 
collines.  Ces  habitations , qu’elles  compofent  avec  un  art  admirable  , lonc 
quelquefois  de  la  hauteur  d’un  homme.  Elles  fe  bâdflent  aulli  de  grands 
nids  lur  des  arbres  fort  élevés  •,  5c  fouvent  elles  viennent  de  ces  lieux,  dans 
les  Forts  Hollandois  , en  fl  grand  nombre  qu’elles  mettent  les  Faéteurs  dans 
la  néceflîté  de  quitter  leurs  lits.  Leur  voracité  eft  furprenante.  Il  n’y  a point 
d’animal  qui  puifle  s’en  défendre.  Elles  ont  fouvent  dévoré  des  moutons  ÔC 


(ao)  Le  même  , p.  1 J 6, 

(li)  Bofman  , p.  175. 

( l l)  Smith  , p.  1 j j.  Voyez  la  Figure  , dont 
l’Auteur  vante  l’exaêlitude. 

(13)  Artus  } dans  la  Colleftion  de  Bry  , 


Fart.  VI.  p.  8l. 

(14)  Barbot,  ubi  fup, 

(15)  Atkins , p.  189. 
(lA)  Barbot,  ubi  fup. 
(ijj  Artus , ubi  fup. 
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des  chevres.  Bofman  rapporte  (18)  que  dans  l’efpace  d’une  nuit  elles  lui  ■ 
ont  quelquefois  mangé  un  mouton  , avec  tant  de  propreté , que  le  plus 
habile  Anatomifte  n’en  auroit  pas  fait  un  fi  beau  fquellete.  Un  poulet 
n’eft  pour  elles  que  l’amufement  d’une  heure  ou  deux.  Le  rat  même  , quel- 
que léger  qu’il  foit  à la  courfe  , ne  peut  échapper  à ces  cruels  ennemis.  Qu’une 
feule  four  mie  l’attaque  -,  il  eft  perdu.  Tandis  qu'il  s’efforce  de  la  fecouer  , 
il  fe  trouve  faifl  par  quantité  d’autres  , jufqu  a ce  qu’il  foit  accablé  par  le 
nombre.  Elles  le  traînent  alors  dans  quelque  lieu  de  sûreté.  Si  leurs  forces 
ne  fuffifent  pas  pour  cette  opération , elles  font  venir  un  renfort  , elles  fe 
faififfent  de  leur  proie,  & la  (29)  conduifent  en  bon  ordre. 

Ces  fourmies  font  de  plufieurs  fortes  ; grandes , petites , blanches , noires 
& rouges.  L’aiguillon  des  dernieres  caufe  une  inflammation  très-violente  , 
Ôc  plus  douloureufe  que  celle  des  millepedes.  Les  blanches  font  aufli  tranf- 
parentes  que  le  verre  , & mordent  avec  tant  de  force  , que  dans  l’efpace  d’une 
nuit  elles  s’ouvrent  le  paflage  dans  un  coffre  de  bois  fort  épais  , en  y fai- 
fant  autant  de  trous  que  s’il  avoir  été  percé  d’une  décharge  de  petit  plomb. 
Mais  que  ces  fourmies  aient  un  Roi  de  la  grandeur  d’une  écrevifTe,  comme 
Focquenbrog  n’a  pas  fait  difficulté  de  l’écrire , c’eft  ce  que  Bofman  ignore  (30). 

Barbot  obferve  , comme  eux,  que  le  nombre  des  fourmies  eft  furprenant, 
fur-tout  aux  environs  d’Acra,  où  les  terres  font  plates  & unies.  Elles  y font 
des  nids  de  dix  ou  douze  pieds  de  haut.  La  forme  (31)  en  eft  piramidale  ; 
& la  compofition  fi  ferme  2c  fi  folide  , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  détruire. 
On  eft  étonné  , en  les  démoliflant , de  la  variété  de  loges  2c  de  diviflons 
qu’on  y découvre.  Les  unes  font  remplies  de  provifions  ",  quelques-unes  d'ex- 
cremens , 2c  d’autres  fervent  uniquement  d’habitations. 

Smith  , d’accord  avec  Bofman  , diftingue  des  fourmies  rouges , blanches 
2c  noires.  La  première  forte  reffemble  exaétement  à celles  de  l’Europe.  Les 
deux  autres  font  beaucoup  plus  groffes  2c  n’ont  pas  moins  d’un  pouce  de 
long.  Elles  bâtilfent  quelquefois  dans  le  creux  des  arbres  , 2c  quelquefois  fur 
terre  , en  élevant,  dit  l’Auteur  (31),  de  petits  monts  de  la  hauteur  de  fept 
ou  huit  pieds , mais  fl  pleins  de  trous  qu’on  les  prendroit  pour  des  gauffres  de 
miel.  La  circonférence  de  ces  édifices  eft  petite,  à proportion  de  leur  hauteur. 
Le  fommet  eft  fl  pointu , que  le  moindre  vent  paroît  capable  de  l’abba- 
tre.  Un  jour  l’Auteur  entreprit  d’en  brifer  un  avec  fa  canne  ; mais  l’uni- 
que effet  de  plufieurs  coups  fut  d’attirer  des  milliers  de  fourmies  à leurs 
portes.  Il  prit  auffi-tôt  le  parti  de  la  fuite  , fe  fouvenant  que  ces  infeétes 
avoient  fouvent  attaqué  des  poules  , & quelquefois  des  moutons , avec  tant 
de  fuccès  que  dans  l’efpace  d’une  nuit,  elles  n’y  avoient  laide  que  les  os. 
Il  ajoute  , fur  fa  propre  expérience  , que  la  morfure  d’une  fourmie  noire 
caufe  des  douleurs  inexprimables , quoiqu’elle  n’ait  pas  d’autre  effet  dan- 
gereux. 

Le  même  Auteur  parle  , avec  plus  de  ménagement  que  Focquenbrog  , de 
certains  Chefs  qui  paroiffent  gouverner  les  fourmies.  On  diftingue  aifément, 
dit-il, à la  tête  de  leurs  bataillons , trente  ou  quarante  guides^qui  furpaffent 

{18)  Bofnian  , ubi  fup.  (30)  Bofman  , p.  17 6. 

(19)  L’Auteur  ne  dit  pas  qu’il  ait  été  té-  (51)  Voyez  la  Figure, 
îaoin  de  ce fpeétade.  (31)  Voyage  de  Smith  , p.  ijl.&faiv. 
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les  autres  en  groffeur,  8c  qui  dirigent  leur  marche.  Leurs  exécutions  fe  font 
ordinairement  la  nuit.  Elles  vifitent  fouvent  les  Européens  dans  leurs  lits, 
8c  les  forcent  de  fe  mettre  à couvert  dans  quelqu’autre  lieu.  S’ils  oublient 
derrière  eux  quelques  provifions  débouché,  ou  d’autres  effets  comeftibles , 
ils  doivent  être  surs  que  tout  fera  dévoré  avant  le  jour.  L’armée  des  four- 
mies  fe  retire  enfuite  avec  beaucoup  d’ordre  , de  toujours  chargée  de  quel- 
que butin  qu’elle  a la  précaution  d’emporter. 

Pendant  le  léjour  que  l’Auteur  fit  au  Cap-Corfe,  un  grand  corps  de  cette 
milice  vint  rendre  fa  viiite  au  Château.  Il  étoit  prefque  jour  lorfque  l’a- 
vant garde  entra  dans  la  Chapelle  , où  quelques  domeftiques  Nègres  étoient 
endormis  fur  le  plancher.  Ils  furent  réveillés  par  l’arrivée  de  leurs  Hôtes  j 
8c  l’Auteur , s’étant  levé  au  bruit , eut  peine  à revenir  de  fon  étonnement. 
L’arriere-garde  étoit  encore  à la  diftance  d’un  quart  de  mille.  Après  avoir 
tenu  conleil  fur  cet  incident , on  prit  le  parti  de  mettre  une  longue  traînée 
de  poudre  fur  le  lentier  que  les  fourmies  avoient  tracé  8c  dans  tous  les  en- 
droits où  elles  commençoient  à fe  difperfer.  On  en  fit  fauter  ainfi  plufieurs 
millions,  qui  étoient  déjà  dans  la  Chapelle.  L’arriere  garde  ayant  reconnu 
le  danger  , tourna  tout  d’un  coup  8c  regagna  directement  fes  habitations. 

Si  les  fourmies  n’ont  point  un  langage  , comme  les  Nègres  8c  plufieurs 
Européens  fe  le  lont  imaginé  on  ne  peut  douter,  ajoute  l’Auteur  , qu’elles 
n’aient  quelque  maniéré  de  fe  communiquer  leurs  [intentions.  Il  s’en  con- 
vainquit par  l’expérience  fuivante.  Ayant  découvert  , à quelque  diftance  des 
nids , quatre  fourmies  qui  paroilfoient  être  à la  chaffe  , il  tua  un  Cockroach, 
8c  le  jetta  fur  leur  chemin.  Elles  palferent  quelques  moraens  à reconnoître  fi 
c’étoit  une  proie  qui  leur  convînt.  Enfuite  une  d’entr’elles  fe  détacha  pour 
porter  l’avis  à leur  habitation , tandis  que  les  autres  demeurèrent  à faire  la 
garde  autour  du  corps  mort.  Bien-tôt  l’Auteur  fut  furpris  d’en  voir  paroître 
un  grand  nombre,  qui  vinrent  droit  au  corps  8c  qui  ne  tardèrent  pointa 
l’entraîner.  Dans  d’autres  occafions  , où  il  prit  plaifir  à renouveller  la  même 
expérience,  il  obferva  que  fi  le  premier  détachement  ne  fuffifoit  pas  pour 
la  péfanteur  du  fardeau,  les  fourmies  renvoioient  un  fécond  meffager , qui 
revenoit  avec  un  renfort  (33). 

§.  VIL 

PoiJJon  de  mer  & de  rivières. 

IA  clifetre  ou  la  mauvaife  qualité  des  viandes  8c  des  autres  provifions, 
_j  rend  ici  les  fecours  de  la  mer  fort  utiles  à la  confervation  de  la  fanté  8C 
de  la  vie.  Il  feroit  impoftîble  de  fubfifter  long-tems  fans  cette  reffource  ; car 
non-feulement  les  Nègres,  mais  la  plùpart  même  des  Européens  ne  vivent 
que  de  poiffon  , de  pain  8c  d’huile  de  palmier.  Ceux  qui  aiment  le  poiffon 
peuvent  ici  s’en  raflfafier  pour  cinq  ou  hx  fols  ; 8c  s’ils  ne  s’attachent  point  a 
choifir  le  plus  rare  8c  le  plus  beau  , ils  peuvent  fe  fatisfaire  aifément  pour 
la  moitié  de  ce  prix.  Si  la  pèche  n’eft  pas  heureufe  comme  il  arrive  fouvenc 

(3  i)  Smith,  tbid. 

dans 
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Haas  la  faifon  de  l’hiver  ou  dans  'le  mauvais  tems , la  vie  du  Peuple  eft  fore 
jniférable. 

Les  rivières  fourniffent  particulièrement  trois  fortes  de  poilTons , que  l’Au- 
teur appelle  d’eau  douce  , pour  les  distinguer  non-feulement  du  poiffon  de 
mer , mais  encore  de  celui  qui  vient  de  la  mer  dans  les  rivières.  La  première 
efpece  fe  nomme  Carmon.  Dans  toute  fa  grandeur , elle  eft  longue  de  trois 
quarts  d’aune  , oc  de  1 ’épailfeur  ordinaire  du  bras.  Sa  chair  eft  blanche,  8c  fe- 
roit  délicieufe  fi  elle  n’avoit  quelque  chofe  de  trop  gras  8c  de  trop  huileux. 
La  fécondé  forte  eft  le  mullet.  Il  n’eft  gueres  différent  du  Carmon  que  par 
la  tête  (35),  qui  n’eft  pas  ft  épaiffe.  Il  eft  aufii  moins  grand.  Mais  il  ne  lui 
cede  en  rien  pour  la  bonté.  La  troiftéme  fe  nomme  Batavia.  Les  gros  poif- 
fons  de  cette  efpece  font  affez  bons  , lorfqu’ils  ne  lentent  point  la  boue.  C’eft 
leur  défaut  commun.  Quelques  Européens  les  ont  pris  pour  des  perches  \ 
niais  Bofman  n’y  trouve  pas  la  moindre  reffemblance  (36). 

Villault  nomme,  entre  les  poiffons  de  mer , la  dorade , la  bonite , les  Jacos , 
qui  font  de  la  groffeur  d’un  veau,  le  brochet  de  mer,  la  morue , le  thon  8c 
la  raye.  Les  petits  poiffons  , fur-tout  les  fardines , y font  dans  une  extrême 
abondance.  On  y voit  une  lorte  de  poiffon  volant , qui  eft  d’un  fort  bon  goût, 
8c  blanc  comme  la  nége.  D’autres  Auteurs  en  nomment  un  beaucoup  plus 
grand  nombre.  Artus  prétend  que  le  meilleur  poiffon  qu’on  trouve  dans  cette 
mer  eft  la  dorade.  Elle  a le  gouc  du  faumon.  Les  Anglois  lui  donnent  le  nom 
de  Dauphin  (37)  8c  les  Hollandois  , celui  de  poiffon  d’or.  On  le  regarde 
comme  le  plus  léger  de  tous  les  animaux  qui  nagent.  Il  s’en  trouve  toujours 
line  quantité  à la  luite  des  Vaiffeaux.  Les  dorades  fe  laiffent  prendre  aifé- 
ment  lorfqu’elles  font  preffées  de  la  faim.  Elles  font  ordinairement  longues 
de  quatre  ou  cinq  pieds  ; 8c  depuis  la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , 
elles  ont  une  nagoire , qui  fert  à la  vivacité  de  leur  mouvement.  Leur  peau 
eft  douce  8c  unie , fans  la  moindre  écaille.  Si  l’on  s’en  rapporte  à l’obfer- 
vation  des  matelots  Hollandois  , lorfque  la  faim  les  preffe  8c  quelles  ne 
trouvent  pas  de  poiffons  volans  pour  pâture  , elles  fe  mangent  les  unes  les 
autres.  Dans  les  tems  calmes  on  les  voit  en  troupes  fur  les  baffes-,  8c,  fui- 
vant  les  faifons , elles  fréquentent  différens  lieux.  On  affure  que  leur  foye  , 
Xéché  8c  pulvérifé  , guérit  de  la  diffenterie  , s’il  eft  pris  dans  du  vin. 

La  bonite  eft  un  fort  bon  poiffon  (38),  mais  inferieur  à la  dorade.  On  la 
éprend  dans  les  lieux  où  la  mer  eft  le  plus  agitée.  Elle  eft  courte  & épaiffe  , 
avec  la  tête  pointue  , 8c  quelques  picquans  qu’on  ne  trouve  point  à la  do- 
rade. Ces  deux  poiffons  font  également  la  guerre  aux  poiffons  volans,  8c 
fe  plaifent  à nager  autour  des  Vaiffeaux.  On  les  prend  à l’hameçon  , avec  une 
amorce  de  quelque  vieux  morceau  de  linge , qu’ils  avalent  avidement.  La 
peau  des  bonites  eft  unie  8c  couleur  de  cendre.  Celles  qui  fe  prennent  dans  le 
mauvais  tems  paffent  pour  les  meilleures.  Elles  n’approchent  guéres  du  rivage  ; 
mais  on  en  trouve  un  très-grand  nombre  en  mer , fur-tout  près  de  la  Ligne. 

L’albicore  reffemble  allez  à la  bonite  , excepté  qu’il  ( 39)  a la  peau  blan- 

($f)  Barbot  en  a donné  la  Figure  , p.  114.  Tome  I. 

(36)  Bofman , p.  277.  (38)  Figure  du  Tome  I. 

(37)  C’eft  une  erreur  , car  le  dauphin  eft  (39)  Figure  du  Tome  I. 
un  poiffon  différent.  Voyez,  les  Figures  du 

Tome,  1K  Kk 
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che  & fans  écailles.  Ses  nageoires  font  jaunes  8c  forment  un  beau  fpeéfacle 
dans  i’eau.  Il  eft  beaucoup  plus  gros  que  la  bonite,  car  on  en  voit  de  cinq 
pieds  de  long  & de  la  grofleur  d’un  homme.  Mais  il  a la  chair  lèche  &c  de 
mauvais  goût  (40). 

Les  Anglois  du  Cap-Corfe  regardent  le  Poijfon-royal  comme  un  des  meil- 
leurs 8c  des  plus  délicats  de  la  Côte.  Mais  il  demande  d’être  pris  dans  la 
faifon  qui  lui  convient.  Sa  pleine  longueur  eft  d’environ  cinq  pieds.  Quel- 
quefois on  en  découvre  des  troupes  nombreufes  au  long  du  rivage.  Plufieurs 
Ecrivains  le  nomment  Seffèr  ; d’autres.  Nègre , parce  qu’il  a la  peau  noire. 
Sa  retraite  ordinaire  eft  entre  les  rochers  ; mais,  dans  certains  tems,  il  fe 
tient  fur  les  baftès,  8c  li  près  de  la  terre  , que  les  Nègres  le  percent  à coups 
de  dards  dans  leurs  pêches  au  flambeau  (41).  Bofman  dit  que  le  feffer,  ou 
le  poiflon-royal , eft  extrêmement  gras , 8c  que  dans  la  faifon  qui  lui  eft  pro- 
pre il  a le  goût  de  l’anguille.  On  le  coupe  en  tranches,  qu’on  fait  lécher 
comme  le  faumon. 

On  trouve  aflez  abondamment , dans  cette  Mer  , un  poiflon  de  la  grofleur 
des  morues  de  l’Europe,  qui  porte  ici  le  nom  de  morue  du  Brefil.  Il  eft  fort 
gras  8c  d’un  excellent  goût. 

Les  brochets,  grands  8c  petits,  font  gras  & de  bon  goût  dans  (41)  leur 
faifon.  C’eft  apparemment  le  même  poiflon  que  les  François  appellent  Be~ 
kune  , 8c  qui  le  prend  , dit  Barbot , au  long  du  rivage  avec  de  grands  filets , 
dans  le  cours  d’Oétobre  8c  de  Novembre.  Le  même  Auteur  ajoute  que  la  Be- 
kune  eft  une  forte  de  brochet  (43). 

Les  Carabins , noirs  8c  blancs  , font  fi  communs  , qu’ils  font  la  nourriture 
ordinaire  du  Peuple. 

Entre  les  poiflons  de  taille  moyenne  , on  nomme  d’abord  le  Ne^-plat , qui 
tire  ce  nom  de  la  forme  de  Ion  muzeau.  Il  a le  goût  de  la  merluche.  Une 
autre  forte , mais  plus  petite , eft  celui  que  les  Hollandois  nomment  dans 
leur  Langue  Petit-Barbu  (44)  , parce  que  fous  la  mâchoire  il  a des  poils  en 
forme  de  barbe. 

On  trouve  ici  des  maquereaux,  dans  quelques  faifons  ; mais  (45)  diffé- 
rens  des  nôtres  parla  forme.  Les  François  leur  ont  donné  le  nom  deTreza- 
bars.  Ils  paroiflent  dans  l’eau  d’un  verd  d’émeraude,  mêlé  d’un  blanc  d’ar- 
gent fur  le  dos. 

La  Raye  eft  un  poiflon  dont  l’abondance  fur  toute  cette  Côte  eft  égale  à fa 
bonté.  Les  foies  8c  les  barbues  font  ici  fort  rares  •,  mais  les  foies  font  plus 
grandes  que  celles  de  Hollande. 

Bofman  nomme  encore  entre  les  petits  poiflons,  les  Abois , qui  reflem- 
blent  en  quelque  chofe  à la  truite  de  Hollande,  mais  qui  ont  la  chair  beau- 
coup plus  ferme  8c  plus  délicate.  On  les  prend  par  milliers. 

La  breme  eft  ici  fort  abondante.  On  en  diftingue  de  trois  ou  quatre  for- 
tes , dont  les  deux  plus  eftimées  fe  nomment  vulgairement  Evertxen  8i 
Roojeud  (4  4). 

f4°)  Artus  , dans  la  Colle&ion  de  Bry,  (43)  Barbot,  p.  114.  Voyez,  la  Figure, 
fart.  VI.  p 7f.  & fuiv.  (44)  On  en  verra  ci-ddfous la defcriptioQi 

(4O  Barbot , p.  nz.  (4^)  Voyez  la  Figure. 

(42-)  Bofmaa , p.  177,,  (46)  Bofman , p.  a7S, 
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Le  crapaud  de  mer  eft  un  poifton  détaillé  moyenne,  dont  le  Peuple  fait 
fa  nourriture.  Ses  nageoires  font  extrêmement  curieufes  (47).  Il  tire  fon  nom 
tie  fa  tête,  qui  reffemble  à celle  du  crapaud. 

Aux  mois  de  Juin  , de  Juillet  8c  d’Août , on  prend  fur  les  Côtes  de  Com- 
mendo  8c  de  Mina  une  prodigieufe  quantité  de  petits  poiffons , qui  ont  le 
goût  de  la  fardine , mais  qui  font  remplis  d’arrêtés.  Il  s’en  trouve  de  plus 
gros , de  la  même  efpece  (4 8 ). 

Les  limandes  8c  les  plies  ne  font  pas  ici  des  poilTons  communs  •,  mais  les 
carlets  font  en  abondance  , quoiqu’ils  n’aient  ni  l’épaiffeur  ni  la  bonté  de 
ceux  de  Hollande , dont  ils  font  auffi  fort  différens  pour  la  forme.  Barbot 
croit  que  la  plie  de  cette  Côte  eft  le  même  poilfon  que  les  François  de  Gorée 
appellent  Demie-lune  du  Cap-Verd  (49). 

On  voit  une  autre  forte  de  poilfon  plat,  qui  furpalfe  tous  les  autres,  8c 
qui  fe  trouve  nommé  Pijipamphers , fans  qu’on  nous  apprenne  l’origine  de 
ce  nom.  Bofman  l’alfocie  avec  un  autre  de  la  même  efpece  , mais  plus  rond, 
qui  eft  diftingué , dit-il , par  le  nom  obfcene  de  Couvreur.  Il  parle  aufti  de 
deux  fortes  de  melettes  , l’une  grande  , l’autre  petite  , qui  font  toutes  deux 
fort  gralfes  dans  leur  faifon  , mais  dont  la  première  eft  fi  cordée  qu’on  en 
fait  peu  de  cas.  L’autre  eft  fort  agréable  , foit  mariné , comme  le  thon  i foie 
féché,  comme  les  harangs  rouges  ; 8c  les  Hollandois  en  font  de  grolfes  pro- 
viiîons  (50). 

Il  y a ici  deux  efpeces  de  tortues  ; l’une  , qui  vit  fur  terre  ; l’autre,  amphi- 
bie , qui  s’accommode  des  deux  élémens.  Celle-ci  eft  un  animal  lourd  8c 
parelfeux  , qu’on  trouve  fouvent  endormi  fur  l’eau.  Lorfqu’il  fe  fent  incom- 
modé de  la  chaleur  du  loleil , il  fe  tourne  fur  le  dos  pour  fe  rafraîchir.  Au 
moindre  preffentiment  de  quelque  danger  , il  defeend  au  fond  de  l’eau  ; mais 
il  n’y  peut  demeurer  long-rems  (51). 

Les  homars , les  crabbes , les  langouftes , les  chevretes  8c  les  moules  font 
1er  fort  communs.  Barbot  dit  que  les  homars  font  peu  différens , pour  la 
forme,  de  ceux  du  Cap-Verd  ; mais  que  les  huîtres  font  beaucoup  plus  gran- 
des. Au  contraire,  Villault  affure  que  les  plus  grandes  huîtres  , dont  l’abon- 
dance eft  extrême  fur  la  Côte  d’Or,  ne  font  pas  plus  groffes  que  (52.)  les  pe- 
tites huîtres  de  France.  Il  ajoute  quelles  font  excellentes. 

Outre  les  poiffons  précédens , qui  fervent  de  nourriture  commune  aux  Ha- 
birans  de  la  Côte  , il  y en  a différentes  fortes , qui  paroiffent  fort  remarquables 
par  leur  grandeur  , leur  force  & leurs  autres  qualités. 

Le  plus  monftrueux  eft  le  Grampus  , qui  a reçu  des  Hollandois  le  nom  de 
Noord-Kapers , 8c  des  François  celui  de  Souffleur  , parce  qu’en  s’élevant  fur 
la  furface  de  la  mer  il  foufîle  en  effet  une  abondance  d’eau  par  les  narines. 
Les  balfes  du  Golfe  de  Guinée  lont  couvertes  de  ces  monftres  , qui  fe  font 
voir  dans  les  tems  calmes  comme  autant  de  maifons  flotantes.  On  n’en  trouve 
pas  moins  dans  plufî eurs  autres  endroits , au  Sud  de  la  Ligne.  La  plupart  ont 
trente-cinq  ou  quarante  pieds  de  longueur.  C’eft  une  efpece  de  baleine  , 
quoiqu’ils  foient  moins  gros  à proportion  de  leur  longueur.  Leur  vîteffe  eft 

(47)  Voyez  la  Figure.  (50)  Artus,p.  7 6. 

(4g)  Barbot,  p.  2. 3 . & fuiv.  (51)  Barbor , p.  114. 

(49)  Bofman  & Barbot , ubi  fup.  (fl)  Villault , p.  171. 
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furprenante  , pour  une  telle  maiïe  (53).  Bofman  en  vit  un  de  quarante  piedf 
aux  environs  de  Rio  Gabon , ôc  fut  effrayé  de  l’appercevoir  fi  près  du  VaiC- 
feau , qu’on  l’auroit  aifément  touché  avec  un  long  croc.  Il  en  découvrit  de 
plus  grands  encore  dans  d’autres  lieux.  Les  vieux  font  ordinairement  accom- 
pagnés d’un  ou  de  deux  jeunes  , qui  lancent  aulïï  de  l’eau  en  montant  fur 
la  lurface  des  flots.  Ces  jets-d’eau  naturels  s’élèvent  plus  haut,  dit  l’Auteur, 
que  ceux  des  maifons  royales  de  France , 8c  caufent  autant  d’agitation  dans 
la  mer  que  le  mouvement  d’un  Navire  à pleines  voiles.  Il  efl:  fort  remar- 
quable quel!  ces  fouffleurs  ou  cesgrampus  s’approchent  des  Côtes  , pendanr 
la  faifon  de  la  pêche  , ils  caulent  tant  d’épouvante  aux  autres  poiflons  , qu’il 
n’en  paroît  pas  le  jour  fuivant.  L’Auteur  s’imagine  qu’ils  les  pourfuivent  3. 
pour  en  faire  leur  proie  (54). 

Le  Marfouin  , dont  on  a déjà  donné  la  defcription  (55)  , efl;  en  fort 
grand  nombre  aufîi  fur  cette  Côte.  Sa  longueur  efl:  d’environ  cinq  pieds.  Il 
a beaucoup  de  chair , mais  trop  de  graifle.  Sa  tête  efl;  un  fort  bon  mets  , 
lorfqu’après  avoir  été  falée  durant  quelques  jours  , elle  efl;  cuite  à l’eau  & 
bien  aflaifonnée.  Cependant  les  eftomacs  foibles  la  trouvent  encore  trop 
grafle  8c  trop  pefante.  Sa  peau  efl;  de  couleur  de  poix,  comme  celle  de  la 
baleine.  La  forme  du  corps  efl;  ronde  8c  potelée , le  muzeau  aflfez  long  , avec 
deux  rangées  de  dents  fort  aigues  dans  la  gueule  , qui  ont  de  loin  l’appa- 
rence d’une  fcie.  Cependant  ces  animaux  ne  (ont  pas  voraces.  Lorfqu’on  les 
jette  fur  le  tillac  , après  la  pêche  , ils  pouffent  une  forte  de  gémiflement  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  expirent.  Leur  fang  eft  aufli  chaud  que  celui  des  animaux  ter- 
reftres , 8c  coule  en  abondance  -,  ce  qui  efl;  contraire  à la  nature  du  poiflon. 
Les  parties  qui  leur  fervent  à la  génération  paroiflent  diftinctement  dans  le 
mâle  8c  la  femelle.  Ils  s’accouplent  comme  l’efpece  humaine. 

A la  defcription  (5  6)  qu’on  a déjà  donnée  du  fchark  ou  du  requin  , on  fe 
contentera  d’ajouter , après  Barbot , qu’il  a les  yeux  petits  à proportion  du 
corps,  qu’il  lésa  ronds  & fort  enflammés.  Les  os  de  fa  mâchoire  ont  un  r ef- 
fort Ci  fingulier , qu’il  peut  ouvrir  la  gueule  fuivant  la  grofleur  de  fa  proie 
8c  lui  donner  une  largeur  prodigieufe.  On  obferve  qu’après  avoir  manqué 
l’amorce  il  y retourne  jufqu’à  trois  fois  , quoique  déchiré  jufqu’au  fang  par 
le  croc  de  fer  qui  fert  d’hameçon.  Barbot  rapporte  qu’on  trouva  dans  le  ventre 
d’un  requin  un  couteau  8c  une  livre  de  lard. 

Ce  monftre  marin  fe  trouve  en  abondance  entre  les  tropiques , particulié- 
rement depuis  Arguim,  au  long  de  la  Côte  , jufqu’au  Royaume  d’Angola.  Sa 
peau  efl:  d’un  brun-foncé  dans  toutes  les  parties  du  corps  , excepté  fous  le 
ventre  , où  elle  efl;  blanchâtre.  Elle  n’a  point  d’écailles , mais  elle  efl;  revê- 
tue d’une  forte  d’enduit , dur,  épais,  8c  grenelé  comme  le  chagrin,  divifé 
par  des  raies  ou  des  lignes  qui  fe  croifent  régulièrement.  Il  n’y  a point  de 
créature  plus  difficile  à tuer.  Après  l’avoir  coupé  en  pièces , toutes  fes  parties 
fe  remuent  encore.  Il  a dans  la  tête  une  forte  de  moelle,  qu’on  fait  fécher 
au  foleil  & qu’on  réduit  en  poudre.  Prife  avec  du  vin  blanc , elle  efl;  excel- 
lente pour  la  colique.  La  chair  des  petits  requins,  de  huit  ou  dix  pieds  de 

(5  3)  Barbot , p.  ii j.  fîémeTome. 

(54)  Bofman  , ubi  fup.  p.  i8o.  & 407.  (j6)  Voyez  l’Hiftoirc  Naturelle  du  Toms 

(il)  Voyez  l’Hiftoire  Naturelle  du  troi-  troifiéme* 
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long , n’eft  pas  un  manger  défagréable , lorfqu’après  l’avoir  fait  cuire  à l’eau 
8c  l’avoir  beaucoup  prelfée , on  la  fait  étuver  au  poivre  & au  vinaigre.  Les 
Matelots  Européens  s’en  accommodent  volontiers  dans  le  befoin.  Le  requin 
eft  ordinairement  accompagné  d’une  efpece  de  poiftons  de  la  grolfeur  de  la 
lardine  , mais  d’une  forme  plus  ronde,  qui  marchent  devant  lui  fans  en 
recevoir  le  moindre  mal.  On  les  a nommés  pilotes  , 8c  plulieurs  Ecrivains 
remarquent  qu’en  prenant  un  requin  , on  lui  trouve  fouvent  quelques-uns 
de  ces  petits  animaux  attachés  au  dos.  On  y trouve  quelquefois  aufti  la  Re- 
more , que  les  François  nomment  Succt  ou  Arretenef  (57)  , 8c  les  Anglois 
Sucking-Fisk  8c  Lamproie  de  mer.  La  partie  fuperieure  de  la  tête  eit  tout-à- 
fait  plate,  avec  douze  petites  fentes  (58)  qui  vont  d’un  bout  à l’autre,  8c 
qui  lui  fervent  comme  de  dents  pour  s’attacher  , comme  les  lamproies , au 
bois  ou  à la  pierre  5 de  forte  que  le  refte  du  corps  fe  trouve  fulpendu.  Sa 
mâchoire  d’enbas  ell  un  peu  plus  longue  que  celle  d’enhaur.  On  prétend 
que  fa  chair  eft  fupportable  lorfqu’elle  eft  bien  alfaifonnée.  Il  fe  trouve  des 
Sucets  d’environ  trois  pieds  de  longueur.  Barbot  eft  porté  à croire  qu’ils  fe 
multiplient  par  le  même  accouplement  que  les  requins.  Il  ajoute  que  dans  le 
Golfe  de  Guinée  ils  s’attachent  à fuivre  les  Vaifleaux  pour  recueillir  les  ex- 
erémens  humains,  8c  que  les  Bâtimens  (59)  qui  font  la  traite  des  Efclaves 
en  ont  toujours  un  grand  nombre  à leur  fuite.  Villault  dit  que  les  Hollan- 
dois  les  nomment  dans  leur  Langue  poiftbn  d’ordure , parce  qu’ils  fe  nour- 
rilfent  des  immondices  qu’on  jette  d’un  VaifTeau.  Leur  peau  , qui  eft  fans 
écailles,  reftemble  à celle  de  l’anguille.  On  les  écorche,  8c  leur  chair  tire 
aulli  lur  le  même  goût.  Ils  s’attachent , fuivant  le  même  Auteur  , à la  quille 
des  Bâtimens , par  une  membrane  large  de  trois  doigts  8c  longue  de  huit , 
qu’ils  ont  à la  tête.  Toutes  les  forces  d’un  homme  ne  peuvent  leur  faire  quit- 
ter cette  lituation.  On  en  trouve  un  grand  nombre  depuis  leCap-Verd  juf- 
qu’à  l’Ille  S.  Thomas  (do). 

Le  poiftbn  qu’on  nomme  l 'Epée  n’eft  pas  rare  fur  la  Côte  d’Or.  L’os  qui 
lui  fort  du  mufeau  , 8c  dont  il  tire  fon  nom , eft  long  d’un  aune  8c  de  la 
largeur  de  la  main.  Il  eft  armé,  des  deux  côtés,  de  dix-fept , dix-neuf,  & 
quelquefois  d’un  plus  grand  nombre  de  dents  pointues  de  la  longueur  du 
doigt.  Le  corps  de  ce  monftre  eft  long  de  huit , neuf,  ou  dix  pieds,  & d’une 
grolfeur  proportionnée.  On  parle  de  les  combats  contre  la  baleine  ; mais  l’Au- 
teur déclare  (6 1)  qu’il  ne  peut  confirmer  cette  opinion  par  fon  témoignage. 

La  Manatée  8c  le  Machoran  fréquentent  aufti  la  même  Côte.  On  a déjà  dé- 
crit (62.)  le  premier  de  ces  deux  poiftons.  L’autre,  qui  doit  fon  nom  de 
machoran  aux  François  , a reçu  des  Anglois  celui  de  Horn-Fish  ou  PoiJJbn 
cornu  , 8c  des  Hollandois  celui  de  Baerd-Manetie  ou  Petit  homme  barbu  (6 3)  , 
à caille  de  cinq  excrefcences  aftez  longues , qui  lui  tombent  fous  la  mâchoire 
en  forme  de  barbe.  Il  en  a une  aufti  des  deux  côtés  de  la  gueule  , immédia- 
tement au-deftous  des  yeux.  Ses  deux  nageoires , dont  l’une  régné  au  long 

(17)  dbid.  (6 o)  Villault',  p.  171. 

(58)  Ibid.  On  y verra  aufli  la  figure  d’une  (61)  Artus  le  repréfente  beaucoup  plus  long, 
partie  de  tous  ces  animaux  , fur-tout  de  ceux  (6 i)  Bofman  , p.  z8o.  Voyez  l’Hiftoire 

dont  la  différence  n’eft  pas  allez  grande  pour  Naturelle  du  Tome  III. 
mériter  une  nouvelle  Planche.  (63)  On  en  a déjà  parlé  dans  ce  même 

(■59)  Barbot , p.  116.  & fuiv.  arcicle. 
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du  dos  , & l’autre  fous  le  ventre , font  armées  d’une  corne  dure  8c  pointue , 
dont  la  picquure  fait  enfler  les  parties  bleflées,  avec  une  violente  douleur. 
Cette  raifon  le  fait  rejetter  comme  une  nourriture  dangereufe  , aux  Ifles 
fous  le  Vent , où  ii  fe  trouve  en  abondance.  On  y eft  perfuadé  aufli  que  fe 
nourriflant  de  manzanilles  au  long  du  rivage , cette  efpece  de  pomme  lui 
communique  fes  funeftes  qualités.  Mais  fur  la  Côte  d’Afrique  , c’eft  un  poif- 
foti  fort  fain  8c  de  très-bon  goût.  Il  paroit  gémir  8c  foupirer  lorfqu’il  efl; 
pris  (64)' 

La  lune-d’Afrique  , qu’on  appelle  de  ce  nom  parce  qu’elle  a quelque  ref- 
femblance  (G 5)  avec  un  poiflon  qui  fe  nomme  de  même  en  Amérique,  a 
dix-huit  ou  vingt  pouces  de  long  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  , douze  ou 
treize  pouces  de  large  8c  deux  ou  trois  d’épailfeur.  C’eft  un  poiflon  plat, 
qui  feroit  prefqu’ovale  fans  fa  queue.  Il  a la  peau  blanche  8c  comme  argen- 
tée , la  face  plate  8c  la  gueule  petite  , mais  armée  de  deux  rangées  de  dents. 
Une  petite  élévation , qu’il  a fous  les  yeux,  préfente  allez  l’apparence  d’un 
nez  8c  de  deux  narines.  Le  front  large  8c  ridé  ; les  yeux  ronds , grands 
8c  fort  rouges.  Il  n’a  que  deux  nageoires,  mais  fort  grandes , qui  commen- 
cent à côté  des  ouies.  Sa  chair  efl:  blanche  , ferme  , tendre  , nourriflante 
Se  de  bon  goût.  La  lune  ne  mord  point  .à  l’hameçon  dans  les  mers  de  l’Amé- 
rique •,  mais  elle  ne  le  prend  point  autrement  fur  cette  Côte  (66). 

Barbot  dit  qu’au  mois  de  Décembre  on  prend  ici  quantité  de  lunes,  que 
les  Portugais  (G  7)  nomment  Carcovados.  Elles  font,  dit-il,  de  couleur  blan- 
châtre , prefque  plâtres  , mais  d’une  certaine  épaifleur  vers  le  dos.  Leur 
forme,  qui  efl  prefque  ronde,  leur  a fait  donner  le  nom  de  lunes.  On  les 
prend  avec  des  cannes  de  fucre  pour  amorce.  Dans  le  cours  du  même  mois, 
on  prend  un  poiflon  qui  fe  nomme  Corango  ou  Carangou , dont  on  diftin- 
gue  deux  efpeces',  l’une,  qui  a les  yeux  fort  grands , 8c  l’autre  petits  (68). 

Le  Poiffon-Fétiche  (69)  a tiré  ce  nom  du  refpect  ou  de  l’efpece  de  culte 
que  les  Nègres  lui  rendent.  C’eft  un  poiflon  d’une  rare  beauté.  Sa  peau  , 
qui  efl  brune  fur  le  dos , devient  plus  claire  8:  plus  brillante  près  de  l’eftomac 
8c  du  ventre.  Il  a le  mufeau  droit  & terminé  par  une  efpece  de  corne  dure 
Ôe  pointue,  de  trois  paumes  de  longueur.  Ses  yeux  font  grands  &:  vifs.  Des 
deux  côtés  du  corps , immédiatement  après  les  ouies  , on  découvre  quatre  ou- 
vertures en  longueur , dont  on  ignore  l’ufage.  Celui  dont  Barbot  a donné  la 
figure  , avoit  lept  pieds  de  long.  Il  ne  lui  fut  pas  poflible  d’en  goûter  , parce 
que  rien  ne  peut  engager  les  Nègres  à le  vendre  \ mais  ils  lui  permirent  de 
le  tirer  au  crayon  (70). 

Pendant  le  féjour  qu’Atkins  fit  dans  la  baye  du  Cap  Tres-Puntas  , il  vit 
régulièrement , vers  le  foir , un  affreux  poilfon  , qui  fe  remuoit  pefamment 
autour  du  Vaifleau.  Ce  monftre  étoit  divifé  en  huit  ou  neuf  parties  diffé- 
rentes, dont  chacune  avoit  l’apparence  d’une  grande  Raie.  Les  Matelots  le 
nomment  Diable.  Il  s’enfonçoit  dans  les  flots  chaque  fois  qu’on  lui  jettoit 
l’amorce  (71). 

(£4)  Barbot,  p.  114.  les  Anglois , Gilt-Tish  ou  poifTon  doré, 

(60  Voyez  la  Figure  au  Tome  III.  dans  (6 S)  Voyez  la  Figure. 

rHiftoire  Naturelle.  (69)  Barbot , p.  114. 

(66)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  19.  & fuiv.  (70)  Voyez  la  Figure. 

(67)  Ils  en  nomment  d’autres  Corcobados , (71)  Atkins,p.  18*). 
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LIVRE  DIXIEME, 

CONTENANT 

LA  DESCRIPTION  DES  CÔTES, 

depuis  Rio  da  Volta  jusqu’au  Cap  Lope  Consalvo  (i). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Côte  des  Esclaves . 

Royaumes  de  Koto  & de  Poto> 

E S Navigateurs  Européens  étendent  la  Côte  des  Efclaves 
depuis  Rio  da  Volta  , où  finit  la  Côte  d’Or , julqu’à  Rio  Lagos 
dans  le  Royaume  de  Bénin.  La  Côte  fuivante  prend  le  nom 
de  Grand-Benin.  Celle  d’après  porte  celui  de  Douane. , & 
s’étend  vers  le  Sud  jufqu’au  Cap-Formofe.  De-là  elle  courne 
à l’Eft  jufqu’à  Rio  del  Key,  d’où  elle  reprend  au  Sud  juf- 
qu’au Cap-Confalvo , au-delà  de  l’Equateur,  & forme  le  Golfe  de  Guinée. 
Âinfi  dans  coure  fon  étendue  , qui  eft  de  trois  cens  cinquante  lieues , elle 
forme  un  grand  arc.  Sa  plus  grande  partie,  du  moins  julqu’à  la  Riviere  de 
Kamaronesqui  eft  au  fond  du  Golfe  , pourroit  être  comprife  dans  la  Côte  des 
Efclaves,  pmfqu’elle  en  fournit  un  grand  nombre  , fur-tout  au  vieux  & au  nou- 
veau Kalabar  jufqu’à  Rio  dd  Rey.  Mais  du  tems  d’Artus  , l’ivoire  écoit  le  feul 
Commerce  des  Rivières  de  Volta  , d’Ardra  & de  Lay.  Il  y étoit  même  en  fi  pe- 
tite quantité,  qu’il  ne  valoit  pasla  peine  &le  danger  de  toucher  au  rivage  (2). 

( 1 ) Barbot  met  Lopez-Confalvez,  mais  c’eftune  erreur.  Defcription  de  la  Guinée,  p.  $ 19, 
(i)  Barbot,  p.  }i<?. 
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L’Europe  n’a  que  trois  établifTemens  fur  cette  Côte.  Le  premier  , qui  fe 
nomme  Quita  , eft  un  comptoir  Anglois  de  la  Compagnie  Royale  d'Afrique, 
éloigné  de  quinze  lieues  à l’ElL  de  Lay  ou  d 'Alampo  fur  la  Côte  d’Oiv  Le 
fécond  , fe  nomme  Fida  ou  Juida , les  Anglois , les  François  8c  les  Hollandois 
y ont  des  Comptoirs,  «Se  des  Forts.  Le  troifiéme  établilfement , qui  s’appelle 
Jakin,  eft  un  Comptoir  Anglois  , trois  lieues  à l’Eft  de  Juida.  Mais  diverfes 
raifons  l’ont  fait  abandonner,  fans  qu’on  aitpenfé  depuis  à le  rétablir  ( 3 

La  Côte  des  Efclaves  comprend  les  Côtes  de  Koto  , de  Poto  , de  Juida  , 
8c  à'Ardra  ; quatre  Royaumes  qui  fe  fuivent  immédiatement. 

Suivant  le  récit  de  Bofman , Koto  eft  nommé  par  la  plupart  des  Nègres 
Tare,  de  Lampi.  Il  le  fait  commencer  à F Eft  de  Rio  de  Volta  ( 4 ) , & Des 
Marchais  luit  la  même  opinion.  Barbot  marque  fes  bornes  à l’Oueft  de  cette 
riviere  ( 5 ) , avec  d’autant  plus  de  vraifemblance  que  le  Pays  de  Lampi  eft 
effeétivement  litué  fur  les  deux  bords  de  la  Volta..  Mais  la  partie  de  ce  Pays 
qui  eft  à l’Oueft  porte  proprement  le  nom  de  Ladinghur , comme  on  le  voit 
dans  notre  Carre. 

Koto  s’étend  l’efpace  de  feize  ou  dix-fept  lieues  depuis  cette  riviere , juf- 
qu’au  Cap  de  Monte  , fur  les  bords  du  Royaume  de  Popo.  Barbot  lui  donne 
feize  lieues  d’étendue  , depuis  le  lieu  où  il  le  fait  commencer  à l’Oueft  de 
Volta,  jufqu’à  la  Ville  de  Koto  ou  de  t^erhu  ; 8c  Bofman  compte  quatorze 
milles  de  Hollande,  qui  reviennent  à dix  lieues  (6),  depuis  la  riviere  de 
Volta  jufqu’à  la  même  Ville,  mais  fans  précendre  que  cette  Ville  foit  l’ex- 
crêmité  du  Royaume. 

Les  Hollandois  donnent  à la  Côte  d’Or,  depuis  Lay  jufqu’à  Rio-Volta, 
Nord-Eft  8c  Nord-Eft  quart  d’Eft,  environ  ( 7 ) douze  milles  de  Hollande. 
Mais  Barbot  affûte  quelle  s’étend  Eft  quart  Nord-Eft  , 8c  quelquefois  Eft 
quart  Sud-Eft  , l’efpace  de  dix-fept  ou  dix-huit  lieues.  Il  eut  l’occafion  d’ac- 
querir  cette  connoilfance  en  faifant  voile  au  long  de  la  même  Côte  dans  un 
Yach,  à fept  ou  huit  bralfes  du  rivage.  Il  y vit  des  feux  continuels  depuis 
Lay  jufqu’à  Rio  de  Volta  , parce  qu’on  étoit  alors  dans  la  faifon  des  femences. 

Depuis  la  pointe  Eft  de  Rio-Volta  jufqu’au  Cap  Montego  ou  Monte  da 
Rapofa  j la  Côte  s’étend  Eft-Sud-Eft  environ  quatre  lieues.  Le  Village  ou 
l’Habitation  des  Nègres  eft  litué  ici  fur  le  rivage  , une  lieue  8c  demie  à 
l’Oueft  du  mont , & fe  fait  reconnoître  par  un  bois  fort  grand  8c  fort  épais 
qu’il  a vers  le  Nord-Eft.  Le  fable  des  fondes  eft  aulfi  fin  que  la  pouflîere. 

Depuis  le  Cap-Montego  , à l’Eft,  la  côte  eft  fort  agitée  pendant  l’efpace 
de  dix  lieues  , jufqu’au  Cap  Saint-Paul , près  duquel  eft  le  Village  de  Quitta  , 
qu’on  reconnoît  par  un  petit  bois , 8c  par  trois  palmiftes  qui  s’y  élevent.  Le 
fable  eft  extrêmement  fin  dans  toutes  ce  s fondes  , 8c  les  vagues  fi  enflées  fur 
le  rivage  , qu’elles  empêchent  les  Habitans  de  fe  hazarder  dans  leurs  Canots. 
La  côte  paroît  brifée  dans  plufieurs  endroits  , 8c  la  terre  marécageufe  , comme 
elle  ne  ce  (Te  pas  de  l’être  depuis  Rio-Volta  jufqu’ici.  Les  eaux  qu’on  y voit 
de  toutes  parts  la  feraient  prendre  pour  un  lac  continuel.  Au  milieu  de 

( 3 ) Voyez  le  Difcours  déjà  cité  fur  l’im-  ' {3)  Barbot , p.  311. 

.portance  des  Forts  de  la  Compagnie  d'Afri-  ( 6 ) Des  Marchais , qui  femble  copier  ici- 
que  , p.  30.  Bofman,  dit  treize  ou  quatorze. 

( 4 ) Bofman , p.  3 2?,  ( 7 ) Bofman  3 ubi  p.  3 19. 


cetto 


D E S V O Y A G E S.  Li  v.  X.  ^5 

cette  côte  on  découvre  une  petite  riviere  , qui  ne  coule  pas  jufqu’à  la  mer , 

mais  qu’on  diftingue  aux  arbres  qu’elle  a fur  Tes  deux  rives , &c  à quelques 
petites  Ides  qu’elle  paroit  former. 

La  Côte  de  Koro,  depuis  le  Cap  Paolo  ou  Saint  Paul,  jufqu’au  ( 8 ) Cap- 
Monte  , s’étend  Eft-Nord-Eft.  C’eft  une  terre  balle , platte , unie,  ouverte, 
qui  n’odre  qu’un  petit  nombre  de  brûlions.  Près  de  ce  Cap  , on  apperçoit, 
au  rivage  , une  réparation  qui  a l’apparence  d’une  riviere.  L’un  des  deux 

bords  eft  bas  & ouvert , l’autre  élevé , avec  quantité  de  hutes  ou  de  mai- 

fonsqui  femblent  border  la  rive.  Mais  il  n’en  vient  jamais  aucun  Canot,  & 
les  Habitans  n’entretiennent  point  de  Commerce  avec  les  Européens.  Le 
Village  de  Beguo  n’eft  pas  éloigné  de  ce  lieu  ( 9 ). 

La  Ville  de  Koto  ou  de  Verhu  , qu’on  a déjà  nommée  , étoit  autrefois  la  ré- 
fidence  du  Roi  de  Koto.  Bofman  y vit  ce  Prince  en  169S  ; 6c  Des  Marchais 
nous  apprend  que  c’étoit  encore  la  Ville  Royale  en  1715. 

Le  Pays  de  Koto  eft  d’une  nature  entièrement  oppofée  à celle  de  la  Côte 
d’Or.  On  n’y  trouve  pas  la  moindre  colline.  C’eft  un  terroir  plat  , fablc- 
neux , fec , fterile  , 6c  fans  autres  arbres  que  des  palmiers  &c  des  cocotiers 
fauvages  , qui  y croillent  en  abondance.  Il  s’y  trouve  néanmoins  allez  de 
beftiaux  (10)  pour  la  fubfiftance  des  Habitans.  Le  poiffon  d’eau  douce  n’y 
manque  pas  non  plus;  mais  l’agitation  continuelle  des  vagues  , au  long  de 
la  Côte  , en  écarte  le  poiffon  de  mer.  Le  Commerce  du  Pays  fe  réduit  à la 
traite  des  Efclaves , quoiqu’on  n’y  en  trouve  jamais  un  allez  grand  nombre 
pour  charger  un  Vailfeau.  L’ufage  des  Habitans  eft  de  les  voler  dans  les 
Pays  intérieurs  , 8c  de  les  vendre  aux  Portugais , qui  fréquentent  plus  cette 
Côte  que  tous  les  autres  Marchands  de  l’Europe.  Cependant  comme  ce  Com- 
merce ell:  incertain  , & qu’il  n’y  a point  de  Comptoir  Européen  dans  le  Pays  , 
il  fe  palfe  quelquefois  des  années  entières  fans  qu’on  en  puilfe  tirer  un  El- 
clave  (11).  Bofman  trouva  ici  des  Nègres  d’un  fort  bon  naturel , 5c  vante 
les  civilités  ( iz)  qu’il  en  reçut.  S’étant  ouvert  à leur  Roi  fur  le  deffein  qu’il 
avoir  de  retourner  par  terre  à Juida  , ce  Prince  lui  offrit  de  le  conduire  avec 
toutes  fes  forces  jufqu’à  la  frontière  de  fes  Etats , pour  le  garantir  de  l’in- 
fulte  des  brigands.  Mais  les  Nègres  du  petit  Popo  , qui  s’étoient  engagés 
aulli  à l’efcorter  au  travers  de  leur  Pays  , le  diiTuaderent  de  ce  dangereux 
voyage  , en  lui  faifant  repréfenter  par  un  Ambalfadeur  qu’il  auroit  le  tems 
d’ètre  infulté  ou  pillé  avant  qu’ils  pu  (Te  nt  le  joindre.  Il  perdit  ainfi  l’occafion 
d’acquérir  des  connoiftances  utiles  & curieufes.  Entre  celles  qu’il  put  fe  pro- 
curer à Koto  , il  remarqua  que  pour  la  religion  , la  politique  & l’œçonomie  , 
les  Habitans  different  peu  de  ceux  de  la  Côte  d’Or.  Il  ne  leur  trouva  de  plus , 
qu’une  prodigieufe  quantité  de  Fétiches  ( 1 3).  Des  Marchais  rend  témoigna- 
ge auffi qu’ils  font  confifter  leurs  richeffes  dans  la  multitude  de  ces  idoles, 
& qu’un  Nègre  palfe  pour  être  extrêmement  pauvre  lorfqu’il  n’en  a pas  du 
moins  une  douzaine.  Leurs  maifons , les  grands  chemins , 6c  les  moindres  fen- 

(8)  Barbot  étend  ce  Royaume  jufiju’au  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  4. 

Cap-Monte.  (n)  Suivant  Des  Marchais  , on  peut  (c 

(9)  Barbot,  p.  3 a.  r . louer  de  leurs  maniérés , mais  fans  y prendre 

(10)  Des  Marchais  dit  la  meme  chofe.  trop  de  confiance. 

(îi)  Bofman  , p.  350.  Barbot,  ubi  fnp.  (13)  Bofman  , p.  330. 
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tiers  en  font  couverts  3 fans  qu’on  prude  juger  , dit  l’Auteur,  en  quoi  cette 
profufion  de  Fétiches  contribue  à leur  fortune  8c  à leur  bonheur.  Ils  ont  le 
même  langage  que  les  Nègres  d’Acra , avec  peu  d’altération.  Leur  Com- 
merce étant  li  borné , il  fe  trouve  peu  de  perfonnes  riches  dans  la  Nation. 
Le  profit  qu’ils  tirent  par  intervalle,  de  la  vente  de  quelques  Efclaves  , ne 
change  prefque  rien  à leur  pauvreté  naturelle.  Ils  ne  font  pas  plus  forts  que 
riches  , fur-tout  depuis  les  guerres  qu’ils  ont  foutenues  pendant  plufieurs 
années  contre  le  Royaume  de  Popo.  Ces  deux  Etats  font  divifés  fi  continuel- 
lement, qu’étant  d’ailleurs  de  la  même  force  , il  n’y  a que  la  ruine  de  l’un 
ou  de  l’autre,  qui  puilfe  terminer  leurs  querelles.  Jufqu’à  préfent , la  Nation 
des  Aquambos,  qui  a quelque  intérêt  à tenir  la  balance  égale  , s’eft  fait  une 
loi  d'arrêter  les  fuites  de  chaque  viéloire  , en  le  déclarant  auffi-tôt  pour  le 
parti  vaincu.  Cependant  lorfqu’Aquambo  étoit  gouverné  par  deux  maîtres , 
comme  on  l’a  déjà  rapporté  , le  vieux  Monarque  embralfa  la  caufe  de  Popo 
& le  jeune  celle  de  Koto.  Ce  fut  dans  cette  occafion  (14)  que  l’armée  du 
petit  Popo  ayant  furpris  celle  de  Koto  , la  mit  dans  la  nécelîité  d’abandonner 
fon  propre  Pays.  Il  étoit  encore  dans  cette  efpece  d’exil  à l’arrivée  de  Bof- 
man  fur  cette  Côte.  Mais  Bofman  ne  douta  point  que  les  Aquambos  ne  filfent 
bien-tôt  leurs  efforts  pour  rétablir  l’égalité  (15). 

Des  Marchais  rapporte  , à peu  près  dans  les  mêmes  termes , que  le  Royau- 
me de  Koto  auroit  été  entièrement  conquis,  fila  politique,  plutôt  que  l’a- 
mitié , n’eut  porté  les  Aquambos  à le  fecourir.  Il  ajoute  que  cette  derniere 
Nation  étant  riche  en  mines  d’or , craint  également  les  Peuples  de  Koto  8c 
de  Popo,  & qu’elle  s'efforce  par  cette  raifondeles  tenir  fans  celfe  aux  mains, 
en  nourriflant  leur  haine  mutuelle  (16)  ; mais  qu’elle  prend  foin  de  fournir  du 
fecours  aux  plus  foibles,  fuivant  les  divers  fuccès  de  leurs  armes. 

Le  Royaume  de  Popo  ou  de  Papa  s’étend  depuis  le  Cap-Monte  jufqu’au 
Royaume  de  Juida.  On  lui  donne  dix  lieues  dans  cet  efpace.  Il  eft  divifé  en 
deux  parties  , le  grand  8c  le  petit  Popo  -,  celui-ci  à l’Oueft  du  premier.  Barbot 
affûte  que  depuis  le  Cap-Monte  dans  le  Pays  de  Koto  , jufqu’au  petit  Popo, 
la  Côte  s’étend  au  Nord-Lfl  l’efpace  d’environ  cinq  lieues , 8c  que  cette  terre 
eft  plate  , fabloneufe  & fterile.  Il  ajoute  que  le  petit  Popo  eft  une  fort  petite 
contrée  , qui  porte  le  nom  de  Royaume  , 8c  qui  eft  fitué  entre  Koto  8c  le 
grand  Popo  fur  le  bord  de  la  mer.  Cependant  il  confelfe  qu’on  ne  connoîc 
pas  fen  étendue  dans  les  terres  (17). 

Bofman  compte  dix  milles  depuis  Koto  jufqu’au  petitPopo.il  repréfente  auflî 
le  terroir  , plat  8c  fec , fans  aucune  apparence  d’arDres  8c  de  collines , 8c  fi  fa- 
bloneux  que  les  alimens  mêmes  s’en  reffentent.  Il  en  fit  l’expérience  , lorf- 
qu’ayant  reçu  quelques  provifions  débouché  de  la  part  du  Roi  , il  les  trouva 
mêlées  de  tant  de  fable  , qu’il  fut  obligé  de  fe  faire  apporter  des  vivres  de  fon 
Vaifteau.  Cette  abondance  de  fable  rend  le  Pays  fterile  , 8c  met  lesHabirans 
dans  la  nécelîité  de  tirer  la  plus  grande  partie  de  leurs  provifions  (18)  du 


(14)  En  1700. 

\ M ) Bofman  , p.  3 1 o.  & fuiv. 

(16)  Bolman  donne  le  nom  d’Abrambours 
a cette  Nation.  Mais  011  a fait  remarquer  mille 
fois  que  tous  les  Voyageurs  écrivent  les  noms 


différemment. 

(17)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  3.  & (uiv, 

(18)  Defcription  de  Guinée  par  Barbot  , 
p.  31p.  &fuiv* 
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Pays  de  Juida.  Ils  font  tourmentés  auflï  par  une  prodigieuie  quantité  de  rats. 

La  Ville  du  petit  Popo  eft  lîtuée  fur  le  rivage  de  la  mer  , quatre  lieues  à 
l’Oueft  du  grand  Popo  (10),  près  d’une  petite  riviere  ou  d’une  Anfe  (19). 
Les  Habitans  font  un  relie  du  Royaume  d’Acra  , dans  cette  partie  qui  eft 
derrière  le  Fort  Hollandois.  Ils  vinrent  ici  chercher  un  aille  , après  avoir 
été  chalfés  par  le  Roid’Aquambo  , & les  apparences  ne  promettent  pas  qu’ils 
aient  jamais  la  liberté  de  retourner  dans  leur  Patrie.  Sans  être  fort  nombreux  , 
ils  ont  la  réputation  d’être  extrêmement  guerriers.  Jforri , frere  & prédécef- 
feur  du  Roi  (21)  étoit  un  Prince  belliqueux  , qui  s’étoit  fait  craindre  Sc  ref- 

f>eéfer  par  fa  valeur.  La  plus  belle  occafion  qu’il  eut  de  le  fignaler  fut  contre 
e Fidalgo  (22)  d 'Offra  (23  ) , qui  ayant  fecoué  le  joug  du  Roi  d’Ardra  , porta 
l’infolence  jufqu’à  malfacrer  le  Faéteur  Hollandois  nommé  Hollwerf.  Alorri , 
follicité  par  le  Roi  d’Acra  de  marcher  contre  le  rebelle  avec  toutes  fes  for- 
ces j battit  les  troupes  d’Olfra  , ravagea  le  Pays  ,8c  le  faifit  du  coupable  , 
qu’il  remit  entre  les  mains  de  fon  maître.  Après  cette  viéloire  , il  le  laifta 
perfuadet  par  les  mêmes  follicitations , d’attaquer  le  Pays  de  Juida.  Il  y fit 
entrer  fon  armée  ; 8c  s’étant  campé  à la  vue  de  la  Capitale , il  n’attendoit 
qu’une  provifion  de  poudre  qu’il  avoit  demandée  au  Roi  d’Ardra  , 8c  que 
ce  Prince  lui  envoioit  fous  une  bonne  efeorte.  Mais  les  Généraux  de  Juida  , 
informés  de  l’approche  du  convoi  , détachèrent  fécrettement  un  parti  con- 
fidérable  qui  défit  l’efeorte  8c  fe  failit  de  la  poudre.  Aforri  n’eut  pas  d’au- 
tre relfource  qu’une  prompte  retraite.il  la  fit  avec  autant  d’intelligence  que 
de  fermeté  -,  & fes  ennemis , allez  contens  de  fe  voir  délivrés  du  danger , n’eu- 
rent pas  la  hardiefte  de  le  pourfuivre. 

A l'on  retour  , ayant  appris  que  les  Peuples  de  Koto  , fes  voilins  , s’étoient 
propofé  de  fecourir  ceux  de  Juida  s’il  eut  fait  un  plus  long  féjour  dans  leur 
Pays  , fon  reflenriment  lui  fit  reprendre  les  armes.  Il  marcha  contr’eux  , mal- 
gré la  fupériorité  de  leurs  forces  , & leur  livra  bataille.  Mais  ils  foutinrent 
Ion  attaque  avec  tant  de  vigueur , qu’ils  firent  mordre  la  poulïiere  à la  plus 
grande  partie  de  fes  gens.  Le  défefpoir  de  fon  malheur  le  précipita  dans  la 
plus  épaiffe  mêlée  , où  il  périt  lui-même  , après  avoir  vendu  fa  vie  bien  cher. 
Son  frere,  qui  lui  fucceda  fur  le  trône  , quoique  moins  propre  à la  guerre, 
entreprit  de  le  venger  avec  plus  de  prudence  que  d’emportement  8c  de  va- 
leur. Il  attendit , pour  attaquer  fesvoifins,  qu’ils  fuftent  affoiblis  par  d’au- 
tres pertes  ; 8c  ménageant  par  dégrés  fes  avantages  , il  réulfit  enfin  à les 
chafïer  de  leur  Pays  (24). 

Bofman,  de  qui  ce  récit  eft  tiré,  ajoute  que  la  Nation  du  petit  Popo  n’a 
pas  d’autre  exercice  que  le  pillage  &c  le  Commerce  des  Efclaves.  Elle  l’em- 
porte des  deux  côtés  fur  celle  de  Koto  , parce  qu’avec  beaucoup  plus  de  va- 
leur, elle  eft  plus  heureufe  ordinairement  dans  fes  brigandages.  Cependant 


(19)  Bofman  , p.  532.  8c  Barbot , ubt  fup. 

(10)  Suivant  notre  Carte  , elle  eft  fur  la 
rive  Oueft  de  l’Euphrate  . Riviere  qui  traverfe 
les  Royaumes  d’Ardra  8c  de  Juida. 

(11)  En  1700. 

(11)  Mot  Portugais  qui  lignifie  Gentil- 
homme , 8c  que  les  Nègres  ont  pris  de  cette 
Nation. 


(23)  OfFra  eft  une  Ville  8c  un  Canton  près 
de  Jakin. 

(14)  Des  Marchais  raconte  le  même  évé- 
nement ; mais  il  fait  mal-à-propos  Aforri  Roi 
de  Koto  , 8c  change  ainfi  les  noms.  Il  paroît 
qu’ayant  ici  pillé  Bofman  , il  n’a  fait  que  le 
corrompre.  Vol.  II.  p.  6 8c  fui  y. 
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la  cargaifon  d’un  Vaiiïeau  demande  un  fëjour  de  plutieurs  mois  fur  la  Cote. 
En  \C'-)'i , l’Auteur  ne  put  s’y  procurer  trois  Elclaves , dans  l’elpace  de  trois- 
jours.  Mais  on  ne  lui  demanda  que  trois  jours  de  plus  pour  lui  en  donner 
deux  cens.  Il  n’ofa  le  fier  à cette  promefle.  Cependant  il  apprit  en  arrivant 
à Juida  que  les  Nègres  du  petit  Popo  avoient  ramené  de  leurs  incurfions  plus 
de  deux  cens  Efclaves  , 5c  que  faute  d’autres  Marchands  , ils  avoient  été  obli- 
gés de  les  vendre  aux  Portugais.  Cette  Nation  , ajoute  l’Auteur  , furpaffe 
toutes  les  autres  pour  le  vol  6c  la  fraude.  Elle  vous  dira  qu’elle  a des  Elcla- 
ves  en  grand  nombre,  dans  la  feule  vue  de  vous  attirer  au  rivage,  6c  de 
vous  y retenir  pendant  plufieurs  mois  , par  divers  prétextes.  Les  Portugais- 
y font  plus  louvent  trompés  que-toute  autre  Nation  : mais  ils  ne  fe  rebutent 
pas  d’y  porter  leur  Commerce  , parce  qu’ils  trouvent  peu  d’autres-  Nègres 
qui  veuillent  recevoir  leurs  miférables  marchandiles. 

En  1698  , Bofman  trouva  fur  cette  Côte  un  Vaiflèau  Danois  , qui  attendit 
plus  long-rems,  pour  fe  procurer  cinq  cens  Efclaves , qu’il  n’auroit  fait  à Juida 
pour  deux  mille  ; 6cdans  cet  intervalle,  il  efiuia  tant  d’ir.juftices  6c  de  trompe- 
ries , qu’au  jugement  de  l’Auteur , il  y a peu  d’apparence  que  les  Danois  y re- 
viennent jamais.  Quelques  mois  auparavant  les  Nègres  du  petit  Popo  avoient 
traité  de  même  un  Vailleau  Anglois.  Mais  le  Capitaine  chercha  l’occafion 
de  fe  venger  , 6c  la  trouva  fort  heureufement.  Etant  retourné  fur  la  Côte , du 
tems  de  Bofman,  il  y demeura  quelques  jours  à l’ancre  , pour  exciter  l’im- 
patience des  Habitans.  En  effet  leur  avidité  en  amena  bien-tôt  plufieurs  à 
bord.  Il  y avoit  parmi  eux  quelques  Chefs  de  la  Nation  , 6c  le  fils  même 
du  Roi.  Le  Capitaine  Anglois  les  fit  arrêter,  & les  tint  renfermés  à fond- 
de  calle  , j 11  {qu’à  ce  qu’il  fut  non-feulement  rembourfé  de  fes  pertes  , mais 
dédommagé  de  fon  teras  6c  des  outrages  qu’il  avoit  elf-iiés.  Pendant  le  régné 
du  frere  d’Aforri , le  Commerce  étoit  plus  ailé  avec  cette  Nation  , parce 
que  ce  Prince  ne  permettoit  à fes  lujets  de  tromper  les  Européens  qu’après 
avoir  terminé  avec  eux  fes  propres  affaires.  Comme  il  étoit  lui-même  d’alfez 
bonne  foi , on  pouvoit  s’accorder  promptement  avec  lui , 8c  quitter  le  rivage 
fans  fe  lailfer  féduire  par  d’autres  espérances.  Ce  fut  ainfi  que  du  tems  de 
Bofinan,  un  Vaiffeau  de  la  Compagnie  Hollandoife  fe  procura  plus  de  cinq 
cens  Efclaves  dans  l’efpace  d’onze  jours.  Mais  aujourd’hui  les  Marchands  fe 
flatteroient  en  vain  du  même  bonheur;  8c  quiconque  aura  quelque  chofe  à 
démêler  avec  cette  rrornpeufe  Nation  , doit  s’attendre  à quelque  perte  ou 
quelque  outrage.  Il  feroit  d’ailleurs  inutile  de  s’étendre  fur  les  loix  8c  fes- 
ufages , parce  qu’étant  originaire  d’Acra  , elle  a confervé  la  Religion  6c  le 
gouvernement  de  fon  ancienne  Patrie  (15). 

Le  Royaume  du  grand  Popo  touche  du  Côté  de  l’Eftà  celui  du  petit  Popo. 
Gn  y rrouve  beaucoup  de  fruits  , de  racines  , de  befliaux  6c  de  volailles- 
dans  l’intérieur,  des  terres  ; mais,  vers  la  mer  , le  Pays  eft  marécageux,  6c 
par  conféquent  fort  bas,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  (2.6).  Cette  Côte 
eft  prefqu’inacceffible.  La  mer  y bat  avec  tant  de  violence  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année  , que  ( 17 ) les  Canots  6c  les  Chaloupes  n’ofenr  en- 
approcher.  Du  Port  qu’on  a nommé  Pètit-Popo  , jufqu’à  celui  du  grand  Popo- 

(M)  Bofman  , p.  331,  (17)  Voyage  de  Des  Marchais  , Vol-  Tî. 

(î.6)  Barbot , p.  3 13.  p.  ÿl. 
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al’Efi , on  compte  environ  cinq  lieues.  En  arrivant  de  l’Oueft  , on  reconnoîc 
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aifément  le  dernier  de  ces  deux  Ports  à deux  drapeaux  ou  deux  pavillons, 
qui  lont  conftamment  déploies  (18;  fur  les  deux  pointes  de  la  Riviere  de 
Tari  ou  de  Torri.  Celui  de  la  pointe  Eli  appartient  au  Comptoir  ou  à la 
Loge  Hollandoife.  L’autre  , qui  eft  un  drapeau  blanc  , vient  des  Nègres, 
qui  ne  manquent  point  de  l’élever  à la  pointe  Ouelt,  lorfqu’ils  voient  quel- 
que Navire  approcher  du  même  coté.  La  Ville  de  Popo  eft  fituée  près  de  ville  de  ropo£<? 
l’embouchure , dans  une  Ifle  formée  par  des  étangs  & des  marais,  qui  don-  fafituatu,n* 
nent  au  Pays  l’apparence  d’un  grand  lac  8c  qui  l’ont  fait  nommer  par  les 
Portugais  Terra-Anegada  , c’eft-à-dire  , terre  noiée.  D’autres  l’appellent 
Terra-Gaçella.  La  Ville  eft  divifée  en  trois  parties  , féparées  diftinètemenc 
l’une  de  l’autre.  L’entrée  de  la  Riviere  de  Tari , que  les  Portugais  nomment 
Rio-dc-Poupou , eft  bouchée  par  une  barre  , que  les  Canots  palfent  facile- 
ment. Les  maifons-  ou  les  cabanes  lont  de  la  meme  forme  que  celles  du 
Cap-Verd  (29) 

Des  Marchais  fait  conlîfter  toute  la  force  de  cette  Ville  dans  fa  lituation. 

Elle  eft  à dix  lieues  de  Koto  ; 8c  c’eft  la  feule  place  du  Pays  qui  mérite  le 
nom  de  Ville  ou  de  Village.  Toutes  les  autres  ne  lont  que  des  Hameaux  de 
dix  ou  douze  maifons  , dont  les  Habitans  fe  retirent  à Popo  dans  les  moin- 
dres dangers  (30).  Le  Palais  Royal  eft  d’une  fort  grande  étendue.  Il  eft 
compofé  d’une  infinité  de  petites  Hutes , qui  environnent  le  principal  ap- 
partement. On  traverle  trois  cours  pour  y arriver.  Elles  font  gardées  par- 
autant  de  Compagnies  armées  3 8c  la  derniere  , où  font  les  logemens  du  Roi , 
eft  ornée  d’un  grand  lallon,  qui  fert  à ce  Prince  pour  fes  audiences  , 8c  pour 
les  entretiens  familiers  avec  les  Seigneurs  ou  les  Officiers  de  fa  Cour.  Mais 
il  mange  toujours  feul.  Ses  femmes  lont  en  grand  nombre.  lien  a toujours 
deux  près  de  lui,  qui  le  r a fraîchi  tient  avec  une  forte  d’éventail.  Ses  occu- 
pations ou  fes  amulemens  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  confident 
à fumer  du  tabac  , à badiner  avec  fes  femmes  , & à s’entretenir  avec  fes  Offi- 
ciers. Toutes  les  femmes  qu’il  honore  de  Ion  atfeélion  font  nourries  au  Pa- 
lais, avec  autant  d'abondance  que  de  variété  dans  leurs  alimens  (31). 

Suivant  le  récit  de  Bofinan  , toute  la  Nation  du  grand  Popo  n’a  prefque 
pas  d’autre  habitation  que  la  Ville  Royale,  8c  Pille  où  elle  eft  fituée.  Le  Pays 
eft  fi  mal  peuplé,  8c  troublé  fi  continuellement  par  les  incurfions des  Nègres 
de  Juida  , que  les  terres  y demeurent  fans  culture.  Auffi  les  Habitans  manquent- 
ils  louvent  de  provifions.  Ils  mourroient  de  faim,  dit  l’Auteur  , s’ils  ne  ti- 
roient  leur  fubliftance  de  leurs  ennemis  mêmes  , à qui  l’avidité  du  gain  fait 
rifquer  leur  vie  dans  ce  commerce  illicite  (32). 

Barbot  allure  au  contraire  (33)  que  ce  Pays  n’eft  pas  dépourvu  d’habitations 
fixes  3 8c  s’expliquant  avec  la  certitude  d’un  Voyageur  qui  a vérifié  fon  récit 
par  fes  propres  yeux  , il  obferve  que  fur  les  bords  du  Tari  on  rencontre  le 
Village  de  Koulain-Ba  , 8c  plufieurs  Hameaux  3 que  cette  riviere  defeendant 
de  la  contrée  d’Ardra  pâlie  dans  celle  de  Juida  pour  le  rendre  à la  mer  , fans 
s’éloigner , dans  cette  courfe  , à plus  d’un  quart  de  mille  de  la  Côte  3 qu’elle 


Scs  femmes;- 


le  Pays  eft  mal* 
peuple-. 


Témoignage 

opp-ofé. 


(2.8)  Barbot , p.  321.  & fuivantes. 

(29)  Barbot  , p 312. 

(30)  Des  Marchais , ubi  fup.  p.  j. 


(31)  Barbot , p.  325. 

(32)  Bofman  , p.  33 6. 

(33)  Ubi  fnprà. 
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— — a fi  peu  de  profondeur  qu’on  peur  la  pafler  continuellement  à gué , 8c  que 

Esclaves**  débordant  fur  des  rives  fort  plates,  elle  forme  ces  grands  marais  qui  durent 
l’efpace  de  plufieurs  lieues , 8c  qui  s’étendent  jufques  dans  le  Royaume  de 
Juida. 

Au  deflus  de  Koulain-Ba  , on  trouve  la  Ville  de  Jackain  (34) , furie  bord 
d’une  autre  rivière  , qui  coule  dans  le  Pays  d’Ardra  , mais  pour  y perdre  fes 
eaux  par  dégrés  , jufqu’à  difparoître  prelque  entièrement  dans  le  fable.  Tou- 
tes ces  Villes  ou  ces  Villages  ne  s’apperçoivent  pas  facilement  de  la  mer  , fi 
l’on  ne  monte  au  fornmet  des  mats  en  faifant  voile  au  long  du  rivage  (35). 
Démembrement  Quelques  Voyageurs  rapportent  que  le  Royaume  du  Grand  Popo  étoit  au- 
dv  /iw  1UniC  trefois  fi  puilfant , qu’il  avoir  forcé  Juida  même  de  lui  payer  un  tribut.  Mais 
c’eft  une  erreur  fans  fondement.  Il  eft  certain  au  contraire  que  les  Royaume? 
de  Juida  , de  Popo  8c  delvoto  , font  des  démembremensde  celui  d’Ardra , con- 
tre lequel  ils  font  fort  louvent  en  guerre,  mais  plus  fouvent  encore  les  uns 
contre  les  autres , avec  une  variété  de  fuccèsqui  ne  fert  qu’à  les  affaiblir  (}6), 
Celui  de  Popo  particuliérement  11e  doit  la  confervation  8c  fa  fureté  qu’à  la 
fituation  avantageufe  de  fa  Capitale.  Elle  eft  dans  une  Ifle,  formée  par  une 
riviere  que  fes  ennemis  ne  peuvent  pafler  que  dans  leurs  Canots,  8c  la  plu- 
part de  leurs  attaques  ne  tournent  qu’à  leur  propre  ruine  (37). 
popo  attaqué  Bofman  , d'accord  avec  Des  Marchais , fi  l’on  n’aime  mieux  penfer  que 
pnHc  itui  a At-  j)es  Marchais  eft  ici  fon  copifte,  nous  apprend,  fur  de  bonnes  informa- 
tions , que  le  petit  Royaume  du  Grand  Popo  , nommé  Poupon  par  les  Portu- 
gais, étoit  autrefois  fournis , comme  celui  de  Juida  , au  puiftant  Monarque 
d’Ardra.  Mais  ce  Prince  ayant  établi  fur  le  Trône  de  Popo  le  Roi  qui  régné 
aujourd’hui , à la  place  de  fon  frere,  dont  il  avoit  reçu  quelque  offenfe  , 
ne  trouva  qu’un  ingrat  8c  un  rebelle  dans  un  vaflal  qu’il  avoit  comblé  de 
bienfaits.  Il  fit  marcher  contre  lui  une  armée  nombreufe  ■,  8c  fécondé  par 
quelques  Vailleaux  François  qui  lui  fournirent  de  la  poudre  8c  d’autres  mur 
nitions,  il  ne  fe  propofoit  rien  moins  que  d’exterminer  fon  ennemi.  Mais 
la  Capitale  de  Popo  étant  fituée  au  milieu  d’une  riviere  , il  falloir  une  Flotte 
trùrcfr fo1  <ie rc>  de  Canots  pour  l’attaquer.  LesHabitans  fe  défendirent  avec  tant  de  vigueur  , 
8c  profitèrent  fi  bien  de  l’avantage  qu’ils  avoient  de  pouvoir  tirer  fur  la 
Flotte  fans  forcir  de  leurs  maifons  , qu’après  avoir  tué  un  grand  nombre 
d’hommes  aux  Affiegeans , ils  les  forcèrent  de  fe  retirer.  Plufieurs  François 
qui  s’étoient  joints  au  Roi  d’Ardra  périrent  dans  cette  occafion  3 8c  l’Auteur 
ajoute  qu’étant  moins  légers  que  les  Negres  à la  fuite  ou  à la  nage  , tous  les 
autres  auraient  eu  le  même  fort , fi  les  Rebelles  n’euflent  manqué  de  hardiefle 
pour  les  fuivre.  Depuis  cette  difgrace  , le  Roi  d’Ardra  n’ayant  pas  jugé  à 
propos  de  renouveller  fon  entreprife  s’eft  contenté  d’engager,  à force  d’ar- 
gent , d’autres  Nations  dans  fa  querelle.  Mais  après  avoir  reconnu  qu’il  étoit 
la  dupe  de  ceux  qu’il  employait  , il  s’eft  déterminé  à laifler  le  Roi  de  Popo 
tranquille  dans  la  poffefîion  de  fon  Ifle  (38). 


(3  4)  On  prendrait  cette  Ville  pour  celle 
de  ]akin,  fi  ia  fituation  n’en  étoit  différente. 
Mais  l'Auteur  recueillant  ici  ce  qu’il  a trouvé 
dans  plufieurs  autres  , eft  fort  éloigné  d’être 
exact. 


(3  y)  Barbot , uli  fup. 

( 3<t)  Des  Marchais , Vol.  1.  p.  7. 
(57)  Barbot , p.  313. 

(38 ) Bofman  , p.  3 3 y.  & fiiiy. 
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Le  Prince  qui  regnoit  à Popo , tandis  que  Barbot  fe  trouvoir  fur  cette  Côte, 
étoit  un  homme  de  haute  taille  & fort  bien  faic , dont  la  phifionomie  avoir 
quelque  chofe  de  plus  relevée  que  celle  du  commun  des  Nègres.  Il  portoit 
ordinairement  une  longue  robbe  de  Brocatelle,  avec  un  bonnet  d’ozier  fur 
la  tête.  Ses  peuples  n’avoient  pas  pour  lui  moins  d’affeétion  que  de  refpeét. 
En  1681  il  loutint  la  guerre  contre  les  Nègres  réunis  de  Koto  &c  de  Juida. 
Mais  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  réfifter  à cette  double  Puilfance  , il  fit 
la  paix  avec  les  derniers  , de  fe  joignit  avec  eux  pour  attaquer  le  Roi  de 
Koto  (39). 

Les  Habitans  du  Grand  Popo  font  le  commerce  des  Efclaves  -,  & s’il  ne 
leur  vient  aucun  Vailfeau  de  l’Europe,  ils  les  vendent  à leurs  voifns  du  petit 
Popo.  Mais  leur  principal  commerce  eft  celui  du  poilfon  qu’ils  prennent  dans 
leur  riviere  (40)  & qu’ils  vendent  aux  Nègres  intérieurs.  Lorfqu’ils  étoient  dé- 
pendais d’Ardra  , iis  avoient  peu  de  relation  avec  les  Européens , parce  que  le 
Roi  les  obligeoit  de  lui  amener  tous  leurs  Elclaves , pour  afiiirer  le  payement 
de  fes  droits.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  cette  tyrannie  devint  la  fource 
de  leur  révolte.  Aulfi  n’ont-ils  pascefie,  depuis  la  révolution,  d’entretenir 
un  commerce  allez  avantageux.  Les  échanges  qu’ils  prennent  pour  leurs  Ef- 
claves font  des  toiles  , du  fer  , des  colliers  de  verre  , &c  d’autres  merceries 
de  l’Europe.  Le  penchant  qu  ils  ont  pour  le  vol  a fait  perdre  aux  François  & 
aux  Anglois  l’envie  de  former  des  établilfemens  dans  leur  Pays.  Les  Hollan- 
doisîonc  les  feuls  qui  en  ayent  voulu  courir  les  rifques  ; mais  avec  la  précau- 
tion d’exiger  du  Roi , qu’il  (e  chargeât  de  régler  tous  les  différends  qui  pour- 
roient  naître  entr’eux  éc  fes  Sujets  (41) , & qu’il  fe  rendît  caution  pour  toutes 
leurs  dettes.  Ce  Traité  même  n’a  point  empêché  qu’à  l’occafion  des  troubles  de 
Juida  ils  n’ayent  pris  le  parti,  après  la  mortde  leur  Faéteur  , d’abandonner  (42) 
entièrement  le  Pays.  Depuis  ce  tems-là  , le  befoin  d’Efclaves  y a conduit  les 
François.  Des  Marchais  rend  témoignage  qu’il  y laifladeux  Agens,  & quelques 
Domeltiques  Nègres , fubordonnésà  leur  Directeur  General  de  Juida  , de  qui 
ils  reçoivent  des  marchandifes , & à qui  ils  envoyeur  les  Efclaves.  Mais  ce 
commerce  fe  fait  par  terre  , avec  beaucoup  de  mefures  pour  le  garantir  des 
brigandages  du  chemin.  Le  plus  fur  moyen  qu’ils  ayent  imaginé  eft  d’obliger 
les  Nègres  mêmes  qui  vendent  ou  qui  achètent  , de  lui  fervir  d’efeorte  ju f- 
qu’aux  frontières  de  Juida,  où  leurs  perfonnes  & les  marchandifes  font  en 
fureté  (43). 

Les  Nègres  de  Popo,  comme  les  autres  Habitans  de  toutes  ces  Régions , 
ont  une  aveugle  confiance  pour  leurs  Prêtres.  Ils  les  appellent  Domine  , nom 
Latin  qu’ils  ont  fans  doute  emprunté  de  quelque  nation  de  l’Europe.  Ces  Pré- 
lats Arnquains  font  ordinairement  vêtus  d’une  longue  robbe  blanche , & 
portent  toujours  à la  main  une  forte  de  croffe  Epifcopale.  Tous  les  Vailfeaux 
de  commerce  leur  payent  un  certain  droit , fous  le  nom  de  préfent , pour  en- 
courager les  Nègres  du  Pays , par  ce  témoignage  du  refpeét  qu’on  a pour  leurs 
Prêtres,  à favorifer  la  cargaifon.  En  effet,  ces  imbécilles humains , perfuadés 
que  l’intérêt  de  leurs  Prêtres  eft  d’obtenir  la  proteébion  de  leurs  Divinités 

^59)  Barbot , p.  $ ij.  (41)  Bofman  , ubi  fup. 

(40)  Bofman  , p.  ) }7.  (43)  Des  Marchais , Yol.  II.  p.  6. 

(41)  Barbot , ubi  jup. 
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pour  ceux  qui  les  traitent  ft  bien , ne  refufent  aucun  fecours  aux  Marchands 
de  l’Europe.  Ils  les  aident  à tranfporter  les  marchandifes  8c  les  Efclaves.  Pen- 
dant cet  exercice,  ils  ont  au  rivage  , un  Pierre  , qui  leur  jette  quelques  poi- 
gnées de  fable  fur  la  tête,  comme  un  préfervatif  infaillible  pour  la  fureté  de 
leurs  Canots  au  palTage  de  la  Barre  (44). 

Popo  eft  proprement  le  premier  canton  de  la  Côte  qui  appartienne  au 
Pays  d’Ardra.  On  y parle  la  même  langue  , avec  peu  d’altération  ; 8c  la  forme 
du  Gouvernement  y eft  aufli  la  même  (45). 


CHAPITRE  IL 

Royaume  de  Juida  3 ou  Fida3  ou  Wliida. 

DEs  Marchais  obferve  (46)  que  ce  Pays  eft  nommé  Whida  par  les  An- 
* glois , par  les  Portugais,  & par  les  Habitans  ; JWapar  les  François, 
8c  Fida  par  les  Hollandois.  Phillips  prétend  que  fon  véritable  nom  eft 
Whida  ou  Queda.  Les  Voyageurs  mêmes  qui  s’accordent  pour  Whida  l’écri- 
vent différemment.  Phillips  8e  Snelgrave  mettent  Whidaw  \ Atkins&  Smith 
Whidah  , & quelques  François  Ouida.  Cependant  Barbot  dit  que  les  François 
appellent  ce  Royaume  (47)  Juida.  Dans  le  doute  où  ce  partage  m’a  laide  , il 
eft  naturel  qu’écrivant  en  François  je  me  détermine  ici  pour  Ouida  , ou  Juda 
ou  Juida,  puifque  la  différence  des  François  n’eft  qu’entre  ces  .trois  pronon- 
ciations 3 & je  m’attache  à Juida  , parce  qu’il  a plus  de  rapport  avec  le  Whida 
des  Habitans  8c  des  Anglois.  Il  eft  clair  d’ailleurs  que  le  nom  de  Juda  n’eft 
qu’une  mauvaife  corruption , ou  peut-être  une  plaifanterie  fondée  fur  l’ai- 
lufion. 

Bofman  , qui  pafta  trois  mois  entiers  dans  ce  Royaume  , employa  tous  fes 
foins  pour  découvrir  quelle  eft  fon  étendue.  Mais  il  n’apprit  qu’imparfai- 
tement  qu’il  s’étend  l’elpace  de  neuf  ou  dix  lieues  au  long  du  rivage  , 8c 
qu’au  centre  il  a fix  ou  fept  lieues  de  largeur  : après  quoi , dit-il , il  fe  divife 
en  deux  bras , qui , dans  quelques  endroits  , font  larges  de  dix  ou  douze  lieues, 
& beaucoup  plus  étroits  dans  d’autres  (48). 

Suivant  Des  Marchais,  il  commence  à cinq  ou  fix  lieues  du  Village  de  Popo, 
8c  s’étend  quinze  ou  feize  lieues  au  long  de  la  Côte.  Sa  largeur  eft  de  huit 
ou  neuf  lieues  dans  les  terres.  Il  eft  à fix  dégrés  (49)  vingt  minutes  de  latitu- 
de du  Nord.  Ses  bornes  font  le  Royaume  de  Popo  (50)  au  Nord- Oueft,  8c 
celui  d’Ardra  au  Sud-Eft  (51). 

D’autres  ne  donnent  au  Pays  de  Juida  , que  feize  lieues  de  circonféren- 
ce-, 8c  d’autres  encore  lui  donnent  dix  lieues  d’étendue  au  long  de  la  Côte, 
en  y comprenant  le  canton  de  Torri  (51). 

(44)  Barbot , p.  $1  j.  minutes  ; mais  il  parle  de  la  Rade  de  Juida. 

(45)  Bofman  , ubj  fup.  ,(fo)  Suivant  la  Carte,  Popo  eft  au  Sud? 

(46)  Des  Marchais,  ubi  fup.  p.  194.  Oueft  & Ardra  au  Nord-Oueft. 

(47)  Barbot,  p.  317.  (fi)  Des  Marchais,  ubi  fup.  p.  io, 

(48)  Bofman  , p.  359.  (jz)  Barbot , p.  J 2.7. 

(4?)  Plullips  ( p.  114.)  met  fix  degrés  dix 

Quelque? 


r 


/ 


DES  VOYAGES.  Liv.  X.  175 

Quelques  Voyageurs  repréfentent  Juida  comme  une  partie  du  Royaume 
d’Ardra  , qu’ils  étendent  depuis  la  frontière  de  Bénin  à l’Eft  , jufqu’au  grand 
Popo  à l’Oued.  Mais  l’erreur  eft  manifefte  3 car  le  Royaume  de  Juida  3c  de 
Torri  font  entre  ceux  de  Popo  3c  d’Ardra  ; 3c  celui  de  Juida  bordant  à l’Oued 
le  grand  Popo  , s’étend  au  long  du  rivage  jufqu’à  celui  de  Torri  du  côté  de 
l’Ed  (5  3).  Depuis  le  grand  Popo  jufqu’au  Port  de  Juida,  la  Côte  s’étend  l’ef- 
pace  d’environ  cinq  lieues  à l’Eft:  Nord-Eft.  Dans  cet  intervale  on  trouve 
lur  le  rivage  la  petite  Ville  d’Oy  , un  quart  de  lieue  à l’Eft  d’une  petite  ri- 
vière qui  vient  le  décharger  dans  la  mer.  L’agitation  extraordinaire  des  va- 
gues rend  fans  celle  toute  cette  Côte  inaccellible  (54). 

Le  Pays  eft  arrofé  par  deux  ruideaux  , qui  méritent  néanmoins  le  nom  de 
rivières , 3c  qui  defcendent  tous  deux  du  Royaume  d’Ardra.  Celui  qui  eft 
le  plus  au  Sud  coule  à la  diftannce  cl’une  lieue  & demie  de  la  mer  , 3c 
porte  le  nom  de  Jakin,  qu’il  tire  d’une  Ville  du  Royaume  d’Ardra.  L’eau 
en  eft  jaunâtre.  Il  n’eft  navigable  que  pour  les  Canots.  A peine  a-t’il  trois 
pieds  de  profondeur  j & dans  plufieurs  endroits  il  en  a beaucoup  moins. 

Le  fécond,  qui  fe  nomme  Eufrat.es  , arrofe  la  Ville  d’Ardra  , 8c  va  palier 
à la  diftance  d’une  lieue  de  Sabi  ou  Xavier , Capitale  du  Royaume  de  Juida. 
Il  eft  plus  large  3c  plus  profond  que  le  premier.  Son  eau  eft  excellente  3 3c 
s’il  11’étoit  pas  bouché  par  quelques  bancs  de  fable,  il  leroit  navigable.  Les 
Rois  de  Juida  ont  établi  depuis  longtems  à tous  ces  gués  une  lotte  de  Douane, 
où  tous  les  Paffansfont  obligés  de  payer  deux  Bu  fis  ou  Kowris.  Les  Grands 
du  Pays  , 3c  les  Européens  memes  ne  font  pas  exempts  de  ce  Droit  (55). 

Vers  la  mer  , le  terrain  eft  fort  marécageux.  C’eft  une  plaine  d’environ 
trois  lieues  de  largeur,  fans  la  moindre  apparence  d’élévation.  Elle  conti- 
nue l’efpace  de  quinze  lieues  au  long  de  la  Côte.  Mais  les  terres  s’élèvent 
infenfiblement  vers  l’intérieur  du  Pays  ; 3c  fi  l’on  y fait  cinq  ou  lix  lieues , 
on  fe  trouve  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes , qui  le  bornent  au  Nord- 
Eft.  Elles  le  féparent  de  plufieurs  Etats  voilîns , fur-tout  du  Royaume  d’Ar- 
dra , qui  régné  au  long  de  Juida  , de  Popo  , 3c  de  Koto  , jufqu’à  Rio  de  Volta. 
Cette  étendue  eft  affez  conlidérable  (56}. 

Tous  les  Européens  qui  ont  fait  le  voyage  de  Juida  conviennent  que  c’eft 
une  des  plus  délicieules  contrées  de  l’Univers.  Les  arbres  y font  d’une  gran- 
deur 3c  d’une  beauté  admirable , fans  être  otfufqués  , comme  dans  les  au- 
tres parties  de  la  Guinée  , par  des  buiflTons  3c  de  mauvaifes  plantes.  La  ver- 
dure des  campagnes,  qui  ne  font  divifées , que  par  des  bofquets  , ou  par  des 
fentiers  fort  agréables,  3c  la  multitude  des  Villages  qui  fe  préfentent  dans 
un  li  bel  efpace  , forment  la  plus  charmante  perfpective  (57)  qu’on  puiffe  s’i- 
maginer. Il  n’y  a ni  montagnes,  ni  collines,  qui  arrêtent  la  vue.  Tout  le 
Pays  s’élève  doucement  julqu'au  trente  ou  quarante  milles  de  la  Côte  , com- 
me un  large  3c  magnifique  amphithéâtre  ; où , de  chaque  point  les  yeux  fe  pro- 
mènent jufqu’à  la  mer.  Plus  on  avance , plus  on  le  trouve  peuplé.  C’eft:  la 
véritable  image  des  Champs  Elifés,  quoiqu’il  ne  produife  point  d’or,  & 

(53)  Le  même  ,ibid.  (56)  Voyage  de  Phillips  en  Guinée , p.  1 14, 

(44)  Le  même , p.  3 13.  (57)  Des  Marchais , Vol.  II,  p.  14. 

(fj)  Des  Marchais  , nli  fup. 

Tome  IF. 
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qu’on  n’y  envoyé  pas  d’autre  que  celui  des  Portugais  du  Brefil , qui  l’appor- 
tent pour  la  traite  des  Efclaves  (58). 

Phillips  déclare  avec  admiration  que  le  Royaume  de  Juida  eft  le  plus  dé- 
licieux Pays  qu’il  ait  vu  dans  toute  la  Guinée.  Il  n’eft  compofé,  dit-il , que 
de  belles  campagnes,  d’une  pente  infenfible,  qui  (ont  ornées  de  bofquets  tou- 
jours verds  , d’orangers , de  limoniers  , 8c  d’autres  arbres;  arrofés  de  (59) 
plufieurs  rivières,  & de  quantité  de  ruiffeaux  où  le  poiiïon  eft  en  abondan- 
ce (6 o).  A ceux  qui  viennent  de  la  mer , cette  contrée  , dit  Des  Marchais  ( 6 1 ) 
prélente  un  Ipeétacle  charmant.  C’eft  un  mélange  de  petits  bois  & de  grands 
arbres.  Ce  font  des  grouppes  de  bananiers  , de  figuiers  , d’orangers,  &c.  au 
travers  delquels  on  découvre  les  toits  d’un  nombre  infini  de  Villages,  dont 
les  maifons  couvertes  de  paille  8c  couronnées  de  cannes  forment  un  paifage 
admirable. 

Culture  & fé.  Ce  Pays  , dit  Bofman  , eft  fans  celïe  orné  d’une  belle  verdure  , autant  par 
jè'juida^1*  ^ ^es  plantes  8c  fes  grains  , que  par  fes  arbres.  On  y voit  croître  en  abondance 
trois  fortes  de  bled  , des  pois , des  fèves  , des  patates , 8c  toutes  fortes  de  fruits. 
Les  richefles  de  la  terre  (ont  lî  ferrées  , que  dans  la  plupart  des  champs  il  ne 
refte  qu’un  petit  fentier  fans  culture.  Les  Nègres  de  juida  font  fort  induf- 
trieux.  Ils  n’abandonnent  que  les  terres  abfolument  ftériles.  Tout  eft  cultivé , 
ferné  , planté,  jufqu’aux  enclos  de  leurs  Villages  8c  de  leurs  maifons.  Leur 
avidité  va  fi  loin  , que  le  jour  d’après  leur  moiilon  , ils  recommencent  à 
femer(62)  , fins  laitier  à la  terre  un  moment  de  repos.  Audi  leur  terroir 
eft-il  fi  fertile , qu’il  produit  deux  ou  trois  fois  l’année.  Les  pois  fuccedenc 
au  riz.  Le  millet  vient  après  les  pois;  le  bled  de  Turquie  après  le  millet  \ 
les  patates  8c  les  ignames  après  le  bled  de  Turquie.  Les  bords  des  folfés , des 
hayes , 8c  des  enclos  font  plantés  de  melons  8c  de  légumes.  Il  ne  refte  pas  un 
pouce  de  terre  en  friche.  Leurs  grands  chemins  ne  (ont  que  des  fentiers.  La 
méthode  commune  pour  la  culture  des  terres  eft  de  l’ouvrir  en  filions.  La  ro- 
fée,  qui  fe  ralïemble  au  fond  de  ces  ouvertures,  & l’ardeur  du  Soleil,  qui  en 
échauffe  les  côtés  , hâtent  beaucoup  plus  les  progrès  de  leurs  plantes  8c  de  leurs 
fémences  que  dans  un  terroir  plat  (6$). 

Divifîon  des  Avec  fi  peu  d’étendue , le  Royaume  de  Juida  eft  divifé  en  vingt-fix  Pro- 
vinces, ou  Gouvernemens  , qui  tirent  leurs  noms  des  principales  Villes.  Ces 
petits  Etats  font  diftribués  entre  les  principaux  Seigneurs  du  Pays  , 8c  devien- 
nent héréditaires  dans  leurs  familles.  Le  Roi , qui  n’eft  que  leur  Chef , gou- 
verne particuliérement  la  Province  de  Subi  ou  Xavier , c’eft-à-dire  celle  qui 
pafte  pour  la  première  du  Royaume  , comme  la  Ville  du  même  nom  eft  la 
Capitale.  Des  Marchais  nous  apprend  les  noms  8c  les  titres  de  toutes  les 
autres  (64)  : 


(58)  Bofman  eft  perfuadé  que  l’Univers  n’a 
point  de  canton  qui  l'égale  Tous  les  Voya- 
geurs tiennent  le  même  langage  5c  font  à peu 
près  le  même  tableau. 

(59)  Bofman,  p.  339.  5t  Des  Marchais  , 
Vol.  II.  p.  1 94. 


(60)  Phillips , p.  114. 

(61)  Des  Marchais  , p.  16. 

(6t)  Bofman  , ubi  fup. 

{6 3)  Des  Marchais , p.  I3.5cfuîv. 
( 64)  Le  même , ibid. 
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Noms  des  Provinces  & de  leurs  Villes  capitales 

y & qualités 

Cote  des 
Esclaves. 

de  leurs  Gouverneurs. 

1.  Xavier  ou  Sabi , 

le  Roi. 

let-de  -cham- 

Nom  des  l’ro- 

z.  Xavier-Goga  , 

un  Prince  Vice- 

bre  du  Roi. 

vinces  Sc  titres 
desGouvenieuti. 

roi. 

17.  Walonga, 

un  Seigneur. 

3.  Beti , 

le  Grand-Prêtre. 

1 8.  Danio , 

un  Seigneur. 

4.  Aploga  , 

un  Prince. 

19.  Zingha, 

un  Seigneur. 

5.  Niapou, 

un  Prince. 

20.  Koulaloute , 

un  Seigneur. 

6.  Xavier-Zante  , 

un  Prince. 

21.  Zoga , 

un  Seigneur. 

7.  Gregoué-Zante, 

un  Seigneur. 

22.  Hamar , 

le  Général  des 

8.  Abinga, 

un  Seigneur. 

troupes. 

*■).  Gourga  , 

un  Seigneur. 

23.  Agrikoquou, 

le  Tambour-Ma- 

1 0.  Doboé , 

un  Seigneur. 

jor. 

1 1.  Abingeto , 

un  Seigneur. 

24.  Kouagouga , 

le  Commandant 

1 2.  Karté , 

un  Seigneur. 

des  Gardes  du 

13.  Agou  , 

l’Intrepréte- 

Roi. 

royal. 

25.  Ghiaga, 

l’Exécuteur  de  la 

14.  A ftou , 

un  Prince. 

Juftice. 

ï 5.  Vaffàga , 

un  Seigneur. 

2 6.  Babo, 

les  oncles  du 

\6.  Pague, 

le  premier  Va- 

Roi. 

Chacun  de  ces  vingt-fix  Cantons  a plufieurs  Villages,  qui  dépendent  de  combien  le 
la  principale  Ville.  Quoique  le  Royaume  Toit  auili  petit  qu’on  l’a  repréfenté , Payseft  peuplé. 
& que  par  conséquent  chaque  Province  n’ait  qu’une  étendue  proportionnée  , 
tout  le  Pays  eft  néanmoins  fi  rempli  de  Villages , & h peuplé  , qu’il  ne  pa- 
roît  composer  qu’une  feule  Ville,  divifée  en  autant  de  quartiers  , & partagée 
feulement  par  des  terres  cultivées  , qu’on  prendroit  pour  des  jardins  (6 5). 

Bofman  repréfente  le  Royaume  de  Juida  lî  peuplé  , que  chaque  Capitale , dit- 
il  , contient  autant  d’Habitansque  les  Royaumes  ordinaires  de  la  Côte  d’Or.  Il 
ajoute  qu’outre  ces  grandes  Villes , on  rencontre  de  routes  parts  une  multitude 
innombrable  de  petits  Villages  , qui  ne  lont  éloignés  l’un  de  l’autre  que  d’une 
portée  de  moufquet  (66) , parce  que  les  Habitans  des  Villes  ont  la  liberté  de 
s’établir  dans  les  lieux  qui  leur  plaifent  : Ainfi  chaque  famille  peut  former  un 
Village  , qui  augmente  en  grandeur  à mefure  qu’elle  fe  multiplie. 

Les  Européens  connoiffent  peu  les  parties  intérieures  du  Royaume  de  ^ & Pott 

Juida.  La  plupart  bornent  leur  curiofité  à la  rade  , qui  eft  iîtuée  entre  le  Port 
du  Pays  & la  Capitale.  Tous  les  Voyageurs  conviennent  que  cette  rade  (6 7) 
a le  fond  excellent , &que  les  fondes  y diminuent  par  dégrés.  Le  mouillage 
le  plus  sûr  eft  par  huit  braftes , vis-à-vis  une  grande  touffe  d’arbres,  qui  le 
préfente  à un  mille  & demi  du  rivage.  Mais  l’agitation  des  vagues  y eft  tou-  Dangers  du  de- 
jours  fi  violente  (67),  que  le  débarquement  n’eft  jamais  fans  danger.  Bofman  bairiuunci't* 
obferve  que  fur-tout  aux  mois  d’ Avril , de  May  & de  Juillet,  le  péril  eft 

(6j)  Des  Marchais , tibiftip.  p.  1 1.  le  Praye  , nom  qui  vient  du  Portugais  lit 

(66)  Bofman  , p.  3 39.  Praja  , c’eft-à-dire  , grève  ou  rivage. 

(6-j)  Barbot  dit  que  les  François  l’appellent  (68)  Phillips , p.  2.2 8. 
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fi  grand  , qu’il  faut  avoir,  dit-il,  deux  vies  pour  en  rifquer  une.  Les  flots 
s’élèvent  8c  s’entrepouffent  avec  tant  de  furie  , qu’un  Canot  eft  renverfé 
8c  brilé  dans  l’efpace  d’une  minute.  Alors  les  marchandées  8c  les  Paffans  font 
perdus  fans  reffource.  Heureux  les  Rameurs  mêmes , s’ils  peuvent  fe  fau- 
ver  à la  nage.  Ces  funeftes  accidens  fe  renouvellent  tous  les  jours.  En  1698  ÿ 
l’Auteur  vit  périr,  avec  plufieurs  tfclaves  , un  Capitaine  Portugais,  un  Ecri- 
vain de  Vaifîeau,  8c  trois  Matelots  Anglois.  Deux  autres  Capitaines,  qui 
furent  rapportés  vivans  au  rivage , y expirèrent  au  même  inftant.  Ce  Port  a 
coûté  des  fommes  conûdérables  à l’Auteur , ou  plutôt  à la  Compagnie  de 
Hollande.  Il  ne  doit  pas  avoir  été  moins  fatal  aux  François  , & aux  An- 
glois , qui  n’ont  pas  ordinairement  de  fi  bons  Rameurs.  Mais  aufli-tôt  qu’on 
a gagné  la  terre,  on  fe  croit  tranfporté  de  l’enfer  dans  un  lieu  de  délices, 
parce  qu’on  trouve  le  plus  beau  Pays  du  monde  à cent  pas  du  rivage  (69). 

Des  Marchais  dit  que  le  débarquement  eft  ici  d’autant  plus  difficile  que- 
la  rade  eft  ouverte 3 & que  pour  marque  de  terre  on  n’y  apperçoit  que  des 
touffes  d’arbres.  Cependant  on  découvre,  au  coin  de  la  plus  grande,  le  pa- 
villon du  Fort-François  de  Gregoué ,fur  un  baftion. L’Auteur  ajoute  que  la  meil- 
leure direétion  eft  celle  des  Bâtimens  qui  font  amarrés  dans  la  Rade.  Il  eft  rare 
qu’il  ne  s’y  en  trouve  pas  plufieurs  , vis-à-vis  la  grande  touffe  d’arbres  , à 
une  lieue  du  rivage  , fur  un  fond  d’argile  de  douze  braffes.  On  amarre  éga- 
lement du  côté  de  l’Eft  8c  de  l’Oueft  ; mais  les  Bâtimens  de  chaque  Nation 
mouillent  ordinairement  les  uns  près  des  autres,  pour  être  à portée  de  s’en- 
tr’aider  mutuellement  dans  le  befoiniyoj. 

A l’Eft  de  la  touffe  d’arbres  , on  découvre  , fuivant  Barbot , une  petite 
maifon  fur  le  rivage,  8c  près  d’elle  un  étendart  ou  un  pavillon,  au  fommet 
d’un  poteau.  On  voit  ordinairement  plufieurs  Canots  à fec  , aux  environs  de 
cette  maifon.  L’Auteur  confeillede  mouiller  au  Nord  du  poteau,  comme  fur 
le  meilleur  fond  ; parce  qu’un  peu  plus  loin  à l’Eft  on  trouve  quantité  de  pier- 
res 8c  de  rocs  cachés  fous  l’eau  , qui  endommagent  beaucoup  les  cables.  Les 
Vaiffeaux  François,  qui  font  voile  à Juida,  tirent  ordinairement  un  coup  de 
canon  lorfqu’ils  arrivent  trois  lieues  à l’Eft  de  Popo.  C’eft  un  fignal  pour 
leur  Fadeur  de  Juida  , qui  fait  planter  aufli-tôt  fon  pavillon  fur  le  rivage. 
Les  Fadeurs  Anglois  ont  imité  cet  exemple  à l’arrivée  des  Vaiffeaux  de  leur 
Nation  , 8c  l’ufage  du  poteau  eft  commun  aux  deux  Comptoirs  ( * ). 

Aufli-tôt  que  les  Nègres  voyent  entrer  dans  la  Rade  un  Vaifleau  de  l’Eu- 
rope , ils  méprifent  tous  les  dangers  pour  apporrer  à bord  du  poiflon  8c  des 
fruits.  L’expérience  les  rend  sûrs  d’etre  bien  payés  , 8c  d’obtenir  quelques 
verres  d’eau-de-vie  par  deflus.  C’eft  par  ces  Canots  que  les  Capitaines  de 
chaque  Nation  écrivent  aux  Diredeurs  Généraux,  pour  leur  donner  avis  de 
leur  arrivée.  Le  Chevalier  Des  Marchais,  après  avoir  réglé  les  fignaux  de 
mer  8c  de  terre,  8c  fait  dreffer  des  tentes  fur  le  rivage,  le  mit  dans  fa  cha- 
loupe pour  s’avancer  à cent  pas  de  la  barre  , c’eft-à-dire , jufqu’au  lieu  où 
commence  la  grande  agitation  des  vagues.  Il  y trouva  un  Canot  qui  l’atren- 
doit.  Lesperfonnes  fenfées  fe  dépouillent  de  leurs  habits  , jufqu’à  lachemife, 
parce  que  le  moindre  de  tous  les  maux  qu’on  peut  craindre  eft  d’être  bien 

(69)  Bofman  , p.  3 37.  (*}  Barbot , p.  314. 

(70)  Des  Marchais , Yol.  II.  p.  17» 
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mouillé  de  la  troiiîéme  vague  -,  toute  l’adrefle  des  Rameurs  ne  put  garantir 
le  Canot  d’ècre  couvert  d’eau  , ôc  le  Chevalier  fut  mouillé  depuis  la  tête  juf- 
qu’aux  pieds.  Heureufement  le  Canot  ne  fut  pas  renverfé.  On  gagna  la  terre. 
Les  Nègres  fauterent  dehors  3 & fécondés  par  ceux  qui  les  attendoient  au  ri- 
vage (**)  , ils  mirent  le  Canot  ôc  tous  les  Paflans  lurj  le  labié.  La  barre  de 
Jurda  , fuivant  Bar'oot,  eft  partout  aufli  périlleufe  que  celle  du  petit  Ardra, 
fur-tout  dans  la  haute  faifon  , ôc  pendant  la  pleine  lune  , lorfque  le  mouve- 
ment des  vagues  eft  il  impétueux,  que  le  partage  eft  impratiquable  pendant 
douze  ou  quinze  jours  (71). 

Il  ne  fera  point  inutile  ici  d’expliquer  ce  que  c’eft  que  cette  Barre  qui  ré- 
gne au  long  de  toute  la  Côte  de  Guinée  (72) , &qui  eft  plus  ou  moins  dangé- 
reufe  , fuivant  la  portcion  des  Côtes  , ôc  fuivant  la  nature  des  vents  aufquels 
elle  eft  expofée. 

Par  le  terme  de  Barre , on  entend  l’effet  produit  par  trois  vagues  qui 
viennent  fe  brifer  fuccertivement  contre  la  Côte  , ôc  dont  la  derniere  eft 
toujours  la  plus  dangéreufe  , parce  qu’elle  forme  une  forte  d’arcade  , allez 
haute  ôc  d’un  allez  grand  diamètre  pour  couvrir  entièrement  un  Canot  , le 
remplir  d’eau  , & l’abîmer  avant  qu’il  puifte  toucher  au  rivage.  Les  deux  pre- 
mières vagues  ne  s’enflent  pas  tant  , ôc  ne  forment  point  d’arche  en  appro- 
chant du  rivage  ",  la  première  , parce  qu’elle  n’eft  pas  repoulfée  par  une  va- 
gue précédente  qui  ait  eu  le  tems  de  le  brifer  avant  qu’elle  arrive  ; la  fé- 
condé , parce  que  le  retour  leul  de  la  première  n’a  pas  aflez  de  force  pour 
repoufler  fort  impétueufement  celle  qui  la  fuit.  Mais  la  troiiîéme  , qui  trouve 
le  repouflement  de  la  fécondé  , augmenté  par  celui  de  la  première  , forme 
cette  arche  terrible  qui  porte  proprement  le  nom  de  barre, &qui  a caufé  la 
perte  de  tant  de  malheureux. 

Ces  vagues  commencent  à une  portée  de  fulrl  de  la  Côte  , parce  que  la 
mer  trouve  dans  ce  lieu  un  banc  plat  , mais  élevé  , après  lequel  il  ne  refte 
rien  à craindre , ôc  les  Canots  au  contraire  font  portés  au  rivage  avec  une 
rapidité  incroyable.  L’adrefle  des  Rameurs  Nègres  conlîfte  ici  à fauter  promp- 
tement dans  l’eau  , ôc  à foutenir  le  Canot  des  deux  côtes , pour  empêcher 
qu’il  ne  tourne.  Cette  opération  le  conduit  à terre  en  un  moment , avec  au- 
tant de  sûreté  pour  les  Paflagers , que  pour  les  marchandifes.  Depuis  que 
les  Européens  exercent  le  commerce  à Juida,  les  Nègres  du  Pays  ont  eu  le 
tems  de  le  familiarifer  avec  ce  dangéreux  partage.  Il  eft  rare  à préfent  qu’un 
Canot  y périfle.  Il  arrive  encore  plus  rarement  que  les  Rameurs  ayent  quel- 
que rifque  à courir,  parce  qu’ils  font  excellens  Nageurs,  ôc  qu’étant  nuds , 
ils  comptent  pour  rien  d’être  un  peu  fécoués  par  les  flots.  Leur  hardiefle  eft 
fi  tranquille  , qu’ils  profitent  fouvent  de  l’occafion  pour  dérober  de  l’eau- 
de-vie  ondes  kowris.  S’ils  n’ont  pas  quelque  Européen  qui  les  obferve,  ils 
ceffent  quelque  tems  d’avancer  , en  foutenant  le  Canot  avec  leurs  rames  , 
tandis  qu’un  des  plus  adroits  perce  les  barils,  ôc  fert  de  l’eau-de-vie  à tous 
les  autres  3 enfuite  ils  recommencent  à ramer  de  toutes  leurs  forces  •,  ôc  lorf- 
qu’ils  arrivent  au  rivage  , ils  racontent  froidement , pour  excufer  leur  lenteur, 
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(**)  Des  Marchais  , Vol.  II  p-  23.  & (71)  Le  même  Auteur  dit  qu’elle  régné  de- 

fuivantes.  puis  Rio  da  Volta  jufqu’au  petit  Ardra. 

(71;  Barbot,p.  34 6. 
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que  le  Canot  a fait  une  voie  d’eau,  5c  qu’ayant  été  forcés  de  la  boucher,  ils 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à furmonter  les  difficultés. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  les  Canots  font  d’une  feule  piece , 5c  com- 
pofés  d’un  tronc  d’arbre  , allez  légèrement  creufé.  Leur  longueur  ordinaire 
cil  de  quinze  ou  dix-huit  pieds,  5c  leur  largeur  de  trois  ou  quatre,  fur  au- 
tant de  profondeur.  Ils  font  conduits  par  dix  Nègres , avec  une  forre  de 
rames  qui  relfemblent  à nos  pelles  de  lotir,  & qui  lont  longues  de  quatre  ou 
cinq  pieds.  La  partie  la  plus  large  a quinze  pouces  de  longueur,  fur  huit 
de  largeur.  Les  Rameurs  lont  affis  deux  à deux  , le  vilage  tourné  vers  le  terme 
de  leur  courfe.  Celui  qui  gouverne  l'arriéré  s’entend  avec  le  Pilote,  qui  effc 
affis  à l’avant , 5c  c’ell  ordinairement  le  plus  habile  de  l’équipage.  Ceux  qui 
rament  ont  pour  lîege  des  bambous  , ou  des  cannes  fort  grolles , qui  traver- 
fant  le  Canot  y font  attachées  par  les  deux  bouts.  Le  Pilote  réglé  de  la  voix 
tous  les  mouvemens  des  Rameurs  , 5c  preffie  ou  retarde  leur  courfe.  C’ell  un 
fpeétacle  agréable  que  de  leur  voir  doubler  la  melure , pour  avancer  quel- 
quefois de  toutes  leurs  forces,  avec  une  vîteffie  dont  nos  chaloupes  ne  peu- 
vent approcher. 

Lorfqu’ils  ont  des  Européens  à tranfporter  au  rivage , ils  les  font  affeoir 
au  fond  du  Canot  , du  côté  de  l’avant , l’un  derrière  l’autre.  Si  c’efl  à bord 
qu’ils  les  conduifent , ils  les  placent  de  même  , mais  à l’avant.  Cette  méthode 
ell  prudente,  parce  qu’en  allant  au  rivage  elle  expole  moins  les  Palfans  aux 
vagues , qui  prennent  alors  le  Canot  par  derrière.  Ils  n’y  font  pas  plus  ex- 
pofés  au  retour  , parce  que  dans  ces  occalions  elles  prennent  le  Canot  parde- 
vant.  Les  Nègres  prennent  beaucoup  de  foin  des  Etrangers  ; 5c  lorfqu’on  s’a- 
bandonne à leur  conduite,  il  n’arrive  prelque  jamais  de  fâcheux  accidens. 
Mais  au  contraire,  avec  quelque  attention  qu’on  puiffie  veiller  fur  les  mar- 
chandifes  , il  ell  prefque  impoffible  de  fe  garantir  de  leurs  larcins,  llsdon- 
neroient  des  leçons  d’effronterie  5c  de  fubtilité  à nos  plus  habiles  voleurs. 
S’ils  font  obfervés  de  fi  près  qu’ils  ne  puiffient  tromper,  ils  ont  l’art  de  ren- 
verfer  le  Canot  dans  quelque  lieu  ou  les  barils  5c  lescaiffies  coulent  à fond-, 
5c  la  nuit  fuivante  ils  reviennent  les  pécher. 

Après  avoir  débarqué  les  Marchandifes,  on  les  place  dans  des  tentes  , que 
les  Capitaines  font  dreffier  fur  le  rivage.  Au  fotnmet  de  ces  tentes,  on  éleve 
des  pavillons , qui  fervent  à donner  les  fignaux  réglés  entre  les  Marchands 
qui  font  à terre  , 5c  les  Barques  qui  demeurent  à l’ancre  au  delà  de  la  Barre  ; 
car , à fi  peu  de  diflance  , il  n’en  eft  pas  moins  impoffible  de  fe  faire  enten- 
dre en  criant , 5c  même  avec  le  porte-voix.  Le  bruit  des  vagues,  qui  fe  brifenc 
inceffiamment  contre  la  rade,  l’emporte  fur  celui  du  tonnerre  (73). 

Autrefois  les  Anglois  5c  les  Hollandois  étoient  feuls  en  poffiellion  du  Com- 
merce de  Juida.  Mais  les  François  obtinrent  par  dégrés  la  liberté  d’y  bâtir 
un  Fort  j 5c  l’adreffe  des  Habitans  a fait  ouvrir  enfin  leur  Port  à toutes  les 
Nations.  Il  en  réfulteun  effet  très-défavantageux  pour  la  Compagnie  Angloife 
d’Afrique  : Le  prix  des  Efclaves , qui  étoient  anciennement  réglé  pour  elle  , 
à trois  livres  flerling  par  tête  , ell  monté  dans  ces  derniers  tems  jufqua 
vingt  (74). 

(71)  Des  Marchais  , Vol.  II.  p.  14.  & fuivantes. 

(74)  Importance  des  torts  de  la  Compagnie  d’Afrique,  p.  50,  & fuiv. 
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Marchés  , Commerce  & Voitures  de  Juida. 

IL  fe  tient  tons  les  quatre  jours  un  grand  Marché  à Sabi  ou  Xavier , dans  Marchésde  sa- 
diflerens  endroits  de  cette  Ville.  Il  s’en  tient  un  autre  dans  la  Province  t»  & d'Apioga. 
A'Aploga  , où  le  concours  eft  li  grand  qu’on  n’y  voit  pas  ordinairement  moins 
de  cinq  ou  lix  mille  Marchands  (75). 

Phillips  (7 6)  ajoute  au  témoignage  de  Des  Marchais  , qu’entre  plufieurs  Foîrechampê- 
Foires  qui  fe  tiennent  à Sabi , il  n’y  en  a pas  de  plus  célébré  que  celle  du  ta  sc fes «rconf- 
Mercredi  & du  Samedi.  Mais  au  lieu  de  la  placer  dans  la  Ville  , il  la  met 
à la  diftance  d’un  mille , au  Nord-Eft  , en  pleine  campagne  , fous  des  ar- 
bres épais , où  il  s’atfemble  , dit-il , un  grand  nombre  d’hommes , de  fem- 
mes &:  d’enfans.  Les  femmes  mêmes  du  Roi  ont  la  liberté  de  s’y  trouver , pour 
vendre  leurs  étoffes  Sc  d’autres  ouvrages  de  leurs  mains.  Ces  Marchés  ou  ces 
Foires  font  réglés  avec  tant  d’ordre  Sc  de  fagelTe  qu’il  ne  s’y  paffe  jamais 
rien  contre  les  loix.  Chaque  elpece  de  Marchands  Sc  de  Marchandées  a fa 
place  affignée.  Il  eft  permis  à ceux  qui  achètent,  de  marchander  aufli  long- 
tems  qu’il  leur  plaît,  mais  fans  tumulte  & fans  fraude.  Le  Roi  nomme  un 
Juge  , affilié  de  quatre  Officiers,  bien  armés  , qui  a non-feulement  le  droit 
d’infpection  fur  toutes  fortes  de  Commerce , mais  celui  d’écouter  les  plaintes 
Sc  de  les  terminer  par  une  courte  décilîon  , en  vendant  pour  l’Efclavage 
ceux  qui  font  convaincus  de  vol , ou  d’avoir  troublé  le  repos  public.  Outre 
ce  Magiftrat,  un  Grand  du  Royaume  , nommé  le  Konagongla  , eft  chargé 
du  foin  de  la  Monnoie  ou  des  Bujis.  Il  en  faut  quarante  pour  faire  un  Toqua. 

Cet  Officier  examine  les  cordons  i Sc  s’il  y trouve  une  coquille  de  moins , 
il  les  confifque  au  profit  du  Roi. 

Les  Marchés  font  environnés  de  petites  barraques , qui  font  occupées  par  Alimens , «fen- 
des Cuifiniers  ou  des  Traiteurs  , pour  la  commodité  du  Public.  Mais  ils  ven- 

ne  peuvent  vendre  que  certaines  fortes  de  viandes  , telles  que  du  bœuf,  «lent- 
du  porc  , de  la  chair  de  chèvre  ou  de  chien.  Ce  font  des  femmes  qui  ont  le 
privilège  de  vendre,  dans  d’autres  loges  , du  pain  , du  riz,  du  millet,  du 
maïz  Sc  du  kuskus.  D’autres  vendent  du  Pito  , qui  eft  une  efpece  de  bierre 
rafraîchiffante  Sc  de  fort  bon  goût.  Le  vin  de  palmier  Sc  l’eau-de-vie  fe 
vendent  auffi  par  d’autres  mains.  Ceux  que  l’appetit  preffe , font  obligés 'de 
payer  d’avance  les  liqueurs  Sc  les  alimens  qu’ils  achètent.  Il  ne  manque  au- 
cune provifion  dans  tous  ces  Marchés.  On  y vend  des  Efclaves  de  tous  les 
âges  Sc  des  deux  fexes  i des  bœufs  Sc  des  vaches , des  moutons , des  chèvres , 
des  chiens  , de  la  volaille  Sc  des  oyfeaux  de  toutes  efpeces  ; des  finges  Sc 
d’autres  animaux  ; des  draps  de  l’Europe  , des  toiles,  de  la  laine  & du  cotton, 
des  calicos  ou  toiles  des  Indes  , des  étoffes  de  foie  , des  épices  , des  merceries  , 
de  la  porcelaine  de  la  Chine  , de  l’or  en  poudre  Sc  en  lingots  ,du  fer  en  barre 
Sc  en  œuvre  , enfin  toutes  fortes  de  marchandées  de  l’Europe  , d’Afie  Sc  d’A- 
frique , à des  prix  fort  raifonnables.  Cette  abondance  eft  d’autant  plus  fur- 


(7;)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  161. 


(76)  Phillips , p.  122. 
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— : — prenante , qu’une  partie  de  tous  ces  biens  eft  achetée  de  la  fécondé  ou  de 

Cote  des  ja  rroifi£me  main  } par  des  Marchands  qui  les  vont  revendre  à trois  ou  qua-p 
Sl‘'a'^S‘  tre  cens  lieues  du  même  Pays  (77). 

Marchandas  Les  principales  marchandées  du  Royaume  de  Juida  font  les  étoffes  de  la 
du  L’nys.  fabrique  des  femmes , les  nattes  , les  paniers  , les  cruches  pour  le  Pito  > 

les  calebalfes  de  toutes  fortes  de  grandeur  , les  plats  <Sc  les  rafles  de  bois,  le 
papier  (78)  rouge  8c  bleu,  la  malaguette  , le  fel , l’huile  de  palmier,  le 
Kanki  8c  d’autres  denrées  (79). 

uüccom-  Commerce  des  Efclaves  eft  exercé  par  les  hommes,  8c  celui  de  toutes 

niecce  eiu-mcé.  les  autres  marchandées  par  les  femmes.  Nos  plus  fins  Marchands  pourraient 
recevoir  des  leçons  de  ces  habiles  Négreffes , foit  dans  l’art  du  débit,  foit 
dans  celui  des  comptes.  Audi  les  hommes  fe  repofent-ils  (80)  entièrement 
lur  leur  conduite. 

La  monnoye  courante  dans  tous  les  Marchés  eft  de  la  poudre  d’or  ou  des 
bujis.  Comme  on  ne  connoîtpas  l’ufage  du  crédit,  les  Marchands  n’ont  pas 
l’embarras  des  livres  de  compte  (81). 

Monnoic cou»  Les  Bujis  ou  les  Ko w ris  , que  la  plupart  des  François  appellent  Bauges , par 
wmc.  corruption  , font  de  petites  coquilles  d’un  blanc  de  lait , 8c  de  la  grandeur 

d’une  olive.  Les  Habitansdes  Maldives  les  employent  pour  lefter  leurs  Bâti— 
mens,  dans  les  voyages  qu’ils  font  à Goa  , à Cochin  ,&  dans  d’autres  lieux , 
d’où  les  Européens  , fur-tout  les  Hollandois , les  apportent  en  Europe , 8c 
s’en  fervent  fort  avantageufement  pour  le  commerce  de  Guinée  8c  d’Angola. 
Le  prix  de  ces  utiles  bagatelles  augmente  ou  diminue  en  Angleterre  8c  en 
Hollande  , fuivant  leur  abondance  ou  leur  rareté.  Elles  s’y  vendent  par  quintal. 
L’Auteur  ne  peut  s’imaginer  pourquoi  cette  vente  fe  fait  au  poids  plutôt  qu’à 
la  mefure. 

croirait  Jesbn.  Ces  Bujis  font  de  différentes  grandeurs.  Les  plus  petits  ne  font  pas  plus 
lls'  gros  qu’un  pois  commun.  Les  plus  grands  ont  la  grolfeur  d’une  noix  -, 

mais  ils  font  en  petit  nombre  à proportion  des  autres.  Ordinairement  les 
grands  & les  petits  font  mêlés.  On  les  apporte  des  Indes  Orientales  en 
pelotons  bien  enveloppés  -,  mais  les  Anglois  8c  les  Hollandois  les  mettent 
dans  des  barils,  pour  la  facilité  du  tranfport  en  Guinée  (8a). 

U (âge  qu'on  en  Dans  les  Contrées  de  Juida  & d’Ardra,  les  bujis  fervent  également  de  parure 
fau  dans  le  t’ays.  & tje  monnoie.  Les  Habitans  percent  chaque  coquille  avec  un  fer  propre  à cet 
ufage.  Ils  les  enfilent  au  nombre  de  quarante  dans  un  cordon  (83)  , qu’ils 
appellent  Senre , 8c  les  Portugais  (44)  Toquos.  Cinq  de  ces  cordons  de  qua- 
rante Bujis  font  ce  que  les  Portugais  nomment  Gallinha  (85)  , 8c  les  Nè- 
gres Fore.  Deux  cens  fenres  ou  cinquante  fores  compofent  un  Alkove , 8c 


(77)  Des  Marchais,  ubifup.  p.  165. 

(78)  Les  Compilateurs  Anglois  croient  que 
c’eft  une  faute  , au  lieu  de  Perpétuant. 

(79)  Phillips  , ubi  ftip. 

(80)  Des  Marchais , p.  1 66. 

(8 1)  Le  même  , ibid. 

(81;  Barbot , p.  359. 

(83)  Phillips  dit  qu'ils  les  enfilent  dans  des 
joncs. 


(84)  Phillips  les  appelle  Togçys , Atkins, 
Toccies  ; Des  Marchais  , Toques. 

(85)  Les  mêmes  Auteurs  écrivent  Galli- 
nas , Sc  font  l’évaluation  fuivante  : quarante 
bugis  font  une  toque  ; cinq  toques  une  galli- 
na  ; & vingt  gallinas  un  grand  kobeche  , 
qu’Atkins  appelle  quibesh , & qui  revient  à 
l'alkovede  Barbot;  c’eft-à  dire  , a quatre  mil- 
le bujis. 

«» 


dans 
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dans  le  langage  des  Nègres  de  Juida,  un  guinbatton.  Chaque  alkove  pefe 
ordinairement  foixante  livres , & contient  quatre  mille  bujis. 

Avec  ces  toques  ou  ces  fenres  de  quarante  bujis , les  Negres  achètent  & ven- 
dent entr’eux  toutes  fortes  de  marchandifes  , comme  on  le  fait  en  Europe 
avec  l’or  , l’argent,  & le  cuivre.  Ils  ont  tant  d’eftime  pour  ces  coquilles , que 
dans  le  commerce  & pour  leurs  parures  ils  les  préfèrent  à l’or.  Ils  évaluent 
leurs  richelfes  par  le  nombre  d’Efclaves  & de  bujis  qu’ils  poffedenr.  Le  prix 
d’un  Efclave  eft  un  alkove  ou  un  guinbatton  de  bujis  (8d).  Des  Marchais  rap- 
porte que  fuivantle  prix  du  Marché  un  Efclave  fe  vend  depuis  dix-huit  juf- 
qu’à  vingt  Kabafches  , c’eft-à-dire  , entre  foixante-dix  de  quarre-vingt  mille 
bujis  , qui  péfent  environ  cent  quatre-vingt  livres  du  poids  de  Paris  (87). 

Les  Européens , les  Seigneurs  de  Juida,  de  les  Nègres  riches  fe  font  porter 
dans  des  Hamacs  (88,)  fur  les  épaules  de  (89)  leurs  Efclaves.  C’eft  du  Brefil 
que  viennent  les  plus  beaux  hamacs.  Ils  font  de  cotton.  Les  uns  font  d’une 
étoffe  continue  , comme  le  drap}  les  autres  à jour,  comme  nos  filets  pour  la 
pêche.  Leur  longueur  ordinaire  eft  de  fept  pieds , fur  dix  , douze,  de  qua- 
torze de  largeur.  Aux  deux  extrémités  , il  y a cinquante  ou  foixante  nœuds, 
d’un  tiffu  de  foye  , de  coton  , ou  de  pitte  , que  les  Nègres  appellent  rubans, 
chacun  de  la  longueur  de  trois  pieds.  Tous  les  rubans  de  chaque  bout  s’uniffent 
pour  compofer  une  chaîne  , au  travers  de  laquelle  on  paffe  une  corde  , qu’on 
attache  des  deux  côtés  au  bout  d’une  canne  de  bambou  , longue  de  quinze  ou 
feize  pieds  ; de  forte  que  le  hamac  fufpendu  prend  la  forme  d’un  demi-cer- 
cle. Deux  Efclaves  portent  les  deux  extrémités  de  la  canne  fur  leur  tête.  La 
perfonne  qui  fe  fait  porter,  s’aflîed  ou  fe  couche  de  toute  fa  longueur  dans  le 
hamac  -,  mais  elle  ne  fe  met  pas  en  ligne  direéte  , parce  que  dans  cette  fitua- 
tion  elle  auroit  le  corps  plié  , de  les  pieds  aufti  hauts  que  la  tète.  Sapofuion 
eft  diagonale,  c’eft-à-dire , qu’ayant  la  tête  de  les  pieds  d’un  coin  à l’autre  , 
elle  eft  aufli  commodément  que  dans  un  lit.  Les  perfonnes  de  diftinétion  fe 
fervent  d’un  oreiller  qui  leur  foutient  la  tête. 

Les  hamacs  (90)  qu’on  apporte  du  Brefil  font  de  différentes  couleurs , de 
fort  bien  travaillés  , avec  des  foufpentes  de  des  franges  de  la  même  étoffe  , qui 
tombent  des  deux  côtés  , de  qui  leur  donnent  fort  bonne  grâce.  On  s’y  fert 
ordinairement  d’un  parafol , qu’on  tient  à la  main.  Si  l’on  voyage  pendant  la 
nuit , on  palfe  fur  la  canne  une  toile  cirée  , pour  fe  garantir  delà  rofée  , qui 
eftdangéreufe  dans  le  Pays.  Il  n’y  a point  de  litiere  où  l’on  dorme  fi  com- 
modément que  dans  cette  voiture. 

Les  Direéteurs  Européens  , de  quelques  Seigneurs  du  Pays  ont  des  hamacs  de 
la  forme  des  ferpentines  du  Brefil  , dont  Frazier  nous  a donné  la  deferip- 
tion  (91)  ,&que  Durret  confond  mal-à-propos  avec  les  Palanquins  des  Indes 
Orientales.  La  ferpentine  ne  différé  du  hamac  que  parce  quelle  eft  couverte 


(86)  Barbot,p.  5 z6.  & j 59.  & Phillips  , 
p.  118. 

(87)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  51. 

(88)  Hamak  eft  un  mot  Brefilien , qui  li- 
gnifie un  filer.  Arkins  , p.  in. 

(89)  Voyez  la  Figure. 

(90)  L’ufage  de  la  Côte  d’Or  eft  très  diffé- 

Tomc  iy. 


renr.  Le  Voyageur  y eft  alîis  avec  les  jambes 
pendantes  d'un  côté  , & les  bras  pâlies  fur  la 
canne  ou  le  pieu  qui  foutienr  le  hamac  Ses  E(- 
claves  marchent  à côté  & portent  des  parafols 
pour  le  garantir  du  foleil.  Smith,  p.  1 5 8. 

(7 1)  Voyage  de  Frazier  à la  Mer  du  Sud. 
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d’une  forte  de  dais , ou  d’une  arche  qui  a toute  la  longueur  du  hamac  , fur 
environ  quatre  pieds  de  largeur.  Cette  efpece  de  toit  eft  compofée  de  petites 
planches  d’un  bois  fort  leger , 8c  couverte  d’une  belle  étoffe  de  foye  ou  de  toile 
circe  , avec  des  rideaux  de  taffetas  qui  fe  tirent  de  deux  côtés.  Lorfque  les  Di- 
recteurs fortent  du  Comptoir  , pour  la  promenade  ou  pour  quelque  voyage , 
ils  font  toujours  efeortés  d’un  Capitaine  Nègre  , ou  d’un  Seigneur  qui  protégé 
leur  Nation  , 8c  qui  fuit  immédiatement  leur  ferpentine  dans  fon  hamac.  A 
la  tête  du  convoi , un  Nègre  porte  l’enfeigne  de  la  Nation.  Il  eftfuivi  d’une 
garde  de  cent  ou  deux  cens  Nègres , avec  leurs  tambours  8c  les  trompettes. 
Ceux  qui  ont  des  fufils  tirent  continuellement.  Les  Tambours  battent  , les 
Trompettes  fonnent , & la  marche  n’eft  qu’une  danfe  continuelle.  Le  Pavil- 
lon (Sc  le  Direéteur  François  jouiffent  ici  du  premier  rang  dans  toutes  fortes 
d’occafîons.  C’eft  un  droit  dont  ils  font  en  poffeffion  depuis  un  tems  immé- 
morial (92). 

Phillips  s’étend  encore  plus  particuliérement  fur  la  maniéré  de  voyager.  Les 
hamacs,  dit-il,  font  ordinairement  d’étofte  de  coton  ; mais  les  Fadeurs  en 
Q'nt  de  foie  , ou  du  plus  beau  drap.  Leur  longueur  eft  d’environ  neuf  pieds, 
lur  fix  ou  fept  de  large.  Ils  ont  aux  deux  extrémités  de  petites  cordes,  ou 
des  rubans,  qui  les  reffetrent  comme  unebourfe,  8c  par  I'efquelsils  font  fuf- 
pendus  aux  deux  bouts  d’une  pièce  de  la  même  longueur.  Le  voyageur  , af- 
iis,  ou  couché  de  fon  long,  fuivant  la  pofture  qu’il  choifit,  eft  porté  entre 
deux  Nègres,  qui  foutiennent  les  deux  bouts  du  pieu,  fur  un  petit  pacquet 
de  toile  ou  d’étoffe  qu’ils  ont  fur  la  tête.  Avec  ce  fardeau  ils  marchent  aulîi 
vite  qu’un  cheval  puiffe  trotter  , chantant  de  concert  & comme  en  partie.. 
Lorfqu’ils  fe  trouvent  fatigués  , deux  autres  Nègres  leur  fuccedent.  Un 
hamac  en  a toujours  fix  à fa  fuite.  On  loue  à fort  bon  marché  des  Nègres, 
de  cette  profefiion.  Mais  les  Seigneurs  8c  les  riches  Particuliers  en  ont  habi- 
tuellement à leurs  gages , 8c  les  offrent  quelquefois  aux  Faéteurs  Européens 
pour  les  conduire  du  Palais  royal  à leurs  Comptoirs.  Il  en  coûte  beaucoup 
moins  de  les  louer  au  prix  commun,  parce  que  ces  porteurs  prêtés  exigent, 
avec  des  follicitations  fort  importunes,  de  l’eau-de-vie  8c  d’autres  préfens. 
Ils  ne  s’en  trouvent  pas  beaucoup  mieux,  ajoute  l’Auteur  ; car  leurs  maî- 
tres ne  font  pas  difficulté,  à leur  retour,  de  leur  enlever  tout  ce  qu’ils  ont  reçu. 

La  qualité  du  climat  ne  laiffe  point  aux  Européens  le  choix  d’une  autre 
voiture.  Un  Anglois  , dit  Phillips,  ne  pourrait  faire  un  mille  à pied  dans 
l’efpace  d’un  jour , fans  être  affoibli  très-dangereufement  par  l’excès  de  la 
chaleur  ; au  lieu  qu’il  eft  ‘fort  foulagé  dans  un  hamac  par  la  toile  qui  le 
couvre  , &c  par  le  mouvement  de  l’air  que  fes  Porteurs  agitent  continuelle- 
ment. L’Auteur  rend  témoignage  qu’il  y a dormi  fort  tranquillement  dans 
fes  voyages , 8c  que  le  plus  fouvent  on  n’a  point  d’autre  lit  en  Amérique. 
Lorfqu’un  Seigneur  Nègre  eft  en  voyage  , il  fe  fait  accompagner  de  dix  ou 
douze  Nègres  armés  de  fufils  , qui  environnent  fon  hamac,  & qui  font  re- 
tentir le  bruit  de  leurs  armes  , avec  d’autres  marques  de  zele  8c  de  gaieté. 
En  arrivant  au  terme  , l’ufage  eft  de  faire  une  décharge  générale  3 8c  cette  cé^ 
rémonie  paffe  pour  une  marque  de  grandeur  (93), 

(91)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  m.  Sc  fuivames. 

(93)  Phillips , p.  114.  &fuiv» 
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Atkins  dit  que  la  voiture  la  plus  commode  , dans  le  Royaume  de  Juicia  , 
eft  la  ferpentine,  avec  des  rideaux  qui  garantiffent  un  Voyageur  de  la  cha- 
leur 5c  des  mouches.  Elle  eft  portée  , dit  il , par  deux  hommes  , 5c  fuivie 
de  deux  autres  qui  font  prêts  à leur  luccéder.  Le  prix  du  loyer  eft  de  fix 
fchellings  par  jour  (94). 

Snelgrave  , dans  fon  voyage  de  Jakin  au  Canton  d’Affem  , avoit  fix  por- 
teurs j qui  fe  relevoient  fucceflivemenr.  Quoique  la  diftance  lût  d environ 
quarante  milles , il  en  fut  quitte  , pour  trois  jours  de  marche  , à quatre  miles 
par  heure.  Mais  à fon  retour,  la  diligence  de  les  porteurs  fut  prodigieule. 
Ils  firent  le  même  chemin  entre  neut  heures  du  matin  5c  cinq  heures  après 
midi  (95). 


CHAPITRE  III. 

Nègres  du  Royaume  de  Juida. 

Leur  figure  , leur  habillement  , leur  caractère  & leur  nourriture. 

LES  Habitans  naturels  de  cette  contrée  font  généralement  de  haute  tail- 
le, bien  faits  5c  robuftes.  Leur  couleur  n’eft  pas  d’un  noir  de  jais  li 
luifantque  fur  la  Côte  d’Or,  5c  l’eft  encore  moins  que  fur  le  Sénégal  5c  fur 
la  Gambra.  Mais  ils  font  beaucoup  plus  induftrieux  (96)  5c  plus  capables 
de  travail.  Au  refte , ils  ne  font  pas  moins  ignorans.  Ils  n’ont  aucune  dii- 
tinélion  de  tems , aucune  fête,  aucune  divifion  d’heures,  de  jours,  de  le- 
maines , de  mois  de  d’années.  Ils  comptent  le  tems  de  leurs  femences  par  les 
Lunes  •,  & tous  les  (97)  trois  jours  ils  fçavent  qu’ils  ont  un  grand  jour  de  mar- 
ché. Sans  plume  & fans  encre  , ils  calculent  les  plus  greffes  fournies  avec  autant 
d’exaétitude  que  les  Européens  (9  S).  Le  Commerce  en  eft  plus  facile  avec  eux. 
Des  Marchais  groftit  beaucoup  cette  peinture  de  leur  ignorance.  Les  plus 
raifonnables  , dit-il  , ignorent  jufqu’à  leur  âge.  Si  vous  leur  demandez  quel 
eft  celui  d’un  de  leurs  enfans , ils  répondent  qu’il  eft  venu  au  monde  lorf- 
que  tel  Direéteur  eft  arrivé  de  France , ou  lorfqu’il  eft  parti.  Voulez-vous 
fçavoir  dans  quel  tems  de  l’année  ; C’eft  dans  la  faifon  des  femences  ou 
dans  celle  de  la  moiftbn.  Telles  font  les  époques  du  Pays,  5c  leurs  connoil- 
fances  ne  s’étendent  pas  plus  loin  (99). 

Avec  fi  peu  de  lumières  , les  Nègres  de  Juida  font  plus  civilifés  5c  plus  po- 
lis que  la  plupart  des  autres  Nations  du  Monde  , fans  en  excepter  les  Eu- 
ropéens. Bofman  les  met  fort  au-deffus  de  tous  les  autres  Nègres,  autant 
pour  les  mauvaifes  que  pour  les  bonnes  qualités.  Il  obferve  d’abord  qu’ils 
traitent  fa  Nation  avec  les  maniérés  les  plus  engageantes  ; qu’au  lieu  de  les 
importuner  fans  ceffe , comme  tous  les  autres  Nègres  , pour  en  obtenir  des 

(94)  Atkir.s , p.  1 iz.  me  on  l’a  vfi  dans  l’article  précédent. 

(95)  Snelgrave , p.  14  , z6  & 81.  (98)  Bofman,  p.  351. 

(y  6)  Barbot , p.  330.  (99)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  161.  & 

(97)  C’eft  plutôt  le  quatrième  jour  , com-  fuiv antes. 
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préfens,  ils  fe  contentent  le  marin  d’un  verte  d’eau-de-vie  ; qu’ils  prennenr 
plus  de  plaifir  à donner  qu’à  recevoir , & qu’ils  (entent  avec  beaucoup  de’ 
reconnoilfance  les  avantages  qu’ils  tirent  du  commerce  des  Hollandois.  Mais 
Bofman  ajoute  que  leur  attachement  eft  fort  opiniâtre  ( 1 ) pour  leurs  an- 
ciennes coutumes  &c  pour  leurs  opinions. 

Les  devoirs  mutuels  de  la  civilité  font  fi  bien  établis  entr’eux  , & leur 
refpeét  va  fi  loin  pour  leurs  fuperieurs , que  dans  les  vilites  qu’ils  leur  ren- 
dent , ou  dans  une  fimple  rencontre  » l’inferieur  fe  jette  à genoux  , baife  trois 
fois  la  terre  , en  frappant  des  mains , fouhaite  le  bon  jour  à celui  qu’il  fe 
croit  obligé  d’honorer  , &c  le  félicite  fur  fa  fanté,  ou  fur  d’autres  avantages 
dont  il  le  voit  jouir.  De  l’autre  côté  le  fuperieur,  (ans  changer  de  pofture  s 
fait  une  réponfe  obligeante  , bat  doucement  des  mains,  & (ouhaite  aufii  le 
bon  jour.  L’inferieur  ne  ceffe  pas  de  demeurer  allîsàterre  ou  profterné  , juf- 
qu’à  ce  que  l’autre  le  quitte,  ou  lui  témoigne  que  c’eft  afiez.  Si  c’eft  l’infé- 
rieur que  fes  affaires  obligent  de  partir  le  premier,  il  en  demande  la  per- 
miiïion,  & fe  retire  en  rampant;  car  on  regarderoit  comme  un  crime,  dans* 
la  Nation,  de  paroître  debout , ou  de  s’aifeoir  fur  un  banc,  devant  fes  fu- 
perieurs. Les  enfans  ne  font  pas  moins  refpeétueux  pour  leur  pere,  & les 
femmes  pour  leur  mari.  Ils  ne  leur  préfentent  ne  reçoivent  rien  d’eux  , 
fans  fe  mettre  à genoux  , & fans  employer  les  deux  mains  ; ce  qui  palfe  eru- 
core  pour  une  plus  grande  marque  de  foumifiion.  S’ils  leur  parlent  , c’eft 
en  fe  couvrant  la  bouche  de  la  main  , dans  la  crainte  de  les  incommoder  par- 
leur haleine. 

Deux  perfonnes  d’égale  condition  , qui  fe  rencontrent , commencent  par 
fe  mettre  à genoux  & frappent  des  mains  ; après  quoi  ils  fe  faluent  , en  fai— 
fant  des  vœux  pour  leur  bonheur  & leur  fanté  mutuelle.  Cette  cérémonie’ 
s’exécute  de  fi  bonne  grâce  , que  le  ipeétacle  en  eft  fort  agréable.  Qu’une 
perfonne  de  diftinétion  éternue  , tous  les  afliftans  tombent  à genoux,  baifent 
la  terre  , frappent  des  mains  & lui  fouhaitent  toutes  fortes  de  profperités». 
Un  Nègre  , qui  reçoit  quelque  prélent  de  fon  fuperieur  , frappe  des  mains  , 
baife  la  terre  & fait  un  remercîment  fort  affeétueux.  Enfin  les  diftinétions 
de  rang  & les  proportions  de  refpeét  font  aufîi  bien  obfervées  entre  les  Nè- 
gres de  Juida  que  dans  aucun  autre  endroit  du  Monde  ; bien  différens  , 
ajoute  l’Auteur , de  ceux  de  la  Côte  d’Or , qui  vivent  en(emble  comme  des 
brutes  , fans  aucune  idée  de  bienféance  & de  politefie  ( 2 ). 

Suivant  Des  Marchais , les  mêmes  cérémonies  fe  répètent  fcrupuleufement 
chaque  fois  qu’on  fe  rencontre,  fût-ce  vingt  fois  le  jour  ;&  la  négligence, 
dans  ces  ufages , eft  punie  par  une  amende  ( 3 ).  Toute  la  Nation  , dit  le~ 
même  Auteur  (4)  , marque  une  complaifance  & une  confîdération  fingu- 
liere  pour  les  François.  Le  dernier  Roi  de  Juida  portoit  fi  loin  ce  fentiment, 

(1)  Atkins  en  donne  pour  preuve  , qu’une  (4)  Les  Auteurs  Anglois  de  ce  Recueil 
femme  du  Pays , qui  vit  avec  un  Européen  , remarquent  ici.,  avec  beaucoup  de  politefle  , 
en  qualité  de  Koufa  ou  de  maîtrefTe , luivant  que  cette  prédilection  pour  les  François  n’eft 
l’ufage  commun  des  Faéteurs  , n’en  demeure  pas  furprenante,  parce  qu’ils  font  la  Nation 
pas  moins  fidelle  au  culte  de  fes  Dieux  ; pa-  la  plus  civile  de  l’Europe  : It  is  true  , they  may 
ge  11 6.  like  tbe  l'renck  b eft , as  being  the  moji  polit  e of 

( 1 ) Bofman  , p.  341.  & Barbot , p.  3 30.  ail  the  Europe#»  Nations. 

(3)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  184. 
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qu’un  de  Tes  principaux  Officiers  ayant  infulré  un  François  & levé  la  canne 
pour  le  frapper  , il  lui  fit  couper  la  tête  fur  le  champ  , fans  fe  laitier  fléchir 
par  les  ardentes  follicitations  du  Directeur  François  en  faveur  du  coupable. 

Les  Chinois  mêmes  , affiure  le  même  Auteur  , ne  portent  pas  plus  loin  les 
formalités  du  cérémonial  & ne  les  obfervent  pas  avec  plus  de  rigueur.  Un 
Nègre  de  Juida,  qui  fe  propofe  de  rendre  vifite  à fon  fuperieur , envoie 
d’abord  chez  lui  pour  faire  demander  fa  ( 5 ) permiffion  & l’heure  qui  lui 
convient.  Après  avoir  reçu  fa  réponte , il  fort  accompagné  de  tous  tes  do- 
meftiques Sc  de  tes  inftrumens  muficaux  , fi  fa  condition  lui  permet  d’en 
avoir.  Ce  cortège  marche  devant  lui  , lentement  Sc  en  tort  bon  ordre. 
Il  ferme  la  marche , porté  par  deux  Efclaves  fur  fon  hamac.  Lorfqu’il  effc 
arrivé  à quelques  pas  du  terme  , il  defcend  & s’avance  à la  première 
porte  j où  il  trouve  les  domeftiques  du  maître  de  la  maifon.  Alors  il  fait 
ceffier  fa  mufique  , & fe  profterne  à terre  avec  tout  fon  train.  Les  domefti- 
ques qui  font  venus  pour  le  recevoir,  fe  mettent  dans  la  même  pofture.  On 
difpute  long-tems  qui  fe  lèvera  le  premier.  Il  entre  enfin  dans  la  premiers 
cour,  il  y laifle  le  gros  de  fes  gens,  & n’en  prend  qu’un  petit  nombre  à fa 
fuite. 

Les  domeftiques  de  la  maifon  l’ayant  introduit  dans  la  falle  d’audience  , 
il  y trouve  le  maître  , affis  , qui  ne  fait  pas  le  moindre  mouvement  pour 
quitter  fa  fituation.  Il  fe  met  à genoux  devant  lui,  baife  la  terre,  frappe 
des  mains  , & fouhaite  à fon  Seigneur  une  longue  vie  avec  toutes  fortes  de 
profperités.  Il  répété  trois  fois  cette  cérémonie  -,  après  quoi , l’autre  , fans 
fe  remuer  , lui  dit  de  s’afleoir  , & le  fait  placer  vis-à-vis  de  lui,  fur  une 
natte  ou  fur  une  chai  fe  , fuivant  la  maniéré  dont  il  eft  affis  lui-même.  Il 
commence  alors  la  converfation.  Lorfqu’elle  a duré  quelque-tems , il  fait 
ligne  à fes  gens  d’apporter  des  liqueurs,  & les  préfente  à fon  hôte.  C’eft  le' 
fignal  de  la  retraite,  comme  le  cafté  & les  parfums  en  Turquie.  L’Etranger 
recommence  alors  fes  génuflexions  avec  les  mêmes  complimens  , & fe  retire. 
Les  domeftiques  de  la  maifon  le  conduifent  jufqu’à  la  porte  , & le  preflent 
de  remonter  dans  fon  hamac.  Mais  il  s’en  défend  -,  & de  part  & d’autre  on 
le  profterne  comme  à l’arrivée  ( 6 ).  Il  monte  enfuite  dans  le  hamac,  fes 
inftrumens  recommencent  à jouer  , Ôc  le  convoi  fe  remet  en  marche  dans  le 
même  ordre  qu’il  eft  venu  ( 7 ). 

Atkins  fait  obferver , comme  une  grande  marque  de  politefle , que  les 
deux  fexes  s’accroupiflent  pour  uriner,  & que  les  femmes  ont  droit  de  faire 
mettre  à l’amende  un  homme  qui  fe  découvriroit  avec  indécence  pour  fatis- 
faire  à fes  befoins  naturels  ( 8 

Les  Nègres  de  Juida  ne  l’emportent  pas  moins  par  l’induftrie  que  par  la 
politefle  fur  toutes  les  autres  Nations  des  mêmes  Pays.  La  parefle  & le  goût 
de  l’oilîveté  font  la  paffion  favorite  des  Habitans  de  la  Côte  d’Or  ; au  lieu 
qu’ici  l’ardeur  du  travail  régné  dans  les  deux  fexes.  On  n’y  voit  perfonne  qui 
abandonne  fes  occupations  avant  que  de  les  avoir  finies.  Tout  le  monde 
cherche  à s’employer  , pour  gagner  de  l’argent  & pour  augmenter  fon  bien. 

( j ) Cet  ufage  relTemble  aux  billets  de  vi-  Font  copiés  de  la  Chine. 

Æte  des  Chinois.  (7)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  181, 

( 6 ) On  s’imagineroit  que  tous  ces  ufages  ( 8 ) Atkins  , p.  ni. 
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HISTOIRE  GENERALE 
La  diligence  eft  une  vertu  fi  commune  à Juida  , que  les  Européens  mêmes  en 
font  furpris.  Ce  n’eft  pas , remarque  Des  Marchais  (9  ) , que  ce  Peuple  aime 
proprement  la  fatigue  du  travail  ; mais  lorfqu’il  entreprend  quelqu  ouvrage, 
il  le  poulie  avec  une  ardeur  incroyable  •,  Ôc  l’on  eft  étonné  de  voir  dix  mille 
arpens  de  terre  cultivés,  qui  étoient  en  friche  deux  jours  auparavant.  Outre 
l’agriculture  , dont  le  Roi  & quelques  Seigneurs  font  feuls  exemts  , leurs 
ouvrages  manuels  conlïftentà  filer  du  coton  , .à  fabriquer  des  étoffes,  à faire 
des  calebaffes  , des  uftenciles  de  bois , des  zagaies , des  inftrumens  de  fer  , 
de  plufieurs  autres  fortes  de  marchandées  , les  unes  beaucoup  plus  parfaite- 
ment que  fur  la  Côte  d’Or,  d’autres  qui  n’y  font  pas  même  connues.  Tan- 
dis que  les  hommes  s’occupent  avec  certe  ardeur,  les  femmes  ne  demeurent 
pas  oifives.  Elles  bradent  de  labiere  , elles  préparent  des  alimens,  foit  pour 
la  fubfiftance  de  leur  famille , foie  pour  les  vendre  au  Marché  avec  les  fruits 
du  travail  des  maris.  L’émulation  femble  animer  les  deux  fexes.  Audi  vivent- 
ils  fplendidement  & ne  fe  refufent-ils  rien*,  pendant  que  les  Nègres  de  la 
Côte  d’Or  n’ofent  manger  un  morceau  qui  leur  coûte  quelque  chofe  (xo). 

Phillips  obferve  que  les  femmes  s’occupent  particuliérement  à faire  des 
étoffes  qui  portent  le  nom  de  Juida,  des  nattes  , des  paniers,  du  kanki,  du 
piro,  & à planter  ou  femer  leur  bled  , leurs  ignames,  leurs  patates,  tkc. 
L’étoffe,  ou  le  drap  de  Juida  , eft  longue  d'environ  deux  aunes  & large  d’un 
quart.  L’ufage  eft  d’en  joindre  trois  pièces  enfemble.  On  en  fait  de  diverfes 
couleurs  •,  mais  ordinairement  il  eft  à raies  blanches  Sc  bleues.  Pour  une  livre 
de  tabac  , quelque  mauvais  qu’il  pût  être  , l’Auteur  achetoit  une  mefure  de 
cette  étoffe  , qui  auroit  coûté  plus  d’un  écu  à la  Barbade.  Il  en  obtenoit  la 
même  quantité  pour  huit  couteaux  , qui  ne  lui  revenoient  qu’à  vingt-quatre 
fols  la  douzaine  (x  1). 

Les  gages  des  ouvriers  font  fort  médiocres  -,  mais  ils  veulent  être  payés 
d’avance.  Le  principal  fervice  qu’ils  rendent  aux  Hollandois  , conhfte  à 
tranfporter  leurs  marchandifes  du  rivage  à la  Ville  royale  , où  la  Compagnie 
de  Hollande  a fon  Comptoir.  La  difiance  eft  de  trois  lieues  ; & le  prix  , 
pour  chaque  fardeau,  eft  depuis  huit  jufqu’à  douze  fols,  fuivant  fa  pefan- 
teur.  On  ne  fçauroit  fe  plaindre  de  la  cherté  -,  mais  les  porteurs  fe  dédom- 
magent en  pillant,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver.  Avec  un  poids  de  huit 
cens  fur  la  tête  , ils  marchent  fi  légèrement , que  les  Hollandois , fans  aucune 
charge , ont  peine  à les  fuivre. 

Ceux  qui  ont  acquis  des  richefles  confiderables  ne  fe  bornent  point  à 
l’agriculture  , dont  ils  laifîent  le  foin  à leurs  femmes  & à leurs  domefti- 
ques.  Ils  exercent  le  commerce  des  Efclaves  & de  diverfes  fortes  de  marchan- 
difes (1  z). 

Mais  fi  les  Habitans  de  Juida  furpaftent  tous  les  autres  Nègres  en  induftrie 
comme  en  politeffe  , ils  l’emportent  beaucoup  aufii  par  le  goût  & la  fubti- 
lité  qu’ils  ont  pour  le  vol.  A l’arriv-ée  de  Bofman  dans  ce  Comptoir  , le  Roi 
lui  déclara  que  fes  Sujets  11e  reftembloient  pointa  ceuxd’Ardra  & des  autres 
Pays  voifins  , qui  étoient  capables , au  moindre  mécontentement , d’empoi-’ 


( 9 ) Des  Marchais , ubi  fup.  p.  107, 
(10)  Bofman  , nbifiq.  p,  541» 


(11)  Phillips , p.  no. 
(ii)  Bofman  , p.  5+}. 
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former  les  Européens.  C’elt , lui  dir  (13)  le  Prince  , ce  que  vous  ne  devez  ja- 
mais craindre  ici.  Mais  je  vous  avertis  de  prendre  garde  à vos  marchandées  , 
car  mon  peuple  eft  fore  exercé  au  vol , Sc  ne  vous  biffera  que  ce  qu’il  ne 
pourra  prendre.  Bofman,  charmé  de  cette  franchife,  réfolut  d’être  fi  atten- 
tif qu’on  ne  pût  le  tromper  aifément.  Mais  il  éprouva  bien-tot  , confelle- 
t’il  lui  - même  , qu  il  av oit  compté,  fans  fon  Hôte  , Sc  que  l’adrelfe  des  Ha- 
bitans  furpalfoit  toutes  fes  précautions  ( 1 4).  Il  ajoute  qu’à  l’exception  de  deux 
ou  trois  des  principaux  Seigneurs  du  Pays,  toute  la  Nation  de  Juida  n’effc 
qu’une  troupe  de  voleurs  , d’une  expérience  fi  confommée  dans  leur  profef- 
lion  , que  de  l’aveu  des  François  ils  entendent  mieux  cet  art  que  les  plus 
habiles  filoux  de  Paris.  A fon  départ , dit-il  encore,  il  avoir  fait  fes  pacquets 
avec  beaucoup  de  foin,  Sc  les  avoir  enfermés  jufqu’au  jour  fuivant  dans  le 
magazin  du  Comptoir-,  Sc  s’étant  pourvu  aufli  de  quantité  de  poulets  poul- 
ie voyage  , il  les  tenoit  au  même  lieu  dans  des  cages.  Mais  le  lendemain  il 
ne  retrouva  ni  fes  poulets  ni  fes  marchandées , quoique  le  Magazin  fut  un 
édifice  folide  Sc  bien  fermé.  Toutes  fes  recherches  ne  purent  lui  faire  juger 
quelle  méthode  les  Nègres  avoient  employée  pour  ce  vol.  Ils  lui  avoient  pris 
dans  une  autre  occafion  la  valeur  de  foixante  livres  fterling  en  marchandées  3 
mais  il  avoit  découvert  au  toit  du  Magazin  , qui  n’étoit  que  de  rofeaux  cou- 
verts d’argile  , un  trou  , par  lequel  ils  avoient  tiré  leur  proie  avec  un  long  croc. 
Un  jour  , le  magazin  François  fut  volé  de  même  , Sc  le  trou  étoit  aflez. 
grand  pour  le  palfage  d’un  homme.  Les  Anglois  ayant  une  groife  quantité 
debujis  à faire  tranlporter  du  rivage  à la  Ville,  s’étoient  avifés  , pour  les  ga- 
rantir du  vol  , de  coudre  leurs  barils  dans  des  facs.  Mais  cette  précaution  fut 
inutile.  Les  Nègres  trouvèrent  le  moyen  d’ouvrir  les  facs  Sc  d’enfoncer  les- 
barils  avec  des  cizeaux  de  fer.  Ils  ont  mille  voies , dont  il  eft  impofiible  de  fe 
défier  , &qui  trompent  la  vigilance  des  Gardes.  S’ils  font  pris  quelquefois  fur 
le  fait, ils  demandent  avec  une  effronterie  furprenante  fi  l’on  les  croit  capables 
de  travailler  pour  un  fi  petit  falaire  , fans  l’efpérance  qu’ils  ont  de  piller.  Il 
fert  peu  déporter  fes  plaintes  au  Roi.  On  n’obtient  ni  jullice  ni  reftitution.  Si 
ce  Prince  ordonne  qu’on  falle  quelque  recherche , perfonne  n’ofe  1 entre- 
prendre, parce  qu’on  a toujours  à redouter  quelque  Seigneur  qui  participe  au 
vol,  & qui  protégé  les  voleurs  (15). 

Atkins  leur  a vu  pouffer  l’effronterie  jufqu’à  dérober  les  pagnes  des  Efclaves 
qu’on  amene  de  l'intérieur  des  Terres  (16). 

Les  Nègres  de  Juida  font  généralement  mieux  vêtus  que  ceux  de  la  Cote 
d’Or  , mais  ils  n’ont  pas  d’ornemens  d’or  Sc  d’argent.  Leur  Pays  ne  produit 
aucun  de  ces  précieux  métaux  , Sc  les  Habitans  n’en  connoiffent  pas  même  le 
prix.  Ils  portent , l’un  fur  l’autre  , cinq  ou  (ix  habits  de  différentes  fortes.  Ce- 
lui qu’ils  ont  par-deffus  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  aunes  de  long  , Sc  fert  à 
les  envelopper  fort  décemment.  Le  droit  de  porter  le  rouge  n’appartient  qu’à 
la  famille  Royale.  Les  femmes  portent  aufli  plufieurs  robbes , ou  plufieurs  pa- 
gnes, mais  qui  n’ont  pas  plus  d’une  aune  de  longueur.  Leur  ufage  eft  de  les 
fermer  fur  le  ventre  avec  une  boucle  ou  un  bouton.  Les  Nègres  mêmes  badi- 

(13)  Le  même , ibid.  (16)  Voyage  d’Atkins,  p.  ni.  On  a déjà 

(14)  Bofman  , ubi  fup.  vu  d’autres  détails  dans  fa  Relation  , T.  III. 

(15)  Lemême,p.  348,  & fui  y. 
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nent  fur  cette  mode  , qui  eft,  de  l’invention  de  leurs  femmes,  & pour  la- 
quelle il  faut  fuppofer  , dtfent-ils  , quelles  ont  de  bonnes  raifons. 

Les  hommes  , les  femmes,  & les  enfans  ont  la  tête  razée  dans  tout  le  Pays 
de  Juida,  & ne  fe  la  couvrent  jamais  , malgré  la  différence  des  faifons.  Ils 
en  ont  la  barbe  (17)  beaucoup  plus  forte.  Phillips  dit  que  les  filles  font  nues 
jufqu’au  rems  du  mariage  , &quec’eft  la  preuve  de  leur  virginité.  L’habitude 
les  rend  h peu  lenfibles  à cette  indécence  , qu’il  en  a vû  plus  de  zoo  dans  cec 
état.  Les  jeunes  garçons  ne  gardent  pas  plus  de  mefures.  L’Auteur  s’imagine 
que  cet  ufage  eft  inftitué  dans  quelque  vue  férieufe  •,  telle  , dit-il  , que  d’af- 
furer  la  paix  &c  la  durée  des  mariages  par  la  connoiffance  que  les  deux  Parties 
ont  de  leurs  perfeétions  mutuelles  (18). 

Des  Marchais  ne  s’accorde  pas  tout-à-fait  avec  Bofman  fur  l’habillement  des 
Nègres  de  Juida.  Il  traite  d’ailleurs  cet  article  avec  un  peu  plus  d’étendue. 
L’habillement  du  Roi  & celui  des  Grands,  dit-il,  eft  prefque  le  même.  Il 
confifte  dans  une  piece  d’étoffe  blanche  de  coton,  longue  de  trois  aunes,  qu’ils 
fe  paffent  autour  de  la  ceinture , &c  qu’ils  laiffent  tomber  jufqu’aux  pieds  en 
forme  de  juppon.  Ils  mettent  par-deffus  une  piece  d’étoffe  de  foye,  qui  tombe 
de  même  -,  éc  par-deffus  celle-ci  une  autre  piece  plus  riche  , & longue  de  fix 
ou  fept  aunes , qu’ils  croifent  par  les  deux  bouts  autour  de  leur  ceinture  ; de 
maniéré,  qu’un  des  bouts  tombe  fur  le  genoux  droit , & l’autre  defeend  juf- 
qu’à  terre  où  elle  traîne  en  forme  de  queue.  Ils  portent  des  bracelets  & des  co- 
liers  de  perles , d’or  & de  corail , des  chaînes  d’or  , &c  d’autres  joyaux.  La  plu- 
part ont  la  tête  nue.  Mais  quelques-uns  fe  la  couvrent  d’un  chapeau  à laFran- 
çoife,  avec  un  plumet  , &C  portent  une  canne  à la  main  (1 9).  Lapins  grande 
partie  eft  nue,  à l’exception  de  la  ceinture,  qui  eft  environnée  d’un  pagne 
groflier  d’étoffe  de  coton  ou  de  natte,  de  la  grandeur  ordinaire  de  nos  fer- 
viettes.  Les  femmes  de  diftinétion  ont  autour  de  la  ceinture  cinq  ou  lix  pagnes 
l’un  fur  l’autre  , mais  difpofés  de  maniéré  que  ceux  de  deffus  font  les  plus 
courts,  laiffent  voit  celui  de  deffous , qui  a l’air  d’un  jupon  de  flanelle. 
L’Auteur  remarque , je  ne  fçai  fur  quel  fondement , que  la  même  mode  ré- 
gnoit  autrefois  en  France,  & quelle  y étoit  venue  apparemment  des  Dames 
de  Juida.  Les  femmes  du  Roi , & celles  des  Grands,  font  nues  , comme  les 
autres , jufqu’à  la  ceinture.  Mais  leurs  pagnes  font  d’une  étoffe  plus  précieufe  , 
£c  celui  de  delfous  leur  tombe  jufqu’à  la  cheville  du  pied.  Tous  ces  pagnes 
font  fort  larges.  Ils  forment  autour  des  reins  une  forte  de  couffin  ou  de  bourlec 
qui  leur  donne  alfez  l’air  des  paniers , dont  1 ufage  eft  fi  général  en  France. 
Elles  portent  aulïi  des  chaînes  & des  anneaux  à la  cheville  du  pied,  comme 
les  femmes  du  Sénégal  , & plufieurs  rangs  de  colliers  & de  bracelets  au  poi- 
gnet & aux  bras.  Sur  la  tête  , elles  ont,  en  forme  de  bonnet,  une  petite  cor- 
beille d’ozier  ou  de  rofeaux  , travaillée  &c  peinte  avec  beaucoup  de  propreté. 
Sa  figure  eft  à peu  près  celle  d’une  ruche  d’abeilles  , ou  de  la  thiare  du  Pape. 
Leurs  cheveux  font  rangés  avec  beaucoup  d’art  (20) , & les  boucles  entremê- 
lées de  paillettes  d’or , <Se  de  petits  morceaux  de  verre  ou  corail. 

(17)  Bofman  , p.  ; jo.  & fuir.  eft  quelquefois  enrichie  d’or,  & de  couleur 

(18)  Phillips  , p.  ni.  violette;  p.  ? 34. 

C i 9)  Barbot  dit  que  le  Roi  eft  vêtu  à la  (10)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  47.  & fuiv. 
Morcfque,  d’une  longue  ro'obe  de  foie,  qui 
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tes  Nègres , fur  toute  la  Côte  , font  beaucoup  plus  fobres  que  les  Anglois, 
clans  lufage  de  la  chair  des  animaux.  Ils  ont  peu  de  moutons  & de  chèvres, 
le  bled  d’Inde  , le  riz,  les  bananes,  les  plantins  , les  dattes  ou  les  noix  de 
palmier , les  pommes  de  pin  , les  racines , avec  un  peu  de  poiffon  puant , & 
quelques  pièces  de  volaille  , font  leur  principale  nourriture  (21).  Ils  n’ont  au- 
cune forte  de  boucherie  pour  la  viande. 

Juida  eft  le  Pays  de  toute  la  côte  où  les  provilions  foient  en  plus  grande 
abondance.  Cependant  elles  n’y  font  point  à bon  marché  (22),  & les  bef- 
tiaux  n’y  ont  rien  d’extraordinaire  pour  la  grolfeur.  Une  vache  du  poids  de 
trois  cens  livres  y palfe  pour  un  bel  animal,  & le  vend  deux  grands  Cabeches 
ou  Quibefches.  Le  prix  d’un  veau  de  quatre-vingt  livres  eft  un  cabeche  , &c  ce- 
lui d’un  mouton  de  douze  livres,  huit  GalLinas.  Cinq  poules  valent  un  écu. 
Une  douzaine  d’oifeaux  fauvages  & un  porc  reviennent  au  meme  prix. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  le  voyage  de  Juida,  de  fe  pourvoir  de 
bujis  oudekoris,  qui  ne  coûtent  qu’un  Ichelling  la  livre,  & qui  fe  reven- 
dent ici  deux  fchellings  & demi.  C’eft  la  monnoye  la  plus  commode  pour  le 
trafic  des  denrées  3 d’autant  plus  qu’à  cette  diftance  de  l’Europe  , l’or  ou  l’ar- 
gent monoyé  ne  fait  jamais  lin  commerce  avantageux  (23). 

Phillips  dit  que  les  Nègres  de  Juida  préfèrent  la  chair  de  chien  à celle  de 
tous  les  autres  animaux,  & qu’il  en  vit  de  fort  gras  qu’on  expofoiten  vente  (24) 
au  Marché.  Des  Marchais  rend  le  même  témoignage.  On  voit,  dit-il,  dans 
tous  les  Marchés  de  Guinée  un  grand  nombre  de  chiens  gras  , liés  deux  à 
deux , que  les  Marchands  de  cette  profeffion  engrailfent  pour  la  table  des 
Grands.  Ils  ne  relTemblent  pas  moins  aux  Chinois  fur  cet  article  que  fur  celui 
de  la  civilité.  Les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amérique  ont  le  même  goût.  Labat 
déclare  , à cette  occafion  , que  celui  qui  reruferoitde  manger  cie  la  chair  de 
chien  , lorfqu’ila  bon  appétit , merireroit  de  mourir  de  faim  •,&  que  lui-même  , 
excité  fouvent  par  la  vue  & l’odeur  d’un  chien  bouilli  ou  rôti,  il  en  auroit 
mangé  avec  plaifir  , s’il  n’avoit  été  retenu  par  la  crainte  des  réflexions.  Ce- 
pendant comme  les  chiens  (25)  , dit-il , font  de  fidèles  animaux  dpmeftiques, 
il  confeille  de  les  épargner. 

Le  pain  des  Nègres  de  Juida  eft  de  bled  d’Inde.  Ils  ont  l’art  de  le  moudre 
entre  deux  pierres,  qu’ils  appellent  Pierres  de  Kanki  , à peu  près  comme  les 
Peintres  broient  leurs  couleurs.  De  la  farine  , paitrie  avec  un  peu  d’eau , ils 
compofent  des  pièces  de  pâte,  qu’ils  font  bouillir  dans  un  pot  de  terre  , ou 
cuire  au  feu  fur  un  fer  ou  une  pierre.  Cette  efpece  de  pain  , qu’ils  appel- 
lent Kanki  , fe  mange  avec  un  peu  d’huile  de  palmier.  Une  calebafle  de  pito  , 
ôc  quelques  ignames  ou  quelques  patates  qu’ils  y joignent , font  la  nourriture 
ordinaire  du  plus  grand  nombre  ( 16 ). 

(11)  Voyage  d’Atkins  . p.  130.  & fuiv.  (14)  Phillips , ubi  fup.  p 111. 

(n)  Phillips  dit  ( p.  m.)  qu’elles  font  (ij)  Ce  font  des  védexions  que  Labat  mêle 

bonnes  & à bon  marché  ; mais  on  conçoit  que  dans  le  texte  d’autrui.  Voyez.  Des  Marchais  , 
îes  prix  peuvent  varier.  Vol.  II.  p.  164. 

(23)  Atkins , p.  1 11.  (ié)  Voyage  de  Snclgrave , p.  3.  & 74. 
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CHAPITRE  IV. 

Mariages  3 Amufemens  , Maladies  & Funérailles  du  Royaume 

de  Juida . 

LA  plupart  des  ufages  de  Juida  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec  ceux  de 
la  Côte  d’Or , à l’exception  de  ce  qui  regarde  le  culte  religieux  3c  le  fond 
des  mœurs.  Par  rapport  aux  femmes , tandis  que  les  Habitans  de  la  Côte  d’Or 
n’en  ont  qu’une  , ou  deux  , ou  trois  , & que  les  plus  diftingués  ne  vont  guéres 
au-delà  de  vingt,  le  commun  des  Nègres  de  Juida  en  prend  quarante  ou 
cinquante  ; les  Chefs  en  ont  trois  ou  quatre  cens , quelquefois  le  double  *, 
3c  le  Roi  n’en  a pas  moins  de  quatre  (27)  ou  cinq  mille.  Phillips  rapporte , fur 
le  témoignage  du  Capitaine  Tom,  fon  intepréte,  que  de  fon  tems  , ce  Prince 
avoit  trois  mille  femmes  ; 3c  loin  d’en  douter  , il  ajoute  que  ce  récit  lui  pa- 
rut vraifemblable  à la  vue  de  celles  des  Cabafchirs  , ou  des  Seigneurs  du 
Pays,  qui  font  (28 J en  aufîi  grand  nombre  qu’ils  font  capables  d’en  nour- 
Hr  (2. 9). 

Snelgrave  affine  qu’il  eft  fort  ordinaire  pour  un  Seigneur  de  Juida  , d’en- 
tretenir plufieurs  centaines  de  femmes  , ou  de  concubines , & que  le  peuple 
jouit  de  la  meme  liberté  à proportion  de  fes  forces  (30). 

Il  y a d’ailleurs  très-peu  de  Pays  où  les  mariages  fe  faffent  à moins  de  frais 
3c  avec  moins  de  cérémonies.  On  n’y  connoîr  point  les  Contrats , les  douaires  , 
les  rentes  établies,  ni  les  préfens  mutuels.  Les  Nègres  de  la  Côte  Occiden- 
tale d’Afrique  achètent  leurs  femmes  affez  cher  , en  beftiaux  3c  en  marchan- 
difes.  S’ils  ne  les  trouvent  pas  vierges,  ils  font  libres  de  les  congédier  3c  de 
reprendre  leurs  préfens.  Ici  les  idées  font  tout-à-fait  différentes.  Comme  la 
fécondité  n’eft  pas  trop  ordinaire  dans  le  Pays  , une  fille  qui  a fait  fes  preu- 
ves avant  le  mariage  eft  toujours  préférée  par  les  hommes  ; mais  il  ne  leur  en 
coûte  rien  pour  l’obtenir  de  fes  parens.  Des  Marchais  nous  apprend  la  forme 
de  ces  mariages  (31). 

Lorfqu’un  homme  a pris  de  l’inclination  pour  une  fille  , il  la  demande  fa- 
milièrement au  pere  , qui  ne  refufe  guéres  fon  confentement  fi  fa  fille  eft  en. 
âge  d’etre  mariée.  Les  parens  font  chargés  , par  l’ufage  , de  la  conduire  àla 
maifon  du  mari.  A Ion  arrivée  , il  lui  préfente  un  pagne  neuf.  C’eft  ordinai- 
rement le  premier  qu’elle  ait  porté  ; car  elle  n’a  pas  d’autre  fortune  que  fes 
qualités  perfonnelles  •,  3c  fi  par  fes  épargnes  elle  avoit  acquis  quelque  bien , 
elle  eft  obligée  de  le  lailfer  à la  maifon  paternelle.  Le  mari  tue  un  mouton , 
qu’il  mange  avec  les  parens  de  fa  femme.  L’ufage  ne  lui  permettant  pas  de 
manger  avec  elle  , il  a foin  de  lui  envoyer  une  portion  de  ce  feftin.  Les  pa- 
rens , après  avoir  bû  avec  lui  quelques  flacons  de  liqueurs  fortes , fe  retirent 

(17)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  de  Juida  & d’Ardra  , avoit  cinq  cens  femmes, 
inan  , p.  344.  (30)  Voyage  de  Snelgrave  , p.  3.  & 79. 

(18)  Phillips  , p.  219.  (31)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  177.  & 

(29)  Le  même  Auteur  obferve  que  le  Gé-  fuivantes* 
néral  du  Roi  de  Dahomé  , qui  fit  la  conquête 
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tranquillement , & lui  abandonnent  leur  empire  fur  leur  bile.  Lorfqu’elle  n’a 
point  encore  atteint  l’âge  nubile  , l'on  mari  la  laide  entre  les  mains  de  Tes  pa- 
reils , fans  fournir  le  moindre  fecours  pour  fon  entretien  -,  8c  l’engagement 
qu’ils  ont  pris  avec  lui  ne  leur  ôte  pas  le  pouvoir  de  difpofer  d’elle  s’il  fe  pré- 
fente un  meilleur  parti. 

Phillips  compare  les  mariages  du  Royaume  de  Juida  à ceux  des  premiers 
âges  du  monde.  Un  homme  , dit-il , qui  prend  du  goût  pour  une  jeune  femme 
la  demande , l’obtient  , lui  fait  préfent  de  quelques  colliers  de  rangos  , mêlés 
de  corail , invite  les  amis  des  deux  familles , qu’il  traite  avec  du  pito  -,  8c  le 
mariage  fe  trouve  accompli  fans  autre  formalité  (32). 

Cette  difpenfe  de  toutes  fortes  de  frais  8c  de  cérémonies  fomptueufes  pa- 
roît  un  ufage  fort  prudent.  Sans  une  loi  h favorable  ( 3 3) , au  lieu  de  trois  ou 
quatre  cens  femmes  les  Grands  feroient  réduits,  comme  fur  la  Côte  d’Or  , à 
fe  contenter  d’une  douzaine  , ou  le  ruineroient  prefque  tous  par  des  excès  de 
dcpenfe.  Des  Marchais,  qui  fait  cette  réflexion  , ajoute  que  les  Nègres  de 
Juida  ne  font  jamais  incommodés  de  la  multitude  de  leurs  femmes , à moins 
qu’elles  ne  foient  du  nombre  des  Butas  , c’eft-à-dire  , des  Prêtrefles  du  Ser- 
pent. On  verra  dans  un  autre  lieu  l’explication  de  ce  titre. 

Un  Efclave  qui  veut  époufer  une  fille  de  la  même  condition,  s’adrefle  à 
fon  Maître  , fans  être  obligé  d’obtenir  l’approbation  de  les  pareils.  Lesenfans 
mâles  qui  naiflentde  ces  mariages  appartiennent  au  Maître  de  la  femme  , 8c 
les  filles  au  Maître  du  mari  (34). 

Les  Nègres  font  ici  fort  jaloux  de  leurs  femmes.  Celles  du  Roi  font  fi  ref- 
peétées , qu’il  eft  défendu  fous  de  rigoureufes  peines  de  les  toucher,  8c  de  (35) 
lever  même  les  yeux  fur  elles.  Celles  des  Grands  font  confiderées  à proportion. 
Un  Nègre  du  commun  , qui  entre  dans  lamaifon  d’un  Grand,  eft  obligé  de 
crier  Ago  , terme  qui  ferc  d’avis  aux  femmes  pour  le  retirer  à l’écart.  Les 
Grands  ont  droit  de  punir  par  la  baftonade  ceux  qui  manquent  à cette  loi. 
Mais  fi  quelqu’un  rencontre  8c  touche  une  de  leurs  femmes  , ils  portent  leurs 
plaintes  au  Roi  , qui  leur  accorde  une  prompte  juftice  (36). 

Tous  les  profits  que  les  hommes  tirent  de  leur  commerce  & de  leur  induftrie 
font  employés cà  fe  pourvoir  d habits , eux  8c  leur  famille.  Ce  foin  eft  leur  uni- 
que partage.  Tous  les  autres  embarras  d’une  mailon  tombent  fur  les  femmes. 
Elles  s’empioyent  fi  conftamment  au  travail , qu’on  a peine  à concevoir  com- 
ment elles  peuvent  réfifter  à tant  de  fatigues  (37).  En  un  mot,  la  condition 
d’une  femme  n’eft  guéres  différente  ici  de  l’efclavage.  La  plupart  font  obligées, 
fuivant  Bofrnan  , de  cultiver  la  terre,  fans  en  excepter  celles  du  Roi.  Si  les 
plus  belles  demeurent  reflerrées  dans  leurs  maifons , ce  n’eft  pas  pour  y vivre 
dans  l’oiiiveté.  Elles  s’occupent  des  travaux  domeftiques , fans  compter  les 
fervices  qu’elles  doivent  rendre  à leurs  maris.  Il  n’y  a point  de  Nègre  un  peu 
diftingué  qui  permette  l’entrée  (38)  de  fa  maifon  à d’autres  hommes.  Sur  le 
moindre  foupçon  d’infidélité  , chacun  eft  en  droit  de  vendre  fes  femmes  pour 

(51)  Voyages cîe  Phillips  , p.  no.  (36)  I.e  même,  p.  i8r. 

(33^  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  1-79.  Sc  (37)  Bofman  , p.  344.  & Des  Marchais  , 
fui  vantes.  ubifuprà. 

(34)  Voyez  cl-deffous  l’article  des  Rois.  (38)  Bofman  , ubï fup. 

{35  Des  Marchais , ubi  fup.  p.  17?. 
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l efclavage , quand  le  reproche  de  galanterie  tomberoic  fur  le  Roi  même.  Ici 
les  droits  du  mariage  lont  il  refpeétés  , que  le  voilm  d’un  homme  riche  , qiu 
auroit  féduit  une  de  les  femmes,  fe  verroit  expolé  non-feulement  à perdre 
la  vie,  mais  à voir  tomber  toute  fa  famille  dans  l’efclavage  (39). 

Cependant  les  maris  lont  toujours  libres  de  quitter  leurs  femmes  par  le  di- 
vorce. Mais , dans  ce  cas , ils  doivent  payer  aux  parens  le  double  de  ce  que  la 
fête  du  mariage  leur  a coûté.  Les  femmes  lont  dédommagées  de  la  rigueur  de 
cette  loi  par  la  liberté  qu’elles  ont  aulli  de  quitter  leur  mari  , fans  autre  obli- 
gation pour  les  parens  que  de  lui  reftituer  la  dépenfe  qu’il  a faite  le  jour  de  la 
noce  (40). 

Une  autre  loi , qui  n’efl:  pas  moins  rigoureufe  pour  les  femmes , c’eft  celle 
qui  leur  défend  fous  peine  de  mort  , ou  d’efclavage  , pendant  le  tems  de 
leurs  mois , d’entrer  au  Palais  Royal , 8c  dans  les  maifons  des  Grands  (41). 

Des  Marchais  paroît  perfuadé  que  les  Nègres  de  Juida  ont  emprunté  des 
Juifs  la  loi  de  réparation  qu’ils  font  obferver  aux  femmes  dans  ces  tems  pé- 
riodiques. Dès  qu’elles  s’apperçoivent  de  leur  état , elles  font  obligées  de  quit- 
ter la  maifon  de  leurs  peres  ou  de  leurs  maris , 8c  de  renoncer  à toute  commu- 
nication avec  les  hommes  pendant  la  durée  de  cetre  indifpofition.  Chaque 
famille  a , vers  l’extrémité  de  Ion  enclos , une  ou  plulieurs  maifons  , où  elles 
palïent  le  tems  lous  la  conduite  de  quelque  vieille  Matrone.  Elles  ne  retour- 
nent près  de  leur  mari  qu’après  avoir  été  lavées  & foigneufement  purifiées  (42). 
Qui  s’imagineroit  que  malgré  tantd’obftacles  8c  de  fevereschâtitnens  , les  fem- 
mes de  Juida  aiment  mieux  en  courir  tous  les  rifques  que  de  vivre  lans  galan- 
terie ? Ce  Pays , dit  l’Auteur,  fournirait  une  riche  matière  pour  des  annales 
galantes. 

Les  jeunes  filles  ont  la  liberté  de  difpofer  d’elles-mêmes.  Leurs  parens  mê- 
mes n’ont  pas  droit  de  les  blâmer  lorlqu’ils  les  furprennent  avec  un  galant. 
Loin  d’être  deshonorées , comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  , par  une  grofiefle 
qui  précederoit  leur  mariage  , c’efi:  une  recommandation  pour  trouver  un 
mari , parce  qu’elles  n’ont  pas  de  meilleure  preuve  à donner  de  leur  fécon- 
dité , & que  l’avantage  d’une  nombreufe  famille  va  de  pair  ici  avec  les  ri- 
chefies.  Cependant  il  eft  rare  que  les  femmes  de  Juida  ayent  plus  de  deux  ou 
trois  enfans.  Celles  qui  en  ont  eu  cinq  ou  fix  obtiennent  une  confidération 
fort  distinguée.  Elles  ce  fient  ordinairement  (43)  d’être  propres  à la  généra- 
tion vers  lage  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans. 

Le  même  Auteur  obferve  dans  un  autre  endroit  (44)  que  la  condition  la- 
borieufe  8c  pénible  des  femmes  engage  ici  quantité  de  filles  dans  le  liberti- 
nage. Comme  elles  peuvent  difpoler  absolument  d'elles-mêmes,  elles  quit- 
tent leurs  parens  pour  vivre  en  liberté  , 8c  fe  proftituent  à ceux  qui  les  payent , 
avec  la  certitude  de  n’en  recevoir  aucune  tache.  Les  filles  de  débauche  font  en 
fort  grand  nombre  dans  le  Royaume  de  Juida  , 8c  moins  cheres  que  fur  la 
Côte  d’Or.  L’Auteur  a vû  , fur  les  grands  chemins,  des  cabanes  de  neuf  ou 
dix  pieds  de  longueur  , 8c  larges  de  fix,  où  elles  font  obligées  de  fe  trouvera 
leur  cour  , certains  jours  de  la  femaine  , pour  fe  livrer  aux  Paflans.  Comme 

(3 9)  Des  Marchais , ubifup,  p.  17p.  (41)  Des  Marchais , ubifup.  p.  180. 

(40 ) Bofman  , p.  3 jj.  (43)  Le  même  , p.  70. 

{41)  Le  même  , ibid%  (44)  Le  même , p.  1 8 1, 
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le  Pays  eft  fort  peuplé  , que'  le  nombre  des  Efclaves  eft  très-grand , & que  les 
femmes  mariées  vivent  dans  la  contrainte , ces  miférables  créatures  ne  man- 
quent pas  d’exercice.  On  a dura  l’Auteur  que  les  plus  accréditées  recevoient 
jufqu’à  trente  hommes  par  jour  (45). 

Le  prix  ordinaire  , & comme  établi,  eft  de  trois  bujis  , qui  reviennent  à 
moins  d’un  liard  i fur  quoi  elles  font  obligées  de  pourvoir  à leur  fubfiftance. 
Mais  elles  peuvent  prendre  quelques  jours  pour  travailler  ; car  ne  dépendant 
de  perfonne  , elles  ne  font  pas  initiées  folemnellement,  comme  fur  la  Côte 
d’Or.  Cependant  c’eft  un  ufage  affez  commun  parmi  les  femmes  de  diftinc- 
tion  , quand  elles  font  au  lit  de  la  mort , d’acheter  quelques  Efclaves  femelles 
pour  en  faire  préfent  au  public.  Cette  libéralité  palfe  pour  une  aélion  fainte, 
dont  les  Nègres  croyent  fermement  qu’elles  feront  récompenfées.  La  fin  de 
toutes  ces  malheureufes  vidimes  de  l’incontinence  publique  (4 6)  eft  encore 
plus  miférable  que  fur  la  Côte  d’Or  , parce  qu’étant  lujettes  à plus  de  fatigue  , 
elles  font  fi-tôt  infeétées  qu’elles  arrivent  rarement  à la  moitié  ordinaire  de  la 
vie  (47;. 

D’un  fi  grand  nombre  de  femmes  on  peut  attendre  un  nombre  extraordi- 
naire d’enfans , car  fans  être  extrêmement  fécondes , elles  font  fort  éloi- 
gnées detre  ftériles  ; & non-feulement  les  hommes  (ont  fanguins  , robuftes , 
& de  bon  appétit,  mais  ils  employait  divers  ingrédiens  pour  exciter  la  na- 
ture. L’Auteur  a vu  des  Nègres  qui  le  glorifioient  d’avoir  plus  de  deux  cens 
enfans.  Ayant  demandé,  un  jour  , au  Capitaine  Agoci^  qui  fervoit  depuis 
plufieurs  années  d’interprète  aux  Hollandois,  li  la  famille  étoit  nombreufe  , 
parce  qu'il  étoit  toujours  fuivi  de  quantité  d’enfans  , le  Nègre  répondit  avec 
un  foupir  qu’il  n’en  avoir  que  foixante-dix , & qu’il  lui  en  étoit  mort  le  même 
nombre.  Le  Roi , qui  étoit  témoin  de  cette  converfation,  alTura  l’Auteur  qu'un 
de  fes  Vicerois  avoir  repoulfé  un  puiftant  ennemi,  lans  autre  fecours  que  fes 
fils  Se  fes  petits  fils  avec  tous  fes  Elclaves  ; Se  que  cette  famille  avoit  été  com- 
pofée  de  deux  mille  hommes , au  nombre  delquels  il  ne  comptoit  ni  les  filles 
ni  plufieurs  enfans  morts.  On  ne  doit  pas  être  lurpris,  conclud  Bofman  , que  le 
Pays  foit  fi  peuplé,  Se  qu’il  en  forte  annuellement  un  fi  grand  nombre  d’Ei- 
claves  (48). 

Smith  obferve  qu’il  eft  ici  fort  commun  de  voir  dans  une  famille  deux  cens 
enfans  pleins  de  l'an  té  Se  de  force.  Il  ajoute  qu’un  homme  fe  trouve  fouvent 
pere  d’une  douzaine  d’enfans  dans  le  même  jour.  Jamais  les  maris  n’ont  de 
commerce  avec  leurs  femmes  pendant  qu’elles  font  greffes  , ou  qu’elles  ont 
leurs  infirmités  périodiques.  Cette  feule  raifon  eft  un  grand  motif  pour  la 
polygamie.  D’ailleurs,  les  richeiles  confident  ici  dans  la  multitude  des  en- 
fans  \ mais  les  peres  en  difpofentà  leur  gré-,  &ne  réfervant  quelquefois  que 
l’aîné  des  mâles  , ils  vendent  tout  le  refte  pour  l’efclavage.  Un  Royaume  de 
fi  peu  d’étendue  fournit  tous  les  mois  un  millier  d’Efclaves  au  Marché  (49). 

Cependant  Des  Marchais  , ou  fon  Editeur  , ne  fait  pas  difficulté  de  donner 
fur  cet  article  (50)  un  démenti  formel  aux  Voyageurs  qu’on  a cités.  Il  n’y  a 


{45)  Bofman  , p.  51  y. 

(46)  Le  même  , p.  347. 

(47)  Bofman,  p.  315. 

(48)  Le  même  , p.  347. 


(49)  Voyages  rte  Smitli , p.  loi. 

( 5 09  II  femble  même  que  fa  réflexion  s’é- 
tende à cous  les  Nègres  de  l’Afrique  , & dans 
cette  fuppofuion  elle  contredit  tous  les  autres 
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point , dit-il , de  Nation  fur  la  terre  qui  ait  pour  Tes  enfans  plus  de  tendrefïe 
&des  fentimens  plus  paternels  que  les  Nègres.  A la  vérité  ils  vendent  leurs 
femmes  ; mais  ils  mettent  beaucoup  de  différence  entre  leurs  femmes  & leurs 
enfans.  Les  premières  ne  font  proprement  que  leurs  Elclaves.  Ils  ne  font  gê- 
nés par  aucune  loi  pour  le  nombre.  Ils  les  tiennent  fous  le  joug  par  la  crainte 
du  châtiment  3 de  lorfqu’ils  fe  trouvent  fatigués  d’une  femme  vieille  &ftérile  , 
ils  font  sûrs,  avec  le  prix  qu’ils  tirent  de  la  vente  à la  moindre  faute  , de  pou- 
voir fe  procurer  une  douzaine  de  jeunes  filles,  jolies,  foumifes,  de  laborieu- 
fes,  qui  augmentent  leurs  richeifes  & leur  famille.  Ils  vendent  aufli  les  en- 
fans de  leurs  Efclaves , parce  qu’ils  ont  le  même  droit  fur  eux  que  fur  leurs 
peres.  Mais  pour  leurs  propres  enfans  , tutfent-ils  venus  d’une  mere  efclave  , 
ils  les  regardent  comme  libres  , de  ne  mettent  pas  de  différence  entre  ceux 
qui  naident  de  leurs  (impies  concubines  ou  de  leurs  époufes  légitimes.  La  loi 
de  Juida,  continue  le  même  Auteur , s’accorde  encore  ici  avec  celle  des  Juifs , 
de  ne  lie  pas  moins  le  Prince  que  le  dernier  de  fes  Sujets.  D’un  autre  côté  le 
refpeét  des  enfans  eft  extrême  pour  leur  pere.  Ils  ne  leur  parlent  jamais  qu’à 
genoux.  Les  femmes  font  alfujetties  à la  même  humiliation  , excepté  les  Bêtas 
ou  les  PrêtrefTes  ; car  la  loi  elf  renverfée  en  faveur  de  celle-ci , de  leur  confé- 
crarion  les  met  en  droit  d’exiger  de  leurs  maris  les  mêmes  marques  de  ref- 
peét Sc  de  fourmilion. 

Les  cadets  des  deux  lexes  font  obligés  de  rendre  auffi  cette  forte  d’hom- 
mage à leur  frere  aîné,  fous  peine  d’une  amende  qu’il  régie  à Ion  gré.  Mais- 
il  ne  paroît  pas  ,que  les  enfans  ayent  le  même  refpeét  pour  leur  mere  que 
pour  leur  pere.  Entre  les  femmes,  les  formalités  de  la  politefle  font  les  mê- 
mes qu’entre  les  hommes-,  de  comme  ce  fexe  a plus  de  goût  que  le  nôtre  pour 
les  cérémonies , il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  détails  de  civilité  four 
encore  pouffes  plus  loin.  Ce  qu’il  y a de  plus  trifte  , fuivant  Des  Marchais , 
pour  les  Dames  de  Juida,  c’eft  que  les  hommes  n’ont  pas  pour  elles  les  mê- 
mes complaifances  qu’en  Europe  (51). 

La  Circoncifion  des  enfans  eft  une  pratique  établie  dans  cette  Contrée  , fans 
que  les  Habitans  en  puiffenc  apporter  d’autre  raifon  que  l’ufage  de  leurs  pe- 
res , dont  ils  en  ont  reçu  l’exemple.  On  foumet  même  quelques  filles  à cette 
cérémonie  fanglante  3 fur  quoi  Bofman  renvoie  fes  Leéteurs  aux  Obfervations 
d’Arnold  van  Overbeck  fur  les  Hottentots  du  Cap  de  bonne  Efpérance.  Il  n’y 
a point  d’uniformité  entre  les  Nègres  pour  le  temsde  l’opération.  Les  uns  la 
fouffrent  à quatre  ans , d’autres  à cinq  , à fix  , à huit,  de  même  à dix  ans  (51). 

A la  mort  d’un  pere , l’aîné  des  fils  hérite  , non-feulement  de  tous  fes  biens  & 
de  fesbeftiaux  , mais  même  de  fes  femmes , avec  lefquelles  il  commence  auflî- 
tôtàvivre  en  qualité  de  mari.  Sa  mere  feule  eft  exceptée  (5  3).  Elle  devient 
maîtreffe  d’elle-même  , dans  un  logement  féparé,  avec  un  fond  réglé  pour  fa 
fubfiftance.  Cetufagen’eft  pas  moins  établi  pour  (54)  le  peuple  que  pour  le 

Voyageurs.  Mais  on  doit  l’attribuer  vraifem-  (51)  Bofman,  p.  353.  Atkins  le  cire  à ht 
blablement  à Labat  fon  Editeur , donc  on  a même  occafion. 

déjà  fait  remarquer  les  décidons  bazardées  fur  (33)  Des  Marchais  excepte  aufîi  fa  grautf- 
mille  chofes  qu’il  n’avoitpas  vues.  mere  paternelle. 

(51)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  18;.  Se  (54)  Bofman  , uli fnp.  p.  34^. 
fui  vantes. 
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Roi  8c  les  Seigneurs.  Mais  un  Sujet  n’eft  pas  le  maître  de  brûler  la  maifon  de  - 

fon  pere  , ni  S'honorer  Tes  funérailles  parle  facrifice  de  fes  femmes  8c  de  fes  esclaves. 
Efclaves , fuivant  1’ufage  qui  fe  pratique  encore  à la  mort  des  Rois.  Il  eft  obligé 
d’obtenir  le  contentement  du  Roi , qui  11e  l’accorde  prefque  jamais  (s  5). 

Phillips  obferve  qu’a  près  la  mort  du  Roi  , toutes  fes  femmes  palTent  au  R°ieabrél!": 
fucceffeur  qu’on  lui  donne  par  la  voie  de  l’éle&ion  ; 8c  que  les  femmes  8c  “ ’ 

tous  les  biens  d’un  Cabafchir  qui  meurt , appartiennent  au  Roi.  Ainfi  les  en- 
fans  des  Rois  & des  Seigneurs,  plus  à plaindre  que  ceux  d’une  condition  pri- 
vée , demeurent  fans  autre  bien  que  ce  qu’ils  ont  pu  enlever  fecretement  pen- 
dant la  maladie  de  leur  pere  (56). 

L’application  extraordinaire  que  les  Nègres  de  Juida  apportent  au  com-  Paffiondes  Nf. 
merce  de  au  travail  de  l’agriculture,  ne  leur  ôte  pas  le  goût  du  plaihr  & de  &resr  ijc/“ida 

l’amufemenr.  Leur  principale  paillon,  dans  ce  genre , eft  pour  le  jeu.  Bofman  l°U  1 U” 

rappore  qu’ils  y rifquent  volontiers  tout  ce  qu’ils  poffedent  3 8c  qu’après  avoir 
perdu  leur  argent  8c  leurs  marchandées  , ils  font  capables  de  jouer  leurs  fem- 
mes , leurs  en  fans  , 8c  de  finir  par  fe  jouer  eux-mêmes  (57). 

Des  Marchais  obferve  qu’avec  autant  de  paffion  pour  le  jeu  que  les  Chinois , 
ils  fe  difpenfent  de  les  imiter  fur  un  feul  point  -,  c’eft  qu’au  lieu  de  fe  pendre 
après  avoir  tout  perdu  , ils  jouent  leur  propre  corps , Sc  font  vendus  par  celui 
que  la  fortune  favorife.  Ce  détordre  avoit  obligé  le  dernier  Roi  de  défen- 
dre tous  les  jeux  de  hazard  , fous  peine  de  l efclavage.  Il  tint  la  main  pen- 
dant tout  fon  régné  à l’exécution  de  cette  Loi.  Mais  fon  fuccelfeur  ferma 
les  yeux  fur  le  renouvellement  du  mal  3 quoiqu’on  le  flattât,  dit  l’Auteur, 
qu’il  feroit  revivre  la  défenfe  aulîi-tôt  que  fa  nouvelle  autorité  feroit  mieux 
établie  (58). 

Les  Habitans  ont  plufieurs  jeux  de  hazard  8c  d’autres  de  Ample  exercï  ce.  Jeux  delmard 
Le  plus  célébré  , de  la  première  elpece , eft  celui  qu’ils  appellent  Atropoc , desNé£,es* 
c’eft-à-dire,  Jeu  des  fix  bujis.  Ils  s’affemblent  douze  ou  quinze , 8c  prenant 
féance  autour  d’une  grande  natte  , qui  eft  étendue  à terre  , chacun  tient  à la 
main  trois  bujis , qui  portent  fa  marque.  On  convient  de  la  valeur  du  jeu  : 
ce  n’eft  jamais  moins  de  cinq  gallinas  de  bujis,  qui  font  environ  quatre  livres 
de  France.  On  joue  argent  comptant.  Un  des  joueurs  prônd  les  trois  bujis 
de  fon  voifin , 8:  les  ayant  fecoués  dans  la  main  avec  les  liens  , il  les  jette 
tous  fix  fur  la  natte.  Si  les  trois  liens  fe  trouvent  oppofés  à ceux  de  fon  ad- 
verfaire  , il  gagne  le  coup.  S’il  ne  s’en  trouve  qu’un  , il  perd.  S’il  y en  a 
deux , le  coup  paffe  pour  nul  8c  l’on  recommence , en  doublant  le  fonds  du 
jeu.  Si  le  coup  eft  encore  nul , on  triple  le  jeu , 8c  l’on  continue  de  même 
jufqu  a ce  que  l’un  des  deux  joueurs  l’emporte.  Le  vainqueur  tient  table  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  perdu  lui-même.  Alors  il  perd  la  main  , 8c  ne  la  reprend  qu’à 
fon  tour. 

Un  autre  jeu  de  hazard  eft  avec  quatre  bujis.  Il  eft  peu  différent  du  pre-  jwtre  je», 
mier  3 excepté  que  pour  gagner  il  faut  que  deux  bujis  fe  trouvent  d’un 
côté  8c  deux  de  l’autre  -,  fans  quoi  le  coup  eft  nul  8c  le  prix  du  jeu  double. 

Ce  jeu  eft  plus  aifé  que  le  premier.  L’Auteur  eft  furpris  que  les  Européens 

(55)  Des  Marchais  , ubi  fup.  p.  168.  Chinois  , comme  le  Voyageur  fuivant. 

(56)  Voyage  de  Phillips , p.  2.1  <>.  ( j 8 ) Des  Marchais  , Vol.  II.  p.  J71.  Si 

(;7)  Bofman,  p.  354.  Il  les  compare  aux  Suivantes. 
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n’aient  point  introduit  ici  l’ufage  des  dez,  qui  prcviendroit > dit-il,  mille 

tromperies  inévitables  avec  les  bujis. 

Les  Nègres  ont  un  troiliéme  jeu  de  hazard  , avec  des  cailloux  ronds  , de  la 
groffèur  d’un  œuf  , ou  avec  de  la  graine  de  palmier  , marqués  comme  les 
bujis.  Le  nombre  des  joueurs  peut  être  de  trois,  ou  fix , ou  neuf.  Chacun  a 
fon  argent  devant  foi.  Trois  des  aéteurs  commencent  le  jeu  , avec  leurs  bou- 
les ou  leurs  pierres,  fur  la  table  , à peu  près  comme  les  enfans  jouent  en 
France  au  Toton.  Si  l’une  des  balles  , en  tournant , pouffe  les  deux  autres 
hors  de  la  natte  , celui  à qui  elle  appartient  gagne  le  jeu  contre  fes  deux 
adverfaires.  Si  fa  balle  n’en  pouffé  qu’une  , il  n’en  gagne  qu’une  -,  6c  li 
elle  n’ent  pouffe  aucune  des  deux  , le  jeu  recommence  6c  double  toujours.  Le 
vainqueur  joue  enfuite  contre  deux  autres  adverfaires  , jufqu’à  ce  qu’il  per- 
de ou  qu’il  ait  fini  la  main.  Ce  jeu  demande  beaucoup  d habileté  , 6c  les 
joueurs  gardent  un  filence  , qui  peut  être  comparé  à celui  des  Ridotti  de 
Venife. 

Des  Marchais  parle  d’un  autre  jeu , qui  n’eft  pas  défendu  , parce  qu’il  eft 
cle  fimple  exercice  6c  qu’il  dépend  de  l’adreffe.  On  plante  un  pieu  , à quarante 
ou  cinquante  pas  du  lieu  où  fe  tiennent  les  aéfeurs.  Sur  le  fommet,  on  fixe 
une  boule  de  bois  tendre  6c  léger , d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre.  On  pro- 
pofe  des  paris.  Il  eff  queftion  d’emporter  la  boule  , en  deux , trois  ou  quatre 
coups.  Celui  qui  manque  fon  but  , dans  le  nombre  de  coups  dont  on  eff: 
convenu  , perd  le  jeu  , qui  n’eft  jamais  moins  de  quatre  ou  cinq  écus  d’or  en 
bujis. 

Tels  font  les  jeux  des  Nègres  de  Juida.  Ils  y rifquoient  fi  fouvent  leur 
fortune  6c  leur  liberté , que  le  dernier  Roi  eut  recours  aux  châtimens  les  plus 
rigoureux  pour  couper  le  cours  à cette  pernicieufe  paillon. 

Ceux  qui  ont  affêz  de  fageffe  6c  de  modération  pour  fe  borner  a des  anut- 
femens  moins  dangereux  , s’affcmblent  fous  des  arbres , 6c  forment  ce  qu’ils 
appellent  un  (59)  Kaldé , où  ils  partent  les  jours  entiers  à s’entretenir  , à 
fumer  6c  à boire  du  vin  de  palmier  ou  de  l’eau-de-vie  (60).  Dans  certains 
tems , leurs  divertiffemens  font  le  chant  6c  la  danfe.  Ils  font  auffî  paffîonnés 
que  tous  les  autres  Nègres  pour  ces  exercices  , 6c  les  regardent  comme  un 
délaffement  (6"  1 ) après  le  travail.  Phillips  dit  que  leur  danfe  eff:  fort  gro- 
tefque.  Ce  font  des  fauts  continuels , avec  des  geftes  6c  des  mouvemens 
bizarres. 

Leur  mufique  reffemble  à celle  de  la  Côte  d’Or  3 mais  elle  eff:  plus  régu- 
lière 6c  mieux  entendue.  Ils  s’en  fervent  aufii  avec  plus  de  retenue  , car  dans 
leurs  tems  de  dueil  on  n’eft  pas  fatigué  du  fon  continuel  de  leurs  inftru- 
mens  (61).  Ils  ont  des  tambours,  destymbales,  des  trompettes  6c  des  flûtes. 
Leurs  tambours  ne  font  que  des  troncs  d’arbres  creufés , qu’ils  ouvrent  d’un 
côté , 6c  qu’ils  bouchent  de  l’autre  (63)  avec  une  piece  du  même  bois.  Le  dia- 
mètre eft  de  douze  ou  treize  pouces  , fur  environ  deux  pieds  de  longueur. 
On  choifit  le  bois  le  plus  doux  6c  le  plus  léger.  Du  côté  qu’ils  font  ouverts  f 


( 59)  C’eft  !e  nom  du  lieu  où  ils  s’aitem- 
blent  , donc  ils  ont  fait  celui  de  l'AlTcmblée 

même. 

Des  Marchais , Vol.  II.  p.  iyi. 


(Ci)  Le  même  , p.  zoy. 
(61)  Phillips  , p.  113. 
(6))  Bofman  , p.  294. 
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■ou  les  couvre  d’une  peau  de  chèvre  ou  de  mouton  , bien  préparée  & liée 
avec  des  cordes  de  jonc.  Ils  font  entourés  d’une  petite  piece  de  coron  , ou 
d’autre  étoffe  , comme  nos  tymbales , avec  une  bande  de  coton  roulé  (6 4) 
pour  les  fufpendre  au  col.  O11  ne  fe  fert  que  d’une  baguette , qui  eft  d’un 
bois  fort  dur  , & qu’on  tient  de  la  main  droite  ; mais  la  main  gauche  ne  de- 
meure pas  oifive.  Elle  bat  des  doigts,  & quelquefois  du  poing.  Le  fon  de 
ces  tambours  eft  lourd  & pelant.  Ceux  de  l’Europe  plaifent  beaucoup  plus 
aux  Nègres  -,  mais  ils  ne  peuvent  s’accoutumer  à manier  les  baguettes  des 
deux  mains.  Le  Roi  fel'ert,  dans  fa  mufique , d’une  forte  de  tymbale , qui 
différé  peu  des  tambours  pour  la  forme  , mais  qui  eft  beaucoup  plus  grolfe 
& plus  longue. 

Les  trompettes  font  d’ivoire  &:  de  différentes  grandeurs.  On  leur  donne- 
roit  plus  juftement  le  nom  de  cornet , car  leur  fon  n’a  pas  plus  d’agrément 
que  celui  de  nos  cornets  à bouquin.  Cependant  la  fabrique  de  ces  Inftru- 
mens  demande  beaucoup  de  tenus  & de  travail.  Ils  rendent  différens  fous  •, 
mais  il  n’y  en  a pas  d’atlez  harmonieux  pour  mériter  le  nom  de  fon  mufical. 

Les  flûtes  font  des  canes  , compolées  de  plaques  de  fer  fort  minces , dont 
les  côtés  n’ont  qu’un  feul  trou.  Le  fon  en  eft  proportionné  à la  grandeur  de  leur 
diamètre.  Elles  font  limées  avec  beaucoup  de  propreté  ; mais  le  bruit  aigu 
qu’elles  rendent  ne  peut  être  agréable  qu’à  l’oreille  d’un  Nègre. 

Le  Roi  & les  Grands  ont  un  autre  Infirmaient  de  mufique-,  c’eft  un  panier 
d’ofier  , de  la  forme  d’une  grofle  bouteille  , & de  fept  ou  huit  pouces  de 
diamètre  fur  dix  de  hauteur , fans  y comprendre  le  col , qui  eft  long  d’en- 
viron cinq  pouces  &qui  fert  comme  de  manche.  On  remplit  ce  panier  de 
coquilles , qui  font  apparemment  des  bujis.  Le  joueur  tient  de  la  main  gau- 
che le  col  de  cet  Inftrument  , & fecoue  les  coquilles  en  mefure  , tandis 
que  de  la  main  droite  il  bat  le  corps  du  panier.  Le  fon  eft  tel  qu’on  peut  fe 
l’imaginer. 

Un  autre  Infirmaient  de  Juidaeft  un  cylindre  de  fer,  d’un  pouce  de  dia- 
mettre,  qui  tourne  en  fpirale  autour  d’un  bâton  , ôc  qui  eft  ouvert  à l’extré- 
mité. Le  fommet  du  bâton  a pour  ornement  un  cocq  de  cuivre.  L’embou- 
chure de  l’Inftrument  eft  du  côté  oppofé  , & l’on  s’en  fert  comme  d’une 
flûte. 

Les  Nègres  de  Juida  ont  une  forte  de  tambour,  dont  le  corps  eft  un  pot 
de  terre  rond,  d’un  pied  de  diamètre  , avec  une  ouverture  de  fix  pouces  de 
largeur , qui  eft  bordée  d’un  cercle  de  la  hauteur  d’un  pouce.  Cette  ouver- 
ture , ou  cette  bouche  , eft  couverte  de  parchemin  ou  d’une  peau  bien  pré- 
parée , qui  s’attache  au  cercle.  L’ufage  de  cet  Inftrument  eft  rélervé  aux  fem- 
mes. Elles  s’accroupiflent  à terre  , & le  tenant  devant  elles , une  baguette 
qu’elles  ont  à la  main  leur  fert  à frapper  contre  le  pot.  Tandis  qu’elles  bat- 
rent  de  la  main  droite,  les  doigts  de  leur  main  gauche  agiflent  fur  le  par- 
chemin ou  fur  la  peau.  Mais  cet  Inftrument  n’eft  pas  plus  agréable  que  les 
précédens.  L’Auteur  admire  que  les  Européens  établis  à Juida  , particuliére- 
ment les  François  , qui  ont  introduit  dans  cette  contrée  le  luxe  de  la  table 
& des  ameublemens , n’aient  point  mis  leur  mufique  à la  mode  parmi  les  Ha. 

(64)  Voyez  la  Flgujre. 
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bitans.  Certe  entreprife  feroit  ailée  , dit-il ; car  ils  ont  le  goût  fort  bon  & 
l’oreille  délicate  (65).  Phillips  n’en  donne  pas  une  idée  fi  favorable.  Il  re- 
préfente quatre  ou  cinq  Nègres  , qui  fouillent  dans  une  dent  creule  d’élé- 
phant , pendant  qu’un  autre  frappe  , avec  un  bâton  , fur  une  piece  de  cuivre 
ou  de  fer.  Ce  bruit  lui  paroît  lemblable  aux.  mugilfemens  d’une  troupe  de 
bœufs  (66). 

Ce  Royaume  a des  maladies  qui  lui  font  propres  , comme  des  jeux  «5c  des 
plailirs.  Les  Blancs  ne  s’en  Tellement  que  trop  , fur-tout  de  celle  des  vers , 
dont  ils  guérifïent  moins  facilement  que  les  Nègres.  Outre  ceux  qui  en  font 
attaqués  dans  le  Pays,  il  effc  arrivé  à pluheurs  Hollandois  d’en  rapporter  de 
fatales  femences  en  Europe,  qui  n’ont  produit  leur  effet  qu’un  an  ou  quinze 
mois  après  leur  retour  (67 , . 

Smith  attribue  des  qualités  fort  malignes  à l’air  de  Juida  , fur-tout  depuis 
que  le  Pays  ayant  été  dépeuplé  par  les  ravages  du  Roi  de  Dahomay  &c  les 
terres  étant  demeurées  fans  culture  , il  en  effc  forti  quantité  d’herbes  (61!) 
empoifonnées.  Suivant  Des  Marchais  , on  reconnoît  la  malignité  de  l’air  à 
la  rofée  qui  tombe  fur  le  tillac  d’un  VailTèau  avant  le  lever  du  foleil.  Elle  y 
produit  immédiatement  quantité  de  petits  infeétes , qui  relfemblent  aux  lé- 
zards , aux  crapauds  «5c  aux.  lerpens.  A la  vérité  , dit-il , l’ardeur  du  foleil  les 
féche  <S c les  diliipe  prefqu’aufli-tôt.  Cependant  une  h mauvaife  dilpofition  de 
l’air  doit  produire  des  effets  très-pernicieux  fur  les  Européens  qui  ont  l’im- 
prudence de  s’y  expofer , en  cherchant  le  frais  pendant  la  nuit  fur  le  tillac. 
Le  plus  sûr  préfervatif  effc  de  fe  tenir  foigneufement  renfermé  , de  fe  bien 
couvrir  la  tète  «5c  la  poitrine , de  mener  un  vie  fobre , d’éviter  les  travaux 
pénibles  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  & fur-tout  d’afer  avec  modé- 
ration des  liqueurs  fortes , des  femmes  «5 c des  fruits  du  Pays.  Les  Nègres  font 
accoutumés  à recevoir  les  rayons  du  foleil  à tète  nue  i mais  l’effet  en  eff  fi 
dangereux  pour  les  Européens,  qu’ils  tombent  dans  des  fièvres  malignes, 
avec  de  furieux  délires,  qui  deviennent  mortels  en  trois  jours.  Un  Capi- 
taine, qui  veut  conferver  fes  gens,  ne  peut  veiller  avec  trop  de  foin  fur  leur 
conduite. 

Ces  fièvres  empeffées  caufent  leurs  plus  grands  défordres  aux  mois  de 
Juin  , de  Juillet  &c  d’Août.  Elles  fe  déclarent  par  de  grandes  douleurs  de 
tète  & de  reins , par  des  maux  de  cœur,  des  faignemens  de  nez,  &c  des  fé- 
chereffes  de  langue  qui  vont  jufqu’à  la  rendre  tout-i-fait  noire.  Des  Mar- 
chais nous  donne  le  plus  heureux  des  remedes  dont  il  fit  l’experience.  Il  corn- 
mençoit  par  purger  le  Malade  avec  une  infufion  de  fenné  , fix  grains  de  tartre 
ftibié  <5c  une  once  de  firop  rofat.  Enfuite  il  leur  faifoit  prendre  des  lavemens 
rafraîchiffans  , qui  doivent  être  continués  jufqu’à  la  diminution  de  la  fièvre. 
Dans  l’intervalle  , il  ordonnoit  la  faignée  du  pied  , pour  prévenir  le  délire  , 
qui  arrive  ordinairement  le  troifiéme  jour.  Quelquefois  il  eft  néce flaire  d’ap- 
pliquer les  ventoufes.  La  diète  du  Malade  doit  être  conffcamment  de  l’eau 
d’orge  , avec  un  peu  de  nitre  purifié.  Lorfque  le  danger  paroît  fini , il  faut 
fe  purger  avec  de  la  manne  «S c du  firop  de  rofes,  en  deux  verres,  qui  doivens 
être  pris  alternativement  d’heure  en  heure. 

(65)  Des  Marchais  , Vol.  II.  p.  197.  (67)  Des  Marchais,  ubi  fup.  p.  il!. 

(66)  Phillips , p.  115.  (68)  Smith,  p.  1??. 


DES  VOYAGES,  L i v.  X,  299 

Outre  ces  fièvres  chaudes,  qui  font  toujours  malignes  Sc  intermittentes  , 
ia  difTenterie  eft  ici  fort  commune,  Sc  paroït  devoir  erre  attribuée  aux  fruits 
Sc  à l’eau  du  Pays.  Labat  eft  perfuadé  néanmoins  quelle  vient  uniquement 
de  l’excès  de  l’eau-de-vie  Sc  des  liqueurs  fortes.  Cette  maladie  eft  d’autant 
plus  difficile  à guérir,  qu’elle  attaque  les  Etrangers  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année.  Elle  naît  meme  quelquefois  à la  fuite  d’une  fièvre  intermittente. 
La  meilleure  méthode  pour  la  guérir,  à Juida  , eft  de  purger  le  Malade  tous 
les  trois  jours  avec  de  la  rhubarbe  pure  , Sc  de  ne  pas  ceffer  jufqu’à  la  dimi- 
nution des  humeurs  qui  caufent  le  mal.  Lorfqu’on  s’apperçoit  de  quelque 
changement , il  faut  joindre  avec  la  rhubarbe  fix  grains  de  catholicon  , fans 
oublier  chaque  jour  l’ufage  des  elylteres  aftringens.  On  fe  fert  auffi  avec 
beaucoup  de  fuccès , contre  cette  maladie  , de  la  racine  de  fimarouba  , qui  fc 
nomme  bois-amer  dans  les  Ifies  fous-le-Vent , Sc  que  les  Sauvages  de  la 
Cayenne  emploient  comme  un  fpécifique  contre  le  même  mal.  Un  Jéfuite 
François  en  ayant  envoyé  au  Collège  de  Paris , le  célébré  Frere  du  Soleil , 
qui  étoit  chargé  de  la  pharmacie  de  cette  maifon  , la  garda  long-tems  comme 
un  fecret,  avec  lequel  il  fit  des  cures  merveilleufes  (dp). 

Mais  ce  n’elt  pas  dans  les  lumières  de  la  Médecine  que  les  Nègres  cher- 
chent du  fecours  contre  leurs  maladies.  Ils  s’adreffent  à leurs  Fétiches  (70) , 
avec  plus  d’aveuglement  que  ceux  de  la  Côte  d’Or  ; ôc  les  jours  entiers  s’em- 
ploient à des  opérations  fuperlHtieufes.  Leurs  remedes  font  les  mêmes  que 
fur  la  Côte  d’Or  -,  mais  leurs  offrandes  font  différentes.  Chaque  Nègre  choi- 
fît  , en  plein  air  , une  place  , qu’il  entoure  de  rofeaux  Sc  d’autres  Plantes. 
C’eft  dans  ce  lieu  confacré  qu’ils  font  des  facrifices  continuels  pour  obtenir 
la  fanté  Sc  la  fortune.  Ils  appréhendent  tellement  la  mort , qu’ils  ne  peuvent 
en  entendre  parler,  dans  la  crainte  de  hâter  fon  arrivée  en  prononçant  fon 
nom.  C’eft  un  crime  capital  de  la  nommer  devant  le  Roi  Sc  les  Grands.  Bof- 
man  fedifpofantà  partir,  dans  Ion  premier  voyage,  demanda  au  Roi,  qui 
lui  devoit  environ  cent  livres  fterling,  de  qui  il  recevroit  cette  fomme  à 
fon  retour,  en  cas  de  mort.  Tous  les  aliîftans  parurent  extrêmement  furpris 
à cette  queftion.  Mais  le  Roi,  qui  entendoit  un  peu  la  Langue  Portugaife  , 
confiderant  que  l’Auteur  ignoroit  les  ufages  du  Pays,  lui  répondit  avec  un 
fourire  -,  Soyez  là-deffusfans  inquiétude  : Vous  ne  me  trouverez  pas  mort,  car 
je  vivrai  toujours.  Bofman  s’apperçut  fort  bien  qu’il  avoit  commis  une  im- 
prudence. Lorfqu’il  fut  retourné  au  Comptoir,  fon  Interprète  lui  apprit  qu’il 
étoit  défendu  , fous  peine  de  la  vie  , de  parler  de  mort  en  préfence  du  Roi , 
Sc  bien  plus  de  parler  de  lafienne.  Cependant  , étant  devenu  plus  familiec 
■avec  ce  Prince,  dans  fon  fécond  Sc  dans  fon  troifiéme  voyage,  il  prit  la 
liberté  de  railler  fouvent  les  Seigneurs  de  fa  Cour,  fur  la  crainte  qu'ils  ont 
de  la  mort.  Il  parvint  à les  faire  rire  de  leur  propre  foiblelfe  ■,  Sc  le  Roi 
même  prenoit  plaifir  à l’entendre.  Mais  les  Nègres  n’en  croient  pas  moins 
réfervésôe  n’ofoient  ouvrir  la  bouche  fur  le  même  fujet  (71). 

La  fépulture  des  Grands  du  Royaume  eft  dans  une  galerie  que  les  enfans 
font  conftruire  exprès  pour  leur  pere.  On  place  le  corps  au  milieu  , Sc  l’on 
met  fur  la  folfe  le  bouclier  , l’arc,  les  flèches  , Sc  le  labre  du  mort , entourés 

(69)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  ni.  & (70)  Bofman , p.  150.  & fuiv. 

fai-y  antes.  (71)  Bofkran  , p.  150.  & fuiv» 
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de  Tes  Fétiches  8c  de  ceux  de  fa  famille.  Le  Maufolée  a d’autant  plus  de  gran- 
deur qu’on  y voit  plus  d’armes  8c  de  Fétiches.  Mais  quoique  les  fufils  8c  les 
piftolets  foient  en  ufage  dans  le  Pays , on  n’en  place  jamais  fur  les  tombeaux. 
Un  ufage  inviolable  de  l’héritier,  après  la  mort  de  fon  pere , c’eftde  palfer 
une  année  entière  fans  habiter  fa  maifon , 8c  d’attendre  la  fin  de  ce  deiiil 
pour  entrer  en  polfellion  de  fes  femmes.  Il  doit  vivre  à part , dans  cet  inter- 
vale  , quitter  fa  parure  ordinaire  , 8c  ne  porter  ni  colliers , ni  bagues , ni  bra- 
celets. La  loi , ou  l’ufage  , ne  lui  accorde  qu’un  pagne  de  natte  , qui  eft  comme 
le  fymbole  de  l’infortune  8c  de  la  douleur  (71). 


CHAPITRE  V. 

Religion  } Culte  , Opinions  des  Nègres  de  Juida. 

EO  S M A N croit  avoir  vérifié  que  la  Religion  du  Royaume  de  Juida  n’e(t 
fondée  que  fur  un  principe  d’intérêt  8c  de  fuperftition  3 8c  plus,  dit-il  , 
qu’aucune  autre  idolâtrie  : car  fi  les  Payens  des  autres  Pays  ont  trente'  mille 
Divinités,  le  peuple  de  cette  Région  a plus  de  quatre  fois  le  même  nombre.. 
Cependant  l’Auteur  ne  le  croit  pas  moins  certain  que  les  Nègres  de  Juida 
ont  quelque  foible  idée  du  véritable  Dieu  , auquel  ils  attribuent  la  coute- 
puilfance  8c  l’ubiquité.  Ils  lont  perfuadés  qu’il  exifte  un  Etre,  dont  l’Univers 
eft  l’ouvrage  , 8c  qui  mérité  par  conféquent  (73)  d’être  préféré  aux  Fétiches, 
qui  font  eux-mêmes  fes  créatures.  Mais  ils  ne  le  prient  point  8c  ne  lui  of- 
frent point  de  facrifices.  Ce  grand  Dieu,  difent-ils,  eft  trop  élevé  au-delfus 
d’eux  pour  s’occuper  de  leur  fituation.  Il  a confié  le  gouvernementdu  monde 
aux  Fétiches,  qui  font  des  Puillances  fubordonnées  (74)  aufquelles  les  Nè- 
gres doivent  s’adrefter.  Enfin  il  paroît  clairement  , comme  Loyer  l’obferve 
aulïi  avec  plus  d’étendue  (75) , qu’ils  ne  prennent  les  Fétiches  que  pour  des 
fubftances  matérielles  , revêtues , par  l’Etre  Suprême  , de  certaines  vertus  pour 
l’avantage  du  genre  humain. 

Des  Marchais  prétend  que  les  Nègres  les  plus  fenfés  de  Juida,  du  moins 
entre  les  Grands,  ont  une  idée  confufe  del’exiftence  d’un  feul  Dieu,  qu’ils 
placent  dans  le  Ciel.  Ils  lui  attribuent  le  foin  de  punir  le  mal , 8c  de  récom- 
penfer  le  bien.  Ils  croyent  que  le  Tonnerre  vient  de  lui.  Ils  reconnoilfent , 
fuivant  le  même  Auteur  , que  les  Blancs,  qui  lui  adrelTent  leur  culte  , font 
beaucoup  plus  heureux  que  les  Nègres,  dont  le  partage  eft  de  fervirle  Diar 
ble  , méchante  8c  pernicieufe  puiftance  , qu’ils  n’ont  pas  la  hardielfe  d’aban- 
donner, parce  qu’ils  redoutent  les  fureurs  de  la  populace.  On  peut  juger  fur 
ces  idées,  conclut  Des  Marchais,  que  le  zélé  des  Millionnaires  feroit  ici  fort 
inutile  (76).  Dans  un  autre  endroit,  paroilTant  oublier  le  jugement  qu’il  a 
porté,  il  confirme  le  récit  de  Bolman  (77).  Ces  Nègres,  dit-il,  reconnoif- 

(71)  Des  Marchais,  p.  168.  (75)  Voyez  leTome  III.  de  cette  Collée- 

(73)  Bofman  emploie  toujours  les  termes  tion  , article  d IJJtni. 
de  Dieux  Sc  d'idoles,  pour  lignifier  les  Fé-  (7.6)  Des  Marchais  , Vol.  I.  £.  I 
riches.  (77)  Loyer  > ubi  fu f.. 

(74)  Bofman  , p.  367.  & fulv. 
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fent  un  Souverain  Erre , Créateur  de  l’Univers,  qui  réfide  au  Ciel,  d’où  il 
gouverne  le  monde,  &c  dont  la  juftice  & la  bonté  font  infinies.  Il  affureaufli 
qu’ils  ont  recours  à la  puiffance  dans  les  calamités  publiques  ; maisc’eft  après 
s’être  adreffés  en  vain  à celle  du  ferpent.  Us  reviennent  donc  à lui  comme  au 
Dieu  fupérieur.  Ils  employeur  les  jours  & les  nuirs  aux  danfes  & aux  chants 
qu’ils  font  à fon  honneur.  Ils  lui  lacnfient , non-feulement  des  animaux, 
mais  de  jeunes  perfonnes  des  deux  fexes.  Affou  , Capitaine  Nègre  , qui 
vivoit  encore  du  teins  de  l’Auteur  , avoir  offert  au  Dieu  du  Ciel  un  facrifice 
d’hommes  & d’enfans  pour  obtenir  la  guérifon  de  fon  Pere  (78). 

Les  Habitans  de  Juida  ont  quelques  notions  de  l’enfer  , du  diable,  & de 
l’apparition  des  efprits.  Us  mettent  l’enfer  dans  un  lieu  fouterrain  , où  les 
méchans  font  punis  par  le  feu.  Cette  opinion  avoir  été  confirmée  parmi  eux 
depuis  quelques  années  , par  l’arrivée  d’une  vieille  forciere  , qui  raifoir  des 
récits  fort  étranges  de  l’enter.  Elle  y avoit  vu  , difoit-elle  , plufieurs  perfon- 
nes de  fa  connoilfanee  , & particuliérement  l’ancien  (79)  Miniitre  du  Roi, 
qui  y étoit  crnellement  tourmenté  (80). 

Quoique  les  Nègres  de  Juida  ne  foientni  Juifs  ni  Mahometans,  on  a fait 
remarquer  qu’ils  ont  l’ufage  de  la  eireoncifion  ; mais  c’eft  avec  la  moitié 
moins  de  cérémonies  que  les  Nègres  du  Sénégal.  Lorfque  leurs  enfans  pa- 
roiffent  alfez  forts  pour  fupporter  l’opération  , ils  les  conduifent  chez  un 
Chirurgien  Nègre,  le  pere  prend  fon  fils  fur  fes  genoux , lui  tire  le  prépuce , 
que  le  Chirurgien  coupe,  & réemployé  que  de  1 eau  fraîche  pour  arrêter  le 
fang.  Dans  l’elpace  de  trois  jours  , la  playe  eft  guérie  lans  autre  remede.  Loin 
de  regarder  cet  ufage  comme  une  pratique  de  Religion  , les  Nègres  reconnoif- 
fent  qu’ils  en  ignorent  l’origine  , & qu’ils  n’ont  pas  d’autre  raifon  pour  lob-* 
ferver  que  l’exemple  de  leurs  ancêtres  (81). 

Les  Fétiches  de  Juida  peuvent  être  divifés  en  deux  clalfes  -,  celle  des  grands 
Bc  celle  des  petits.  La  première  claffe  eft  celle  des  Fétiches  publics  , que  Des 
Marchais  réduit  à quatre-,  le  Serpent  5 les  Arbres , la  Mer  ocYApoye.  U croit 
néanmoins  qu’on  peut  en  ajouter  un  cinquième,  qui  eft  la  princmale  Riviere 
du  Pays,  nommée  l’Eufrates.  Atkins  ôc  Bofman  ne  comptent  que  trois  Grands 
Fétiches,  & ne  parlent  pointde  l’Agoye.  Le  ferpent  eft  fans  contredit  le  plus 
célèbre  &c  le  plus  honoré  i mais  comme  on  fe  propofe  d’en  parler  avec  éten- 
due dans  les  articles  fuivans  , il  fuffîra  ici  de  l’avoir  nommé  (82). 

Le  fécond  Fétiche  public  confifte  dans  quelques  grands  Arbres,  qu’il  fem- 
ble  que  la  nature  ait  pris  plaifir  à former.  O11  ne  leur  adreffe  des  prières  & 
des  offrandes  que  dans  le  tems  des  maladies,  & pour  le  rérabliffement de  la 
fauté.  Les  Nègres  croyent  que  l’empire  de  ce  Fétiche  s’étend  particuliére- 
ment fur  toutes  fortes  de  fièvres.  Us-  n’oublient  pas  néanmoins  le  ferpent  -,  car 
dans  les  cas  mêmes  où  fon  pouvoir  eft  borné  pour  le  bien  , ils  s'imaginent 
qu’il  peut  leur  nuire.  La  confiance  qu’ils  ont  aux  arbres  n’empêche  pas  qu’ils 
n’ayent  recours  à d’autres  remedes  imaginaires  pour  la  guérifon  de  leurs  ma- 
ladies. Ils  font  divers  facrifices  aux.  Fétiches. inférieurs..  Quelquefois,  ils  tuent 

(78)  Des  Marchais,  ubifup.  p.  11  f.  (81)  Des  Marchais  , Vol.  I.  p.  117. 

(79)  L’Auteui  l’appelle  le  premier  Capitaine  (82A  On  parlera  de  (on  Culte  & de  fes 

du  Roi.  Temples. 

£80)  Bofman  , p.  5 S y. 
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. un  Efclave  Sc  mangent  une  partie  de  fa  chair.  Bofman  rend  témoignage  que 
ce  barbare  remede  fut  tenté  deux  lois  de  fon  tems , à l’occafion  d’une  mala- 
die du  Roi.  Ils  ont  d’autres  méthodes  aulli  extravagantes  , dont  la  répétition 
feroit  ennuyeufe  (83).  Les  offrandes  que  les  malades  font  aux  arbres,  font, 
fuivant  Des  Marchais , des  pâtes  de  millet , de  maïz  , Sc  de  riz.  C’ell  au  Prêtre 
qu’appartient  le  droit  de  les  placer  au  pied  de  l’arbre  qui  fait  l’objet  de  la 
dévotion  du  malade  ; après  quoi,  il  peut  les  emporter  pour  fon  propre  ufa- 
ge  , à moins  que  le  malade  ne  le  paye  pour  les  laiffer  au  même  lieu  jufqu’à 
ce  que  les  chiens  , les  porcs,  8c  lesoifeaux  les  ayent  dévorées  (48;. 

Atlcins  raconte  que  les  bofquets  ont  part  dans  certaines  occalions  aux  of- 
frandes 8c  aux  vœux  des  Nègres , ou  plutôt,  qu’ils  appartiennent  au  ferpent 
par  une  confécration  particulière.  Quelque  idée  qu’ils  attachent  à cette  dé- 
votion , plulieurs  Grands  ont,  dans  un  endroit  de  quelque  petit  bois , une 
Tour  quarrée,  où  ils  portent  leurs  Dafchis  8c  leurs  préfens.  On  en  découvre 
une  fort  élevée  , dans  le  voilinage  de  Sabi , où  le  Roi  8c  le  peuple  font  tous 
les  ans  de  riches  offrandes  ( 8 5). 

Le  troiliéme  Fétiche  de  la  première  clafle  eftla  mer.  Il  a fon  département 
particulier,  comme  les  arbres.  Mais  ces  deux  Fétiches  n’ont  rien  à démêler 
avec  le  ferpent , qui  a droit  au  contraire  de  les  corriger  lorfqu’on  fe  plaint  de 
leur  pareffe  & de  leur  négligence  (86). 

Dans  la  faifon  des  tempêtes , où  l’agitation  des  flots  s’oppofe  à la  pêche  , & 
au  débarquement  des  marchandées  de  l'Europe;  dans  les  tems  ou  les  Vaif- 
feaux  font  attendus  8c  tardent  trop  longtems  à paroître  ; les  Nègres  font  de 
grandes  offrandes  à la  mer,  en  y jettant  des  biens  de  toutes  les  elpeces.  Mais 
les  Prêtres  11’excitent  pas  beaucoup  le  peuple  à ces  facrifîces  , parce  qu’il  n’en 
relie  rien  qui  puiffe  tourner  à leur  avantage.  Le  dernier  Roi  du  grand  Ardra 
ayant  fait  un  jour  des  préfens  confidérables  à la  mer , fut  fi  chocqué  d’ap- 
prendre qu’elle  ne  répondoit  point  à fes  efpérances  , qu’il  devint  furieux  , 
comme  Xerxes , 8c  fe  vengea  par  divers  outrages  (87).  Cependant  la  Na- 
tion n’en  eft  pas  moins  confiante  dans  fon  culte.  Si  le  tems  s’obftine  à de- 
meurer contraire  au  commerce  , on  confulte  le  Grand  Sacrificateur;  & fui- 
vant fa  réponfe,  011  fait  une  proceflîon  folemneile  , qui  fe  termine  par  le 
iacrifice  d’un  bœuf  fur  le  rivage.  On  fait  couler  le  fang  dans  les  flots , 8c 
l’on  y jette  , aulli  loin  qu’il  eft  pollible  , un  anneau  d’or  pour  appaifer  la 
mer.  L’anneau  n’efl  pas  alfez  gros  pour  être  regretté.  Mais  la  viétime  appar- 
tient au  grand  Sacrificateur  , qui  en  difpofe  à fon  gré. 

On  fait  chaque  année  une  autre  proceffion  fur  les  bords  de  l’Eufrates  , 
principale  riviere  du  Royaume  de  Juida  (88),  qui  paffe  aufli  pour  un  Fétiche. 
Mais  elle  n’approche  point  de  celle  du  ferpent,  dont  on  lirabien-tôt  ladef- 
cription.  Elle  commence  par  un  Corps  de  quarante  Moufquetaires  de  la  garde 
Royale,  qui  font  fuiviscle  dix-huit  femmes  du  Roi , chargées  des  préfens  de 
ce  Prince.  Après  les  femmes , 011  voit  paroître  feul  le  Grand  Maître  des  cé- 
rémonies , environné  de  vingt  Tambours  , de  vingt  Trompettes,  8c  de  vingt 


(83)  Bofman,  p.  368.8:383. 

(84)  Des  Marchais  , Vol.  II.  p.  131, 
(8  s)  Voyage  d’ A tld  ns  , p.  118. 
i.S6)  Bofman , p.  3 68. 


(87)  Le  même  , p.  383.  C’eft  lui  qui  em- 
ploie la  comparai  fon  de  Xerxès. 

(88)  Bofman  lui  donne  le  nom  de  Divir 
pué. 
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Flûtes  de  la  mufique  du  Roi.  Ce  convoi  eft  attendu  au  bord  de  la  riviere  par 
le  grand  Sacrificateur  avec  fies  Prêtres.  Ils  y reçoivent  les  préfens  , 6c  jet- 
tent dans  l’eau,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  la  part  qui  eft  deftinée  au 
Fétiche  : c’eft  ordinairement  quelques  poignées  de  riz,  de  maïz  , 6c  de  mil- 
let (89)  ; mais  ils  ont  la  prudence  de  garder  le  refte  pour  eux-mêmes. 

h’Âgoye , qui  eft  le  quatrième  Fétiche  de  la  première  claffe  , eft  une  hideufe 
figure  de  terre  noire  , qui  a l’apparence  d’un  crapaud  (98}  plus  que  celle  d’un 
homme.  Elle  eft  placée  , ou  plutôt  accroupie  fur  un  piedeftal  id’argile  rouge, 
vêtue  d’une  piece  de  drap  rouge  , qui  eft  bordé  de  bujis.  Sa  tête  eft  couronnée 
de  lézards  6c  de  ferpens  , entremêlés  de  plumes  rouges  ; 6c  l’on  voit  forcir  , au 
fommet , le  fer  ou  la  pointe  d’une  jagaie  , qui  traverfe  un  gros  lézard  , au- 
deftous  duquel  eft  un  croiftant  d’argent.  Le  col  de  la  figure  eft  entouré  d’une 
bande  de  drap  écarlate , d’où  pendent  quatre  bujis.  Cette  Idole  eft  fur  une 
table  , dans  la  maifon  du  grand  Sacrificateur.  Elle  a vis-à-vis  d’elle  trois  plats 
de  bois , ou  trois  demies  calebalfes,  dont  l’une  contient  quinze  ou  vingt  pe- 
tites boules  de  terre. 

L’Agoye  eft  la  divinité  (91)  qui  préfideaux  confeils.  L’ufage  eft  de  lacon- 
fulter  avant  que  de  former  une  entreprife.  Ceux  qui  ont  befoin  de  fes  infpi- 
rations , s’adrelfent  d’abord  au  Sacrificateur  , 6c  lui  expliquent  le  fujetqui  les 
amene.  Enfuite,  ils  offrent  leur  préfentà  l’Agoye,  fans  oublier  de  payer  les 
droits  du  Prêtre,  qui  doit  lui fervir  d’interprète.  S’il  eft  fatisfair , il  prend  les 
boules  de  terre,  il  fait  quantité  de  grimaces , que  le  Suppliantregarde  avec 
beaucoup  de  refpeéf,  il  jette  les  balles  au  hazard  , d’un  plat  dans  l’autre  , juf- 
qu’à  ce  que  le  nombre  fe  trouve  impair  dans  chaque  plat.  Il  répété  plufieurs 
fois  cette  opération,  6c  h le  nombre  continue  d’être  impair  , il  déclare  que 
l’entreprife  eft  heureufe.  La  prévention  des  Nègres  eft  fi  forte,  que  fi  leurs 
elpérances  font  trompées,  comme  il  arrive  louvent,  ils  en  rejettent  la  faute 
lur  eux-mêmes,  fans  acculer  jamais  l’Agoye.  Les  femmes,  fur-tout,  ne  ceffenc 
pas  de  confulter  l’Oracle,  6c  d’enrichir  le  Prêtre  par  leurs  préfens.  L’Auteur 
donne  à cette  ftatue  environ  dix  huit  pouces  de  hauteur,  un  pied  à fa  cou- 
ronne , 6c  la  même  grandeur  au  piedeftal  (92).  On  ne  fait  pas  deprocellion 
publique  à l’honneur  de  l’Agoye.  C’eft  un  culte  fecret , qui  n a pour  témoins 
que  le  Prêtre  6c  la  Divinité  (93). 

Mais  le  refpeét  qu’on  porte  aux  grands  Fétiches  eft  extrêmement  partagé, 
par  la  multitude  innombrable  de  petites  Idoles  que  chaque  particulier  choifit 
à fon  gré.  Les  plus  communes , fuivant  Barbot , font  de  terre  grade  , parce 
qu’il  eft  aifé  de  faire  prendre  toutes  fortes  de  lormes  à cette  terre.  Les  maifons 
6c  les  chambres  des  Nègres  , les  champs,  les  grands  chemins  , les  fenriers,  dans 
toutes  les  parties  du  Pays , {ont  remplies  de  ces  figures,  qu’on  prend  foin  de 
placer  réligieufement  fous  des  hutes  de  terre  , ou  dans  des  niches.  Avec  cetre 
efpece  de  chapelles,  on  en  voit  un  grand  nombre  d’autres  , qui  font  devi- 
nées à fervir  de  repofoir  aux  Serpens  , lorfque  le  hazard  en  fait  rencontrer. 

(89)  Des  Marchais , uli  fup.  p.  160.  & (92-)  Des  Marchais , nbifup.  p.  r6î. 

fuivantes.  (95  ) I.abat  badine  ici  fur  l’adrdle  des  Prc- 

(9°)  Voyez  la  Figure.  _ très.  Nègres , fans  faire  attention  que  cetta 

15  0 L’Auteur  l'appelle  Dieu  des  confeils.  matière  eft  fort  délicate. 
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Les  Nègres  donnent  à ces  hutes  le  nom  de  Cafas  de  Dios  , à l’imitation  des 

Portugais  (94). 

Les  autres  Fétiches  , d’un  rang  inférieur,  font  de  pierre  , d’os,  de  bois,  &c. 
Mais  la  dévotion  eft  moins  aveugle  ici  pour  ces  petites  Idoles,  que  dans  les 
autres  parties  de  la  Côte.  Quoique  le  premier  loin  des  Habitans  foit  de  les 
confulter  dans  leurs  moindres  entreprîtes,  ils  les  traitent  fuivant  le  fuccès  ; 
ç’eft-à-dire , que  li  la  fortune  répond  à leurs  délits  , ils  les  comblent  d’hon- 
neur 8c  de  préfens  ; mais  autrement  , ils  les  chafient  de  leur  maifon  (95). 
Bofman  raconte  , d’après  un  Nègre  fort  fenfé  , que  leur  ufage  commun  , en 
commençant  une  affaire  d’importance,  eft  de  chercher  quelque  nouveau  Fé- 
tiche qui  puifie  leur  attirer  du  bonheur.  Ils  prennent  la  première  créature 
qu’ils  rencontrent’,  un  chien,  un  chat  , ou  le  plus  vil  animal;  8c  s’il  ne  s’en 
préfente  aucun,  leur  choix  tombe  fur  une  pierre,  une  piecede  bois,  enfin 
fur  le  premier  objet  qui  flatte  leur  caprice.  Ce  nouveau  Fétiche  eft  d’abord 
comblé  de  préfens  , avec  une  promefle  folemnelle  de  1 honorer  comme  un 
Patron  chéri , s’il  répond  à l’opinion  qu’on  a de  fa  puiflance.  En  effet , fi  le 
hazard  fait  tourner  heureufement  l’entreprife  , on  lui  prodigue  les  carefles 
de  les  préfens.  Mais  li  le  contraire  arrive  , il  eft  regardé  comme  une  ma- 
chine inutile,  de  replongé  dans  fon  premier  fort  (96). 

Des  Marchais  prétend  avoir  obfervé  , dans  les  diff'erens  voyages  qu’il  fit  au 
Royaume  de  Juida  , que  les  Habitans , malgré  leur  ignorance  8c  leur  paflion 
effrenée  pour  les  femmes,  font  bien  difpofés  pour  le  Chriftianifme.  Au  con- 
traire , Bofman  déclare  que  la  polygamie  eft  pour  eux  un  obftacle  infurmon- 
tabie , de  qu’en  fuppofant  que  toutes  les  autres  difficultés  puflent  être  vain- 
cues , il  ne  faudroit  jamais  elperer  de  les  réduire  à l’ufage  d’une  (97)  feule 
femme.  L’idée  confufe  qu’ils  ont  d’un  premier  Etre  , avoir  fait  concevoir 
rantd’efpérance  aux  François  qui  s’établirent  dans  le  Pays  en  1 666  ,que  M.  du 
Cafte  fe  fit  accompagner  de  deux  Capucins  (98)  dans  le  Vailfeau  la  Tempête. 
Ces  deux  Miffionnaites  apprirent  la  langne  du  Pays , 8c  prêchèrent  d’abord 
avec  des  marques  fi  vifibles  de  la  bénédiéton  du  Ciel  , qu’ils  difpoferent  le. 
Roi  même  à recevoir  le  Batême.  On  ne  fçauroit  douter,  fuivant  Des  Mar- 
chais on  Labat  fon  Editeur  , que  la  converfion  de  ce  Prince  n’eût  été  fuivie 
de  celle  du  Peuple.  Mais  les  Proteftans , établis  fur  la  même  Côte , fe  per- 
fuaderent  qu’un  événement  de  cette  nature  cauferoit  infailliblement  la  rui- 
ne de  leur  commerce.  Ils  cabalerent  avec  tant  de  force,  8c  gagnèrent  les 
Prêtres  Nègres  par  des  préfens  fi  confidérables  , qu’ils  fufeiterent  un  foulé- 
vement  contre  les  deux  Capucins.  La  veille  même  du  jour  où  le  Roi  dévoie 
être  baptifé,  le  peuple  excité  à la  fédition  , mit  le  feu  à la  chapelle  Catholi- 
que , environna  le  Palais  Royal , 8c  n’auroit  pas  ménagé  la  vie  des  Miffion- 
naires,  file  Roi  ne  les  eut  mis  à couvert  de  ce  furieux  emportement.  Il  con- 
çut lui-même  que  lafienne  n’étoit  pas  en  fureté  ; 8c  cédant  à fa  frayeur,  il 
promit  aux  Prêtres  Nègres  de  demeurer  fidèle  à la  Religion  de  fes  peres.  Des 
deux  Capucins  , l’un  mourut  de  chagrin  , ou  de  poifon  , au  bout  de  quelques 

(94)  Des  Marchais  dit  que  ces  Idoles  font  (96)  Atkins,  p.  118.  Se  fui v. 

de  petits  maimoufets  de  figure  grotefque  , (97)  Bofman  , p.  567.  & fuiv. 

hauts  de  cinq  ou  lîx  pouces  , Vol.  II.  p.  15  5*  (p  S ) Des  Marchais , ubifup.  p.  nj, 

(9l)  Bofman  , p.  34t. 
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jours.  L’autre  fut  obligé  de  s’embarquer , 8c  l'on  départ  ht  renaître  la  tran- 
quillité. 

En  1670,  la  Compagnie  Françoifede  fit  partir  deux  Jacobins  pour 
renouveiler  la  même  entreprife.  Ils  reçurent  tout  ce  qui  étoit  néce faire  à 
leur  delfein  ; ils  apprirent  la  langue  du  Pays , 8c  les  apparences  fembloient 
promettre  beaucoup.  Mais  les  mêmes  Européens  recommencèrent  leurs  op- 
politions.  Il  fut  impofible  aux  Millionnaires  d obtenir  la  moindre  audience 
du  Roy  & des  Grands.  Le  peuple  refufa  de  les  écouter,  lorfqu’ils  voulurent 
prêcher  l’Evangile.  Iis  moururent  tous  deux , 8c  l’on  ne  douta  point  que  le 
poifon  n’eût  abrégé  leur  vie  , comme  celle  du  Capucin.  Les  François  n’ont 
rien  tenté  depuis,  8c  leur  Comptoir  n’a  qu’un  feul  Chapelain  (99)  pour  le 
fervice  ordinaire  de  la  Religion. 

On  ne  doute  pas  que  les  Portugais  n’ayent  eu  le  même  zélé.  Bofman  rap- 
porte qu’étant  fur  la  Cote  de  Juida,  en  1698  & 1699  , il  y vint  un  Moine 
Auguftin  de  Life  S.  Thomas , pour  convertir  les  Nègres,  8c  que  les  mêmes 
railons  firent  échouer  fon  entreprife.  Ce  Millîonaire  propofa  au  Roi  d’é- 
couter fes  inftrudùons.  Mais  dans  la  première  vifite  que  F Auteur  rendit  à ce 
Prince  , il  lui  demanda  ce  qu’il  penfoit  de  cette  propolition.  Je  la  loue  , lui 
dit  le  Roi , 8c  ce  Miffionaire  me  paroît  fort  honnête  homme  , mais  je  fuis 
réfolu  de  m’en  tenir  à mes  Fétiches.  Le  même  Religieux  fe  trouvant  avec 
Bolman  dans  la  compagnie  d’un  Seigneur,  qui  palfoit  pour  homme  d’efprit  , 
déclara  d’un  ton  menaçant,  » que  fi  le  peuple  de  Jtuda  perfiftoit  dans  fes 
» faillies  opinions  , 8c  dans  fes  mœurs  déréglées,  il  ne  pouvoit  éviter  de 
« tomber  dans  les  fiâmes  de  l’enfer , pour  y brûler  éternellement  avec  le 
»>  diable.  Le  Seigneur  Nègre  répondit  froidement.  » Nous  ne  valons  pas 
» mieux  que  nos  ancêtres.  Ils  ont  mené  la  même  vie,  8c  profefié  le  même  culte. 
-’J  Si  nous  fommes  condamnés  à brûler  , notre  confolation  lera  de  brûler  avec 
eux.  Cette  réponfe  fit  perdre  toute  elpérance  au  Millionnaire.  Il  pria  Bof- 
man de  lui  obtenir  du  Roi  fon  audience  de  congé  ; 8c  quelque  tems  après,  il 
remit  à la  voile  ( 1 ). 

§.  II. 


Le  Serpent  de  Juida  & fon  culte . 

k Es  Marchais  donne  une  defeription  fort  exaéte  du  ferpent , qui  fait  le 
I principal  objet  de  la  Religion  de  Juida.  Cette  efpece  a la  tète  grolfe 
8c  ronde  , les  yeux  beaux  8c  fort  ouverts,  la  langue  courte  8c  pointue  comme 
un  dard  , le  mouvement  d’une  grande  lenteur  , excepté  loriqu’elle  attaque 
un  lerpent  vénimeux.  Elle  a la  queue  petite  8c  pointue  , la  peau  fort  belle. 
Le  fond  de  la  couleur  efi:  un  blanc  laie  , avec  un  mélange  agréable  de  raies 
8c  de  taches  jaunes,  bleues  8c  brunes.  Ces  ferpens  font  d’une  douceur  furpre- 
nante.  On  peut  marcher  lur  eux  lans  crainte,  lis  le  retirent  {ans  aucune  mar- 
que de  colere  ( 2 ). 

Bofman  dit  qu’ils  font  raiés  de  blanc  , de  jaune  8c  de  brun.  Le  plus  grand 


(99)  Des  Marchais  , Vol.  II.  p. 
Suivantes. 
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qu’il  eût  vu , dans  un  long  léjour  lur  la  Côte  , n’avoit  qu’une  brade  de  lon- 
gueur , & 11’étoic  pas  plus  gros  que  le  bras  d’un  homme.  Il  ajoute  qu’ils  aiment 
beaucoup  la  chair  des  rats,  & qu’il  a pris  Couvent  plaifir  à cerce  chalTe.  Mais 
lorfqu’ils  ont  faifi  leur  proie  , ils  ont  beloin  d’une  heure  pour  l’avaler.  Leur 
gozier  , qui  eft  naturellement  fort  étroit,  paroît  encore  le  reflerrer  dans  ces 
occaliôns. 

Lorfqu’un  de  ces  ferpens  eft  fous  le  toit  d’une  maifon , il  ne  peut  fe  dé- 
gorger allez  vite  pour  lurprendre  un  rar.  Il  femble  que  ces  petites  bêtes  s’en 
apperçoivent 3 & l’Auteur  allure  qu’il  en  a quelquefois  vu  palfer  plufieurs  de- 
vant leur  ennemi , qui  fe  trouvoir  dans  cet  embarras  , y repalfer  cent  fois  , 
le  railler  même  par  leurs  lauts&  leur  polfure,  tandis  que  fiflant , 8c  s’efforçant 
en  vain  d’avancer  plus  vite,  il  arrivoit  toujours  trop  tard  ( 3 ). 

Les  ferpens  Fétiches  ne  nuifent  à perfonne.  Ils  font  fi  privés , qu’ils  fe 
laiffent  prendre  8c  manier.  Leur  unique  antipathie  eft  contre  les  ferpens  ve- 
nimeux , dont  la  morfure  eft  dangéreufe.  Ils  les  attaquent  , dans  quelque 
lieu  qu’ils  les  rencontrent,  8c  femblent  prendre  plaifir  à délivrer  les  hom- 
mes de  leur  poifon.  Les  Blancs  mêmes  ne  font  pas  difficulté  de  manier  ces  in- 
nocentes créatures,  & badinent  avec  elles  fans  le  moindre  danger.  Il  ne  faut 
pas  craindre  de  les  confondre  avec  les  autres.  L’efpece  des  ferpens  veni- 
meux eft  noire  , longue  de  deux  brades , & d’un  pouce  & demi  de  diamètre» 
Ils  ont  la  têre  plate  , & deux  dents  crochues.  Ils  rampent  toujours  la  têce  le- 
vée, 8c  la  gueule  ouverte , attaquant  furieufemenr  tout  ce  qui  fe  préfente. 
L’Auteur  les  croit  du  genre  vipere  , comme  ceux  de  la  Martinique , de  Sainte- 
Lucie  , 8c  de  Begnia. 

Le  ferpent  lacré  a moins  de  longeur.  Il  n’a  point  ordinairement  plus  de  fept 
pieds  8c  demi  3 mais  il  eft  auffi  gros  que  la  cuiffe  d’un  homme.  Les  Nègres 
affurenc  que  le  premier  pere  de  cette  race  eft  encore  vivant , 8c  qu’il  eft  d’une 
prodigieule  groffeur  ( 4 ). 

Bofman  prétend  avoir  obfervé  que  ces  ferpens  ne  peuvent  mordre  nipic- 
quer.  Il  traite  de  chimere  l’opinion  des  Nègres  , qui  regardent  leur  morfure 
comme  un  préfervatif  contre  celle  des  autres  ferpens.  Il  allure  au  contraire 
qu’ils  ne  peuvent  fe  défendre  eux-mêmes  du  poilon  des  autres  3 8c  que  dans 
les  combats  qu’ils  leur  livrent  fouvent , quoique  beaucoup  plus  gros  &c  plus 
vigoureux,  ils  feroient  rarement  vainqueurs  , fi  ces  rencontres  n’anivoient 
ordinairement  près  des  Villes  8c  des  Villages,  où  le  fecours  de  leurs  Ado- 
rateurs les  fait  triompher  de  leur  ennemi  ( 5 ).  Snelgrave  dit  qu’une  des  prin- 
cipales raifons  qui  les  a fait  choifir  aux  Nègres  pour  l’objet  de  leur  culte,  eft 
la  bonté  de  leur  naturel.  C’eft  un  crime  capital  de  leur  nuire  , ou  de  les 
outrager  volontairement  3 mais  s’il  arrive  par  hazard  qu’on  marche  deffus, 
ils  fe  retirent  avec  plus  de  frayeur  que  de  colere  ; ou  s’ils  le  fervent  de  leurs 
dents  pour  mordre  ( G ) , la  bleffure  eft  toujours  fans  danger. 

Les  Nègres  de  Juida  racontent  qu’ils  ont  découvert  leur  Serpent  facré 
depuis  un  grand  nombre  d’années.  Il  avoit  quitté,  clifent-ils  , une  autre 
région,  donc  les  Habitans  failoient  aufli  profeffion  de  l’adorer,  mais  s’é- 


( 3 ) Bofman  , p.  380.  ( J ) Bofman  , p.  379. 

(4)  Des  Marchais  , \rol.  II.  p.  13  f.  & ( 6 ) Snelgrave  , p.  47. 
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toient  rendus  indignes  d’une  protection  li  faime,  par  leur  méchanceté  & par- 
leurs crimes.  Ceux  de  Juida  , charmés  de  la  préférence  que  le  ferpent  leur  ac- 
cordoic , le  reçurent  avec  des  témoignages  incroyables  de  joie  ôederefpeét, 
Ôc  le  portèrent  fur  un  tapis  de  foye  (7)  dans  le  Temple  , où  il  eft  actuellement. 
Des  Marchais  confirme  le  récit  de  Bofman  par  un  détail  encore  plus  particu- 
lier. Il  ett  certain  , dit-il  ( 8 ) , que  ce  ferpent  vient  d’Ardra  dans  fon  origine , 
quoiqu’on  ignore  à quel  tems  il  faut  rapporter  ici  l'introduction  de  Ion  culte. 
L’armée  de  Juida  étant  prête,  fuivant  cet  Auteur  , à livrer  bataille  à celle 
d’Ardra  , il  forcit  de  celle-ci  un  gros  ferpent , qui  fe  retira  dans  l’autre.  Non- 
feulement  fa  forme  n’avoir  rien  d’elfrayant,  mais  il  parut  fi  doux  &;  fi  privé, 
que  tout  le  monde  fut  porté  à le  carefler.  Legrand  Sacrificateur  le  prit  dans 
les  bras , ôc  le  leva  pour  le  faire  voir  à toute  l’armée.  La  vue  de  ce  prodige 
fit  tomber  tous  les  Nègres  à genoux.  Ils  adorèrent  leur  nouvelle  Divinité  ; 
bc  fondant  fur  leurs  ennemis,  avec  un  redoublement  de  courage  , ils  rem- 
portèrent une  viétoire  complette.  Toute  la  Nation  ne  manqua  point  d’attri- 
buer unfuccèsfi  mémorable  à la  vertu  du  ferpent,  Il  fut  rapporté  avec  toutes 
fortes  d’honneurs.  On  lui  bâtit  un  Temple,  on  afiigna  un  fond  pour  la  fub- 
fiffance  ; ôc  bien-tôt  ce  nouveau  Fétiche  prit  l’afcenclant  fur  toutes  les  ancien- 
nes Divinités.  Son  culte  ne  fit  enfuite  qu’augmenter , à proportion  des  fa- 
veurs dont  on  fe  crut  redevable  à la  proteéhon.  Les  trois  anciens  Fétiches 
avoient  leur  département  féparé  : On  s’adrelloit  à la  mer  pour  obtenir  une 
heureufe  pêche , aux  Arbres  pour  la  fanté  , ôc  à l’Agoye  pour  lesconfeils; 
mais  le  ferpent  préfide  au  commerce,  à la  guerre,  à l’agriculture,  aux  ma- 
ladies, à la  ftériiité  , &c.  Le  premier  édifice  qu’on  avoit  bâti  pour  le  rece- 
voir , parut  bien-tôt  trop  petit.  On  prit  le  parti  de  lui  élever  un  nouveau  Tem- 
ple , avec  de  grandes  cours  , & des  appartemens  Ipacieux.  O11  établit  un  grand 
Pontife,  ôc  des  Prêtres  pour  le  fervir.  Tous  les  ans  on  choilit  quelques  belles 
filles , qui  lui  font  contactées.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , c’eft  que 
les  Nègres  de  Juida  (ont  perfiiadés  que  le  ferpent  qu’ils  adorent  aujourd’hui 
eft  le  même  qui  fut  apporté  par  leurs  ancêtres , 6c  qui  leur  fit  gagner  une 
glorieufe  viétoire.  La  poftérité  de  ce  noble  animal  eft  devenue  fort  nombreu- 
fe  , & n’a  pas  dégénéré  des  bonnes  qualités  de  fon  premier  pere.  Quoiqu’elle 
foit  moins  honorée  que  le  chef,  il  n’y  a pas  de  Nègre  qui  ne  fe  croye  fort 
heureux  de  rencontrer  des  ferpens  de  cette  efpece  , Ôc  qui  ne  les  loge  ou  les 
nourrilfe  avec  joie.  Ils  les  traitent  avec  du  lait.  Si  c’eft  une  femelle  , ôc  qu’ils 
s’apperçoivent  quelle  foit  pleine,  ils  lui  conftruilenc  un  nid  pour  mettre  fes 
petits  au  monde , Ôc  prennent  foin  de  les  élever , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en 
état  de  chercher  leur  nourriture.  Comme  ils  font  incapables  de  nuire  , per- 
fonne  n’eft  porté  à les  infulter.  Mais  s’il  arrivoit  à quelqu’un  , Nègre  ou 
Blanc,  d’en  tuer  ou  d’en  blelfer  un,  toute  la  Nation  feroit  ardente  à le  fou- 
lever.  Le  coupable  , s’il  étoit  Nègre  , feroit  alfommé  ou  brûlé  fur  le  champ, 
ôc  tous  fes  biens  confifqués.  Si  c’étoit  un  Blanc,  ôc  qu’il  eût  le  bonheur  de  fe 
dérober  à la  furie  du  peuple  , il  en  contenait  une  bonne  fournie  à la  Nation 
pour  lui  procurer  la  liberté  de  reparoître  ( 9 ). 

(7  ) Defcription  de  la  Guinée  par  Bofman,  qu’un  Nègre  qui  toucheroit  un  de  ces  ferpens 
f>.  Î7°.  du  bout  d’un  bâton,  pour  l’ofrenfer  , feroit 

( 8 ) Des  Marchais , uli  fup.  p.  133.  condamné  au  fupplice  du  feu. 

( 9 ) Le  même , ibicl.  Bofman  dit  1 p.  576.  ) 
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La  force  de  cetre  fuperftition  fit  naître  un  accident  fort  tragique  , qui  eft 
confirmé  par  le  témoignage  réuni  de  Bofman  de  de  Barbot.  Lorique  les  An- 
glois  commencèrent  à s’établir  dans  le  Royaume  de  Juida  , un  Capitaine  de 
leur  Nation  ayant  débarqué  fes  marchandifes  fur  le  rivage  , fes  gens  trou- 
vèrent la  nuit  5 dans  le  magazin  , un  ferpent  Fétiche , qu’ils  tuerent  innocem- 
ment , de  qu’ils  jettérent  devant  lent  porte  , lans  fe  défier  des  conféquences. 
Le  lendemain  , quelques  Nègres , qui  reconnurent  le  facrilege  , de  qui  en  ap- 
prirent les  auteurs  , par  la  confeflion  même  desAnglois,  ne  tardèrent  point 
à répandre  cette  funefte  nouvelle  dans  la  Nation.  Tous  les  Flabitans  ducan- 
ton  s’affemblerent.  Ils  fondirent  fur  le  Comptoir  naiflant , malfacrerent  les 
Anglois  jufqu’au  dernier,  de  détruifirent,  par  le  leu,  l’édifice  de  les  mar- 
chandifes (10). 

Cette  barbarie  éloigna  pendant  quelque  tems  les  Anglois  de  la  Côte.  Dans 
l’intervalle,  les  Nègres  prirent  l’habitude  de  montrer  aux  Européens,  qui 
arrivoient  dans  leur  Pays  , quelques-uns  de  leurs  lerpens  Fétiches , de  les  fup- 
plioient  de  les  refpecter , parce  qu'ils  éroient  faciès.  Une  précaution  fi  né- 
celTaire  a garanti  les  Etrangers  de  toutes  fortes  d’accidens.  Mais  un  Blanc  , 
qui  tueroit  aujourd’hui  quelque  ferpent  Fétiche,  11’auroit  pas  d’autre  reffource 
que  de  s’ad  relier  promptement  au  Roi , de  de  lui  protefter  qu’il  l’a  fait  fans 
delTein.  Son  crime  paroitroit  expié  par  le  répentir  , de  par  une  amende  qu’on 
l’obligeroit  de  payer  aux  Prêtres.  Encore  l’Auteur  ne  lui  confeille-t’il  pas  de 
s’expofer  dans  ces  circonftances  , aux  yeux  de  la  populace  , qui  devient  capa- 
ble de  toutes  lottes  d’outrages,  lorlqu’elle  eft  excitée  par  les  Prêtres. 

Vers  le  même  tems,  un  Nègre  d’Aquambo  , qui  fe  trouvoit  dans  le  Pays 
de  Juida,  prit  un  lerpentfur  Ion  bâton,  parce  qu’il  n’ofoit  y toucher  de  la 
main,  de  le  porta  dans  fa  cabane,  fans  lui  avoir  caulé  le  moindre  mal.  Il 
fut  apperçu  par  deux  Nègres  du  Pays  , qui  pouffèrent  aufli-tôt  des  cris  af- 
freux , de  capables  de  foulever  tout  le  Canton.  On  vit  courir  à la  place  pu- 
blique un  grand  nombre  d’Habitans,  armés  de  maffues , d’épées,  Se  deza- 
gaies , qui  auraient  maftacré  fur  le  champ  le  malheureux  Aquambo  , fi  le 
Roi,  informé  de  fon  innocence  , n’eût  envoyé  quelques  Seigneurs  pour  l’ar- 
racher à cette  troupe  de  furieux. 

Quoique  les  ferpens  ne  foient  pas  capables  de  nuire  , ils  nelaifîentpas  d e- 
tre  tort  incommodes , par  l’excès  de  familiarité  à laquelle  ils  s’accoutument. 
Dans  les  grandes  chaleurs,  ils  entrent  quelquefois  , cinq  ou  fix  enfemble , juf- 
qu’au fond  des  maifonsj  ils  feglififent  furies  chaifes,  lut  les  bancs,  fur  les 
tables , de  même  dans  les  lits.  S’ils  trouvent  dans  un  lit  , qui  n’eft  pas  bien  re- 
mué , quelque  place  où  ils  puiffent  fe  nicher  , ils  y demeurent  cinq  ou  fix 
jours  entiers,  de  fouvent  ils  y font  leurs  petits.  A la  vérité  , l’embarras  n’eft 
pas  grand  pour  s’en  défaire.  On  appelle  un  Nègre , qui  prend  doucement  fes 
Fétiches , de  qui  les  met  à la  porte.  Mais  s’ils  fe  trouvent  placés  fur  quelque 
fblive , ou  dans  quelque  lieu  élevé  des  maifons  , quoiqu’elles  11e  foient  ici 
que  d’un  feul  étage  , il  n’eft  pas  aifé  d’engager  le  Nègre  à les  en  chaffer.  On 
eft  obligé  fort  fouvent  de  les  y lailTer  tranquilles,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  for- 
tent  d’eux  mêmes  (r  1).  Suivant  Barbot,  lorfqu’un  Nègre  eft  fatigué  de  voir 

(10)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bofman,  boc , p.  341. 
p.  376.  & Defcription  de  la  Guinée  par  Bar-  (11)  Bofman,  ubi {iip.  p.  377. 
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trop  longtems  quelques-uns  de  ces  Dieux  dans  fa  maifon  , il  appelle  le  Pâtre 
voifin  , qui  doit  les  porter  au  Temple  du  grand  Serpent.  Mais  en  fuppofant , 
avec  Bofman,  qu’il  loit  permis  aux  Nègres  de  les  tirer  de  la  maifon  d’un 
Blanc  , on  a peine  à concevoir  pourquoi  il  n’auroit  pas  la  même  liberté  dans 
la  fienne. 

Un  ferpent  fe  plaça  un  jour  au-deffiis  de  la  table,  où  Bofman  étoit  ac- 
coutumé à prendre  les  repas  ; & quoiqu’il  fut  à la  portée  de  la  main  , il  ne 
fe  trouva  perfonne  qui  eut  la  hardietîe  d’y  toucher.  Plulieurs  jours  après , 
Bofman  eut  à dîner  chez  lui  quelques  Seigneurs  du  Pays.  On  parla  du  ferpenr. 
Il  leva  les  yeux  fur  celui  qui  étoit  au-delfus  de  fa  tête  ; 8c  le  faifant  remar- 
quer à les  Hôtes , il  leur  dit  que  ce  pauvre  Fétiche  n’ayant  pas  mangé  depuis 
douze  ou  quinze  jours  , étoit  menace  de  mourir  de  faim  , s'il  ne  changeoit 
de  quartier.  Ils  répondirent  qu’ils  le  croyoient  plus  fenfé,  & qu’il  ne  falloit 
pas  douter  qu’en  fecret  il  ne  trouvât  le  moyen  de  s’approcher  des  plats.  La 
raillerie  ne  hit  pas  poullée  plus  loin.  Mais  le  jourluivant,  Bofman  fe'plai- 
gnitau  Roi  , devant  les  mêmes  Seigneurs  , qu’un  de  fes  Fétiches  eut  pris  la 
EardieiTe  de  manger  depuis  quinze  jours  à la  table  fins  être  invité.  Il  ajouta 
que  li  cet  effronté  parante  ne  payoit  pas  quelque  ebofe  pour  fa  penfon  8c 
Ion  logement , les  Hollandois  ieroient  forcés  de  le  congédier.  Le  Roi , qui 
aimoit  cette  elpece  de  badinage,  le  pria  de  lailfer  le  Fétiche  tranquille,  8c 
promit  de  contribuer  à fa  fubfiftance.  Dès  le  foir,  il  envoya  un  bœuf  gras  à 
Bofman  ( 1 1). 

Les  animaux  , qui  tueroient  ou  blelferoient  un  ferpent , ne  feroient  pas  plus 
à couvert  du  châtiment  que  les  hommes.  En  1697  , un  porc,  qui  avoir  été 
tourmenté  par  un  ferpent,  le  jetta  devîus  & le  dévora.  Nicolas  Pell,  Faébeur 
Hollandois,  qui  fut  témoin  de  cette  fcêne , ne  put  être  alfez  prompt  pour 
l’empêcher.  Les  Prêtres  portèrent  leursplaintes  au  Roi,  8c  perfonne  n’ofant 
prendre  la  defenfe  des  porcs  , ils  obtinrent  de  ce  Prince  une  Sentence  qui 
condamnoit  à mort  tous  les  porcs  de  fon  Royaume.  Des  milliers  de  Néures  , 
armés  d’épees  &c  de  ma  (Tues , commencèrent  aulfi-tôt  cette  fanglante  exécu- 
tion. En  vain  les  maîtres  repréfenterent  l’innocence  de  leurs  troupeaux. 
Toute  la  race  eût  été  détruite  , li  le  Pvoi , qui  n’avoit  pas  l’humeur  fan°ui- 
naire,  n’eût  arrêté  le  maflacre  par  un  contre-ordre.  Le  motif  qu’il  apporra 
aux  Prêtres,  pour  juftifier  fon  indulgence  , fut  qu’il  y avoit  alfez  de  faim 
innocent  répandu,  8c  que  le  Fétiche  devoit  être  latisfait  d’un  fi  beau  facri- 
fice.  Bofman  , dans  fon  fécond  voyage  (13),  vit  un  autre  carnage  de  porcs  à 
la  même  occalîon.  Aulfi-tôt  que  le  maïz  commence  à verdir,  8c  qu’il  eft  de 
la  hauteur  d’un  pied  , il  eft  ordonné  de  tenir  les  porcs  renfermés  , fous 
peine  de  confifcation.  C’eft  dans  cette  faifon  que  les  ferpens  mettent  ba3 
leurs  petits  -,  8c  le  lieu  qu’ils  choilîlfent  eft  ordinairement  quelque  champ  de 
verdure.  Les  Gardes  8c  les  domeftiques  du  Roi , parcourent  alors  tou:  le  Pays. 
Ils  font  rnain-balfe  fur  les  porcs,  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  que  tout  ce 
qu’ils  tuent  leur  appartient.  Les  ferpens  noirs  détruifent  encore  plus  de  Fé- 
tiches que  les  Porcs  ; fans  quoi  , dit  l’Auteur , ces  ridicules  divinités  rnulti- 
plieroient  tant , que  tout  le  Royaume  en  feroit  couvert  (14). 
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(11)  Bofman  , p.  381.  copié  par  Des  Mar-  (13)  Des  Marchais , ibid.  p.  14 1. 
cirais , Vol.  II.  p.  145,  (14)  Le  même  , p.  3 37. 
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Malgré  les  exemples  continuels , qui  devroient  convaincre  les  Nègres  que 
ces  animaux  peuvent  être  tués  comme  d’autres  créatures,  l’ignorance  & la 
fuperftition  les  difpofe  à croire  certaines  hiftoires  , que  leurs  Prêtres  inven- 
tent pour  entretenir  leur  vénération.  Des  Marchais  en  rapporte  deux.  Un 
Portugais  , arrivé  depuis  peu  lur  la  Cote  , eut  la  curiofité  d’emporter  un  fer- 
petit  Fétiche  au  Brefil.  Lorfque  ion  Vaille  au  fut  prêt  à partit,  il  fe  procura 
fecrertement  un  de  ces  animaux,  qu’il  renferma  dans  une  boëte-,  de  s’étant 
mis  dans  un  Canot  avec  fa  proie  , il  comptoit  de  fe  rendre  droit  à bord.  La 
mer  étoit  calme.  Cependant  le  Canot  fut  renverfé , & le  Portugais  fe  noya. 
Les  Rameurs  Nègres  ayant  rétabli  leur  Canot,  retournèrent  au  rivage,  & 
négligèrent  d'autant  moins  la  bocte  , qu’ils  avoient  vu  le  Portugais  fort  at- 
tentif à la  garder.  Ils  l’ouvrirent  avec  de  grandes  efpérances.  Quel  fut  leur 
étonnement  d’y  trouver  un  de  leurs  Fétiches!  Leurs  cris  attirèrent  un  grand 
nombre  d’Habirans  , qui  furent  informés  aufli-tôt  de  l’audace  du  Portugais. 
Mais  comme  le  coupable  étoit  mort  , les  Prêtres  & la  populace  fondirent  fur 
tous  les  Marchands  de  fa  Nation  qui  étoient  dans  le  Pays,  les  maflacrerent , 
de  pillèrent  leurs  magazins.  Ce  ne  fut  qu’après  de  longues  difficultés  , de 
même  à force  de  préfens  , qu’ils  fe  Diffèrent  engager  à permettre  que  les  Por- 
tugais continuaffent  leur  commerce. 

O „ . . _ 

La  fécondé  hiftoire  n’eft  pas  moins  furprenanre.  Un  Anglois,  nouvelle- 
ment débarqué  , trouva  un  de  ces  ferpens  dans  fon  lit.  Il  ignoroit  qu’ils  ne 
font  pas  redoutables  -,  de  n’étant  pas  mieux  informé  du  refpeét  qu’on  leur 
porte  dans  le  Pays , il  tua  celui  qui  venoit  troubler  fon  repos.  La  nuit  étoit 
fort  fombre  , de  perfonne  n’avoit  été  témoin  de  fon  avanture.  Cependant , 
en  moins  d’un  quart  d’heure  , on  entendit  d’horribles  clameurs  autour  du 
Comptoir.  La  populace  menaçoit  d’enfoncer  les  portes,  en  criant  qu’un 
impie  avoit  eu  l’audace  de  tuer  leur  Fétiche.  Le  Directeur  allarmé  prit  d’a- 
bord le  parti  de  faire  palier  fecretement  fon  Anglois  au  Comptoir  de  France  i 
il  donna  ordre  en  même-tems  que  le  Fétiche  fut  enterré  de  fe  préfentant  en- 
fuite  à la  troupe  furieufe  , il  promit  de  punir  le  coupable , fi  l’on  pouvoir 
prouver  que  quelque  Fétiche  eût  été  tué.  Deux  ou  trois  Prêtres  obtinrent  la 
liberté  d’entrer  , pour  faite  leurs  recherches.  La  furprife  du  Direéteur  fut  ex- 
trême, en  les  voyant  aller  directement  à la  folle  qu’on  avoit  creufce  pour 
l’animal,  de  l’en  tirer,  comme  s'il  y eut  été  mis  de  leurs  propres  mains.  Il 
fe  vit  dans  la  néceffité  d’employer  les  préfens  pour  les  engager  au  lilence  , en 
attendant  qu’il  eût  frit  avertit  le  Roi , de  le  Capitaine  , Protecteur  de  fa  Na- 
tion. Le  peuple  reçut  ordre  de  fe  retirer.  Mais  lorfque  le  tumulte  fut  ap- 
paifé,  les  Prêtres  emportèrent  le  ferpent,  de  i’enterrerent  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires  (15). 

Enfin  , rien  n’approche  du  refpeét  des  Nègres  pour  les  ferpens.  Si  la  pluie 
manque  dans  la  faifon  des  fémences , ou  le  beau  tems  dans  celle  de  la  moif- 
fon,  on  ne  volt  fortir  perfonne  après  la  fin  du  jour,  parce  qu’on  fuppofe  le 
ferpent  irrité,  & qu’on  croit  fa  colere  encore  (16)  plus  redoutable  dans  les 
ténèbres.  Lorfqu’on  veut  écarter  des  Nègres  incommodes,  il  fuffit  de  parler 
mal  du  ferpent.  Ils  fe  bouchent  les  oreilles , de  fuient  auffi-tôt  vers  la  porte. 


( 1 ;)  Le  même , tbid.  8c  fuir. 


(1 6)  Atkins , p.  114. 
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Cependant , pour  ufet  de  cette  méthode , il  faut  être  sûr  qu’on  a quelque  part 
à leur  affection  -,  car  un  Blanc  qu’ils  n’aimeroient  pas  feroit  expofé  à des  fui-  esclaves. 
tes  funeftes.  Dans  l’incendie  de  quelque  maifon  , s’il  arrive  que  le  feu  con- 
firme un  ferpent  , tous  les  Nègres  qui  apprennent  ce  malheur  donnent  de 
l’argent  aux  Prêtres,  pour  les  réconcilier  avec  le  Fétiche  , dont  ils  attribuent 
le  malheur  à leur  propre  négligence.  D’ailleurs , ils  font  perfuadés  qu’il  doit 
revenir  bien-tôt , £e  qu’il  ne  manquera  pas  de  venger  fa  mort  fur  ceux  qui  en 
ont  été  l’occafion  (17). 

Barbot  nous  apprend  que  dans  toutes  les  parties  du  Royaume , il  y a des  lo-  Temples  dédiés 
ges  ou  des  Temples  pour  l’habitation  8c  l’entretien  des  ferpens.  G’eft  appa- 
remment  l’explication  qu’il  faut  donner  aux  termes  d’Atkins , lorfqu’ü  dit 
que  les  ferpens  font  chéris  dans  leurs  maifons , qui  s’appellent  (18)  Dcrboys. 

Barbot  allure  (19)  que  perfonne  ne  paire  près  de  leurs  loges,  fans  s’y  arrêter 
pour  leur  rendre  un  culte , 8c  pour  leur  demander  leurs  ordres.  Il  ajoute  que 
chacune  de  ces  loges  a fa  Prêtrefte,  qui  eft  une  vieille  femme,  entretenue  des 
provilions  qu’on  offre  auxlerpens  , 8c  qui  répond  à voix  baffe  aux  queflions 
des  adorateurs.  Elle  confeille  aux  uns  de  s’abftenir  , dans,  certains  jours , de 
manger  de  la  volaille  , du  bœuf,  ou  du  mouton;  aux  autres  , de  ne  pas  boire 
du  vin  de  palmier , ni  de  la  biere.  Ces  avis  font  obfervés  religieufement , avec 
une  crainte  continuelle  de  s’expofer  à la  vengeance  du  ferpent  par  la  moindre 
négligence  (20). 

Niais  la  principale  loge  , ou  le  Temple  Cathédral,  eft  fîtué  à deux  mil-  ^!np,Trjr.'1r^ 
les  (21)  de  la  Ville  Royale  de  Sabi , ou  de  Xavier  , fous  un  grand  8c  bel  ar- 
bre. C’efl  dans  ce  fanétuaire  que  le  chef  & le  plus  gros  des  ferpens  fait  fa  ré- 
fidence.  Il  doit  être  fort  vieux,  fuivantle  récit  des  Nègres  , qui  le  regardent 
comme  le  premier  pere  de  tous  les  autres.  On  affure  qu’il  eft  de  la  groffeur 
d’un  homme  , & d’une  longueur  incroyable  (22) 

Des  Marchais  dit  que  le  Temple  8c  le  Palais  du  grand  ferpent  ne  font  chemin  qui  7 
point  à plus  d’une  demie-lieue  à l’Oueft  de  Xavier  ou  Sabi,  Capitale  du  con"'“'‘ 
Royaume  de  Juida  ; que  la  route  qui  y conduit  eft  la  plus  large  du  Royaume , 
quoiqu’elle  le  foie  beaucoup  moins  que  les  grands  cheminsde  France  ; quel! 
elle  étoit  pavée  de  grandes  pierres , elle  reftembleroit  beaucoup  aux  reftesdes 
anciens  chemins  d’Italie  , parce  qu’elle  eft  tout  à la  fois  droite  8c  étroite  : Que 
le  Pays  n’ayant  point  d’autres  voitures , que  des  hamacs  , portés  par  deux  Nè- 
gres , il  feroit  inutile  qu’elle  eût  plusde  largeur  (25). 

Les  Habitans  de  Juida  invoquent  le  grand  ferpent  dans  les  pluies , 8c  dans  vœux&offrar.- 
les  féchereffes  exceflives,  pour  la  fertilité  des  terres  8c  l’heureux  fuccès  de  lugundferpenc. 
leurs  moilfons  ; dans  les  affaires  qui  concernent  le  bien  public  8c  le  gouver- 
nement ; dans  les  maladies  de  leurs  beftiaux , ou  pour  obtenir  qu’ils  en  foient 
préfervés  ; enfin,  dans  toutes  les  néceilïtés  & les  peines  qui  leur  paroiffent 
lurpalTer  le  pouvoir  de  leurs  Fétiches  ordinaires.  Avec  une  fi  haute  opinion 
du  lien , il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  lui  faffent  des  offrandes  conlidérables. 


(17)  Bofman , p.  381. 

(18)  Atkins , p.  1 1 5. 

(iy)  barbot: , p.  542. 

(20)  Barbot  , ibicl. 

(21)  Ce  l'ont  des  milles  Hollandois , qui 


en  valent  fept  ou  huit  d’Angleterre.  Des  Mar- 
chais fe  trompe  ici.  Voyez,  quelques  lignes  plus 
bas. 

(22)  Bofman  , p.  370. 

(23)  Des  Marchais , Yoî.  II.  p,  1 jj. 
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Le  Roy  fur-tout  , à la  folliciration  des  Prêtres  8c  des  Grands,  lui  envoie  de 
riches  préfens  , dont  les  Prêtres  profitent.  C’eft  ordinairement  des  bujis,  des 
étoffes  de  coton  &defoye  , des  commodités  de  l’Europe  & de  l’Afrique,  des 
beftiaux  , des  vivres , de  des  liqueurs.  Mais  ces  demandes  font  fi  fouvent  ré- 
pétées , que  le  Roi  s’en  lalfe  quelquefois , &:  les  rejette.  L’Auteur  en  rapporte 
un  exemple  , dont  il  fut  témoin.  Un  jour  qu’il  avoit  trouvé  ce  Prince  de  fort 
mauvaife  humeur  , il  lui  demanda  ce  qui  pouvoir  le  chagriner.  Sa  réponfe 
fut  qu’il  avoit  envoyé  au  ferpent , dans  le  cours  de  l’année  , des  préfens  fort 
riches , pour  obtenir  un  abondante  récolte  , 8c  qu’un  de  fes  Grands  ne  lailfoir 
pas  de  lui  en  demander  d’autres  de  la  part  des  Prêtres,  en  le  menaçant  d’une 
année  ftérile  , s’il  les  refufoit.  Il  ajouta  qu’il  en  arriverait  tout  ce  qu’il  plai- 
rait au  ferpent , mais  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  pas  donner  davantage  ; d’autant 
plus , que  la  moitié  de  les  grains  étant  déjà  pourrie  dans  les  champs,  il  ne- 
pouvoir  guéres  être  plus  maltraité  (24). 

Les  préfens  qu’on  fait  aux  ferpens  font  beaucoup  plus  confidérahîes  que 
ceux  qu’on  otfre  aux  autres  Fétiches.  Ils  ne  fe  bornent  point  .à  des  beftiaux  , 
de  la  volaille  , 8c  des  fruits.  Le  grand  Sacrificateur  exige  fouvent  une  grade 
quantité  de  marchandifes  précieules , telles  que  des  barils  de  bujis,  de  la  pou- 
dre , de  l’eau-de-vie  , avec  des  hécatombes  de  bœufs , de  moutons,  8z  de  chè- 
vres. Ces  demandes  font  toujours  proportionnées  aux  caprices,  auxbefoins, 
8c  à l’avarice  du  grand  Prêtre , qui  les  tourne  uniquement  à fon  ufage  , car 
le  ferpent  eft  fort  fatisfait  d’un  mouton  , ou  de  quelques  pièces  de  volaille 
qu’on  lui  fert  pour  fes  repas.  Quelquefois  le  grand  Prêtre  demande  un  facri- 
fice  de  quelques  hommes , ou  de  quelques  femmes.  Comme  perfonne  n’ofe 
entrer  dans  le  Temple  avec  lui  8c  fes  Miniftres , il  leur  eft  toujours  fort  aifé 
d’emporter  les  offrandes  des  Fidèles , &de  les  appliquer  à leurs  befoins.  D’ail- 
leurs , la  fuperftition  du  peuple  s’aveugle  d’elle  même  en  leur  faveur  (25). 

Les  plus  grandes  Fêtes  qu’on  célèbre  à l’honneur  du  ferpent  , font  deux 
procédions  folemnelles,  qui  fuiyent  immédiatement  le  couronnement  du  Roi. 
C’eft  la  mere  de  ce  Prince  qui  préfide  à la  première,  8c  trois  mois  après  , il 
conduit  lui-même  la  fécondé.  Chaque  année  il  s’en  fait  une  autre  , qui  a le 
Grand  Maître  de  laMaifon  du  Roi  pour  guide.  A l’exception  des  événemens 
extraordinaires,  telles  que  les  pluies  & les  féchereffes  excellîves,  une  pefte  , 
une  famine  , ou  d’autres  calamitéspubliques , le  ferpent  fe  contente  du  culte 
journalier  de  fes  Prêtres,  qui  confifteen  chants  & endanfes,  dont  iis  accom- 
pagnent les  offrandes  8c  les  préfens  du  peuple.  Des  Marchais  ayant  été  té- 
moin de  la  proceftîon  qui  fe  fit  le  16  d’ Avril  1725 , apres  le  couronnement 
du  Roi,  nous  en  a laiffé  la  defeription  fuivante  (2  6). 

Audi  tôt  que  ces  procédions  font  annoncées  dans  les  Provinces,  la  preffe 
eft  fi  grande  aux  environs  de  la  Ville  Capitale  , qu’il  ferait  impodiole  de 
paffer  entre  le  Temple  8c  la  Ville  , fi  la  Cour  ne  donnoit  des  ordres  pour 
faire  ranger  le  peuple  aux  deux  côtés  du  grand  chemin.  On  fait  marcher 

(2.4)  Snelgrave  dit  que  fuivant  leur  tradi-  (i«)  Le  même  Voyageur  remarque  que 
tion  ^ ils  ont  toujours  été  délivrés  de  toutes  toute  la  différence  , lorfque  le  Roy  s’y  trouve 
fortes  de  maux  en  invoquant  le  ferpent  , en  perfonne,  c’cft:  qu’il  marche  à la  même 
p.  47.  place  que  fa  mere , environné  de  cinq  Princes. 

(25)  Des  Marchais,  Vol.  IJ.  p.  144,  Ibid.  p.  jjj. 
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d’abord  un  grand  nombre  d’Archers  ou  de  Bedeaux,  armés  de  longues  gau- 
les , qui  font  chargés  de  tenir  le  chemin  ouvert , d’y  faire  regner  l’ordre,  St 
de  forcer  le  peupie  à s’affeoir  en  filence  fur  les  talons.  Ces  Archers  font 
fuivis  d’un  Corps  régulier  de  Moufquetaires  , marchant  quatre  à quatre,  avec 
leurs  OfKciers  .à  leur  tête.  On  voit  paroître  après  eux  le  Trompette  Major  du 
Roi  , environné  de  vingt  autres  Trompettes.  Le  Tambour  Major  fuit  immé- 
diatement, avec  vingt  autres  Tambours  , St  les  Flûtes  continuent  de  fuivre 
en  même  nombre.  Ces  trois  bandes  d’inftrumens  , qui  compofent  la  mufïque 
ordinaire  du  Roi  , font  tout  le  bruit  dont  iis  font  capables  , en  fe  faifànt  en- 
tendre alternativement,  ou  tous  enfemble.  Enluite,  on  voit  venir  douze  des 
femmes  du  Roi  , qui  portent  , deux  à deux  , les  prêteras  de  Sa  Majeflé  au 
ferpent,  c’eft-à-dire , des  bujis,  de  l’eau-de-vie,  de  la  toile,  des  calrcos  , St 
St  des  étoffes  de  foye.  Le  Valet  de  Chambre  du  Roi  fuit  feul , une  canne  à la 
main,  la  tête  nue  , St  couvert,  comme  les  Grands  , d’un  pagne  qui  traîne  à 
terre.  Vingt  Trompettes  viennent  après  lui , marchant  deux  à deux'.  Ils  font 
fuivis  de  quarante  foldats  , qui  marchent  quatre  à quatre  ; ceux-ci  de  vingt 
Flûtes  , deux  à deux,  St  de  vrngt  Tambours  dans  le  même  ordre.  Douze  fem- 
mes du  Roi  paroiffent  enfuite  , avec  de  grands  paniers  de  rofeaux  fur  la  tête  , 
dans  lefquels  font  ies  vivres  que  le  Ror  préfente  au  ferpent.  Trois  Nains  du 
Roi  leur  fuccedenr,  vêtus  richement,  avec  des  pagnes  fort  longs,  qui  fer- 
vent encore  à les  faire  paroître  plus  petits.  Après  eux  vient  le  Grand  Maître 
des  cérémonies  , tête  nue  , la  canne  à la  main  , comme  les  autres  Grands. 
Quarante  Moufquetaires,  quatre  à quatre,  vingt  Tambours,  vingt  Trom- 
pettes , St  vingt  Flûtes  remplirent  l’intervale  fuivant.  Douze  femmes  du  Roi 
s'avancent  enfuite,  chargées  des  préfens  de  la  Reine  Mere.  Trois  Valets  de 
Chambre  de  la  Reine  mere  paroiffent  avec  fon  fauteuil.  Le  dos  de  cette 
chaife  eft  attaché  aux  épaules  d’un  des  trois  Valets  , St  les  pieds  font  fou- 
tenus  par  les  deux  autres.  Ils  font  fuivis  par  trois  Nains  du  Roi  , vêtus  com- 
me les  premiers.  Enfin  , la  Reine  Mere  paroît  feule  , avec  une  canne  à la 
main.  Elle  eft  vêtue  magnifiquement.  Ses  pagnes  traînent  fort  loin  par-derriere. 
Sa  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  rouge,  travaillé  avec  beaucoup  d’art  St  de 
propreté.  Trois  Dames  du  Palais  la  fuivent,  en  habits  fort  riches , mais  la 
tête  nue.  Douze  Trompettes,  douze  Tambours,  & douze  Flûtes  du  même 
fexe  marchent  deux  à deux  après  elles.  Le  grand  Sacrificateur  vient  le  der- 
nier , tête  nue , la  canne  à la  main  , St  vêtu  comme  les  Grands.  Cette  procef- 
fion  eft  fermée  par  un  Corps  de  quarante  Moufquetaires  , St  par  un  grand 
nombre  d’Archers  ou  de  Bedeaux , qui  contiennent  le  peuple.  L’Auteur 
compta  deux  cens  foixante  fix  hommes,  & cent  foixante-feize  femmes,  qui 
formoient  en  tout  un  cortege  de  quatre  cens  quarante-deux  perfonnes. 

Tous  ces  différens  Corps  arrivèrent  au  Palais  du  ferpent , où  fans  entrer 
dans  la  cour  , ils  fe  profternerent à la  porte,  le  vifage  contre  terre,  frapant 
des  mains  , fe  couvrant  la  tête  de  poulfiere  , St  pouffant  des  cris  de  joie.  Les 
Muficiens  des  deux  fexes  fe  rangèrent  des  deux  côtés  , St  redoublèrent  le  bruit 
de  leurs  inftrumens  , tandis  que  les  foldats  firent  un  feu  continuel  de  leurs 
moufquets.  Les  femmes  qui  étoient  chargées  des  préfens  du  Roi  , St  de  ceux 
de  la  Reine  Mere  , entrèrent  enfuite  dans  la  Cour  extérieure,  St  fe  rangè- 
rent fur  deux  lignes  pour  attendre  la  Princefie.  Elle  entra  auffi , St  délivra 
Tome  Ty,  R r 
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les  préfens  au  grand  Sacrificateur.  L’Auteur  vit  entrer  avec  elle  le  Valet  ds 
Chambre  du  Roi,  le  Maître  des  cérémonies,  & les  trois  Dames  du  Palais. 
Mais  cette  Princefte  même  ne  fût  pas  admile  à l’honneur  de  voir  le  ferpent. 
C’eft  une  faveur  que  les  Prêtres  n’accordent  pas  même  au  Roi.  Il  ne  lui  ell 
pas  permis  d’entrer  dans  l’édifice.  Il  rend  les  adorations  par  la  bouche  du. 
Grand  Prêtre,  qui  lui  apporte  les  réponfes  de  la  Divinité.  Enfuite  la  procef- 
fion  retourne  à Sabi  dans  le  même  ordre. 

A l’égard  de  celle  qui  le  fait  annuellement , Bofman  obferve  que  les  Rois- 
de  Juida  célébroient  autrefois  cette  fête  avec  beaucoup  de  magnificence.  Non- 
feulement  ils  envoyoient  des  offrandes  confidérables  au  ferpent  •,  mais  ils 
diftribuoient  de  riches  préfens  aux  Seigneurs  de  leur  Cour , 8c  l’ufage  lesen- 
gageoit  ainfi  dans  des  dépenfes  exceffives.  Le  Roi  qui  occupoit  le  Trône, 
du  tems  de  ce  Voyageur,  fe  lalfad’un  joug  fi  péfant  •,  8c l’interruption  d’une 
année  devint  comme  une  réglé  pour  les  années  fuivantes.  Dans  la  derniere 
proceffioft  que  ce  Prince  avoir  faite  auTemple  du  ferpent, l’Auteur  apprit  qu’au 
grand  fcandale  des  Européens , il  avoir  été  accompagné  d’un  Capitaine  Fran- 
çois , nommé  Ducas  , qui  n’avoit  pas  fait  difficulté  de  fe  revêtir  d’une  peau 
de  rygre  , 8c  d’autres  ornemens  du  Pays  , pour  fuivre  le  Roi  dans  ce  péléri- 
nage.  Aujourd  hui  ce  Prince  laiffe  le  foin  des  cérémonies  à fes  femmes  ; ce 
qui  le  difpenfe  d’une  infinité  de  frais  , qu’il  ne  pouvoic  éviter  lorfqu’il  s’y 
trouvoic  lui-même. 

Cependant  le  revenu  qu’il  tire  de  ce  culte  n’eft  pas  tout-à-fait  méprifable.. 
Tous  les  ans,  depuis  le  tems  où  l’on  féme  le  rnaîz  , jufqu’à  ce  qu’il  toit  élevé 
de  la  hauteur  d’un  homme,  le  Roi  8c  les  Prêtres,  dit  le  même  Auteur,  pro- 
fitent fucceffivement  de  la  fuperftition  publique.  Le  peuple  , dont  la  crédulité 
n’a  pas  de  bornes  , s’imagine  que  dans  cet  intervalle  le  ferpent  fe  fait 
une  occupation  , tous  les  loirs  , 8c  pendant  la  nuit , de  rechercher  toutes  les 
jolies  filles  pour  lefquelles  il  conçoit  de  l’inclination  , 8c  qu’il  leur  infpire 
une  efpece  de  fureur  , qui  demande  de  grands  foins  pour  leur  guérifon. 
Alors  les  parens  font  obligés  de  mener  ces  filles  dans  un  édifice  qu’on  bâtit 
près  du  Temple  , où  elles  doivent  paffier  plufieurs  mois  pour  attendre  le 
rétabliffement  de  leur  fanté.  Ils  leur  fournifient  pendant  cette  retraite  tou- 
tes les  provifions  néceffaires  à leur  fubfiftance  -,  8c  le  zélé  eft  fi  grand  pour 
cette  contribution,  que  les  Prêtres  n’ont  pas  befoin  alors  d’autre  fecours  pour 
leur  entretien.  Lorfque  le  tems  des  remedes  eft  expiré  , 8c  que  les  filles  fe 
croyent  guéries  d’un  mal,  dont  elles  n’ont  pas  refîenti  la  moindre  atteinte, 
elles  obtiennent  la  liberté  de  fortir  ; mais  ce  n’eft  qu’après  avoir  payé  les 
frais  prétendus  du  logement , 8c  des  autres  foins.  L’une  portant  l’autre  , cette 
dépenfe  monte  à la  valeur  de  cinq  livres  fterlings  ; 8c  comme  le  nombre  des 
prifonnieres  eft  toujours  fort  grand  (2.7) , la  fornme  totale  doit  être  confidéra- 
ble.  Chaque  Village  a fon  édifice  particulier  pour  cet  ufage  , 8c  lespluspeu- 
plés  en  ont  deux  ou  trois.  L’opinion  du  peuple  eft  que  toutes  ces  fommes  ap- 
partiennent au  ferpent-,  mais  l’Auteur  affure  que  le  Roi  en  tire  la  meilleure 
part  ( * ). 

Dans  le  premier  voyage  que  Bofman  fit  fur  cette  Côte,  on  lui  raconta  qu’une 

(17)  Bofman  , ubi  fup.  p.  371.  fe  , avec  quelques  circonftances  différentes, 

(*)  Des  Marchais  raconte  la  même  cho-  Vol.  II.  p.  17 1 . 
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fille  n’avoit  pas  été  plutôt  touchée  du  ferpent,  quelle  devenoit  furieufe.  Il 
compare  cette  fureur  à celle  des  anciennes  Bacchantes  , ou  des  PrêtrefTes  qui 
rendoient  les  Oracles.  On  l’adura  que  dans  leurs  tranlports  elles  brifoient 
tout  ce  qui  tomboit  tous  leurs  mains  , & que  jufqu’au  moment  qu’elles  étoienc 
renfermées,  elles  commettoient  mille  actions  diaboliques.  Aux  doutes  qu’il 
témoignoit  fur  la  vérité  de  ces  récits,  on  répondoit  qu’il  ignoroit  toute  la 
puidance  du  ferpent , <k  que  ce  grand  Fétiche  étoit  capable  de  faire  venir 
une  fille  à lui , avec  quelque  foin  qu’on  pût  la  lier  ou  l’enchaîner  dans  fa 
maifon.  Mais  un  Nègre  allez  fenfé  , dont  l’Auteur  s’attira  la  confiance  & l’a- 
mitié, lui  découvrit  naturellement  le  fond  du  myttere.  Les  Prêtres  ont  l’a- 
dreffe  d’engager , par  des  préfens  ou  des  menaces,  les  filles  qui  n’ont  point 
encore  eu  de  commerce  avec  le  ferpent,  à pouffer  des  cris  affreux  dans  les 
rues,  pour  feindre  enfuite  qu’il  les  a touchées,  & qu’il  leur  a commandé  de 
fe  rendre  à l’édifice.  Avant  qu’on  ait  pu  venir  au  fecours , elles  prétendent 
que  le  ferpent  a difparu  •,  & continuant  de  donner  les  mêmes  marques  de  fu- 
reur, elles  mettent  leurs  parens  dans  la  nécelftté  d’obéir  à l’ordre  du  Féti- 
che. Lorfqu’elles  fortent  du  lieu  de  leur  retraite , elles  font  menacées  d’ê- 
tre brûlées  vives  fi  elles  révèlent  le  fecret.  La  plûpart  s’en  trouvent  alfez  bien 
pour  n’avoir  aucun  intérêt  à le  découvrir;  & celles  mêmes  qui  auraient  eû. 
quelque  fujet  de  mécontentement , font  perfuadées  que  les  Prêtres  font  affez 
puilfans  pour  exécuter  leurs  menaces. 

Le  même  Nègre  apprit  à l’Auteur  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  une  de  fes 
propres  femmes.  Elle  étoit  jolie  ; &c  s’étant  lailfée féduire par  quelque  Prêtre, 
elle  s’étoit  mife  à crier  pendant  la  nuit,  à faire  la  furieufe  , & à brifer  tout 
ce  qui  fe  préfentoit  autour  d’elle.  Mais  le  Nègre  , qui  n’ignoroit  pas  la  caufe 
de  fa  maladie  , la  prit  par  la  main  , comme  s’il  eut  été  rélolu  de  la  mener  au 
Temple  du  ferpent , & la  conduilit  au  contraire  .à quelques  Marchands  Bran- 
debourgeois , qui  faifoient  alors  leur  cargaifon  d’Efclaves  fur  la  Côte.  Lorf- 
qu’elle  s’apperçut  qu’il  étoit  difpofé  férieufement  à la  vendre , fa  folie  l’a- 
bandonna au  même  inlfant.  Elle  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  mari,  elle  lui  de- 
manda pardon  avec  beaucoup  de  larmes , & lui  ayant  promis  folemneilemenc 
de  ne  jamais  retomber  dans  la  même  faute , elle  obtint  grâce  pour  la  pre- 
mière. Le  Nègre  convenoit  que  cette  démarche  avoir  été  fort  hardie  , & 
que  fi  les  Prêtres  en  avoient  eû  le  moindre  foupçon  , elle  lui  aurait  peut- 
être  coûté  la  vie. 

Pendant  que  l’Auteur  étoit  à Juida  , le  Frai  fit  renfermer  une  de  fes  filles 
dans  l’édifice  du  ferpent.  Elle  avoit  donné  aufii  des  figues  de  fureur.  Ce- 
pendant elle  n’y  demeura  qu’auili  long-tems  quel’ufage  le  demande  , & toutes 
les  autres  filles  qui  s’y  trouvèrent  avec  elle  , obtinrent  la  liberté  à fon  occa- 
fion.  Le  jour  qu’on  lui  accorda  celle  de  fortir,  elle  fut  ramenée  au  Palais 
avec  beaucoup  de  magnificence  , accompagnée  de  celles  qui  étoient  forties 
dans  le  même  teros.  L’Auteur  la  vit  dans  fa  marche.  Elle  étoit  nue  , tk  fans 
autre  pagne  qu’une  écharpe  de  foye  , pafTée  entre  les  jambes.  Sa  tête  & fes 
bras  étoient  fort  ornés  de  bijoux.  S’étant  arrêtée  avec  fes  compagnes  dans  la 
première  cour  du  Palais,  elle  y fit  toutes  fortes  d’extravagances,  au  bruit  de 
plufieurs  inftrumens  de  mufique.  Quelques  Nègres  firent  remarquer  à l’Au- 
teur que  c’étoit  un  refte  de  fa  première  folie  , dont  il  ne  ferait  pas  aifé  delà 
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guérir,  parce  qu’elle  éroic  ferrie  du  Temple  avant  le  terme.  Tous  les  Ba- 
bitans  de  quelque  diftinétion  s’emprefferent  de  lui  apporter  des  préfens  ; 8c 
la  foule  fut  f grande,  que  chacun  ne  pouvant  trouver  l’accès  libre  , ces  li- 
béralités durèrent  pendant  trois  jours.  Ainfi  , de  quelque  maniéré  qu’on 
veuille  expliquer  cette  avanture  , la  Princelfe  reçut  des  fommes  confidéra- 
bles  pour  fa  guérifon , tandis  que  les  autres  filles  étoient  obligées  d’acheter 
la  même  faveur  à grand  prix. 

S’il  fe  trouve  quelques  Nègres  allez  raifonnables  pour  reconnoître  l’impof- 
ture  , le  défir  de  plaire  au  Roi  8c  la  crainte  des  Prêtres  les  forcent  au 
Aventure  du  filence.  L’Auteur  en  fut  témoin  dans  Ion  dernier  voyage.  La  femme  du  Ca- 
çaptamcThom.  pirajne  Thom  , Nègre  de  la  Côte  d’Qr  , que  la  conduite  avoir  fait  choifir  par 
les  Anglois  pour  leur  interprète , avec  la  qualité  de  Capitaine , devint  fu- 
rieufe  ou  folle,  8c  rejetta  fur  le  ferpent  la  caule  de  fa  maladie.  Thom  , pour 
qui  la  Religion  du  Pays  étoit  étrangère  , au  lieu  d’envoyer  fa  femme  au  Tem- 
ple du  ferpent,  la  chargea  déchaînés,  & la  tint  renfermée.  Elle  en  conçut 
une  fureur  fi  réelle  , qu’elle  trouva  le  moyen  de  faire  porter  fes  plaintes  juf- 
qu’aux  Prêtres.  La  qualité  d’Etranger , 8c  la  différence  des  Religions  ne  leur 
permirent  point  de  fe  venger  ouvertement  du  mari , mais  ils  l’empoifon- 
nerent  fécretement  -,  8c  fi  le  poifon  n’eût  pas  la  force  de  lui  ôter  la  vie  , il 
le  fit  tomber  du  moins  dans  une  paralyfie  , qui  lui  ôta  l’ufage  de  la  langue 
8c  de  tous  les  membres.  Bofman  , qui  le  lai  lia  dans  cette  trille  fituadon  à Ion 
départ,  ignora  toujours  s’il  s étoit  rétabli  (z8). 

Leminiftere  de  la  Religion  eft  partagé  ici  entre  les  deux  fexes.  Les  Prê- 
tres 6e  les  Prêtrelfes  font  fi  refpectés,  que  ce  feul  titre  les  met  à couvert  du 
dernier  fupplice  pour  toutes  fortes  de  crimes.  Cependant  le  dernier  Roi  ne 
fit  pas  difficulté  de  violer  cet  ufage  , du  confentement  de  tous  les  Grands. 
Un  Prêtre  s’étant  engagé  dans  une  confpiration  contre  l’Etat , 8c  contre  la  per- 
fonne  du  Roi  (zg) , ce  Prince  le  fit  punir  de  mort , avec  plulieurs  autres  cou- 
pables. 

Les  Fédch&ns  ou  les  Prêtres  ont,  fuivant  Atkins,  un  Chef  qui  les  gou- 
verne , 8c  qui  n’elt  pas  moins  confideré  que  le  Roi.  Son  pouvoir  balance 
même  alfez  louvent  l’autorité  royale,  parce  que  dans  l’opinion  qu’il  converfe 
familièrement  avec  le  grand  Fétiche,  tous  les  Habitans  le  croyent  capable 
de  leur  caufer  beaucoup  de  mal  ou  de  bien.  Il  profite  habilement  de  cette 
prévention  pour  humilier  le  Roi , & pour  forcer  également  le  Maître  & les 
Sujets  de  fournir  à tous  fes  befoins  (so). 

Des  Marchais. obferve  que  ce  grand  Prêtre,  ou  ce  grand  Sacrificateur,  efi: 
le  feul  qui  puiffe  entrer  dans  l’appartement  fecret  du  ferpent,  8c  que  le 
Roy  même  ne  voit  cette  Idole  redoutée  qu’une  fois  dans  le  cours  de  fon  ré- 
gne, lorfqu’il  lui  préfente  les  offrandes  , trois  mois  après  fon  couronne- 
ment. Suivant  le  même  Auteur  , le  grand  Sacerdoce  elt  héréditaire  dans 
une  même  famille  , dont  le  Chef  joint  cette  dignité  fuprême  à celle  de  Grand 
du  Royaume , 8c  de  Gouverneur  de  Province.  Tous  les  autres  Prêtres  font  dé- 
pendans  de  lui , & fournis  à fes  ordres  (31).  Leur  Tribu  eft  fort  nombreufe. 

(18)  Bofman  , ubi  fup.  p.  371.  & fuiv.  ' (11)  le  Grand  Prêtre  s’appelle  Betl , ap- 

(19)  Le  même , p.  584.  paremment  parce  qu'il  eft  Gouverneur  delà 

(30)  Atkins , p.  1 1 3 . & fuiv.  Province  de  ce  nom. 
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Les  mâles  (31)  fe  trouvent  Prêtres,  pat  le  droit  de  leur  naiffance.  Il  eft  aifé 
de  les  reconnoître  aux  marques  6c  aux  cicatrices  qu’on  leur  lait  fur  le  corps 
dès  leur  première  jeunelfe.  Leur  habit  ordinaire  n’eft  pas  différent  de  celui 
du  peuple  •,  mais  ils  ont  le  droit  de  le  vêtit  comme  les  Grands , lorfqu’ils 
font  capables  de  cette  dépenfe. 

Les  Prêtres  du  Royaume  de  Juida  , 6c  le  grand  Sacrificateur  même  (3  3) , 
n’ont  aucun  revenu  fixe.  Ils  exercent  le  trafic,  comme  le  commun  des  Nè- 
gres. Si  le  hazard  les  favorife , ôc  que  par  le  nombre  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfans  , 6c  de  leurs  elclaves , ils  puilfent  cultiver  une  grande  étendue 
de  terres , nourrir  beaucoup  de  beftiaux  , acheter  des  Efclaves , 6c  les  re- 
vendre avec  avantage  3 la  confidération  qu’on  a pour  eux  augmente  avec  leur 
fortune.  Mais  le  plus  sûr  de  leurs  revenus  vient  de  la  crédulité  du  peuple  , 
qu’ils  pillent  à leur  gré  par  toutes  fortes  d’artifices.  On  voit  des  familles  en- 
tières, ruinées  par  leurs  extorfions.  La  plupart  des  Grands,  qui  font  les  ef- 
prits  forts  , ou  plutôt  qui  n’ont  aucun  principe  de  Religion  , regardent  leurs 
Prêtres  comme  autant  d’impofteurs  6c  de  fripons.  Ils  en  font  l’aveu  aux 
Blancs,  qui  s’attirent  leur  confiance.  Mais  leur  conduite  eft  fort  oppofée  à 
leurs  fentimens.  La  crainte  du  peuple,  qui  eft  le  jouet  continuel  de  i’adrelle 
des  Prêtres  6c  l’inftrument  de  leur  malignité  , les  force  de  fe  couvrir  en  pu- 
blic d’un  mafque  de  Religion. 

Les  femmes , qui  font  élevées  à l’Ordre  de  Bétas  ou  de  Prêtreftes,  affec- 
tent beaucoup  de  fierté , quoiqu’elles  foient  nées  fouvent  d’une  concubine 
Efclave.  Elles  fe  qualifient  particuliérement  du  titre  à' Enfans  de  Dieu.  Tandis 
que  toutes  les  autres  femmes  rendent  à leurs  maris  des  hommages  fervils  , les 
Bétas  exercent  un  empire  abfolu  fur  eux  6c  fur  leurs  biens.  Elles  font  en  droit 
d’exiger  qu’ils  les  fervent , «Se  qu’ils  leur  parlent  à genoux.  Aufti  les  plus  fen- 
fés  d’entre  les  Nègres  n’époufent-ils  guéres  de  Prêtreftes  , & confentent-ils  en- 
core moins  que  leurs  femmes  foient  élevées  à cette  dignité.  Cependant  s’il 
arrive  qu’elles  foient  choifies  lans  leur  participation , la  loi  leur  défend  de 
s’y  oppofer , fous  peine  d’une  rigoureule  cenfure  , & de  pafter  pour  gens 
irréligieux  , qui  veulent  troubler  l’ordre  du  culte  public  (34,). 

Des  Marchais  rapporte  les  formalités  qui  s’obfervent  dans  l’éleétion  des 
Prêtreftes.  On  choifit , chaque  année  , un  certain  nombre  de  jeunes  vierges , 
qui  font  féparées  des  autres  femmes , 6c  contactées  au  ferpent.  Les  vieilles 
Prêtreftes  font  chargées  de  ce, foin.  Elles  prennent  le  tems  où  le  maïz  com- 
mença à verdir  3 6c  fortant  de  leurs  maifons  , qui  font  à peu  de  diftance  de  la 
Ville  , armées  de  grolfes  maffues , elles  entrent  dans  les  rues  en  plufieurs 
bandes  de  trente  ou  quarante  , elles  y courent  comme  des  furieufes  , depuis 
huit  heures  du  foit  jufqu’i  minuit  , en  criant  Nigo  bodïname , c’elb  â-dire 
dans  leur  langue,  Arrête^,  prene*.  Toutes  les  jeunes  filles,  de  l’âge  de  huit 
ans  jufqu’à  douze  , quelles  peuvent  arrêter  dans  cet  intervale , leur  appar- 
tienne a de  droit  3 6c  pourvu  qu’elles  n’entrent  point  dans  les  cours  ou  dans 
les  maifons  , il  n’eft  permis  à perfonne  de  leur  réfifter.  Elles  feroient  foute- 
nues  par  les  Prêtres , qui  acheveroient  de  tuer  impitoyablement  ceux  qu’el- 
les n’auroient  pas  déjà  tués  de  leurs  maffues. 

O1)  Des  Marchais , Vol.  I.  p.  136.  (34)  Dcfcription  de  la  Guinée  par  Bof- 

(33)  Le  même  , Vol.  II.  p.  1 ji.  man  , p.  384.  & fuiv. 
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Ces  vieilles  Furies  conduifent  dans  leurs  cabanes  les  jeunes  perfonnes 
qu’elles  ont  enlevées.  Elles  ont  des  appartemens  qui  ne  font  deftinés  qu’à  cec 
ufage , où  elles  les  tiennent  renfermées  pour  les  initruire  , de  pour  leur  donner 
la  marque  du  ferpent.  Les  parens  néanmoins  doivent  être  avertis  du  lieu  où 
font  leurs  filles  ; de  loin  de  s’en  affliger  , la  plupart  fe  croyent  fort  honorés 
de  voir  tomber  le  choix  lur  leur  fang.  Il  s’en  trouve  même  qui  offrent  vo- 
lontairement une  fille  ou  deux  au  fervice  du  ferpent.  Les  Prêtreffes  parcou- 
rent ainfi  toutes  les  parties  du  Royaume.  Elles  employent  ordinairement 
quinze  jours  à cette  coutfe  -,  à moins  que  le  nombre  de  filles  qui  leur  manque 
ne  foit  rempli  plutôt.  S’il  ne  l’eft  pas , dans  l’efpace  même  de  quinze  jours  , 
elles  continuent  leurs  enlevemens  noécurnes. 

Les  jeunes  filles  font  traitées  d’abord  avec  beaucoup  de  douceur  dans  leur 
cloître.  On  leur  fait  apprendre  les  danfes  de  les  chants  facrés  qui  fervent 
au  culte  du  ferpent.  Mais  la  derniere  partie  de  ce  noviciat  eft  très-fanglante. 
Elle  confifte  à leur  imprimer  dans  toutes  les  parties  du  corps  , avec  des  poin- 
çons de  fer  , des  figures  de  fleurs,  d’animaux , de  fur-tout  de  ferpens.  Comme 
cette  opération  ne  fe  fait  point  fans  de  vives  douleurs  , de  fans  une  grande 
effufîon  de  fang,  elle  eft  fuivie  fort  louvent  de  fièvres  dangéreufes.  Les  cris 
touchent  peu  ces  impitoyables  vieilles  •,  de  perfonne  n’ofant  approcher  de 
leurs  maifons,  elles  font  sûres  de  n’être  pas  troublées  dans  cette  barbare  cé- 
rémonie. La  peau  devient  fort  belle  après  la  guérifon  de  tant  de  bleflures.  On 
la  prendroit  pour  un  fatin  noir  à fleurs.  Mais  fa  principale  beauté  , aux  yeux 
des  Nègres,  eft  de  marquer  une  confécration  perpétuelle  au  fervice  du  fer- 
pent. Cette  qualité  attire  à ces  jeunes  filles  le  refpeét  du  peuple , de  leur  donne 
quantité  de  privilèges,  dont  le  principal  eft  de  tenir  dans  une  profonde  fou- 
miflïon  les  hommes  qui  font  la  folie  de  les  époufer.  Un  mari  qui  entrepren- 
droit  de  corriger  ou  de  répudier  une  femme  de  cette  claffe  , s’expoferoit  à 
la  fureur  de  tout  le  Corps  des  Prêtreffes.  Aufli-tôt  que  I’inftruction  eft  ache- 
vée , de  les  bleffiires  parfaitement  guéries  , on  affiire  les  jeunes  Bétas  que 
c’eft  le  ferpent  qui  les  a marquées.  Quelque  idée  quelles  ayent  de  leur  fort, 
elles  feignent  de  croire  tout  ce  qu’on  leur  dit-,  fur-tout , lorfqu’on  leur  répété 
avec  beaucoup  de  force  , que  fi  elles  répondent  mal  à leur  éleétion  , ou  fi  elles 
révèlent  les  mifteres  qu’on  leur  a communiqués,  elles  feront  emportées  & 
brûlées  vives  par  le  ferpent.  Alors  , leurs  Maîtreffes  prennent  l’occafion  de 
quelque  nuit  fortobfcure,  pour  les  reconduire  dans  leurs  familles.  Elles  les 
laiffent  à la  porte  , avec  ordre  d’appeller  leurs  parens  , qui  ne  manquent  gué- 
res  de  les  recevoir  avec  joie,  de  d’aller  rendre  grâces  au  ferpent  de  l’honneur 
qu’il  a fait  à leur  famille.  Quelques  jours  après,  les  vieilles  Prêtreffes  vien- 
nent demander  aux  parens  le  prix  qu’elles  jugent  à propos  d’exiger  pour  le 
logement  de  le  maintien  de  leurs  éleves.  Il  n’en  faut  rien  rabattre  , fi  l’on  ne 
veut  qu’il  foit  doublé  ou  triplé  , fans  aucune  efpérance  de  diminution.  Ces 
contributions  fe  divifent  en  trois  parts,  dont  l’une  appartient  au  grand  Sa- 
crificateur , l’autre  aux  Prêtres  , de  la  troifiéme  aux  Prêtreffes. 

Les  jeunes  filles  rentrent  dans  l’ordre  de  leurs  familles  , avec  la  liberté  de 
retourner  quelquefois  au  lieu  de  leur  confécration  , pour  y répéter  les  infttuc- 
tions  qu’elles  ont  reçues.  Lorfqu’elles  deviennent  nubiles  , c’eft-à-dire  , vers 
l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans , on  célébré  la  cérémonie  de  leurs  noces  avec 
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îe  ferpent.  les  parens , fiers  d’une  fi  belle  alliance , leur  donne  les  plus  beaux 
pagnes , Rc  la  plus  riche  parure  qu’ils  pui  fient  le  procurer  dans  leur  condition. 
Elles  font  menées  au  Temple.  Dès  la  nuit  fuivante , on  les  fait  defcendre 
dans  un  caveau  bien  voûté,  où  l’on  dit  qu’elles  trouvent  deux  ou  trois  fer- 
pens  qui  les  époufent  par  commiflion.  Pendant  que  le  miftere  s’accomplit , 
leurs  compagnes,  Rc  les  autres  Prêtrelfes,  danfent  Rechantent  au  fon  des  in- 
ftrumens , mais  trop  loin  du  caveau  pour  entend  îe  ce  qui  s’y  palfe.  Une 
heure  après,  elles  font  rappellées,  fous  le  nom  de  femmes  du  grand  fer- 
pent , quelles  continuent  de  porter  toute  leur  vie.  On  ne  fçauroit  douter , 
remarque  l’Auteur  , que  ces  CommilTaires  du  lerpent  ne  loient  des  créatures 
plus  propres  au  mariage  que  les  Reptiles  i d’autant  plus , que  les  fruits  de  cette 
avanture  font  toujours  de  l’elpece  humaine.  Le  jour  fuivant,  011  reconduit 
les  jeunes  PrêtrelTes  dans  leur  famille  -,  Redit  même  jour  elles  participent  à 
routes  les  offrandes  qui  font  préfentées  au  ferpent  leur  mari.  S’il  fe  préfente 
quelque  Nègre  pour  les  époufer , il  les  obtient  aulli  facilement  qu’une  fille 
ordinaire  -,  mais  c’eft  à condition  de  les  refpeéler  , comme  le  ferpent  même, 
dont  elles  portent  l’empreinte.  Il  elf  obligé  de  ne  leur  parler  qu’à  genoux  , 
de  leur  accorder  tout  ce  qu’elles  défirent , Rc  de  fe  foumettre  conftamment  à 
leur  autorité.  Ces  femmes  font  diftinguées  par  le  nom  de  Bétas.  Elles  de- 
meurent rarement  fans  maris  , fur-tout  lorfqu’elles  ont  un  peu  d’agrément 
naturel.  Celles  qui  ne  trouvent  pas  l’occafidn  de  fe  marier  vendent  leurs 
faveurs  au  public  (3  5). 

Les  vieilles  Prêtrelfes  font  celles  qui  ayant  perdu  leurs  maris  , ou  ne  s’é- 
tant jamais  mariées  , fe  retirent  dans  des  habitations  particulières  , qui  peu- 
vent être  comparées  à nos  Couvents.  Atkins  les  regarde  comme  autant  de 
vieilles  débauchées , qui  font  un  trafic  infâme  des  jeunes  filles  qu’elles  pren- 
nent fous  leur  conduite.  Il  fut  informé , dit-il , que  les  riches  Cabafchirs  font 
ordinairement  les  premiers  qui  compofent  avec  elles  pour  la  féduéfion  de 
ces  jeunes  vidimes.  Elles  perluadent  fans  peine  à ces  innocentes  créatures , 
qu’ayant  eu  des  conférences  avec  le  lerpent,  il  leur  a déclaré  fes  intentions 
Re  fes  ordres.  Après  leur  avoir  fait  connoître  celui  qui  doit  être  favorifé , elles 
leur  montrent  l’art  de  fe  rendre  plus  aimable  à fes  yeux  , pour  fe  mettre  en 
droit  d’augmenter  le  prix  , à mefure  quelles  échauffent  fes  défirs.  Elles  font 
envifager  aux  jeunes  filles,  peur  fruit  de  leur  complaifance  , des  récompenfes 
extraordinaires  dans  le  Pays  du  ferpent  , qu’elles  leur  repréfentent  comme 
un  lieu  de  délices.  Elles  ajoutent  que  le  ferpent  même  y paraîtra  beaucoup 
plus  aimable  , Rc  qu’il  ne  prend  ici  la  plus  laide  forme , que  pour  donner  plus 
de  mérite  à leur  obéifiance.  La  moindre  indiferétion  d’une  fille  , continue 
le  même  Auteur,  ferait  punie  de  mort  3 Rc  perfonne  n’oferoit  accufer  une 
Prêtrelfe  , ou  foutenir  quelque  chofe  en  Juftice  contre  fon  témoignage  (36). 

Il  eft  à propos  d’obferver  que  Bolman  parle  des  filles  qui  font  renfermées  à 
titre  de  furieufes,  Rc  qu’il  les  diftingue  de  celles  qu’on  arrête  pour  le  Sacer- 
doce. Atkins  fait  foigneufement  la  même  diftinébion -,  au  lieu  que  Des  Mar- 
chais les  confond  toutes  fous  le  nom  de  Prêtrelfes , fans  dire  un  feul  mot  de 
celles  qui  ne  font  que  furieufes.Cette  différence  ne  peut  venir  que  d’un  peu  plus 
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ou  moins  d’exaétitude  dans  les  informations  ; car  leurs  récits  font  les  mê- 
mes, à l’exception  de  quelques  circondances.  Ainfi  , faute  d’attention  , l’un 
peut  avoir  compris  que  les  filles  furieufes  devenoient  Prêtrefles  ; 8c  l’autre 
avoit  conçu,  que  les  Prêtrefles  étoient  fujertes  à des  accès  de  fureur. 

Concluons  cet  article  par  quelques  réflexions  d’Arkins  , fur  l’origine 
du  ferpent  8c  de  fon  culte.  Cet  Ecrivain  , qui  ignorait  apparemment  là  tradi- 
tion des  Nègres , ou  qui  la  regardoit  comme  une  fable  ridicule  , remonte  juf- 
qu’au  tenus  de  Salomon  ; 8c  fuppofant  qu’Ophir,où  ce  Prince  envoyoit  fes 
Flottes,  ne  pouvoit  être  que  Sophola , il  s’imagine  qu’elles  alloient  jufqu’à 
la  Côte  d'Or,  & qu’elles  y lailferent quelques  notions  du  ferpent,  que  Moyfe 
éleva  dans  le  défert.  Les  paons,  dont  parle  le  texte  facré  , étoient,  fuivant 
le  même  Auteur , des  oileaux  à couronne.  Il  conçoit , dit-il , que  Gordon  (5  7 ) 
peut  ne  s’être  pas  trompé  , lorfqu’il  a jugé  que  la  loi  de  Moyfe  s’ed  introduite 
autrefois  dans  quelques  Régions  de  la  Nigritie.  Cette  conjeéture  lui  paraît 
extrêmement  fortifiée  par  la  reflemblance  de  plulieurs  dénominations,  8c  de 
certaines  coutumes  que  les  Nègres  ont  reçues  vraifemblablement  des  Juifs  , 
fur-tout  de  celle  de  la  Circoncifion  , qui  efl  enufagedans  prefque  toutes  les 
parties  de  la  Côte.  Il  croit  aufli  fort  probab'e  que  les  Egyptiens  , de  qui  Abra- 
ham l’avoit  empruntée,  prudent  l’avoir  tranfmife  eux-mêmes  , avec  leur  com- 
merce , dans  toutes  ces  Régions  de  l’Afrique.  Il  ne  voit  , dit-il , que  deux  ob- 
jections à former  contre  cette  opinion  ; la  première  , que  la  communication 
de  ces  ufages  aurait  pu  fe  faire  plus  aifément  par  les  Malayens  ou  les  Turcs 
Nègres  qui  habitent  le  milieu  de  l’Afrique-;  la  fécondé  , que  chez  les  Maho- 
metans  la  Circoncifion  n’eft  pas  obfervée  comme  un  précepte  , mais  connue 
unefimple  tradition. 

D’autres  fe  font  figurés  que  le  culte  du  ferpent  parmi  les  Nègres  de  Juida  , 
comme  celui  du  bœuf,  de  la  vache  , du  crocodile  , 8c  du  chat  parmi  les  Egyp- 
tiens , ne  doit  fa  naiflance  qu’à  l’utilité  de  toutes  ces  créatures.  En  Egypte, 
les  crocodiles  8c  les  chats  failoient  la  guerre  aux  reptiles  qui  ravageoient  les 
fruits.  Ici  les  ferpens , que  les  Nègres  honorent , combattent  d’autres  efpeces 
de  ferpens  vénimeux  , 8c  détruilent  différentes  fortes  de  vermines  qui  nuifent 
beaucoup  aux  productions  de  la  terre. 


CHAPITRE  VI. 

Gouvernement  du  Royaume  de  Juida . 

C’EST  entre  les  mains  du  Roi  &de  fes  Grands  que  réfide  l’autorité  fu- 
prême  , avec  l’adminidrarion  civile  8c  militaire.  Mais  dans  les  cas  de 
crime  , le  Roi  fait  aflembler  fon  Conleil , qui  ed  compofé  de  plufieurs  per- 
fonnes  choifies,  leur  expofe  le  fait , & recueille  les  opinions.  Si  la  pluralité  des 
fudrages  s’accorde  avec  les  idées  , la  Sentence  ed  exécutée  fur  le  champ.  S’il 
n’approuve  pas  le  réfultat  du  Confeil  , il  fe  réferve  le  droit  de  juger  , en  vertu 
de  fon  autorité  fuprême. 

(37;  Voyez  fa  Grammaire  chronologique , p.  317. 
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Il  y a peu  de  crimes  capitaux  dans  le  Royaume  de  Juida.  Le  meurtre  8c  ■■  ■ — ■ — 
l’adultere  avec  les  femmes  du  Roi  lont  les  feu  ls  qui  foienc  diftingués  parce  esclaves*. 
nom.  Quoique  les  Nègres  craignent  beaucoup  la  mort,  ils  s’y  expolent quel-  crimes  capitaux 
quefois  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  voies.  Dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  ti“spu®fsjj..e  dK. 
ans,  Bofman  vit  exécuter  deux  meurtriers.  Ils  furent  éventres  vifs,  leurs  meurtriers, 
entrailles  arrachées  8c  brûlées.  Enfuite , les  corps  furent  remplis  de  fel , de 
placés  fur  un  pieu  au  milieu  de  la  place  publique.  Quatre  ans  après,  un  Nè- 
gre qui  avoir  été  furpris  dans  un  commerce  familier  avec  une  des  femmes  du 
Roi,  fut  conduit  au  lieu  de  l’exécution,  c’eft-à-dire,  en  plein  champ.  Là, 
il  fut  placé  fur  une  petite  élévation  , pour  fervir  de  but  à plufïeurs  Grands  , 
qui  s’exercèrent  à lui  lancer  leurs  zagaies.  Il  fouffrit  beaucoup  dans  ce  barbare 
amufemenr.  Enfuite,  aux  yeux  de  la  coupable  , qui  fut  amenée  près  de  lui, 
on  lui  coupa  la  partie  qui  l’avoit  rendu  criminel , 8c  on  l’obligea  de  la  jetter 
lui-même  au  feu.  On  leur  lia  aulïi-tôt  à tous  deux  les  mains  8c  les  pieds.  Ils 
furent  jettés  dans  une  fofte  afîez  profonde  ; & l’Exécuteur  de  la  Juftice  puifant 
de  l’eau  bouillante  dans  une  chaudière  voifine  , lesenarrofa  par  degrés,  jul- 
qu’à  ce  que  la  chaudière  fut  à demi  vuide.  Alors  il  verfa  le  relie  de  l’eau 
dans  la  Folie  , qui  fut  bouchée  de  terre  auffi-tôt  ; 8c  les  deux  coupables  fe  trou- 
vèrent enfevelis. 

Deux  ans  après  cette  exécution,  le  Roi  fit  arrêter  dans  fon  Palais  un  jeune  Jeune  homme 
homme  qui  s’y  étoit  renfermé  en  habit  de  femme,  8c  qui  avoir  obtenu  les  en  îub^d/fcra- 
faveurs  de  plufïeurs  Princelfcs.  La  crainte  d’être  découvert  lui  avoir  fait  pren-  me. 
dre  la  réfolution  de  palier  dans  quelqu’autre  Pays  3 mais  un  relie  d’inclina- 
tion l’ayant  retenu  deux  jours  près  d’une  femme  , il  fut  pris  avec  elle  fur  le 
fair.  Il  n’y  eur  point  de  fupplice  alfez  cruel  pour  lui  arracher  le  nom  de  les 
autres  maîtreffes.  Il  fut  condamné  au  feu.  Mais  lorfqu’il  fut  au  lieu  de  l’exé- 
cution , il  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  voyant  plufïeurs  femmes  , qui  avoient 
eu  de  la  foibleffie  pour  lui , fort  emprelféesà  porter  du  bois  pour  Ion  bûcher. 

Il  déclara  publiquement  quelles  étoient  là-delfus  fes  idées  , mais  fans  faire 
connoître  les  coupables  par  leur  nom  (38). 

La  rigueur  de  la  Loi , fur  cet  article  , rend  les  femmes  extrêmement  cir-  supplice  de  deux 
confpeéies  dans  leurs  intrigues , fur-routles  femmes  du  Roi.  Elles  fe  croient  a“uhacs’ 
obligées  de  s’aider  mutuellement  par  toutes  fortes  de  fervices.  Mais  l’at- 
tention des  hommes  eft  fi  exaéte  lur  leur  conduite , qu’elles  évitent  rare- 
ment de  fâcheufes  découvertes.  La  fentence  de  mort  fuit  immédiatement  le 
crime,  8c  les circonliances  de  l’exécution  font  terribles.  Les  Officiers  du  Roi 
font  creufer  deux  folles , longues  de  fix  ou  fept  pieds , lur  quatre  de  largeur 
8c  cinq  de  profondeur.  Elles  font  fi  près  l’une  de  l’autre  , que  les  deux  cri- 
minels (39)  peuvent  fe  voir  & fe  parler.  Au  milieu  de  l’une  , on  plante 
un  pieu  , auquel  on  attache  la  femme  , les  bras  derrière  le  dos.  Elle  eft 
liée  auffi  par  les  genoux  8c  par  les  pieds.  Au  fond  de  l’autre  folle , les  fem- 
mes du  Roi  font  un  amas  de  petits  fagots.  On  plante,  aux  deux  bouts,  deux 
petites  fourches  de  bois.  L’amant  elf  lié  contre  une  broche  de  fer  , 8c  ferré 
fi  fortementqu’il  ne  peut  fe  remuer.  On  place  la  broche  fur  les  deux  fourches 
de  bois , qui  fervent  comme  de  chenets.  Alors  on  met  le  feu  aux  fagots.  Ils 

(38)  Defciipiion  de  la  Guinée  par  Bof-  (3  y)  Voyez  la  Figure  , qui  eft  copiée  d'a- 
man , p.  3 57.  & fuiv.  près  Bofman. 
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r-  - fonc  difpofés  de  maniéré  , que  l’extrémité  de  la  flamme  touche  au  corps  & 

Cote  des  rbcjc  coupable  par  un  feu  lent.  Ce  fupplice  feroit  d’une  horrible  cruauté  , 

I^cla-ves.  ii  l’on  ne  prenoit  foin  de  lui  tourner  la  tête  vers  le  fond  de  la  folEe  -,  de 
forte  qu’il  eft  quelquefois  étouffé  par  la  fumée  avant  qu’il  ait  pu  reffentir 

l’ardeur  du  feu.  Lorlqu’il  ne  donne  plus  aucun  ligne  de  vie  , on  délie  le 

corps  , on  le  jette  dans  la  folle  , & fur  le  champ  elle  eft  remplie  de  terre. 

Aufli-tôt  que  l’homme  eft  mort,  les  femmes  fortent  du  Palais  au  nombre 
de  cinquante  ou  foixante  , auili  richement  vêtues  qu’aux  plus  grands  jours  de 
fête.  Elles  font  efcortées  par  les  gardes  du  Roi , au  fon  des  tambours  & des 
flûtes.  Chacune  porte  fur  la  tête  un  grand  pot  rempli  d’eau  bridante  , qu’el- 
les vont  jetter , l’une  après  l’autre  , fur  la  tête  de  leur  malheureufe  compa- 
gne. Comme  il  eft  impollible  qu’elle  ne  meure  pas  dans  le  cours  de  ce  fup- 
plice  , on  délie  aulli-tôt  le  corps , on  arrache  le  pieu  & l’on  jette  l’un  &c 
l’autre  dans  la  folle  , qui  eft  remplie  de  pierres  & de  terre. 

■punition  pour  Si  c’eft  la  femme  d’un  Grand  qui  eft  lurprife  en  adultéré,  le  mari  eft  en 
les  i tînmes  des  droit  de  la  punir  de  mort,  ou  de  la  vendre  aux  Européens.  Lorfqu’il  fe  dé- 
termine à lui  ôter  la  vie,  il  lui  fait  couper  la  tête  ou  la  fait  étrangler  par 
l’Exécuteur  public  , fans  être  obligé  de  rendre  compte  au  Roi  de  fa  conduite, 
pourvu  qu’il  paye  les  frais  de  l’exécution.  Mais  comme  Ion  pouvoir  ne 
s’étend  point  fur  l’homme  qui  l’a  deshonorée,  à moins  que  le  prenant  fur  le 
fiiit  il  ne  lui  ôte  aulli-tôt  la  vie  , il  implore  la  juftice  du  Roi,  qui  condamne 
ordinairement  le  coupable  à mort. 

Exécution  dont  En  1715  , Des  Marchais  fur  témoin  d’une  exécution  de  cette  nature.  Un 
S:X4hJ1,fut  Grand  s’érant  plaint  au  Roi  qu’un  Particulier  avoit  débauché  fa  femme,  ce 
Prince,  après  avoir  examiné  les  preuves,  porta  une  Sentence  qui  condam- 
noit  l’oflenfeur,  dans  quelque  lieu  qu’il  put  fe  trouver,  à être  battu  jufqu’à 
la  mort  & fon  corps  expofé  aux  bêtes  lauvages.  Les  Officiers  de  la  Juftice  de 
Sabi  commencèrent  fur  le  champ  leurs  recherches  ; Sc  l’ayant  trouvé  qui 
rentroit  dans  fa  propre  maifon  , ils  l’affommerent  à coups  de  maflues,  &C 
laifferent  le  corps  expolé  dans  le  même  lieu.  Ce  prélent  chagrina  beaucoup 
les  voilins.  Ils  reprélenterent  au  Grand-Maître  du  Palais  qu’un  cadavre  in- 
feéloit  le  quartier,  Ôc  le  fupplierent  d’obtenir  des  ordres  du  Roi  pour  le 
faire  tranfporter  en  plein  champ.  Cet  Officier , qu’on  n’avoit  pas  manqué 
d’intereffer  par  quelques  préfens,  fit  des  follicitations  fort  preflantes.  Mais  le 
Roi  répondit  : » Que  fi  l’adultere  n’étoit  pas  puni  avec  rigueur , le  repos 
» des  familles  feroit  troublé  continuellement  ; que  le  corps  demeureroit 
» dans  le  même  lieu  jufqu’à  ce  qu’il  fût  pourri  ou  dévoré  ; que  c’étoit  au 
» Peuple  à profiter  de  cette  leçon  , pour  ne  jamais  fouiller  le  lit  d’autrui. 
Il  permit  néanmoins  que  pendant  le  jour  on  couvrît  le  cadavre  d’une  natte  , 
en  laiffant  le  vifage  expofé  à la  vue  du  Public  , afin  que  le  Criminel  fût  con- 
nu auflî  long-tems  qu’on  pourroit  diftinguer  fes  traits.  Cette  punition  s’éten- 
dit plus  loin  -,  car  il  fit  préfentà  l’offenfé  de  tous  les  effets  du  coupable  , de 
fes  femmes  & de  fes  Efclaves,  avec  la  liberté  de  les  vendre  ou  d’en  difpofer 
à fon  gré  (40). 

LeRoi  fe  lert  quelquefois  de  fes  femmes , pour  l’exécution  des  arrêts  qu’il 


(4°)  Des  Marchais,  Vol-  II.  p.  66.  Sc  fuivantes< 
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prononce.  Il  en  détache  trois  ou  quatre  cens , avec  ordre  de  piller  la  maifon 
du  Criminel  & de  la  détruire  julqu’aux  fondemens.  Comme  il  eft  défendu 
de  les  toucher , fous  peine  de  mort , elles  remplilTent  tranquillement  leur 
commillion.  A l’arrivée  de  l’Auteur , un  Nègre  de  fa  connoiffance  fut  in- 
formé qu’on  le  chargeoit  de  certains  crimes,  6c  que  les  ordres  étoient  déjà 
donnés  pour  le  pillage  6c  la  ruine  de  fa  maiion.  Son  malheur  étoit  h pref- 
fant , qu’il  ne  lui  reftoit  pas  même  le  tems  de  le  julfifier.  Mais  fe  rendant 
témoignage  de  (on  innocence  , loin  de  prendre  la  fuite  , il  rélolut  d’atten- 
dre chez  lui  les  femmes  du  Roi.  Elles  parurent  bien-tôt  5 6c  furprifes  de  le 
voir,  elles  le  prellerent  de  le  retirer,  pour  leur  lailfer  la  liberté  d’exécuter 
leurs  ordres.  Au  lieu  d’obéir,  il  avoit  placé  autour  de  lui  deux  milliers  de 
poudre  ",  6c  leur  déclarant  qu’il  n’avoit  rien  à le  reprocher  , il  jura  que  fi  elles 
s’approchoient  il  alloit  fe  faire  fauter  , avec  tout  ce  qui  leroit  autour  de  lui. 
Cette  menace  leur  caula  tant  d’effroi , qu’elles  le  hâtèrent  de  retourner  au 
Palais,  pour  rendre  compte  au  Roi  du  mauvais  fuccès  de  leur  entreprife.  Les 
amis  du  Nègre  l’avoient  lervi  dans  l’intervalle  (41),  6c  les  preuves  de  Ion 
innocence  parurent  h claires  , qu’elles  firent  révoquer  la  femence.  Suivant  le 
même  Auteur  , c’elf  toujours  à les  femmes  que  le  Roi  confie  l’exécution  de 
fa  juftice  dans  la  Ville  de  Sabi.  Lorlqu’il  a condamné  quelqu’un  au  châti- 
ment, il  les  fait  partir  en  troupe,  armées  chacune  d’une  longue  gaule.  Dans 
ces  occafions,  elles  lent  luivies  de  la  populace,  qui  les  relpeéte  beaucoup. 
En  arrivant  à la  maifon  du  Criminel,  elles  lui  déclarent  les  ordres  du  Roi. 
Jamais  elles  n’y  trouvent  d'oppofition  ; 6c  fe  mettant  à piller,  à détruire  ou 
à brûler,  c’eft  l’ouvrage  de  quelques  minutes.  Les  Rois  ont  établi  la  même 
méthode,  pour  humilier  quelquefois  les  Grands,  lorfqu’ils  font  choqués  de 
leur  orgueil.  Ils  en  ufent  rarement  ; car,  malgré  tous  les  droits  d’une  au- 
torité delpotique  , ils  craignent  leur  Noblelfe.  Cependant  lorfqu’ils  peuvent 
donner  une  couleur  de  juftice  au  prétexte,  ils  envoient  deux  ou  trois  mille 
femmes  pour  ravager  les  terres  de  ceux  qui  manquent  de  foumiffion  pour 
leurs  ordres,  ou  qui  rejettent  des  propofitions  raifonnables.  Le  refpeét  va  fi 
loin  pour  ces  femmes,  que  perfonne  ne  pouvant  les  toucher  fans  le  rendre 
coupable  d’un  nouveau  crime  , le  rébelle  aime  mieux  prêter  l’oreille  â des 
propofitions  d’accommodement , que  de  fe  voir  dévorer  par  une  légion  de 
furies,  ou  que  de  violer  une  loi  fondamentale  de  l’Etat.  Les  privilèges  des 
Grands , ajoute  le  même  Voyageur , produifent  quelquefois  de  fâcheux  effets 
dans  le  Royaume  de  Juida  (42). 

La  plupart  des  autres  crimes  font  punis  par  des  amendes  pécuniaires  au 
profit  du  Roi.  Du  tems  de  Bofman  , il  n’employoit  pas  d’autres  miniftres 
pour  l’exécution  de  ces  petites  fentences  , que  le  Capitaine  Carter,  fon  prin- 
cipal Favori , que  l’Auteur  a crû  pouvoir  nommer  X Ame  du  Roi , parce  que 
ce  Prince  n’entreprenoit  rien  fans  fa  participation.  Ce  Carter  étoit  revêtu 
du  titre  de  Capitaine  Blanco  , en  qualité  d’Agent  général  , ou  de  Miniftre, 
pour  toutes  les  affaires  qui  regardoient  les  Européens  6c  leur  Commerce.  Il 
joignoit  de  la  droiture  à beaucoup  d’habileté  6c  d’experience. 

Dans  une  accufation  fans  preuves,  le  coupable  eft  obligé  de  fe  juftifier  par 

(41)  Des  Marchais  , ubi  fup.  p.  100. 
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les  Fétiches  , avec  les  mêmes  formalités  que  fur  la  Côte  d’Or , ou  de  fubir 
une  autre  épreuve  , qui  eft  beaucoup  plus  commune.  On  le  conduit  fur  le 
, bord  d’une  riviere , qui  coule  près  du  Palais  royal,  & dont  la  propriété, 
■ fuivant  l’opinion  des  Nègres,  eft  de  noyer  fur  le  champ  tous  ceux  qui  ont 
la  confcience  chargée  de  quelque  crime.  Mais  comme  les  Nègres  font  habi- 
les nageurs,  Bofman,  qui  fut  témoin  plufieurs  fois  de  cette  cérémonie,  ne 
vit  jamais  aucune  preuve  de  la  qualité  des  eaux.  L’acculé,  après  s être  jufti- 
fié , n’en  paye  pas  moins  une  certaine  fomme  au  Roi &c  l’Auteur  s’imagine 
que  cette  méthode  de  purgation  n’a  pas  d’autre  but.  Les  Vicerois  ou  les  Gou- 
verneurs de  Province  s’attribuent  les  mêmes  droits  dans  leur  Gouverne- 
ment (43)  &c  font  tournera  leur  profit  toutes  les  amendes  impofées  pour  les 
crimes.  Barbot,qui  fait  le  même  récit,  ajoute  que  ft  le  Criminel  fe  noyé  par 
quelqu’accident,  les  Nègres  font  bouillir  fon  corps  , & le  mangent  en  haine 
du  crime.  Mais  il  n’alTure  pas,  dit-il  , que  cet  ulage  foit  certain.  Il  parle  , 
avec  plus  de  certitude  , d’une  autre  cérémonie,  qui  le  pratique  ordinaire- 
ment dans  les  contrats,  & que  les  Nègres  appellent  boire  dios , par  un  mé- 
lange de  François  & de  Portugais.  Les  deux  Parties  font  chacune  leur  petit 
trou  dans  la  terre.  Elles  y font  tomber  quelques  goûtes  de  leur  propre  fan  g -, 
& les  mêlant  avec  un  peu  de  terre  , elles  en  avalent  une  petite  partie.  Cette 
maniéré  de  promettre  ou  de  répondre , palfe  pour  l’engagement  le  plus  fa- 
cré.  Deux  Nègres,  liés  par  ce  ferment,  n’ont  plus  que  les  mêmes  intérêts  & 
la  même  fortune.  Ils  n’ont  rien  de  lecret  l’un  pour  l’autre,  & tous  deux  font 
perfuadés  que  la  moindre  infidélité  leur  couteroit  la  vie  (44). 

Quoique  le  crédit  loit  ici  peu  connu  dans  le  Commerce,  on  eft  quelque- 
fois forcé  de  l’employer.  Mais  fi  le  débiteur  fe  reconnoît  infolvable  , le  Roi 
accorde  au  créancier  le  droit  de  le  vendre  Qui  , fa  femme  & fes  enfans  , 
jufqu’à  la  concurrence  de  la  fomme.  Les  créanciers  jouilfent  ici  d’un  droit 
fort  extrraordinaire , dont  le  Roi  même  & les  Grands  ne  font  pas  difpenfés. 
S’il  a demandé  trois  fois  , en  préfence  de  quelques  témoins , ce  qui  lui  eft  dû 
juftemenr  par  une  perfonne  que  fon  rang  ou  la  puiflance  ne  lui  permettent 
pas  d’arrêter  , & fi  ce  débiteur  refufe  de  le  latisfaire , il  a droit  de  fe  faifir 
du  premier  Efclave  qu’il  rencontre , fans  s’informer  à qui  il  appartient.  Les 
Efclaves  des  Européens  font  feuls  à couvert  de  cette  étrange  loi.  Mais , en 
mettant  la  main  fur  fa  proie  , il  doit  dire  à haute  voix  : » J’arrête  cet  Ef- 
« clave  par  la  tête , pour  telle  fomme  qui  m’eft  due  par  un  tel.  Les  maîtres 
de  l’Efclave  font  obligés  de  payer  la  fomme  en  vingt-quatre  heures,  fans 
quoi  le  créancier  peut  le  vendre,  pour  le  payer  de  fes  propres  mains.  Dans 
ce  dernier  cas,  c’eft  le  maître  de  l’efclave  qui  devient  le  créancier  du  débi- 
teur. Aufti  ceux  qui  ont  recours  à cette  méthode  , ne  manquent-ils  pas  de  fai- 
fir l’Efclave  de  quelque  perfonne  riche  & puifTante  , parce  qu’ils  en  font  plus 
sûrs  du  recouvrement  de  ce  qui  leur  eft  dû.  Si  ce  n’eft  point  allez  d’un  Ef- 
clave , le  créancier  a droit  d’en  arrêter  plus  d’un.  Cette  pratique  a fes  incon- 
veniens  comme  fes  avantages.  Elle  procure  une  efpece  de  juftice  au  créan- 
cier ; mais  elle  expofe  fouvent  le  riche  à payer  la  dette  du  pauvre. 

Le  même  Auteur  obferve  que  la  Loi  du  talion  eft  ici  fort  en  ufage.  Le  meus- 
(4?)  Bofman  , p.  3 59. 

(44)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , p-  ) 37.  St  fttiv. 
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tre  eft  puni  par  la  mort  du  meurtrier  , & la  mutilation  par  la  perte  du  même 
membre.  A forte  de  follicitations , on  obtient  quelquefois  du  Roi  le  chan- 
gement du  dernier  fupplice  en  un  banniftement  (45)  perpétuel.  Les  biens  & 
la  famille  du  Criminel  font  confifqués  au  profit  du  Roi  3 c’eft  ainfi  que  les 
innocens  font  enveloppés  dans  le  châtiment  du  Criminel.  Les  incendiaires 
font  punis  par  le  feu.  Ce  crime  11'eft  pas  commun  dans  le  Pays  ; mais  fi  le 
vol  y étoit  puni  avec  la  même  rigueur  , le  Royaume  de  Jtuda  feroit  défert 
depuis  long-tems.  Cependant  un  voleur  convaincu , qui  ne  peut  reftituer  ce 
qu'lia  pris,  eft  vendu  pour  l’efclavage  (4  6). 

Le  Roi  8c  les  Grands  ont  des  priions  pour  la  garde  des  criminels  & des 
Efclaves  qu’on  leur  confie.  On  convient  avec  eux  d’un  certain  prix  •,  mais  ils 
répondent  alors  du  dépôt , & doivent  payer  la  valeur  de  chaque  prifonnier 
qui  s échape  (47). 

On  lit  dans  Des  Marchais  un  détail  fort  circonftancié  de  toutes  les  céré- 
monies qui  s’obfei  vent  au  couronnement  des  R.ois.  Il  affiire  d’abord  que  le 
Royaume  eft  heiéduaire  8c  palfe  toujours  à l’aîné  des  fils,  à moins  que  par 
des  raiions  e entielles  à l’Etat , les  Grands  ne  fe  croient  obligés  de  choifir  un 
de  les  freres  , comme  on  en  vit  l’exemple  en  1725.  Dans  toutes  les  régions 
habitées  par  les  Nègres  , depuis  le  Sénégal  jufqu’à  Rio  Volra  , quoique 
les  Rois  loient  toujours  pris  dans  la  famille  royale  , la  fucceffion  defcend  aux 
enfans  des  fcrurs.  Niais  les  Habitans  du  Royaume  de  Juida  ont  meilleure  opi- 
nion de  la  fagelTe  des  femmes,  8c  la  fucceffion  mâle  eft  admife  fans  excep- 
tion j avec  cette  feule  rélerve  , qu’elle  tombe  fur  le  premier  fils  qui  eft  né  au 
Roi  depuis  fon  couronnement,  8c  que  ceux  qu’il  avoir  auparavant  n’ont  aucune 
prétention  à la  Couronne  (48). 

Une  autre  loi,  qui  n’eft  pas  moins  inviolable,  c’eft  qu’auffi-tôt  que  le 
fuccefteur  eft  né  , les  Grands  le  tranfportent  dans  la  Province  de  Zinghé  (49) , 
fur  la  frontière  du  Royaume  , à l’Oueft  , pour  y être  élevé  comme  un  homme 
privé  , fans  aucune  connoiftance.de  fon  rang  & des  droits  de  fa  naiftance,  & 
fans  les  inftruétions  qui  conviennent  au  Gouvernement.  Perfonne  n’a  la  li- 
berté de  le  vifiter  ni  de  recevoir  fes  vifues.  Ceux  qui  font  chargés  de  fa 
conduite,  n’ignorent  pas  qu  il  eft  fils  du  Roi  3 mais  ils  font  obligés,  fous 
peine  de  mort , de  ne  lui  en  rien  apprendre  8c  de  le  traiter  comme  un  de  leurs 
enfans.  Le  Roi  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  gardoit  les  pourceaux  du 
Nègre  qu’il  prenoit  pour  fon  pere  , lorfque  les  Grands  vinrent  le  reconnoître 
pour  leur  Souverain  (50) , après  la  mort  de  fon  prédecefteur.  Il  eft  aifé,  dit 
l’Auteur,  de  pénétrer  les  motifs  cl’une  éducation  fi  finguliere.  Comme  il  fe 
trouve  appelle  au  Gouvernement  d’un  Royaume  dont  il  ignore  les  interets 
8c  les  maximes , il  eft  obligé  de  prendre  l’avis  des  Grands  , dans  routes  fortes 
d’occafions  , & de  fe  remettre  fur  eux  du  foin  de  l’adminiftration.  Ainfi  le 
pouvoir  fe  perpétue  d’autant  plus  sûrement  entre  leurs  mains,  que  leurs  di- 
gnités & leurs  titres  font  héréditaires,  8c  que  c’eft  toujours  l’aîné  des  enfans 
mâlesqui  fuccede  au  rang  8c  à la  fortune  de  fon  pere  (51). 


(45)  Baibot,  p.  337.^ 

(46,)  L’ufage  eft  le  même  fur  la  Côte  d'Or. 

(47)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  169. 

(48)  Le  même. 

(4P)  Quelques  Cartes  mettent Zutgué. 


(jo)  Ce  Réglement  doit  être  fort  moder- 
ne , car  vingt-cinq  ans  auparavant  Bofman 
vit  les  trois  fils  aîné  du  Roi  à Sabi. 

(yi)  Des  Marchais,  Vol.  II  p.  41.  & 
fui  vantes. 
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Le  nouveau  Roi  n’eft  pas  couronné  immédiatement  après  fon  acceflion  au 
trône,  c’eft-à-dire  , en  arrivant  de  Zinghé.  Il  fe  palfe  plulieursmois,  & quel- 
quefois des  années  entières  avant  cette  cérémonie.  Les  Grands,  qui  ont  le 
droit  d’en  fixer  le  tems  , prennent  là-deflus  leur  interet  pour  réglé.  Cepen- 
dant ils  ne  peuvent  différer  plus  de  feptans.  Mais , dans  cet  intervalle,  l’ad- 
miniftration  eft  entre  leurs  mains.  Le  Roi  eft  fervi  8c  refpeété  , fans  avoir 
la  liberté  de  fortir  du  Palais.  Enfin  , lorfque  le  jour  du  couronnement  eft 
indiqué,  ce  Prince  affemble  un  Confeil  de  tous  les  Grands,  où  la  conduite 
qu’ils  ont  tenue  jufqu’alors  eft  approuvée.  Une  décharge  de  dix-huit  pièces 
d’artillerie  avertit  le  Public  , à onze  heures  du  foir , que  le  Confeil  eft  fini. 
Les  cris  de  joie  retentiffent  aufîi-tôt  dans  la  Ville  de  Sali  ou  Xavier , 8c  fe  ré- 
pandent fi  promptement  de  Village  en  Village  , que  dans  un  Royaume  fi 
peuplé  ils  paffent  en  moins  d’une  heure  jufqu’aux  Parties  les  plus  éloignées 
de  la  Capitale. 

Dès  le  jour  fuivant , le  Bai , ou  le  Grand-Sacrificateur,  ne  manque  poinc 
de  fe  rendre  au  Palais  à dix  heures  du  matin , & ce  déclarer  au  Roi  , de  la 
part  du  Serpent , qu’il  faut  commencer  par  le  jufte  hommage  qu’il  doit  au 
grand  Fétiche  du  Royaume.  Comme  perfonne  n’ignore  que  ce  redoutable 
Dieu  eft  muet,  on  n’eft  pas  furpris  qu’il  fafle  connoître  fes  intentions  par 
fon  Miniftre.  Mais  s’il  demandoit , dans  cette  occafion , les  plus  belles  8c  les 
plus  cheres  femmes  du  Roi , ce  Prince  feroit  obligé  de  les  lui  abandonner, 
L’Auteur  n’apprit  point  qu’il  eût  jamais  pouffé  fi  loin  la  cruauté.  Au  couron- 
nement d’Amar , qui  régné  aujourd’hui  à Juida , il  fut  affez  raifonnable  pour 
fecontenter  d’un  boeuf,  d’un  cheval,  d’un  mouton  & d’une  poule.  Ces  qua- 
tre animaux  furent  facrifiés  dans  l’enceinte  du  Palais , & portés  enfuite , avec 
beaucoup  de  cérémonies,  au  milieu  de  la  Place  publique.  Des  deux  côtés  de 
ces  viétimes  on  plaça  neuf  petits  pains  de  millet , enduits  d’huile  de  palmier.  Le 
Grand-Sacrificateur  planta,  de  fes  propres  mains,  un  pieu  de  neuf  ou  dix 
pieds  de  long,  fur  lequel  il  arbora  une  pièce  d’étoffe  en  forme  d’étendart  ou 
de  pavillon.  Toute  la  cérémonie  fe  paflaau  bruit  des  tambours,  desflutes  8c 
des  trompettes,  accompagné  des  acclamations  du  Peuple.  Les  carcaffes  des 
quatre  bêtes  furent  abandonnées  aux  oifeauxde  proie  , avec  défenfeàtous  les 
Nègres  d’y  toucher,  fous  peine  de  mort. 

Aufli-tôt  que  les  viétimes  furent  expofées , les  femmes  du  Roi , de  la  troi- 
fiéme  claffe , c’eft-à-dire  , celles  qui  par  leur  âge  ou  par  d’autres  raifons  ne 
peuvent  plus  fervir  aux  plaifi rs  du  Roi  (5a) , fortirent  du  Palais  au  nombre 
de  dix-huit,  fous  une  efeorte  de  quarante  moufquetaires,  précédées  des  flû- 
tes du  Roi  & de  quatre  tambours.  La  principale  marchoit  la  derniere , 8c 
portoit  une  ftatue  de  terre  , qui  repréfentoit  un  enfant  affis.  En  arrivant  à la 
Place  publique  , elle  dépofa  la  ftatue  près  des  viétimes.  Ces  femmes  chan- 
tèrent dans  leur  marche  une  efpece  d’hymne,  qui  s’accordoit  fort  bien  avec 
la  mufique.  A leurpaflage,  tout  le  Peuple  fe  profterna  religieufement , tan- 
dis que  des  deux  côtés  l’air  retentiffoit  d’une  infinité  de  décharges,  qui  durè- 
rent jufqu’à  leur  retour. 

Après  ces  deux  cérémonies,  tous  les  Grands  fe  rendirent  en  foule  au  Pa- 


(51)  Ce  titre  fera  mieux  expliqué  dans  la  fuite. 
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lais.  Ils  font  ornés , dans  ces  occafions  , de  ce  qu’ils  ont  de  plus  riche  8c  de 
plus  éclatant.  Leurs  tambours , leurs  flûtes , leurs  trompettes,  marchent  de- 
vant eux  en  fort  bon  ordre,  8c  leurs  Efclaves  viennent,  bien  armés,  à leur 
fuite,  ils  entrent  fans  fe  dépouiller  de  leurs  habits,  parce  que  le  Roi  ne  fe 
préfente  pas  d’abord.  Ils  fe  profternent  fucceflivement  devant  le  trône  , quoi- 
que vuide,  8c  fortent  auill-tôt,  dans  le  même  ordre  qu’ils  font  entrés.  Ces 
hommages  durent  pendant  quinze  jours.  Les  femmes  du  Roi  fe  livrent , dans 
cet  intervalle  , aux  tranfports  de  leur  joie.  On  n’entend  que  des  cris  8c  des 
décharges  du  canon  8c  de  la  moufqueterie.  Le  Peuple  8c  les  Grands  font  dans 
une  agitation  qu’on  prendroit  pour  une.  yvrelfe  continuelle.  Il  faut  renoncer 
au  fommeil  pendant  ces  quinze  jours  8c  fuivre  le  torrent  public , qui  n’eft 
qu’un  emportement  tumultueux  de  réjouiffances  8c  de  plailir. 

Les  Grands , après  avoir  rendu  leur  hommage  , députent  un  d’entr’eux  au 
Royaume  d’Ardra  , avec  un  cortège  magnifique  , pour  amener  un  des  Grands 
de  ce  Royaume,  dont  la  famille  eft  en  polfellion  , depuis  un  tems  immé- 
morial , de  couronner  les  Rois  de  Juida.  Ce  Seigneur  eft  défrayé,  avec  tout 
Ion  train.  Il  eft  traité  avec  toutes  fortes  de  refpeéts  fur  la  route.  Lorfqu’il  ar- 
rive à deux  lieues  de  Sabi , il  trouve  des  chevaux  8c  des  voitures  qu’on  lui  a 
préparés.  Mais  , comme  s’il  avoit  befoin  de  repos  après  un  voyage  de  quinze 
ou  vingt  lieues , on  lui  propofe  de  s’arrêter  pour  reprendre  haleine.  Il  palfe 
quarante  jours  dans  ce  lieu.  On  lui  fait  même  entendre  que  lui,  ni  perfon- 
ne  de  (a  luite  , ne  doit  approcher  de  Sabi  avant  l’expiration  de  ce  terme. 
Cependant  il  reçoit  la  vifite  de  tous  les  Grands  du  Royaume  , qui  le  traitent 
avec  beaucoup  de  diftinétion , 8c  qui  le  comblent  de  préfens  8c  de  carefles. 
Le  Roi  lui  envoie  , deux  fois  la  femaine  , une  grande  abondance  de  provi- 
fions.  Ce  lont  les  femmes  de  la  troiliéme  clalEe  qui  portent  les  plats  fur  leur 
tête  , précédées  par  la  mufique  royale  , 8c  luivies  d’une  garde  de  dix  fufiliers. 
Audi  tôt  que  les  quarante  jours  font  expirés  , le  Roi  fait  inviter  un  hôte  fi 
refpe&able  à faire  (on  entrée  dans  Sabi , en  le  faifant  afifurer  qu’il  y fera  reçu 
avec  joie  , 8c  qu’il  trouvera  un  logement  digne  de  lui  près  du  Palais.  Le  Sei- 
gneur d’Ardra  reçoit  gravement  le  meilager  royal.  Il  répond  qu’il  fe  rendra 
volontiers  aux  delirs  du  Roi  ; mais  qu’il  attend  des  nouvelles  du  Roi  d’Ardra 
fon  maître,  qui  doit  l’informer  h le  Roi  de  Juida,  fuivant  l’ancien  Traité 
qui  fubftfte  entre  les  deux  Couronnes,  a fait  réparer  la  grande  porte  â’Of- 
fra  (5,)  , Capitale  du  Royaume  d’Ardra.  En  recevant  cette  réponfe , le  Roi 
de  Juida  fait  partir  pour  Oftra  des  Commiftaires , qu’il  charge  de  cette  répa- 
ration , 8c  qui  reviennent  enfuireavec  un  Officier  du  Roi  d’Ardra  , pour  ren- 
dre témoignage  que  la  porte  eft  réparée  8c  que  rien  ne  s’oppofe  plus  au  cou- 
ronnement. 

Après  cette  déclaration,  tous  les  Grands,  accompagnés  de  leur  fuite  or- 
dinaire 8c  d’un  prodigieux  concours  de  peuple  , vont  prendre  le  Seigneur 
d’Ardra  8c  le  conduifent  pompeufement  à la  Ville.  Il  y eft  reçu  au  bruit  du 
canon  8c  des  acclamations  du  peuple.  On  l’introduit  dans  l’appartement  qui 
lui  eft  deftiné  près  du  Palais.  Le  Roi  le  fait  complimenter  à fon  arrivée  , 8c 

(î  5)  L’Auteur , ou  l’Editeur  , s'eft  ici  trom-  te , Ofïra  eft  proche  de  Jaquin , & la  Capitale 
pé  grolfiérement  ; car , fuivant  fa  propre  Car-  d’Ardra  eft  AJfeu . 
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donne  ordre  qu’il  foie  fervi  par  Les  propres  Officiers.  Chaque  jour  , au  matin  , 

il  lai  fait  renouveller  les  mêmes  complimens.  Le  rroifiéme  jour  il  le  reçoit  à 

l’audience.  Cette  cérémonie  s’exécute  avec  beaucoup  d’éclat.  Le  Seigneur  ne 

quitte  point  fes habits.  Il  s’avance  versle  Roi  fans  feprofterner,  8c  lui  parle 

debout. 

Pendant  les  cinq  premiers  jours  il  ne  rend  aucune  vifite  aux  Grands  du 
Royaume.  Ils  font  occupés,  avec  le  Peuple,  à faire  des  procédions  au  Tem- 
ple du  grand  Serpent,  pour  demandera  cette  puiffiante  Divinité  que  leur 
nouveau  Maître  gouverne  avec  autant  de  juftice  8c  de  bonté  que  fon  prédé- 
ceffieur,  qu’il  rende  le  Commerce  Horiffimt , qu’il  fade  obferver  les  loix  , 8c 
qu’il  maintienne  les  droits  8c  la  liberté  du  Peuple.  C’eft  l’unique  occupa- 
tion du  jour.  Toutes  les  nuits  font  employées  à des  feftins  mutuels  , aux 
chants,  à la  danfe  , accompagnés  d’acclamations  8c  du  bruit  continuel  des 
Inftrumens  de  mufique  8c  de  l’artillerie.  Les  Etrangers , qui  ne  font  point 
accoutumés  à cet  étrange  vacarme  , fe  croient  menacé  de  devenir  fourds. 

Le  cinquième  jour,  au  foir,  une  décharge  de  neuf  coups  de  canon  avertit 
le  Peuple  que  le  Roi  doit  être  couronné  le  jour  fuivanr,  qu’il  doit  paroître 
fur  fon  trône  dans  une  cour  du  Palais  deftinée  à cette  cérémonie  , 8c  que  les 
portes  feront  ouvertes  au  Public.  D’un  autre  côté,  ce  Prince  a l’attention  de 
donner  avis  de  cette  grande  fête  aux  Directeurs  des  Comptoirs  de  l’Europe  , 
8c  l’honnêteté  de  les  y inviter.  Une  nouvelle  fi  agréable  eft  reçue  du  Peuple 
avec  de  nouveaux  tran (ports  de  joie.  Les  Grands  vont  palier  la  nuit  fuivante 
avec  le  Seigneur  d’Ardra  , qui  doit  faire  la  cérémonie  du  couronnement.  Ils 
l’emploient  dans  une  converlation  douce  , accompagnée  de  prières  ; 8c  lorf- 
qu’ils  font  fatigués  de  ces  deux  exercices  , ils  fe  mettent  à boire  8c  à fumer  > 
pour  s’empêcher  de  dormir.  Chacun  de  ces  deux  points  eft  effentiel  à la  cé- 
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Le  fixiéme  jour  (54)  , à cinq  heures  du  foir,  le  Roi  fort  du  Palais  , ac- 
compagné de  quarante  de  fes  principales  femmes.  Elles  font  vêtues  des 
plus  précieufes  étoffes  de  foie  qui  fe  trouvent  dans  le  magafîn  royal  ou 
dans  les  Comptoirs  Européens.  On  les  croiroit  chargées , plutôt  que  parées  , 
de  colliers  d’or , de  pendans , de  bralïelets , de  chaînettes  d’or  8c  d’argent , 8c 
des  plus  riches  joyaux.  Le  Roi  lui-même  eft  couvert  de  ce  qu’il  a de  plus 
magnifique.  Il  porte  fur  la  tête  un  cafque  doré , avec  quantité  de  plumes 
rouges 8c  blanches.  Dans  cet  état , il  traverfe  les  cours  du  Palais,  environné 
de  fes  gardes  , 8c  va  s’afleoir  (ur  fon  trône.  C’eft  un  grand  fauteuil  doré  , fur 
le  dos  duquel  on  voit  les  armes  de  France  -,  ce  qui  le  fait  allez  reconnoître 
du  pour  un  préfent  de  la  Compagnie  Françoife.  Il  eft  placé  devant  un  grand  édi- 
fice en  forme  de  porche  , à l’Eft  du  Palais  , dans  l’angle  d’une  cour  qui  porte 
le  nom  de  Couronnement.  Le  Roi  y eft  affis  fur  un  couffin  de  velours  ga- 
lonné d’or.  Il  a fous  fes  pieds  un  autre  couffin  , qui  n’eft  pas  moins  riche. 
Des  Marchais  nous  repréfente  l’ordre  des  principaux  Perfonnages  qui  corn- 
pofent  cette  augufte  Aüemblée.  Les  quarante  femmes  du  cortège  étoient  affi- 
les à la  gauche  du  Roi.  Les  Européens  étoient  à la  droite,  dans  des  fauteuils 
placés  fur  la  même  ligne.  Doringouin,  Direéteur  de  France  ) l’Auteur  8c  les 


(54)  Voyez  la  Figure. 
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autres  Officiers  François  touchoient  immédiatement  au  côté  du  Roi.  Les 
Officiers  Anglois  étoient  après  eux  , 8c  ceux  de  Hollande  après  les  Anglois. 
Les  Portugais  occupoient  la  derniere  place.  Les  domeftiques  de  chaque  Comp- 
toir écoient  affis  derrière  leurs  maîtres,  à la  rélerve  d’un  François , qui  por- 
toit  1 etendart  de  fa  Nation.  Mais  tandis  que  les  François , les  Anglois  8c  les 
Hollandois  étoient  dans  une  fituation  li  commode  , le  Direéteur  Portugais 
8c  Tes  Fadeurs  demeuroient  debout  8c  la  tête  découverte  -,  circonftance  fort 
humiliante  pour  cette  fiere  Nation , dont  l’autorité  eft  tellement  afFoiblie  à 
la  Cour  de  Juida,  que  h les  Nègres  infultentun  Portugais,  il  n’a  pas  la  li- 
berté de  les  frapper  -,  au  lieu  qu’un  François  , fur  lequel  un  Nègre  leveroit 
la  main , eft  en  droit  de  le  tuer , lans  autre  alfujettilTement  que  d’expliquer  au 
Roi  l’injure  qu’il  a reçue. 

Le  Roi  avoit  à fa  droite  un  de  fes  Grands , avec  un  parafol  à la  main  -,  orne- 
ment très-inutile , puifque  la  cérémonie  fe  faifoit  pendant  la  nuit.  Cepen- 
dant le  parafol  étoit  d’un  riche  drap  d’or , brodé  d’or  8c  d’argent , 8c  bordé  de 
franges  d’or.  Le  manche  , haut  de  lix  pieds , étoit  doré  , 8c  loutenoit  au  fom- 
met  un  cocq  de  bois  doré,  de  grandeur  naturelle.  L’Officier  qui  le  portoit  , 
fe  donnoit  beaucoup  de  mouvement  pour  l’agiter  fans  celle  & pour  rafraî- 
chir le  Roi.  Un  autre  Grand  , à genoux  devant  lui,  l’éventoit  avec  un  pagne 
de  loie  de  la  grandeur  d’une  lerviette.  Deux  Nains  du  Roi , qui  étoient  de- 
bout vis-à-vis  de  lui,  lui  reprélentoient  alternativement  les  bonnes  qualités 
de  ion  Prédécelfeur  , 8c  l’exhortoient  non-feulement  à les  égaler  par  l’imira- 
tion  , mais  à les  furpalfer.  Ces  deux  petites  créatures  conclurent  leur  haran- 
gue par  des  vœux  pour  la  profperité  du  Roi  8c  pour  la  durée  de  fon  régné. 

Après  ces  complimens , on  vit  paroître  le  Seigneur  d’Ardra  , dont  l’Office 
eft  de  prélider  au  couronnement.  Il  fut  amené  avec  beaucoup  de  pompe  8c 
de  cérémonies  , au  bruit  du  canon  , de  la  moufqueterie , des  tambours  , des 
trompettes  8c  des  flûtes.  On  l’introduifit  dans  la  cour  avec  toute  fa  fuite  i 
mais  elle  s’arrêta,  pour  le  garder  à quelque  diftance.  Il  s’avança  feul  vers 
le  trône,  en  faluant  le  Roi  d’une  Ample  inclination  de  tête  , 8c  fans  fe  profter- 
ner.  Enfuite , il  lui  fit  un  petit  difeours  fur  la  cérémonie  qu’il  avoit  l’honneur 
d’exécuter  } 8c  prenant  entre  fes  mains  le  cafque  que  ce  Prince  portoit  fur  la 
tête,  il  fe  tourna  vers  le  peuple.  Alors  un  fignal  fit  ceffer  la  mufique  , 8c  toutes 
les  acclamations  ; l’affemblée  demeura  quelques  momens  dans  un  profond  fi- 
lence.  Le  Seigneur  d’Ardra  prononça  d’une  voix  haute  8c  diftinéte  : «Peuple, 
» voilà  votre  Roi.  Soyez-lui  fidèle , 8c  vos  prières  feront  écoutées  du  Roi 
» d’Ardra  mon  Maître.  Il  répéta  trois  fois  cette  courte  harangue  ; 8c  remet- 
tant le  calque  fur  la  tête  du  Roi,  il  fit  à ce  Prince  une  profonde  révérence.  Le 
canon  , la  moufqueterie  , la  mufique  , 8c  les  acclamations  recommencèrent 
avec  une  nouvelle  ardeur , tandis  que  plufieurs  Grands  reconduifirent  le  Sei- 
gneur d’Ardra  julqu a fon  appartement , & que  le  Roi , fuivi  de  fes  femmes  , 
de  fes  Gardes,  8c  des  Européens  , retourna  tranquillement  au  Palais.  Les  Eu- 
ropéens s’arrêtèrent  à la  porte , Se  lui  firent  leur  compliment  à l’entrée.  Tous 
les  habits  8c  les  ornemens  qu’il  a portés  dans  cette  occafion  , appartiennent 
au  Seigneur  d’Ardra  ■,  mais  comme  la  fuperftition  feroit  tirer  un  mauvais  au- 
gure de  cet  ufage  , s’il  étoit  obfervé  à la  lettre  , le  Seigneur  fe  contente  d’un 
iiche  prélent  que  le  Roi  lui  envoie  le  lendemain  , avec  quinze  Efclaves  9 
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ou  leur  valeur  en  marchandifes.  Il  part  enfuite , pour  retourner  dans  fon 
Pays  , fans  pouvoir  s’arrêter  plus  de  trois  jours  après  la  Fête.  Le  lendemain 
de  fon  couronnement , le  Roi  ne  manque  jamais  de  diftnbuer  des  préfens 
confidérables  entre  les  Grands  de  fon  Royaume.  Mais  ils  font  obligés  , à leur 
tour,  de  lui  en  faire  de  beaucoup  plus  précieux.  On  palfe  quinze  jours  en 
réjouiffances , & la  fête  fe  termine  par  une  proceilion  folemneile  au  Temple 
du  ferpent  (5  5). 

Sans  pouvoir  fixer  les  revenus  delà  couronne  de  Juida,  l'Auteur  eft  per- 
fuadé  qu’ils  doivent  monter  à des  fommes  confidérables , tant  en  monnoye 
du  Pays , qu’en  marchandifes.  Ils  confident  dans  le  produit  des  terres  royales , 
dans  les  droits  que  les  Officiers  du  Roi  lèvent  fur  tout  ce  qui  fe  vend  & 
qui  s’achete , dans  les  préfens  des  Comptoirs  de  l’Europe  , &c  dans  les  Im- 
pôts établis  fur  les  marchandifes  ; enfin  , dans  les  amendes  & les  confifea- 
tions. 

La  Couronne  a des  terres  , non  - feulement  aux  environs  de  Sabi  , mais 
encore  dans  plufieurs  Provinces  du  Royaume  ; & c’efl  de-là  que  viennent 
toutes  les  provilions  de  la  Maifon  royale.  Mais  comme  elles  excédent  la  con- 
fommation  ordinaire  , le  furplus  fe  vend  avec  beaucoup  d’avantage  , & fait 
une  des  meilleures  parties. du  revenu  royal.  Ces  terres  font  cultivées  fans  au- 
cune dépenfe  de  la  part  du  Roi.  Ses  droits  font  fi  abfolus  fur  le  travail  de 
fes  Sujets , qu’il  ne  leur  fournit  pas  même  de  l’eau  pour  fe  rafraîchir  , Sc 
qu’ils  ne  peuvent  cultiver  leurs  propres  terres , qu’après  avoir  achevé  la  cul- 
ture des  liennes.  Ce  fervice  fe  renouvelle  trois  fois  chaque  année.  On  tire 
trois  coups  de  canon  pourfignal  , le  foir  du  jour  qui  précédé  le  travail.  Dès 
le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  les  Grands  conduifent  leur  monde  au  Pa- 
lais du  Roi,  011  l’on  commence  par  des  danfes&des  chants  qui  durent  l’ef- 
face d'un  quart  d’heure.  La  moitié  de  la  troupe  eft  armée  comme  pour  la 
guerre , avec  des  tambours  , des  trompettes , & des  flûtes.  L’autre  moitié  11’a 
pour  armes  que  des  pelles  , feul  infiniment  du  labourage.  Le  fer  de  ces  pel- 
les, qui  font  de  la  fabrique  du  Pais,  eft  large  à peu  près  comme  la  main. 
Il  a peu  d’épaifleur.  Le  manche  eft  courbé  (56)  en  angle  droit.  Cet  infini- 
ment ell  fi  commode  pour  le  travail,  que  le  laboureur  n’a  pas  befoin  de  fe 
baifler. 

culture;  des  ter-  Pendant  que  le  peuple  chante  Sc  danfe  à la  porte  du  Palais,  les  Grands 
£s  royales  dans  reçoivent  les  ordres  du  Roi  , par  la  bouche  de  fon  premier  Valet  de  Cfiam- 
tes’  bre.  Enfuite,  toute  la  troupe  fe  rend  aux  lieux  aflignés.  Les  gens  armés  s’y 
mettent  à danfer  , au  fon  de  leur  mufique  , près  des  Grands  qui  ont  l’inf- 
peélion  du  travail  ; Sc  les  ouvriers  commencent  vivement  leur  tâche  , en  fui- 
vant  à chaque  coup  de  bêche  la  mefure  des  tambours  Sc  des  flûtes.  Cet  exer- 
cice a l’air  d’un  amufement , plus  que  d’un  ouvrage  pénible.  La  terre  efl  ou- 
verte en.hauts  filions,  & ceux  du  champ  royal  doivent  être  plus  élevés  que 
les  autres.  Deux  jours  après,  on  plante,  ou  l’on  feme.  Chaque  jour  au  foir, 
tout  le  monde  retourne  à la  porte  du  Palais-,  où  les  danfes  Sc  les  chants  re- 
commencent , tandis  que  les  Grands  rendent  compte  au  Roi  du  progrès  de 
l’ouvrage  Enfuite,  chacun  fe  renie  chez  foi.  Comme  toutes  les  terres  roya- 

(55)  Des.Marchais , Vol.  II.  p.  ^4.  & fuivantes. 

(56)  Des  Marchais , ubi Jup.  p.  80.  Sc  2.0;. 
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les  ne  font  point  aux  environs  de  Sabi , les  Gouverneurs  des  Provinces  font 
chargés  de  prendre  les  memes  (oins  pour  celles  qui  font  {nuées  dans  leur  dé- 
partement. Les  mordons  partent  dans  des  magazins  , fans  qu'il  en  coûte  au 
Roi  la  moindre  dépenfe.  C’eft  par  les  mêmes  lervicesque  le  Palais  Royal  8c 
le  Temple  du  grand  Serpent  {ont  embellis  ou  réparés  , fous  la  direction  du 
Grand  Maître , 8c  du  Grand  Sacrificateur. 

Si  l’on  confidere  la  petitelfe  du  Pays  , les  taxes  8c  les  droits  royaux  vont 
fort  loin.  Le  Roi  leve  un  impôt  fur  tout  ce  qui  fe  vend  au  Marché  , 8c  {ur 
tout  ce  qui  entre  dans  le  Pays  (57),  de  quelque  nature  que  foient  les  mar- 
chandifes.  Ce  Droit , dit  l’Auteur , n’eft  point  affermé  comme  en  Europe  , à 
la  ruine  manifefte  du  commerce.  Il  eft  levé  par  les  gens  mêmes  du  Roi , qui 
fe  difperfent  en  grand  nombre  dans  les  routes  8c  les  partages.  Ceux  qui  fe- 
roient  convaincus  de  vol  ou  de  corruption,  le  croiroient  fort  heureux  d’en 
être  quittes  pour  la  confifcation  de  leurs  biens.  Les  moindres  punitions  ($8) 
font  la  perte  de  leur  liberté , 8c  la  ruine  de  leur  famille.  Cependant  il  fe  glilfe 
tant  d’abus  dans  l’exercice  de  ces  commifhons , que  le  Roi  ne  rire  pas  le 
quart  de  fes  droits.  Il  leroit  extrêmement  riche  , s’il  y avoir  plus  d honneur 
8c  de  fidélité  dans  ceux  qu’il  emploie. 

Six  Douanes  , qui  lont  établies  (5  9)  au  partage  des  rivières  & à l’entrée  de 
fon  Royaume  , lui  font  un  autre  revenu  , qui  n’eft  pas  moins  confidérable. 
Celles  des  frontières  n’étant  pas  fixées , les  Officiers  nuifent  beaucoup  au  com- 
merce par  leurs  exactions  arbitraires.  Perfonne  n’en  eft  exempt,  à la  relerve 
des  Européens , &des  Grands  du  Royaume  , avec  leurs  Domeftiques  (uo). 

Des  Marchais  obferveque  la  feule  taxe  qui  le  leve  chaque  jour  fur  le  poilfon, 
fuffiroit  pour  rendre  un  Roi  Nègre  fort  riche  , s’il  en  recevoir  la  quatrième 
partie.  Le  produit  de  ce  Droit  eft  employé  à 1 habillement  de  fes  femmes  ; 
car  celles  qui  approchentde  la  perfonne  , doivent  toujours  être  (6 1)  magnifi- 
quement vêtues.  Bofman  allure  que  les  deux  principaux  péages  de  l’Eufrates 
£c  de  la  Torri , grandes  8c  belles  rivières  , dont  l’une  coule  dans  le  Pays  de 
Popo  , l’autre  dans  celui  de  Jakin  , rapportent  chacun  la  valeur  de  cent  Efcla- 
ves  •,  ce  qui  ne  fait  pas  néanmoins  plus  de  la  moitié  du  profit  des  Colleéteurs  , 
tant  ces  deux  rivières  fourniifent  de  portion  pour  les  Marchés  publics.  La 
confifcation  des  biens  8c  des  perfonnes  , produit  auffi  de  grortes  fommes. 
Mais  Bofman  juge  , comme  tous  les  autres  Voyageurs  , qu’il  n’en  revient  pas 
le  quart  au  Roi.  Ce  Prince  n’eft  pas  payé  plus  fidèlement  des  amendes  8c  des 
péages  de  toutes  les  Provinces  , dont  les  Gouverneurs  devroient  lui  rendre  la 
moitié.  Enfin  , le  Royaume  de  Juida  , quoiqu’un  des  moins  étendus  de  la  Gui- 
née, fans  or,  fansyvoire,  & fans  autres  marchandifes  précieufes  , eft  un  des 
plus  riches  & des  plus  floriflans  de  toute  la  Côte , par  le  feul  commerce  des 
Efclaves  ; d’où  l'on  doit  conclure  quelles  font  les  ncheftès  du  Roi , qui  tire 
cinq  Gallinas  debujis  pour  chaque  Efclave  qui  fe  vend  dans  fes  Etats.  Il  y a, 
fuivant  Bofman  , trois  Colleéteurs  en  chef  pour  ce  commerce.  Chacun  d’eux 
fe  fait  payer  une  rifdale  par  Efclave,  à titre  de  droit  royal.  Mais , avec  la  même 
infidélité  que  tous  les  autres , ils  s’entendent  fi  bien  avec  les  Marchands  , qu'il 

(57)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  (59)  Des  Marchais  ,ubifup.  p.  81. 

man , p.  ; 61.  (60)  Des  Marchais  , ubi  fup.  p.  S i. 

(58)  Ibid,  (6i)  Le  même,  p.  188. 
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n’en  revient  rien  au  Roi.  Les  malverfations  font  plus  difficiles  , lorfque  le 
payement  fe  fait  en  bujis , parce  que  la  fomme  le  paye  dans  la  préfence  du 
Roi,  8c  qu’il  reçoit  alors  les  droits  de  fes  propres  mains.  Encore  arrive- 
t’il  fouvent  que  les  Seigneurs  viennent  la  demander  pendant  la  nuit , pour 
tromper  leur  Maître  ; 8c  les  Européens  , qui  ont  befoin  continuellement  de 
leur  lecours,  ne  peuvent  la  leur  refufer  lorsqu’ils  la  demandent  (62). 

Les  Droits , lur  les  marchandifes  qui  fe  tranlportent  par  mer  , font  un  re- 
venu moins  fujet  à la  fraude , ou  à la  corruption.  Chaque  Vaiffieau  de  l’Eu- 
rope paye  ici , pour  le  droit  du  commerce,  la  valeur  de  vingt  Efclaves  (63) , 
fans  y comprendre  les  prélens,  qui  font  toujours  en  pure  perte  pour  le  Ca- 
pitaine ou  les  Facteurs.  Bofman  fait  monter  les  frais  de  chaque  Vaiffieau,  en 
péages  & droits  de  commerce,  à quatre  cens  livres  fterling  3 8c  quelque- 
fois (6 4) , dit-il , on  voit  arriver  ici  cinquante  Bâtimens  dans  le  cours  d’une 
année  , quoique  dans  d’autres  tems  il  n’en  vienne  pas  la  moitié  de  ce  nom- 
bre. Les  feuls  préfens  qu’il  reçoit  des  Capitaines  8c  des  Faéteurs  montent 
fouvent  à de  fort  groffies  fommes.  En  un  mot , répété  le  même  Auteur , il  fe- 
roit  un  des  plus  puiffians  Princes  de  ces  Régions,  s’il  n’étoit  pas  trompé. 
D’un  autre  côté  , quelque  riche  qu’il  puiffie  être  , les  occafions  ne  lui  man- 
quent pas  (65)  pour  employer  fes  richeffies.  Outre  les  fommes  qu’il  fournit 
tous  les  jours  pour  la  deltruction  des  Popos  , pour  la  conquête  d’Offra  , pour 
la  dépende  de  fa  Maifon  , & pour  le  culte  du  grand  ferpent , il  entretient 
conftamment  quatre  mille  hommes',  8c  quoiqu’il  regarde  fes  Sujets  comme 
autant  d’Efclaves , il  eft  obligé , lorfqu’il  les  employé  , de  les  payer  affiez 
libéralement  (66). 

Les  préfens  que  ce  Ihince  accorde  aux  Européens  font  une  autre  charge  , 
qui  va  quelquefois  bien  loin  dans  le  cours  d’une  année,  fur-touc  lorfqu’ii 
prend  de  l’inclination  pour  leur  perfonne  8c  qu’il  afpire  à leur  eftime.  Il 
fournit  leur  table  de  moutons  , de  porcs , de  volaille  , 8c  de  bœuf  ; fans 
compter  le  pain  , la  biere , 8c  les  fruits.  Pendant  l’adminiftration  de  Bof- 
man  , le  Roi  traitoit  la  Nation  Hollandoife  avec  plus  de  confidération  que 
toutes  les  autres , 8c  leur  envoyoit  fouvent  une  double  portion  de  vivres. 
Mais  fes  difpofuions  changèrent  beaucoup  dans  la  fuite  , lur-tout , lorfque  la 
conduite  du  commerce  fut  abandonnée  aux  Capitaines  de  Vailîeaux  , qui  s’ac- 
commodant mal  aux  maniérés  d’une  Contrée  fi  polie  , ne  gardèrent  pas  plus 
de  ménagement  qu’avec  les  Nègres  des  Côtes  voifines.  L’Auteur  prévit  aifé- 
ment  la  décadence  de  leurs  affaires.  Audi  le  mécontentement  du  Roi  ne  man- 
qua-t’il  point  de  lui  faire  hauffier  confidérablement  le  prix  des  Efclaves.  Je 
paffie  légèrement  fur  cette  matière , ajoute  Bolman  (6 7)  , pour  ne  pas  mor- 
tifier les  Matelots  , qui  croyent  entendre  le  commerce  auffi-bien  que  les 
Faéteurs. 

Le  Monarque  qui  régnoit  alors  à Juida  aimoit  le  faite  dans  toutes  les  occa- 
fions d’éclat.  Il  fuffifoit  de  jetter  les  yeux  fur  les  Officiers  qu’il  avoit  établis  , 

(6î)  Bofman , p.  3^2.  (66)  Bofman,  p.  362. 

(6;)  DesMarchais,  Vol.  II.  p.  80.  & 187.  (67)  Bofman  , ubi  fup.  Des  Marchais , con- 

(6 4)  Bofman  , ubi  fup.  p.  3 61.  ' traire  à tous  les  autres , dit  que  les  richelTes  du 

(65)  Des  Marchais  , ubi  fup.  p.  187.  Sc  Roi  doivent  être  d’autant  plus  confidérables  , 

fiÙYaiues.  que  fa  dépende  eft  fort  bornée.  Vol.  II.  p.  187. 
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pour  fe  former  une  jufte  idée  de  fes  généreufes  inclinations.  Les  dignités  qu’il 
conféré  fe  divifent  en  trois  claffies.  La  première,  eft  celle  des  Vicerois , qui 
portent  ici  le  titre  de  Fidulgos  (68)  & de  Governadors.  C’eft  le  premier  état 
du  Royaume.  Ils  commandent  avec  autant  d’autorité  dans  leurs  Provinces  , 
& tiennent  une  Cour  auffi  brillante  que  le  Roi  même.  La  fécondé  eftceile 
des  Grands  Capitaines  , dont  la  plupart  font  aulli  Vicerois.  La  troiliéme 
comprend  les  Capitaines  ordinaires.  Elle  eft  fort  nombreufe.  Chaque  Offi- 
cier de  cet  Ordre  a le  titre  qui  lui  eft  propre  , tel  que  ceux  de  Capitaine 
du  Marché  , Capitaine  des  Elclaves,  Capitaine  des  Prifons , Capitaine  du 
Rivage,  &c.  Enfin,  toutes  les  afiaires  , & tous  les  lieux  qui  concernent  le 
Roi,  ont  leur  Capitaine,  avec  un  titre  qui  le  diftingue.  On  compte  encore 
un  plus  grand  nombre  de  Capitaines  honoraires,  ou  fans  Office.  Tous  ces 
Poftes  s’achètent  à prix  d’argent-,  mais  en  les  vendant  bien  cher  , l’adrefte 
du  Roi  ccnfifte  à faire  regarder  fa  nomination  comme  une  faveur  (69), 

Les  Grands  Confeils  d’Etat  s’affiemblent  ici  pendant  la  nuit  5 à moins  (70) 
qu’une  occafion  preftante  n’oblige  de  déroger  à cet  ufage. 

Quoique  l’éducation  & la  perfonne  du  Roi  ayent  été  fort  négligées  avant 
qu’il  foit  monté  fur  le  Trône,  à peine  eft-il  reconnu  pour  Maître,  que  tous 
fes  Sujets  paroilfent  oublier  qu’il  eft  homme , & le  regardent  comme  une  Di- 
vinité , dont  ils  n’approchent  plus  qu’avec  un  refpeéf  mêlé  de  frayeur.  Aucun 
Nègre  du  Pays  n’a  la  liberté  de  paroître  devant  lui  (71) , s’il  n’eft  appellé 
par  fes  ordres  , ou  reçu  avec  fa  permiffiori.  On  ne  s’avance  vers  lui  qu’à 
genoux,  l’on  fe  profterne  fur  le  ventre  en  approchant.  Ceux  qui  vont  le 
l'aluerau  matin  , s’étendent  à terre  devant  la  porte  du  Palais,  baifent  trois 
fois  la  pouffiere  , & prononcent , en  frapant  des  mains  , quelques  mots  d’a- 
doration. Enfuite,  ils  s’avancent  en  rampant  jufqu’au  lieu  d’où  il  reçoit  leur 
hommage  , & répètent  la  même  formule  de  compliment.  Un  mot  de  fa  bou- 
che les  fait  trembler.  Mais  auffi-tôt  qu’il  a tourné  la  tête , ils  oublient  leur 
frayeur  3 & ne  fe  fouvenant  pas  mieux  de  fes  ordres  , ils  fe  flatent  de  pouvoir 
l’appaifer  , ou  le  tromper  par  quelques  menfonges  (72.). 

Suivant  Des  Marchais,  ils  avancent  en  rampant,  jufqu’à  ce  que  le  Roi 
frappe  des  mains  pour  leur  donner  la  permiffion  de  parler.  Ils  s’expliquent 
alors  , mais  d’une  voix  baffie  , en  peu  de  mots  , & le  vifage  ferré  contre-terre. 
Perfonne,  dit  le  même  Auteur,  (ans  en  excepter  les  Grands  du  Royaume  , 
n’eft  exempt  de  cette  humiliation  fervile.  Le  Grand  Capitaine  du  Palais  & 
le  Grand  Sacrificateur  ont  la  liberté  d’entrer  dans  l’appartement  du  Roi  , 
fans  en  demander  la  permiffion  ; mais  ils  ne  peuvent  lui  parler  qu’avec  la 
même  cérémonie. 

L’audience  qu’il  accorde  aux  Vicerois  mêmes  différé  peu  , pour  le  fond, 
de  celle  des  autres  Sujets.  Un  Viceroi  qui  veut  faire  fa  cour  , ou  communi- 
quer quelque  chofe  à fon  Maître  , commence  par  lui  faire  demander  la  per- 
miffion de  fe  rendre  au  Palais.  Après  l’avoir  obtenue,  il  part  accompagné  , ou 
plutôt  efcorté  de  tous  fes  gens  armés  , avec  fes  Trompettes , les  Tambours , &: 

(68)  Ces  mors,  qui  font  pris  des  Portu-  (70)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  62. 
gais  , marquent  le  pouvoir  qu’ils  ont  eu  dans  (7  1 J Le  même  , p.  43. 

un  Pays  où  ils  font  aujourd’hui  fort  méprifés.  (71)  Bofman  , p.  365. 

(6?)  Bofmau  , p.  361. 

T t iij 


CÔTE  DES 

Esclaves. 


RefpefV  des  F Ta- 
bilans  pour  leur 
Koi. 


ÀuJicnccî  des 
Grands. 


CÔTE  DLS 
Esclaves. 
Excès  de  leur 
humiliation. 


Ils  n’en  font 
pas  moins  indé- 
pendant. 


Comment  les 
Sujets  deman- 
dent audience. 


Maniéré  dont 
le  ltoi  reçoit  les 
Européens. 


m HISTOIRE  GENERALE 

les  Flûtes.  En  arrivant  à la  première  porte  , Tes  Moufquetaires  font  leur  dé- 
charge , fa  mufique  fait  entendre  le  bruit  des  inftrumens  , & le  refte  de  fa 
fuite  pouffe  des  cris  de  joie.  Il  entre  dans  la  première  cour  avec  tout  fon 
monde  ; mais  c’eft  pour  s’y  dépouiller  de  fes  habits , de  fes  bracelets  , de  fes 
bagues  , 6c  de  fes  autres  orneroens.  Il  fe  couvre  d’un  pagne  greffier  , de  ro- 
feaux,  ou  de  joncs  -,  6c  dans  cet  état , il  eft  conduit  par  les  Officiers  du  Palais 
royal  jufqu’à  la  porte  de  la  faite  d’audience  , où  il  le  prollerne  comme  le  plus 
vil  Sujet.  Il  fe  retire  avec  les  mêmes  témoignages  de  refpeél  6c  d’humilité. 
Dans  l’intervale  j tous  les  gens  de  fon  cortège  , qui  l’attendent  au  milieu  de 
la  première  cour , y demeurent  profternés  le  vifage  contre  terre.  Lorfqu’il 
les  a rejoints,  il  reprend  les  habits,  & donne  avis  au  Roi  de  fon  départ  par 
le  même  bruit  de  la  mcufquéjerie  6c  de  1a  mulique  , qui  avoir  annoncé  fon  ar- 
rivée (73). 

Les  embarras  , ou  l’humiliation  de  ce  cérémonial  , rend  les  vifites  des 
Grands  fort  rares , s’ils  n’y  font  forcés  nécelfairement  par  l’ordre  du  Roi,  ou 
par  leurs  propres  intérêts.  On  auroit  peine  à nommer,  dans  l’Univers,  un 
Pays  où  la  dépendance  des  Grands  fe  falle  moins  fentir  d’ailleurs , que  dans 
le  Royaume  cie  Juida.  Non-leulement  ils  partagent  le  gouvernement  avec  le 
P.oi  ; mais  ce  même  Prince  , qu’ils  traitent  avec  tant  de  refpeél  , n’a  pas  l’au- 
torité de  fe  mêler  de  leurs  querelles  particulières  (74)  , ou  11’y  entre  du  moins 
qu’à  titre  de  Médiateur.  Si  leurs  gens  s’allarmoient  de  la  longueur  d’une  au- 
dience , 6c  commençoient  à craindre  qu’il  n’arrivât  quelque  dilgrace  à leur 
Maître  , ils  forceroient  la  Garde  du  Roi  , &c  perdroienr  bien-tôt  le  refpeél 
qu’ils  doivent  à la  Majefté  Royale.  Comme  les  Gardes  du  Palais  ne  furpalfent 
point  le  nombre  de  cent , 6>c  que  les  Grands  ne  paroilfent  jamais  dans  cesoc- 
calîons  fans  un  cortège  de  fix  ou  fept  cens  hommes,  le  Foi  n’auroit  pas  la 
hardieife  de  s’emporter  à la  moindre  violence.  Des  Sujets,  qui  fe  déclarent 
quelquefois  la  guerre  entr’eux  fans  confulter  leur  Souverain  , fe  réuniroienc 
bien-tôt  contre  lui  , s’il  entreprenoit  de  violer  leurs  privilèges  (75). 

Atkins  nous  apprend  (7 6)  que  les  Sujets  du  commun  fonnent  une  clo- 
che à la  porte  du  Palais , pour  demander  audience  j 6c  que  s’ils  l’obtiennent, 
ils  rendent  au  grand  Sacrificateur,  lorfqu’il  ell  préfent , les  mêmes  refpeéls 
qu’au  Roi  même.  Il  ajoute,  qu’à  l’exception  du  jour  où  fe  payent  les  droits  , 
les  Européens  font  rarement  admis  à l’honneur  de  le  voir  (77 ). 

Des  Marchais  remarque  à cette  occafîon  , que  les  Direéleurs  des  Compa- 
gnies de  l’Europe  , les  Capitaines  de  Vailfeau,  6c  tous  les  Blancs  qui  fe  pré- 
fentent  devant  ce  Prince  , f oit  à leur  arrivée , foit  à leur  départ , font  exemptés 
du  cérémonial  de  l’adoration.  Ils  obtiennent  une  audience  , lorfqu’ils  la  de- 
mandeur. Ils  faluent  le  Roi  , comme  on  falue  les  perfonnes  de  diftinélion  en 
Europe.  Ce  Prince  les  reçoit  gracieufement , les  prend  par  la  main,  les  prelfe 
des’alfeoir,  boit  à leur  fauté-,  6c  li  c’eft  la  première  vifite  qu’ils  lui  rendent , 
ou  fi  l’Européen  eft  un  Direéleur,  ou  un  Capitaine  deVaifleau,  il  le  fait  fa- 
luer  de  fix  ou  fept  coups  de  canon  lorfqu’il  fort  du  Palais.  Ce  fut  avec  cette 


(75)  Des  Marchais  , Vol.  II. p.  44.  5c  fuiv.  (76)  Voyage  d’Atkins  en  Guinée,  p.  110. 

(74)  Le  même,  p zoo.  5c  fuivantes. 

(75)  Le  même  , ibid.  ' {77)  Voyage  d'Atkins  , p.  110. 
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politefle  que  le  Chevalier  Des  Marchais  fut  reçu  dans  fa  première  audience  , 
le  12  de  Janvier  1725  (78). 

Les  meubles  de  la  Salle  d’Audience  font  deux  petits  Bancs  de  pied , ou  deux 
petites  eftrades , dont  l’une  elf  couverte  d’étoffe , 6c  foutient  une  felette  ovale  , 
fuivant  l’ufage  du  Pays.  Cette  felette  eff  pour  le  Roi.  L’autre,  qui  eft  cou- 
verte de  natte  , eff  pour  l’Européen.  Il  eft  allis  près  du  Roi , 6c  la  converfation 
eft  ordinairement  très-familiere.  L’ulage  eft  de  demeurer  tète  nue,  pendant 
toute  l’audience-,  non  que  ce  Prince  l’exige , mais  parce  qu’on  s’eft  apperçu 
que  ce  témoignage  derefpeét  le  flatte.  On  laiffe  aulli  les  épées  à la  porte  du 
Palais , parce  qu’il  n’aime  pas  qu’on  paroiffe  armé  devant  lui.  On  ne  s’ennuie 
point,  dit  Bofman  , à paffer  une  journée  entière  avec  ce  Prince.  Il  eft  de  fort  nonne  cher* 
bonne  compagnie,  & fait  la  meilleure  chere  du  monde  à les  Hôtes.  Perfonne  qu'il  leur  fait, 
ne  boit  dans  le  même  verre,  ou  la  même  coupe  que  lui  -,  & s’il  arrive  qu’un 
autre  y porte  les  lèvres,  elle  ne  fert  plus  à fon  ufage  , quand  la  matière  dont 
elie  eit  compofée  pourrait  être  purifiée  par  le  feu.  Il  prend  plaifir  à voir  man- 
ger les  Européens  dans  la  prélence,  6c  la  table  eft  lervie  avec  a fiez  d’ordre 
6c  de  propreté.  Ses  Nobles  font  profternés  autour  de  lui  pendant  le  feftin.  Il 
leur  fait  donner  ce  qui  refte  lur  les  plats-,  faveur  qu’ils  reçoivent  fort  avide- 
ment, quoiqu’ils  foient  traités  beaucoup  mieux  à leur  propre  table.  Mais  ils 
craindraient  d’offenfer  leur  Maître  s’ils  ne  marquoient  pas  cette  ardeur  pour 
fes  moindres  bienfaits. 

Les  Grands  de  la  première  clafle  ont  fouvent  l’honneur  de  manger  en  fa 
préfence  -,  mais  perfonne  ne  le  voit  manger  , à la  rélervede  les  femmes.  L’Au- 
teur s’imagine  que  le  premier  but  de  cet  ulage  étoit  de  le  faire  paffer  aux  yeux  la  sûreté  de  Va 
du  peuple  pour  un  Dieu  , qui  eft  capable  de  vivre  lans  nourriture.  Cepen- 
dant il  ne  fait  pas  difficulté  de  boire  à la  vue  de  tout  le  monde. 

On  ne  fçait  jamais  dans  quelle  partie  du  Palais  le  Roi  paffe  la  nuit.  Bof- 
man ayant  demandé  un  jour  au  Capitaine  Carter  (79)  où  étoit  la  chambre 
de  lit  du  Roi , n’obtint , pour  réponle , qu’une  autre  queftion  : Où  croyez-vous 
que  Dieu  dorme  î lui  dit  le  Capitaine.  Il  eft  auffi  facile,  ajouta-t’il,  de  fça- 
voir  où  le  Roi  dort.  C’eft  apparemment  pour  augmenter  le  refped  du  peuple 
qu’on  le  laiffe  dans  cette  ignorance  3 ou  pour  éloigner  du  Roi  toutes  fortes 
de  périls , par  l’incertitude  où  l’on  ferait  de  le  trouver  fi  l’on  en  vouloir  à 
fa  vie. 

Ce  Monarque  eft  toujours  vêtu  magnifiquement,  en  étoffes  de  foye , en 
draps  d’or  6c  d’argent 3 mais  il  ajoute  quelque  chofe  à fa  parure  , lorfqu’il 
rend  vifite  à quelque  Européen.  Son  cortège  eft  fans  éclat,  car  il  ne  fe  fait 
accompagner  que  de  quelques  femmes.  Comme  les  logemens  des  Européens 
font  autour  de  Ion  Palais  , il  peut  le  rendre  chez  eux  fans  être  vù  de  fon 
peuple  (80). 

La  couleur  rouge  eft  réfervée  fi  particuliérement  pour  la  Cour  , qu’en  fil 
&en  laine , comme  en  foye  6c  en  coton  , il  11’y  a que  le  Roi,  fes  femmes, 

& fes  domeftiques  qui  ayent  le  droit  de  la  porter.  Les  femmes  du  Palais  ont 
toujours  par-deifus  leur  pagne  une  écharpe  de  cette  couleur,  large  de  fix  doigts. 
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(78)  Des  Marchais , uhi  ftip.  p.  4 6. 

(79)  Phillips  l’appelle  conftammeuc  Charter. 


(80)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof- 
man , p.  3 60. 
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& longue  de  deux  aunes  (8 1) , qui  eft  liée  devant  elles , & dont  elles  lailfent 
pendre  les  deux  bouts. 

L’ignorance  & la  pauvreté  où  l’on  éleve  l’héritier  de  la  Couronne  , lui  don- 
nent une  extrême  avidité  pour  le  plailir , lorfqu’il  le  voit  tranfporté  tout 
coup  (*)  dans  le  lein  de  l’abondance.  Audi  n’eft-il  d’abord  occupé  que  du 
changement  de  fa  condition.  Il  pafle  le  teins  dans  l’oifiveté , au  fond  de  fon 
Palais , d’où  l’ufage  même  ne  lui  permet  de  fortir  que  trois  mois  après  fon 
couronnement  , pour  rendre  fa  vifite  au  grand  Serpent.  Il  n’entre  dans  la 
Salle  d’Audience  que  pour  recevoir  les  Européens,  ou  pour  fe  montrer  quel- 
quefois aux  Grands  du  Royaume , ou  pour  adminiftrer  la  juftice  à fon  peu- 
ple. Le  refte  de  fa  vie  eft  employé  (8  a)  avec  fes  femmes.  Il  en  a toujours  lïx 
de  la  première  clalfe  , richement  vêtues , 8c  couvertes  de  joyaux  , qui  fe  tien- 
nent à genoux  près  de  lui.  Dans  cette  polture , elles  s’efforcent  de  l’amufer  par 
leur  entretien.  Elles  l’habillent,  elles  le  fervent  à table  , avec  une  vive  ému- 
lation pour  lui  plaire.  S’il  s’en  trouve  une  qui  excite  fes  délits  , il  la  touche 
doucement , il  frappe  des  mains  , 8c  ce  fignal  avertit  les  autres  quelles  doi- 
vent fe  retirer.  Elles  attendent  qu’il  les  rappelle  , ou  qu’il  en  demande  fix  au- 
tres. Ainlî  la  feene  change  continuellement,  au  moindre  ligne  de  fa  volonté. 
Ses  femmes  font  diftinguées  en  trois  dalles.  La  première  clalfe  eft  compofée 
des  plus  belles  8c  des  plus  jeunes  , 8c  le  nombre  n’en  eft  pas  borné.  Celle  qui 
devient  meredu  premier  Fils,  palfe  pour  la  Reine  , c’eft-à-dire  , pour  la  prin- 
cipale femme  du  Palais , 8c  fert  de  Chef  à toutes  les  autres.  Elle  commande 
dans  toute  l’étendue  de  la  Mailon  royale  , fans  autre  Supérieure  que  la  Reine 
Mere , dont  l’autorité  dépend  du  plus  ou  du  moins  d’afeendant  quelle  a fçû 
conferverfur  le  Roi  fonfils.  Cette  Reine  Mere  a fon  appartement  féparé  , avec 
un  revenu  fixe  pour  fon  entretien,  Lorfqu’elle  s’attire  un  peu  de  confidéra- 
tion  , les  préfens  lui  viennent  en  abondance  ; mais  elle  ell  condamnée  pour 
toute  fa  vie  au  veuvage. 

La  fécondé  clalfe  comprend  celles  qui  ont  eu  des  enfans  du  Roi , ou  que  leur 
âge  8c  leurs  maladies  ne  rendent  plus  propres  à fon  amufement.  La  troiliéme, 
eft  compofée  de  celles  qui  fervent  les  autres.  Elles  ne  laiflent  pas  d être  comp- 
tées au  nombre  des  femmes  du  Roi,  8c  d’être  obligées,  fous  peine  de  mort , 
non-feulement  à ne  lier  aucun  commerce  avec  d’autres  hommes  , mais  à ne 
jamais  fortir  du  Palais  fans  fa  permiflion  (83). 

On  a déjà  fait  remarquer  , d’après  Bofman , qu’un  Nègre  qui  toucheroit 
une  femme  du  Roi,  foit  volontairement,  ou  par  hazard  (84)  feroit  con- 
damné fans  pitié  à la  mort , ou  à l’efclavage  ; 8c  que  ceux  qui  entrent  au  Pa- 
lais font  obligés  d’avertir  les  femmes  par  un  cri,- pour  leur  donner  le  tems 
de  fe  retirer.  Des  Marchais  donne  encore  plus  de  rigueur  à cette  loi.  Il  pré- 
tend que  par  un  étrange  excès  de  délicatelfe,  fi  quelque  homme  touche  une 
femme  du  Roi  en  palfant  dans  les  rues,  elle  ne  peut  plus  rentrer  au  Palais,. 
8c  que  les  deux  coupables  font  vendus  fur  le  champ  pour  l’efclavage.  Mais  s’il 


(81)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  77. 

( * ) Le  même  , p.  45. 

(8t)  Des  Marchais  dit  qu’il  en  a deux  mil- 
le , & autant  qu’il  en  veut  prendre  ; ce  qui 
fert  à le  concilier  avec  Atkins , qui  n’en  comp- 


te que  mille , & avec  d’autres , qui  difent  trois 
mille. 

(85)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  6 z.  2c  fuiv- 
(84)  Bofman.  p.  3 4y. 
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paroît  que  cette  familiarité  foit  volontaire  , la  femme  efl  vendue , Sc  l’homme 
condamné  au  fupplice  , avec  confilcation  de  tousfes  biens.  Le  même  Auteur 
ajoute , comme  Bofrnan  , que  le  cri  par  lequel  on  avenu  les  femmes  de  le 
retirer  , eft  Jlgocji,  qui  lignifie  , prene^garde  , ou  écartez-vous.  On  le  répété  plu- 
fieurs  fois  , & ce  terrible  mot  jette  la  frayeur  parmi  toutes  les  femmes  du 
Palais.  C’eft  par  la  même  raifon  que  le  Roi  11e  reçoit  point  d’autres  fervrces 
que  de  la  main  de  fes  femmes,  & qu’il  11’eft  permis  aux  hommes  d’entrer  au 
Palais  que  pour  les  travaux  groiîiers,  qui  ne  conviennent  point  à l’autre  fexe. 
Ainfi , lorfque  les  Couvreurs  ou  les  Maçons  s’occupent  à réparer  quelques  rui- 
nes , ils  doivent  crier  fans  ceffe  sîgo  ; & la  loi  pour  les  femmes  efl  d’éviter 
jufqu’à  leurs  regards.  Si  le  Roi  fort  du  Palais  avec  fes  femmes  , elles  font 
obligées  d’avertir  auffi  les  hommes  qu’elles  apperçoivent  fur  la  route.  Un 
Nègre  , qui  fent  auffi-tôt  le  péril , tombe  à genoux , fe  profterne  contre  terre  , 
& lailTe  paffer  cette  dangéreufe  troupe  (8  5) , fans  avoir  la  hardielfe  de  lever 
les  yeux. 

Phillips  obferva  fouvent  , qu’à  l’approche  des  femmes  du  Roi  , tous  les 
Nègres  abandonnoient  le  chemin.  S’ils  voyoient  un  Anglois  s’avancer  du 
même  côté,  ils  l’avertiffoient  par  divers  lignes,  de  retourner,  ou  de  fe  re- 
tirer à l’écart.  Les  Anglois  croyoient  fatisfaire  au  devoir  en  s’arrêtant.  Ils 
avoient  le  plaitir  de  voir  toutes  ces  femmes  qui  les  faluoient  à leur  paffage  , 
qui  baifloient  la  tête,  qui  baifoient  les  mains,  Sc  qui  failoient  entendre  de 
grands  éclats  de  rire , avec  d’autres  marques  de  contentement  & d’admira- 
tion (S'î). 

Malgré  tous  les  refpeéts  que  le  peuple  rend  aux  femmes  du  Roi , ce  Prince 
les  traite  lui-même  avec  peu  de  conlidération.  Il  les  employé,  comme  autant 
d’Efclaves  , à toutes  fortes  de  fervices.  Il  les  vend  aux  Marchands  de  l’Eu- 
rope , fans  autre  régie  que  fou  caprice  &c  fi  l’on  en  croit  Des  Marchais , le 
Palais  royal  eft  moins  un  Serrail  qu’une  de  ces  Loges,  que  les  François  du 
Pays  appellent  Captiverie.  Il  allure  que  fi  le  Roi  n’a  point  d’Efclaves  dans 
fes  priions  , il  ne  balance  point  à prendre  une  partie  de  fes  femmes , auf- 
quelles  il  fait  donner  aufli  tôt  la  marque  de  la  Compagnie  qui  les  acheté  (87) , 
& qu’il  les  fait  partir  lans  regret  pour  l’Amérique.  Phillips  confirme  ce  té- 
moignage. En  1693  , dit-il,  faute  d’Efclaves  ordinaires  pour  en  fournir  aux 
Vailfeaux,  le  Roi  vendit  trois  ou  quatre  cens  de  fes  propres  femmes  (88),&  pa- 
rut fort  fatisfait  d’avoir  rendu  la  cargaifon  complette.On  ne  fçauroit  douter  de 
la  vérité  de  ce  récit.  Cependant  les  Hollandois  n’ont  jamais  obtenu  de  ces 
cargaifons  de  Reines  ; & Bofrnan  , qui  étoit  fur  la  Côte  vers  le  même  tems , 
raconte  leulement  qu’à  la  moindre  occafion  de  dégoût , le  Roi  vend  quel- 
quefois dix-huit  ou  vingt  de  fes  femmes.  Il  ajoute  que  ce  retranchement  n’en 
diminue  pas  le  nombre  , parce  que  trois  de  fes  principaux  Capitaines  ont  pour 
unique  office  de  remplir  continuellement  les  vuides.  Lorfqu’ils  découvrent 
une  jeune  & belle  fille,  leur  devoir  eft  de  la  préfenter  au  Roi.  Chaque  fa- 
mille fe  croit  honorée  de  contribuer  aux  plaifirs  de  fon  Maître.  Une  fille  , 
que  fon  mauvais  fort  condamne  à cet  emploi , obtient  deux  ou  trois  fois  l’hon- 
neur d’être  careflee  par  ce  Prince  •,  après  quoi  elle  eft  ordinairement  négli- 

(8j)  Le  même  , ibid.  (87)  Des  Marchais,  ubifup.  p.  81. 

(86)  Voyage  de  Phillips  en  Guinée  , p.  12.1.  (88)  Phillips,  ubifup.  p.  119. 
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gée  pendant  tout  le  refie  de  fa  vie.  Audi  la  plupart  des  femmes  font-elles 
fort  éloignées  de  regarder  le  titre  de  femme  du  Roi  comme  une  grande  for- 
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tune.  Il  s’en  trouve  meme  qui  preferent  une  prompte  mort  aux  nuferes  de 
cette  condition.  Bofrnan  rapporte,  qu’un  des  trois  Capitaines  ayant  jetté  les 
yeux  fur  une  jeune  hile  , 8c  le  difpolant  à le  failir  d’elle  pour  la  conduire  au 
Roi,  l’horreur  qu’elle  conçut  pour  leur  deffein  lui  ht  prendre  la  fuite.  Ils  la 
pourfuivirenr.  Mais  lorfqu’elle défefpéra  de  pouvoir  leur  échaper , elle  tourna 
vers  un  puits  qui  fe  préfenta  dans  fa  courfe , & s’y  étant  jettée  volontaire- 
ment , elle  y fut  noyée  avant  qu’on  pût  la  fécourir  (89). 

Atkins  attribue  aux  femmes  du  Roi,  comme  un  de  leurs  principaux  pri- 
vilèges , le  droit  de  faire  8c  de  vendre  la  Biere  du  Pays  , qui  s’appelle 
Pitto  (90). 

A l’égard  des  enfans  du  Roi,  Se  de  leur  éducation  , les  témoignages  des 
Voyageurs  paroiflent  peu  s’accorder.  Bofrnan  rapporte  qu’ils  font  élevés  au 
Palais,  8c  que  de  fon  tenus  l’aîné  des  Fils  du  Roi  faifoit  fa  demeure  à Sabi. 
Suivant  Des  Marchais , l’héritier  de  la  Couronne  eft  élevé  loin  de  la  Cour, 
dans  une  condition  fort  vile , Se  fans  aucune  connoiflance  de  fon  rang.  Mais 
ces  deux  Ecrivains  s’accordent  à repréfemer  la  Couronne  comme  héréditaire  , 
ou  du  moins  comme  éleétive  dans  la  même  famille  -,  au  lieu  que  Phillips 
compte  tous  les  Grands  au  nombre  des  Candidats,  8c  prétend  même  que  les 
Fils  du  Roi , lorfqu’ils  ont  atteint  un  certain  âge , ne  voyent  leur  Pere  qu’en 
fecret,  pour  ne  pas  donner  d’ombrage  aux  Cabafchirs  , qui  afpirent  tous  à lui 
fucceder  après  la  mort.  Il  ajoute  (91),  que  les  Fils  du  Roi  rendent  aux  Grands- 
les  mêmes  refpeéts  que  le  plus  vil  Nègre  du  Pays.  Quelle  efpérance  de  con- 
cilier des  relations  lî  oppolées , lorfqu’on  n’a  point  d’autre  autorité  que  le 
témoignage  de  ceux  qui  le  contredifent  ? 

Les  Pvois  de  Juida  meurent  au  milieu  de  leurs  femmes,  comme  ils  y ont 
vécu.  A la  mort  d’un  Roi,  fa  principale  femme  en  donne  avis  aux  Grands, 
qui  font  obligés  de  la  tenir  fecrette  pendant  trois  mois.  Dans  cet  intervale  , 
ils  s’alfemblenr,  pour  décider,  à la  pluralité  des  voix  , lequel  desFilsduRoi 
doit  fuccéder  à la  couronne  , lorlque  l’aîné  leur  paraît  indigne  de  cet  hon- 
neur , comme  on  en  vit  l’exemple  en  1715.  Audi-rat  que  les  trois  mois  font 
expirés  , la  mort  du  Monarque  eft  publiée.  C’eft  un  lignai  de  liberté,  qui  met 
tout  le  peuple  en  droit  de  fe  conduire  au  gré  de  fes  caprices.  Les  loix , l’or- 
dre , 6c  le  gouvernement  parodient  fufpendus.  Ceux  qui  ont  des  haines  , & 
d’autres  paffions  à fatisfaire,  prennent  ce  tems  pour  commettre  toutes  fortes 
d’excès.  Audi  les  Habitans  fenfés  fe  renferment-ils  dans  leurs  maifons , parce 
qu’ils  ne  peuvent  en  lortir  fans  s’expofer  au  rifque  detre  volés  ou  maltrai- 
tés. Il  n’y  a que  les  Grands  8c  les  Européens  qui  puilîenr  paraître  fans  danger» 
Encore  ne  doivent-ils  leur  sûreté  qu’à  leur  cortège  , qui  eft  alTez  bien  armé 
pour  les  garantir  des  infultes  de  la  populace.  Les  femmes  ne  peuvent  faire  un 
pas  fans  avoir  quelque  outragea  redouter.  Enfin  , le  défordre  8c  le  tumulte 
font  extrêmes.  Heureufement  qu’ils  ne  durent  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 
jours  après  la  publication  de  la  mort  du  Roi.  Les  Grands  employait  ce  tems  à 
chercher  le  Prince  qui  doit  lui  fuccéder.  Ils  l’amenent  au  Palais.  Une  dé- 

(89)  Bofrnan  , ubi  fitp.  & Des  Marchais  , fs0)  Atkins , p.  1 1 r. 
pp.  65  , 8i , 180.  (ji.)  Phillips  , p.  ri#» 


DES  VOYAGES.  Liv.  X.  $ 39 

charge  de  l’Artillerie  avertit  le  Peuple  qu’on  lui  a donné  un  nouveau  Maî- 
tre. Au  même  inftant , tout  rentre  dans  l’ordre.  Le  commerce  renaît  , les 
Marchés  font  ouverts,  & chacun  retourne  à les  emplois  ordinaires  (9  z). 

Bolman  parle  auffi  de  ce  tenrs  de  confufion.  Les  Nègres  de  Juida  ont, 
dit-il , un  étrange  ufage  à la  mort  de  leurs  Rois.  Chacun  exerce  , avec  impu- 
nité , toutes  lottes  d’injuftices  & de  pillages,  & le  délordre  n’eft  arrêté  par  au- 
cune loi  pendant  l’interregne.  Mais  aufîï-tôt  que  le  nouveau  Roi  eft  en  polfel- 
fion  du  Trône,  il  publie  des  Ordonnances  rigoureufes  qui  rétablirent  la  tran- 
quillité publique.  Si  les  Grands  ont  peine  à s’accorder  dans  l’élection,  ils 
teignent  d’être  d’accord  , pour  empêcher  la  continuation  du  défordre  3 & pu- 
bliant que  le  Trône  eft  rempli , ils  font  faire  les  proclamations  de  police  au 
nom  du  Maître  qu’ils  fuppofent.  Le  même  Auteur  ajoute  , que  1 élection  des 
Rois  entraîne  fouvent  de  pernicieufes  divifions.  L’aîné  des  Princes  n’a  pas 
plutôt  appris  la  mort  du  Roi  , qu’il  intérefle  tous  fes  amis  à lui  prêter  leur 
alhftance  , pour  fe  lailîr  du  Palais , & des  femmes  de  Ion  Pere.  Les  Partilans 
des  autres  Princes  veillent  aulîî  pour  la  caule  qu’ils  embraftent  •,  parce  que  ce- 
lui des  concurrens  qui  fuccéde  le  premier  n’a  prefque  rien  à redouter  des 
autres  , & que  le  peuple  ne  confent  point  aifément  à le  voir  détrôner  (93). 

On  trouve  dans  Bofman  la  railon  qui  fait  durer  l’interregne  pendant  trois 
mois-,  mais  elle  neparoîtpas  luppofer  que  la  mort  du  Roi  demeure  (94)  fi 
longtems  lecrete.  C’eft  l’ufage  , dit-il , de  détruire  le  Palais  qui  a fervi  de 
demeure  au  Roi  décédé.  On  employé  trois  mois  a faire  un  nouvel  édifice 
pour  fon  SuccelTeur , & pendant  le  travail  , on  tranfporre  dans  quelqu’autre 
lieu  toutes  les  femmes  qui  doivent  lui  appartenir.  Les  Reines  Meres  lent  ex- 
ceptées feules  de  cette  tranfmigrarion. 

Aufti-tôt  que  le  nouveau  Roi  s’eft  mis  en  poffellion  du  Palais , il  donne  des 
ordres  pour  les  funérailles  de  (on  Pere.  Cette  cérémonie  eft  annoncée  par 
trois  décharges  de  cinq  pièces  de  canon,  l’une  à la  pointe  du  jour,  l’autre  à 
midi , &c  la  troifiéme  , au  coucher  du  Soleil.  La  derniere  eft  fuivie d’une  in- 
finité de  cris  lugubres  , fur-tout  dans  le  Palais , & parmi  les  femmes.  Le 
Grand  Sacrificateur  , qui  a la  direét ion  de  cette  pompe  funèbre , fait  creufer 
une  fofte  de  quinze  pieds  quarrés  , & de  cinq  pieds  de  profondeur.  Au  cen- 
tre, on  fait  en  forme  de  caveau  , une  ouverture  de  huit  pieds  quarrés, au  milieu 
de  laquelle  on  place  le  corps  du  Roi,  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Alors  le 
grand  Sacrificateur  choifit  huit  des  principales  femmes  , qui  font  vêtues  de 
riches  habits , & chargées  de  toutes  fortes  de  provifions  , pour  accompagner 
le  mort  dans  l’autre  monde.  On  les  conduit  à la  fofte  , où  elles  font  enterrées 
vives  , c’eft-à-dire , étouffées  prefqu’auftî-tôt  par  la  quantité  de  terre  qu’on  jette 
dans  le  caveau. 

Après  les  femmes  , on  amené  les  hommes  qui  font  deftinés  au  même  fort. 
Le  nombre  n’en  eft  pas  fixé.  Il  dépend  de  la  volonté  du  nouveau  Roi , & du 
grand  Sacrificateur.  Mais  comme  tout  le  monde  ignore  fur  qui  leur  choix 
doit  tomber,  les  domeftiques  du  Roi  mort  fe  tiennent  à l’écart  dans  ces  cir- 
conftances , & ne  reparoiflent  qu’après  la  cérémonie.  De  tous  les  Officiers  du 

(si)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  73.  & fniv.  (94)  Bofman  a peut-être  voulu  dire  quelle 

(93)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  n’eft  pas  publiée  folemnellement. 
inan , p.  3 66. 
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Palais,  il  n’y  en  a qu’un  dont  le  lort  Toit  réglé  par  (a  condition  , 8c  qui  ne 
peut  éviter  de  fuivre  Ton  Maître  au  Tombeau.  C’eft  celui  qui  porte  le  titre 
de  favori.  L’état  de  cet  homme  eft  fort  étrange.  Il  n’eft  revêtu  d’aucun  Office 
à la  Cour.  Il  n’a  pas  même  la  liberté  d’y  entrer,  fi  ce  n’eft  pour  demander 
quelque  faveur.  Il  s’adreife  alors  au  grand'Sacrificateur,  qui  en  informe  le 
Roi  i 8c  toutes  fes  demandes  lui  (ont  accordées.  Il  a d’ailleurs  quantité  de 
droits,  qui  lui  attirent  beaucoup  de  diftinétion.  Dans  les  Marchés , il  prend 
tout  ce  qui  convient  à fon  ulage  ^ 8c  les  Européens  feuls  font  exempts  de  cette 
tyrannie.  Son  habit  eft  une  robbe  à grandes  manches , avec  un  capuchon  , 
qui  reflemble  (95)  à celui  des  Benediélins.  Il  porte  une  canne  à la  main.  Il 
eft  exempt  de  toutes  fortes  de  taxes  8c  de  travaux.  Cette  liberté  abfolue  , 
jointe  aux  témoignages  de  refpeét  qu’il  reçoit  de  tous  les  Nègres , rendroit  fa 
vie  fort  heureufe , fi  elle  ne  dépendoit  pas  de  celle  d’autrui  ; mais  elle  doit 
être  empoifonnée continuellement,  par  l’idée  du  fort  qui  le  menace.  A peine 
le  Roi  eft-il  mort , qu’011  le  garde  foigneufement  à vue  8c  fa  tête  eft  la  pre- 
mière qui  tombe  , aulli-tôtque  les  femmes  ont  difparu  dans  le  tombeau. 

Tous  ceux  qui  font  choihs  pour  compofer  le  cortège  du  Roi  dans  l’autre 
monde  , ont  la  tête  coupée  fucceffivement.  Leurs  corps  font  enterrés  autour 
du  caveau,  dans  la  grande  folle  , & leurs  têtes  placées  près  d’eux.  Onéleve 
fur  ce  malheureux  amas  de  viétimes  un  monceau  de  terre , qui  fe  termine 
en  pyramide  , au  fommer  duquel  on  place  les  armes  du  Roi , environnées 
d’un  grand  nombre  de  Fétiches , pour  iervir  de  Divinités  tutélaires  (96). 

Bofman  fait  ici  fucceder  à cette  cérémonie  (97)  la  démolition  du  Palais», 
quoiqu’il  ait  dit,  dans  un  autre  lieu,  que  les  trois  mois  de  l’interregne  font 
employés  à ce  travail.  Atkins  remarque  que  le  nouveau  Roi  reçoitde  la  main 
du  Grand-Sacrificateur  un  labre  fort  large  (98),  8c  qu’en  montant  fur  le 
trône  il  fait  au  Peuple  des  préfens  conüderables. 

Les  Voyageurs  ne  nous  ont  fait  connoître  que  deux  ou  trois  Monarques  de 
Juida.  Phillips,  qui  avoit  eu  des  affaires  à cette  Cour,  en  1694&  1695  > 
repréfente  celui  qui  régnoit  alors,  comme  un  Prince  de  moyenne  taille  8c 
d’une  phifionomie  commune  , mais  vif  8c  plein  d’efprit.  Il  paroilfoit  âgé 
d’environ  foixante  ans.  C’étoit  vraifemblablement  le  même  qui  régnoit  trois 
ou  quatre  ans  après,  lorfque  Bofman  arriva  dans  le  Pays.  Les  observations 
de  ces  deux  Auteurs  fur  fon  caraélere  8c  fur  fa  conduite  nous  fourniflent  ici 
quelques  circonftances  , qui  n’ont  pu  trouver  place  dans  le  récit  précédent. 

Suivant  l’opinion  de  Bofman  , ce  Prince  étoit  au-deftus  de  cinquante  ans  ; 
mais  il  avoit  la  force  8c  la  vivacité  d’un  homme  de  trente-cinq.  C’étoit  le 
plus  civil  8c  le  plus  généreux  Nègre  que  l’Auteur  ait  jamais  connu.  Cepen- 
dant les  confeils  interdfésde  quelques  flatteurs  changèrent  par  degrés  fes  in- 
clinations, jufqu’à  le  rendre  dur  de  opiniâtre  dans  fon  commerce  avec  les 
Hollandois.  Il  acceptoit  d’abord  tout  ce  qui  venoit  de  leur  main  5 mais  en - 
fuite  il  devint  fort  difficile  fur  le  choix  des  marchandifes.  Il  ne  voulut  rece- 
voir que  les  meilleures  8c  celles  dont  il  efperoit  le  plus  de  profit  ; au  grand 


(95)  Voyez  la  Figure.  d’ordre  dans  la  narration. 

(96)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  74.  & fuiv.  (98)  Voyage  d’Ack  ins  en  Guinée,  p.  1:0 
(y 7 J Ce  n’eft  apparemment  qu’un  défaut 
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• défavantage  des  Marchands , qui  perdoient  beaucoup  fur  le  refte  , lorfqu’il 
falloir  le  vendre  féparément. 

Il  s’étoit  fait  une  loi  de  forcir  de  fou  Palais  une  ou  deux  fois  l’année.  Son 
cortège  étoit  magnifique  , &£  n’étoit  compote  néanmoins  que  de  les  femmes  3 
mais  il  en  avoir  plus  de  mille  , qui  étoient  ornées  de  leurs  plus  riches  paru- 
res. C ’étoit  la  feule  occafion  où  les  Etrangers  puilent  voir  cette  troupe  de 
Reines.  Les  tréfors  de  corail  dont  elles  étoient  chargées  valoient  beaucoup 
plus  que  le  même  poids  en  or.  Quoiqu’il  ne  fût  point  accompagné  d’un  leul 
homme  dans  cette  marche,  il  faifoit  {çavoir  à les  Grands  de  quel  côté  il 
vouloir  fe  réjouir.  Ils  s’y  rendoient  pour  l’attendre  , avec  des  précautions  pour 
. ne  pas  fe  trouver  furie  chemin  des  femmes  ; caria  plus  grande  faveur  qu’il 
leur  accordât  dans  cette  occafion  étoit  de  les  regarder  de  loin.  Il  palfoit  le  refte 
de  l’année  dans  i’enceinte  de  fes  murs,  au  milieu  de  fes  favorites.  Cepen- 
dant il  avoit  des  jours  réglés  pour  recevoir  fes  Capitaines  à l’audience  , foit 
qu’il  eût  des  ordres  à leur  donner , ou  qu’il  ne  voulût  fatisfaire  que  fa  curio- 
fité  en  apprenant  d’eux  ce  qui  fe  pafioit  dans  fes  Etats.  Il  prenoit  plaifir  à 
recevoir  aufii  les  Européens,  pour  les  entretenir  de  leur  Pays  ou  des  affaires 
du  Commerce.  Bofman  palfoit  quelquefois  avec  lui  des  jours  entiers.  Leur 
amufement , après  la  converfation  , étoit  quelquefois  des  jeux  de  hazard  , 
pour  lelquels  ce  Prince  n’étoit  pas  moins  pallionné  que  fes  Sujets.  Il  ne  jouoit 
pas  d’argent  ni  de  marchandiles , mais  un  bœuf,  un  porc  , un  mouton  ; & fi 
la  fortune  ne  le  favorifoit  pas  , il  envoyoit  à l’Auteur  ce  qu’il  avoit  perdu  , 
fans  vouloir  jamais  être  payé  de  fes  gains  (99). 

Il  auroit  été  difficile  d’approfondir  quel  étoit  le  nombre  de  fes  enfans  -, 
mais  l’Auteur  en  vit  quatre  , trois  garçons  Se  une  fille  •,  tous  d’une  phifionc- 
mie  très-agréable  , fur-tout  l’aîné  , qui  étoit  un  des  plus  beaux  Nègres  que 
l’Auteur  au  jamais  vûs.  Il  étoit  regardé  comme  l’héritier  préfomptif  de  la 
Couronne  3 mais  on  lui  connoifloit  un  fi  mauvais  caraétere  Se  des  principes  fi 
pervers , que  tout  le  monde  fouhaitoit  qu'il  ne  fuccedât  jamais  à lonpere.  Il 
avoit,  dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville  , des  émifiaires,  qu’il  entretenoit 
pour  voler  les  Habitans  Se  les  Européens.  Les  biens  mêmes  de  fon  pere  n’é- 
toient  pas  épargnés.  Jamais  il  11e  fortoitde  Ion  appartement  avant  la  nuit , 
& Bofman  eut  l’honneur  de  recevoir  alors  plufieurs  fois  fa  vifite.  C’étoit  fa 
fierté  qui  le  tenoit  renfermé  pendant  tout  le  jour.  Ilnevouloit,  ni  fe  mon- 
trer aux  yeux  du  Public  , ni  paraître  devant  Ion  pere. 

Le  fécond  Prince  avoit  beaucoup  de  reflemblance  avec  le  Roi  par  la  poli- 
teflfe  & la  généralité.  Tous  les  Grands  s’emprefToient  de  lui  faire  leur  cour  , 
Se  paroilfoient  charmés  de  fes  maniérés  : d’où  l’Auteur  croyoit  pouvoir  con- 
clure que  le  Pays  étoit  menacé  d’une  guerre  civile  après  la  mort  du  Roi.  La 
pluralité  des  voix  ne  pouvoit  manquer  d’ètre  pour  le  plus  jeune  de  ces  deux 
Princes,  tandis  que  l’aîné  employeroit  fes  forces  domeftiques& le  fecoursdes 
Etrangers  pour  faire  valoir  le  droit  de  fa  naiftance.  Mais,  dans  cette  fuppo- 
iition , Bofman  ne  doutoit  pas  ( 1 ) que  les  Européens  ne  prilfent  parti  pour 
fon  frere.  C’eft  ce  qu’ils  ont  fait  depuis  ( 1 ) en  faveur  du  Roi  qui  régné  au- 
jourd’hui. François,  Hollandois  , Portugais,  tous  les  Comptoirs  fe  font  réu- 

(09)  Bofman  , ubi  fup.  p.  360.  Sc  fuiv.  ( 1 ) Des  Marchais , ubi  fup. 

( 1 ) Bofman  , p.  3 C6. 
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ms  pour  établi r ce  Prince  iur  le  Trône  , au  préjudice  de  fon  frere  aîné  , qu’ils 

ont  chaffé  du  Pays. 

Le  Roi  do  lit  Bofnian  nous  a laide  ce  portrait , avoit  époufé  deux  de  fes  fil- 
les. Mais  la  mort  les  ayant  bien-tôt  enlevées  , il  fie  figura  que  les  Fétiches 
avoient  voulu  punir  fon  crime  ,6c  s’engagea  par  un  ferment  folemnel  à n’y 
jamais  retomber.  Cependant  comme  la  tentation  étoit  prenante  , parce  qu’il 
lui  reftoit  une  troifîéme  hile  affez  jolie  , il  prit  le  parti  de  la  marier  au  Facteur 
du  Comptoir  Anglois.  Bofînan , dans  un  jour  de  familiarité,  fe  plaignit  de 
n’avoir  pas  obtenu  la  préférence  , ôe  lui  déclara  qn’il  vouloir  être  dédommagé 
par  un  préfent.  « J’yconfens  , lui  dit  le  Roi,  & je  veux  que  mon  préfent 
» porte  le  nom  d’amende.  Mais  ma  fille,  ajouta-t-il,  efb  à votre  fervice  , 
» toute  mariée  qu’elle  elt.  Je  n'ai  qu’un  mot  à dire  pour  la  mettre  entre  vos 
» bras.  Ainfî  les  Européens  peuvent  s’allier  à peu  de  frais  au  fang  royal.  Bof- 
man  regrette  que  cette  alliance  n’apporte  pas  plus  d’avantage  •,  fans  quoi,  dit- 
il , il  auroit  eu  l’honneur  de  devenir  gendre  du  Roi  de  Juida  ( 3 ). 

Il  paroît  qu’en  1721  , lorfqu’Atkins  aborda  fur  cette  Côte  , c’étoit  le  Suc- 
cefleur  de  ce  Prince  quioccupoit  le  Trône.  Il  étoit  d’une  monftrueufe  grof- 
feur  ( 4 ) 3 6c  depuis  environ  douze  ans  qu’il  jouiffoitde  l’autorité  fouveraine 
il  n’étoit  pas  forti  une  feule  fois  de  fon  Palais.  On  prétendoit  , fuivant  le 
récit  de  l’Auteur,  que  n’ayant  pas  fait  au  Peuple  le  préfent  que  les  Rois  lui 
doivent  en  recevant  la  Couronne,  fon  avarice  le  portoit  à fe  cacher  , pour 
fe  difpenfer  de  cette  libéralité.  D’autres  afTuroient  qu’il  n’avoit  pas  reçu  le 
grand  fabre  , qui  eft  l’emblème  de  fon  pouvoir  , & que  cette  -raifon  lui  don- 
noit  quelque  défiance  de  l’attachement  du  Peuple  & de  fa  propre  autorité. 

Des  Marchais  nous  apprend  qu’en  1715  ( 5 ) le  Trône  de  Juida  fut  rempli 
par  un  nouveau  Prince,  qui  fe  nommoic  Amar , 6c  qui  l’avoir  emporté  fur 
fon  frere  aîné.  Mais  l’Auteur  paroît  fe  contredire  à la  page  fuivante , lorf- 
qu’il  nous  repréfente  ce  Prince  gardant  les  pourceaux  dans  une  Province  éloi- 
gnée. Il  devoir  être  l’aîné  , puifque  , fuivant  Des  Marchais  même , c’eft  l’aîné 
des  fils , ou  l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  , que  l’ufage  fait  élever  dans 
une  condition  fi  baffe.  On  pourroit  douter  aufîi  fi  c’étoit  un  nouveau  Roi  qui 
poffedoit  le  Trône  en  1725,  quoique  Des  Marchais , ou  peut-être  fon  Edi- 
teur , fe  donne  pour  témoin  de  fon  couronnement.  Smith  6e  Snelgrave  fem- 
blentdire  , au  contraire  , que  le  Prince  qui  régnoit  en  1726  6e  en  1727  étoit 
le  même  qui  régnoit  en  1721  , du  tems  d’Atkins.  Ils  rendent  du  moins  té- 
moignage que  c’étoit  un  des  plus  gros  hommes  qu’ils  euffent  jamais  vus  : 5e 
Snelgrave  dit  formellement  qu’étant  monté  fur  le  Trône  à quatorze  ans,  il 
en  avoit  trente  en  1726,  qui  fut  le  tems  de  la  révolution.  C’eft  mettre  fon 
accelfion  au  Trône  en  1710  3 un  an  feulement  plus  tard  qu’Atkins,  qui  lui 
donne  douze  ans  de  régné  en  1721.  On  a vît  l’Hiftoire  de  la  révolution  de 
Juida  , au  Tome  III , dans  les  Relations  de  Smith  & de  Snelgrave  ( 6 ). 

( 5 ) Bofman , p.  346.  {6  ) Voyez  ci-defTus  les  Relations  de  ces 

(4)  Voyage  d’Atkins  en  Guinée , p.  1 10.  deux  Voyageurs. 

( s ) Des  Marchais , ubi  fup. 
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da  & du  nombre  de  les  Habitans  , on  eft  furpris  de  lire  dans  les  Ecri-  * pJùt^ 

vains  qui  ont  le  mieux  connu  fes  forces,  que  le  Roi , fans  beaucoup  de  dé-  être compofée. 
penfe  , peut  mettre  en  campagne  une  armée  de  deux  cens  mille  hommes.  Au 
premier  ordre  de  ce  Prince , les  Grands  font  obligés  de  fournir  le  nombre 
de  croupes  qui  eft  réglé  pour  leurs  Provinces,  & de  leur  préparer  des  provi- 
sions ; quoique,  fuivant  les  mêmes  Auteurs,  la  dépenfe  des  munitions  , c’eft- 
à-dire  , de  la  poudre  & des  balles  , regarde  uniquement  le  Roi.  Une  armée 
li  nombreufe  devroit  rendre  ce  Prince  redoutable  à tous  fes  voilins  -,  mais 
les  foldats  qui  la  ccmpofent  font  h foibles  & li  lâches  , qu’ils  perdent  cou- 
rage à la  vue  de  cinq  mille  hommes  bien  armés  , ne  fût-ce  que  d’autres  Nè- 
gres de  la  Côte  d’Or,  & qu’à  peine  olent-ils  foutenir  la  première  attaque. 

On  apporte  plufieurs  raifons  de  cette  étrange  lâcheté.  Le  Commerce  <k  l’agri- 
culture , dont  ils  font  uniquement  occupés  , leur  infpire  une  averlion  natu- 
relle pour  la  guerre.  D’ailleurs  ils  manquent  de  Chefs',  & perlonne  d’entre 
eux  n’étant  exercé  dans  le  métier  des  armes , ils  font  obligés  d’abandonner 
la  conduite  de  leurs  forces  à des  gens  fans  réputation  & fans  expérience.  Mais 
la  principale  caufe  de  leur  foibleife  eft  la  crainte  de  la  mort , qui  prévaut  gé- 
néralement dans  toute  la  Nation  , & qui  les  rend  fi  timides,  qu’ils  prennent 
ordinairement  la  fuite  avant  que  l’ennemi  paroilfe.  Si  le  hazard  leur  donne 
quelque  Chef  qui  ait  une  étincelle  de  courage  , l’entrée  d’une  campagne  eft 
quelquefois  brillante , <Sc  la  troupe  qu’il  conduit  marche  avec  un  air  de  fer- 
meté. Mais  comme  celles  qui  viennent  à la  fuite  n’ont  pas  les  mêmes  raifons 
de  confiance  , elles  tournent  le  dos  à la  vue  du  moindre  péril , mettent  les 
héros  qui  les  précèdent  dans  la  néceilïté  de  prendre  le  même  chemin.  On  a 
remarqué  ( 7 ) que  dans  toutes  leurs  retraites , ce  font  toujours  leurs  Com- 
mandans  qui  donnent  l’e-xemple  de  la  fuite  & qui  arrivent  les  premiers  à 
l’Habitation.  Bofrnan  (8)  leur  attribue  plus  de  courage  pour  la  défenfe  de  leur 
propre  Pays.  Mais  l’experience  le  dément , puifqu’en  1716  ils  fe  laiderent  bat- 
tre honteufement  par  une  poignée  de  Nègres  du  Royaume  de  Dahomé  ( 9 ). 

Avec  un  peu  de  connoiffance  de  la  dilcipline  militaire,  on  eft  choqué  de 
la  difpofition  de  leurs  troupes  pour  une  bataille.  Ii  y régné  un  tel  défordre  , 
que  deux  mille  Européens  mettroient  en  déroute  leurs  armées  de  deux  cens 
mille  hommes.  Jamais  ils  ne  mènent  d’artillerie  en  campagne,  parce  qu’ils 
n’ont  ni  chevaux  ni  chameaux  pour  la  traîner  , & que  leurs  Villes  n’étant  pas 
fortifiées  il  n’eft  jamais  queftion  de  fiéges.  D’ailleurs,  la  facilité  qu’il  ont  à 
fuir,  les  expoferoit  fouvent  à perdre  leur  canon.  L’Auteur  admire  qu’ils  man- 

, r j , r • 1-  , , / • •>  r Jj,  , geiife  eu  Ame  ti- 

quent de  courage  dans  leur  patrie  j tandis  qu  en  Amérique  ils  lont  d une  bra-  qUe. 

voure  fi  déterminée  , qu’ils  ne  connoilfent  aucun  danger.  Mais  il  ne  faut  pas 

douter  que  la  crainte  de  l’efclavage  , qui  eft  le  fort  ordinaire  des  prifon- 
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mers , ne  leur  abbare  prefqu’autanc  le  courage  en  Afrique  que  la  crainte  de 
la  mort  ; & qu’au  contraire  le  défefpoir  d’une  vie  malheureufe  ne  les  excite  , 
en  Amérique,  à braver  toutes  fortes  de  hazards  pour  s’en  délivrer.  Un  autre 
problème  , que  Bofman  n’entreprend  pas  d’expliquer  , c’eft  que  malgré  leur 
averfion  pour  la  guerre  , les  moindres  raifonsleur  fuffifent  pour  l’entrepren- 
dre , & qui  parler  proprement  ils  ne  font  jamais  en  paix. 

Des  Marchais  nous  repréfente  (io)  leur  maniéré  de  combattre.  Chaque 
Grand  mene  les  Nègres  de  fa  dépendance  , dont  il  forme  un  gros  peloton  , 
mais  fans  ordre  & fans  rang.  Lorfqu’ils  font  en  plus  grand  nombre  que  l’en- 
nemi , ils  s’efforcent  de  l’envelopper.  Mais  fi  les  forces  des  deux  Partis  font 
égales,  la  guerre  eft  bien-tôt  finie.  Chaque  Parti  fe  retire  aufii  vite  qu’il  le 
peut , fans  craindre  d’être  jamais  pourfuivi  dans  fa  retraite.  Cependant  il  leur 
arrive  quelquefois  de  fe  trouver  polfés  dans  des  lieux  , d’où  ils  ne  peuvent  fe 
tirer  facilement , & le  défefpoir  les  rend  alors  furieux.  Ils  fentent  qu’il  faut 
vaincre  , ou  périr,  ou  fe  réfoudre  à l’efclavage.  L’aétion  commence  par  des 
cris,  des  reproches  &c  des  menaces.  Ils  font  une  décharge  de  leurs  petites  ar- 
mes , &c  l’air  eft  obfcurci  pendant  quelques  momens  d’une  nuée  de  flèches.  Les 
tambours  & les  trompettes  font  un  bruit  épouvantable.  Ils  s’approchent  en- 
fuite  de  plus  près , pour  lancer  leurs  zagaies  <Sc  leurs  dards,  mais  fi  couverts 
de  leurs  boucliers,  qu’à  peine  leur  apperçoit-on  la  tête.  Alors  le  combat  s’é- 
chauffe, le  tumulte  augmente  , & s’ils  en  viennent  aux  fibres  & aux  poignards 
le  carnage  eft  d’autant  plus  furieux  qu’il  ne  font  aucun  quartier.  Enfin  le  Parti 
le  plus  foible  ou  le  plus  maltraité  prend  la  fuite.  Les  vainqueurs  le  pourfui- 
vent , & font  autant  de  prifonniers  qu’ils  en  peuvent  faifir.  Ils  retournent  en- 
fuite  fur  le  champ  de  bataille,  pour  dépouiller  les  morts  & leur  couper  la 
tète,  qu’ils  emportent  comme  le  témoignage  de  leur  valeur  & le  monument 
de  la  viéloire. 

Le  Roi , qui  eft  demeuré  tranquille  dans  fon  Palais,  monte  fur  fon  trône  à 
l’arrivée  de  fes  troupes  vi&orieufes , les  reçoit  avec  des  félicitations  écla- 
tantes, accorde  des  éloges  &c  des  récompenfes  à leurs  fervices , prend  pour 
fa  part  la  dixiéme  partie  des  Efclaves.  Chacun  retourne  enfuite  à fa  cabane, 
attache  aux  murs  les  têtes  qu’il  a coupées,  & vend  fes  Efclaves  aux  Mar- 
chands de  l’Europe.  Quelquefois  les  païens  d’un  prifonnier  font  des  propofi- 
tions  pour  fa  liberté  ; mais  la  rançon  eft  toujours  mife  à fi  haut  prix  qu’il  eft 
rarement  délivré.  Ce  n’eft  point  un  deshonneur,  dans  la  Nation  , d’avoir 
abandonné  fon  porte  & fes  armes  pour  prendre  la  fuite.  Outre  que  les  Grands 
en  donnent  toujours  l’exemple,  chacun  eft  porté,  par  fon  propre  intérêt , à 
juftifier  dans  autrui  ce  qu’il  auroit  fait  lui-même  (h). 

Les  Nègres  de  Juida  ont  un  grand  avantage  fur  leurs  voifins.  Ils  font  pour- 
vus d’armes  à feu.  Ils  s’en  fervent  fort  habilement.  Avec  du  courage  & de  la 
conduite  , ils  donneroient  bien-tôt  la  loi  à toutes  les  Nations  qui  les  en- 
vironnent. Leurs  armes  font  un  aflez  grand  nombre  de  moufquets , des  arcs  & 
des  flèches,  de  fort  beaux  poignards,  des  fabres , de  grofles  zagaies,  avec 
une  forte  de  maflues  auxquelles  ils  ont  beaucoup  de  confiance  (11). 

1 Ils  reçoivent  leurs  fulils,  leur  poudre  & leurs  balles,  des  Marchands  de 

(io)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  1 83,  fuivantes. 

(h)  Des  Marchais,  Yol.  II.  p.  188.  &■  (n)  Bofman,  p. 
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l’Europe  •,  imprudence  que  nous  devrions  nous  reprocher  , puifqu’elle  les  mer 
en  état  d’employer  nos  préfens  à notre  propre  ruine.  A La  venté  , les  iulils 
qu’on  leur  vend  ne  font  pas  des  meilleurs  3 mais  leurs  Ouvriers  ont  aflez  d’ha- 
bileté pour  les  réparer  6c  les  entretenir.  Ils  portent  des  boucliers,  d’environ 
quatre  pieds  de  long  fur  deux  de  largeur , couverts  de  peaux  de  bœuf  ou 
d’éléphant.  Cependant,  comme  une  malfe  fi  pelante  eft  incommode  pour  la 
marche  & fur-tout  pour  la  fuite  , la  plupart  s’en  font  d’ozier  , ou  de  jonc  , li 
bien  travaillés  6c  li  ferrés  qu’ils  font  à l’épreuve  des  flèches.  La  grandeur  or- 
dinaire de  leurs  arcs  eft  de  cinq  pieds.  Le  bois , qui  en  eft  dur  6c  noueux  , fe 
trouve  en  abondance  dans  les  forêts  voiflnes  de  l’Eufrates.  Leurs  flcches  font 
de  roleaux  , avec  une  pointe  de  fer  , qu’ils  forgent  eux-mêmes , ou  de  bois, 
qu’ils  font  durcir  au  feu  après  lui  avoir  donné  fa  forme. 

Les  Européens  leur  fourni  lient  des  fabres,  droits  & courbés,  mais  larges  à 
l’extrémité.  La  poignée  eft  ordinairement  fans  gardes  , 6c  leur  pelanteur  mar- 
que la  force  de  ceux  qui  font  capables  de  s’en  fervir.  Les  lames  font  d’environ 
trois  pieds.  Mais  ils  en  forgent  eux-mêmes  -,  6c  s’ils  ne  leur  donnent  pas  plus 
de  légèreté  , ils  les  rendent  beaucoup  plus  tranchans.  Ceux  à qui  l’acier  man- 
que , en  font  de  bois  6c  de  la  même  forme  , qui , au  lieu  de  couper  , fervent 
à cafter  la  tête  6c  les  bras.  Bofman  donne  à leurs  maflues  une  aune  c’e  long 
6c  cinc]  ou  fix  pouces  d’épaifleur.  Elles  font  fort  rondes , fort  unies  6c  plus 
épaifles  du  double  à l’extrémité.  Tous  les  Nègres  font  pourvus  de  cinq  ou  fix 
de  ces  armes.  Le  bois  en  eft  d’une  pelanteur  finguliere.  Ils  ont  tant  d’adrefle 
à lancer  cet  inftrument,  qu’ils  ne  manquent  point  leur  ennemi  à la  diftance 
de  plulieurs  pas , 6c  le  coup  brife  ordinairement  la  partie  qu’il  atteint.  Les  Nè- 
gres de  la  Cô:e  d’Or  redoutent  prefqu’autant  la  mafliie  que  le  moufquet  ( 1 3). 
Des  Marchais  peint  quelques-unes  de  ces  maflues  avec  la  tête  armée  de  doux. 
EU  es  reffemblent  beaucoup  , dit-il,  à celles  du  Nord  de  l’Amérique  (14). 

La  longueur  des  dards  eft  d’environ  quatre  pieds.  Ils  font  plus  gros  au  mi- 
lieu qu’aux  deux  extrémités  3 ce  qui  augmente  la  force  du  coup  6c  le  rend  plus 
certain.  La  pointe,  qui  eft  de  fer  barbelu  , rend  les  bleflures  fort  dangereu- 
fes.  Mais  il  ne  paroît  pas  que  les  Nègres  de  Juicla  ayent  la  méthode  de  les  em- 
poifonner  , comme  ceux  des  régions  occidentales  de  la  Cote  d'Or. 

Les  zagaies  ne  different  des  dards  que  par  leur  longueur  6c  par  la  forme  de 
leur  pointe  , qui  reftemble  à celle  de  nos  demi-piques.  Elle  eft;  de  fer  ou  de 
bois  endurci  au  feu.  Les  Nègres  fe  fervent  de  ces  deux  armes  avec  tant  d’a- 
drefle , qu’ils  frapent  un  écu  à la  diftance  de  cinquante  pas.  Tout  foldat  qui 
eft  fans  fuhl  , a pour  armes  un  bouclier , un  fabre  ou  une  maflue , une  zagaie , 
6c  deux  ou  trois  dards  (15). 

Phillips  raconte  que  les  Nègres  de  Juida  font  conftamment  en  guerre  avec 
ceux  d’Ardra , d’Alampo  , d’Aquambo  6c  d’Achim.  Le  butin  ne  conflfte  qu’en 
prilonniers  des  deux  lexes  , qui  font  vendus  pour  l’efclavage.  Le  même  Au- 
teur vit  à Sabi  fept  ou  huit  cours  remplies  de  ces  malheureux  captifs,  que 
leurs  vainqueurs  traitoient  avec  beaucoup  de  mépris.  Ils  infulcoient  à leur 
dilgrace  , par  des  reproches  & des  injures,  mêlés  de  fauts  & de  cris  de  joie. 
Phillips  ajoute  qu’il  y en  a peu  qui  ne  portent  à la  poignée  de  leur  fabre  ua 
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(13)  Le  même , ibid.  (ijj  Des  Marchais  , ubi  fup.  p.  19J. 

(J4)  Des  Marchais,  p.  îÿi, 
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morceau  de  la  mâchoire  ou  du  crâne  de  quelqu’ennemi , qu’ils fe  vantent 
d’avoir  tué.  Il  joint  à cette  peinture  une  relation  des  guerres  d’ Aforri  contre 
Juida,  qui  diffère,  dans  quelques  circonftances , de.  celle  qu’on  a déjà  lue 
d’après  Bofrnan  3c  Des  Marchais. 

Vers  l’année  1691 , le  Roi  de  Juida  fe  crut  menacé  d’une  puiflante  attaque 
par  Aforri , Prince  voifm  de  fes  Etats , qui  faifoit  le  commerce  des  Efclaves 
avec  les  Européens,  fur  la  Côte  d’Alampo,  & qui  avoit  mérité  leur  eftime 
par  des  qualités  fort  iuperieures  à celles  du  commun  des  Nègres.  En  effet, 
fur  quelques  fujets  de  mécontentemens  , Aforri  fe  préfenta  fur  la  frontière 
avec  fes  troupes , gagna  plusieurs  batailles  , 3c  déclara  qu’il  éroit  réfolu  non- 
feulement  de  faire  la  conquête  du  Pays  , mais  de  n’abandonner  les  armes 
qu’après  avoir  coupé  la  tête  au  Roi.  Une  menace  fi  terrible  infpira  tant  de 
frayeur  au  vieux  Monarque  de  Juida  , que  ne  fe  croyant  pas  capable  de  ré- 
fifter  par  la  force  , il  eut  recours  à la  trahifon.  Ses  richeffes  lui  firent  trouver 
dans  l’armée  d’Aforri  deux  perfides,  qui  empoifonnerent  ce  brave  Guerrier» 
Cependant  le  nom  d’un  Ennemi  fi  redouté  caufoit  encore  tant  de  frayeur  au 
Roi  de  Juida  , que  fuivant  les  obfervations  de  Phillips,  il  ne  pouvoit  l’en- 
tendre prononcer  fans  pâlir.  Il  eft  impoffible  de  juger  laquelle  des  deux  Re- 
lations eft  la  plus  exaéte  : mais  on  remarquera  feulement  que  Phillips  étoit  à 
Juida  quelques  années  plus  près  de  la  guerre  d’Aforri  > 3c  par  conféquent  de  fa. 
mort  {16). 

§.  I I L 

Eclair  ci fement fir  les  Malayens , ou  les  Malays,  Nation  qui  fait 

le  Commerce  à Juida . 

IA  plupart  des  Voyageurs  parlent  des  Malayens  ou  des  Malays  , fans  avoir 
.j  pris  foin  de  faire  la  moindre  recherche  fur  leur  origine.  C’eft  une  Na- 
tion, difent-ils , qui  vient  depuis  long-tems  exercer  le  Commerce  dans  le 
Pays  d’Ardra , fans  que  les  Negres  de  cette  Côte  aient  jamais  eu  la  curiofité 
ou  le  courage  de  pénétrer  jufqu’aux  lieux  où  l’on  fttppofe  qu’elle  eft  établie. 

Les  premiers  Malayens  qui  aient  paru  fur  la  Côte  de  Juida,  y arrivèrent 
en  1704.  Ils  étoient  deux  •,  grands  , bien  faits  3c  de  bonne  mine.  L’un  étoit 
noir,  l’autre  bazané.  Ils  fçavoient  tous  deux  l’art  d’écrire.  Ils  recueillirent,  en 
forme  de  Mémoires  , tout  ce  qu’ils  remarquèrent  d’extraordinaire  dans  le 
Pays  j c’eft-à-dire  , les  maniérés  , les  ufages  3c  le  prix  des  marchandifes.  Mais 
cette  curiofité  leur  devint  funefte.  Ils  furent  arrêtés  â Sabi , & fe  rendirent  fans 
réfiftance,  avec  la  feule  précaution  de  renvoyer  à Jakin  un  Interprète  3c  quel- 
ques domeftiques  qu’ils  en  avoient  amenés.  Le  Roi  de  Juida  les  prenant  pour 
deux  efpions , qui  étoient  venus  obferver  fon  Pays  par  l’ordre  de  leur  Prince 
pour  en  faire  quelque  jour  la  conquête,  s’en  défit  fécretement. 

Quelques  Nègres  de  Juida  , qui  faifoient  le  Commerce  à Jakin  & vers  le 
Nord-Eft  , eurent  l’occafion  , dans  la  fuite,  de  connoîrre  mieux  la  Nation 
des  Malayens.  Ils  trouvèrent  que  c’étoit  un  Peuple  doux  , civil , ami  de  la 
juftice,  avec  lequel  on  pouvoit  faire  un  Commerce  avantageux , non-feule- 


(16)  Phillips  , p.  210. 
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ment  en  Enclaves , mais  en  plufieurs  forces  de  marchandifes.  Un  témo  ignage  -c^7'd“ 
fi  favorable  porra  le  Roi  8c  les  Grands  du  Royaume  de  Juidaà  faire  offrir  e5clavfs. 
aux  Malayens  la  liberté  8c  la  sûreté  du  Commerce.  Ils  acceptèrent  cette  oftre.  Uur  Traité  de 
Les  engagemens  furent  confirmés  fous  la  garantie  du  grand  Serpent.  Ce  Trai-  ^T'oTde'juidai'" 
té  , qui  fubfifte  encore  , amenant  plulieurs  de  ces  Marchands  étrangers  à Sa- 
fa  i <Sc  à Jakin,  Des  Marchais  eut  l’occafion  de  les  voir  de  de  former  avec  eux 
quelque  liailon. 

Ils  parlent  la  Langue  Arabe  8c  l’écrivent  fort  bien.  Leur  humeur  eft  vive  8c  Qualités  de  ce 
leur  caraélere  honnête.  Ils  entendent  parfaitement  le  Commerce.  Ils  font  LUp  ” 
braves  , diligens  8c  curieux.  L’Auteur , fins  être  certain  de  leur  Religion  , 
juge  que  c’elt  le  Mahométifme.  Ils  ne  voyagent  point  à pied  , comme  la  plu- 
part des  autres  Nègres.  Leurs  montures  font  des  chevaux  , de  la  grandeur  de 
nos  chevaux  de  caroflè.  Ils  ne  les  ferrent  jamais,  parce  que  la  Nature  leur  a 
donné  des  labots  fort  épais  8c  fort  durs. 

Les  Malayens  .mettent  trois  Lunes,  c’elt-à-dire  , environ  quatre-vingt-dix  j^lIt0,1f”yesment<îe 
jours  , à taire  le  voyage  de  leur  Pays  au  Royaume  d’Ardra.  Dix  lieues  par  jeur 
en  feroient  neuf  cens.  Mais  ils  s’arrêtent  de  trois  jours  l’un  , pour  donner  du 
repos  à leurs  Elclaves  , qui  font  chargés  de  provifions  8c  de  marchandifes. 

Ainii  leur  Pays  n’eft  point  à plus  de  fix  cens  lieues  d’Ardra. 

Ils  apportent  des  etofles  de  coton  , des  mouftelines  , des  calicots  8c  d’autres  teursmarciian- 
toiles  de  Perle  <Sc  de  l’Inde.  Comme  on  ne  fçauroit  fuppofer  qu’ils  les  tirent  £tunbU  >U  " 
des  Européens,  qui  leur  font  tcut-à-fait  inconnus,  ils  doivent  les  avoir  re- 
çus des  Mores  de  l’Inde  ou  des  Arabes  •,  8c  l’Auteur  en  conclut  que  leur  Pays 
elf  litué  vers  la  Mer-rouge,  ou  fur  les  frontières  de  rAbillinie. 

Leurs  habits  font  de  longues  robbes  plilfées,  qui  leur  tombent  jufqu’aux  ^ leurs habits  î: 
talons,  avec  des  manches  fort  longues  8c  fort  larges.  Ils  y attachent  une  forte 
de  capuchon  ou  de  bonnet,  dont  ils  fe  couvrent  la  tête  dans  l’occafion.  Ces 
robbes  font  de  laine  ou  de  coton  ; blanches  ou  bleues , car  on  ne  leur  voir 
jamais  porter  d’autre  couleur.  Ils  ont  des  fandales  de  cuir , des  ceintures  ou 
des  écharpes  de  mouifeline  , avec  de  grands  mouchoirs  pendans , 8c  des 
bourfes  ou  de  petits  lacs  qui  leur  fervent  de  poches  8c  qu’ils  portent  fur  la 
poitrine  , par-deftus  leur  robbe.  Pour  monter  à cheval , ils  retroullent  leur 
robbe  8c  la  lient  avec  leur  ceinture.  Ils  ont  la  tête  ralée  •,  mais  ils  lailfent  croî- 
tre leur  barbe  & mettent  leur  gloire  à l’avoir  fort  longue.  On  ne  leur  voit  pas 
ordinairement  d’autre  arme  qu’un  couteau  , qu’ils  portent  à la  ceinture  , 8c  un 
fabre  de  trois  pieds  8c  demi  de  long , en  y comprenant  la  poignée.  Leur  fabre  Forme  de  leurs 
a la  forme  de  nos  batoirs  , c’eft-à-dire  , que  la  lame  eft  plate  , ronde  par  le  fabli:s' 
bout  8c  tranchante  des  deux  côtés.  Ils  tirent  le  fer  de  leur  propre  pays  8c  lui 
donnent  une  trempe  excellente.  Leurs  lames  font  fi  bien  travaillées  , qu’ils 
peuvent  en  porter  un  paquet  fous  le  bras  comme  nous  portons  un  livre.  Si 
l’on  frape  du  plat , elles  plient  8c  ne  peuvent  caufer  aucun  mal.  Mais  les  coups 
du  tranchant  lont  terribles.  On  a vu  quelquefois,  à ces  Malayens,  des  fufils,  ils  ont  des  «- 
qu’ils  fabriquent  aufiî  dans  leur  contrée  ; mais  ils  font  plus  courts  que  les  mcsa 
nôtres,  ou  plutôt  c’eft  une  efpece  d’arquebufe,  qui  portent  deux  onces  de 
balle.  Leur  poudre  ne  vaut  pas  celle  de  l’Europe.  Cependant  ils  ne  marquent 
point  d’empreftement  pour  la  nôtre  •,  apparemment  parce  qu’ils  la  croient  trop 
forte  pour  la  qualité  de  leurs  armes , fans  faire  réflexion  qu’ils  en  pourroient 
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diminuer  la  quantité.  Ceux  qui  ont  examiné  leurs  fufils , a (Turent  qu’ils  por- 
tent aflezloinla  balle  <Se  que  leur  fabrique  reifemble  à celle  des  nôtres  , mais, 
qn’elle  a moins  de  propreté. 

Le  Pays  des  Malayens  abonde  en  métaux  , tels  que  l’or,  l’argent,  le  plomb, 
le  cuivre  , Pétain  & le  fer.  Leur  cuivre  rouge  eft  d’une  efpece  finguliere.  Ils 
en  font  des  bagues,  qu’ils  portent  au  premier  doigt  de  la  main  droite.  L’Au- 
teur alfure  que  ces  bagues  (ont  de  la  nature  des  phofphores,  & qu’étant  pla- 
cées fur  une  table , elles  rendent  autant  de  lumière  dans  les  ténèbres  que  deux 
(lambeaux  de  cite.  Audi  n’emploient-ils  pas  d’autres  lampes  dans  leur  Pays. 
Des  Marchais  acheta  d’eux  une  de  ces  bagues , pour  la  valeur  de  deux  écus 
en  marchandifes  , ôc  vérifia  leur  vertu  avec  beaucoup  d’étonnement.  Il  fe 
propofoir  de  l’apporter  en  Europe  , mais  il  eut  le  malheur  de  la  perdre.  QueL 
avantage  , dit  il , ne  tireroit-on  pas  de  ce  curieux  métal  , pour  éviter  les  in- 
cendies 1 

Les  Malayens  n’ont  pas  le  criminel  ufage  de  fe  vendre  les  uns  les  autres.. 
Les  Efclaves  qu’ils  emploient  dans  leur  Pays,  ou  qu’ils  amènent  au  Marché 
d’Ardra,  font  des  Etrangers  qu’ils  achètent  fur  la  route  ou  dans  les  régions 
voifines.  On  les  préféré  .à  tous  les  antres , dans  le  Commerce,  parce  qu’ils 
font  tout  à la  fois  robuftes  & dociles.  Ils  viennent  chargés  d étoffés  , de  toiles 
& de  dents  neléphans.  Les  (euls  échanges  que  les  Malayens  demandent  pour 
ces  marchandifes , font  des  bujis  &c  de  l’eau-de-vie.  Ils  ont  pris  aulïi , dans 
ces  derniers  teins , quelques  bijoux  de  l’Europe.  Leur  habileté  dans  le  Com- 
merce & les  précautions  qu’ils  prennent  contre  la  fraude , n’empêchent  pas 
qu’ils  ne  (oient  remplis  de  droiture  & d’équité. 

H n’eft  pas  ailé  de  découvrir  leur  Religion.  Quoiqu’on  prétende  qu’ils  font 
circoncis,  il  n’y  a rien  à conclure  d’un  ufage  qui  eft  commun  dans  toute 
l’Afrique  aux  Juifs,  aux  Mahométans  8c  aux  Idolâtres.  Mais  ce  qui  fait  juger  , 
avec  plus  de  raifon  , qu’ils  font  Juifs  , c’eft  qu’ils  s’abftienncnt  de  certaines 
viandes,  & qu’ils  prennent  foin  de  tuer  eux-mêmes  & de  préparer  toutes 
qu’ils  mangent.  Cependant  les  Mahométans  ont  au  (fi  cette  pratique.  D’un 
autre  côté  , les  Malayens  boivent  librement  de  l’eau-de-vie  8c  du  vin. 

L’Arabe  qu’ils  parlent  eft  fort  pur.  Ils  prient  Dieu  plufieurs  fois  le  jour, 
fans  aucune  ablution  avant  leur  priere.  Ils  n’ont  point  de  Fétiches  ni  de 
Grisgris. 

L’afteétion  particulière  qu’ils  marquent  pour  les  François  pourroit  enga- 
ger la  Compagnie  de  France  à lier  avec  eux  un  Commerce  qui  ne  feroit  pas 
(ans  avantage,  8c  qui  conduiroit  infailliblement  à la  découverte  de  leur  Pays. 
Il  faudroit  employer  pour  cette  entreprife  un  Voyageur  habile  , qui  entendit 
l’Arabe  8c  qui  fut  verfé  dans  l’art  de  prendre  les  latitudes  8c  de  mefurer  les 
diftances  , mais  qui  eut  fur-tout  autant  de  conduite  que  de  courage  , 8c  qui 
fut  animé  par  des  récompenfes  proportionnées  à fes  peines.  L’Auteur,  per- 
fuadé  que  cette  Nation  habite  les  environs  de  la  Mer-rouge  ou  quelque  partie 
de  la  Côte  Orientale  d’Afrique,  auroit  entrepris  le  voyage  , fi  (on  devoir  lui 
eut  permis  d’abandonner  fon  VailTeau  (*)•■ 

On  a remarqué  que  plufieurs  Auteurs,  tels  qu’Atkins  de  Snelgrave,  ont 


C * ) Des  Marchais  , Vol-  II.  p.  Hj.  & fuiv. 
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parlé  des  Malayens  fans  aucun  éclairciffement  fur  leur  origine.  Smith,  qui 
en  parle  aufiî , femble  avoir  porté  plus  loin  fes  informations.  Il  raconte  que 
ce  Peuple  eft  originaire  de  la  Peninfule  de  Malaca  , aux  Indes  Orientales  ; 
mais  que  fon  inclination  naturelle  pour  les  courfes  8c  les  voyages,  lui  avoir 
fait  former  divers  Etabliftemens  à Sumatra,  dans  les  Ifles  Moluques  8c  dans 
d’autres  lieux.  Les  Hollandois  s’étant  rendus  maîtres  de  la  plupart  de  ces 
Pays , & portant  la  rigueur  jufqu’à  punir  de  mort  ceux  qui  faifoient  le  Com- 
merce avec  d’autres  Nations  , la  haine  de  l’oppreiîîon  fit  chercher  une  re- 
traite aux  Malayens  vers  le  Cap  de  Guardafu  en  Afrique  , près  de  l’embou- 
chure de  la  Mer-rouge.  C’eft  de-là  qu’ils  entreprennent  des  voyages  d’une 
longueur  furprenante  , au  travers  du  Continent  , jufqu’à  la  Côte  de  Guinée  „ 
pour  faire  la  traite  des  Efclavésavec  les  Cabafchirs.  Il  en  vient  auffi  , par  in- 
tervalles , dans  le  Canton  d'Acra  8c  dans  les  Forts  Européens.  A l’égard  de 
leurs  perlonnes , le  même  Auteur  obferve  qu’il3  font  fort  différens  des  Nè- 
gres de  Guinée,  8c  qu’on  les  reconnoît  facilement  pour  des  Indiens  Orien- 
taux. Leur  couleur  n’eft  que  bazanée.  Leurs  cheveux  lont  longs  8c  noirs.  Iis 
portent  de  longues  robbes.  Ils  fçavent  lire  & écrire.  Enfin  leur  langage,  fui- 
vant  Smith  , elL  le  véritable  Malayen  (‘7J. 

Atkins  fe  borne  à dire  que  les  Malayens  font  des  Turcs  noirs,  qui  habitent 
le  centre  de  l’Afrique  8c  qui  font  quelque  Commerce  avec  le  Royaume  de 
Juida.  Il  croit  que  c’elf  d’eux  (18)  que  les  Nègres  de  Juida  ont  pris  l’ufage 
de  la  circoncifion.  Mais  cetre  opinion  auroit  peu  de  vrailemblance  , s’il  étoit 
vrai , comme  l’alTiire  Smith,  que  les  Malayens  tiraflent  leur  origine  de  Ma- 
laca. Il  paroît  certain  que  la  circoncifion  eft  beaucoup  plus  ancienne  ici  que 
leurs  transmigrations. 
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CHAPITRE  VII. 


Hijîoire  Naturelle  du  Royaume  de  Juida, 


DANS  cette  région  , la  faifon  des  pluies  commence  au  milieu  du  mois 
de  Mai  8c  finie  au  commencement  du  mois  d’Août.  C’eft  un  tems  dan- 
gereux , dont  Phillips  fe  reflëntit  rriftement  par  les  maladies  qui  fe  répan- 
dirent fur  fon  Vailleau  , même  entre  les  Nègres.  Il  avoir  eu  le  malheur  d’ar- 
river dans  la  rade  de  Juida  au  milieu  de  cette  faifon.  Pendant  toute  la  durée 
des  pluies,  les  Habitans  mêmes  ne  le  déterminent  pas  aifément  à fortir  de 
leurs  cabanes.  Mais  le  péril  eft  encore  plus  redoutable  pour  les  Matelots  An- 
glois.  L’eau  du  Ciel  , dit  l’Auteur,  tombe  moins  en  goûtes  de  pluie  qu’en 
correns.  Elle  eft  aufiî  ardente  que  fi  elle  avoitété  chauffée  fur  le  feu.  Dans  les 
lieux  étroits,  l’air  eft  auffi  chaud  qu’il  nous  le  paroît  en  Europe  à l’ouverture 
d’un  four.  Il  n’y  a point  d’autre  reüource  que  de  fe  faire  rafraîchir  continuel- 
lement par  les  Nègres , avec  de  grands. éventails  de  peau  (19). 

Le  terroir  de  Juida  eft  rouge.  Il  eft  aufiî  fertile  qu’on  en  peut  juger  par  les 


Malignité  ds 
l’air  dans  !a  fal- 
lu!! des  pluies.. 


(17)  Voyages  de  Smith,  p.  136.  & fuiv.  (18)  Voyage  d’Atkins , p.  116. 

Le  Malayen  Se  l’Arabe  ne  font  pas  la  même  (1?)  Voyage  de  Phillips , p.  ny. 
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trois  moiftons  qu’il  produit  annuellement.  Cependant  les  arbres  font  rares 
fur  la  Côte,  jufqua  ce  qu’on  ait  pâlie  l’Eufrates  , & ne  portent  aucun  fruit. 
Leur  ftérilité  n’empêche  pas  qu’on  ne  regarde  comme  un  grand  crime  , dans 
la  Nation,  de  les  abbattre  ou  d’en  couper  même  une  branche.  Ils  font  ref- 
pectés  des  Nègres  comme  autant  de  Divinités.  Les  Etrangers  ne  font  pas 
moins  fujets  à cette  loi  que  les  Habitans.  Il  en  coûta  cher  à quelques  Hol- 
landois  , pour  avoir  entrepris  un  jour  de  couper  un  arbre.  Leurs  marchandifes 
furent  pillées  & pinlieurs  de  leurs  gens  maflàcrés.  Des  Marchais  juge  que  cette 
conlécration  des  arbres  eiE  une  invention  politique  des  Rois  du  Pays,  pour 
empêcher  que  le  peu  qui  en  refie  ne  loir  entièrement  détruit  (20). 

Outre  les  mêmes  fruits  qui  croilfent  fur  la  Côte  d’Or , on  trouve  ici  des  ta- 
marins en  abondance , &c  quelques  arbres  fruitiers  qui  n’ont  pas  de  noms. 
C’eft-à-dire,  dans  le  langage  ordinaire  de  l’Auteur , qu’il  ne  put  s’en  procu- 
rer la  connoilfance  -,  ou  que  la  médiocrité  des  fruits  lui  ôta  la  curiolîté  de  s’en 
informer,  comme  il  avoue  que  cette  raiion  l’empêche  de  les  décrire  (21). 

Le  Pays  eft  rempli  de  palmiers  ; mais  les  Habitans  ont  peu  de  palîion  pour 
le  vin  qu’on  en  tire.  Leur  biere  eit  une  liqueur  qu’ils  préfèrent  au  vin  , & la 
plupart  ne  cultivent  leurs  palmiers  qu’en  faveur  de  l’huile.  Quoique  l’Au- 
teur parle  des  fruits  du  Pays  avec  fi  peu  d’eftime,  il  eft  perfuadé,  dit-il , que 
le  terroir  étant  h fertile , l’Afrique  dé  l’Europe  n’ont  pas  de  fruits  qui  n’y  prof- 
perafi'ent  merveilleufement. 

Le  Polon  , on  l’arbre  qui  porte  le  nom  de  Fromager  dans  les  Ifles  de  l’A- 
mérique, eft  ici  fort  commun,  & produit  une  efpece  de  duvet  , court,  mais 
d’une  grande  beauté  , qui  fait  de  fort  bonnes  étoffes  , lorfqu’il  eft  bien  cardé. 
Lin  Direéteur  Anglois  en  fit  teindre  une  piece  en  écarlate.  Tous  les  Européens 
du  Pays  furent  charmés  de  fit  fi  ne  fie  , de  fa  force,  & de  l’excellence  incompa- 
rable de  la  couleur.  On  pourroit  employer  aufii  cette  elpece  de  coton  à faire 
des  chapeaux , qui  feroient  , tout  à la  fois , beaux  , légers  , &c  fort  chauds. 

Des  Marchais  vante  un  petit  fruit  rouge,  qui  n’a  , dit-il , ni  nom,  ni  fi- 
gure , tk  qui  ne  lailferoit  pas  d’être  utile  en  France  , s’il  y pouvoir  croître. 
Dans  cette  efpérance  , il  en  prit  de  la  graine,  qui  reflemble  beaucoup  aux 
pépins  de  nos  poires.  Ce  fruit,  quand  on  le  mâche  fans  l’avaler  (22) , a la  pro- 
priété de  faire  trouver  une  faveur  fort  douce  aux  chofes  les  plus  aigres  , ou 
les  plus  ameres.  Il  y a beaucoup  d’apparence  , fur  cette  delcription,  que  c’eft 
le  Kola,  dont  Bofraan  rapporte  les  vertus  dans  la  Relation  de  la  Côte  d’Or, 
mais  qu’il  ne  nomme  point  entre  les  fruits  du  Royaume  de  Juida.  Il  croît , dit- 
il , lur  des  arbres  fort  épais.  Sa  grofieur  furpafie  un  peu  celle  de  la  noix  , & 
fa  coquille  eft  à peu  près  la  même.  L’interiéur  eft  naturellement  divilé  en  plu- 
fïeurs  parties,  les  unes  rouges,  d’autres  blanches.  Les  Européens  font  aufii 
paffionnés  que  les  Nègres  pour  ce  fruit.  On  le  contente  de  le  mâcher  pour 
en  tirer  le  jus,  & l’on  jette  le  marc.  Le  goût  en  eft  âcre  , allez  amer,  & ca- 
pable même  de  reflerrer  un  peu  la  bouche.  On  lui  attribue  une  vertu  diuréti- 
que •,  mais  fes  admirateurs  prétendent  qu’il  fait  trouver  le  vin  de  palmier 
beaucoup  plus  agréable.  Bofraan  , qui  le  regarde  d’ailleurs  comme  un  mau- 
vais fruit , ne  croit  pas  qu’aucune  de  ces  deux  raifons  doive  le  rendre  plus 

(10)  Des  Marchais  , p.  14.  &.  ioj.  (11)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  103. 

(21 J Bofman,  p.  jÿj. 
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eftimable.  On  le  mâche  ordinairement  avec  un  peu  de  lel  5c  de  malaguete. 
Les  Habitans  le  nomment  Bufi  , 5c  les  Hollandois  Koel.  Mais  l’Auteur  lui 
donueroit  plus  volontiers  le  nom  de  Bétel  d’Afrique  , ou  d 'Arcka , parce  qu’il 
a le  goût  5c  les  propriétés  du  Bétel  (13). 

Le  terroir  de  Juida  , fuivant  le  même  Voyageur  , efb  aulïi  propre  à la  cul- 
ture des  canes  de  fucre  & de  l’indigo  , qu’aucun  autre  Pays  du  monde.  Il  in- 
fifte  particuliérement  (ur  l’indigo  , qui  y croît  déjà  tort  abondamment , 5c  qui 
égale,  dit-il , s’il  ne  furpaffe  pas,  celur  de  l’Afie  5c  de  l’Amérique.  Les  Ha- 
bitans  n’ont  prefque  pas  d’autre  teinture  pour  leurs  habits-,  mais  comme  ils 
ignorent  la  bonne  méthode  de  la  préparer,  ils  y employeur  beaucoup  plus 
de  tems  qu’ellen’en  demande.  Leur  indigo  , dit  Bofinan  , produiroit  bien  plus 
en  Hollande  , que  les  étoffes  mêmes  qu’il  fert  à teindre. 

Les  Nègres  de  Juida  font  de  leurs  patates  une  lotte  de  pain  , qu’ils  man- 
gent avec  tous  leurs  autres  alimens.  Ils  ont  des  ignames  , mais  moins  bonnes 
5c  moins  abondamment  que  fur  la  Côte  d’Or.  Aufli  n’en  font-ils  pas  beau- 
coup d’ufage.  Ils  ont  des  oignons  5c  du  gingembre-,  mais  en  petite  quantité. 
Toutes  les  racines  qui  fe.  trouvent  fur  la  Côte  d’Or,  croiffent  ici  avec  peu  de 
culture.  Bofinan  eut  la  curiofité  de  femer  des  choux  , des  carottes , des  navets , 
des  fercifix  d’Efpagne  , du  perfil , 5c  d’autres  légumes,  qui  vinrent  auili  par- 
faitement qu’en  Europe.  Il  allure  même  que  le  premier  terroir  du  monde 
pour  les  légumes  & les  lalades  eft  celui  de  Juida.  O11  y voit  en  abondance 
plufieurs  elpéces  de  petites  fèves.  Les  Hollandois  en  employent  une  à faire 
leurs  gauflres  , qui  portent  ici  le  nom  d 'Ackraes , 5c  qui  font  auili  légères  que 
celles  de  Hollande.  Si  le  goût  en  paroît  d’abord  étrange , on  s’accoutume  bien- 
tôt à le  trouver  agréable  { 14).  Cette  pâtilferie  (e  fait  à l'huile. 

Des  Marchais  fait  obferver  particuliérement  une  forte  de  pois  , dont  il 
]3rit  foin  d’emporter  de  la  femence.  Ils  produifent  un  arbufte  , tel  que  celui 
du  piment , ou  du  poivre  rouge  , de  la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  pouces. 
La  forme  de  la  tige,  de  l’écorce  ,5c  des  feuilles  a tant  de  relfemblance  aufli 
avec  celle  du  piment  , qu’on  a peine  à les  diftinguer.  Ils  ne  portent  point  de 
fleurs  (15).  Les  pois  croiffent  dans  une  colfe  , ou  une  membrane,  prefque 
aufli  forte  que  le  parchemin.  Elle  eft  placée  au  bas  de  la  tige  , entre  les  ra- 
cines , dont  la  plante  tire  fa  nourriture.  Cette  colfe  , ou  ce  lac  , contient  de- 
puis cent  vingt  , jufqu’à  cent  cinquante  pois , tendres , aifés  à digerer  , 5c 
d’un  aufli  bon  goût  que  ceux  de  l’Europe.  On  en  fait  d’excellens  potages.  Le 
tems  de  leur  maturité  pour  les  Nègres , eft  lorfque  les  feuilles  commencent 
à jaunir.  Ils  arrachent  alors  la  plante  ou  l’arbufte  , avec  fes  racines  , 5c  la 
membrane  s’ouvre  facilement,  pour  rendre  le  fruit.  Mais  les  Européens  les 
cueillent  plûtôt , & les  mangent  verds  comme  nos  petits  pois.  Enfuite  , s’ils 
les  veulent  plus  murs , ils  laiflent  lécher  le  refte  fur  la  plante.  Ces  pois  fe 
fement  à la  fin  des  pluies.  Six  femaines  leur  fufhfent  pour  croître  5c  meurir. 
L’Auteur  juge  que  s’ils  étoient  cultivés  avec  plus  de  loin  , & fur-tout  mieux 
arrofcs  d’eau  , on  pourroit  en  recueillir  plufieurs  moiflons 

Le  Pays  a trois  fortes  de  bled.  On  met  au  premier  rang  le  grand  Mil/iio  , 

(13)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  (2. 5)  Voyez  la  Figure, 

man  , p.  5 07.  (16)  Des  Marchais , ubi 

(14)  Le  même  , p.  3 5 3 » 
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qui  eft  auffl  bon  que  celui  de  la  Cote  d’Or , fans  erre  auffl  gros.  Mais  les 
Nègres  ne  s’en  fervenr  ici  que  pour  la  compofition  de  leur  bieie , 8c  ne  fernenc 
que  ce  qui  eft  nécefiaire  pour  cetufage. 

Le  petic  Milhio  ou  le  maïz  , qui  refîemble  à celui  de  la  Côte  d’Or  , eft  l’ob- 
jet principal  du  travail  de  la  Nation.  On  le  feme  deux  fois  l’année,  quoi- 
que moins  abondamment  dans  une  faifon  , que  dans  l’autre.  La  terre  en  eft 
ft  couverte  , dans  la  meilleure  des  deux  faifons,  qu’à  peine  y refte-t’il  des  fen- 
tiers  pour  le  paflage.  On  peut  s’imaginer  quelle  eft  l’abondance  de  la  moiflôn 
dans  un  Pays  li  fertile.  Cependant  il  arrive  plus  louvent de  manquer  de  maïz 
à la  fin  de  l’année  , que  d’en  avoir  de  refte  •,  autant , parce  que  le  Pays  eft  ex- 
ceft'rvemenr  peuplé  , que  par  1 habitude  où  l’on  eft  d’en  vendre  beaucoup  tous 
les  ans  aux  Popos , 5e  à d’autres  voifins.  De-là  vient  qu’une  année  ftériie  caufe 
ici  une  famine  incroyable.  On  a vu  des  perlonnes  libres  , le  vendre  aux  Eu- 
ropéens pour  fe  procurer  des  vivres  , Se  d’autres , accorder  la  liberté  à tous 
leurs  Efclaves , parce  qu’ils  fe  trouvoienr  dans  l’impoffibilitc  de  les  nourrir. 
Un  Vaiflèau  Anglois,  profitant  un  jour  de  cette  calamité  publique  , fit  une 
groile  cargailon  d’Efclaves  , qui  ne  lui  coûta  que  des  vivres. 

La  troifiéme  forte  de  Milhio  reftemble  à la  fécondé  par  la  tige  , que  l’Au- 
teur compare  à celle  de  l’avoine.  Le  grain  en  eft  rougeâtre  , Se  demeure  fept 
ou  huit  mois  en  terre  avant  que  d’être  mûr.  On  ne  le  mange  point.  Les  Nè- 
gres le  mêlent  avec  le  grand  milhio  pour  faire  leur  biere  , Se  la  rendre  plus 
forte. 

Les  femmes  du  Pays  entendent  fort  bien  l’art  de  brader  cette  liqueur. 
Entre  plufieurs  efpeces , elles  en  compofent  une  qui  vaut  la  biere  forte  de 
Hollande  , mais  qui  le  vend  une  rifdale  le  pot,  tandis  que  la  biere  com- 
mune le  donne  à trois  lois.  Tous  les  Habitans , fans  en  excepter  les  Efcla- 
ves , boivent  uniquement  de  la  biere  , parce  que  l’eau  de  leurs  puits,  qui  ont 
ordinairement  vingt  ou  trente  brades  de  profondeur,  fur  fept  ou  huit  pieds 
de  large  , eftli  froide  5c  fi  crue  , qu’elle  ne  peut  être  que  fort  mal  faine  dans 
un  climat  fi  chaud.  On  n’en  fçauroit  boire  quatre  jours  fans  gagnerla  fièvre. 
D’un  autre  côté,  comme  la  biere  forte  eft  trop  chaude,  les  Européens  font 
obligés  d’y  mêler  une  égale  quantité  d’eau,  ce  qui  en  fait  une  liqueur  faine 
8e  agréable.  Oofman  ajoute  , qu’il  rfy  a point  un  leul  four  dans  le  Pays.  Les 
Elabitans  cuifent  tout  à l’eau,  jufqu’à  leur  pain  (2.7). 

Le  Royaume  de  Juida  eft  trop  peuplé  pour  fervir  de  retraite  aux  bêtes  fa- 
rouches. Les  éléphans,  les  buffles,  & les  tygres  (28)  s’arrêtent  dans  les  moa- 
tagnes  qui  féparent  le  Pays  des  terres  intérieures.  Mais  on  y voit  des  dains, 
5e  fur-tout  une  fort  nombreule  efpece  de  lièvres  (29) , qui  reïfemblent  à ceux 
d’Apam  5e  d’Akra  , 5e  qui  ont  auffl  quelque  relfemblance  avec  ceux  de  l’Eu- 
rope. Des  Marchais  ne  trouve  ni  les  lièvres  , ni  les  lapins  de  Juida  , d’auffl 
bon  goût  que  les  nôtres.  En  récompenfe  on  y voit  les  plus  beaux  linges  du 
monde  , 5e  de  toutes  les  efpeces , mais  ils  font  tous  également  méchans.  Ceux 
de  Jakin  font  extrêmement  jolis,  5c  capables  d’apprendre  tout  ce  qu’on  leur 
montre,  pourvu  qu’on  les  inftruife  le  fouet  à la  main.  Ils  font  d’un  naturel 

(17)  Bofman  , p.  39.  lions  , de  tigres,  de  léopards,  &c.  dans  les 

(2.8)  Phillips  rapporte  , fur  le  témoignage  parties  hautes  du  Pays,  p.  113. 
ô’autrui , qu'il  y a beaucoup  d’éléplians , de  (19)  Bofman  , p.  249.  & }<>o. 
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iî  capricieux  , qu’on  ne  peut  les  vaincre  qu’à  force  de  correéKons  (30).  — . — . — — ^ 

Le  Pays  ne  manque  point  de  chevaux , quoiqu’ils  ne  vaillent  guéres  mieux  e^claveT 
que  ceux  de  la  Cote  d’Or.  L’AuteUr  étant  obligé  de  fe  rendre  par  terre  à 
Mina  (3 1) , en  acheta  cinq  ou  fix  , dont  le  meilleur  11e  lui  revint  pas  à plus 
de  quatre  livres  fterling.  Phillips  nomme  Juida  pour  le  feul  Pays  de  l’Afri- 
que où  il  ait  vît  des  chevaux } mais  fort  petits  , dit-il , fort  indociles , & pro- 
pres feulement  à fervir  de  nourriture  aux  Nègres  , qui  en  aiment  la  chair  au- 
tant (32)  que  celle  des  chiens.  Cependant  Des  Marchais  allure  qu’il  n’a  vù 
aux  environs  de  Sabi , ni  chevaux,  ni  chameaux,  ni  ânes,  ni  mules  3 &que 
pour  le  tranfport  des  bardeaux,  les  Nègres  n’ont  pas  d’autre  commodité  que 
leurs  épaules  (33). 

Les  Quadrupèdes  privés , tels  que  les  boeufs  , les  vaches  , les  chèvres  , & Qualités  Je* 
les  porcs , ne  lont  pas  différents  de  ceux  de  la  Côte  d’Or  3 mais  la  beauré  des  1ua‘il'uPcJes* 
prairies  , & l’excellence  de  l’herbe  les  rendent  plus  gras , plus  charnus , & de 
beaucoup  meilleur  goût.  Ils  ne  font  pas  même  trop  chers  (34) , car  on  acheté 
un  bœuf  ou  une  vache  pour  dix  riidales,  un  mouton  pour  deux  , un  porc  de 
même,  & une  chèvre  pour  la  moitié.  Phillips  ne  paya  pour  une  vache  (3  5) 
que  vingt  fchellings  d’Angleterre  en  marchandifes.  Il  11’eft  pas  aile  , fuivant 
Des  Marchais,  de  rendre)  raifon  de  la  petiteffe  des  bœufs  & des  vaches  de 
Juida  , quand  on  confédéré  que  les  pâturages  y font  excellens , & qu’on  n’y1 
employé  point  ces  animaux  au  travail , comme  dans  le  Pays  du  Sénégal.  Il 
ajoute  néanmoins  que  le  bœuf  eft  tendre  , gros,  &c  nourriifant  (36). 

Phillips  vante  les  porcs  de  Juida.  Ils  font  fort  gras , dit-il , & donnent  d’ex-  l’orcs  de  Juiia*» 
cellent  lard  , plus  doux  même , & plus  blanc  que  celui  d’Angleterre.  Comment 
ne  feroit-il  pas  bon  , ajoute-t’il , lorfque  les  plus  pauvres  Nègres  ont  plus  de 
confidération  pour  leurs  porcs  que  pour  eux-mêmes,  & les  nourriffent  mieux? 

Cependant  Des  Marchais  ne  juge  pas  fi  avantageufement  des  porcs  du  Pays. 

Il  prétend  que  n’ayant  guéres  d’autre  nourriture  que  les  immondices  des 
rues  , leur  chair  n’eft  pas  fi  faine  , ni  de  li  bon  goût  que  dans  d’autres  Pays. 

Elle  n’eft  pas  facile  à digerer.  Elle  caufe  des  maladies  aux  Européens.  Mais 
les  Nègres,  qui  ont  l’eftomac  beaucoup  plus  chaud  , n’en  reffentent  aucune 
incommodité.  Le  même  Auteur  loue  le  veau  & les  chevreaux  (37)  de  Juida. 
ïl  ne  trouve  pas  le  mouton  de  la  même  bonté , & lui  reproche  de  fentir  le 
fuif.  Phillips  dit  au  contraire  que  les  chevreaux  ne  valent  pas  mieux  que  le 
mouton  (33). 

En  parlant  du  culte  des  Serpens  , on  n’a  point  aflez  expliqué  leurs  pro-  Diverfcierpecçé- 
prietés.  Atkins  en  diftingue  deux  fortes  : l’une  noire  & vénimeufe  *,  l’aurrefî  ds ferPeas« 
incapable  de  nuire,  que  fa  douceur  l’a  fait  ériger  en  Divinité.  Ces  Dieux  du 
Royaume  de  Juida  font  jaunes,  & marbrés  dans  quelques  parties  de  la  peau. 

Ils  ont  le  gozier  fort  étroit , mais  capable  de  dilatation  , comme  la  plupart  des 
ferpens,  jufqu’à  devenir  aufli  gros  que  le  bras,  lorfqu’ils  prennent  leur  nour- 
riture. On  prétend  qu’ils  font  la  guerre  aux  reptiles  vénimeux  , & qu’ils  dé- 


(30)  Des  Marchais  , Vol.  II.  p.  210. 
(3 13  Bofman  , p.  389. 

(31)  Phillips  , p.  11  5.  & 128. 

(33)  Des  Marchais  , ubi  fnj>.  p.  1 1 1, 

(34)  Bofman  , ubi  fup. 

Tome  IV. 


(33)  Phillips,  p.  113.  & 128. 

(36)  Des  Marchais , ubi fup.  p.  2 1 1, 
{37)  Bofman,  ubifiip. 

("38)  Phillips , p.  zir. 
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truifent  différentes  fortes  de  vermines  (39) , qui  font  fort  nuifibles  aux  grains. 
Snelgrave  regarde  ces  ferpens , comme  une  efpece  tout-à-fait  finguliere.  Ils 
ont , dit-il , le  milieu  du  corps  fort  gros , 8c  le  dos  rond  comme  les  porcs  (40) , 
mais  la  tête  & la  queue  fort  petites;  ce  qui  rend  leur  mouvement  d’une  ex- 
trême lenteur.  Il  ajoute  , que  le  fond  de  leur  couleur  eft  jaune  & blanc,  avec 
un  mélange  de  rayes  brunes  , 8c  que  leur  morfure  ne  caufe  aucun  mal. 

Phillips  vit , dansplufieurs  cantons  de  Juida,  des  ferpens  noirs  , d’une  grof- 
feur  prodigieufe  , 8c  fipeu  nuifibles , qu’il  les  croit  de  la  même  efpece  que 
ceux  qu'on  adore.  Les  Nègres  l’alfurerent  qu’il  n’en  devoir  rien  craindre  ; 8c 
fouvent  il  les  voyoit  entrer  dans  fa  chambre,  8c  jufques  dans  fon  lit.  La  cau- 
tion des  Ncgres  ne  fuffifant  pas  pour  le  raffurer , il  s’éloignoit  avec  beau- 
coup de  frayeur.  Alors  quelques  domeftiques  Nègres,  qu’il  avoit  toujours 
près  de  fon  lit , prenoient  doucement  ces  animaux  dans  leurs  bras , 8c  les 
portoient  dans  quelque  champ  voifin  , fans  leur  faire  de  mal , 8c  fans  en 
recevoir.  Us  leur  rendoient  le  même  lervice  , lorfqu’ils  les  trouvoient  dans 
quelque  chemin.  On  aflura  l’Auteur  qu’il  en  avoit  coûté  la  vie  à plufieurs  Eu- 
ropéens, pour  avoir  tué  un  de  ces  monftres  (41  '. 

Une  aufli  belle  Contrée  que  celle  de  Juida  , eft  l’azile  naturel  des  plus  belles 
efpeces  d’oifeaux.  Le  nombre  en  eft  infini , 8c  leur  beauté  n’eft  comparable 
qu’à  leur  variété.  Cependant  l’oifeau  à couronne  (41)  y eft  moins  beau  qu’en 
Guinée.  Il  a la  taille  8c  les  jambes  du  butor.  La  touffe  , dont  il  eft  couronné  , 
eft  jaunâtre  , 8c  mêlée  de  quelques  plumes  jafpées.  Le  plumage  du  corps  eft 
noir.  Les  ailes  font  compofées  de  groffes  plumes  rouges,  jaunes,  blanches  & 
noires.  U a , des  deux  côtés  de  la  tête  , des  taches  d’un  beau  pourpre.  Le  de- 
vant, qui  eft  couvert  d’un  duvet  noir  fort  ferré  , a l’apparence  du  velours. 
Ces  oifeaux  , dit  l’Auteur,  font  fi  recherchés  en  Europe,  qu’on  reçoit  fans 
ceffe  aux  Comptoirs  des  inftances  8c  des  ordres  pour  en  faire  partir.  Il 
ajoute  , que  le  Roi  d’Angleterre  (43)  parut  charmé  d’en  recevoir  un  , dont  la 
Compagnie  lui  fit  préfent  ; mais  que  pour  lui , filon  excepte  la  tête  8c  le  col , 
il  ne  leur  trouve  rien  d’admirable  (44),  & que  le  corps  lui  paroît  plutôt  laid 
que  beau.  Il  fit  tirer  dans  la  même  planche  un  oifeau  du  même  Pays,  qui  eft 
de  la  grofTeur  d’un  poulet,  avec  le  col  8c  les  jambes  courtes  , les  yeux  & les 
fourcils  comme  ceux  de  l’homme  , le  bec  court  8c  fort  épais.  Sa  couleur  eft 
un  mélange  de  noir  8c  de  bleu.  Il  a les  jambes  8c  le  bec  d’une  force  fingu- 
liere  (45). 

Les  oifeaux  les  plus  extraordinaires  du  Pays  ont  déjà  paru  dans  la  def- 
cription  (4 6)  des  Côtes  Occidentales  de  l’Afrique  , fous  le  nom  général  d’oi- 
feaux rouges,  bleus  , noirs,  ou  jaunes.  Ils  ne  font  pas  connus  autrement  ; 8c 
leur  différence  ne  confifte  ici  que  dans  l’éclat  de  leurs  nuances,  qui  font  un 
peu  plus  vives  8c  plus  luifantes.  Le  fieur  Brue  en  apporta  quelques-uns  à Paris; 
mais  l’Auteur  obferve , qu’il  manque  une  circonftance  à fes  remarques.  Il  ne 


(39)  Des  Marchais , ubi  fup. 

(40)  Cette  defcription  n’eft  pas  différente 
de  celle  qu’on  a déjà  lue  3 mais  on  a peine  à 
concevoir  qu’un  animal  fi  maffif  & fi  lent  foi: 
capable  des  exercices  qu’on  lui  attribue. 

(4 1 J Phillips,  idijup.  p.  zij.  & fuiy. 


(41)  Voyez  les  Figures. 

(43)  Guillaume  III. 

(44)  Bofman  , p.  364.  & fuiv. 

(45)  Le  même,  p.  391. 

(4 6)  Voyez  l’Hiftoire  Naturelle  du  troifié- 
me  Tome. 
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fit  point  attention  qu’à  chaque  mue  ces  oifeaux  changent  de  couleur  -,  de  forte , 
qu’après  avoir  été  noirs  cette  année , ils  deviennent  bleus  ou  rouges  l’année 
fuivante  ,8c  jaunes  ou  verds  l’année  d’après.  Leurs  changemens  ne  roulent  ja- 
mais qu’entre  ces  cinq  couleurs,  & jamais  ils  n’en  prennent  plus  d’une  à la 
fois.  Le  Royaume  de  Juida  eft  rempli  de  ces  charmans  animaux  : mais  ils 
font  d’une  délicatefie  qui  les  rend  fort  difficiles  à tranfporter.  La  plupart  des 
perroquets  de  Juida  font  gris , avec  quelques  plumes  rouges  à la  tète , aux  ai- 
les & à la  queue.  Ils  s’apprivoifent  facilement,  8c  n’apprennent  pas  moins 
vite  à parler. 

Les  perdrix  rouges , les  faifans  , les  grives , les  tourterelles , les  pintades  > 
les  canards  fauvages  , les  farcelles  , les  bécaffies  , les  ortolans  , les  pigeons  ra- 
miers, font  fort  bons  (47)  dans  leur  efpece  ; 8c  l’abondance  en  eft  fi  grande  , 
que  tout  le  Pays  en  paroît  couvert.  Les  pies  & les  canards  domeftiques  , les 
bécaffines  , S:  vingt  autres  fortes  d’oifeaux  de  table,  fe  trouvent  communé- 
ment , 8c  fe  vendent  à fort  bon  marché.  En  ordonnant  le  foir  à un  Nègre 
d’aller  à la  chaffie  le  .jour  buvant , on  eft  sûr  d’avoir  plufieurs  pièces  de  gibier , 
dont  il  fe  croit  bien  payé  par  une  douzaine  de  pipes.  Les  tourterelles  font  par- 
ticuliérement en  fi  grand  nombre  , qu’un  chaffeur  Hollandois  du  Comptoir 
de  Bofman  auroit  parié  d’en  tuer  cent  tous  les  jours,  depuis  fix  jufqu’à  neuf 
heures  du  matin  , 8c  depuis  fix  heures  du  foir  jufqu’à  neuf  (48). 

Phillips  parle  d’un  grand  nombre  de  prodigieules  chauves-fouris  , qui  fe 
logent  pendant  le  jour  fur  les  grands  arbres.  Un  Anglois,  qui  avoir  tiré  au 
hazard  un  coup  de  fufil  à petit  plomb,  fut  effrayé  d’en  voir  tomber  plus  d’une 
douzaine , de  la  grolfeur  de  (49)  nos  merles.  Des  Marchais  obferve  que  ii 
l’on  mangeoit  ici  les  chauves-fouris  , comme  aux  Indes  Orientales , on  n’au- 
roit  jamais  à craindre  la  famine.  Elles  font , dit-il , fi  communes , qu’elles  obf- 
curciffent  le  Ciel  au  coucher  du  foleil.  Le  matin  à la  pointe  du  jour,  elles 
s’attachent  au  fommet  des  grands  arbres , pendues  l’une  à l’autre  , comme  un 
effain  d’abeilles , ou  comme  une  grappe  de  noix  de  cocos.  C’eft  un  amufe- 
ment  fort  agréable  de  rompre  cette  chaîne,  d’un  coup  de  fufil , 8c  de  voir 
l’embarras  où  ces  hideufes  créatures  font  pendant  le  jour.  Leur  groffeur  com- 
mune eft  celle  d’un  poulet.  Elles  entrent  fouvent  dans  les  maifons , où  les 
Nègres  fe  font  un  palîe-tems  de  les  tuer.  Mais  ils  les  regardent  avec  une  forte 
d'horreur  •,  8c  quoique  la  faim  paroiffe  les  prelfer  continuellement , ils  ne  font 
pas  tentés  d’en  manger  ( 5 o).  / 

La  volaille  domeftique  ne  confifte  ici , comme  fur  la  Côte  d’Or,  qu’en  trois 
fortes  d’animaux-,  des  cocqs  8c  des  poules-d’Inde  , des  canards  8c  des  poulets. 
Le  nombre  des  deux  premières  efpeces  eft  médiocre  -,  mais  les  poulets  font 
dans  une  abondance  incroyable.  Quoique  petits  , ils  font  gras  & de  fort  bon 
goût.  Le  prix  eft  de  fix  fols  en  marchandifes , 8c  de  trois  fols  en  argent.  Bof- 
man trouvoit  encore  plus  d’avantage  à les  acheter  pour  des  pipes.  Avec  trois 
pipes , dit-il , il  étoit  sûr  d’avoir  le  meilleur  poulet  (51). 

Phillips  ne  trouva  point  ici  les  canards , qu’on  a nommés  de  Mofcovie , 
auffi  communs  que  fur  la  Côte  d’Or.  Mais  il  parle  , avec  la  meme  admira- 

(47)  Des  Marchais  prétend  que  les  perdrix  (49)  Phillips  , p.  113. 

a ont  pas  le  fumet  des  nôtres,  Vol.  II.  p.  109.  (fo)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  108, 

(48)  Bofman  , p.  390.  (51)  Bofman , ubi fup. 
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tion  que  Bofman , de  la  multitude  des  oifeaux  de  riviere  , 
la  volaille  (52). 

Enfin , les  oifeaux  de  proie  ne  font  pas  non  plus  en 
ici  ( 5 3)  que  lur  la  Cote  d’Qr.  Phillips  fe  plaint  de  l’incommodité  qu’on  re 
çoit  des  mofquites.  La  moindre  de  leurs  picqueures  enflamme  la  chair  , ôc 
caule  de  l’enflure  , avec  une  démangeaifon  exceflive.  Le  meilleur  remede  , 
que  l’expérience  ait  appris  à l’Auteur  , eft  de  frotter  la  partie  bleflee , avec 
du  jus  de  limon  j ou  du  vinaigre.  La  douleur  n’augmente  un  moment,  que 
pour  s’appaifer  prefqu’aufli-tôt.  Mais  ceux  qui  veulent  écarter  ces  fâcheux  ani- 
maux pendant  la  nuit , n’ont  pas  d’autre  reflburce  que  de  faire  veiller  un  Nè- 
gre , avec  un  grand  éventail  de  peau,  qui  fert  en  même-tems  à rafraîchie 
l’air  ( 54). 

Quoique  la  mer  foit  toujours  grade  , ôc  les  vagues  clans  une  agitation  con- 
tinuelle, le  poiflon  eft  en  abondance  dans  la  radedejuida,  & les  Nègres  le 
hazardent  fans  crainte  dans  leurs  Canots,  pour  le  prendre  à la  lignes  car  il 
eft  impolhble  d’employer  le  filet.  Les  Scharks  ou  les  Requins,  qui  font  en 
grand  nombre  au  long  de  la  Côte  , leur  dérobent  toujours  une  partie  de  leur 
pêche. 

Des  Marchais  prie  ici  deux  poiflons  fort  extraordinaires.  Le  premier  que 
les  Matelots  ont  nommé  Lune,  eft  décrit  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  notre 
troiliéme  Tome.  Le  fécond , a reçu  le  nom  de.  Singe  , ôc  ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon.  On  le  prend  à la  ligne  , ou  avec  le  harpon  , lorfqu’il  s’approche  allez  d’un 
Vaifleau  pour  recevoir  le  coup.  C’eft  un  fort  gros  animal.  Il  s’en  trouve  d’en- 
viron dix  pieds  de  long.  Sa  largeur  eft  de  trois  ou  quatre  pieds,  depuis  l’ex- 
trémité du  col , jufqu’au  tiers  de  fa  longueur,  où  diminuant  infenfiblement  * 
il  fe  termine  en  queue  ronde  ôc  fort  longue.  Son  nom  lui  vient  de  la  tête  ôc 
de  la  queue.  La  tête  eft  ronde  ôc  les  yeux  petits.  Le  poil  qui  eft  entre  le  nez. 
ôc  les  lèvres  a l’apparence  de  deux  mouftaches.  Le  menton  eft  fort  court , ôc 
le  col  parfaitement  diftingué  du  corps.  Le  fommet  de  la  tête  eft  couvert  d’une 
excrefcence  , qu’on  prendrait  pour  une  couronne.  Il  a quatre  nageoires  , ôc 
deux  autres  excrefcences , dont  la  plus  grande  , qui  eft  à l’extrémité  du  col , a 
la  forme  d’une  fpatule.  Elle  eft  longue  , large , ôc  très-forte.  Celle  de  la  queue 
eft  un  peu  plus  petite.  Les  quatre  nageoires  reflemblent  à la  barbe  ou  aux 
mouftaches  d’une  baleine.  On  peut  donner  le  nom  de  mains  aux  deux  pre- 
mières, fi  l’on  veut  confidérer  leur  ufage  , plutôt  que  leur  forme.  Elles  peu- 
vent fe  joindre  au-deflbus  du  ventre  , ou  fur  le  col , ôc  porter  à la  gueule  tout 
ce  qu’elles  faififlent.  Les  deux  autres  font  placées  au-deffous  du  ventre;  ôc 
font  plus  petites  que  celles  du  devant.  On  ne  leur  connoît  pas  de  qualités  ex- 
traordinaires. Ce  poiflon  eft  fort  vif,  ôc  nage  avec  beaucoup  de  légèreté.  Lorl- 
qu’il  fe  montre  fur  la  furface  de  l’eau  , avant  qu’il  ait  faifi  l’hameçon  , fes  mou- 
vernens  ôc  fes  fauts  font  fort  amufans.  Il  s’approche  de  l’amorce , il  obferve  , 
il  y touche  du  bout  des  lèvres  , ôc  fe  retire.  Il  l’avalle  enfin  ; mais  aufli-tôt 
qu’il  fe  trouve  pris  , il  fait  cent  conterfions  qui  réjouiflent  les  fpeétateurs. 

Le  finge  n’a  pas  d’écailies  ; mais  fa  peau  eft  marquetée  de  pentes  puftules 
comme  celle  du  Requin.  Elle  eft  noire , ôc  même  auflî  brillante  que  le  jais, 

(fi)  Phillips,  p.  211.  (54)  Phillips  , 21  j» 

(H)  Bofman  3 p. 
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lorfque  l’animal  eft  vivant  ; mais  après  fa  mort  elle  perd  bien-tot  ce  luftre.  Sa 
chair  ell  bonne  , lans  être  extrêmement  délicate.  Les  Européens  la  trouvent 
le  goût  du  bœuf  maigre.  Il  le  nourrit  de  poilfon  <Sc  d’herbes  marines.  L’Au- 
teur eft  furpris  que  fa  couleur  , Sc  la  Côte  qu’il  fréquence  , ne  l’ayent  pas  fait 
nommer  Nègre , plutôt  que  Singe  (55). 

Les  rivières  d’eau  douce  fournilfent  quantité  d’excellens  poilTons , entre 
lefquels  il  s’en  trouve  de  fort  gros  ($£>)•  Le  Roi  en  faifoit  quelquefois  des 
préfens  conlidérebles  au  Capitaine  Phillips.  Comme  les  deux  principales  ri- 
vières qui  traverfent  le  Royaume  de  Juida  lont  fort  poiftonneufes  , les  Ha- 
bitans  ont  moins  d’ardeur  que  leurs  voilins  pour  la  pêche  de  mer,  Sc  lepoif- 
fon  eft  toujours  à bon  marché  dans  le  Pays.  Les  mêmes  rivières  font  remplies 
de  toutes  fortes  de  coquillages,  degrolfes  anguilles,  de  furmullets  , d’anges, 
de  mullets , d’une  efpece  de  poilfon  blanc  qui  relfemble  au  brochet , & même 
de  foies  & de  raies , qui  remontent  par  l’embouchure  , Sc  qui  font  beaucoup 
meilleures  que  celles  qui  le  prennent  en  pleine  mer.  On  trouve,  dans  l’Eu- 
frates , des  crocodilles,  qui  décriaient  quantité  d’autres  poilfons , des  La- 
mentins,  ou  des  vaches  de  mer  -,  des  chevaux  de  riviere  , que  les  Nègres  haïf- 
fent  mortellement,  àcaufedu  ravage  qu’ils  font  dans  leurs  moilfons.  Ils  en 
tuent  un  alfez  grand  nombre,  à coups  de  fufil  ; 6c  mangeant  la  chair,  qu’ils 
trouvent  excellente  , ils  vendent  (57)  les  dents.  Phillips  obferve  qu’à  Sabi , 
près  du  Palais  Royal , il  y a deux  grands  étangs  , remplis  d 'Alligators  , Sc  que 
le  Roi  s’en  fait  honneur  , comme  d’une  magnificence  extraordinaire.  On  les 
voit  dormir  tranquillement  fur  les  bords  , à la  chaleur  du  foleil  , ou  nager  en 
montrant  le  muzeau.  Les  plus  grands  n’ont  pas  plus  de  quatre  aunes  de  long. 
L’Auteur  a quelquefois  pris  plailir  à leur  jecter  un  morceau  de  terre  ( car  à 
l’exception  du  kanki , qui  fe  tranfporte  , on  ne  trouveroit  pas  une  pierre  dans 
le  Pays).  Ils  ouvroient  une  gueule  iort  large  -,  Sc  pouffant  un  grand  cri,  ils 
plongeoient  auifi-tôt  dans  l’étang.  Un  jour,  Phillips  leur  fit  jetter  une  chè- 
vre morte.  Elle  fut  déchirée  à l’inftant;  mais  elle  caufa  une  guerre  furieufe 
entre  ces  monftres  , qui  s’en  arrachoient  les  morceaux.  Les  Nègres  ne  fouf- 
friroient  pas  qu’on  tirât  delfus  à coups  de  balle  , parce  que  l’Alligator  eft  la 
Divinité  du  Royaume  d’Ardra , comme  le  Serpent  eft  celle  de  Juida  , ôequ.’ils 
croyent  devoir  durefpeétaux  Fétiches  de  leurs  voifins  (58). 
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Eclairciffement  fur  les  Forts  Européens  & fur  la  Ville  de  Sabi  3 
' ou  Xavier  , Capitale  de  Juida , 

LA  Ville  ou  le  Village  de  Gregoué , qui  donne  fon  nom  à la  Province , eft  situation  ii 
fituée  à quatre  ou  cinq  milles  de  la  rade  de  Juida,  de  l’autre  côté  delà  Grcs°u®- 
riviere  de  Jakin  , c’eft-à-dire,  un  peu  au- delà  du  Marais.  Le  Pays  qui  fépare 
cette  Ville  delà  mer  eft  fi  bas  Sc  fi  marécageux,  qu’on  ne  peut  le  traverfer 
'que  dans  un  hamack , dont  les  Porteurs  font  obligés  de  fe  relever  d’efpace 

(jj)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p . ij.&fuiv.  (57)  Des  Marchais , ubi/up.  p.  107, 

($6)  Phillips,  p.  12 1.  (;8)  Phillips,  p.  ioj. 
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en  efpace  , parce  qu’ils  s’enfoncent  quelquefois  dans  la  boue  jufqu’aux 

épaules  (59). 

Gregoné  eft  une  affez  grande  Ville.  Tous  fes  Habitans  font  Bateliers  ou 
Pêcheurs  3 & le  trouvant  fort  près  des  établiifemens  de  l’Europe,  ils  mènent 
tous  une  vie  fort  aifée.  Leurs  édifices  font  de  terre  , ou  de  branches  entre- 
lafifées , qu’ils  enduifent  d’une  couche  d’argile  , de  l’épaiifeur  d’un  pied.  Cha- 
que famille  a plufieurs  cabanes  , parce  que  l’ufage  ne  permet  pas  de  loger 
deux  femmes  lous  le  même  toit.  Ici,  comme  ailleurs , ditSnelgrave,  les  fem- 
mes font  jaloufes , capricieules  , & de  maùvaife  humeur.  Elles  ne  foulfri- 
roient  pas  que  leurs  maris  filfent  un  partage  inégal  de  leurs  faveurs  , 6c  l’in- 
térêt de  la  paix  oblige  les  Négtes  à les  féparer  (60). 

Les  François  6c  les  Anglois  ont  chacun  leur  Fort , à la  pointe  Oueft  de  Gre- 
goné. Le  Fort  François , qui  eft  le  plus  Occidental , confifte  en  quatre  bat- 
tions (6 1),  avec  un  large  & profond  folle.  Mais  il  n’a  ni  chemin  couvert, 
ni  glacis  , ni  palilfade  j 6c  toute  fa  défenle  extérieure  eft  une  efpéce  de  de- 
mie-lune , qui  couvre  la  porte  6c  le  pont-levis.  Les  baftions  6c  les  courtines 
font  montés  de  trente  pièces  de  canon , dont  les  principales  batteries  lont 
vers  le  Fort  Anglois.  L’Edifice  eft  un  grand  bâtiment  à quatre  ailes,  dont 
la  cour  forme  une  belle  place  d’armes,  6c  qui  renferment  des  magazins,  des 
appartemens  pour  les  Officiers,  des  barraques  pour  la  garnifon,  6c  des  loges 
d’Efclaves , que  les  François  appellent  captiverie.  Au  milieu  de  la  cour  eft  une 
Chapelle , où  l’on  dit  la  Melle , lorfqu’il  fe  trouve  un  Chapelain  dans  le 
Fort.  Il  eft  commandé  par  un  Lieutenant , à la  nomination  du  Direéteur  Gé- 
néral , qui  fait  fa  réhdence  à Sabi.  La  Garnifon  eft  compofée  de  dix  Soldats 
François,  deux  Sergens , un  Tambour,  deux  Canoniers,  & trente  Elclaves 
Bambarras,  qui  appartiennent  à la  Compagnie. 

Cet  établilfement  François  fut  commencé  en  1671  , par  un  Agent  de  la 
Compagnie  , qui  fe  nommoit  Carlof , 6c  qui  avoit  obtenu  du  Roi  de  Juida , 
non-feulement  la  permilfion  de  bâtir  un  Fort,  mais  celle  d’étendre  fou  Com- 
merce dans  le  Royaume  d’Ardra  (6 1)  , qui  étoit  alors  révolté  , 6c  qui  s’étoit 
mis  fous  la  proteélion  de  ce  Prince. 

Le  Fort  Anglois  eft  gouverné  par  un  Lieutenant , fous  le  Direéteur  Général 
de  la  même  Nation  , qui  fait  aulli  fa  demeure  âSabi.  Il  eft  fitué  à cent  pas  du 
Fort  François,  du  côté  de  l’Eft.  Sa  forme  eft  quarrée  3 mais  au  lieu  de  baf- 
tions, fes  angles  font  couverts  (63)  de  boulevards  ronds.  Il  eft  environné 
d’un  folTé  fec  , fans  chemin-couvert  6e  fans  palifiades.  La  porte  n’eft  gar- 
dée que  par  un  pont-levis.  Il  a vingt-fix  pièces  (6 4)  de  canon.  Les  Anglois 
le  nomment  Williams  Fort , ou  le  Fort  Guillaume.  Ce  Comptoir  fut  bâti  par 
le  Capitaine  Wiburne  , frere  d’un  Chevalier  du  même  nom.  Comme  la  fitua- 
tion  eft  au  milieu  d’un  grand  marais , le  féjour  en  eft  fort  mal-lain  , & les  An- 
glois qui  s’y  renferment  pour  fervir  leur  Compagnie , ont  rarement  le  bon- 
heur d’en  fortir.  Sa  circonférence  eft  d’environ  deux  cens  verges.  Il  n’a  qu’un 

(59)  Barbot  donne  à Gregoué  le  nom  de  (<ti)  Voyez  cî-deflous  le  détail  decetEta» 
Villeau,  p.  314.  blilTement , dans  la  Relation  d’Elbée. 

(£0)  Snçlgrave  dit  que  les  maifons  font  (62.)  Baibot,  p.  514. 

couvertes  de  rofeaux  , fuivant  l’ttfage  du  (6  3)  Voyez  les  Figures. 

Pays,  p.  iij.  (64)  DesMarchais,  Vol.  II. p.  33. 
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mur  de  terre,  de  fix  pieds  de  hauteur,  dont  la  porte  regarde  le  Sud.  La  place  _ — 

intérieure  eft  allez  grande;  mais  les  édifices  ne  fontpas  d’une  autre  matière 
que  le  mur  , 8c  font  couverts  de  chaume.  C’eft-là  qu’un  FaéFeur  vit  renfermé 
avec  quelques  Blancs.  On  voit  dans  l’enceinte  un  magazin  , une  loge  d’Elcla- 
ves,  &un  cimetiere  pour  les  Blancs , qu’on  a nommé  ridiculement  the-hogs- 
yard  , ou  la  cour  des  cochons.  Phillips  y met  auilî  une  forge , & quelques  autres 
petites  cabanes  (65).  Al’Eft  delà  place,  on  trouve  deux  petits  cavaliers  de  ter- 
re , montés  de  quelques  mauvais  canons,  8c  de  quelques  vieilles  arquebufes , 
qui  ne  fervent  qu’à  effrayer  les  Nègres.  Pendant  le  féjour  que  Phillips  fit  fur  la 
Côte  , le  Fadeur  fit  creufer  autour  du  Comptoir  un  nouveau  foffé  , qui  le 
rendit  un  peu  plus  capable  de  défenfe.  Julqu’alors,  il  étoit  ouvert  dans  tous 
les  rems  de  pluie  , parce  que  l’eau  ne  manquoit  jamais  de  faire  écrouler  le 
mur  ; 8c  l’on  étoit  accoutumé  à réparer  le  défordre  au  retour  de  la  belle 
failon  166). 

Les  Portugais  n'ont  pas  de  Fort  à Gregoué  , quoique  le  Roi  leur  ait  accor-  utiiuê  des  Forts- 
dé  un  terrain  qui  n’eft  éloigné  que  de  cent  pas , au  Sud  , du  Fort  Anglois.  Leur  ‘ c 
Diredeur  réfide  à Sabi,  dans  une  maifon  qui  touche  au  Palais  du  Roi.  Un 
Fort , fuivant  Des  Marchais , ne  fertqu’à  mettre  lesmarchandifes  à couvert  du 
pillage  des  Nègres,  qui  cherchent  continuellement  l’occafîon  d’enlever  le 
bien  d’autrui  , fans  diftinguer  leurs  amis  de  ceux  dont  ils  fouhaitent  la 


ruine  (67). 

Il  feroit  ridicule,  dit-il  dans  un  autre  lieu,  d’attribuer  la  sûreté  des  Eu- 
ropéens à des  Forts  fi  peu  capables  de  réliftance.  La  feule  utilité  d’une  bar- 
rière fi  foible  feroit  d’arrêter  les  premiers  coups  dans  une  attaque  foudaine  ; 
car  outre  le  mauvais  état  des  fortifications,  la  barre  , qui  eft  entre  les  mains 
des  Nègres,  ne  laide  aucune  efpérance  de  fecours.  Il  n’y  a point  ici  d’autre 
sûreté  pour  les  Européens  , que  l’intérêt  même  des  Nègres  , qui  ont  affez  de 
jugement  pour  concevoir  que  l’entretien  habituel  du  commerce  leur  eft  plus 
avantageux  qu’un  pillage  paffager  ; 8c  fans  une  raifon  fi  puiffante,  tous  les 
Forts  des  Européens  feroient  détruits  depuis  longtems.  Il  en  eft  autrement  fur 
la  Côte  d Or , où  non-feulement  les  Forrereffes  lont  plus  confidérabies  , mais 
où  la  facilité  d’aborder  fur  la  Côte  donne  conftamment  celle  d’y  porter  du 
fecours  (68). 

Un  demi  mille  à l’Eft  du  Comptoir  Anglois,  on  rencontre  un  (69)  Village , 
dont  les  Fîabitans  fe  donnent  eux  mêmes  le  nom  de  Mineurs , ou  d’ Ouvriers  des 
mines , 8c  qui  afliftent  les  Vaiffeaux  Flollandois  dans  tous  les  travaux  du  com- 
merce. 

Phillips  obferve  , que  depuis  le  Comptoir  Anglois,  jufqu  a la  Ville  Royale, 
on  compte  environ  quatre  milles,  au  travers  des  plus  beaux  champs  du  mon- 
de , où  le  bled  de  Guinée  , les  patates , 8c  les  ignames  croiffent  en  abondance , 
8c  rendent  ordinairement  deux  moilïons  (70). 

Le  Pays  a peu  de  forêts  ; mais  il  eft  rempli  de  petits  bois , qui  paroiffent 
avoir  été  plantés  régulièrement  ; fi  l’on  n’aime  mieux  croire  que  lesHabitans 
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(6t)  Phillips  , p.  11  j. 

(66)  Des  Marchais  , p.  3 y. 

(67)  Des  Marchais , p.  3 5. 

(68)  Le  même  , p.  191. 


(69)  Phillips , p.  zi 6.  Les  Habitans  don- 
nent le  nom  deKrumsà  leurs  Villages. 

(70)  Le  même  , ibid. 
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les  ont  lai  (Tés  fubfifter  exprès,  lorfqu’ils  ont  défriché  cette  contrée.  Elle  eft  il 
peuplée  , qu  il  n’y  a point  d’endroit  où  l’on  ne  puilfe  découvrir  d’un  coup  d’ceil 
vingt  on  trente  Villages  (71). 

En  tranfportant  les  marchandifes  du  Port  à Grégoué , ou  iSabi,  les  Nè- 
gres ne  cherchent  pas  moins  l’occafîon  de  piller , qu’en  les  apportant  au  ri- 
vage. Leurs  Portefaix  ont  une  forte  de  bonnets  , compofés  de  rofeaux  , qui 
peur  contenir  une  calebalfe  d’une  pinte  , ou  un  petit  fac  de  la  même  grofleur. 
C’eft  un  réfervoir  toujours  prêt  pour  l’eau-de-vie  8c  les  bujis  qu’ils  trouvent 
le  moyen  de  voler.  Ils  n’ont  pas  d’autre  lieu  qui  puilfe  fervir  à cacher  leur 
vol  ; car  tout  leur  habillement  confifte  dans  une  guenille  , qui  leur  couvre  la 
ceinture.  Lorfqu’on  a débarqué  alfez  de  marchandifes  pour  le  commerce  qu’on 
fe  propofe , le  Capitaine  Européen  les  fait  tranfporter  aux  Comptoirs  par  ces 
Portefaix  Nègres  , après  avoir  tiré  parole  de  leur  Chef,  qu’ils  feront  diligens 
& fidèles.  Mais  comme  l’expérience  n’a  que  trop  appris  qu’il  faut  s’en  défier, 
on  les  fait  accompagner  de  cinq  ou  fix  Blancs  armés  (72)  , dont  la  vigilance 
n’eft  pas  toujours  capable  d’empêcher  le  défordre. 

Xavier , Xabier  , Sabi , ou  Sabié  (73)  , car  on  trouve  cette  variété  dans  les 
Voyageurs , & même  entre  les  Nègres  , eft  la  Capitale  du  Royaume  de  Juida. 
Elle  eft  fituée  à deux  lieues  au  Nord  Eft  de  Grégoué  , & par  confisquent  à trois 
lieues  &c  demie  de  la  mer  (74)  dans  une  grande  plaine  qui  eft  au  Sud-Eft  de 
i’Eufrates.  C’eft  lui  faire  beaucoup  d’honneur , fuivant  Des  Marchais , que  de 
lui  donner  le  nom  de  Ville.  Cependant  on  lui  accorde  ce  titre  , parce  que  c’eft: 
la  réfidence  du  Roi  &des  Direéteurs  Européens.  Chaque  famille  a fon  terrain , 
qui  eft  environné  d’un  mur,  8c  qui  contient  un  nombre  de  cabanes,  propor- 
tionné à celui  de  les  Habitans.  Tous  ces  enclos  étant  féparés  l’un  de  l’autre  , on 
peut  donner  le  nom  de  rues  aux  elpaces  qui  les  féparent.  La  plupart  font  fi 
étroits , qu’à  peine  y palferoit-on  deux  de  front  -,  8c  ceux  qui  ont  plus  de  lar- 
geur font  fi  pleins  de  trous  , qu’on  n’y  pafte  point  fans  danger  , fur-tout  pen- 
dant la  nuit.  Comme  tous  les  édifices  font  de  terre  , 8c  que  les  Nègres  la  pren- 
nent autour  de  leur  demeure , les  lieux  voifins  fe  trouvent  nécelfairemenc 
remplis  de  foffes  8c  de  ravines  3 ils  y jettent  leurs  immondices  & leurs  excré- 
mens , fans  s’embarralfer  de  l’odeur  infupportable , dont  l’air  eft  infeété.  Si 
l’on  fort  le  matin  , avant  que  les  porcs  ayent  nettoyé  toutes  ces  cloaques,  on 
a beaucoup  à fouffrir  de  cet  excès  de  puanteur  (75). 

Les  maifons  de  Sabi  n’ont  qu’un  étage.  Celle  du  Capitaine  Affou  , Protec- 
teur de  la  Nation  Françoife  , eft  la  feule,  à l’exception  du  Palais  Royal,  qui 
ait  deux  appartemens  l’un  fur  l’autre , 8c  quelques  pièces  de  canon  fort  bien 
montées  devant  la  porte.  Il  a obtenu  cette  diftinction  en  faveur  des  fervices 
qu’il  a rendus  à l’Etat , 8c  par  l’influence  des  Direéteurs  François  (7 6),  Avant 
la  révolution  de  1726  (77),  Barbot  croyoit  la  Ville  de  Sabi  auifi  peuplée  que 
toute  la  Côte  d’Or  ; mais  la  conquête  du  Roi  deDahomé  a rendu  cette  Capi- 

(71)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  29.  de  la  mer.  Barbot  & Phillips  ne  la  mettent 

(71)  Le  meme  , ibid.  qu’à  quatre  milles  de  Grégoué. 

(73)  Barbot  l’appelle  Savi , ScAtkinsS^-  (75)  Des  Marchais , ubi  fiip,  p.  36.  Sc  fuir. 
lie.  Le  premier  dit  quelle  eft  à l’entrée  d’un  (76)  Le  même  , p.  186. 
bols.  (77)  Barbot,  p.  327» 

(7*0  Atkins  la  place  à fix  milles  feulement 
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raie  fort  dé  fer  te.  Les  Européens  donnent  le  nom  deSerrail  aux  édifices  qui 
compofent  le  Palais  Royal.  L’enceinte  (*)  en  eft  fpacieufe , 8c  fermée  d’un 
mur  de  terre,  haut  de  neuf  ou  dix  pieds , donc  les  angles  font  revêtus  de  pe- 
tites tours  rondes  de  la  même  matière  8c  de  la  même  hauteur  , pour  le  loge- 
ment des  Gardes  ou  des  Sentinelles  (78).  On  diftingue  le  Palais  en  deux  par- 
ties , dont  l’une  le  nomme  le  grand  , 8c  l’autre  , le  petit  Serrail.  Celle-ci  ferc 
d’entrée  à la  première.  Elle  confifte  dans  une  valte  cour  , environnée  de  trois 
côtés  par  des  bâtimens , 8c  du  quatrième,  par  un  mur,  au  milieu  duquel  on 
trouve  une  grande  porte  , qui  eft  toujours  gardée  par  deux  Nègres.  Cette  porte 
eft  défendue  par  une  batterie  de  douze  pièces  de  canon  , montées  fur  des  af- 
fûts de  mer  ; 8c  vis-à-vis  la  tour  de  l’angle  , on  découvre  une  autre  batterie  de 
neuf  pièces.  Le  logement  du  premier  Valet  de  Chambre  du  Roi  occupe  tout 
le  côté  gauche  de  la  cour.  On  entre  delà  dans  celle  des  cuilines  ; 8c  de  celle- 
ci  dans  une  troifiéme,  qui  porte  le  nom  de  Cour  des  Douanes  , parce  qu’011 
y reçoit  au  nom  du  Roi  les  taxes  qu’il  impole  fur  fes  Sujets , & les  droits  que 
les  Européens  lui  payent  pour  la  liberté  du  commerce.  L’extrémité  de  cette 
cour  eft  fermée  par  un  grand  bâtiment , qui  lert  de  falle  d’audience.  Le  Trône 
du  Roi  eft  un  fauteuil,  placé  dans  une  alcôve,  qui  eft  couverte  d’un  tapis  de 
Turquie.  Le  refte  de  la  1 aile  eft  revêtu  de  nattes , 8c  meublé  de  quelques  fau- 
teuils , pour  les  Européens  qui  font  admis  à l’Audience.  L’ufage  ne  permet 
point  aux  Blancs  de  pénétrer  plus  loin  dans  l’intérieur  du  Palais  3 mais  i’Au- 
teur  trouva  le  moyen  de  le  faire  excepter  de  cette  réglé  (79)  , &c  de  tirer  le 
plan  de  tout  l’édifice.  Il  n’a  qu’un  étage  , un  peu  élevé  au-defïus  du  rez 
de  chauffée.  La  matière  des  murs  eft  une  argile  rouge,  qui  ne  manque  pas  de 
folidité.  Les  voûtes  font  de  paille  , ou  de  feuilles  de  palmier,  d’un  tiffli  fi  fer- 
rée '80) , que  le  vent , le  foleil  Se  la  pluie  n’y  peuvent  pénétrer.  On  eft  éton- 
né de  lire  dans  Des  Marchais  (8  1) , que  non-feulement  la  difpofition  des  ap- 
partemens  intérieurs  eft  fort  belle  dans  le  Palais,  mais  que  les  meubles  n’ont 
rien  d’inférieur  à ceux  de  l’Europe.  On  y voit,  dit-il,  des  lits  magnifiques, 
des  fauteuils , des  canapés , des  tabourets  ; en  un  mot , tout  ce  qui  peut  fervir  à 
l’ornement  d’une  njailon.  Les  Grands , & les  riches  Négocians  imitent  l’exem- 
ple du  Roi.  Us  ont  jufqu’à  d’habiles  Cuifiniers  Nègres  (82)  qui  ont  pris  des 
leçons  dans  nos  Comptoirs  •,  & les  Faéteurs  qui  dînent  chez  eux,  ne  trouvent 
pas  de  différence  entre  leurs  tables  8c  celles  des  meilleures  Maifons  de  l’Eu- 
rope. Peut-être  adopteront-ils  quelque  jour  notre  maniéré  de  fe  vêtir.  Ils  ont 
déjà  pris  l’ufage  de  faire  des  provilions  de  vins  d’Efpagne,  de  Canarie  , de 
Madere  , & même  de  France.  Ils  aiment  l’eau-de-vie  & les  liqueurs  fines.  Ils 
-fçavent  diftinguer  les  meilleures.  Les  confitures , le  thé  , le  cafté  , 8c  le  choco- 
lat ne  leur  font  plus  étrangers.  Le  linge  de  leur  table  eft  fort  beau,  llsontjul- 
qu’à  de  la  vaiffelle  d’argent  , 8c  de  la  porcelaine.  Enfin  , loin  de  conferver 
aucune  trace  de  l’ancienne  barbarie,  ils  font  non-feulement  civilités  , mais 
polis.  Cet  éloge  ne  regarde  néanmoins  que  les  Grands,  8c  les  riches  , car  on 
apperçoit  peu  de  changement  dans  le  peuple  (8  3). 

(*)  Voyez  les  Figures.  (81)  Atkins  , p.  110.  U11  Nègre  de  la  Côte 

(78)  Voyez  les  Figures.  d’Or,  qui  avoit  été  quclque-tems  aide  de  cui- 

(79)  Des  Marchais,  Vol.  II.  p.  36.  §c  fuiv.  fine  au  Comptoir  Anglois , palloit  pour  un 

(So)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  36.  Cuifinier  fameux  à la  Cour  de  Juida. 

(8i)  Le  même,  p.  71,  (83)  Phillips,  p.  219. 
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Atkins,  qui  n’avoir  pas  vît  l'intérieur  du  Palais  , le  repréfente  comme  un 
grand  de  fale  amas  d 'édifices  de  Bambous , d’un  mille  ou  deux  de  circonfé- 
rence , où  le  Roi  entretient  près  de  mille  femmes.  Phillips  ne  met  point 
les  femmes  dans  le  Palais.  Il  leur  donne  pour  habitation  un  quartier  voifin  , 
qu’il  nomme  une  Ville,  de  qui  eft  compofé  d’environ  quarante  maifons  dans, 
la  même  enceinte.  Il  ajoute  que  la  liberté  de  les  voir,  n’eft  accordée  qu’à  un 
vieux  Cabafchir , qui  eft  chargé  de  leur  conduite  -,  de  fur  le  témoignage  du 
Capitaine  Thom  , interprète  de  la  Compagnie  Angloife  , il  allure  quelles  font 
au  nombre  d’environ  trois  mille.  Ce  récit,  dit-il,  doit  paraître  fort  proba- 
ble , fi  l’on  confidere  que  chaque  Cabafchir  en  a dix , vingt , de  plus  ou  moins  p, 
fuivant  fon  caprice  de  fes  facultés  (84). 

On  voit,  fort  près  du  Palais,  une  vieille  mai  fon  ruinée , qui  porte  le  nom 
d’Arfenal,  où  le  Roi  conferve  précieufement  fix  vieux  canons  , chacun  du  poids, 
de  cinq  cens  livres,  mais  démontés,  de  fort  en  défordre.  Il  en  fait  beaucoup 
de  cas,  quoiqu’il  nepuifteen  tirer  aucun  fervice  , de  qu’ils  ne  foient  propres 
qu’à  contenir  dans  la  crainte  de  la  foumiffion  un  peuple  ignorant.  Il  les  fait 
tirer  quelquefois  dans  cette  vue  , de  l’Auteur  fut  honoré  d’une  de  ces  rares  dé- 
charges en  débarquant  fur  la  Cote  (85). 

Les  Comptoirs  des  Nations  de  l’Europe  , c’eft-à-dire,  les  maifons  des  Di- 
reéleurs , font  à la  gauche  du  Palais , de  portent  ici  le  nom  d’Hôtels.  Le  plus 
fpacieux  , & le  plus  beau  de  ces  Edifices  eft  le  Comptoir  ou  l’Hôtel  de  France. 
Il  conlifte  dans  une  grande  cour,  environnée  de  bâtimens  uniformes  ( 8(5),  au 
milieu  defquels  eft  le  jardin  potager-,  avec  quelques  orangers,  qui  croiffent 
naturellement  en  pleine  terre.  La  porte  d’entrée  eft  un  gros  bâtiment , fur  le- 
quel on  voit  le  pavillon  François  déployé.  Elle  a dechaque  côté  un  corps  de 
garde.  Derrière  le  principal  logement,  qui  eft  au  fond  de  la  cour,  on  trouve 
un  autre  petit  jardin  , une  forge , une  cuifine  de  d’autres,  offices  pour  la 
commodité  delà  maifon..  Le  Directeur  entretient  une  fort  bonne  table,  où 
les  Capitaines  de  tous  les  Officiers  de  Vaiffeaux  ont  leur  couvert.  Il  y invite 
fouvent  les  Seigneurs  du  Pays,  de  les  Officiers  du  Palais  (87)  dont  le  crédit 
ou  le  caraélere  peuvent  être  utiles  à la  Compagnie. 

L’Hôtel  , ou  le  Comptoir  d’Angleterre  , n’eft  féparé  de  celui  de  France  que 
par  un  mur  fort  léger.  Il  touche  au  Palais  royal  , comme  le  Comptoir  Portu- 
gais , qui  n’eft  féparé  auffi  de  celui  de  France  que  par  une  rue  fort  étroite. 
Vis-à-vis , de  contre  la  porte  du  Palais  , eft  le  Comptoir  de  Hollande.  Tous 
ces  édifices  font  autour  de  la  grande  Place  ou  du  Marché  de  la  Ville  -,  de  les 
maifons  des  Nègres  font  difperfées  autour  d’eux  (88). 

Bofman  raconte  que  de  Ion  tems  le  Comptoir  Hollandois,  qui  avoir  d’a- 
bord été  bâti  pour  l’ufage  du  Roi , étoit  fort  fpacieux  -,  qu’il  contenoit  trois 
magafins  de  fept  chambres , avec  une  belle  cour  intérieure-,  mais  que  les  lo- 
gemens  des  autres  Nations  de  l’Europe  étoient  petits  de  fans  aucune  com- 
modité (89)» 

(84)  Le  même,  p.  no.  (88)Lemême,  ibid. 

(85)  Ibid.  (8 9)  Defciiption  de  la  Guinée  par  Bof- 

(86)  Ils  furent  confumés  par  le  feu  en  1717  man  , p.  $6f.  On  conçoit  que  les  François 

ou  18.  Smith  , p.  195).  • peuvent  s’être  mieux  logés  dans  la  fuite. 

(87J  Des  Marchais  , Yol.  II.  p.  39.  Sifuiv- 
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CHAPITRE  VIII. 

Voyage  du  Sieur  d'Elbèe  au  Royaume  d’Ardra  , 
en  1669  & i6yo . 

CETTE  Relation , qui  a paru  pour  la  premiers  fois  dans  le  fécond 
Tome  des  Voyages  du  Chevalier  Des  Marchais , contient  deux  Parties 
également  curieufes  ) l’une  , qui  concerne  AjJ'cm  , Ville  Capitale  du  Royau- 
me d’Ardra  &:  la  fituation  des  affaires  de  cette  contrée  j l’autre  , qui  eft  le  ré* 
cit  d’une  Ambâlfade  du  Roi  d’Ardra  au  Roi  Louis  XIV.  avec  un  detail  inté- 
ïellant  des  ufages  8c  du  caraétere  des  Seigneurs  Nègres.  Comme  l’Auteur  a 
pris  foin  de  nous  informer  lui-même  de  fa  condition  8c  des  motifs  de  Ion 
voyage  , il  leroir  inutile  de  donner  plus  d’étendue  à cette  Introduélion. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales,  établie  en  1664,  manquant  d’Ef- 
claves  Nègres  dans  fes  Etablilfemens , équipa  deux  Vailîeaux  au  Havre  de 
Grâce  pour  faire  le  Voyage  de  Guinée  •,  l’un  , nommé  la  Juflice  , 8c  l’autre  la 
Concorde  tous  deux  du  Port  de  cinquante  tonneaux  8c  de  trente-deux  pièces 
de  canon.  Le  Sieur  d’Elbée  , Commilfaire  de  la  Marine,  fut  revêtu  du  Com- 
mandement. Il  fe  mit  à bord  de  la  Juflice  , accompagné  du  Sieur  Dubourg  , 
qui  avoit  été  nommé  Commandant  du  Fort  8c  du  Comptoir  de  la  Côte  d’Ar- 
dra, Entre  les  Faéteurs  qui  furent  employés  dans  cette  expédition,  il  voyoit 
avec  joie  un  Marchand  étranger , nommé  Carlof,  qui  avoit  acquis  la  con- 
noilfance  des  ufages  de  l’Afrique  au  fervice  des  Hollandois,  8c  qui  avoit 
embralfé  celui  de  la  Compagnie  Françoife.  Les  deux  Vailfeaux  partirent  le 
premier  de  Novembre  1669.  Après  avoir  gagné  la  Côte  d’Afrique  8c  touché 
au  Cap-Blanco  , ils  arrivèrent  dans  la  rade  d’Ardra,  où  ils  jetterent  l’ancre 
le  4 Janvier  1670  (90}. 

Le  jour  fuivant , Carlof  defeendit  au  rivage  pour  fe  rendre  à la  Ville  d’Of- 
fra.  Il  avoit  appris  à Praya  (91)  , duFidalgo  Nègre  ou  du  Gouverneur  , que 
les  Hollandois , informés  du  delfein  de  la  Compagnie  de  France , employoient 
fécretement  toutes  fortes  de  voies  pour  la  ruine  d’une  entreprife  qu’ils  croyoient 
nuifible  à leurs  interets.  Cependant,  après  avoir  donné  avis  au  Viceroi , par 
un  courier  , de  l’arrivée  de  la  flore  Françoife  , il  fit  heureufement  fon  voya- 
ge , 8c  revint  à bord  avec  la  fatisfaélion  d’avoir  reçu  du  Viceroi  toutes  fortes 
d’honnêtetés  8c  de  carelfes.  Le  fécond  Officier  du  Comptoir  Hollandois  vint 
complimenter  le  Commandant  François  fur  fon  Vailfeau  8c  lui  apporta  des 
rafraîchiffemens.  Il  fut  traité  avec  beaucoup  d’amitié  8c  renvoyé  avec  des  pré— 
fens , quoique  le  récit  de  Carlof  eût  déjà  fait  connoître  la  vérité  de  fes  in- 
tentions. 

Dubourg  8c  Carlof  partirent  le  lendemain  pour  Offra  , où  le  Faéteur  An- 
glois  leur  avoit  fait  préparer  un  logement  8c  des  provifiens.  Il  n’étoit  pas  per- 

(90)  Des  Marchais  , Vol.  II.  p.  150.  & 5 1.  C’eft  ici  le  lieu  du  débarquement,  que  Barbot 
(9  x)  On  a déjà  remarqué  que  Praya  eft  un  & d’autres  Voyageurs  appellent  le  Porc  du  Pe« 
mot  Portugais , qui  fignifîe  grève  ou  rivage.  tit-Ardra  & la  rade  de  Jakin. 
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mis  aux  Nègres  de  leur  en  offrir , fans  avoir  reçu  l’ordre  du  Roi  pour  l’oiî^ 
verrure  du  Commerce.  Cependant  le  Viceroi  fit  à Dubourg  un  accueil  fort 
civil.  Laréponfe  delà  Cour  fefit  attendre  pendant  plufieurs  jours.  Carlof  en 
fut  furpris.  Il  avoit  écrit  au  Roi,  pour  lui  rappeller  leur  ancienne  amitié. 
Dans  leur  jeunefFe  ils  avoient  bù  plus  d’une  fois  enfembJe  , bouche  à bouche  ^ 
fuivant  le  langage  du  Pays  5 c’eft-à-dire  , dans  le  même  verre  ; 5e  cette  marque 
de  confiance  jaafFe  dans  la  Nation  pour  un  gage  frfacré  d’eftime  5e  d’amitié,, 
qu’il  ne  peut  etre  violé  fans  un  prompt  châtiment  du  Ciel.  O11  n’en  prit  pas 
moins  la  réfolution  de  faire  débarquer  les  préfens  que  la  Compagnie  de  France 
envoyoit  au  Roi.  Il  y avoir  entr’autres  un  beau  caroffe  doré  , avec  de  magni- 
fiques harnois.  Les  Portugais  avoient  introduit  dans  le  Pays  l’ufage  de  cette- 
voiture. 

La  Cour  d’Ardra  fait  attendre  long-tems  Ces  réponfesaux  Etrangers.  Mais 
en  faveur  de  Carlof  8c  de  l’ancienne  amitié , le  Roi  voulut  bien  abréger  les. 
délais.  Un  Capitaine  Nègre  , dépêché  par  ce  Prince  , arriva  le  16  de  Jan- 
vier à OfFra.  Il-fe  rendit  au  logis  du  Sieur  Dubourg  ; Ôc  demandant  à voir 
Carlof  au  nom  du  Roi , il  lui  dit  que  Sa  Majefté  étoit  extrêmement  fatisfaite 
de  retrouver  fes  anciens  amis  , lorlqu’elle  les  croyoit  dignes  de  reparoître  de- 
vant elle  •,  qu’il  auroit  l’honneur  de  la  voir  immédiatement  ; 5c  que  pour  lui 
marquer  qu’elle  fe  fouvenoit  de  lui , elle  le  difpenfoit  de  la  loi  impofée  aux 
autres  Etrangers. , de  faire  leurs  préfens  avant  que  d’être  reçus  à l’audience. 
Le  Meffager  ajouta  que  le  Roi  étoit  bien  difpofé  en  faveur  des  François 
qu’il  leur  accorderoit  volontiers  tous  les  privilèges  dont  les  autres  Nations 
jouifloient  dans  le  Pays , 5e  qu’il  y en  joindrait  de  nouveaux  •,  enfin  , qu’il  avoit 
donné  ordre  au  Prince  fon  fils  5c  au  Grand-Capitaine  de  fe  rendre  à OfFra, 
pour  recevoir  Carlof  5c  le  conduire  à la  Cour. 

Cette  nouvelle  , que  les  François  afFederent  de  publier,  mortifia  beau- 
coup les  Hollandois.  Deux  jours  après , le  Prince  héréditaire  ôc  le  Grand- 
Capitaine  arrivèrent  enfemble.  Dubourg , accompagné  de  Carlof,  fe  hâta 
de  vifiter  le  Prince.  Cette  entrevue  ne  fe  paffa  qu’en  complimens.  mutuels  , 
5c  comme  la  fin  du  jour  approchoit,  on  remit  les  affaires  au  lendemain.  En 
efFet , dès  le  matin  du  jour  fuivant , le  Prince,  accompagné  du  Grand-Capi- 
taine, fe  fit  conduire  au  logement  des  François.  Après  les  premières  civili- 
tés , il  dit  à Carlof  qu’il  étoit  envoyé  par  le  Roi  ton  pere  pour  le  conduire  à 
Jbjfem  ; mais  qu’auparavant  il  vouloit  noire  avec  lui  au  bord  de  la  mer,  d’où 
ils  reviendraient  à OfFra  pour  fe  rendre  à la  Cour. 

Cette  vifite  du  Prince  donna  aux  François  la  liberté  d’acheter  des  Habitans- 
toutes  les  provifions  dont  ils  avoient  befoin  , non-feulement  dans  la  Ville  , 
mais  fur  leurs  propres  Vaifieaux  \ quoique  cette  permiffron  fut  d’ailleurs  inu- 
tile , parce  que  les  Nègres  de  la  Côte  leur  portoient  toutes  fortes  de  rafraî- 
chifFemens  pendant  la  nuit.  Quatre  jours  après , le  Prince  fe  fit  porter  au  bord 
delà  mer,  où  l’on  avoit  pris  foin  de  lui  drelfrer  une  grande  tente.  Il  avoit 
pour  cortège  le  Capitaine  du  Commerce ,. Dubourg  8c  Carlof,  les  Fadeurs 
Anglois  5c  les  Ecrivains  ou  les  Sécretaires  du  Comptoir  Hollandois.  Il  arriva 
au  rivage  fur  les  neuf  heures  du  matin.  Aufiî-tôt  qu’il  parut , d’Elbée  , qui 
étoit  demeuré  à bord , le  falua  de  quatre  décharges  de  douze  pièces  de  ca- 
non , 5c  fe  mit  dans  une  chaloupe  pour  defeendre  à terre.  Le  Prince  envoya 
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ân-devant  de  lui  quelques  gens  de  fa  fuite  , qui  le  prirent  fur  leurs  épaules  de 
i’apporterent  heureufement  de  plus  de  foixante  pas  en  mer  j tandis  que  d’au- 
tres Nègres,  avec  autant  d’adreffe  que  de  force  , lancèrent  à la  même  dif- 
tance  la  Chaloupe  fur  le  rivage.  Ces  Nègres  étoient  des  hommes  de  haute 
taille  de  fort  robuftes , mais  tout-à-fait  nuds , à la  réferve  d’une  pièce  de 
coton  qui  leur  couvroit  la  ceinture. 

Lorfque  d’Elbée  fut  avancé  de  quelques  pas , un  Officier  Nègre  vint  le 
prier  , en  langue  Portugaife,  de  s’arrêter  dans  le  lieu  où  ilétoit.  Il  y con- 
l'entit  i de  tout  le  Peuple  que  la  curiofité  avoit  amené  pour  le  voir , s’étant  re- 
tiré par  un  mouvement  de  relpeél , il  demeura  feul  avec  fon  cortège  & l’Of- 
ficier Nègre.  Bien-tôt  il  vit  venir  vers  lui  une  troupe  de  Nègres  , qui  por- 
toient  de  petites  banieres , dont  le  manche  étoit  un  bâton  courbé  dans  la 
forme  d’une  S , de  qu’ils  agitoient  de  mille  maniérés  avec  beaucoup d’adrefie 
de  de  légèreté.  Divers  inft rumens  de  mufique  fuivirent  immédiatement.  Les 
premiers  , qui  étoient  des  tambours  , avoient  leurs  cailfes  peintes  de  fort  bien 
ornées.  Us  battoient  jufte  , avec  des  cadences  agréables.  D’autres , qui  ve- 
noier.t  à leur  fuite  , portoient  de  petites  cloches  de  fer  poli , fur  lefquelles  ils 
frappoient  avec  des  baguettes , en  s’accordant  avec  le  fon  des  tambours.  Ils 
étoient  fuivis  d’une  grande  troupe  de  comédiens  ou  de  baladins,  les  uns 
danfant , d’autres  chantant , avec  des  mouvemens  de  des  attitudes  fort  comi- 
ques ; d’autres  récitant  des  avantures  réjouiffantes , & d’autres  encore  jouant 
différens  airs  fur  des  flûtes  de  cuivre  de  d’ivoire  , dont  les  fons  répondoientà 
celui  des  autres  Inftrumens.  Cette  première  bande  compofoit  la  mufique  du.. 
Prince  , de  l’accompagne  toujours  lorfqu’il  marche  avec  la  pompe  de  fon  rang.. 
Elle  palfa  devant  d’Elbée  en  fort  bon  ordre  , de  ne  manqua  pas  de  lui  donner 
fa  meilleure  fymphonie.  Les  Officiers  de  la  Mailon  du  Prince  s’avancèrent 
enfuite  à la  tête  de  fes  gardes , qui  marchoient  après  eux  le  fufil  fur  L’épaule  , 
avec  de  grands  fabres  à poignées  dorées.  Enfuite  venoit  le  Grand-Ecuyer  ou 
le  Grand  Maître  de  la  Cavalerie , qui  marchoit  feul , richement  vêtu  de  le 
chapeau  fur  la  tête.  Il  portoit  fur  fon  épaule  le  fabre  du  Prince,  comme  on 
porte  à Genes  l’épée  de  l’Etat  devant  le  Doge.  Enfin,  le  Prince  fuivoit  immé- 
diatement. Quelques  Nègres  foutenoient  fur  fa  tête  un  grand  parafol.  Il  mar- 
choit lentement,  appuyé  fur  deux  de  fes  Officiers.  Le  Grand-Capitaine , ou 
le  Général  des  armes  , étoit  à fa  droite  ; de  le  Grand-Capitaine  du  Commerce 
à fa  gauche.  Il  avoit  à fa  fuite  quantité  de  Nobles  ou  de  Seigneurs,  de  la. 
marche  étoit  fermée  par  une  troupe  d’environ  dix  mille  Nègres. 

Il  s’arrêta  lorfqu’il  fut  à dix  pas  des  François.  L’Officier  Nègre  qui  étoit  de- 
meuré avec  eux  avertit  leur  Commandant  qu’il  étoit  tems  de  s avancer.  D’El- 
bée fit  quelque  pas  au-devant  du  Prince  de  lui  fit  une  réverenceà  la  Françoife. 
Le  Prince  lui  préfenta  la  main  , dans  laquelle  il  mit  refpeétueufement  la 
fienne.  Le  Prince  la  lui  preffa  doucement  de  le  regarda  d’un  œil  ferme,  fans 
lui  parler.  D’Elbée  , après  avoir  marqué  fon  refpeét  par  un  moment  de  filen- 
ce  , fit  fon  compliment  en  Portugais.  Le  Prince  fe  le  fit  expliquer  par  l’Inter- 
prète , quoiqu’il  fçût  auflî  la  langue  Portugaife.  Il  fe  fervit  de  la  même  voie 
pour  répondre  qu’il  étoit  charmé  de  voir  des  François  ; qu’il  employeroit  en 
leur  faveur  tout  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  du  Roi  fon  pere  , de  qu’il  les  re- 
mercioit  de  leurs  offres  obligeantes.  Enfuite,  prenant  d’Elbée  par  la  main,, 
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il  le  fit  marcher  près  de  lui  fous  le  meme  parafol.  Il  voulue  voir  la  Chaloupe 
qui  l’avoir  apporté  au  rivage.  Il  l’examina  curieufement  ; 8c  s’étant  fait  don- 
ner le  pavillon  qu’on  y avoir  élevé  , il  le  plaça  vis-à-vis  fa  tente , à la  tête 
d’une  compagnie  de  cent  moufquetaires.  Ces  marques  de  dilfinétion  cau- 
ferent  de  la  jaloufie  aux  Hollandois  , qui  n’avoienc  jamais  été  traités  avec  tant 
d’honneur.  La  converfation  fut  fort  polie  entre  le  Prince  & le  Commandant 
François , quoiqu’elle  continuât  de  le  faire  par  le  miniftere  de  l’Interprète. 
Sans  perdre  la  gravité  de  Ion  rang , le  Prince  montra  beaucoup  d’agrément  8c 
de  vivacité.  Il  étoit  d’une  taille  puilfante,  mais  d’un  embonpoint  médiocre. 
Il  avoit  le  vifage  fort  beau  , les  yeux  vifs,  les  dents  belles  8c  le  fourire  gra- 
cieux. Toute  fa  perfonne  préfentoit  un  air  de  grandeur  8c  de  dignité  , tem- 
péré par  une  douceur , qui  lui  attiroit  tout  à la  fois  du  refpeét  8c  de  l’affeétion. 
A l’heure  du  dîner,  on  étendit  dans  la  tente  de  fort  belles  nattes,  autour 
defquelles  on  mit  des  coullins  de  damas.  Le  Prince  prit  d’abord  fa  place  8c 
fit  mettre  d’Elbée  à la  droite.  Dubourg , Carlof  8c  les  Faéteurs  Anglois  fe 
mirent  à fa  gauche.  Le  feftin  fut  compofé  de  plufieurs  fortes  de  mets  , rôtis 
8c  bouillis.  C’étoit  du  bœuf,  du  fangîier,  du  chevreau  , des  poulets  8c  d’au- 
tres pièces  de  volaille  , avec  divers  ragoûts  à l’huile  de  palmier , qui  ne  pou- 
voient  être  fort  agréables  pour  ceux  qui  n’en  avoient  pas  l’habitude.  Il  ne 
parut  point  d’autre  vailfelle  que  des  Kowis , c’eft-à-dire,  des  moitiés  de  ca- 
lebalfes  , peintes  d’un  vernis  h brillant , qu’on  les  prendrait  pour  de  l’écaille 
de  tortue  des  plus  belles  efpeces 

Pendant  le  repas , deux  Officiers  rafraîchirent  continuellement  le  Prince 
avec  des  éventails  de  cuir  parfumé.  Tous  les  Nègres  qui  étoient  derrière  lui 
le  fervirent  à genoux  , avec  de  grands  témoignages  de  refpect.  Il  y avoir 
dans  ce  nombre  , mais  plus  près  de  Ion  côté,  trois  hommes  , auxquels  il  fit 
figue  de  s’avancer,  8c  dans  la  bouche  defquels  il  mit  (91)  quelques  mor- 
ceaux de  pain  &de  viande.  D’Elbée  apprit  que  c’étoient  fes  favoris,  8c  que 
par  un  fentiment  de  relpeét  8c  de  délicatelfe  , ils  ne  dévoient  pas  toucher  de 
la  main  ni  laiffier  tomber  de  leur  bouche  ce  qui  leur  étoit  donné  par  le 
Prince , fous  peine  de  perdre  fes  bonnes  grâces.  On  ne  fervoit  point  à boire  , 
8c  perfonne  n’en  demanda  pendant  le  dîner  , quoiqu’il  eût  duré  affiez  long- 
tems.  Mais  la  converfation  du  Prince  n’eti  fut  pas  moins  vive  ni  moins  amu- 
fante.  D’Elbée  le  trouva  mieux  inftruit  des  affaires  de  l’Europe  qu’il  n’auroit 
pû  fe  l’imaginer.  Il  fut  obligé  de  répondre  à diverfes  queftions  , qui  mar- 
quoient  de  la  délicatelfe  d’efprit&  de  la  pénétration. 

Après  le  dernier  fervice  , on  offrit  de  l’eau  dans  des  verres  de  crilfal , pour 
fe  laver  la  bouche.  Enfuite  on  mit  devant  chaque  convive  une  nouvelle  fer- 
viette  de  coton  , fort  proprement  pliée.  Les  Officiers  du  Prince  apportèrent 
alors  du  vin  de  palmier,  du  vin  d’Efpagne  , de  Portugal  8c  de  France  , dont 
on  but  fans  excès  ; car  le  Prince  ne  forçoit  perfonne  à boire  contre  fon  incli- 
nation , quoiqu’il  invitât  fouvent  tout  le  monde  à prendre  fon  verre.  Il  fit 
boire  plulieurs  fois  d’Elbée  en  même-tems  que  lui  dans  le  fien  -,  témoignage 
de  confidération  8c  d’amitié  , qui  n’a  rien  d’égal  dans  la  Nation.  La  difficulté 
eft  de  concevoir  comment  deux  perfonnes  peuvent  boire  dans  le  même  verre , 

(91)  Les  Sauvages  du  Canada  & de  la  Louiîiane  ont  le  même  ufage,  lorfqu’ils  veulenc 
faire  honneur  à quelqu’un. 
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a moins  que  les  verres  d’Ardra  ne  foient  différens  de  ceux  de  France , ou  fem- 
blables  à ceux  d’Italie  , qui  ont  huit  ou  dix  pouces  de  largeur  8c  qui  n’en  ont  pas 
plus  d’un  de  profondeur.  Pendant  que  le  Prince  dînoit  (ous  fa  tente,  les  Nè- 
gres de  fa  fuite  furent  traités  dans  plufieurs  petites  loges  qu’on  avoir  dreffées 
pour  eux.  Les  Soldats  & les  Matelots  François  qui  accompagnoient  d’Elbée,  eu- 
rent part  a u (Ti  à la  fête , 8c  tous  les  relies  des  alimens  furent  diflribués  à la  po- 
pulace. D’Elbée  , en  fortant  de  la  tente  , jetta  quelques  poignées  de  bujis , qui 
excitèrent  beaucoup  d’acclamations.  Depuis  ce  moment  le  Commerce  fut  ou- 
vert, 8c  les  François  eurent  la  liberté  de  traiter  avec  les  Sujets  du  Roi. 

L’âge  du  Prince  étoit  de  trente  ou  trente-cinq  ans.  Il  n’avoit  pour  habits 
que  deux  pagnes , qui  rraînoient  tous  deux  jufqu’à  terre  -,  l’un  de  fatin  , l’autre 
de  taffetas  3 avec  une  large  écharpe  de  taffetas  autour  de  la  ceinture.  Le  refte 
de  fon  corps  étoit  nud  3 mais  il  avoit  fur  la  tête  un  chapeau  garni  de  plumes 
rouges  8c  blanches , 8c  des  fandales  bouges  aux  pieds. 

Lorfque  les  François  prirent  congé  de  lui , vers  le  foir , il  renouvella  fes 
civilités,  en  leur  promettant  toutes  lortes  de  bons  offices  en  faveur  de  leur 
Nation.  Il  voulut  voir  entrer  d’Elbée  dans  fa  Chaloupe.  Plufieurs  Nègres 
fort  robuflesla  prirent  fur  leurs  épaules  & la  tranfporterent  au-delà  des  plus 
groffes  vagues.  D’Elbée  fit  faluer  le  Prince  par  des  cris  de  joie  , qui  fervirent 
de  fignal  aux  deux  Vaiffieaux  pour  faire  fucceffivement  quatre  décharges  de 
douze  pièces  de  canon  (93). 

Dubourg  8c  Carlof,  qui  demeuroient  au  rivage,  fe  mirent,  comme  le 
Prince  , chacun  dans  un  hamack  porté  par  des  Nègres.  On  leur  mit , comme 
à lui , des  parafais  fur  la  tête.  Ils  partirent  avec  lui , toujours  accompagnés 
de  fes  gardes , de  fa  mufique  & d’une  grande  foule  de  Peuple.  Il  étoit  nuit 
lorfqu’ils  arrivèrent  à Offra.  Le  jour  fuivant , qui  étoit  le  2 1 de  Janvier , le 
Prince  fit  une  vifite  à Dubourg  avec  fes  deux  grands  Capitaines  , 8c  lui  pro- 
pofa  de  l’accompagner  à AlTem.  Il  fit  préparer  deux  hamacks  pour  lui  8c  pour 
Carlof.  Le  départ  fut  différé  jufqu’au  24.  En  voyageant  avec  le  Prince  , les 
deux  Officiers  de  France  eurent  l’avantage  de  voir  le  Pays  pendant  le  jour  ; fa- 
veur qu’on  refufe  à tous  les  Etrangers.  Le  Prince  leur  donna  une  fête  au  Grand. - 
Foro  , Village  confiderable,  qui  efl  à moitié  chemin  entre  Offra  & Affem. 
Comme  ils  étoient  partis  affez  tard  , ils  furent  furpris  des  ténèbres  avant  que 
d’arriver  àla  Capitale.  On  les  conduifit  au  Palais , dans  un  appartement  qu’on 
avoit  préparé  pour  eux , &le  Roi  leur  fit  porter  à foupé. 

Dans  le  même  tems  , d’Elbée  débarquoit  fes  marchandifes  , qui  furent 
tranfportées  du  rivage  à Offra  par  des  Nègres.  Leur  falaire  n’étoit  que  de 
vingt  bujis  pour  chaque  voyage.  Mais  quelque  petit  qu’il  puiffe  paroîtte,  il 
étoit  proportionné  à leur  fardeau  , qui  n’excede  jamais  deux  barres  de  fer  , ou 
l’équivalent  de  ce  poids.  Ils  le  nomment  TonjL  La  barre  de  fer  n’a  ici  que 
neuf  pieds  de  long  Se  deux  pouces  de  large,  fur  un  quart  d’épaiffeur.  Les  pré- 
fens  deflinés  au  Roi  furent  portés  de  même  jufqu’à  la  Capitale  , avec  les  mar- 
chandifes qui  dévoient  fervir  à commercer  avec  les  Grands. 

Le  27  de  Janvier,  Dubourg  eut  fa  première  audience  du  Roi,  en  qualité 
d’Ambaffadeur  du  Roi  de  France.  Il  fut  introduit  par  le  Prince  , fils  du  Roi , 
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par  le  Grand-Prêtre  6c  les  grands  Capitaines.  Le  Roi  le  fitaffeoir  fur  un  iit 
de  coton  , près  de  Ton  fauteuil  ou  de  Ion  Trône.  Dubourg  fit  fon  compliment 
en  langue  Portugaife,  que  ce  Prince  entendoit  & parloir  en  perfection.  Ce- 
pendant il  le  le  fit  expliquer  par  fes  deux  Interprètes  , nommés  Matteo  6c 
Francifco.  L’office  d’interprète  eft  ici  tort  confiderable  -,  mais  la  moindre  er- 
reur les  expofe  au  fupplice. 

Le  Roi  fit  une  réponfe  obligeante  , après  laquelle  Dubourg  lui  préfenta  le 
carolfe  6c  les  autres  préfens  de  la  Compagnie.  Enfuite  il  lui  demanda  la  per- 
miffion  de  bâtir  une  Loge  ou  un  Comptoir  à Offra , en  promettant  que  la 
Compagnie  Françoife  enverroit  chaque  année  quatre  Vailleaux  pour  le  Com- 
merce. Le  Roi  répondit  qua  l’égard  du  Commerce,  les  Hollandois  lui  en- 
voyoient  tous  les  ans  plus  de  Vailleaux  qu’il  n’en  pouvoir  charger  •,  que  l’an- 
née précédente  plufieurs  avoient  été  obligés  de  retourner  fans  cargaifon  j qu’il 
y en  avoir  actuellement  fix  fur  la  Côte  & quatre  à Mina,  qui  n’attendoient 
que  l’avis  de  leur  Comptoir  pour  venir  dans  fa  rade  ; enfin,  qu’il  n’avoit  be- 
foin  , ni  de  Vailleaux,  ni  de  marchandifes  : que  les  Hollandois  d’ailleurs  lui 
faifoient  des  offres  conliderables  pour  l’engager  dans  une  alliance  exclufive  , 
6c  qu’il  avoir  d’autant  plus  de  railons  de  les  accepter,  que  les  Anglois  pa- 
roilfoient  négliger  fon  Commerce , & que  les  François,  après  l’avoir  autre- 
fois cultivé  , n’étoient  pas  plus  fidèles  à leurs  engagemens  •,  faute  qu’il  n’avoit 
point  à reprocher  aux  Hollandois.  Sa  Majefté  ajouta  , que  malgré  de  fi  juftes 
iujets  de  plainte  , ce  qu’il  avoir  appris  de  la  Grandeur  du  Roi  de  France  6c 
du  zélé  qu’un  de  fes  Miniftres  avoit  pour  le  progrès  du  Commerce  faifoit 
naître  dans  fon  cœur  une  vive  paffion  démériter  l’eftime  d’un  fi  grand  Mo- 
narque , par  les  faveurs  qu’il  étoit  réfolu  d’accorder  à fes  Sujets  ^ que  dans 
cette  vue  il  avoir  déjà  donné  ordre  à fon  Grand-Capitaine  de  bâtir  à Offra 
un  Comptoir  pour  les  François,  de  protéger  leur  Commercer  de  l’encoura- 
ger de  tout  fon  pouvoir.  Dubourg  (e  fit  apporter  les  plus  précieufes  marchan- 
difes des  deux  Vailleaux.  Il  en  offrit  le  choix  au  Roi  Ce  lui  laiffa  les  prix.  Cette 
galanterie  produifit  un  effet  merveilleux  8c  donna  une  haute  idée  de  la  poli- 
teffe  des  François.  Dubourg  étant  tombé  malade,  la  direction  du  Commerce 
fut  abandonnée  à Carlof , qui  mit  auffi-tôt  le  prix  des  Efclaves  à dix-huit 
barres  par  tête  , quoique  jufqu’alors  il  n’eût  jamais  été  au-deffiis  de  douze. 
Le  but  de  cette  politique  étoit  de  ruiner  le  Commerce  des  Hollandois.  En  effet , 
ils  aimèrent  mieux  garder  leurs  marchandifes  que  de  ne  pas  en  tirer  leurs  an- 
ciens avantages. 

Carlof  envoya  des  préfens  à la  Reine-Mere  8c  à la  Reine.  Enfuite  fe  livrant 
aux  foins  du  Commerce  , il  commença  par  acheter  du  Prince  , du  Grand- 
Prêtre  6c  des  grands  Capitaines  , trois  cens  Efclaves , qu’il  fit  conduire  immé- 
diatement abord.  Un  Officier  du  Roi  lui  en  amena  loixante-quinze  autres, 
de  la  part  de  ce  Monarque,  pourle  payement  des  marchandifes  qu’il  avoit 
choifies. 

Le  8 de  Février  , on  publia  dans  toute  l’étendue  du  Pays  uue  proclamation , 
qui  accordoit  la  liberté  de  vendre,  à la  Compagnie,  le  nombre  d’Efclaves 
dont  le  Roi  étoit  convenu  avec  les  Officiers  François.  Comme  le  Traité  s’étoit 
fait  à Offra  , les  Receveurs  du  domaine  y établirent  une  douane  6c  les  mêmes 
droits  que  dans  la  Capitale.  Les  Efclaves  achetés  du  Roi  en  furent  exemts. 
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Dès  le  premier  jour  de  Mars  , la  Jujîice  auroir  pu  mettre  à la  voile  avec  (a 
cargaifon  complette  , fi  d’Elbée  n’eüt  été  réfolu  d’attendre  Ton  fécond  Bâti- 
ment. L’envie  de  hâter  fon  départ  lui  fit  faire  un  voyage  à la  Cour , accompa- 
gné de  Carlof  de  de  Marriage,  de  fuivi  de  fes  domeftiques.  Le  Viceroi  d’Gf- 
fira  leur  fournit  des  hamacks  de  des  porteurs.  N’ayant  pas  le  Prince  pour 
guide  , leur  marche  fe  fit  pendant  la  nuit.  Mais  le  rems  étoit  clair  , de  la  lune 
fi  brillante , qu’il  leur  fut  ailé  d’obferver  que  le  Pays  eft  plat  de  uni , bien 
cultivé  de  rempli  de  Villes  de  de  Villages.  Le  Capitaine  des  Etrangers,  qui 
étoit  chargé  de  leur  conduite  de  qui  le  failoit  porter  dans  un  hamack  à la  tète 
du  convoi,  eut  foin  continuellement  d’éviter  les  Villes,  de  fit  quantité  de 
détours  pour  les  h 
D’Elbée  entra 
féjour  qu’il  y fit , 

voifins  , fous  l’elcorte  de  deux  Officiers  du  Roi.  A fon  arrivée , il  avoit  été 
conduit  à l’appartement  des  François , où  le  Roi  lui  avoit  d’abord  envoyé  tou- 
tes fortes  de  rafraîchilfemens.  Le  Prince,  le  Grand-Prêtre  &:  tous  les  Grands 
lui  ayant  fait  les  memes  civilités  , il  fe  vit  allez  de  provifions  pour  traiter  deux 
cens  perfonnes.  Le  lendemain  il  reçut  la  vifite  de  tous  les  Grands  ; mais  le 
Prince  fe  fit  exeufer  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  fienne  , parce  qu’il  avoit 
perdu  un  de  fes  enfans.  Il  fe  tenoit  renfermé  , fans  voir  perfonne  •>  ce  qui 
palfe  dans  le  Pays  pour  la  marque  d’une  extrême  douleur  (95). 

Le  Roi  ne  rend  jamais  de  vifites.  Mais  il  voulut  accorder  une  faveur  ex-  Audience  ex- 
traordinaire à d’Elbée  , en  le  recevant  le  même  jour  à l’audience.  Les  deux  obtient1”11^1' 1 
Grands  Capitaines  reçurentordre  de  le  conduire  , en  marchant  à fes  deux  cô- 
tés. Il  fuc  introduit  dans  un  jardin  du  Palais , où  le  Roi  étoit  alfis  dans  un 
fauteuil  de  damas , lous  une  gallerie. 

Ce  Prince , qui  le  nommoit  Tofi^on j,  paroilfoit  âgé  d’environ  foixante-dix  Ro1 

ans.  Il  étoit  de  haute  taille  & d’une  groffeur  proportionnée.  Ses  yeux  étoient 
grands  de  pleins  de  feu.  Si  fa  contenance  failoit  juger  avantageufement  de  fa 
pénétration,  de  fon  jugement  de  de  fa  fageffe,  fes  difeours  de  fes  réponfes, 
dans  une  longue  audience  , ne  firent  pas  moins  connoître  la  vivacité  de  fon 
efprit.  Il  étoit  vêtu  de  deux  pagnes , à la  mode  Perfienne , l’un  fur  l’autre  , 
comme  deux  jupons.  Celui  de  delfous  étoit  de  taffetas,  de  l’autre  de  fatin  pi- 
qué. Une  large  écharpe  de  taffetas  lui  fervoit  de  ceinture.  Il  avoit  le  relie  du 
corps  tout-à-fait  nud  -,  mais  il  portoit  lur  la  tête  une  forte  de  bonnet  de  toile 
bordée  de  dentelle , de  par-detfus , une  couronne  de  bois  noir  , luifant  com- 
me l’ébene  , qui  rendoit  une  odeur  agréable.  Il  tenoit  dans  la  main  un  petit 
fouet , dont  le  manche , qui  étoit  aulfi  de  bois  noir,  avoit  plufieurs  ornemens. 

La  corde  étoit  de  loie  ou  de  Piu. 

D’Elbée  s’étant  approché  , avec  trois  profondes  révérences  , le  Roi  luipré- 
fenta  la  main  de  prit  la  fienne.  En  la  lui  prelfant , il  fit  craquer  trois  lois  fon 
pouce  , par  un  témoignage  diltingué  d’afte&ion  de  de  faveur.  Enluite  ayant 
fait  apporter  des  nattes  de  des  couffins  , il  l’invita  par  un  ligne  à s’afi'eoir 
avec  les  deux  Officiers , tandis  que  les  domeftiques  attendirent  hors  de  la 
gallerie. 

(94)  On  en  verra  la  defeription  dans  l’article  géographique  du  Pays. 

(pj)  Des  Marchais , Vol.  II.  p.  141. 
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aller  toujours  a quelque  diffance. 

dans  la  Capitale  avant  le  lever  du  foleil.  Mais  pendant  le  D’Elbée fei-end 
on  lui  accorda  la  liberté  de  vifiter  la  Ville  (94)  de  les  lieux  a li  Cap‘uc’ 
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Après  les  complimens  ordinaires  , d’Elbée  pria  le  R.oi  de  laifler  aux  Fran- 
çois la  liberté  de  fe  bâtir  un  Comptoir  à leur  gré  , parce  que  celui  qu’il  leur 
avoir  donné  lui-même  étoit  trop  petit  & fort  incommode.  Il  ajouta  qu’il  le 
fupplioit  de  donner  des  ordres  pour  la  sûreté  du  Dueéteur  8c  des  Faéteurs 
d’Oifra.  Le  Monarque  répondit  que  les  François  pouvoient  compter  fur  fi 
proteéfion  j qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’on  leur  donnât  le  moindre  fujet  de 
plainte  , 8c  qu’il  alloit  même  ordonner  que  les  dettes  de  fes  Sujets  fulTene 
payées  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures-,  qu’à  l’égard  du  Comptoir  d’Of- 
fra  , il  chargeront  le  Prince  fon  fils  8c  les  deux  grands  Capitaines  de  s’y  ren- 
dre en  perfonnes,  pour  faire  augmenter  lesbâtimens;  mais  qu’il  ne  pouvoir 
permettre  aux  Faéteurs  François  de  bâtir  fuivant  les  ufages  de  leur  Pays  : 
» Vous  commencerez  , lui  dit-il , par  une  batterie  de  deux  pièces  de  canon  i 
» l’année  d’après , vous  en  aurez  une  de  quatre  , & par  degrés  votre  Comp- 
” toir  deviendra  un  Fort , qui  vous  rendra  maître  de  mon  Pays , Sc  capables 
» de  me  donner  des  loix.  Il  accompagna  ce  railonnement  de  plulîeurs  corn- 
paraifons  tort  jultes  8c  fort  ingénieufes  , avec  un  air  fi  gai  & tant  de  bonnes- 
ries  , que  d’Elbée  ne  put  s’offenfer  d’un  refus  fi  gracieux  8c  fi  po- 
il ajouta  qu’il  étoit  furpris  que  le  Royaume  de  France  étant  fi  fpacieux  de 
fi  rempli  d’habiles  ouvriers,  la  Compagnie  chargeât  fes  VailFeaux  de  mar- 
chandifes  communes,  telles  qu’il  en  venoit  d’Angleterre  & de  Hollande.. 
D’Elbée  répondit  que  ce  premier  voyage  n’étoit  qu’un  efiai  de  la  Compagnie  , 
pour  reconnoître  la  nature  du  Commerce  d’Ardra  mais  qu’à  l’avenir  elle  en- 
verroit  à fa  Majelté  ce  que  la  France  avoit  de  plus  rare  8c  de  plus  curieux.  Il 
la  pria  de  nommer  ce  qu’il  trouveroitde  plus  agréable.  Le  Roi  nomma  une 
épée  Françoile  à poignée  d’argent  & un  coutelas,  de  grands  miroirs,  de 
belles  toiles,  des  mules  de  velours , du  drap  écarlate,  des  gands  parfumés, 
des  bas  de  foie  & quelques  autres  marchandées  d’ajuftemenr.  D’Elbée  lui  pro- 
mit d’en  apporter  lui-même,  ou  d’en  envoyer  par  le  premier  Vaiffeau  qui 
partiroit  de  France  après  fon  retour.  Cette  converlation  tut  fuivie  d’un  pré- 
lent  de  deux  piftolets  8c  d’un  fufil  garnis  d’argent , que  le  Roi  parut  recevoir 
avec  beaucoup  de  fatisfaétion.  Il  invita  le  Commandant  François  à voir  le 
Prince  fon  fils , en  l’alfurant  que  fa  vifite  feroit  reçue  volontiers , quoique  le 
Prince  fut  dans  la  douleur  d’une  perte  fort  recente.  Enluite  le  prenant  par 
la  main , il  le  congédia , avec  plus  de  faveurs  8c  de  diftinétions  qu’il  n’en 
avoit  jamais  marqué  pour  aucun  autre  Européen. 

Ce  Prince  eft  fi  refpeélé  de  fes  Sujets , qu’à  l'exception  de  fon  fils  8c  dis 
Grand-Prêtre  , perfonne  ne  paroît  devant  lui  fans  fe  profterner  le  vifage  con- 
tre terre  (96) , 8c  n’ofe  lever  les  yeux  fur  lui.  Seulement,  lorfqu’ils  font  obli- 
gés de  lui  répondre , ils  lèvent  un  peu  la  tête  , pour  la  bailler  auffi-tôt  qu’ils 
ont  cefie  de  parler.  D’Elbée  fut  témoin,  dans  fon  audience,  que  les  deux 
grands  Capitaines  mêmes  n’étoient  pas  exemtsde  cette  humiliante  cérémo- 
nie. Mais  le  Prince  & le  Grand-Prêtre  en  étoient  difpenfés.  Ils  parloient  de- 
bout au  Roi , 8c  leur  rang  ou  la  faveur  de  ce  Monarque  leur  donnoit  la  li- 
berté d’entrer  au  Palais  jour  8c  nuit , à toutes  les  heures , fans  y être  appellés. 

(96)  D’Elbée  prir  pour  une  prérogative  particulière  du  RoiTofizou  , ce  qui  eft  d’ufage  or- 
dinaire dans  toutes  les  Cours  de  cette  région. 
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D’Elbée  ayant  obtenu  du  Roi  îa  pennifîion  de  voir  le  Palais  & les  jardins, 
vifita  tous  les  apparremens,  à la  rélerve  de  celui  des  femmes  , ou  perfonne 
n’a  la  liberté  d’entrer.  Il  fut  conduit  chez  le  Prince  par  le  Grand-Capitaine 
de  la  cavalerie  , à la  tête  de  cent  cavaliers  Nègres  armés  d’arquebules  &c  de 
fabres.  Leurs  chevaux  font  gros  tk  robulles , mais  fort  mal  en  bouche.  Leurs 
felles  font  petites  & plates  (97),  fans  étriers,  à la  maniéré  du  Portugal. 
L’habillement  de  cette  cavalerie  conlifte  dans  un  feul  pagne  , un  bonnet 
pointu  comme  nos  dragons,  des  bottes  de  cuir  , ou  plutôt  des  bottines,  qui 
ne  vont  qu’au  milieu  de  la  jambe,  tk  de  grands  éperons  qui  n’ont  qu’une  feule 
pointe.  D’Elbée  &c  fa  luite  étoient  dans  des  hamacks.  On  lui  portoit  un  parafol 
lur  la  tête. 

Le  Prince  ne  faifoit  pas  fa  demeure  dans  la  Capitale.  Sa  Cour  étoit  une 
petite  Ville  , qui  n’en  eil  éloignée  que  d’une  lieue.  Comme  Adem  n’a  qu’une 
feule  porte  , la  cavalcade  qui  efcortoit  d’Elbée  fut  obligée  de  faire  le  tour 
des  murs  pour  gagner  le  chemin.  Le  Prince  reçut  le  Commandant  François 
avec  beaucoup  de  carefïes.  C’étoit  une  faveur  extraordinaire  de  le  difpenfer 
du  cérémonial  ; car  l’ufage  ne  permet  point  aux  perlonnes  de  diitinétion  de 
recevoir  compagnie  pendant  le  deuil.  Sa  lalle  d’audience  etoit  fort  grande  8c 
couverte  d’un  tapis  de  Turquie.  Le  Prince  parut , affis  fur  une  natte.  Il  en  fit 
apporter  d’autres  pour  d’Elbée  & les  deux  Officiers  François  qui  l’accompa- 
gnoient.  Après  une  heure  de  converfation  , où  le  Prince  renouvella  fes  pro~ 
teftations  d’amitié  & de  zélé  pour  les  François,  on  apporta  des  liqueurs  i il 
but  bouche,  à bouche  (98)  avec  d’Elbée  , & ht  préfenter  des  liqueurs  aux  deux 
autres.  Enfuite  s’étant  levé  , les  François  prirent  congé  de  lui  & retournè- 
rent vers  la  Ville  par  la  même  route.  Mais  ils  s'arrêtèrent  à la  Maifon  du 
Grand-Prêtre,  qui  avoit  invité  d’Elbée  à louper.  Ils  y furent  reçus  avec  une 
politeffe  dont  on  ne  trouve  point  d’exemple  dans  les  autres  Voyageurs.  La 
lalle  du  feftin  étoit  couverte  d’un  grand  tapis  de  Turquie  , fur  lequel  on  éten- 
dit  des  nattes  d’une  fineffe  & d’une  propreté  admirable  , pour  fervir  de  nappe. 
La  vaitïelle  étoit  de  terre  de  Delfc,  & les  ferviettes  plus  grandes  du  double 
que  les  nôtres.  Les  mets  confiftoient  en  diverfes  fortes  de  viandes , rôties  tk 
bouillies,  avec  des  ragoûts  à la  mode  du  Pays.  L’abondance  & la  variété  ré- 
gnèrent pour  les  liqueurs.  Enfin  le  Grand-Prêtre  n’avoit  rien  épargné  dans 
une  fête  , dont  il-vouloit  fe  faire  autant  de  mérite  auprès  de  fon  Maître  que 
d’honneur  aux  yeux  des  Etrangers.  Comme  il  n’ignoroit  pas  que  l’ufa- 
ge des  Européens  n’eft  point  de  s’affieoir  à terre,  il  avoit  préparé  des  couf- 
linsde  taffetas  Sc  de  fatin  pour  rendre  leur  fituation  plus  commode.  Un  con- 
cert de  mufique  le  fit  entendre  au  milieu  du  repas.  C’étoient  des  voix  qui  ref- 
fembloient  à celles  des  enfans  & qui  paroiffoient  venir  de  loin.  Elles  étoient 
accompagnées  d’un  tintement  de  cloche  , qui  s’attira  l’attention  de  d’Elbée , 
parce  qu’il  crut  y trouver  de  l’harmonie  (99  1. 

Le  Grand-Prêtre  , qui  parloit  très-bien  la  langue  Portugaîfe  , lui  demanda 
ce  qu’il  penfoit  des  voix  auxquelles  il  paroifloit  prêter  l’oreille.  D’Elbée  ré- 
pondit que  c’étoit  fans  doute  de  petits  enfans  , qui  chantoient  avec  beaucoup 

(97)  Voyez  la  Figure.  (99)  Second  Tome  de  Des  Marchais  , pa- 

(98)  On  a déjà  vu  le  fens  de  cette  expref-  ge  149.  & fuivantes. 
fion. 
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de  mélodie  & qui  s’accordoient  fort  bien  avec  la  mefure  des  Inftrumcns» 
» Ce  font  mes  femmes  , reprit  le  Prêtre,  qui  ont  entrepris  de  vous  donnée 
» cet  amufement.  Nous  ne  fommes  point  ici  dans  l’ufage  de  montrer  nos- 
» femmes-,  mais  pour  vous  convaincre  de  l’affeétion  que  je  porte  aux  Fran- 
» cois , je  fuis  prêt , fi  vous  le  fouhaitez  , à vous  donner  cette  fatisfaction. 
D’Elbée  parut  fort  fenfibleà  cette  marque  de  confiance,  A la  fin  du  louper , le 
Grand-Prêtre  le  conduifit  avec  la  compagnie  dans  une  gallerie  haute  , d’où 
l’on  pouvoir  jetter  les  yeux  par  une  fenêtre  dans  la  falle  à manger.  Les  fem- 
mes y étoient  raffemblées  au  nombre  de  foixante- dix  ou  quatre-vingt.  Elles, 
n’avoient  pour  habitsque  des  pagnes  ou  des  jupons,  qui  les  couvraient  de- 
puis la  ceinture  jufqu’aux  pieds , & toutes  les  parties  fupérieures  étoient  nues. 
Quelques-unes  portoient  des  ceintures  de  taffetas,.  Elles  étoient  allifes  fur  des 
nattes , des  deux  côtés  de  la  gallerie  , allez  ferrées  l’une  après  l’autre.  L’arri- 
vée du  Pontife  & celle  des  Etrangers  parut  leur  caufer  auflî  peu  d’émotion 
que  de  curiofité.  Elles  continuèrent  leur  concert , en  frappant,  avec.de  peti- 
tes baguettes,  fur  des  cloches  de  fer  & d’autre  métal , de  la  forme  d’un  cy- 
lindre & de  différentes  grandeurs.  Leur  modeftie  ( i ) , dans  une  occafion  11 
extraordinaire,  parut  fort  louable  à d’Elbée  , & fa  réflexion  l’eft  auflî.  Mais 
que  penfer  de  Labat , fon  Editeur  , qui  femble  croire  ici  qu’en  vertu  de  fa 
correfponclance  avec  le  Diable,  le  Grand-Prêtre  avoir  fafeiné  les  yeux  de  fe& 
femmes  jufqu’à  les  empêcher  d’appercevoir  les  François  ? 

Au  coin  de  la  gallerie , d’Elbée  obferva  un  Figure  blanche  , de  la  grandeur 
d’un  enfant  de  quatre  ans.  Il  demanda  ce  qu’elle  fignifioit  : » C’eft  le  Dia- 
» ble , lui  dit  le  Prêtre  ».  Mais  le  Diable  n’eft  pas  blanc,  lui  répondit  d’El- 
bée. » Vous  le  faites  noir,  répliqua  le  Prêtre,  mais  c’eft  une  grande  erreur, 
s.»  Pour  moi , qui  l’ai  vu  & qui  lui  ai  parlé  plufieurs  fois,  je  puis  vous  affluer 
» qu’il  eft  blanc.  Il  y a lîx  mois,  continua-t-il , qu’il  m’apprit  le  deflein  que 
» vous  aviez  formé  en  France  de  tourner  ici  votre  Commerce.  Vous  lui  êtes 
» fort  obligés,  puifque  fuivant  fesavis  vous  avez  négligé  les  autres  Européens 
» pour  trouver  ici  plus  promptement  votre  cargaifon  d’Elclaves.  D’Elbée  fe 
crut  libre  fie  penfer  tout  ce  qu’il  vouloir  decedifcours , de  ne  jugea  pointa  pro- 
pos d'entrer  là-ddfus  en  difpute  avec  le  Grand-Prêtre. 

Ce  Pontife  d’Ardra  étoit  un  homme  d’environ  quarante  ans  , grand  , bien 
fait  & d’une  phiftotnie  agréable.  Il  portoit  le  même  habillement  que  les  prin- 
cipaux Officiers  du  Roi , c’eft-à-dire , deux  grands  pagnes  d’étoffe  de  foie  ou 
de  brocard,  l’un  fur  l’autre  ; une  grande  écharpe  à la  ceinture  j des  caleçons 
de  coton  d’affez  bonne  longueur  j des  landales  ou  des  efearpins  de  cuir  d’Ef- 
pagne  •,  un  chapeau  à l’Européenne  > un  grand  couteau  à manche  doré,  qui 
pendoit  à fa  ceinture , avec  une  canne  à la  main.  De  tous  ces  ornemens  il  ne 
quitte  que  fa  canne  lorfqu’il  entre  dans  les  appartemens  du  Roi , dont  il  eft  le, 
premier  Miniftre  pour  les  affaires  d’Etat  comme  pour  celles  de  religion.  Il 
jouit  feul  du  droit  de  fepréfenter  devant  fon  Maître  à toutes  lesheures  du  jour, 
& de  lui  parler  librement  fans  fe  profterner.  Ses  civilités  pour  les  François  ne 
fe  démentirent  pas  jufqu’au  dernier  moment.  Il  les  conduifit  jufqu’à  la  porte 
de  fon  Palais,  & ne  voulut  rentrer  qu’après  les  avoir  vus  dans  leurs  hamacks,. 
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La  meme  nuit  ils  furent  tranfportés  à Offra  , avec  la  même  efeorte  qui  les  avoir 
amenés  à la  Capitale. 

Depuis  que  les  contrées  de  Juida  & de  Popo  ont  été  démembrées  du  Royau- 
me d’Ardra  , fon  étendue  n’eft  pas  conhderable  du  côté  de  mer.  IL  n’a  pas 
plus  de  vingt-cinq  lieues  au  long  de  la  Côte  ; mais  s’enfonçant  bien  loin  dans 
les  terres,  les  bornes  à l’Eft  &à  l’Oueft,  qui  font  les  rivières  de  Volta  8c  de 
Bénin  , renferment  un  efpace  d’environ  cent  lieues.  Cependant  il  ne  peuc 
mettre  Ions  les  armes  que  quarante  mille  hommes  5 ce  qui  n’approche  guéres 
des  forces  du  Royaume  de  Juida,  qui  en  peut  lever  deux  cens  mille.  Mais 
il  faut  conliderer  que  les  troupes  d’Ardra  forment  une  milice  régulière,  qui 
eft  entretenue  conftamment,  8c  qui  ne  manque  que  d’Officiers  8c  d’armes  à 
feu  pour  faire  rentrer  dans  la  foumilîîon  les  Provinces  révoltées.  Le  Peuple 
d’Ardra  ignore  l’art  de  lire  8c  d’écrire.  Il  emploie  , pour  les  calculs  & pour 
aider  la  mémoire,  de  petites  cordes,  avec  des  nœuds  qui  ont  leur  lignifica- 
tion. Les  Grands,  qui  entendent  la  langue  Portugaife,  la  lifent  & l’écrivent 
fort  bien  ; mais  ils  n’ont  point  de  caraéferes  pour  leur  propre  langue  ( 1 ). 

Tous  les  Nègres  de  quelque  diftinétion  portent  ici  deux  pagnes  de  taffetas 
ou  d’une  autre  étotfe  de  foie.  Ils  ont  des  écharpes  de  foie  , les  uns  en  ceintu- 
re , d’autres  en  forme  de  baudrier.  Leur  ufage  ordinaire  eft  d’avoir  la  tête  «Se 
les  pieds  nuds  •,  mais  il  leur  eft  libre  de  porter  des  bonnets  ou  des  chapeaux  , 
& des  landales  ou  des  bottines,  excepté  lorfqu’ils  paroilfent  devant  le  Roi. 
Les  gens  du  commun  ne  font  couvertsque  depuis  les  reins  julqu’aux  genoux  , 
d’une  pièce  de  ferge  qu’ils  fe  pafTentdeux  fois  autour  du  corps  8c  dont  les  deux 
bouts  font  croilés  au-delTiis  du  nombril.  Les  laboureurs  8c  les  pauvres  n’ont 
qu’un  morceau  de  natte  ou  d’étofie  de  coton  , fur  le  devant  du  corps,  pour  ca- 
cher leur  nudité.; 

Les  habits  des  femmes  de  condition  font  des  pagnes  8c  des  écharpes. 
Comme  elles  fortent  rarement,  elles  ne  fe  couvrent  ni  la  tête  ni  les  pieds. 
Les  femmes  du  commun  n’ont  que  des  pagnes  très-courts.  L’Auteur  frit  ob- 
ierverici  une  coutume  fort  bizarre.  Une  femme  mariée  qui  fe  proftitueàun 
Lfclave , devient  elle-même  l’Efclave  du  Maître  de  Ion  amant,  lorlque  ce 
Maître  eft  d’une  condition  fuperieure  à celle  du  mari  : mais  au  contraire  , 
b la  dignité  du  mari  l’emporte,  c’eft  l'adultéré  qui  devient  fon  Efclave  ( 3 ). 

Tous  les  Officiers  de  la  maifon  du  Roi  joignent  le  titre  de  Capitaine  au 
nom  de  leur  Emploi.  Ainfi  le  grand  Maître-d’Hôtel  fe  nomme  Capitaine  de 
la  table  •,  le  Pourvoyeur  , Capitaine  des  vivres  ; l’Echanlon,  Capitaine  du 
vin  , 8cc.  Perfonne  11e  voit  manger  le  Roi.  Il  eft  même  défendu,  fous  peine 
de  mort , de  le  regarder  lorfqu’il  boit..  Un  Officier  donne  le  lignai  avec  deux 
baguettes  de  fer,  ~8c  tous  lesaffiftans  font  obligés  de  fe  profterner,  le  vifage 
contre  terre.  Celui  qui  préfente  la  couppe  doit  avoir  le  dos  tourné  vers  le 
Roi  8c  le  fervirdans  cette  pofture.  On  ptétend  que  cet  ufage  eft  inftitué  pour 
mettre  fa  vie  à couvert  de  toutes  fortes  de  charmes  8c  de  fortileges.  Un  jeune 
enfant , que  le  Roi  aimoit  beaucoup  8c  qui  s’étoit  endormi  près  de  lui , eut  le 
malheur  de  s’éveiller  au  bruit  des  deux  baguettes  8c  de  lever  les  yeux  fur  la 
couppe  au  moment  que  le  Roi  la  touchoit  de  fes  lèvres.  Le  Grand-Prêtre  , 

(il  Relation  de  d’Elbée , ubifup.  p.  154.  cet  ufage  autorife  l’indulgence  pobr  le  vice 

(3)  Ibid.  p.  153.  L’Auteur  remarque  que  de  la  part  des  Maîtres  puiflans. 
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qui  s’en  uppercuts  fit  tuer  auftî-tôt  l’enfant  8c  jetter  quelques  goûtes  fie  fon 
fang  fur  les  habits  du  Roi , pour  expier  le  crime  & prévenir  de  redoutables 
conlcquences.  Le  Roi  eft  toujours  fervi  à genoux.  On  rend  les  mêmes  refpeéts 
aux  plats  qui  vont  à fa  table  ou  qui  en  lortent  ; c’eft-à-dire,  qu’à  l’approche 
de  l’Officier  qui  les  conduit,  tout  le  monde  fe  profterne  8c  bailfe  le  vifage 
jufqu  a terre.  C’eft  un  fi  grand  crime  d’avoir  jette  les  yeux  fur  les  alimens  du 
Roi  f 4 ) , que  le  coupable  eft  puni  de  mort  & toute  fa  famille  condamnée  à 
l’efclavage.  Il  faut  fuppofer  néanmoins  que  les  Cuifiniers  8c  les  Officiers  qui 
portent  les  vivres  , font  exemts  dé  cette  loi. 

Quoique  les  femmes  du  Roi  loient  en  fort  grand  nombre,  il  n’y  en  a 
qu’une  qui  foit  honorée  du  titre  de  Reine.  C’eft  celle  qui  devient  mere  du 
premier  mâle.  Les  autres  font  moins  les  compagnes  que  les  efclaves.  L’auto- 
rité qu’elle  a fur  elles  eft  fi  peu  bornée  , quelle  les  vend  quelquefois  pour  l’ef- 
clavage  , fans  confulter  même  le  Roi , qui  eft  obligé  de  fermer  les  yeux  fur 
cette  violence.  D’Elbée  fut  témoin  d’une  avanture  qui  confirme  ce  récit.  Le 
Roi  Tofizon  ayant  réfuté  à la  Reine  quelques  marchandifes  ou  quelques  bi- 
joux quelle  defiroit , cette  imperieufé  Princelfe  fe  les  fit  apporter  lécrete- 
ment  ; 8c  pour  les  payer  au  Comptoir,  elle  y fit  conduire  huit  femmes  du 
Roi , qui  reçurent  immédiatement  la  marque  de  la  Compagnie  «Se  furent  con- 
duites à bord.  Ces  malheureufes  créatures  n’aaroient  pas  réfifté  long-tems  au 
chagrin  de  leur  difgrace , fi  d’Elbée  n’eut  pris  foin  de  les  faire  traiter  avec  un 
peu  de  diftinétion.  Elles  arrivèrent  en  bonne  fanté  à la  Martinique  ( 5 ). 

La  Religion  d’Ardra  eft  un  amas  confus  de  fuperftitions , qui  11e  peuvent 
être  rappellées  aux  principes  naturels  du  bon  fens.  L’idée  même  d’un  Etre 
fuperieur  n’a  rien  de  fixe  8c  de  réglé  dans  i’efprit  des  Habitans.  Ils  n’ont  ni 
Temples , ni  aucune  forme  de  culte.  Ils  n 'offrent  point  de  prières  ni  de  fa- 
crifices.  Toutes  leurs  vues  fe  bornent  à la  vie  préfente  , fans  aucun  foup- 
çon  d’un  état  futur.  Tofizon,  Roi  d’Ardra,  avoit  été  élevé  dans  un  Couvent 
Portugais  de  l’Ifle  S.  Thomas.  Il  n’avoit  que  du  mépris  pour  la  Religion  de 
fon  Pays  ; «Se  d’Elbée  n’auroit  pas  défefperé  de  fa  converfion  , s’il  n’eût  re- 
marqué l’afeendant  du  Grand-Prêtre.  L’autorité  de  ce  Tyran  eft  fi  bien  éta- 
blie , qu’il  pourrait  détrôner  Ion  Maître  au  moindre  changement  qu’il  entre- 
prendrait de  faire  dans  la  Religion.  C’eft  lui  qui  aftigneà  chaque  famille  les 
Fétiches  ou  les  Idoles  qu’elle  doit  adorer. 

Les  Fétiches  du  Roi  8c  de  l’Etat  font  de  gros  oifeaux  noirs  , qui  reftemblent 
aux  corbeaux  de  l’Europe.  On  les  nourrit  avec  beaucoup  de  foin,  «Scies  jar- 
dins du  Palais  en  font  remplis  •,  mais  le  culte  qu’ils  reçoivent  n’approche 
point  de  celui  qu’on  rend  auxferpensde  Juida.  Il  fe  réduira  croire  qu’on  ne 
peut  les  tuer  ou  les  blelTer  (ans  attirer  fur  le  Pays  les  plus  grandes  infortunes. 
Chaque  Nègre  a fon  propre  Fétiche.  Les  uns  choififient  une  montagne  , d’au- 
tres un  arbre  , une  pierre  , une  pièce  de  bois  ouquelqu’autre  fubftance  inani- 
mée , qu’ils  regardent  avec  refpeét , mais  fans  prières  & fans  facrifices.  Reli- 
gion commode  8c  dégagée  de  toutes  fortes  de  cérémonies. 

On  ne  connoît  dans  le  Royaume  d’Ardra  qu’une  feule  pratique,  où  l’on 
pourrait  s’imaginer  qu’il  entre  quelqu’ombre  de  religion.  Le  Grand-Prêtre  a 

( 4 ) Relation  de  d’Elbée  , ubi  fup.  p.  3 6 3 . ( f)  On  ne  dit  pas  que  la  compaffion  ait  ci) 

«St  fui  vantes.  d’autres  effets  dans  cette  Iflc. 
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dans  chaque  Ville  une  maifon  , ou  il  envoie  les  femmes  tour  à tour,  pour  — 
apprendre  certains  exercices  qui  demandent  cinq  ou  fix  mois  d'inftruétion..  1670 
C e font  des  chants  8c  des  danles,  qui  confiftent  dans  des  mouvemens  & des  pratique  d'éJu- 
fauts  fort  pénibles  , avec  un  mélange  de  cris  8c  de  hurlemens  où  l’on  garde  une  «non  pour  les 
certaine  mefure.  Les  femmes  dellmées  à cet  exercice  s’alfemblent  dans  une  femniCj' 
grande  lalle.  On  leur  charge  les  pieds  8c  les  mains  d’inftrumens  de  fer  8c  de 
cuivre  , pour  augmenter  le  bruit,  8c  ce  fardeau  rend  encore  leurs  agitations 
plus  fatigantes.  Elles  ne  celfent  de  danfer  qu’en  tombant  de  foiblelfe  &de  lalfi- 
rude.  Alors  les  vieilles  maîtreffes  appellent  une  nouvelle  bande  d’écolieres , qui 
continuent  ce  divertilfement , fans  marquer  beaucoup  d’embarras  pour  le  re- 
pos de  ceux  qui  vivent  dans  le  voilinage.  D’Elbée  eut  le  malheur  de  s’y  trou- 
ver logé  , 8c  ne  put  fermer  les  yeux  jour  8c  nuit  pendant  tout  le  tems  qu’il  y 
demeura.  Il  trouva  dans  la  Ville  d’Alfem  quelques  Chrétiens  Nègres,  qui 
vinrent  lui  demander  des  chapelets  8c  qui  marquèrent  un  défit  ardent  d’en- 
tendre la  Meife.  Mais  îi  ne  s’étoit  pas  fait  accompagner  de  fon  Chapelain. 

Ces  Nègres  avoient  fans  doute  été  baptifés  par  les  Portugais  , pendant  qu’ils 
étoient  établis  dans  le  Royaume  d’Ardra  ; mais  il  ne  s’y  trouvoit  plus  aucun 
Marchand  de  cette  Nation  ( 6 ). 

Le  Commerce  d’Ardra  confifte  en  Efclaves  8c  en  provifions.  Les  Européens  Commerce  Jj 
tirent  annuellement  de  cette  contrée  environ  trois  mille  Efclaves.  Une  par-  Pjys‘ 
tiede  ces  malheureux  eft  compofée  de  prifonniers  de  guerre.  D’autres  vien- 
nent des  Provinces  tributaires  du  Royaume,  <$é  font  levés  en  forme  de  con- 
tribution. Quelques-uns  font  des  criminels , dont  le  fupplice  eft  changé  dans 
un  banniflement  perpétuel.  D’autres  font  nés  dans  l’efclavage  , tels  que  les 
enfans  mêmes  des  Elclaves  , à quelqu’oflîce  que  leurs  peres  aient  été  em- 
ployés. Enfin  d’autres  font  des  débiteurs  infolvables,  .qui  ont  été  vendus  au 
profit  de  leurs  créanciers.  Tous  les  Nègres  qui  ont  manqué  de  foumifîîon  pour 
les  ordres  du  Roi , font  condamnés  à mort  fans  efperance  de  grâce,  8c  leurs 
femmes,  avec  rous  leurs  parens jufqua  un  certain  degré,  deviennent  Efcla- 
ves du  Roi  ( 7 ). 

On  accorde  au  Roi  la  première  vue  & le  choix  de  routes  les  marchandifes , FiJcIité  (Jü  Ro*' 
foit  pour  le  payement  des  droits , ou  pour  celui  des  Efclaves  qu’on  acheté  de  Ct?"s  e ommu> 
lui.  Sa  réputation  eft  bien  établie  pour  l’exaétitude  &la  fidelité  dit  Commer- 
ce. Il  ne  fait  jamais  d’emprunts  aux  Marchands,  comme  les  autres  Rois  Né- 
•gres.  Après  lui , c’elt  au  Prince  héréditaire , au  Grand-Prêtre  8c  aux  grands 
Capitaines  qu’appartient  le  droit  de  choifir  & celui  de  vendre  les  premiers 
leurs  Efclaves.  Le  peuple  a fon  tarif  particulier  pour  le  Commerce  , 8c  le  prix 
des  Efclaves , comme  celui  des  marchandifes  , eft  réglé  avec  tant  de  foin  , 
qu’il  s’élève  peu  de  difficultés.  Celles  qui  peuvent  arriver  fontajuftées  fur  le 
champ  par  le  Roi. 

Tous  les  Vaifleaux  , grands  & petits,  payent  le  même  droit  de  cinquante  ksvii'** 
Efclaves.  A dix-huit  barres  par  tête , cet  impôt  royal  fait , pour  chaque  Vaif-  Laux. 
feau  , neuf  cens  barres  en  marchandifes.  On  paye  la  valeur  de  deux  Efclaves 
pour  la  liberté  de  faire  de  l’eau , 8c  quatre  pour  celle  de  couper  du  bois.  Mais 

f 6 ) Relation  de  d’Elbée  , ubi  fup.  p.  160.  (7  ) bbid.  p.  if8.  Cet  ufage  eft  générale*» 
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le  Roi  n’exige  rien  pour  le  mouillage  d’unVaifleau  qui  n’a  pas  befoin  de  ccs 

deux  fecours. 

Les  marchandifes  qui  conviennent  ici  au  Commerce  des  Efclaves , font  de 
grands  colliers  ( 8 ) de  verre  blanc  , de  gros  pendans-d’oreilles  de  crillal  , 
des  taffetas  de  couleur  , des  étoffes  rayées  de  mouchetées,  de  beaux  mouchoirs 
à glands,  des  barres  de  fer  , des  bujis , des  bonnettes  de  cuivre  de  forme  co- 
nique ou  cylindrique  , du  corail  long,  des  chaudrons  de  cuivre  de  toutes  for- 
tes de  grandeurs  , des  fufils,  de  l’eau-de-vie  , de  grands  parafols , des  mi- 
roirs A quadre  doré,  des  foies  8c  des  taffetas  de  la  Chine  8c  de  l’Inde,  de  l’or 
& de  l’argent  en  poudre,  & des  écus  d’Angleterre  ou  de  Hollande.  Dix  de 
ces  écus  faifant  le  prix  du  meilleur  Efclave  , il  y a beaucoup  à gagner  dans  ce 
Commerce. 

Avec  quelque  diligence  que  d’Elbée  prefsât  la  cargaifon  de  la  Concorde, 
elle  ne  put  être  fi-tot  finie  qu’il  le  l’étoit  propofé  j 8c  la  Juftice  n’ayant  rien 
à defirer  pour  la  fienne  , qui  confiftoit  en  fix  cens  Efclaves,  il  prit  le  parti 
de  mettre  à la  voile  avec  un  feul  V ailfeau.  La  Concorde  demeura  dans  la  rade 
ÿufqu’au  1 3 de  Mars,  8c  s’étant  rendue  à S.  Thomas , où  elle  avoit  beloin 
d’augmenter  fes  provilîons,  elle  partit  de-là  pour  le  voyage  de  la  Marti- 
nique ( 9 ). 

§.  II. 

AmbaJJade  du  Roi  d'Ardra  à la  Cour  de  France. 

LE  s Hollandois  , qui  voyoient  d’un  oeil  d’envie  le  nouvel  Etabliffement 
des  François  dans  le  Royaume  d’Ardra  8c  la  faveur  dont  ils  jouiffoienc 
à cette  Cour  , commencèrent  à craindre  férieufement  pour  leur  Commerce. 
La  préfence  de  d’Elbée  8c  de  fes  deux  Vaiffeaux  les  avoit  forcés  de  contrain- 
dre leur  reflentiment.  Mais  le  départ  de  la  Juftice,  qui  laiftoit  la  Concorde 
feule  ■,  la  mort  du  Sieur  Jamain  , Capitaine  de  ce  Vailfeau,  qui  arriva  peu  de 
jours  après , 8c  l’arrivée  de  deux  Bâtimens  de  leur  Nation  qui  entrèrent  dans 
la  rade,  leur  lit  lever  le  mafque  avec  fi  peu  de  ménagement,  qu’ils  commen- 
cèrent par  arracher  le  pavillon  Françoisdu  Comptoir  de  Praya,  fous  prétexte 
qu’ils  étoient  feuls  en  poffeffion  de  ce  privilège.  Marriage , DireéJeur  Fran- 
çois, fe  hâta  de  paroître  avec  tous  les  gens  , pour  s’oppoler  à cette  violence. 
Mais  le  Fidalgo  Nègre,  ou  le  Gouverneur  de  la  Ville , interpofa  fi  heureu- 
fement  fon  autorité,  qu’il  rétablit  quelqu’apparence  de  paix  entre  les  deux 
Nations.  Il  leur  représenta  combien  fon  Maître  feroit  offenfé  de  leurs  em- 
portemens;  8c  leur  déclarant  qu’il  ne  fouffriroit  rien  , dans  fes  Etars,  de  con- 
traire à la  tranquillité  publique  , il  fit  craindre  aux  agrelfeurs  d’en  être  chaffés 
fans  retour  (10). 

Cette  menace  arrêta  la  furie  des  Hollandois  , 8c  leur  fit  promettre  de  s’en 
rapporter  à la  décifion  du  Roi.  Chaque  Parti  dépêcha  un  Courier  à la  Capi- 
tale 8c  reçut  ordre  de  s’y  rendre , fans  avoir  la  hardiefte  de  prétendre  à de« 
innovations  dans  les  Droits  8c  dans  le  Commerce.  Une  affaire  fi  importante 


( 8 ) L’Auteur  les  appelle  Margrietes. 
i 5 ) Relation  de  d’Elbée  , ttbi  fuj>.  p.  z6$. 


(10)  Relation  de  d’Elbée  , ubi  fup,  p.  167. 
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ietta  le  Roi  8c  Ton  Confeil  dans  un  extrême  embarras.  Leur  incertitude  du-  - * T , , * 

roic  encore  , lorlque  les  deux  Fadeurs  arrivèrent  a la  Cour  ; 3c  le  feu  de  la  di-  x ^ 0 ^ 
vilion  fut  prêt  de  le  rallumera  l’occafion  d’une  nouvelle  difficulté.  Le  Fadeur  Fermeté  du  Fac- 
Hollandois  demanda  la  préléance  fur  Marriage , Faéteur  François.  Marriage  «ur  François, 
lui  répondit  froidement  que  s’il  ofoit  faire  un  pas  devant  lui  il  lui  palleroit 
jfon  épée  au  travers  du  corps.  Le  Prince  héréditaire  eut  la  fageffie  de  préve- 
nir cette  querelle  , en  donnant  la  main  droite  à Marriage  8c  la  gauche  au 
Faéteur  Flollandois.  Il  les  conduilit  dans  cet  ordre  à l’audience. 

A l’exemple  du  Prince  , le  Roi  plaça  le  François  lur  une  natte  à fa  droite  , Le  Roi  J’Ardn» 
8c  le  Hollandois  à 1a  gauche.  Enfuite  il  leur  lailla  la  liberté  d’expofer  leurs 
plaintes.  Le  Hollandois , après  une  longue  harangue , inhlta  fur  l’ancien 
établilfement  de  fa  Nation , quoiqu’il  ne  put  défavouer  que  les  Etats  Géné- 
raux fes  Maîtres  avoient  toujours  reconnu  la  fuperiorité  du  pavillon  François. 

Marriage  fit  une  réponfe  aiLez  brufque  & ne  manqua  pas  d’hutnilier  le  Hol- 
landois, en  lui  rappellant  l’origine  de  la  République  & l’obligation  qu’elle 
avoir  à la  France  de  la  liberté.  On  commençoit  à s’échauffer  de  part  & d’au- 
rre  , lorlque  le  Roi  impofant  fiience  aux  deux  Partis , leur  tint  ce  difcours 
avec  beaucoup  de  majefté  : 

>*  Le  réglement  des  droits  de  la  préféance  <Scdu  pavillon  appartient  à vos  son  difcours  aut 
•>  Maîtres.  Comme  j’ignore  leur  puiffance  , il  ne  me  conviendroit  pas  de 
» décider  là-deffus , & c’elf  à eux  que  vous  devez  vous  adreffer.  Quoique  la 
» datte  de  l’Etabliffement  Hollandois  dans  mes  Etats  femble  leur  donner  quel- 
« que  droit  à la  préférence  fur  de  nouveaux  venus , les  grandes  chofes  qu’on 
» m’a  racontées  du  R.oi  de  France  8c  de  l’étendue  de  fes  domaines  , me  portent 
»>  plutôt  à bleffer  un  peu  les  prétentions  des  Hollandois  qu’à  manquer  de 
« relpeét  pour  un  fi  grand  Prince.  Ainfi  je  vous  défens  à tous  deux  d’arborer 
w vos  pavillons  8c  de  recommencer  les  dilputes , jufqu’à  ce  que  vous  ayez 
» reçu  la  décifion  de  vos  Supérieurs.  Et  comme  je  fouhaite  beaucoup  de  con- 
»>  noître  la  grandeur  du  Roi  de  France  8c  de  l’affurer  de  ma  confidération , 

» je  nomme  pour  mon  Ambaffadeur  auprès  de  lui  Matteo  Lopez  (i  i)  , Inter- 
» prête  de  ma  Cour , & je  vous  demande  pour  ce  Miniftre  , continua-t-il  , en 
» s’adreffant  à Marriage  , le  paffage  fur  votre  Vailîeau  , dans  l’elperance  que 

vous  prendrez  loin  de  lui  8c  que  vous  le  ferez  conduire  sûrement  à la  Cour 
« de  votre  Roi.  En  attendant , ma  volonté  eft  que  vous  vous  embraffiez  de- 
» vant  moi , que  vous  mangiez  enlemble  & que  vous  me  promettiez  de  vivre 
» en  bonne  intelligence. 

O % 

Les  deux  Fadeurs  trouvèrent  trop  d’équité  dans  cette  décifion  pour  ne  pas  Tlcs  fetecottn^ 
s'y  ioumettre.  Ils  s’embrafferent  , 8c  furent  traités  magnifiquement  par  le  " 

Prince  dans  un  des  appartemens  du  Palais.  Le  Roi  leur  envoya  divers  mets 
de  fa  table  8c  du  vin  de  la  bouche.  Il  leur  fit  dire  qu’il  les  auroit  honorés  vo- 
lontiers de  fa  compagnie  , s’il  n’eût  été  retenu  par  les  ufagesdu  Pays.  Enfuite 
il  accorda  une  longue  audience  à Marriage  , fans  autres  témoins  que  le  Prince 
8c  l’Ambaffadeur.  Comme  le  Vaiffeau  François  étoit  prêt  à partir,  Lopez  eut 
fort  peu  de  jours  pour  fe  dilpofer  au  voyage.  Les  prélens  que  le  Roi  d’Ardra 

(itj  Ce  nom  , dans  un  Nègre,  marque  qu’ils  y avoient  introduit  leur  Langue,  leurs 
encore  le  crédit  qu’avoient  eu  les  Portugais  Coutumes  & leur  Religion. 

«dans  le  Royaume  d’Ardra.  Labac  remarque 

Tome  // f B b b 


d’Elbe'e. 

1670. 

Le  Roi  d’Ardra 
envoyé  un  Am- 
halTadeut  en 
France. 

Qualités  de 
!’Aii)bairaeur. 


Il  arrive  à la. 
Martinique  & fe 
rembarque  pour 
lîurope. 


Son  arrivée  â 
Bieppe. 

Son  entrée  à 
I-aris, 


37S  HISTOIRE  GENERALE 

envoyoit  au  Roi  de  France  n’avoient  de  précieux  que  leur  nouveauté.  Ils  cou- 
fiftoient  en  deux  poignards  <S c deux  zagaies  fort  bien  travaillés  -,  une  velle 
d’étoffe  du  Pays  , & un  tapis  d’écorce  d’arbre  d’une  fineffe  admirable. 

La  Concorde  mit  à la  voile  avec  près  de  fîx  cens  Eiclaves , 8c  l’Ambaffa- 
deur  Nègre  fut  traité  avec  toute  la  diftinétion  qui  convenoit  à fon  mérite  per- 
fonnel  & à fon  caraétere.  La  blancheur  de  fes  cheveux  8c  de  fa  barbe  le  fai- 
foit  reconnoître  pour  un  vieillard  j mais  il  marchoit  d’un  pas  ferme,  il  avoir 
de  la  vivacité  dans  les  yeux  , un  air  de  qualité , 8c  la  phifionomie  fort  agréa- 
ble. Ses  maniérés  étoient  douces  8c  polies.  Il  parloir  la  langue  Portugaife. 
avec  beaucoup  d’élégance.  A l'Office  d’interprète , il  joignoit  celui  de  Sé- 
cretaire  d’Etat.  Il  avoir  été  élevé  dans  les  principes  de  la  Religion  Romaine», 
ôc  setoir engagé  à recevoir  le  Baptême  auffi-tôt  que  le  Roi  fon  Maître  auroit 
reçu  des  Millionnaires.  Il  fçavoit  les  prières  de  l’Eglife  en  Portugais , 8c  pen- 
dant le  voyage  il  ne  manqua  jamais  d’affifler  à la  Meffie  avec  beaucoup  de 
vénération.  C’étoit  un  homme  fenfé  , qui  parloir  peu  , mais  qui  faifoitbeau- 
coup  de  queftions,  &qui  écrivoit  foigneulement  tout  ce  qu’il  voyoit  ou  qu’il 
entendoit.  Dans  plufieurs  Ambaffades,  dont  il  avoit  été  chargé  aux  Cours 
de  Bénin  8c  d’Oyko , il  paroilfoit  qu’il  avoit  acquis  une  parfaite  connoilfance 
des  régions  voifines.  de  celle  d’Ardra.  Son  train  conlïftoit  en  trois  de  fes 
femmes  , trois  de  fes  plus  jeunes  enfans  8c  feptou  huit  domeftiques  ( 1 z). 

Le  Vaiffeau  François  n’arriva  que  le  1 3 de  Septembre  à la  Martinique  ; mais- 
dans  une  fi  longue  route  il  lui  mourut  peu  d’Efclaves.  M.deBaas,  Lieutenant 
Général  8c  Gouverneur  de  la  Martinique , 8c  le  Sieur  Peffelier  , Direéleur 
général  de  la  Compagnie  , firent  un  accueil  fort  honorable  à l’Ambaffadeuro 
Comme  l’hy  ver  approchoit  & que  fon  habillement  ne  convenoit  point  au  cli- 
mat de  l’Europe,  ils  le- firent  habiller  à la  Françoife,  lui  8c  toutes  les  per- 
fonnesde  fa  fuite.  On  prit  le  même  foin  de  lui  fournir  toutes  les  commodi- 
tés néceffaires  au  voyage.  Il  s’embarqua  le  17  de  Septembre  , fur  un  Vaiffeau. 
de  la  Compagnie  3 mais  les  vents  contraires  firent  durer  fa  navigation  pen- 
dant foixante-quatre  jours,  jufqu’au  Port  de  Dieppe,  où  il  jetta  l’ancre  le 
3 de  Décembre.  Il  y fut  reçu  avec  toutes  fortes  d’honneurs  par  le  Gouverneur 
de  la  Ville,  qui  l'arrêta  quelques  jours,  pour  le  rétablir  des  fatigues  du 
voyage.  Les  Direéleurs  de  la  Compagnie  ne  furent  pas  plutôt  informés  de  fou 
débarquement,  qu’ils  firent  difpofer  à Paris  l’Hôtel  de  Luynes  pour  fa  récep- 
tion. A fon  approche , ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  deux  de  leurs  Mem- 
bres avec  deux  caroffes  à fix  chevaux,  qui  le  reçurent  à Saint-Denis.  Il  fit 
fon  entrée  dans  Paris  le  1 5 de  Décembre  , 8c  la  Compagnie  le  fit  complimen- 
ter à l’Hôtel  où  il  étoit  defeendu  (13). 

Auffi-tôt  que  le  Roi  fut  informé  de  fon  arrivée,  il  lui  envoya  un  de  fes 
Gentilshommes  ordinaires  , avec  ordre  de  demeurer  près  de  lui  8c  de  l’ac- 
compagner continuellement.  La  Compagnie  lui  envoya  auffi  le  Sieur  d’Elbée 
8c  quelques  autres  Officiers.  Elle  lui  donna  deux  carolfes  pour  fon  ufage  or- 
dinaire &;  le  fit  traiter  avec  beaucoup  de  magnificence.  On  lui  dit  que  le  Roi 
devoit  venir  à Paris  le  1 9 , & lui  accorder  fa  première  audience  à dix  heures 
du  matin  dans  fon  Palais  des  Thuilleries.  L’Ambaffadeur  fit  paroîue  beau- 


(11)  Relation  de  d’Elbée  , ubi  fup.  p.  17p.  & fuiv. 


(13;  Ibid: 
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-coup  de  bon  fens  dans  cette  occafion.  Il  dit  à d’Elbée  : » N’ai-je  pas  fait  une 
» tante  , en  fortant  hier  de  cette  maifon  5 J’aurois  dû  ne  rien  voir  julqu’à  ce 
» que  j’aie  vu  le  Roi , qui  eft  le  principal  objet  de  mon  voyage.  Je  ne  veux  plus 
» lortir  avant  que  d’avoir  eu  cet  honneur. 

Tous  les  Directeurs  de  la  Compagnie  le  vifiterent  en  Corps.  Celui  qui  por- 
roit  la  parole  en  langue  Portugaife , s’étendit  d’abord  fur  la  Grandeur  du  Roi , 
fur  les  richefles  de  les  vertus.  Enfuite  il  ajouta  que  Ion  Excellence  pouvoit 
remarquer  aifément  la  diflérence  qu’il  y avoit  entre  une  Compagnie  qui  etoit 
honorée  de  la  proteélion  d’un  grand  Roi , de  celle  des  Hollandois.  L’Ara- 
bairadeur  répondit  que  ce  qu’il  avoit  vu  en  France  depuis  fon  débarquement , 
lui  apprenoit  à juger  de  la  vérité  ; de  que  , fans  avoir  vu  les  autres  Pays  de 
l’Europe,  il  s’imaginoit  aifément  qu'il  n’y  en  avoit  pas  de  comparable  à la 
France  : qu’il  jugeoit  aulïi  de  la  puilfance  de  la  Compagnie  par  le  traitement 
qu’il  recevoit  d’elle,  de  qu’il  n’avoit  pas  befoin  d’autre  preuve  pour  fe  con- 
vaincre desimpoltures  du  Fadeur  Hollandois.  Mais  , ajouta-t-il , j’aurai  l’hon- 
neur de  voir  le  Roi.  Je  l’aiTurerai  que  le  Royaume  d’Ardra  e(t  entièrement  à 
lui , de  que  tous  les  Ports  de  fon  Commerce  font  au  fervice  de  la  Compagnie. 
Un  des  Directeurs  lui  ayant  demandé  comment  il  le  portoir , il  répondit  : 
» Ma  fan  té  étoit  médiocre  3 mais  je  me  trouve  mieux  depuis  que  j’ai  vu  Mef- 
» fieurs  de  la  Compagnie  •,  de  lorfque  j’aurai  vît  le  Roi , je  me  porterai  par- 
» faitement  bien. 

La  Compagnie  ayant  fait  faire  des  habits  fort  riches , pour  lui,  pour  fes 
femmes  de  pour  fes  enfans,  il  dit  à ceux  qui  les  lui  préfenterenr  : •->  Je  vois 
» que  la  France  veut  faire  briller  fes  richefles , en  revêtant  ainh  ceux  dont 
w la  pauvreté  eft  le  partage. 

Le  jour  de  l’audience,  M.  de  Berlife , Maître  des  cérémonies,  fe  rendit 
à l’Hôtel  de  Luynes  avec  les  carofles  du  Roi  de  de  la  Reine,  pour  conduire 
l’Ambafladeur  au  Palais  des  Thuilleries.  Son  Excellence  fut  placée  dans  le 
carofle  du  Roi  , de  les  enfans  dans  celui  de  la  Reine.  Ils  furent  conduits 
dans  la  grande  Place  des  Thuilleries,  où  les  Gardes  Françoiles  &c  Suifles  for- 
moient  deux  bataillons.  Les  deux  Compagnies  des  Moufquetaires  du  Roi  en 
formoient  deux  autres  dans  la  cour  intérieure.  L’Ambafladeur  marqua  beau- 
coup d’admiration  pour  de  fl  belles  troupes , de  pour  la  richeflè  de  leurs  armes 
&deleur  parure.  On  l’introduifit  dans  une  Galle  des  appartemens  inferieurs, 
où  l’on  avoit  expolé,  fur  de  grandes  tables  , quantité  de  chofes  précieufes. 
Il  les  regarda  long-tems  avec  beaucoup  d’attention  j de  lorfqu’on  lui  deman- 
da ce  qu’il  en  penloit , il  répondit  : » Je  vais  voir  le  Roi , qui  eft  fort  au-def- 
» fus  de  tout  ce  que  je  vois. 

Après  lui  avoir  lailfé  trois  quarts-d’heure  pourfe  raflafier  de  ce  riche  Apec- 
tacle  , M.  de  Berlife  vint  l’avertir  qu’il  étoit  terns  de  monter  à l’audience.  Il 
trouva,  des  deux  côtés  de  l’efcalier,  les  Archers  du  Grand-Prevôt  de  Fran- 
ce , vêtus  magnifiquement , avec  le  Marquis  de  Sourches , leur  Chef,  à leur 
tête.  Les  Cent-Suifles  de  la  garde  étoient  rangés  fur  le  haut  de  l’efcalier  juf- 
qu’à  la  porte  des  appartemens.  A la  porte  même , il  fut  reçu  par  M.  de  Ro- 
chefort , Capitaine  des  Gardes  de  quartier , au  milieu  d’un  cercle  de  fes  Offi- 

(14)  Relation  de  d’Elbée , ubi  fuf.  p.  174.  & fuiv. 
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ciers  , 8c  conduit  entre  deux  rangées  de  Gardes  du  Corps  jufqu’à  la  porte  de 
la  première  antichambre  , qu’il  paffa  au  travers  d’une  foule  de  perfonnes- 
diftinguées , dont  la  gallerie  étoit  remplie.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  arri- 
va au  pied  du  Trône  , qui  étoit  à l’extrémité  de  la  gallerie  8c  où  le  Roi  étoit 
allis  fur  une  ellrade  de  plufieurs  degrés. 

Sa  Majefté  étoit  diftinguée  , non-leulement  par  l’air  de  Grandeur  qui  lui 
étoit  naturel , mais  par  un  prodigieux  nombre  de  diamans  dont  les  habits 
croient  couverts.  Il  avoir  à fa  droite  Monfeigneur  le  Dauphin  , 8c  M.  le  Due 
d’Orléans  à fa  gauche.  Au-deflous  de  ces  deux  Princes  étoient , des  deux  cô- 
tés , les  Princes  du  Sang,  & plus  bas  les  Ducs  8c  Pairs  de  France  , qui  for- 
moienr  un  cercle  fort  brillant  autour  du  Trône.  L’Ambalfadeur  fit  une  pro- 
fonde réverence  en  arrivant  au  milieu  de  la  gallerie.  lien  fit  plus  loin  un® 
fécondé  , 8c  une  troifiéme  lorlqu’il  fut  au  pied  du  Trône.  On  le  fit  monter 
fur  l’eftrade,  avec  fes  enfans  , qui  le  fuivoient  à quelques  pas.  Il  fe  profterna 
aux  pieds  du  Roi , 8c  fes  enfans  l’imiterenr.  Le  compliment  qu’il  fit  de  bou- 
che étoit  en  langue  Portugaife.  Dans  la  fituation  où  il  étoit,  il  leva  un  peu 
la  tête  pour  le  commencer.  » Le  Roi  d’Ardra,  fon  Maître,  ayant  entendu 
» parler  des  merveilles  que  la  Renommée  publioir  de  Sa  Majefté  Fran- 
» coite  , l’avoit  envoyé  pour  affurer  un  fi  grand  Roi  de  la  pailion  qu’il  avoit 
« d’obtenir  fon  eftime  , 8c  pour  lui  offrir  la  difpofition  de  fa  perfonne 
« 8c  de  fes  Etats.  Le  Roi  le  fit  lever , 8c  s’appercevant  qu’il  tenoit  un  pæ- 
pier  à la  main  , avec  quelques  marques  de  confufion  , il  demanda  ce  que 
c’étoit.  D’Elbée,  qui  fervoit  d'interprète , répondit  que  l’Ambaftadeur  ayant 
appréhendé  que  la  terreur  de  la  Majefté  Royale  ne  mît  quelque  défordre 
dans  fon  difeours  , l’avoit  écrit  la  veille  & l’avoit  fait  traduire  en  François  , 
dans  l’efperance  que  Sa  Majefté  lui  feroit  la  grâce  d’en  entendre  la  leéiure. 
Le  Roi  témoigna  qu’il  y confentoit , & donna  ordre  à d’Elbée  de  lire  le  Dif- 
eours à haute  voix.  Il  étoit  conçu  dans  ces  termes  : ->  Sir  e-  , le  Roi  d’Ardra 
» &d’Alghemi,  mon  Souverain,  m’a  nommé  Ambaffadeur  auprès  de  Votre 
« Majefté  , pour  vous  offrir  tout  ce  que  fon  Royaume  eft  capable  de  produi- 
» re  , 8c  fa  proteélion  pour  tous  les  Vaiffeaux  qu’il  vous  plaira  d’envoyer 
a dans  fes  Ports  -,  vous  aflurant  que  fes  Domaines , fes  Ports  8c  fon  Corn- 
?»  merce  vous  font  entièrement  dévoués  8c  font  ouverts  à tous  vos  Sujets. 
» Dans  le  deffein  de  convaincre  plus  parfaitement  Votre  Majefté  du  defir 
» lîncere  qu’il  a d’entretenir  l’amitié  qu’il  vous  prie  de  lui  accorder,  il  m’a 
» chargé  de  vous  déclarer  qu’à  l’avenir  les  Officiers  de  la  Compagnie  établis 
» à Oftra  ne  payeront  pas  plus  de  vingt  Efclaves  pçur  les  droits,  au  lieu  de 
» quatre-vingt  qu’ils  payent  à préfent  -,  c’eft-  à-dire  , moins  que  les  Portugais 
:>  ne  payoient  autrefois,  8c  que  les  Efpagnols,  les  Danois,  Iss  Suédois  8c 
» les  Anglois  ne  payent  encore,  en  faveur  des  Hollandois , qui  exercent 
» depuis  long-tems  le  Commerce  avec  eux.  Mais  il  m’a  ordonné  d’afiurer 
» particuliérement  Votre  Majefté  qu’il  protégera  vos  Sujets  contre  les  entre- 
» pnfes  des  Hollandois  ,8c  qu’il  fera  fidèle  à cette  promeffe.  Il  engage  auffi 
» fa  parole  que  les  Vaiffeaux  François , dans  fes  Ports,  feront  préférés  en 
» toutes  fortes  d’occafions  aux  Vaiffeaux  Hollandois , 8c  qu’ils  achèveront 
» de  charger  avant  que  les  autres  aient  la  permiffion  de  commencer  leur: 

« cargaison,. 
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» Le  Roi  m’a  chargé  d’informer  Votre  Majefté  , qu’à  l’occafion  du  difte- 
» rend  qui  s’eft  éleve  entre  vos  Sujets  Sc  les  Hollandois  par  rapport  au  Pa- 
» Villon,  reconnoiftant  la  diftinétion  qu’ildevoità  un  li  grand  Prince,  il  a 
» placé  le  Fadteur  , votre  Sujet , à fa  droite  & l’a  logé  dans  fon  Palais  ; tan- 
» dis  que  le  Faéteur  de  Hollande  n’a  eu  que  la  gauche  8c  n’a  été  logé  qu’avec 
« le  Prince  fon  fils.  Il  louhaite  à cette  occafion  de  fçavoir  de  Votre  Majefté 
« quels  honneurs  elle  demande  pour  Ion  Pavillon , afin  qu’il  puilfe  ordon- 
« ner  qu’ils  lui  loient  rendus  dans  tous  les  Pays  de  fon  obéilfance. 

» Entre  plulieurs  grâces  qu’il  efpere  de  Votre  Majefté  , il  la  fupplie  d’en- 
» voyer  dans  les  Etats  deux  Religieux  , pour  inftruire  quelques-uns  de  fes 
« Sujets  qui  ont  quelque  connoilïance  de  la  Religion  chrétienne,  & qui  fou- 
« haiteroient  de  la  cultiver.  Il  m’a  commandé  aufti  de  prélenter  à Votre 
» Majefté  deux  de  mes  fils , 8c  de  vous  prier  de  les  recevoir  favorablement  î 
» ce  que  j’eftimerai  le  plus  grand  bonheur  qui  puilfe  m’arriver  , par  le3 
w avantages  qu’ils  trouveront  au  fervice  d’un  fi  grand  Prince  j enfin  , de 
» vous  préfenter  deux  poignards , deux  zagaies,  une  vefte  8c  un  tapis.  Il  fup- 
» plie  mftamment  Votre  Majefté  de  les  accepter  , 8c  d’être  perfuadé  que  fi 
» Ion  Pays  produifoit  quelque  choie  de  plus  curieux  ou  qu’il  pût  croire  plus 
v agréable  à Votre  Majefté,  il  vous  l’auroit  envoyé  avec  beaucoup  de  joie  ; 
» ne  defirant  rien  plus  ardemment  que  de  perfuader  à Votre  Majefté  que  fes 
» Etats  vous  appartiennent  autant  qu’à  lui. 

Le  Roi  prêta  beaucoup  d’attention  à ce  Difcours,  8c  fit  répondre  à l’Am- 
baftadeur , qu’il  étoit  fort  obligé  au  Roi  d’Ardra  fon  Maître  de  fes  compli- 
mens  , & de  lui  avoir  envoyé  un  Ambalfadeur  dont  laperfonne  lui  étoit  fort 
agréable  : qu’il  acceptoit  l’oftre  qu’il  lui  faifoit  de  fes  deux  fils  ; qu’ils  demeu  • 
reroient  auprès  de  leur  pere  pendant  le  féjour  qu’il  feroit  à Paris , après  quoi 
il  prendroit  loin  d’eux  lui-même  -,  8c  que  pour  ce  qui  concernoi:  le  Commer- 
ce , il  le  renvoyoit  à la  Compagnie. 

Après  cette  réponfe , M.  de  Berlife  ayant  fait  ligne  à l’AmbalTadeur  qu’il' 
étoit  tems  de  fe  retirer  , il  le  profterna  encore  aux  pieds  du  Roi.  Enfuite  il  fe 
leva.  Il  fit  une  profonde  réverence  , & reculant  en  arriéré,  fans  fe  tourner, 
il  fit  une  nouvelle  réverence  à la  porte  de  la  gallerie.  M.  de  Berlife  le  fit 
remonter  dans  le  carolle  du  Roi , 8c  le  reconduifit  à l’Hôlel  de  Luynes  dans, 
le  même  ordre  qu’il  étoit  venu. 

Le  lendemain  , qui  étoit  le  20  de  Décembre  , à deux  heures  après  midi , 
M.  de  Berlife  vint  le  prendre  avec  le  même  cortège  , pour  le  conduire  à 
l’audience  de  la  Reine.  Il  trouva  fur  le  haut  de  l’efcalier  les  Cent-Suiftes  de 
la  garde  fur  deux  lignes  , 8c  le  Capitaine  des  Gardes  le  reçut  à la  porte.  Il 
fut  introduit  dans  l’appartement  de  la  Reine,  qui  étoit  environnée  des  Prin- 
ceffes  8c  de  toutes  les  Dames  de  la  Cour , aufiî  parées , que  le  dueil  où.  l’on 
étoit.  alors  pouvoit  le  permettre. 

L’Ambaftadeur  fit  trois  profondes  révérences  en  entrant.  Lorfqu’il  fut  à- 
quatre  pas  de  la  Reine  , il  (e  profterna  , comme  il  avoit  fait  devant  le  Roi , 
avec  fes  trois  femmes  & fes  trois  enfans , & tous  fept  ils  commencèrent  à battre 
des  mains,  pour  exprimer  leur  vénération.  Enfuite  F Ambalfadeur  fe  mit  à 
genoux  & fit  fon  compliment  en  Portugais.  La  Reine  l’obligea  de  fe  lever 
malgré  toute  faréfiftance,  & Un  fit  une  réponfe  fort  gracieufe  en  EfpagnoL 
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Il  le  mit  encore  à genoux , le  leva  , ëc  reculant  en  arriéré  il  fie  trois  révé- 
rences jufqu  a la  porte.  Ses  femmes  ëc  les  enfans  imitèrent  fon  exemple  &: 
firent  paraître  une  extrême  admiration  par  leurs  regards.  La  foule  étoit  fi 
grande  , qu’ils  ne  purent  arriver  aux  carolfes  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Le  jour  luivant,  l’Ambafladeur  fut  conduit  au  Louvre  à l’audience  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  & reçu  par  M.  de  Montaufier  , qui  l’introduifit  dans 
l’appartement  de  ce  Prince.  Ii  oblerva  les  mêmes  cérémonies  qu’à  l’audience 
clu  Roi  ëc  de  la  Reine.  Dans  fon  compliment,  il  félicita  le  Duc  de  Montau- 
fier  , d’avoir  été  choifi  pour  l’éducation  du  premier  Prince  du  Monde.  Il  dit 
à Monfeigneur  le  Dauphin  que  le  Prince  héréditaire  d’Ardra  l’avoit  chargé 
de  Paffiirer  de  fon  refpeét  ëc  du  défit  qu’il  avoir  de  mériter  fon  eftime  ëc  fon 
amitié.  Enfuiteil  lui  préfenta  quelques  armes  que  ce  Prince  lui  envoyoit.  Le 
Dauphin  ayant  fait  une  réponfe  obligeante  à ce  compliment , l’Ambafladeur 
le  retira  ëc  fut  reconduit , comme  les  jours  précédens. 

Il  rendit  enluite  la  vifite  aux  Minilires  ëc  aux  principaux  Seigneurs  de  la 
Cour , qui  le  vifiterent  à leur  tour , avec  toutes  les  careffies  ë c les  civilités 
polllbles.  On  le  conduifit  à la  Comédie  , où  l’on  donna  pour  eux  le  Fcflin  de 
Pierre.  Un  Ipeétacle  fi  nouveau  parut  l’amufer  beaucoup.  Il  affilia  louvent 
au  Service  Divin  dans  les  principales  Eglifes,  ëc  fon  attention  y fut  toujours 
édifiante.  Les  Direéteurs  de  la  Compagnie  lui  donnèrent  une  fête  à Ram- 
bouillet (15)  avec  un  concert  des  haut-bois  du  Roi,  qu’il  trouva  plus  agréa- 
ble que  la  mufique  de  fon  Pays.  Il  dit  plufieurs  fois  allez  plaifamment  : Ils 

5’  me  prendront  pour  un  menteur,  lorfque  je  leur  raconterai  ce  que  j’ai  vu 
» en  France , ëc  mon  récit  furpalfera  routes  leurs  imaginations.  Il  y avoir  à 
Rambouillet  quatre  râbles  de  douze  couverts , qui  furent  routes  lervies  en 
même-tems  avec  beaucoup  d’élégance.  L’Ambafladeur  fut  placé  à la  premiè- 
re , avec  les  Gentilshommes  de  la  Mailon  du  Roi  qui  l’accompagnoient , ëc 
quelques  Direéteurs  de  la  Compagnie.  Ses  enfans  & quelques  autres  Direc- 
teurs occupèrent  la  fécondé.  On  plaça  les  femmes  à la  troifiéme , avec  plu- 
fieurs Dames  Françoifes,  qui  s’étoient  fait  un  amufement  de  les  accompa- 
gner. La  quatrième  fut  remplie  par  quelques  Direéteurs  , avec  les  amis  qu’ils 
avoient  invités.  Les  haut-bois  jouèrent  pendant  lefeltin.  Tout  le  monde  ad- 
mira la  politefle,  le  bon  lens  ëc  la  fobriété  de  l’Ambaffiadeur.  Après  le  dîner, 
on  l’amufa  quelque-rems  par  divers  Ipeétacles.  Enfuite  on  le  conduifit  à 
Vincennes,  où  il  parut  prendre  beaucoup  de  plaifiràvoir  les  appartenions 
ëc  la  richeffe  des  meubles.  Il  dit  dans  cetre  occafion  , qu’après  avoir  vu  la 
France  il  étoit  inutile  de  voir  le  reite  du  Monde. 

Il  fut  ramené  à la  lumière  des  flambeaux.  On  lui  fit  employer  les  jours  fui- 
vans  à voir  divers  Palais  de  Paris  ëc  les  belles  mailons  de  campagne  qui  ionc 
aux  environs. 

Dans  l’audience  qu’il  eut  de  M.  de  Lionne , Sécretaire  d’Etat  pour  les  af- 
faires étrangères , il  fut  reçu  par  ce  Miniftre  au  haut  de  l’efcalier  & conduit 
au  travers  de  plufieurs  riches  apparremens  jufqu’au  grand  cabinet  , où  ils 
s’affirent  chacun  fur  un  fauteuil , au  milieu  d’un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  diftinétion  qui  avoient  fouhaité  d’être  témoins  de  cette  vifite.  L’Ambafla- 

(U)  C’eltle  Rambouillet  du  Fauxbourg  Saint-Antoine. 
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(leur  dit  à M.  de  Lionne  , en  Portugais,  qu’ayant  été  envoyé  par  le  Roi  Ton 
Maître  pour  offrir  au  Roi  de  France  les  fervices  8c  la  difpofition  de  les  Etats, 
il  regardoit  comme  fon  principal  devoir  d’engager  le  Miniftre  d’un  fi  grand 
Prince  à ne  point  épargner  les  bons  offices  pour  entretenir  la  correfpon- 
dance  que  le  Commerce  alloit  établir  entre  les  deux  Etats , 8c  qu’il  fe  Bat- 
toir d’autant  plus  d’obtenir  de  lui  cette  grâce , qu’il  étoit  bien  informé  de  fon 
mérite  particulier  8c  du  zélé  dont  il  étoit  rempli  pour  l’honneur  de  fon 
Souverain. 

Le  Miniftre  François  lui  répondit , en  langue  Efpagnole  , qu’il  employè- 
rent avec  joie  tout  fon  crédit  pour  le  fervice  du  Roi  d’Ardra  8c  pour  l'entre- 
tien de  la  bonne  intelligence  qu’il  defiroit.  Enfuite  il  lui  demanda  quels 
Ports  le  Roi  fon  Maître  avoit  dans  fes  Etats , fi  le  Royaume  d’Ardra  étoit 
d’une  grande  étendue  8c  s’il  avoit  fouvent  la  guerre  avec  fes  voifins  ? L’Am- 
balfadeur  répliqua  que  le  Pays  d’Ardra  ne  s’étendoit  pas  beaucoup  au  long 
de  la  Côte  , mais  que  dans  l’interieur  des  terres  il  falloir  quinze  jours  pour 
le  traverfer  ; que  fur  la  Côte  d’Ardra  & dans  toute  la  Guinée  on  ne  trouvoit 
point  de  Ports  ni  de  Havres , mais  de  bonnes  Rades  , où  les  plus  grands 
Vailfeaux  pouvoient  mouiller  en  sûreté  ; que  les  tempêtes  y étoient  rares , 8c 
qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  incommodité  pour  le  débarquement  que  la  vio- 
lente 8c  continuelle  agitation  de  la  mer  au  long  du  rivage  : que  le  Roi  fon 
Maître  avoit  des  voifins  puiffans , avec  lefquels  il  étoit  fans  celle  en  guerre  ■, 
que  dans  ces  occafions  il  marchoit  toujours  à la  tête  d’une  nombreufe  armée  , 
qui  étoit  compofée  de  cavalerie  8c  d’infanterie,  l’une  8c  l’autre  bien  fournie 
d’armes  8c  foumife  aux  loix  d’une  févere  difcipline. 

En  prenant  congé  de  M.  de  Lionne  , qui  le  reconduifit  jufqu’à  fon  caroffe  , 
il  fut  mené  à l’Hôtel  delà  Compagnie,  où  tous  les  Direéteurs  s’étoient  af- 
femblés  pour  le  recevoir.  Il  leur  dit  qu’il  attendoit  depuis  long-tems  , avec 
impatience  , l’occafion  de  leur  faire  fes  remercîmens,  pour  routes  les  faveurs 
qu’il  avoit  reçues  8c  qu’il  recevoir  continuellement  de  la  Compagnie  •,  que  fa 
reconnoilfance  feroit  éternelle,  8c  qu’ils  pouvoient  le  regarder  comme  un 
Serviteur , dont  le  zélé  8c  l’attachement  ne  feroient  jamais  capables  de  fe- 
refroidir.  Les  Direéteurs  firent  une  réponfe  convenable,  8c  le  remercièrent 
de  la  diligence  avec  laquelle  le  Roi  fon  Maîtte  avoit  expédié  leurs  Vaiffeaux 
la  Concorde  & la  Juftice,  8c  de  la  faveur  qu’il  leur  avoit  accordée  en  leur 
permettant  d’établir  un  Comptoir  dans  fes  Etats. 

L’Ambaffadeur  témoigna  quelque  defir  d’apprendre  d’eux-mêmes  ce  qu’ils 
avoient  à propofer  pour  le  progrès  du  Commerce  , 8c  leur  promit  de  con- 
fentir  à toutes  leurs  demandes  , autant  que  fes  inftruétions  lui  en  laiffieroient 
le  pouvoir.  Alors  un  des  Direéteurs  lui  fit  les  Propofnions  fuivantes  au  nom  de 
la  Compagnie. 

i°.  Que  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie,  qui  feroient  envoyés  pour  le 
Commerce  au  Royaume  d’Ardra , euffient  la  préférence  fur  toutes  les  autres 
Nations. 

20.  Qu’ils  ne  payaffent  pour  les  droits  que  vingt  Efclaves , au  lieu  de 
quatre-vingt  que  les  derniers  Vaiffeaux  avoient  payés  , 8c  qu’en  faveur  de 
la  France  cet  impôt  fût  réduit  aux  bornes  qu’il  avoit  du  tems  des  Portugais. 

3°.  Que  le  Roi  d’Ardra  obligeât  ceux  de  fes  Sujets  qui  dévoient  quelque 
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• chofe  au  Comptoir  de  la  Compagnie  , à s’acquitter  promptemenr. 

4°.  Que  les  Fadeurs  François  fuffent  difpenfés  de  faire  crédit  aux  Seigneurs 
d’Ardra,  lorfqu’ilsne  les  croiroienc  pas  capables  de  payer. 

5°.  Qu’il  plut  au  Roi  de  prendre  fous  la  protedion  immédiate  , la  Compa- 
gnie, fes  Fadeurs  de  fes  Effets  (16). 

A ces  conditions,  la  Compagnie  promettoit  de  tenir  fes  magalîns  conf- 
ramnienr  remplis  de  marchandifes  , jufqu  a la  valeur  de  cinq  cens  Efclaves , 
pour  lervir  comme  de  caution  dans  les  mains  du  Roi  -,  d’envoyer  annuelle- 
ment un  nombre  de  Vaiffeaux  pour  le  fonds  du  Commerce,  de  de  ne  s’en- 
gager , pour  la  traite  des  Elclaves,  avec  aucun  autre  Prince. 

Après  avoir  réfléchi  fur  ces  cinq  Articles , l’Ambaffadeur  les  approuva  fans 
reftridion  , à la  réferve  du  premier  de  du  dernier.  Sur  le  premier  , il  répon- 
dit , que  fi  la  Compagnie  vouloit  promettre  formellement  de  ne  faire  la 
traite  des  Efclaves  qu’avec  le  Roi  Ion  Maître  , il  pouvoir  l’affurer  quelle  au- 
roit  toujours  la  préférence  de  que  fes  Vaiffeaux  leroient  chargés  avant  ceux 
de  toute  autre  Nation.  A l’égard  du  cinquième,  il  ne  voulut  s’engager  qu  a 
faire  tous  fes  efforts  pour  l’obtenir  du  Roi  d'Ardra  , parce  que  n’étant  pas  sur 
de  fes  intentions  il  ne  pouvoir  fe  rendre  garant  du  fuccès. 

Tel  fut  le  réfultat  de  cette  Négociation.  La  Compagnie  en  fit  dreffer  un 
Aéte  autentique  , dont  on  tira  deux  copies  , qui  furent  lignées  des  deux  Par- 
ties ; l’une  pour  être  confervée  en  France  , l’autre  pour  être  remife  entre  les 
mains  de  l’Ambaffadeur.  Il  fit  préfent  à l’Affemblée  d’un  tapis  d’écorce  d’ar- 
bre , de  les  Dire&eurs  lui  donnèrent  un  grand  miroir  avec  un  quadre  de 
cuivre  doré,  dont  il  parut  fort  fatisfair.  En  prenant  congé  d’eux',  il  fut  re- 
conduit par  toute  l’Affemblée  jufqu’à  fon  caroffe. 

Pendant  le  refte  de  fon  féjour  à Paris , il  n’eut  plus  d’autre  occupation 
que  celle  de  recevoir  de  de  rendre  des  vifites.  Dans  tous  les  lieux  où  il 
parut , on  ne  ceffa.  point  de  le  traiter  avec  des  témoignages  diftingués  de 
politeffe  de  de  confidération.  Plufieurs  perfonnes  de  qualité  lui  firent  des  pré- 
fens.  Les  Dames  en  firent  à fes  femmes , qui  avoient  bien-tôt  appris  à met- 
tre beaucoup  de  différence  entre  les  maniérés  de  l’Europe  de  celles  de  leur 
Pays.  Elles  lîrent  connoître  par  leurs  exprefiîons  qu’elles  auroient  volontiers 
choifi  la  condition  de  leurs  en  fa  ns  , de  qu’elles  portoient  envie  au  bonheur 
qu’ils  avoient  de  demeurer  en  France. 

L’Ambaffadeur  eut  Ion  audience  de  congé  avec  les  mêmes  cérémonies  que 
la  première.  Il  s’étoit  familiarifé  fi  promptement  avec  les  ufages  de  France , 
qu’en  reparoiffant  devant  le  Roi , la  Reine  de  le  Dauphin  , il  parut  auffi  peu 
contraint  dans  fa  figure  que  dans  fes  difeours.  Il  partit  de  Paris  vers  le  mi- 
lieu de  Janvier  1671  , pour  fe  rendre  au  Havre-de-Grace,  où  il  étoit  atten- 
du par  deux  Vaiffeaux.  Les  ordres  furent  donnés  pour  le  défrayer  fur  la 
route  de  pour  lui  rendre  tous  les  honneurs  imaginables.  Lorfqu’on  apporta 
devant,  lui  les  pré  feus  du  Roi  pour  fon  Maître  de  pour  lui-même  , il  parut 
également  frappé  de  leur  nombre,  de  leur  richeffe&  de  leur  beauté.  Il  ré- 
péta plufieurs  fois,  comme  s’il -fût  forti  d’une  profonde  extafe  : » Mon  Maî- 
« tre  ne  croira  jamais  ce  que  j’ai  à lui  raconter.  Il  doutera  même  de  ce  qu’il 
» verra  de  fes  propres  yeux. 

(16)  Relation  de  d’Elbée  , ubifup.  p.  j.81. 
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On  ne  fçauroit  douter  que  fi  la  Compagnie  eut  fubfifté  plus  long-tems  , 
elle  n’eut  tiré  de  grands,  avantages  de  cette  Ambaflade  ; mais  diverfes  rai- 
lons  (17)  la  firent  fupprimer  quelques  années  après,  & les  lfles  Françoifes 
de  l’Amérique,  avec  toutes  leurs  Concédions,  furent  réunies  à la  Couronne. 
La  Compagnie  du  Sénégal , qui  fucceda  au  Commerce  de  Guinée  , négligea 
l’Etablillèment  d’Ardra  , ôc  le  détermina  , par  des  confidérations  particuliè- 
res, à fixer  fon  Comptoir  dans  le  Pays  de  Juida.  L’Auteur  remarque  que 
c’efi  la  méthode  ordinaire  des  François  dans  leurs  Etabliflemens.  Ils  en  jet- 
tent les  fondemens  avec  beaucoup  d’ordre  & de  fagefife  ; mais  ils  ne  foutien- 
nent  pas  long-tems  leur  entrepnfe  (18). 

On  s’eft  attaché , pour  toutes  les  circonftances , à la  Relation  dont  on  a 
nommé  la  fource  dans  l’Indroduction  de  cet  article.  Comme  elle  finit  au 
départ  de  l’Ambafiadeur  d’Ardra  , Earbot  nous  offre  dequoi  fuppléer  à ce  qui 
manque  pour  la  conclufion  de  cet  événement.  Il  raconte  que  les  préfens  fu- 
rent confiés  au  loin  de  Carlof , & qu’en  arrivant  dans  la  rade  d’Ardra  le 
premier  d’Oélobre  1 <j 7 1 , Matteo  Lopez  prétendit  qu’ils  dévoient  être  remis 
entre  fes  mains  pour  les  délivrer  au  Roi.  Carlof  refufa  d’y  confentir  , parce 
qu’il  loupçonnoit  l’Ambalfadeur  d’en  détourner  quelque  partie  pour  fon  pro- 
pre ufage  * la  fuite  fit  connoître  que  cette  défiance  avoit  été  jufte.  Mat- 
teo Lopez  , irrité  d’un  refus  dont  il  crut  fon  honneur  bleffé , employa  tout 
Ion  crédit  contre  les  François  &c  nuifit  beaucoup  au  luccès  de  leurs  affaires. 
Le  Roi  étoit  alors  occupé  à rétablir  la  paix  dans  fes  propres  Etats  , où  il 
s’étoit  élevé  une  guerre  civile  qui  avoit  interrompu  le  cours  du  Commerce. 
Les  palTages  avoient  été  bouchés  pour  l’arrivée  des  Efclaves.  A peine  en  étoit— 
il  arrivé  deux  cens  à Offra  pendant  le  voyage  de  l’Ambaffadeur  Nègre  ; & ces 
obftacles  avoient  été  fi  nuifibles  au  Commerce  des  Hollandois,  que  cinq  de 
leurs  Vailfeaux  étoient  retournés  à Mina  fans  cargaifon.  Carlof,  qui  trouva 
le  Pays  dans  cette  agitation,  ôc  qui  ne  fut  pas  long-tems  à s’appercevoir  de 
l’infidelité  de  Matteo  , prit  le  parti  de  garder  les  préfens  du  Roi  Louis  XIV. 
pour  les  renvoyer  en  France , & d’établir  un  Comptoir  dans  le  Pays  de  Popo , 
où  il  avoit  fait  anciennement  quelque  Commerce.  Entre  plufieurs  conditions 
avantageufes , il  obtint  que  les  droits  feraient  réduits  , en  faveur  des  François , 
à vingt-huit  Efclaves  pour  la  cargaifon  de  chaque  Vailfeau.  Mais  ayant  fait  un 
jour  le  voyage  de  Popo  à Juida,  il  y reçut  un  accueil  fi  favorable  du  Roi  de 
cette  contrée , & des  alfurances  fi  formelles  d’une  proteétion  confiante  pour 
la  Nation  Françoife,  qu’il  abandonna  Popo  pour  fe  fixera  Juida.  Une  autre 
raifon  qui  pouvoir  le  porter  à ce  changement , c’eft  que  les  chemins  d’Ardra 
vers  Sabi  étant  alors  ouverts , on  amenoit  un  grand  nombre  d’Efclaves  dans 
le  Royaume  de  Juida  , au  travers  du  Pays  même  d’Ardra  ôc  du  confentement 
du  Roi , qui , n’en  tirant  pas  moins  fes  droits  ordinaires , étoit  bien-aife  de 
punir  fes  Sujets  rébelles  en  leur  ôtant  le  Commerce  d’Ofira  (19). 
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(17)  Voyez  ci-defTus  l’Introdudion  à Marchais  , publié  par  Labat , p.  187. 
i’érablifTement  des  François  en  Afrique  , T.  II.  (19)  C’eft  apparement  celui  que  Snelgrave 

(18)  Second  Tome  des  Voyages  de  Des  nomme  b. 
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CHAPITRE  IX. 

Defcription  du  Royaume  d’Ardra. 

QUOIQU’ON  foit  bien  informé  que  le  Royaume  d’Ardra  efl  une 
région  fpacieufe  8c  bien  peuplée , qui  renferme  plufieurs  autres  Pays 
de  fa  dépendance  , les  Européens  ne  font  point  allez  fréquenté  pour  être 
bien  certains  de  fes  limites.  Il  efl  allez  étroit  vers  la  mer , entre  les  con- 
trées de  Juida  8c  de  Bénin  3 mais  il  s’élargit  confidérablement  dans  les  terres. 
Quelques  Voyageurs  lui  donnent  pour  bornes  .à  l’Ouefl  , Rio  da  Volta  , 8c  Bé- 
nin à l’Efl  , en  y comprenant  trois  autres  Royaumes  3 celui  de  Juida  au  Nord, 
celui  d’Oyeo  (zo)  au  Nord  8c  au  Nord-Oueft  , celui  d’Alghemi  > 8c  d’autres 
Pays  d’une  grande  étendue. 

Bofman  , 8c  Barbot  après  lui , divifent  cette  région  en  deux  parties  , qu’ils 
nomment  le  Grand  8c  le  Petit-Ardra.  Sous  le  nom  du  Petit-Ardra,  ils  com- 
prennent toute  la  Côte  maritime  , en  remontant  dans  les  terres  jufqu’au-de- 
îà  d’Offra,  dont  elle  porte  auflï  le  nom.  Ils  renferment  tout  le  refie  fous  le 
nom  de  Grand -Ardra  , 8c  femblent  mettre  aufli  dans  cette  divifion  le 
petit  territoire  de  Tori  ouTorri,  qu’ils  placent  entre  Juida  8c  le  Petit-Ar- 
dra. Mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  l’idée  de  cette  chorographie  n’efk 
qu’une  conjeéture  de  Voyageur  , qui,  faute  d’informations  8c  de  moyens 
pour  s’en  procurer , ne  rapporte  dans  fa  Patrie  que  des  opinions  fautïes  ou 
incertaines  (21). 

En  général , l’air  de  ce  Pays  efl  extrêmement  mal-fain  pour  les  Européens. 
De  quarante,  à peine  en  échape-t-il  cinq  à la  mort.  Cependant  la  plupart 
ne  doivent  attribuer  leur  malheur  qu’à  leur  intempérance  , ou  à l’indifcretion 
qu’ils  ont  de  s’expofer  à la  rofée  du  loir  •,  car  les  Habitans  naturels  font  vigou- 
reux 8c  ne  meurent  que  dans  un  âge  fort  avancé.  La  petite-vérole  feulement 
en  fait  périr  un  grand  nombre. 

Le  Pays  efl  plat  8c  uni , 8c  le  terroir  fertile.  Mais  dans  plufieurs  cantons  il 
efl  couvert  de  ronces.  Dans  d’autres,  il  efl  couvert  de  bois,  entremêlés  de 
vallées  fort  agréables.  Il  produit  une  prodigieufe  quantité  de  bled-d’Inde , de 
millet,  d’ignames,  de  patates,  de  limons,  d’oranges,  de  noix  de  cocos, 
de  vin  de  palmier , 8c  de  fel , qui  fe  fait  dans  des  lieux  bas  8c  marécageux  , 
8c  que  les  Habitans  des  lfles  de  Korama  viennent  charger  dans  leurs  Ca- 
nots (22). 

On  ne  voit  pas  plus  d’éléphans  dans  le  Royaume  d’Ardra  que  dans  celui 
de  Juida.  Les  Nègres  du  Pays  en  tuerent  un  du  tems  de  Bofman  ; mais  ils  af- 
furoient  qu’on  n’en  avoit  pas  vu  d’exemple  depuis  plus  de  foixante  ans.  Ce 
pefant  animal  s’étoit  fans  doute  égaré  de  quelque  Pays  voifîn  du  côté  de  l’Eft  , 
où  le  nombre  de  ces  bêtes  efl  fi  extraordinaire,  qu’il  efi  furprenant que  des 
hommes  y puifTent  vivre  (23). 

(2.0)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , (11)  Barbot , p.  547. 

p.  317  & 346.  . (13)  Boünan,  p.  243. 

(2 1 ) Bofman  , p.  24  3 , & Barbot , ubi  fup. 
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De  tous  côtés,  le  Royaume  d’Ardra  eft  rempli  de  chemins  commodes  & 
de  rivières,  petites,  mais  profondes,  qui  font  propres  au  tranfport  des  mar- 
chandifes.  Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  chevaux  dans  le  Canton  d’AfTem  , qui 
eft  la  Capitale  du  Royaume,  on  ne  les  emploie  guéres  qu’à  monter  la  cava- 
lerie du  Roi  (24).  La  voiture  ordinaire  pour  les  voyages  eft  le  hamack  , & 
les  Européens  s’en  fervent  aufti  volontiers  que  les  Habitans  ; mais  on  ne  leur 
permet  de  voyager  que  pendant  la  nuit , dans  la  défiance  où.  l’on  eft  conti- 
nuellement de  leurs  oblervations.  On  a vu  , par  l’exemple  de  Dubourg  & 
de  Carîof , que  la  Cour  fe  relâche  de  cette  réglé  en  faveur  des  Etrangers  qui 
voyagent  avec  un  Prince  du  Pays  s mais  on  affeéte  alors  de  les  conduire  par  des 
chemins  détournés  «5c de  les  écarter  des  Villes  (25). 

Les  Européens  ne  connoiflent  du  Royaume  d’Ardra  qu’un  petit  nombre 
de  Villes,  la  plupart  voifines  de  la  mer.  La  première  qu’on  rencontre  eft 
Foulaon  , que  Barbot  prend  pour  la  Capitale  de  Torri.  Elle  eft  fituée  fur  la 
Riviere  de  Torri  (26},  qui  coule  entre  l’Eft  «Sc  l’Oueftdu  Grand- Popo.  L’oc- 
cupation commune  des  Habitans  eft  l’agriculture.  Ils  vendent  des  provifions 
aux  Etrangers  ; & louvent,  à l’exemple  de  leurs  voifms  du  Grand-Popo  , ils 
ne  vivent  eux-mêmes  (27)  que  de  leurs  pillages.  Dans  un  autre  endroit,  le 
même  Auteur  dit  que  Foulaon  eft  l’unique  Port  maritime  de  Torri.  Cette 
contrée  forme  un  petit  Etat , d’environ  quatre  lieues  de  circonférence , entre 
Juida  , vers  l’Oueft,  & le  Petit-Ardra  ou  Qftra  du  côté  de  l’Eft.  Elle  eft  ar- 
rofée  au  Sud  par  la  Mer , & fa  diftance  de  la  Rade  de  Juida  n’eft  que  d’envi- 
ron trois  lieues. 

La  fécondé  Place  qui  fe  préfente  fur  la  Côte  eft  Praya  , que  d’autres  nom- 
ment le  Petit-Ardra  ou  le  Port  du  Petit-Ardra.  Depuis  la  Rade  de  Juida  juf- 
qu’ici,  l’étendue  de  la  Côte  eft  à l’Eft  pendant  l’efpace  d’environ  neuf  lieues. 
C’eftune  terre  balle  <Sc  plate,  couverte  de  bois  dans  plufieurs  endroits.  Vers 
Praya  (27)  néanmoins,  le  rivage  s’élève  un  peu  & s’avance  par  trois  petits 
monts,  fort  près  l’un  de  l’autre,  qui  forment  une  elpece  de  Cap.  Ce  Cap, 
ou  cette  Pointe  ,.  fait  le  commencement  d’une  grande  Baye  , où  le  mouillage 
eftfortbon.  Praya  eft  dans  le  fond  de  cette  Baye.  La  Riviere  qui  coule  entre 
les  Pays  du  Grand  & du  Petit-Ardra  ôc  qui  les  lépare  tous  deux  du  Royaume 
de  Bénin , fe  jette  dans  la  même  Baye  ; mais  fon  eau  le  fent  beaucoup  du  voi- 
linage  de  la  mer. 

En  approchant  de  la  terre  , du  côté  de  l’Oueft , Praya  fe  fait  reconnoître 
à quatre  grandes  touffes  d’arbres  , qu’on  découvre  à la  diftance  d’environ  trois 
lieues  l’un  de  l’autre.  Les  François  donnent , au  fond  de  la  Baye  , le  nom  de 
Rade  d’Ardra,  <Sc  les  Anglois  celui  de  Rade  de  Jakin.  La  Ville  eft  à deux 
cens  pas  du  rivage  , fur  un  terrain  plus  élevé,  qui  a dans  fa  circonférence  en- 
viron deux  cens  toifes.  Dans  la  faifon  de  l’Eté,  c’eft-à-dire , depuis  le  mois 
de  Décembre  jufqu’au  mois  d’Avril , le  mouillage  le  plus  commode  eft  fur  fix 
bralfes  d’un  fond  de  fable , à trois  quarts  de  lieue  du  rivage.  En  hy ver  , ou 
dans  la  haute  faifon,  c’eft-à-dire,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  de 

(14)  Barbot,  ubifup.  (17)  L’Auteur  l’appelle  toujours  Veùt-Ar • 

fa. 5)  C'efl  la  même  Riviere  que  celle  de  dm  ; mais  on  s’en  tient  ici  au  nom  de  Fraya, 
Takin.  pour  éviter  la  confufion. 

(ié)  Barbot , p.  345. 
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Novembre  , on  jette  l’ancre  à une  lieue  3c  demie  de  la  terre  , fur  huit  ou 
neuf  bralFes.  La  Baye  eft  d’une  profondeur  extrême  devant  le  Port  -,  ce  qui 
augmente  beaucoup  l’agitation  naturelle  des  vagues.  Pendant  rout  l’Eté  , l’air 
eft  clair  fur  la  Côte  3c  n’eft  pas  fi  mal-fain  qu’en  hy  ver.  Il  eft  du  moins  plus  fa- 
vorable aux  Européens. 

La  Ville  d’Offra  eft  fituée  dans  les  terres  (28),  à ladiftance  d’environ  fept 
milles  Anglois  de  Praya.  Les  Anglois  3c  les  Hollandois  y ont  chacun  leur 
Comptoir,  tous  deux  fort  bien  bâtis  ; fur-tout  celui  des  Hollandois , qui  exer- 
cent ici  un  Commerce  confidérable  en  Efclaves. 

La  Ville  de  Jakin  eft  entre  OfFra  3c  Praya.  Elle  tire  fon  nom  d’un  Nègre  , 
qui , s’y  étant  autrefois  établi , forma  infenfiblement  une  Ville  par  fes  bien  - 
faits  plutôt  que  par  fa  puiiïance.  Elle  eft  fituée  fur  une  petite  riviere  , dans 
un  enclos  de  quinze  cens  toifes  de  terrain  , qui  eft  environné  d’un  limple 
mur  de  terre , mais  épais  3c  folide.  La  maifon  du  Gouverneur  eft  fupporta- 
ble  (29 ) , quoiqu’elle  11e  foit  compofée  que  d’argile.  Bofman  prétend  que  le 
Canton  de  Jakin  eft  à quatre  lieues  de  Juida , du  côté  de  l’Eft  , 3c  dépend  du 
Grand-Ardra  , qui  y entretient  un  Gouverneur.  A l’égard  du  territoire  d’Of- 
fra , que  les  Européens  nomment  le  Petit-Ardra , le  même  Auteur  obferve 
qu’il  eft  litué  un  peu  plus  bas,  3c  plus  loin  que  Jakin  dans  les  terres.  Il  ajoute 
que  la  Compagnie  Hollandoife  s’y  eft  établie  depuis  plufieurs  années  , 3c 
qu’elle  y exerçoit  un  Commerce  confidérable  •,  mais  qu’elle  n’y  a point  en- 
voyé de  Vailleaux  depuis  que  les  Nègres  de  Popo  ont  tué  fon  Faéteur  3c  ra- 
vagé le  Pays  ; que  la  moitié  des  terres  y font  demeurées  fans  culture  , 3c 
qu’elles  étoient  menacées  d’être  long-rems  dans  ce  défordre  (30),  parce  que  les 
Rois  d’Ardra  de  de  Juida  étoient  en  guerre  pour  le  domaine.  Maison  apper- 
çoitdans  toutes  ces  Relations  autant  de  confufion  que  d’incertitude.  Jakin, 
fuivant  notre  Carte,  eft  fituée  fur  une  Riviere  du  même  nom,  qui  paroît 
être  celle  de  Torri  ou  Tari , à un  mille  au  Nord-Eft  d’Offra  3c  à fept  milles 
de  la  mer.  Smith  , dans  fa  Cane  de  Guinée  , la  place  fur  le  rivage  -,  mais  il 
eft  clair  que  fuivant  l’ufage  des  gens  de  mer  , il  donne  à Praya  le  nom  de  la 
Ville  dont  elle  eft  le  Port.  Cette  explication  fe  trouve  confirmée  par  Snel- 
grave , qui  ayant  jetté  l’ancre  3c  pris  terre  , dit-il , à Jakin , fe  rendit  le  jour 
fuivant  à la  Ville  , qu’il  place  à trois  milles  de  la  Côte  (31)  fur  le  bord  Sud 
de  la  Riviere.  Il  ajoute  que  les  Anglois  3c  les  Hollandois  y avoient  alors  des 
Comptoirs  , mais  que  celui  des  Anglois  fut  abandonné.  A fon  arrivée , Jakin 
étoit  gouverné  par  un  Viceroi  du  Royaume  d’Ardra.  Les  guerres  du  Roi  de 
Dahomé  ayant  ruiné  le  Pays , le  Viceroi  3c  tous  les  Habitansfe  retirèrent  dans 
une  Ifle  qu’ils  avoient  fortifiée  au  milieu  de  la  Riviere  (32),  du  côté  d’Appak  , 
environ  dix  lieues  à l’Eft  (33). 

Entre  OfFra  3c  AfTem , vers  la  moitié  du  chemin  , on  rencontre  Grand- 
Foro  , fpacieux  Village,  dont  on  a déjà  vu  le  nom  dans  la  Relation  du 
voyage  de  d’Elbée  à la  Cour  d’Aflem.  Les  Hollandois  l’ont  nommé  Pleyjîcr - 

(18)  Sur  la  route  d’Affem  , Capitale  du  grive  , au  Tome  III. 

Pays.  (31)  Snelgrave,p.  13.  & 91. 

(19)  Barbot  , p.  34?.  & fuir.  (33)  Le  Royaume  d’Appak  s’étend  jufqu’à 

(30)  Bofman,  p.  398.  la  baye  de  Bénin. 

(31}  Voyez  d-iielTus  la  Relation  de  Snel- 
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Plans.  On  y trouve  une  forte  d'hôtellerie , pour  la  commodité  des  voya- 
geurs (54). 

Alfem  , ou  Azem  , comme  l’appellent  les  Nègres,  ou  le  Grand- Ardra , 
fuivant  la  plupart  des  Européens,  eft  la  réfidence  ordinaire  du  Roi  d’Ardra. 
Cette  Ville  eft  iituée  à feize  lieues  dans  les  terres , au  Nord-Oueft  du  Petit- 
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Ardra  ou  de  Praya  , avec  un  grand  chemin  de  communication  entre  l’une  6c  fa  dsfcupuan. 
l’autre.  Les  Nègres  donnent  neuf  milles  Anglois  de  circonférence  à leur 
Capitale  3 ce  qui  n’eft  pas  fans  vraifemblance  (55),  h l’on  confidere  que  les 
rues  font  d’une  largeur  extraordinaire,  6 c que  dans  la  crainte  du  feu  les  mai- 
fons  font  léparées  par  de  grands  enclos.  D’Elbée  , qui  étoit  dans  le  Pays  en  Ses  fortfications, 
1 669,  oblerve  qu’en  entrant  dans  la  Ville  d’Aftem  , on  le  fit  palier  par 
quatre  grandes  portes  (36) , 6c  que  les  murs  , quoique  de  terre  , étoient  fort 
épais  6c  tort  hauts.  Cette  terre  ou  cette  argile  eft  rougeâtre.  Elle  fe  lie  par- 
faitement 4,  6c  lans  aucun  mélange  de  chaux  elle  n’eft  pas  moins  ferme  & 
moins  unie  que  du  plâtre.  Les  portes  ne  font  pas  vis-à-vis  l’une  de  l’autre. 

Chacune  eft  défendue  par  un  large  folle  -,  mais  contre  la  méthode  de  l’Euro- 
pe , les  fofles  font  du  côté  intérieur  des  murs.  On  pâlie  chaque  folfé  fur  un 
pont  leger  , qui  peut  être  changé  ou  brifé  facilement  fuivant  l’occafion.  Les 
pilliers  qui  foutiennent  les  portes  font  de  grands  poteaux  , qui  paroiflent  fort 
bien  joints.  Sur  chaque  porte  eft  une  chambre  pour  le  logement  du  portier. 

Elle  a des  deux  côtés  une  gallerie  , qui  fert  de  corps  de  garde  , où  d’Elbée 
vit  en  palïant  des  loldats  en  ligne  , armés  de  fabres  6c  de  moufquets.  Entre 
chaque  folié  6c  fon  mur , il  remarqua  un  efpace  de  terre , qui  fert  de  commu- 
nication intérieure  d’une  porte  à l’autre.  Les  venteaux  , dedans  6c  dehors , 
font  couverts  de  plulieurs  peaux  de  bœuf,  preftées  l’une  fur  l’autre  6c  foigneu- 
fement  affermies  avec  des  doux.  Cette  défenfe  eft  fuftifanteici  pour  réfifter 
aux  coups  de  haches,  qui  font  les  feules  armes  avec  lelquelles  on  pourroit  en- 
treprendre de  forcer  le  palfage  (37). 

La  moitié  de  la  Ville  eft  environnée  de  l’Eufrates , qui  lui  fert  de  folfé 
naturel  •,  & du  côté  de  cette  Riviere  il  n’y  a qu’un  fimple  mur  intérieur,  qui 
n’eft  pas  li  haut  ni  fi  épais  que  les  autres.  On  n’entre  dans  la  Ville  que  d’un 
feul  côté  , quoiqu’elle  ait  réellement  beaucoup  d’étendue.  Elle  a cet  avantage 
fur  Sabi,  Capitale  de  Juida  , que  fes  édifices  font  plus  réguliers  , fes  rues 
plus  grandes  6c  plus  nettes,  fans  folfés  6c  lans  inégalités  dans  le  terrain  , 6c 
qu’avec  fort  peu  de  femmes  qui  fe  falfent  voir  hors  des  maifons,  on  ne  lailfe 
pas  de  rencontrer  à chaque  pas  une  foule  d’Habitans  (38). 

Barbot  dit  que  les  édifices  font  compofés  d’une  terre  grade  ; que  lepaif- 
feur  des  murs  eft  d’environ  trois  pieds;  que  les  toits  font  de  paille,  que  les 
meubles , comme  dans  les  autres  Pays  de  la  Guinée  , ne  confident  que  dans 
quelques  uftenciles  nécellaires  aux  befoins  de  la  vie.  Le  Palais  même  du  Roi , 
fuivant  le  même  Auteur  , n’eft  pas  meublé  plus  richement  que  les  maifons 
communes,  à l’exception  de  quelques  fauteuils  de  damas,  dont  les  Européens 
lui  ont  fait  préfent  (39). 


Scs  édifices  ît 
fes  lues. 


AmeubkmcJï) 
des  maifons. 


(34)  Barbot  écrit  Grand-Fero. 

(35)  Barbot , ibid.  p.  J45.  8c  fuiv. 

(36)  On  va  voir  que  chaque  porte  a fon 
cuir. 


(37)  Des  Marchais  , Vol.  II.  p.  147, 

(38)  Le  même  , p.  153. 

(39)  Barbot , p.  347. 
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Cependant  cette  demeure  royale  efl  fort  fpacieufe.  Elle  efl  compofée  de 
plufieurs  grandes  cours,  environnées  de  galleries  ou  de  portiques , au-deffus 
defquelson  a ménagé  les  appartemens.  La  chaleur  du  climat  ne  permet  pas 
de  donner  beaucoup  d’ouverture  aux  fenêtres.  Dans  quelques  chambres  on 
trouve  des  tapis  de  Turquie  , qui  couvrent  le  plancher  -,  8c  dans  d’autres , des 
nattes  : mais  chacune  n’a  qu’un  feul  fauteuil , avec  un  grand  nombre  de 
coullins , revêtus  de  quelqu’étoffe  de  foie.  On  y voit  néanmoins  des  tables, 
des  écrans,  des  cabinets  de  porcelaine  & des  armoires  de  la  Chine.  Au  lieu 
de  vitres,  les  fenêtres  ont  des  challis  d’étoffe  blanche,  avec  des  rideaux  de 
taffetas. 

Les  jardins  font  fort  grands.  Ils  font  partagés  en  quantité  d’allées  (40)  , lon- 
gues «Se  étroites , bordées  de  diverfes  fortes  d’arbres  qui  donnent  de  l’ombre  ou 
du  fruit.  On  y trouve  des  parterres  enrourésde  thin,  & remplis  de  fleurs.  L’Au- 
teur y vit  des  lys  de  trois  couleurs , dont  les  feuilles  font  plus  longues  5e  plus 
minces  que  celles  des  lys  de  l’Europe.  L’odeur  en  efl  moins  forte  5e  plus 
agréable  (41). 

Barbot  donne  au  Roi , dans  la  Ville  , deux  grands  Palais , dont  l’un  efl 
fa  réfidence  ordinaire  , 5e  l’autre  toujours  prêt  à lui  fervir  d’azile  dans  le  cas 
d’un  incendie.  Ils  étoient  environnés  tous  deux  d’un  rempart  de  terre  , haut 
de  fix  pieds , femblable  à celui  qui  environnoit  la  Ville.  Les  bâtimens  étoient 
d’argile  5e  couverts  de  paille,  ils  étoient  divifés  en  plufieurs  appartemens. 
Ces  Palais  contenoient  plufieurs  cours  «Se  divers  jardins.  Au-deflous  regnoient 
de  longues  5e  larges  galleries , fous  lefquelles  le  Peuple  avoir  la  liberté  de  fe 
promener.  Les  jardins  étoient  entourés  de  murs  , 5e  divifés  en  grandes  allées 
d’arbres  verds , entremêlés  de  parterres , où  l’on  diflinguoit  entre  un  grand 
nombre  de  fleurs  trois  différentes  fortes  de  lys.  Dans  la  ruine  générale  du 
Royaume  d’Ardra  par  la  conquête  du  Roi  de  Dahomé  , en  17x4,  la  Ville 
d’Affem  fut  renverfée  de  fond  en  comble. 

Le  Pays  a plufieurs  Villes  qui  font  environnées,  comme  la  Capitale,  d’un 
ou  de  plufieurs  murs  de  terre.  Les  Nègres  vantent  particuliérement  Jago  8c 
Ba  -,  la  première  à trois  journées  de  Jakin  -,  l’autre,  plus  éloignée  de  deux 
milles.  Jago  a deux  portes  du  côté  du  Sud.  Au  Nord  , elle  effc  arrofée  par 
une  riviere  qui  vient  de  Bénin.  Les  Hollandois  ont  un  Comptoir  dans  la 
Ville  de  Ba.  S’il  y a quelques  Villes , dans  le  Royaume,  qui  ne  foient  point 
entourées  de  murs  , c’efl  qu’elles  font  défendues  naturellement  par  leur 
fituation. 

Les  Marchés  publics  font  en  fort  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  du 
Royaume.  Celui  de  Ba , qui  fe  tient  tous  les  quatre  jours  , efl  célébré  pour  le 
fel  , qu’on  tranfporte  fur  des  canots  dans  la  contrée  d’Alghemi  , Se  de-là 
beaucoup  plus  loin  dans  les  terres.  A cinq  ou  fix  milles  de  Ba,  on  rencontre 
dans  la  plaine  un  fort  gros  arbre,  autour  duquel  il  fe  tient  un  Marché  en 
certains  tems  de  l’année.  Il  s’y  raffemble  trois  ou  quatre  mille  Marchands  , 
avec  toutes  fortes  de  marchandites  d’Afrique  (41). 

Il  y a peu  de  différence  entre  les  Habitans  de  ce  Royaume  5e  ceux  de  Jui~ 

(4c)  Des  Marchais,  p.  ljo.  p.  ifO 

(4.1)  Voyage  de  Des  Marchais,  Vol.  II.  (41)  Barbot , nbifti£.  p.  3 46, 
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da  (43)  pour  les  maniérés,  le  Gouvernement  & la  Religion.  Leur  habille- 
ment confifte  en  cinqoufix  bons  pagnes,  detofFes  fabriquées  dans  le  Pays, 
qu’ils  mettent  l’un  fur  l’autre.  Dans  ce  nombre,  quelques-uns  font  enrichis 
d’or  trait  ou  battu  , qui  leur  donne  beaucoup  d’éclat. 

Les  Grands  & les  autres  perfonnes  de  diftinétion  portent  ordinairement  fur 
les  épaules  une  forte  de  manteau  court , fous  lequel  ils  font  enveloppés  de 
quelqu ’étofte  de  foie  des  Indes , ou  d’une  chemife  de  beau  calico  blanc  , qui  fe 
fait  dans  le  Royaume. 

L’ha'ott  ordinaire  du  Roi  eft  compofé  de  deux  pagnes,  l’un  fur  l’autre  , en 
forme  de  juppons  , mais  l’un  plus  long  que  l’autre , à la  maniéré  de  Perfe. 
Quelquefois  il  y joint  une  écharpe  de  foie  paffée  en  baudrier,  avec  une  forte 
de  coëffe  à dentelle  qui  lui  tombe  fur  les  épaules , & qui  couvre , fur  fa  tête  , 
une  petite  couronne  de  bois  noir , dont  il  fort  une  odeur  très-  agréable.  Il 
tient  à la  main  un  petit  fouet , dont  le  manche  eft  curieufement  travaillé. 

Les  femmes  portent  ici  le  luxe  des  habits  beaucoup  plus  loin  que  les  hom- 
mes. Elles  ont  communément  de  fort  belles  étoffes  des  Indes  ou  de  la  Chine  , 
avec  divers  ornemens  d’une  grande  richelfe. 

On  admire  dans  les  deux  lexes  un  foin  extrême  de  fe  laver  marin  & foir  , 
& de  fe  frotter  de  civette.  Les  femmes  fur-tout  ne  négligent  rien  pour  la  pro- 
preté du  corps , dans  la  vue  de  plaire  à leurs  maris , qu’elles  connoiflent  éga- 
lement délicats  & lafcifs. 

La  préparation  du  bled  eft  la  même  dans  le  Royaume  d_’Ardra  que  fur  la 
Côte  d’Or.  On  en  fait  une  forte  de  gâteau  , qui  fe  nomme  Kanki.  Les  Habi- 
tans  rôtiffent  leurs  ignames  fur  le  charbon  , ou  les  font  bouillir  avec  du  beur- 
re , qu’ils  ont  l’art  de  battre  fort  habilement.  Leurs  alimens  communs  font 
du  riz  , des  légumes , des  herbes  & des  racines , avec  du  bœuf,  du  mouton  , 
de  la  volaille  & de  la  chair  de  chien  , &c.  Ils  donnent  indifféremment  le  nom 
de  Kadc  à tous  ces  mets.  Leur  boilfon  eft  de  la  biere , qu’ils  nomment  Pi- 
tau , comme  fur  la  Côte  d’Or.  Celle  de  Foro  & d’Ortra  paffe  pour  la  meil- 
leure. Cette  biere  , mêlée  avec  de  l’eau  , eft  une  liqueur  alfez  agréable  ; 
mais  il  faut  en  ufer  avec  modération  , parce  qu’elle  eft  dangereufe  en  elle- 
même  , ou  capable  du  moins  de  caufer  des  tranchées  fort  violentes.  On  lui 
reproche  aulîi  de  s’aigrir  aifement  & de  ne  pouvoir  fouffrir  letranfport. 

Les  hommes  ont  ici  la  liberté , comme  à Juida  Sc  dans  les  autres  parties  de 
la  Guinée,  de  prendre  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  nourrir.  La  prin- 
cipale femme  du  Roi  porte  le  titre  de  Reine , avec  l’étrange  prérogative  de 
pouvoir  vendre  les  compagnes  de  fon  fort,  pour  fuppléeràfes  befoins  lorf- 
que  leur  mari  commun  refufe  d’y  fatisfaire.  La  plupart  des  Grands  époufenc 
de  jeunes  filles  de  qualité,  qui  n’ont  pas  plus  de  neuf  ou  dix  ans  ; mais  ils  ne 
confomment  le  mariage  qu’après  les  avoir  entretenues  pendant  quelques  an- 
nées en  qualité  de  fervantes.  Elles  font  tout-à-fait  nues  dans  cet  intervalle  , 
& lorfque  le  tems  de  la  confommation  eft  fixe , elles  commencent  à fe  couvrir 
d’un  petit  pagne  ou  d’une  robbe  fort  courte. 

Les  mariages  ne  demandent  point  d’autre  cérémonie  que  le  confentement 
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(43)  Le  détail  fuivant  eft  de  Barbot,  page  347.  mais  il  a copié  Dapper , dans  la  tvz- 
duélioa  d’Ogilby  , p.  465.  & fuiv. 
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mutuel  des  parens.  L’ufage  n’oblige  l’homme  qu’à  faire  préfent  de  deux  ou 
trois  pagnes  neufs  à la  femme  qu’il  époufe  , 8c  qu’à  traiter  fes  parens  8c  fes 
amis  avec  quelques  pots  de  pitau.  Il  déclare  alors  à l’aflemblée  qu’il  prend  la 
fille  qu’il  nomme  , en  qualité  de  fa  principale  époufe.  Comme  la  naiffance 
8c  la  fortune  font  comptées  pour  rien  dans  ces  alliances  , le  Nègre  de  la  plus 
baffe  condition  peut  afpirer  aux  femmes  de  la  plus  haute  qualité. 

L’air  d’Ardra  n’eft  pas  favorable  à la  propagation  de  l’efpece  humaine.  Il 
eft  rare  qu’une  femme  ait  plus  de  deux  ou  trois  enfans.  Les  femmes  d’un 
homme  de  qualité  loin  toujours  refpeéfueufes  en  fa  préfence  , 8c  ne  lui  par- 
leroienc  pas  fans  avoir  reçu  les  ordres.  Lorfqu’un  mari  les  fait  paroître  aux 
yeux  de  quelqu’Etranger  , elles  font  afiifes  l’une  près  de  l’autre,  fur  des  nat- 
tes, dans  l’enfoncemént  d’une  chambre  3 8c  s’il  les  avertit  par  un  ligne  , elles 
fe  mettent  à battre  en  cadence , avec  deux  bâtons,  fur  une  petite  cloche  de  fer 
ou  de  cuivre , qui  eft  l’Inftrument  mufical  de  leur  fexe.  Une  femme  qui  met- 
trait au  monde  deux  enfans  dans  une  feule  couche  , pafferoit  pour  adultéré, 
parce  que  les  Habitans  ne  peuvent  fe  perfuader  quelle  puiffe  avoir  à la  fois 
deux  enfans  du  même  homme. 

La  continence  n’eft  pas  ici  plus  connue  des  femmes  que  furie  refte  de  la  Cô- 
te , 8c  la  crainte  même  de  l’efclavage  ne  les  empêche  pas  de  fe  livrer  aux  Etran- 
gers lorfqu’elles  en  trouvent  l’occaffon.  Elles  affeéfent  de  paraître  lafeives  8c 
libertines,  dans  l’air  & dans  les  maniérés.  Les  hommes,  encore  moins  capa- 
bles de  retenue , ne  fe  bornent  pas  à leurs  propres  femmes  8c  mettent  tous 
leurs  foins  à féduire  celles  d’autrui.  Cependant  la  contrainte  où  elles  font  re- 
tenues par  les  Grands  8c  les  Riches , fait  régner  plus  de  modeftie  8c  de  fageffe 
dans  les  conditions  fuperieures.  La  liberté  de  les  voir  n’eft  jamais  accordée 
aux  hommes  du  même  Pays  ; 8c  les  Européens  même  ne  l’obtiennent  qu’a- 
près  avoir  fait  naître  une  opinion  fort  avantageufe  de  leur  caraétere. 

Les  Habitans  delà  Côte  s’emploient  à la  pêche,  à faire  bouillir  du  lel  8c 
aux  exercices  du  Commerce.  Dans  les  terres , l’occupation  des  Nègres  d’Ar- 
dra eft  l’agriculture.  Ils  cultivent  la  terre  à force  de  bras,  avec  beaucoup  d’af- 
fiduité  8c  de  vigueur  au  travail. 

Leur  Langue  doit  être  ou  fort  difficile  ou  fort  défagréable  , puifque  dans 
l’ufage  ils  préfèrent  ordinairement  celle  d’Alghemi , 8c  qu’ils  la  trouvent  plus 
douce  8c  plus  commode  (44). 

Leurs  funérailles  ne  different  de  celles  de  la  Côte  d’Or  que  dans  deux  cir- 
conftances;  l’une  , qu’au  lieu  que  fur  la  Côte  d’Or  c’eft  la  famille  du  More 
qui  fournit  l’étoffe  dont  on  envelope  le  cadavre  , cette  dépenfe  tombe  ici  fur 
le  Gouverneur  de  la  Place  3 8c  que  le  lieu  de  la  fépulture  eft  ordinairement  la 
maifon  même  que  le  Mort  habitoit , où  l’on  conftruit  un  caveau  pour  cet 
ufage.  Ces  enterremens  fe  font  avec  peu  de  pompe  & de  cérémonies.  Les 
Rois  mêmes  ne  font  pas  plus  diftingués  ; mais  trois  mois  après  leur  mort  (45) 
on  facrifie  quelques  Efclaves , qu’on  enterre  près  d’eux. 

1 Toute  la  Nation  traite  ici  les  Européens  avec  beaucoup  de  confidération 
; 8c  de  civilité.  On  s’empreffe  de  leur  fournir  toutes  fortes  de  commodités  8c 
de  rafraîchiffemens , à fi  bon  marché  , qu'il  femble  toujours  que  la  politeffe 

(44)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot  , p.  348. 

(4j)  Le  même  , p.  348.  & 353. 

y ait 
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y ait  plus  de  part  que  l’interet.  Un  baril  d’eau  fraîche  , une  charge  de  bois  à 
brûler  ne  leur  coûte  que  deux  bagues  de  cuivre.  On  leur  donne  un  boiffeau 
de  Tel  pour  quatre  bagues  , un  pot  de  biere  pour  une.  Ces  bagues  fe  rédui- 
fent  en  Poules . Quatre  bagues  , que  les  Habitans  appellent  un  Jaune  , font 
cinq  Poules. 

Les  Hollandois  font  un  Commerce  confiderable  (46)  dans  le  Royaume 
d’Ardra.  Celui  des  Anglois , fans  avoir  autant  d’étendue  , leur  rapporte  audi 
de  grands  avantages.  Ils  ont  des  Comptoirs  ou  des  Loges  dans  les  deux  Villes 
de  Praya  8c  d’Oflra.  Les  marchandifes  qu’ils  y achètent  font  des  étoffes  de 
coton  } des  pierres  bleues , qui  s’appellent  Aigris  ou  Akkoris , 8c  qui  font 
fort  recherchées  fur  toute  la  Côte  3 mais  fur-tout  un  grand  nombre  d’Efclaves 
des  deux  fexes  (47).  La  meilleure  commodité  qu’ils  puiffent  apporter  dans 
le  Pays,  edla  monnoie  favorite  des  Nègres  , c’eft-à-dire  , des  bujis,  dont  le 
cours  eft  en  ufage  ici  comme  celui  de  l’or , de  l’argent  8c  du  cuivre  en  Euro- 
pe. Les  Efclaves  fe  payent , moitié  en  bujis , moitié  en  marchandifes  ; à moins 
que  le  Marchand , faute  de  bujis  , ne  foit  obligé  de  faire  autrement  Ion 
Traité.  Mais  ils  y entrent  toujours  pour  un  tiers , ou  du  moins  pour  un  quart. 
Les  barres  de  fer  plates  tiennent  le  fécond  rang  3 car  les  Nègres  ne  les  aiment 
ni  rondes  ni  quarrées.  Le  corail  long  , les  Sarcenets  de  la  Chine  , les  cuirs 
dorés,  les  damas  rouges  8c  blancs,  les  draps  rouges,  les  chaudrons  & les 
badins  de  cuivre  , les  bagues  ou  les  anneaux  de  même  métal , la  verroterie 
de  Venife  8c  les  colliers  de  différentes  couleurs,  les  agates,  les  miroirs  i 
quadre  doré  , les  ferges  de  Leyde  , les  toiles  des  Indes  8c  de  l’Europe  , l’eau- 
de-vie  de  France  , le  vin  de  Canarie  , la  malvoifie  , les  chapeaux  noirs  de 
Caudebec,  les  taffetas  d’Italie  blancs  & rouges , les  étoffes  d’or  & d’argent , 
les  couteaux  de  Hollande  qui  fe  nomment  Bofmans  3 les  armoizins  à deurs  , 
ou  rayés , les  brocatelles  d’or  ou  d’argent , les  fufils , les  moufquets  , la  pou- 
dre à tirer , les  grands  colliers  de  Rouen  , les  Sarcenets  blancs  à deurs , les, 
armoizins  des  Indes,  les  ferviettes  damadees  , les  grands  pendansde  corail, 
les  coutelas  larges  8c  dorés  , les  écharpes  de  foie  , les  grands  parafais  , les 
pièces  de  huit  & les  fonnettes  de  forme  cylindrique  ou  pyramidale  , font  au- 
tant de  marchandifes  dont  les  Nègres  font  idolâtres , 8c  qui  font  recher- 
chées avec  la  même  padion  fur  toute  la  Côte  , jufqu’à  la  Riviere  de  Gabon. 

Ici,  comme  àjuida,  c’eft  avec  le  Roi  qu’on  fait  les  traités  particuliers  de 
Commerce.  A l’arrivée  d’un  Vaiffeau,  le  Capitaine  ou  le  Supercargo  doit 
s’adreder  au  Gouverneur  de  Praya,  pour  fe  faire  conduire  à la  Cour  avec 
fes  préfens,  qui  confident  ordinairement  , pour  le  Roi,  dans  une  pacotille 
de  trois  ou  quatre  livres  de  corail  8c  de  quelques  pièces  d’étoffe  , une  autre 
pacotille  de  corail  pour  la  Reine  , une  pièce  de  ferviettes  damaffées  pour  le 
Prince  , une  pièce  d’armoizin  pour  le  Foella  ou  le  Capitaine  des  Blancs , une 
autre  pièce  de  la  même  étoffe  pour  les  Portiers  de  la  Cour  , une  autre  pour 
les  Courtifans  3 dix  Gallinhas  de  bujis  pour  les  Danfeurs,  ou  la  valeur  en 
d’autres  marchandifes  (48).  L’Européen  ed  accompagné  , depuis  le  rivage 


(46)  Le  même  , p.  351. 

(47)  Barbot  dit , p.  350.  que  les  Hollan- 
J*>j5  l’emportent  beaucoup  fui  les  Anglois  & 


qu’ils  tranfportent  annuellement  trois  mille 
Efclaves. 

(48)  L’Auteur  appelle  AfTem  le  Grand  Ar- 
drs. 

Ddd 


Côrn  i/ES 
Esclaves. 
Royaume 
d’Ardra. 

Commerce  atlif 
8c  pallil  du  Pays. 


Ptélens  Sc  droits. 


Tome  IF. 


COTH  DES 
IsCLA  VES. 
Royaume 
d’Ardra. 


Préliminaires 
An  Commerce  à 
l'arrivée  rl  un 
Vaillcau, 


394  HISTOIRE  GENERALE 

jufqu’au  Palais  d’Affem  , par  le  Gouverneur  de  Praya  ou  Tes  principaux  Offi- 
ciers, avec  une  fort  belle  fuite  8c  des  hamacks,  dont  le  prix,  pour  chaque 
porteur  , eft  quatre  bagues  par  jour  avec  la  fubfiftance.  Cependant , fi  les 
marchandifes  font  pour  le  Roi , chaque  porteur  ne  peut  exiger  qu’une  bague. 
L’ufage  établi  pour  les  Européens  , eft  de  donner  au  Roi,  pour  la  permiflion 
du  Commerce  8c  pour  fes  droits  fur  chaque  Vaitfeau  , la  valeur  de  cinquante 
Efclaves  en  marchandifes.  Le  Prince  a deux  Efclaves  pour  la  permiflion  de 
prendre  de  l’eau  , 8c  quatre  pour  celle  de  couper  du  bois.  Mais  iî  le  Vaitfeau 
n’a  pas  befoin  de  ces  deux  fecours , il  eft  exemt  de  ces  derniers  droits. 

Le  Honsa  , ou  le  Capitaine  de  la  Barre  , reçoit  un  Efclave  en  marchandifes 
pour  douze  voyages  d’un  Canot,  de  la  terre  au  Vailleau,  ou  du  V aideau  à 
terre.  Il  eft  obligé  , à ce  prix  , de  fe  tenir  fur  le  rivage  avec  tous  fes  gens  , 
pour  veiller  fur  les  rameurs , prelfer  le  travail  8c  donner  tous  les  fecours  né- 
celfaires  au  tranfport  des  marchandifes,  parce  que  la  Barre  eft  ici  fort  dan- 
gereufe  (49). 

Il  n’eft  pas  permis  aux  Européens  de  faire  le  Commerce  des  Efclaves, 
8c  des  aygris  ou  des  pierres  bleues  , avant  que  la  permiflion  ait  été  publiée  > 
comme  à Juida  , par  un  crieur  public,  à qui  le  Capitaine  doit  payer  pour  fa 
peine  quarante  bagues  de  cuivre,  vingt  poules,  une  chèvre,  une  pièce  de 
kanequiu  8c  une  pièce  de  petit  armoizin.  Il  eft  conduit  enfuite  , avec  le  mê- 
me cortège  , dans  un  Village  que  les  Elollandois  ont  nommé  Stock-vis- dorp  , 
quatre  milles  au  Sud-Sud-Oueft  de  Praya  , où  il  fait  tranfporrer  toute  fa  car- 
gaifon  dans  un  logement  que  le  Roi  lui  prête , 8c  d’où  il  envoie  au  Palais 
d’Affem  les  marchandifes  qui  font  pour  le  Roi&  pour  la  Cour.  Après  ces  pré- 
liminaires, c’eft  au  Grand-Capitaine  du  Commerce  qu’appartient  le  droit  de 
choifir  les  meilleures  marchandifes  de  la  cargaifon.  Mais  comme  les  Faéteurs 
ont  à fervir  plufieurs  Négocians  du  Pays , qui  achètent  plus  cher  que  le  Roi  8c 
le  Grand-Capitaine  , il  eft  rare  qu'ils  préientent  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  au 
Roi  8c  à fes  Officiers. 

La  mefure  des  Bujis  8c  la  maniéré  de  compter  avec  des  nœuds  fur  une 
corde , eft  ici  la  même  qu’à  Juida. 

Lorfque  la  vente  eft  finie  , le  Capitaine  Européen  doit  préfenter  au  Roi 
deux  moulquecs , vingt-cinq  livres  de  poudre  8c  la  valeur  de  neuf  Efclaves 
en  autres  marchandifes,  comme  un  témoignage  de  reconnoiffance  pour  la 
permiflion  du  Commerce.  Il  doit  donner,  par  le  même  motif,  une  pièce 
d’armoizin  ou  foella  , une  autre  pièce  au  Capitaine  de  la  Barre  , 8c  une  troi- 
fiéme  àquelques  Officiers  inferieurs.  Ainfi  (50)  tous  les  droits  pour  un  Vaif- 
feau  montent  à la  valeur  de  foixanre-dix  , foixante-quinze  ou  quatre-vingt 
Efclaves  en  marchandifes  3 au  lieu  qu’à  Juida  ils  ne  paffent  jamais  trente- 
deux  ou  trente-cinq  Efclaves. 

©b'erva.ions  Les  Voyageurs  ont  obfervè  quelques  différences  entre  la  Religion  d’Ardra 
rf*AriraRilisi0tl  ce^c  de  Juida.  Elles  viennent  du  caprice  des  Prêtres  qui  en  ont  la  direc- 
tion 3 car  malgré  l’indifférence  des  Elabitans  pour  tout  ce  qui  regarde  les  in- 
térêts d’une  autre  vie  , le  nombre  des  Prêtres  eft  infini  dans  toutes  les  parties 


Concîufion  du 
Coninieree. 


(49)  Voyez  ci- de  (Tus  fa  defcripcion.  p.  348.  & Dapper,  dans  la  Tradu&ion  d’O- 

(joj  Dcfcription  de  la  Guinée  par  Barbot , gilby  , p.  469. 
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du  Royaume , 8c  les  perlonnes  riches  fe  font  honneur  d’en  entretenir  un  dans 
leur  maifon. 

La  plupart  des  Nègres  d’Ardra,  quoique  plongés  dans  une  groftîére  ido- 
lâtrie & fans  aucune  notion  de  l’immortalité  de  l ame  , ne  laiflent  pas  de  le 
former  quelqu’idée  confufe  d’un  Ecre  fuperieur  , puifqu’ils  reconnoiffent  un 
Pouvoir  qui  réglé  le  tems  où  chacun  d’eux  doit  arriver  au  monde,  en  forrir, 
y retourner,  8c  qui  arrange  à Ion  gré  les  autres  évenemens  de  la  vie.  Ils  font 
allarmés  des  moindres  accidens.  On  les  voit  trembler  au  feul  nom  de  la 
mort.  Quoiqu’ils  parodient  perfuadés  que  le  corps  & l’ame  font  détruits  par 
la  même  pourriture  , ils  croient  que  ceux  qui  ont  été  tués  en  combattant  pour 
la  patrie  reviennent  fur  la  terre,  mais  avec  d’autres  traits  & une  nouvelle 
f gure  , qui  ne  permettent  pas  à leurs  meilleurs  amis  de  les  reconnoître.  Cette 
opinion  eft  une  invention  politique  de  leurs  Prêtres , pour  infpirer  du  courage 
aux  foldats.  Ils  racontent  là-deifus  mille  hiftoires  extravagantes  •,  & comme 
•ils  marchent  en  campagne  à la  fuite  des  armées , ils  prennent  foin  d’enter- 
rer fécrerement  pendant  la  nuit  ceux  qui  ont  péri  dans  une  aéfion,  pour  fe 
donner  la  liberté  d’alfurer  qu’ils  les  ont  vus  reparoître  pleins  de  vie  8c  de 
fan  té. 

Chacun  a fes  Fétiches  particuliers  , de  la  meme  nature  que  ceux  de  Juida  , 
& donne  la  même  explication  au  culte  qu’il  leur  rend.  L’ufage  commun  eft  de 
couvrir  les  Fétiches  d’un  grand  pot  de  terre.  Tous  les  fix  mois , le  Chef  d'une 
famille  leur  tait  publiquement  fes  offrandes  , 8c  leur  propofe  les  queftions  ou 
les  demandes  qui  conviennent  à fes  befoins.  Si  le  Prêtre  trouve  l’offrande 
trop  vile  , il  déclare  à l’adorateur  que  les  Fétiches  rejettent  fes  prières,  8c  ne 
lui  feront  point  de  réponfë  jufqu’ù  ce  qu’ils  aient  reçu  quelque  chofe  de  plus 
précieux.  Il  n’en  eft  pas  quitte  à moins  d’une  chèvre  , d’un  chien  ou  de  quel- 
ques poules.  Alors  le  Prêtre  fait  à voix  balfe-la  réponfe  de  l’Idole  , que  la  ftu- 
pidité  des  Nègres  leur  fait  prendre  pour  une  fecrete  infpiration.  Après  avoir 
prononcé  l’oracle,  le  Prêtre  fait  rentrer  la  Divinité  fous  fon  pot  8c  l’arrofe 
de  quelques  goûtes  de  liqueur.  Les  amis  & les  voifins , qui  ont  été  témoins  du 
facrifice  , font  après  lui  les  mêmes  afperfîons. 

Si  la  cérémonie  fe  fait  pour  un  malade  , le  Prêtre  facrifie  quelqu’animal , 
arrofe  le  Fétiche  du  fang  de  la  viétime  de  jette  la  chair  hors  de  la  maifon  , 
comme  un  refte  impur  8c  profane. 

Le  refpect  des  Nègres  eft  extrême  pour  les  Prêtres.  Ils  rendent  une  efpece 
d’adoration  au  Grand-Pontife  & le  regardent  comme  un  Prophète  ou  un  De- 
vin, qui  a la  vertu  de  prédire  les  chofes  futures  après  avoir  converfé  avec  une 
Statue  difforme,  placée  dans  une  grande  f aile  où  il  donne  fes  audiences  au 
Public.  Cette  Figure  eft  de  lagrolfeur  d’un  enfant  de  quatre  ans.  Sa  couleur 
eft  blanche  ; car  les  Nègres  font  perfuadés  que  c’eft  celle  du  Diable  , 8c  qu’il 
n’arrive  point  de  Vailfeau  fur  la  Côte  d’Ardra  dont  il  ne  revele  l’approche 
au  Grand-Prêtre.  Ils  croient  auffi , comme  les  Nègres  de  la  Côte  d’Or , que  le 
Diable  les  bat  cruellement.  On  leur  entend  du  moins  jetter  des  cris  (51)  dans 
les  ténèbres  , 8c  c’eft  à cette  caufe  qu’ils  les  attribuent. 

Snelgrave  obferve,  comme  une  preuve  du  refpetf  qu'on  porte  aux  Prêtres, 
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que  malgré  la  loi,  qui  condamne  à mort  un  Nègre  par  lamaifon  duquel  uiv 
incendie  commence  , le  feu  ayant  pris  à Jakin  près  de  la  Cour  , «5c  le  Palais  dix 
Prince  ayant  été  con  fumé  par  les  flammes,  on  ne  fie  aucune  recherche  (51), 
parce  qu’on  n’ignoroit  pas  que  l’incendie  avoir  commencé  par  la  maifon 
d’un  Prêtre.  Le  même  Auteur  raconte  que  le  Fétiche  du  Seigneur  de  Jakin 
étoit  placé  au  centre  d’une  grande  cour  quarrée  , entre  quatre  belles  allées 
d’arbres.  L’édifice  qui  lui  lervoit  de  Temple  avoir  la  figure  d’un  tas  de  loin  , 
& le  toît  n’étoitque  de  paille.  Mais  au  lieu  d’occuper  l’interieur  de  ce  bâti-' 
ment , le  Fétiche  , qui  écoit  un  crâne  de  More , avoir  été  placé  au  fo minet  du 
toît,  & c’étoit  devant  cette  redoutable  Idole  (53)  qu’on  faifoit  des  vœux  Sd 
des  offrandes  pour  la  fanté  8c  la  confervation  du  Prince.  On  lit  dans  Phil- 
lips , que  le  Fétiche  du  Roi  d’Ardra-eft  un  crocodile.  Mais  d’Elbée  prétend  que 
c’eft  un  oifeau  noir , qui  reffemble  au  corbeau  (54). 

Dans  le  Royaume  d’Ardra,  un  Nègre  qui  manque  de  foumiffion  pour  les 
ordres  de  la  Cour  a la  tête  tranchée  , 8c  les,  femmes  avec  fes  enfans  devien- 
nent Efclaves  du  Roi. 

Les  débiteurs  inlolvables  font  abandonnés  à la  merci  de  leur  créancier,, 
qui  a la  liberté  de  les  vendre  pour  fe  rembourfer  de  la  fomme.  L’ufage  im- 
pofe  le  même  châtiment  à ceux  qui  débauchent  la  femme  d’autrui.  Une  fem- 
me qui  couche  avec  un  Efclave  devient  elle-même  l’Efçlave  du  Maître  de 
fon  amant,  s’il  eft  d’une  condition  fuperieure  à celle  du  mari  oftenlé  •,  mais  (1 
la  qualité  du  mari  l’emporte , il  devient  le  maître  de  l’Elclave  adultéré.  Pour 
les  autres  crimes , les  punirions  font  les  mêmes  qu’à  Juid'a  (55). 

Le  Roi  d’Ardra  prend  auffi  le  titre  de  Roi  (56)  d’Alghemi.  Celui  qui  ré- 
gnoit  en  1-670  , pendant  le  voyage  de  d’Elbée,  fe  nommoit  Tozifon  11  n’a- 
voitpas  voulu  permettre  aux  Hollandois  de  bâtir  un  Fort  dans  fes  Etats  , par 
les  raifons  qui  lui  firent  refufer  la  même  grâce  aux  François.  Il  étoit  fils  de. 
Téfi,  Roi  d’Ardra  8c  d’Alghemi.  Son  autorité  étoit  ablolue,  & l’on  n’ap- 
prochoit  de  fa  perforine  qu’avec  les  fourni  liions  qu’on  a déjà  repréfentées.  Son 
Grand-Prêtre,  qui  étoit  revêtu  tout  à La  fois  du  Miniftere  de  l’Etat  8c  de  la 
Religion  , jouiffoit  leul  du  privilegede  lui  parler  debout. 

Tous  les  Habirans  du  Royaume  , fans  en  exceprer  les  Etrangers  , payent 
au  Roi  une  capitation  confidérable.  La  Cour  de  ce  Monarque  eft  nombreufe. 
Chaque  Officier  porte  le  titre  de  Capitaine  , avec  le  nom  de  l’Emploi  qu’il 
exerce.  Les  Blancs  qui  font  le  voyage  d’Affem  pour  obtenir  une  audience  du 
Roi , font  logés  au  Palais,  dans  un  appartement  deftiné  à l’ufage  de  chaque. 
Nation.  Ils  y (ont  traités  aux  dépens  du  R.oi  jufqu’au  jour  de  l’audience.  Ce 
font  ordinairement  les  Capitaines  du  Commerce  & de  la  cavalerie  qui  leur’ 
fervent  d’Introduéleurs.  Le  Roi  fait  ordinairement  quelques  pas  au  devant 
d’un  Européen  , lui  prend  la  main  , la  prefle  dans  la  fienne  & lui  touche  trois, 
fois  fucceffi vement  le  premier  doigt.  Enfuite  il  le  fait  affeoir  à fon  côté  , fur, 
des  nattes  fort  propres.  L’Etranger  fait  apporter  fes  préfens,  les  expofe  à la- 
vue  du  Monarque,  déclare  fes  intentions  ou  fes  demandes  par  la  bouche  de 

(yi)  Voyez  ci -deiTus  la  Relation  de  Snel-  lips , Tome III. 
grave  , Tome  III.  ( \ 5 ) Barbot , p.  3 cl. 

(33)  Voyage  de Snelgrave  , p.  143.  (5 6)  Voyez  ci-delfus  l’Anibaflade  de  Ma— 

(54)  Voyez  cidcfliu  la  Relation  de  Phil-  tlieo  Lopez  , dans  la  Relation  ded'Elbée. 
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^Interprète  ordinaire  , &:  reçoit  une  réponfe  par  le  même  canal. 

Après  l’audience  du  Roi  îi  eft  conduira  celle  du  Prince,  qui  réfide  ordi- 
nairement dans  une  grande  Ville  , environnée  de  murs,  à deux  milles  de 
la  Capitale.  Les  formalités  de  cette  vilite  font  à peu  près  les  mêmes.  De-là 
il  elf  ramené  chez  le  Grand-Prêtre , où  les  Etrangers  lont  traités  fort  noble- 
ment. On  y eft  allis  à la  maniéré  des  Turcs,  fur  des  couffins  r placés  fur  de 
très-belles  nattes.  Si  ce  Pontife  veut  donner  à quelqu’un  des  marques  parti- 
culières de  diftinétion  , il  fait  paroître  les  femmes  , qui  font  au  nombre  d’en- 
viron quatre-vingt.  Elles  dardent  déchantent  dans  une  grande  falle,  au  bruit 
de  leurs  Inftrumens  de  muüque. 

Le  Roi&  le  Prince  ne  fe  montrent  jamais  en  public  fans  une  garde  nom- 
breufe  , armée  de  fufils  & conduite  par  le  Général  de  la  Cavalerie  , qui 
marche  la  tête  couverte  & le  fabre  à la  main.  Le  Roi  fuit,  appuyé  ordinai- 
rement fur  les  épaules  de  deux  Officiers , avec  les  deux  grands  Capitaines  à 
les  côtés  quantité  de  Seigneurs  autour  de  lui. 

Les  principales  forces  du  Roi  d’Ardra  confident  dans  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  de  cavalerie  , qu’il  peut  mettre  en  campagne  au  premier 
ordre.  Il  n’y  a d'ailleurs  que  l’enfance  ou  la  vieillefle  qui  difpenfent  fes  Su- 
jets de  prendre  les  armes  lorfqu’il  les  appelle  fous  fes  Enleignes.  Sur  la  Côte 
les  foldats  font  armés  de  moulquets  &c  de  labres.  Mais  plus  loin  , dans  les 
terres,  ils  ont  encore  l’ulage  des  arcs  de  des  flèches,  des  poignards , des  jave- 
lines de  des  malfues  de  bois.  Quoique  grands  de  robuftes , ils  ne  font  pas  plus 
braves  (57)  que  les  Nègres  de  Juida.  Cependant  ils  ont  des  fêtes  anniver- 
faires,  pour  célébrer  leurs  anciennes  viéfoires  ; de  les  Etrangers  en  pren- 
droientune  haute  opinion,  s’ils  en  jugeoient  par  les  expreflions  de  leur  joie. 
Dans  leurs  expéditions  militaires , ils  portent  une  forte  de  pieu  ou  de  gau- 
le , dont  la  forme  eft  celle  d’un  S , de  fur  l’extrémité  fuperieure  un  petit 
étendart  déployé,  auquel  ils  donnent  quantité  de  mouvemens  fort  bizarres. 
Leurs  tambours  fe  terminent  en  pointes.  Ils  les  battent  avec  une  forte  de 
mefure  , tandis  que  d’autres  frappent  avec  des  bâtons  fur  de  petites  cloches, 
dont  le  fon  a la  vertu  de  caufer  aux  foldats  mille  agitations  ridicules.  Cet 
Inftrument  produit  fur  eux  le  même  effet  dans  leurs  amulemens  de  dans  leurs 
fêtes.  La  mufique  vocale  eft  en  ulage  auffi  dans  leurs  armées.  Ils  ont  des 
chanteurs  de  des  bouffons , pour  animer  le  foldat  par  des  chants  , par  des  ré- 
cits de  des  poftures  martiales.  La  cavalerie  a de  petites  trompettes,  qui  for- 
ment des  chœurs  de  dont  le  bruit  eft  fort  aigu.  Mais  tous  ces  lecours  ont  peu 
de  force  (58)  pour  leur  échauffer  le  courage.  Bolman  obferve  que  le  Roi 
d’Ardra  , avec  toutes  les  contrées  qui  dépendent  de  lui , eft  vingt  fois  plus 
puiflant  que  celui  de  Juida,,  mais  qu’il  n’a  pas  la  hardiefle  de  lui  déclarer  la 
guerre  , quoique  l’inimitié  foit  perpétuelle  entre  ces  deux  Couronnes  (59). 

L’interieur  des  terres  a des  Etats  encore  plus  puiflans.  Mais  les  informa- 
tions de  l’Auteur  fe  réduifirent  à quelques  faits  dont  il  fut  témoin.  Pendant 
qu’il  étoit  à la  Cour  d’Ardra  , il  y vit  arriver  des  Ambaffadeurs  d’un  grand 
Monarque  , qui  venoient  avertir  le  Roi  que  plufieurs  de  fes  Sujets  avoiene 

( 57)  Barbot  fait  la  même  peinture  des  trou-  fait  de  celles  de  Juida. 
pas  d’Ardra  , pour  la  lâcheté , le  défaut  de  dif-  (58)  Barbot , p.  550,  & fuiv. 

eipline  & l’ignorance  des  Chefs , que  Bofrnan  ( $ 9)  Bolman  , p.  ? 77.  &;  fuiv. 
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porté  des  plaintes  à leur  Maître  , &c  lui  déclarer  de  fa  part  que  li  les  Gouver- 
neurs du  Royaume  d’Ardra  ne  trairoient  pas  le  Peuple  avec  plus  de  douceur  , 
il  feroit  obligé  , contre  Tes  propres  delirs  , de  marcher  au  lecours  de  ceux 
qui  demandoient  la  protection.  Le  lloi  d’Ardra  reçut  cecte  menace  avec  un 
fourire  &c  pour  faire  éclater  le  mépris  qu’il  en  falloir , il  envoya  les  Ambaf- 
fadeurs  au  lupplice.  A.prês  cetre  infulte,  le  Monarque  des  terres  intérieures 
Et  encrer  dans  le  Royaume  d’Ardra  une  armée  d’un  million  d’hommes , qui 
portèrent  de  tous  côtés  le  ravage  8c  la  défolarion.  Son  Général  retourna  char- 
gé de  burin  & s’attendoit  à recevoir  des  récompenles  du  Roi  fon  maître  ; 
mais  ce  fier  Monarque  le  fie  pendre  à fon  arrivée,  parce  qu’il  ne  lui  avoir 
point  amené  le  Roi  même  d’Arclra  , dont  fa  vengeance  demandoic  la  tête 
plutôt  que  la  ruine  de  les  Sujets.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  cette  Na- 
tion redoutable  , dont  l’Auteur  ne  nous  apprend  pas  le  nom,  elt  celle  des 
Oyos  ou  des  Oycos,  nommes  Ios  parSnelgrave  , qui  ont  la  Mer  pour  Fétiche 
national,  mais  à qui  leurs  Prêtres  défendent  par  refpeét  d’en  approcher  8c 
de  la  voir.  Snelgrave  apprit  ces  circonftances  d’un  Mulâtre  Portugais  , qui 
avoir  été  long-tems  prifonnier  à la  Cour  de  Dahomey  (do). 

Dans  ces  derniers  tems,  les  Nègres  d’Ardra  n’ont  point  eu  de  plus  mor- 
tels ennemis  que  ceux  de  Dahomey,  & l’on  a déjalû,  dans  plufieurs  Rela- 
tions , que  leur  Pays  eft  devenu  la  proie  de  ces  barbares  vainqueurs.  La  Na- 
tion 8c  le  Pays  des  Dahomeys  n’onc  été  connus  qu’à  l’occafion  de  leurs  con- 
quêtes 8c  de  leurs  cruautés.  Snelgrave  raconte  que  leur  Roi  facrifia  dans  un 
feul  jour  à fes  Idoles  quatre  mille  Nègres  de  Juida,  8c  qu’il  fit  donner  la 
mort  à plufieurs  jeunes  prifonniers  de  la  Nation  des  Tuffos  , pouraccompa- 
gner  dans  l’autre  Monde  quelques-unes  de  fes  femmes  (6 i). 

Le  principal  Fétiche  des  Dahomeys  n’elf  , dans  leur  opinion  , qu’un  Génie 
fubordonné  à quelque  Dieu  plus  puilfanr , qui  pourroit  bien  être  , difent-ils, 
ie  Dieu  des  Européens } mais  comme  ce  Dieu  ne  s’efc  pas  fait  connoître  dans 
leur  Pays  (6z)  > ils  croient  devoir  fe  borner  au  Génie  qu’ils  adorent.  Snel- 
grave obferve  que  le  Roi  ne  fe  laille  voir  à perlonne  dans  les  jours  confacrés 
.au  Fétiche  (6  3 J. 

(60)  Voyage  de  Snelgrave  , p.  J 9.  ve  , ail  Tome  III. 

(é  1)  Ibid.  p.  48-  (63)  Voyage  du  même  Auteur , p.  -]t. 

(62.)  Voyez  ci-defius  l’article  de  Snelgra- 
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DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle. 

PREMIERE  PARTIE. 

LIVRE  ONZIÈME. 

VOYAGES  DANS  LA  GUINEE, 

ET  AU  ROYAUME  DE  BENlNj 

Contenant  la  Defcription  du  Royaume  de  Bénin  5c  de  toute 
la  Côte  » jufqu’au  Royaume  de  Congo. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Royaume  de  Bénin* 

UOIQU’ON  ait  publié  , en  divers  teras , plufieurs 
Voyages  au  Royaume  de  Bénin  , nous  avons  peu  de  Re- 
lations qui  nous  falïèntconnoîrre  l’interieur  du  Pavs  8c 
le  caraétere  des  Habitans.  Les  deux  principales  , font 
celle  de' Go  tard  Anus  , plus  connu  fous  le  nom  d’Attus 
de  Dantzick  » 8c  celle  de  David  Vati  Nyendael. 

On  trouve  la  première  dans  le  fécond  Tome  de  la 
Collection  de  Bry.  Elle  fait  la  fixiéme  Partie  de  Y India 
Orientalis  , fous  le  titre  de  Defcription  hiftorique  8c  véritable  de  la  Côte 
d’Or.  Mais  il  faut  obferver  qu’elle  eft  moins  l’ouvrage  d’Artus  , que  celui 
d’un  Hollandois  qui  avoit  fait  le  voyage  de  la  Côte  d’Or  , & qui  n’avoit  rien 
écrit  que  lur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux.  Elle  fut  d’abord  compolée 
en  Eloliandois  •,  & les  Allemands  l’ayant  traduite  audî-tôt  dans  leur  Langue  » 
c’eft  cette  Traduction  qu’Artus  a mile  en  langue  Latine.  Cet  éclairciffement 
le  lit  dans  l’Epître  dédicatoire  » qui  eft  adreftee  à l’Eleéleur  de  Mayence» 
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Comme  le  nom  du  premier  Auteur  ne  paroîc  ni  dans  l’Original  ni  dans  les 
deux  Traductions , ce  fera  toujours  fous  le  nom  d’Artus  que  nous  y renverrons 
ici  nos  Lecteurs , pour  la  facilité  des  Citations. 

Cette  Description  eft  divifée  en  vingt-fept  Chapitres.  L’Auteur  commence 
par  le  départ  de  deux  VaifTeaux,  qui  fortirent  du  Texel , en  kjoo,  pour 
faire  voile  à Mina.  U les  fait  arriver  heureufement  fur  cette  Cote,  dont  il 
donne  la  defeription  dans  les  trois  premiers  Chapitres.  Après  s’être  étendu 
fur  les  mœurs  de  les  ufages  des  Habitans,  il  traite  l’Hiftoire  Naturelle  du 
Pays  , de  finit  par  une  ample  defeription  de  Mina  de  du  Gouvernement  Portu- 
gais. Toutes  ces  matières  forment  cinquante  Chapitres  , dont  le  fond  eft  entré 
jufqu’ici  dans  le  Texte  de  ce  Recueil  ou  dans  les  Notes.  Le  cinquante-qua- 
trième contient  un  Voyage  de  Mawri  à Bénin  de  à Rio  Forcados  ] le  cinquan- 
te-cinquième , une  Defeription  de  la  Ville  de  Bénin  -,  de  les  deux  fuivans. 
Celle  de  la  Côte  jufqu’au  Cap  Lopez-Confalvo. 

Les  Figures  de  les  Perfpeélives  font  au  nombre  de  vingt-fix  •,  mais  on  ne 
nous  apprend  pas  fi  elles  ont  été  deflinées  par  l’Auteur , ou  fi  De  Bry  les  a fait 
eompofer  d’après  fes  deferiptions. 


Nègres  de  la  Côte  d’Or. 

Divers  habillemens  de  femmes. 
Habits  d’hommes. 

Marché  du  Cap-Corfe. 
Cérémonies  religieufes. 

Trois  Guerriers  armés. 

J-ugemens  de  punitions. 

Maniéré  de  commercer  fur  la 
Côte. 

9.  Pêche  pendant  le  jour. 
ïo.  Pêche  pendant  la  nuit. 

1 1.  Beftiaux  de  animaux  privés. 

1 1.  Chaffes  des  bêtes  féroces. 

13.  Différentes  efpeces  de  bêtes  fau- 
vages. 

Au  bas  de  chaque  Figure  on  en  lit 


14. 

1 5* 

1 6. 

17- 


Agriculture  de  arbres  fruitiers. 
Maifons  de  meubles  du  Pays. 
Création  d’un  Noble. 

Diftérens  habits  de  femmes. 
Cérémonies  funèbres. 

1 g.  Audience  du  Roi , au  Cap  Lopez* 

Confalvo. 

20.  Habitans  du  même  Cap. 

2 1.  Combat  fur  la  Côte  d’Or. 

22.  Funérailles  d’un  Roi. 

2 3 . Maifons  de  la  Ville  de  Bénin. 

24.  Château  de  Mina. 

25.  Vue  de  l’Ifle  S.  Thomas. 

2 G.  Buftes  d’hommes  de  de  femmes,. 

['explication  , fuivant  la  méthode  de 


De  Bry.  Barboi  a copié , dans  fa  Defeription  de  la  Guinée  , toutes  les  Plan- 
ches qui  font  marquées  d’une  étoile  ; mais  rien  n’eft  moins  fidèle  que  cette 
Copie  , de  les  Figures  n’y  paroiffent  pas  fous  les  mêmes  titres  que  dans 
l’Original. 

On  eft  redevable  de  la  Relation  de  Van  Nyendael , â Bofman  , qui  l’a  in- 
férée dans  fa  Defeription  de  la  Côte  d’Or.  Elle  fait  la  vingt-uniéme  Lettre 
de  cet  Ouvrage  , fous  le  titre  de  Defeription  de  la  Riviere  Formofa  de  de 
celle  de  Bénin.  Les  avantures  perfonnelles  de  l’Auteur  fe  réduifent  à une  na- 
vigation tranquille  depuis  le  Port  de  Praya  jufqu’à  ces  deux  Rivières,  à bord 
du  Yach t la  Jeanne- Marie , d’ou  cette  Lettre  fut  écrite  à Bofman  le  premier 
de  Septembre  1702. 

On  pourroit  joindre  à ces  deux  Auteurs,  Dapper  de  Barbot.  Mais  ils  mé- 
ritent moins  le  nom  de  Voyageurs , que  celui  d’Hiftoriens  Géographes , donc 

les 
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les  Ouvrages  ne  font  qu’une  revue  des  obfervations  d’autrui.  Barbot  meme  , 
qui  avoïc  fait  le  voyage  de  Guinée,  ne  peut  palier  que  pour  un  Compila- 
teur , fur-tout  dans  la  Relation  de  Bénin  , où  tout  efi  emprunté  de  Nyen- 
dael  8c  de  Dapper , avec  tant  de  mauvaife  foi  qu’il  ne  les  a pas  même  nom- 
més. Dapper  s’étant  rendu  coupable  de  la  même  faute  , ils  ont  tous  deux 
peu  d’autorité.  Audi  n’avons-nous  jamais  cité  leur  témoignage  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  , du  moins  lorsqu'il  n’eft  pas  confirmé  par  celui  de  quel- 
qu’autre  Ecrivain. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  joindre  ici  quelqu’éclaircilTement  fur  le  caraétere 
de  Bofman  , à qui  l’on  a du  remarquer  julqu’à  préfentque  nous  n’avons  pas 
eu  peu  d’obligation.  Ce  célébré  Hollandois  avoit  puifé  dans  la  leéture  des 
voyages  une  ardente  curiofité  de  voir  les  Pays  étrangers.  Il  trouva  l’occafion 
de  la  latisfaire  , dans  un  Emploi  qu’il  obtint  au  fervice  de  la  Compagnie  de 
Hollande.  Après  avoir  exercé  pendant  plufieurs  années  l’Office  de  faéteur 
en  Guinée  , il  fut  élevé  à celui  de  Faéteur  en  chef,  ou  Direéteur  particulier 
du  Comptoir  d’Axim  , principal  Etablilfement  des  Hollandois  fur  la  Côte 
d’Or.  Il  pafia  de  cette  adminillration  à celle  de  Mina.  Quatorze  ans  de  fé- 
jour  qu’il  fitdans  le  Pays , lui’donnerent  les  moyens  de  latisfaire  la  paillon 
qu’il  avoit  de  s’inftruire.  Il  n’y  eut  point  de  Place  conliderable  fur  la  Côte  , 
qu’il  ne  vifitât  dans  cet  intervalle  ; 8c  , rempli  de  tant  d’obfervations  utiles  , 
il  fe  crut  obligé  de  les  communiquer  à fa  Patrie  par  la  voie  de  l’imprelfion. 

Il  divifa  fes  Remarques  en  cinq  Livres.  Le  premier  traite  de  l’étendue, 
de  la  divifion  ôc  de  la  fertilité  de  la  Côte  d’Or  •,  le  fécond  , des  manietes , 
des  ufages , de  la  Religion  & du  Gouvernement  \ le  troifiéme , du  Com- 
merce des  Nègres  8c  des  Européens  5 le  quatrième,  des  animaux,  fauvages 
Sc  privés , quadrupèdes  , reptiles,  infeétes,  oifeaux , poifions , 8c  des  plan- 
tes, des  légumes  , des  fruits  8c  autres  végétaux  ; le  cinquième  , des  Royau- 
mes de  Landinghur , de  Koto  , des  deux  Popos  8c  de  la  charmante  contrée 
de  Juida.  L’Auteur  y joignit  une  Defcription  des  Côtes  , dans  un  voyage  qu’il 
fit  en  itQ8.  Mais,  dans  la  fuite,  ayant  eu  l’occafion  d’envoyer  toutes  les 
Parties  de  fon  Ouvrage,  en  vingt-deux  Lettres,  à un  Médecin  de  fes  amis  , 
il  prit  la  réfolution  de  le  publier  dans  cette  forme  , avec  une  addition  de 
deux  Lettres  , qu’il  avoit  reçues  en  divers  tems , de  deux  Officiers  de  la  Com- 
pagnie ; l’une,  de  David  Van  Nyendael  , concernant  Bénin  -,  l’autre,  qui 
contient  une  defcription  des  Côtes  d’ivoire  8c  de  Malaguette  , par  John 
Sneck. 

Cet  Ouvrage  , après  avoir  paru  d’abord  en  Hollandois , fut  traduit  en  plu- 
fieurs autres  Langues.  L’Angleterre  en  compte  trois  Editions;  la  première 
en  1705.  C’eft  celle  dont  on  s’eft  fervi  pour  ce  Recueil. 

Outre  les  motifs  communs , qui  peuvent  exciter  un  Voyageur  à publier  fes 
obfervations , Bofman  conhdera  que  la  Côte  de  Guinée  étoit  alors  un  Pays 
prefqu’inconnu  à toute  l’Europe  , 8c  qu’à  la  réferve  de  quelques  peintures  ba- 
zardées, qui  n’offroient  qu’une  miférable  efquiffe , il  n’en  avoit  point  en- 
core paru  (64)  de  véritable  Defcription.  Il  prit  connoilfimce  de  deux  gros 

(64)  Bofman,  qu’on  ne  fait  ici  que  tva-  s’accorde  fi  parfaitement  avec  lui  dans  fes  Re- 
cuire , paroît  avoir  ignoré  l’Ouvrage  dont  on  marques , qu’on  cft  quelquefois  tenté  de  le 
e parlé  fous  le  noni  d’Artus.  Cependant  il  foupçonner  de  plagiat  T comme  Barbot. 

Tome  IV.  E e e 
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Ouvrages  du  fîécle  précèdent,  qui,  fans  être  méprifables  dans  ce  qu’ils  con- 
tiennent fur  la  Hollande  3c  fur  d'autres  Pays  de  l’Europe  , ne  lui  parurent 
dignes  d’aucune  attention  , dans  tout  ce  qui  concerne  les  autres  Parties  du 
Monde.  Il  s’eft  difpenfé  de  nommer  les  Auteurs  qu’il  cenfure  -,  mais  on  croit 
reconnoître  , à divers  traits,  Olfcrt  Dappcr  3c  Guillaume  Godfchalck  Fart 
Fockenbrog  , ou  Folquenbrog  , comme  d’autres  l’écrivent.  Sa  critique  les  épar- 
Hazard qui  lui  gne  peu  clans  le  cours  de  les  Relations  (65).  Tandis  qu’il  achevoit  fon  en- 

l'iTm.re  JeS  treprife  , il  eut  le  bonheur  de  voir  arriver  fur  la  Côte  un  habile  Deffinateur. 

C’étoit  l’homme  qui  lui  manquoit  pour  lever  tous  les  Plans  des  Forts  Euro- 
péens à l’Eft  de  Mina.  Il  fe  hâta  de  l’employer  j 3c  pour  écarter  les  obftacles, 
il  l’accompagna  dans  cette  entreprife  , à l’occafion  d’une  affaire  de  Com- 
merce dont  il  fut  alors  chargé  par  le  Directeur  général  de  Hollande.  Les  ani- 
maux furent  tirés  d’après  nature  j 3c  les  Forts  , fuivant  les  réglés  ordinaires 

de  la  perfpeétive.  Mais  la  mort  lui  enleva  cet  Artifte  lorfqu’il  fe  préparoit  à 

faire  un  autre  voyage  à i’Oueft  de  Mina  (66). 

Les  Figures  de  Bofman  confident  en  fept  Planches , dont  les  quatre  pre- 
mières contiennent  les  Perfpeétives  des  Forts.  La  cinquième  renferme  les 
quadrupèdes,  3c  les  deux  dernieres,  les  oifeaux.  Chaque  Fort  eft  tiré  fous 
deux  points  de  vue.  On  voir  dans  la  première  Planche  ceux  de  Mina , de 
Mawri  3c  d’Anamabo  ; dans  la  fécondé  , celui  de  Conradfbourg  3c  du  Cap- 
Corfe  ; dans  la  troifiéme  , Apam  , Cormantin  3c  Simpa  ou  Wineba  •,  3c  dans 
la  quatrième  , les  Forts  Anglois , Hollandois  & Danois  de  la  Côte  d’Acra  (67). 


§.  L 

Géographie  de  Bénin . 

" royaumVu  T ^ Royaume  de  Bénin , Binnin , Blnni  ou  Bennl , car  on  le  trouve  écrier 
de  Bénin.  I j avec  cette  variété  (6 S)  dans  les  Voyageurs , eft  une  région  dont  les  bor- 
siruauou  de  nés  font  connues  avec  peu  de  certitude.  Cependant  plufieurs  Géographes  le 

cette  contrée.  . . 1 .,  . J . , r,  , , . r, 

placent  entre  le  dix- neuvième  3c  le  trente-cinquieme  degre  de  longitude  bit, 
3c  entre  le  dixiéme  deçiré  N ord  3c  le  troifiéme  deçrré  Sud  de  latitude , lui  don- 

_ _ O O 

nant  ainu  environ  neuf  cens  trente  milles  de  longueur  de  l’Oueft  à FEft , 3c 
fix  cens  quarante  de  largeur  du  Nord  au  Sud.  Dans  cette  fuppofition  , fes 
bornes  à l’Oueft  font  le  Golfe  de  Bénin  3c  la  Côte  d’Or,  de  laquelle  il  eft  fé- 
paré  par  Rio  da  Volta-,  la  Négritie  au  Nord  -,  les  Royaumes  de  Mayack  3c 
cle  Makoko  à l’Eft , 3c  le  Golfe  de  Congo  (dp)  au  Sud.  On  lui  fait  ainfi  ren- 
fermer les  Royaumes  de  Koto  , de  Popo , de  Juida  8c  d’Ardra  , dont  on  a déjà 
vu  la  defcription  , avec  toutes  les  Côtes  qui  font  diftinguées  dans  nos  Cartes 
par  les  noms  de  Bénin  , de  Biafara  3c  de  Majumbo  ; 3c  du  côté  du  Sud  on 
î’étend  au-delà  du  Cap  Lope-Confalvo  jufqu’à  Loango , qui  appartient  au 

ND  Voyez  la  Defcription  de  la  Guinée  man  , dans  les  Préfaces, 
par  Bofman  , pp.  11  j. , zii.  2c  dans  plufieurs  (68)  Bofman  , & plufieurs  autres , I’appeî- 
autres  endroits.  lent  Grand- Bénin. 

(66)  C’eft  la  raifon  qui  nous  a privés  du  (69)  Voyez  la  derniere  Carte  de  l’Afiiquey. 

Plan  des  Forts  à l’Oueft.  par  Delifle  , à l'ufagc  du  Roi, 

(67)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof- 
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Royaume  de  Congo.  Mais,  en  le  reflerrant  dans  fes  véritables  limites , il  ne 
renferme  qu’une  petite  partie  de  ce  vafte  efpace.  Il  eft  borné  à l’Ouefc  par  le 
Royaume  d’Ardra  ; au  Sud  par  le  Golfe , Se  par  les  contrées  d’Averri  Se  de 
Kalbari  ou  Kalabar  •,  au  Nord , fuivant  c]uelques  Géographes , parles  Royau- 
mes de  Jabu  , d’Oudobo  , d’ Algliemi , d!  Ifago  Se  de  Jaboii  ; à l’Eft , par  celui 
d'Ijlanna . Cependant  les  Auteurs  de  ce  Recueil  ne  prétendent  point  fe  ren- 
dre garans  de  cette  Géographie  , Se  bien  moins  en  fixer  les  dimenhons.  Ils 
fe  réduifent  à juger  qu’il  peut  avoir  au  long  de  la  Côte  , depuis  le  Cap  La- 
gos julqu’à  Rio  Forcados  , environ  cent-foixante  ou  cent-Ioixante-dix  milles 
d’étendue. 

De  Praya  , ou  de  la  Rade  de  Jakin  , qui  eft  neuf  ou  dix  lieues  à l’Oueft 
du  Cap-Lagos  , jufqu  a Rio  Formofa  , les  gens  de  mer  comptent  cinquan- 
te ou  cinquante-cinq  lieues,  en  droite  ligne  au-deftus  des  Ules  de  Kara- 
mo.  C’eft  la  route  ordinaire  des  Hollandois  ; mais  les  Anglois  Se  les  Portu- 
gais prennent  entre  ces  I Iles  Se  le  Continent , qui  s'enfonce  ici  en  demi- 
cercle.  Ce  paftage  ou  ce  canal  peut  être  divifé  en  trois  parties  3 l’une  , 
qui  appartient  à Lagos  •,  l’autre  aux  Illes  de  Karamo  , «Sc  la  troifiéme  à Bénin. 
Le  Canal  de  Lagos,  qui  commence  au  Cap  du  même  nom  , s’étend  jufqu’à 
la  Riviere  de  Lagos,  c’eft-à-dire  , l’efpace  d’environ  leize  lieues  au  Nord- 
Eft  •,  Se  quoiqu’il  en  ait  dix  de  largeur  à l’entrée  , c’eft-à-dire  , entre  le  Cap 
Se  la  première  llle,  il  eft  bouché  par  tant  de  baffes , que  dans  plufieurs  en- 
droits Se  pendant  plufieurs  lieues  il  11’eft  pas  plus  large  qu’une  grande  ri- 
viere. Le  Canal  de  Karamo  commence  à la  Riviere  de  Laçros , Se  la  largeur 
1 a fait  nommer  par  quelques  Ecrivains  Lac  de  Koramo.  Vers  le  milieu  il  n’a 
pas  moins  de  quatorze  ou  quinze  braffes  de  fond,  Se  dans  toute  fon  étendue 
il  eft  navigable  pour  les  Brigantins  Se  les  Bâtirnens  de  la  même  grandeur.  Sa 
Ion  gueur  eft  d’environ  trente  lieues  jufqu’au  Canal  de  Bénin,  qui  eft  plus 
étroit  Se  qui  conduit  dans  la  Riviere  de  Formofa. 

Entre  le  Cap-Lagos  Se  la  Riviere  qui  porte  fon  nom  , on  rencontre  à gau- 
che , du  côté  du  Continent,  les  Rivières  d’Albo  Se  de  Dodo  , mais  fans  au- 
cune Ville.  Sur  la  pointe  Eft  de  Lagos  eft  fitué  le  Village  d’Almeta  , Se  un 
peu  plus  loin  la  Ville  de  Ruran  (70)  , qui  eft  environnée  d’une  double 
paliftade.  Treize  lieues  plus  loin  , à l’Eft , on  trouve  celle  de  Jabun , qui  eft 
défendue  aufti  par  un  mur  de  bois,  fur  la  rive  Oueft  de  la  Riviere  Palmar . 
Douze  lieues  au-delà  , on  arrive  à la  Riviere  Primeriaj  Se  vingt  lieues  plus 
loin  , à la  Pointe-rouge  , qui  fait  l’entrée  de  la  Riviere  Formofa.  En  remontant 
l’efpace  d’environ  vingt  lieues,  dans  cette  Riviere  , on  rencontre , fur  fa 
rive  Eft,  la  Ville  de  Gatton  ou  d ' Agatton  (71  ) 3 & fur  la  rive  oppofée,  au 
Novd-Oueft,  la  Ville  d’Argun  ou  d’Arguna , dont,  la  même  Riviere  porte 
aufti  le  nom. 

Barbot  obferve  que  la  Rdviere  de  Lagos , en  fe  déchargeant  dans  le  Canal , 
eft  bouchée  par  une  Barre  , où  la  violence  des  flots  rend  le  paftage  difficile 
aux  Chaloupes  mêmes  3 Se  que  les  Portugais  placent  à quelques  lieues  dans  les 
terres,  fur  le  bord  de  cette  Riviere,  la  Ville  de  Jubu,  qu’ils  appellent  Ciu- 
dad  de.  Jubu.  Il  ajoute  que  dans  la  Ville  de  Karamo  , nommée  Karan  par  les 

(70)  Barbot  l’appelle  Karamo  ou  Kuramo.  t<  la  confondent  avec  la  Ville  de  Bénin.  Bar- 

(71)  Les  Pilotes  Anglois  l’appclleuc  Gato , bot,  p.  334. 
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Pilotes  Anglois,  les  Nègres  font  de  belles  étoffes,  qui  fe  vendent  fort  bien 

fur  la  Côte  d Or. 

La  diftance  entre  la  plus  Orientale  des  IflesKaramo  8c  la  pointe  Sud-Efl 
de  Rio  Formofa,  eft  d’environ  dix  lieues.  On  y trouve  par-tout  depuis  douze 
jufqu’à  quinze  pieds  d’eau  -,  8c  depuis  ce  lieu  jufqu’à  la  Pointe-rouge  , que  lea 
Hollandois  nomment  Ruyge-hoeck  , 8c  qui  fe  préfente  dans  l'éloignement 
comme  un  grand  rocher  dont  le  femmet  eft  plat,  1 embouchure  de  la  Ri- 
vière a huit  ou  neuf  lieues  de  largeur.  Mais  les  deux  rives  fe  refferrant  par 
degrés  , elle  diminue  jufqu’à  quatre  milles  d’Angleterre,  8c  cet  efpace  varie 
enfuite  à mefure  qu’on  avance.  Si  l’on  arrive  du  côté  de  l’Oueft  , la  Riviere 
fe  fait  diltinguer  pleinement.  Vers  Ardra  , fort  loin  dans  les  terres,  le  Pays 
eft  uni  8c  couvert  de  bois.  La  pointe  Oueft  de  la  Riviere  s’élève  beaucoup  , 8c 
paroît  comme  un  roc  dont  on  auroit  coupé  le  fommet.  Mais  la  pointe  Eft 
elt  baffe , 8c  le  Pays  fort  plat  aux  environs.  L’embouchure  ne  devant  être 
prife  que  du  lieu  où  les  deux  côtés  du  rivage  commencent  à fe  rapprocher, 
on  ne  peut  lui  donner  proprement  que  quatre  ou  cinq  milles  de  largeur  3 mais 
cette  Riviere  fe  partage  en  quantité  de  bras , dont  quelques-uns  font  aflez? 
larges  pour  mériter  le  nom  de  rivières,  8c  dont  les  bords  font  habités  par 
différentes  Nations,  qui  ont  chacune  leur  Chef  ou  leur  Roi.  Dans  la  divi- 
f on  d’un  fi  grand  nombre  de  bras,  il  n’eft  pas  aifé  de  naviguer  fur  la  Riviere 
Formofa  , 8c  la  prudence  oblige  toujours  de  prendre  un  Pilote  du  Pays. 

L’Auteur  ne  put  être  informé  de  la  longueur  de  cette  Riviere  ni  du  Pays 
où  elle  prend  fa  fource.  Mais  il  juge  qu’elle  arrofe  par  fes  bras  toutes  les 
contrées  voifines , parce  qu’il  vit  arriver  par  cette  voie  quantité  de  Marchands 
Nègres  , qui  venoient  d’ Ardra,  de  Ralabar  & de  divers  autres  lieux.  Rap- 
prit auffi  des  Portugais  qu’il  y avoir  deux  chemins  pour  fe  rendre  à Kalabar , 
l’un  par  terre , & l’autre  beaucoup  plus  commode  par  eau  ; qu’avec  un  Ca- 
not on  pouvoit  gagner  les  Rivières  de  Lagos  , d’Elbrei , de  Kamarones , &c, 
8c  qu’on  remontoir  même  jufqu’à  Rio  daVolta.  Si  ce  récit  fait  naître  quel- 
que doute,  c’eft  particuliérement  pour  la  communication  avec  Rio  da  Voû- 
ta [71)  , qui  paroît  peu  vraifemblable  dans  une  fi  grande  diftance. 

Juan-Alfonfo  de  Aveiro , à qui  l’on  doit  la  découverte  du  Royaume  de 
Bénin  , nomma  cette  Riviere  Formofa  ou  la  Belle.  Les  François , les  An- 
glois 8c  les  Hollandois  l’appellent  indifféremment  Riviere  de  Bénin  ou  d’Ar- 
gun  (73). 

A quelques  lieues  dans  les  terres  le  Pays  eft  bas  & marécageux  -,  mais  les 
bords  de  la  Riviere  font  continuellement  ornés  d’arbre  fort  hauts  8c  fort 
touffus.  La  multitude  de  fes  bras  forme  un  grand  nombre  d’Ifles , entre  lef- 
quelles  il  s’en  trouve  de  flottantes,  que  le  vent  & lesTravados  pouflent  fou- 
vent  d’un  lieu  à l’autre  , 8c  rendent  par  conféquent  fort  dangereufes  pour  la. 


M.invaîre  qua- 
lité Ue  l’aie. 


navigation.  Elles  font  couvertes,  d’ar’buftes  8c  de  rofeaux. 

o 


Quoique  la  Riviere  de  Bénin  foit  fort  agréable  , l’air  y eft  mal-fain 
comme  fur  la  plupart  des  autres  rivières  de  la  Côte.  L’Auteur  attribue  cette, 
fàcheufe  qualité  aux  exhalaifons  qui  Portent  des  marais  8c  des  lieux  bas.  Les. 
mofquites , ou  les  confins  , font  une  autre  pefte  , qui  n’eft  pas  moins  infuppor- 

(71)  Nyendal , dans  Bofman  , p.  41 C.  S c fui.Yames, 

(73)  Barbot,  p.  3 y J. 
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table  , fur-tout  pendant  la  nuit.  Leurs  picquures  font  fi  douloureufes  qu’elles 
ne  permettent  point  de  dormir  &£  qu’elles  rendent  le  vifage  abfolument  mé- 
connoilfable  le  jour  fuivant.  Deux  inconvéniens  fi  pernicieux  abrègent  beau- 
coup la  vie  des  Etrangers.  L’Auteur  perdit  la  moitié  de  fes  gens  à chaque 
voyage.  Cinq  de  les  Matelots  eurent  la  témérité  de  parier  entr’eux  , qui  for- 
tiroit  vivant  de  la  Riviere.  Ils  engagèrent  dans  leur  pari  le  Valet  de  l’Au- 
teur , & celui-ci  enterra  fucceffivement  les  cinq  Matelots. 

La  Riviere  de  Bénin  a quatre  principales  Villes , où  les  Hollandois  por- 
tent leur  Commerce  , où  cette  railon  attire  un  grand  nombre  de  Nécres  , 
fur-tout  à l’arrivée  des  Vailfeaux.  Nvendal  les  nomme  Bododo  , Arebo  ou 
Arbon  , Agatton  ou  Gatton  , Sc  Meiberg. 

Bododo  contient  environ  cinquante  maifons , bâties  de  rofeaux  ou  de 
feuilles.  Son  Canton  eft  gouverné  par  un  Viceroi  & par  quelques  Seigneurs , 
dont  l’autorité  ne  s’étend  qu’aux  affaires  civiles.  Dans  les  évenemens  de  quel- 
qu’importance  & pour  toutes  les  affaires  criminelles  , ils  font  obligés  de 
conlulter  la  Cour  Se  d’attendre  fes  ordres  (74). 

A deux  milles  de  l’embouchure  , la  Riviere  fe  divife  en  deux  bras,  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  d’environ  deux  milles  d’Angleterre,  fur  l’un  defquels  eit 
lunée  la  Ville  d 'Awerri  ou  d ’Ouverre  , qui  dépend  d’un  Prince  indépendant 
de  Bénin.  Les  Portugais  y ont  une  Eglife  & un  Comptoir. 

Arebo  ou  Arbon  , qui  eft  aujourd’hui  comme  le  centre  du  Commerce  de 
Bénin  , eft  fituée  lur  la  Riviere  à foixante  lieues  de  l’embouchure.  Les  Vaif- 
feaux  peuvent  remonter  plus  haut,  mais  c’eft  par  cent  bras  différens  3 fans  par- 
ler des  criques  , dont  plaideurs  font  fort  grandes.  La  Ville  d’Arebo  eft  grande  , 
belle  & bien  peuplée.  Sa  forme  eft  ovale.  Les  édifices  y font  plus  grands 
qu’à  Bododo , quoique  bâtis  dans  le  même  goût.  Cette  Place  & le  Pays  voifin 
font  gouvernés  par  un  Viceroi.  Les  Anglois  de  les  Hollandois  y avoient  au- 
trefois chacun  leur  Comptoir , avec  des  Mercecîors  de  les  Fiadors,  qui  font 
une  elpece  d’Agens  du  Pays.  Mais  la  négligence  des  Anglois  pour  cette  par- 
tie de  leur  Commerce  ayant  Initie  tomber  leur  Comptoir  en  ruines,  leurs 
I'aéteurs  fe  font  unis  dans  la  même  demeure  avec  ceux  de  Hollande  (7  5). 

Agatton  ou  Gatton  étoit  autrefois  une  Ville  confiderable  par  fa  grandeur 
& par  la  richelfe  de  fon  Commerce.  Les  ravages  de  la  guerre  l’ont  rendue 
délerte.  Elle  eft  fituée  fur  une  petite  éminence,  qui  forme  une  Ifle  dans  la 
Riviere  , mais  tort  près  de  la  rive.  Ses  débris  rendent  encore  témoignage 
de  fon  ancienne  grandeur.  L’air  y eft  plus  fain  que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  même  contrée.  Aufîi  les  Nègres  ont-ils  commencé  à la  rebâtir. 
Le  Pays  , aux  environs , eft  rempli  de  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers.  On  y 
découvre  quantité  de  petits  Villages , dont  les  Habirans  viennent  en  foule- 
au  Marché  d’Agaton  , qui  fe  tient  tous  les  cinq  jours.  La  Ville  de  Bénin  , ré- 
lidence  ordinaire  du  Roi  & des  principaux  Seigneurs,  n’en  eft  éloignée  que 
d’une  journée  (7 6). 

Barbot  dit  que  Gatton  , nommée  par  les  Portugais , Hugatton  ou  Agatton  , 
eft  vingt-quatre  lieues  plus  haut  qu’Arbok , fur  la  riviere,  au  Nord-Eft  , deque 
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(74)  Nyendal , p.  418.  (76)  Nyendal,  ttbi  frtp.  p.  430.  & fuiv.  &c 

Le  même  , p.  42.6  Barbot  ,jp.  35  t.  Barbot , p.  3 60. 
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le  Canal  fe  rétrécit  entre  ces  deux  Villes.  Il  ajoute  quelle eft  à douze  lieues 

au  Nord  d’Oedo  , Capitale  du  Royaume  (77J. 

La  derniere  des  quatre  Villes  de  Commerce  eft  Meiberg  , qui  a tiré  vrai- 
semblablement fon  nom  de  quelque  Faéieur  Hcllandois.  La  Compagnie  de 
Hollande  y avoir  autrefois  un  Etabliflement  conliderable  , qui  eft  devenu 
encore  plus  célébré  par  un  événement  fort  tragique.  Bddfnydw , dernier  Fac- 
teur , ayant  conçu  une  folle  paftion  pour  une  des  femmes  du  Gouverneur 
Nègre  , prit  le  parti  de  l’enlever.  Le  mari , tranfporté  de  cet  outrage  , fe  ren- 
dit au  Comptoir  avec  une  troupe  de  Nègres  armés , dans  la  rélolution  de 
tuer  Son  ennemi.  Beldfnyder  eut  beaucoup  de  peine  à fe  fauver  Sur  un  Vaif- 
leau  , &:  fut  bleffé  li  dangereufement  dans  Sa  fuite  , qu’ayant  été  mal-panfé 
par  un  mauvais  Chirurgien,  il  mourut  de  cette  blelTure.  Le  Direéteur  géné- 
ral de  la  Compagnie,  mal  informé  des  circonftances  , fit  partir  de  Mina  un 
Brigantin  bien  armé,  avec  ordre  de  venger  la  mort  de  fon  Fadeur.  Ses  in- 
tentions furent  Suivies  avec  tant  de  rigueur  par  les  Soldats  Hollandois  , qu’ils 
maftàcrerent  ou  firent  prifonniers  tous  les  Habitans  de  Meiberg  qui  ne  pu- 
rent le  dérober  par  la  fuite.  Le  Roi  de  Bénin  fe  fit  expliquer  la  caule  de  cette 
faufilante  exécution  mais  au  lieu  de  tourner  Son  relfentiment  contre  les  Hol- 
landois , dont  l’emportement  avoit  bielle  toutes  les  réglés  de  la  juftice , il 
Se  fit  amener  fon  Gouverneur  , qui  n’avoit  penfé  qu’à  defendre  l'honneur  de 
la  famille , de  le  fit  couper  en  pièces , lui  hc  toute  Sa  race.  Les  corps  mutilés 
de  toutes  ces  milérables  vidimes  furent  abandonnés  aux  bêtes,  & leurs  mai- 
fons  rafées  jufqu’aux  fondemens,  avec  défenfe  de  les  jamais  rétablir.  Ce 
zélé  aveugle  pourles  interets  de  la  Compagnie,  infpira  tant  de  confiance  aux 
Hollandois  (78)  qu’ils  ont  continué  juiqu’à  préfent  leur  Commerce. 

La  principale  Ville , ou  la  Capitale  du  Royaume,  porte  le  nom  d’Oedo 
dans  le  Pays  ; mais  les  Européens  lui  donnent  communément  celui  de  Bénin. 
Nyendal  prétend  néanmoins  que  c’eft  d’elle  que  le  Royaume  & la  Riviere 
ont  pris  leur  nom.  Elle  eft  fituée,  dit-il , à douze  lieues  d’Agatton  , au  Nord- 
Eft , dans  une  délicieufe  plaine,  qui  eft  couverte  des  plus  beaux  arbres  du 
monde.  La  circonférence  de  cette  Ville  eft  d’environ  fix  lieues  , en  y com- 
prenant le  Palais.  Cependant  l’Auteur  ne  lui  donne  que  le  nom  de  Village  tk, 
prétend  qu’elle  n’en  mérite  point  d’autre  (79). 

La  Ville  de  Bénin,  dit  Artus  de  Dantzick,  paroît  fort  grande  à la  pre- 
mière vîie.  On  entre  d’abord  dans  une  rue  fi  fpacieufe , que  le  même  Ecri- 
vain lui  donne  huit  fois  plus  de  largeur  qu’à  cellës  de  Hollande.  Elletraverle 
toute  la  Ville.  Après  y avoir  marché  un  quart-d’heure  , on  découvre  le  fom- 
met  d’un  arbre,  éloigné  de  près  de  deux  milles,  au-delà  duquel  elle  s’étend 
encore  fort  loin.  Mais  les  maifons  de  ce  côté  ne  Sont  pas  fort  agréables.  Ceux 
qui  ont  pris  la  peine  de  melurer  cette  grande  rue  , lui  donnent  plus  d’une 
lieue  de  longueur,  fans  y comprendre  les  fauxbourgs.  Elle  eft  coupée  par 
quantité  d’autres,  cpii  font  fort  droites  & qui  s’érendent  à perte  de  vûe.  On 
n’arrive  à la  porte  qu’après  avoir  paffé  par  un  grand  fauxboarg.  Cette  porte 
n’eft  que  de  bois  3 mais,  outre  une  garde  continuelle,  l’entrée  eft  défendue 
par  un  gros  boulevart  de  terre  , avec  un  folSé  large  & profond  , quoique  Sec  „ 

(77)  Baibot , p.  3 j j . (7^)  Bofman , p.  461. 

(78)  Nyeudal , ubi  fup.  p.  431.  & fuiv. 
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«font  les  bords  font  revêtus  de  grands  arbres  extrêmement  ferrés.  L’Auteur  ■ 
ne  put  s’affurer  de  fon  étendue,  ni  s’il  environne  la  Ville  , parce  que  les 
Etrangers  n’ont  pas  la  liberté  de  porter  fi  loin  leurs  obfervations.  En  appro- 
chant de  Bénin  ils  trouvent  un  Officier  du  Roi  pour  les  conduire  , fous  pré- 
texte de  leur  montrer  le  chemin  ; mais,  au  fond  (80)  , dans  la  vue  d’empê- 
cher qu’ils  ne  prennent  trop  de  connoiffimce  du  Pays. 

Cependant,  depuis  le  tems  d’Artus,  les  Européens  ont  trouvé  mille  occa- 
fions  de  (atisfaire  leur  curioliré.  Suivant  Dapper  , Bénin  eft  couvert  d’un 
côté  par  un  double  mur  de  bois , c’eft-à-dire , de  gros  troncs  d’arbres,  hauts 
de  dix  pieds  , enfoncés  dans  la  terre  comme  despalilEides  , 8c  croifés  par  des 
barres  de  cinq  ou  fix  pieds.  L’efpace  qui  fépare  ces  deux  rangées  de  troncs, 
eft  rempli  de  terre  rouge  3 de  lorte  qu’à  quelque  diftance  on  croit  voir  un 
mur  fort  épais  8c  fort  uni.  L’autre  côté  de  la  Ville  eft  défendu  par  un  large 
folié  , bordé  de  ronces  fi  épailfes  (81  J,  qu’il  eft  impoffible  d’en  approcher. 
Les  portes  ont  dix  pieds  de  hauteur  8c  cinq  de  largeur.  Elles  font  d’une  feule 
pièce,  & tournent  fur  un  pieu,  qui  les  traverfe  de  bas  en  haut  (8 1).  On  y 
fait  une  garde  affidue. 

Oedo  , ou  Bénin  , eft  divifé  en  plufieurs  quartiers,  qui  ont  chacun  leur 
Gouverneur  ou  leur  Chef.  On  y compte  trente  grandes  rues,  dont  la  plupart 
ont  vingt  toiles  de  largeur  8c  font  longues  d’environ  deux  milles  d’Angle- 
terre.  Elles  s’étendent  en  droite  ligne  d’une  porte  a l’autre.  Le  nombre  des 
rues  de  traverfe  eft  infini.  Les  femmes  y entretiennent  une  propreté  conti- 
nuelle, parle  foin  qu’elles  ont,  comme  en  Hollande,  de  nécoyer  conftam- 
mentle  devant  de  leurs  portes  (83). 

Les  maifons , du  tems  d’Artus,  étoient  l’une  contre  l’autre  8c  fort  bien 
alignées , comme  en  Europe.  Celles  des  Grands  8c  de  la  Nobleffe  avoient  plus 
d’élévation  que  les  autres.  On  y montoit  par  un  certain  nombre  de  degrés. 
A l’entrée  on  trouvoit  un  veftibule  , ou  un  porche  , fous  lequel  on  pouvoit 
s’atfeoir  ou  fe  promener  à couvert  du  vent  & du  (oleil.  Ce  lieu  étoit  néroyé 
tous  les  jours  au  matin  par  des  Efclaves  8c  revêtu  de  nattes  de  paille.  Les 
chambres  intérieures  étoient  quarrees , avec  une  ouverture  au  milieu  du  toit, 
pour  donner  paffiage  à l’air  8c  à la  lumière.  Ces  appartenions  n’étoient  que 
pour  l’habitation  des  maîtres  ; car  les  logemens  des  domeftiques , les  cuifines 
8c  les  offices  formoient  des  édifices  à part.  Toute  la  maçonnerie  étoit  de  ter- 
re , détrempée  d’eau  8c  féchée  au  foleil  ; ce  qui  en  fait  des  murs  fort  fol i- 
des.  Ils  avoient  deux  pieds  d’épaift'eur , pour  rélifter  plus  facilement  à la  force 
de  l’air  (84) , qui  ne  lailToit  pas  de  les  détruire  infenfiblemenr. 

Autrefois,  dit  Nyendal,  les  maifons  de  Bénin  étoient  trop  ferrées,  8:  les 
Habitansy  étoient  comme  l’un  fur  l’autre.  On  s’en  apperçcit  encore  aux  rui- 
nes des  anciens  bâdmens.  Mais  les  diftances  font  aujourd'hui  fort  bien  mé- 
nagées , 8c  tous  les  édifices  peuvent  paffier  fans  exception  pour  des  logemens 
agréables  8c  commodes.  Ils  font  de  terre , parce  qu’on  ne  trouverait  pas 
dans  tout  le  Canton  une  pierre  de  la  groffeur  du  doigt.  Les  toits  font  de  ro- 
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(80)  Aitus  , dans  la  Collection  de  Bry , 
Vol.  II.  Part.  VI.  p.  1 19. 

(8  H Barbot  dit  que  c’eft  nn  grand  marais , 
entouré  de  ronces  fort  épailfes. 


(81)  Ogrlby,  p.  470.  & Barbot,  p.  358 

(83)  Nyendal  , ubi  fup.  p. 

(84)  .Artus,  itbi  fnp.  p.  ne. 
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féaux,  de  paille  ou  de  feuilles.  L’archice&ure  en  eft  fupportable , du  moins 
quand  on  la  compare  à celle  des  autres  Pays  Nègres.  Elle  relTemble  beaucoup 
à celle  d’Axim,  lur  la  Côte  d’Or  (85). 

Mais  la  Ville  de  Bénin  fe  relient  encore  du  ravage  8c  de  la  défolation  d’une 
guerre  civile,  dont  Nyendal  rapporte  i’origine  8c  les  principales  circonftan- 
ces.  Le  Roi  avoir  fait  mettre  à rnort  deux  Chefs  de  quartier , fous  prétexte 
qu’ils  avoient  confpiré  contre  la  vie  j mais , fuivant  l’opinion  de  tout  le 
monde  , parce  qu’il  en  vouloir  à leurs  richefles.  Un  troifiéme  Chef,  qui  croit 
menacé  du  même  fort , fut  averti  alfez-tôt  pour  prendre  heureufement  la 
fuite.  Il  étoit  fi  tendrement  aimé  du  Public  , que  les  trois  quarts  des  Habi- 
tans  abandonnèrent  la  Ville  pour  le  luivre.  Le  Roi  fit  marcher  d’abord  un 
corps  de  troupes , dans  la  feule  vue  de  ramener  les  fugitifs  ; mais  fes  ordres 
furent  peu  refpeéfcés.  O11  fit  main-baffe  fur  fon  détachement  ; 8c  lorfqu’il  em- 
ploya des  forces  plus  confidérables  pour  foutenir  fon  autorité  , elles  furent 
repouffées  avec  une  vigueur  à laquelle  il  ne  s’étoit  pas  attendu.  Le  Chef  de 
quartier,  devenu  plus  audacieux  parce  fuccès,  retourna  dans  la  Ville,  la 
mit  au  pillage  , 8c  n’excepta  de  fes  violences  que  le  Palais  du  Roi.  Il  fe  re- 
tira tranquillement  après  cette  expédition  -,  mais  demeurant  fous  les  armes 
avec  tous  fes  partifans,  il  continua  pendant  dix  ans  de  piller  le  pays  & de 
tenir  le  Roi  dans  une  vive  allarme.  Enfin  la  paix  fut  conclue  par  la  média- 
tion des  Portugais.  Le  Roi  fit  grâce  aux  rebelles  8c  preffa  leur  Chef  de  venir 
reprendre  fa  maifon  dans  la  V îlle.  Mais  ce  coupable  Sujet , n’ofant  fe  fier  aux 
promelfes  de  fon  Maître,  prit  le  parti  de  s’établir  à deux  ou  trois  journées 
de  Bénin  8c  s’y  fit  une  Cour  aullî  brillante  que  celle  du  Roi.  Quelques-uns  de 
fes  amis  eurent  la  hardieffe  de  retourner  à Bénin.  Ils  y furent  reçus  avec  beau- 
coup de  careffes  , 8c  diftingués  même  par  des  emplois  8c  par  d’autres  faveurs. 
L’efperance  du  Roi , dans  cette  conduite  , étoit  d’engager  le  refie  à fuivre 
leur  exemple.  Mais  la  défiance  , qui  accompagne  le  crime , ne  leur  permit 
pas  de  quitter  leur  retraite  -,  & dans  le  tems  que  l’Auteur  écrivoit  fa  Rela- 
tion, la  plus  grande  partie  de  Bénin  étoit  encore  inhabitée  (86). 

Artus  repréfente  le  Palais  royal  comme  un  lieu  de  fi  grande  étendue  (87) 
qu’après  y avoir  pénétré  fort  loin,  dit-il,  8c  s’être  laffé  à marcher,  on  n’en 
apperçoit  pas  la  fin.  C’eft  un  prodigieux  nombre  de  cours  quarrées  , qui 
communiquent  l'une  à l’autre.  Lorfqu’on  fe  croit  à la  derniere  , on  eft  furpris 
d’en  retrouver  d’autres , plus  grandes  que  toutes  celles  qu’on  a traverfées. 
Elles  contiennent  non-feulement  des  appartemens  pour  les  hommes  8c  pour 
les  femmes , mais  quantité  de  magafins  pour  les  provifions  , 8c  d’étables  pour 
les  belliaux  (88). 

Cette  courte  defcription  eft  confirmée  par  les  récits  de  Nyendal.  La  Cour 
du  Roi , dit-il , coropofe  la  principale  partie  de  la  Ville.  Elle  eft  fituée  dans 
une  grande  plaine  , autour  de  laquelle  il  n’y  a pas  d’autres  maifons.  Sa  vafte 
étendue  eft  ce  quelle  a de  plus  remarquable.  Le  premier  édifice  qui  fe  pré- 
fente eft  une  gallerie  fort  longue  (8 9) , foutenue  par  cinquante-huit  fortes 

(85)  Nyendal,  fnp.  p.  461.  Vol.  II. Part.  VI  p.  ni. 

(86)  Le  même,  ibid.  p.  466.  & fuiv.  (89)  C’eft  ce  que  les  Anglois  appellent  Piazr 

(87)  Artus , ubifup.  p.  1 1 1.  2a,  d’après  les  Italiens. 

(88)  Artus  , dans  la  Collection  de  Bry  , 
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planches , au  lieu  de  colomnes.  Leur  hauteur  eft  de  douze  pieds.  Cette  gal- 
lerie conduit  au  mur  de  terre  , où  l’on  découvre  trois  portes  -,  l’une  au  mi- 
lieu , & les  deux  autres  aux  deux  coins  La  plus  belle  , qui  eft  celle  du  cen- 
tre, foutient  une  tourelle  de  bois,  en  forme  de  cheminée  , de  foixante  ou 
foixante-dix  pieds  de  hauteur.  Au  fommet , on  voit  la  figure  d’un  gros  fer- 
pent , qui  panche  la  tête  en  bas.  Cette  pièce  eft  fort  belle  , & l’Auteur  n’en  a 
pas  vu  de  li  parfaite  dans  routes  ces  régions.  On  entre  , par  les  trois  por- 
tes , dans  un  enclos  d’un  mille  quarré  , dont  le  rtaur  eft;  alfez  bas. 

A l’extrémité  de  cette  cour , on  trouve  une  autre  gallerie  femblable  à la 
première  , mais  fans  mur  & fans  tourelle.  Depuis  quelque-tems  le  feu  du 
ciel  a ruiné  prefqu’ennérement  cette  fécondé  gallerie  , & l’on  a négligé  de 
la  rétablir.  Elle  a de  chaque  côté  une  porte , qu’on  n’a  pas  plutôt  palfée , 
qu’il  fe  préfente  une  troifiéme  gallerie , dont  toute  la  différence  d’avec  les 
deux  premières  eft  que  les  planches  qui  lui  fervent  de  pilliers  font  taillées 
en  figure  humaine  $ mais  l’ouvrage  eft  fi  miférable,  qu’il  eft  prefqu’impof- 
lible  de  diftinguer  h l’intention  du  Sculpteur  étoit  d’en  faire  des  hommes 
ou  des  bêtes.  Cependant  les  Nègres  qui  fervoient  de  guides  à l’Auteur  les 
vantèrent  beaucoup  , comme  des  figures  de  Marchands  & de  Soldats.  Nyen- 
dal  vit , derrière  un  rideau  de  coton  , onze  têtes  d’hommes  de  cuivre  , 5c  fur 
chaque  tête  une  dent  d’éléphant.  Mais  l’ouvrage  ne  valoir  pas  mieux  que 
ceux  de  fculpture.  Après  avoir  traverfé  cette  gallerie  on  fe  trouve  dans  une 
très-grande  cour,  5e  l’on  gagne  une  quatrième  gallerie,  au-delà  de  laquelle 
font  les  appartemens  du  Roi.  Le  premier  mur  offre  encore  la  figure  d’un  gros 
ferpent.  A l’entrée  de  cette  cour,  dans  le  premier  appartement,  eft  la  falle 
de  l’audience  (90).. 

Dapper  dit  (91)  que  le  Palais  eft  fitué  à la  droite  de  la  Ville  , en  entrant 
par  la  porte  de  Gatton  ou  d’Agatton  , 5e  Barbot  le  repréfente  aufti  grand  que 
la  Rochelle  ou  Bordeaux.  Dans  les  plus  grandes  rues  il  fe  tient  tous  les  jours 
des  Marchés  , où  l’on  vend  des  beftiaux,  du  coton,  des  dents  d’éléphans  , 
des  marchandifes  de  l’Europe,  5e  tout  ce  que  les  Pays  voifins  produifent  de 
meilleur.  Artus  nomme  deux  de  ces  Marchés  ; l’un  , qui  s’appelle  Dia  de 
Ferro  ; l’autre , fimplecnent  Ferro.  On  y expofe  en  vente  des  chiens  vivans, 
dont  les  Nègres  aiment  paflionnément  la  chair  ; des  finges  & des  babous  rô- 
tis 3 des  chauves- fouris  5e  de  gros  rats  ; des  perroquets  , des  poules , des  lé- 
zards féchés  au  foleil , des  fruits  du  vin  de  palmier  3 de  la  vailfelle  de  bois 
& d’autres  meubles,  des  étoffes  de  cciton  , desinftrumens  de  fer  pour  la  pê- 
che 5c  pour  la  culture  des  terres  , des  zagaies , des  dards  5e  toutes  fortes  d’ar- 
mes. Chaque  marchandife  a fes  boutiques  5e  fes  quartiers  féparés.  L’ordre  5e 
la  propreté  y régnent  également.  A l’égard  des  provihons,  la  Viile  eft  bien 
fournie  de  beftiaux  5e  de  fruits.  LesHabitans  ont  deux  fortes  de  vins,  qu’ils 
appellent  Vino  de  poli  5e  Vino  de  Bordon  ou  Pardon.  Le  premier  fe  boit  le 
matin  ou  à midi , 5e  l’autre  le  foir.  Ils  ont  une  forte  de  fruit , qui  a le  goût  de 
l’ail , mais  qui  eft  de  couleur  pourpre.  Dans  leurs  lermens , ils  jurent  de  s’en 
abftenir  (91). 

Bénin  a quantité  de  riches  Habitans  qui  fuivent  la  Cour , fans  fe  mêler 

(90)  Nyendal , ubi  fup.  p.  463.  (91)  Artus , ubifup  p.  1 10.  &.  iü. 

(9  1 ) Dans  la  Tradudion  d’Ogilby  , p.  .470. 
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du  Commerce  ni  de  l’agriculcure , & qui  lailfent  la  conduite  de  leurs  affaires 
à leurs  femmes  & à leurs  domeftiques.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  ces  Agens 
fubalternes  qui  fe  répandent  dans  les  Villages  voifins  ,,  pour  y trafiquer  en 
Vilr"  fmve“t  toutes  fortes  de  marchandifes  ou  pour  y travailler  à gage  , & qui  apportent 
à leur  Maître  la  plus  grande  partie  de  leur  gain.  Tous  ces  Habitans  de  Bé- 
nin font  nés  dans  la  Ville,  & les  Etrangers  n’ont  pas  la  liberté  de  s’y  éta- 
blir (93).  Mais  quoique  le  Royaume  foit  fort  peupié  , il  s’en  faut  beaucoup 
qu’il  le  foitautant  que  celui  d’Ardra  , du  moins  à proportion  de  la  grandeur^ 
Les  Villes  y font  fort  éloignées  l’une  de  l’autre  , dans  les  terres  comme  fur  la. 
Riviere  & fur  la  Côte  (94).. 

E11  général,  les  Habitans  du  Royaume  de  Bénin  fonrd’un  fort  bon  natu- 
rel , doux,  civils,  & capables  de  fe  rendre  à la  raifon  lorfqu'on  emploie 
de  bonnes  maniérés  pour  les  perfuader.  Leur  faites- vous  des  préfens  ? ils  vous 
en  rendent  au  double.  Si  vous  leur  demandez  quelque  chofe  qui  leur  appar- 
tienne , il  eft  rare  qu’ils  le  refufent  , quoiqu’ils  en  ayent  eux-mêmes  beloin. 
Mais  les  traiter  durement,  ou  prétendre  l’emporter  par  la  force  , c’elt  s’ex- 
pofer  à ne  rien  obtenir.  Ils  font  habiles  dans  les  allaites  & fort  attachés  à 
leurs  anciens  ufages.  En  fe  prêtant  un  peu  à leurs  principes  , il  eft  aile  de 
compofer  avec  eux  dans  toutes  fortes  de  commerce. 

Entr’eux  ils  font  civils  & compLaifans  dans  la  fociété;  mais  réfervés  & dé- 
fians  dans  les  affaires..  Ils  traitent  tous  les  Européens  avec  politeffe,  à l’ex- 
ception des  Portugais,  pour  lefquels  ils  ont  de  l’averfîon.  Mais  ils  ont  une 
prédilection  déclarée  pour  les  Hollandois  (95). 

Artus  repréfente  les  Nègres  de  Bénin  comme  un  Peuple  ennemi  de  la  vio- 
lence, jufteà  l’égard  des  Etrangers,  & fi  complaifant,  qu’un  porte-faix  du  Pays, 
quoique  pefamment  chargé,  fe  retire  pour  lailfer  le  palfage  libre  à un  Matelot 
de  l’Europe.  C’eft  un  crime  capital  , dans  la  Nation  , d’outrager  le  moindre 
Européen.  La  punition  eft  févere.  On  arrête  le  coupable  , on  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos,  on  lui  bouche  les  yeux  •,  & lui  faifant  pancher  la  tête , on  la 
lui  abbatd’un  coup  de  hache.  Le  corps  eft  partagé  en  quatre  parties  de  jette 
aux  bêtes  farouches  (96). 

Avec  ce  fond  de  juftice  & de  modération  naturelle  , les  Nègres  font  ex- 
trêmement déréglés  dans  leurs  mœurs  & livrés  à tous  les  excès  de  l’inconti- 
nence. Ils  attribuent  eux-mêmes  ce  penchant  à leur  vin  de  Pardon  & à l’ex- 
cellence de  leurs  alimens.  Ils  évitent  les  obfcenités  groflîéres  dans  leurs  con- 
ventions ; mais  ils  aiment  les  équivoques , & ceux  qui  ont  l’art  d’envelop- 
per les  idées  laies  fous  des  exprellions  honnêtes  paffent  pour  des  gens  d’ef- 

prit(97)._ 

tîurs habits.  Les  habits  du  Royaume  de  Bénin  font  riches,  parans  & de  meilleur  goût 

que  ceux  de  la  Côte  d’Or.  Celui  des  perfonnes  riches  eft  compofé  d’abord 
d’un  calico  blanc  , long  d’une  aune  & large  de  la  moitié  , qui  leur  fert  comme 
de  hautes-chauffes.  Par-deffus  , ils  ont  une  étoffe  plus  fine , de  foie  ou  de 
coton  , qui  n’a  pas  moins  de  quinze  ou  feize  aunes  de  longueur  & qui  eft  fort 
proprement  pliffée,  fur  laquelle  ils  paffent  une  écharpe,  dont  le  bout  eft  orné 

(93)  Nyendal  ,«£//#/>.  p.  462.  (96)  Le  même,  p.  465. 

<9  4)  Le  même  , ibid.  p.  430.  (97)  Artus  , ttbi  fup.  p.  112.  & Nyendaî  •> 

(95)  Le  même  , p.  434.  g.  443* 
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«d’une  frange  ou  d’une  dentelle  d’or.  Ce  fécond  pagne  reffemble  allez  à l'ha- 
billement des  femmes  de  la  Côte  d’Or.  Toutes  les  parties  fuperieures  du 
corps  (ont  nues.  Cette  maniéré  de  le  vêtir  eft  celle  de  tous  les  Grands  ; mais 
elle  n’eft  d’ulage  qu’en  public  ; car  dans  l’interieur  de  leurs  mai fons  ils 
portent , au  lieu  de  hautes-chauffes , un  pagne  allez  grollier , couvert  d’une 
étoffe  peinte , de  la  fabrique  du  Pays , dont  ils  s’enveloppent  comme  d’une 
robbe. 

Les  femmes  de  diftinétion  ont  des  pagnes  d’un  fort  beau  calico  , qui  fe 
fait  auffi  dans  le  Royaume , 8c  dont  les  couleurs  font  variées  avec  beaucoup 
d’agrément.  Cette  efpece  de  jupon  ne  leur  defcend  que  vers  le  milieu  des 
jambes.  Il  elt  fermé  avec  des  boucles,  comme  dans  le  Pays  dejuidajmais 
au  lieu  de  fe  fermer  par  derrière  , comme  à Juida  , il  fe  boucle  ici  par  devant. 
La  tête  8c  les  épaules  font  couvertes  d’une  belle  mantille  , ou  plutôt  d’une 
forte  de  voile  d’une  aune  de  longueur.  Les  colliers  font  ordinairement  de 

_ . O 

corail,  & fort  bien  arrangés.  Aux  bras  & aux  jambes , c’elf  une  multitude  de 
petits  cercles  luifans  , les  uns  de  cuivre  , d’autres  de  fer.  Les  doigts  font 
chargés  d’autant  d’anneaux  de  cuivre  qu’ils  en  peuvent  contenir.  La  diffé- 
rence entre  les  perfonnes  de  qualité  8c  le  peuple  , ne  confiée  que  dans  la  ri- 
chelfe  des  étoffes  8c  desornemens  ; car  chacun  a la  liberté  de  fe  vêtir  fuivant 
les  facultés. 

Tous  les  enfans  de  l’un  8c  l’autre  fexe  font  nuds  jufqu’à  l’âge  de  dix  du  douze 
ans.  Les  filles  portent  feulement  quelques  cordons  de  corail  autour  de  la 
ceinture  (98). 

Artus  affure  que  l’ufage  pour  les  deux  fexes  eft  d’être  nud  jufqu’au  tems  du 
mariage  , à moins  qu’on  n’obtienne  du  Roi  le  privilège  de  porter  plutôt  des 
habits  -,  ce  qui  palfe  pour  une  fi  grande  faveur,  quelle  eft  célébrée  dans  les 
familles  par  des  réjouitfances  8c  des  fêtes  (99). 

Les  hommes  laifTent  croître  leurs  cheveux  dans  leur  forme  naturelle  , à la 
réferve  de  quelques  boucles , qui  leur  fervent  à fufpendre  des  ornemens  de 
corail.  Mais  les  femmes  apportent  beaucoup  d’art  à leur  chevelure.  Elles  la 
frifent  en  grandes  8c  en  petites  boucles.  Au  fommet  de  la  tête  elles  lui  don- 
nent la  forme  d’une  crête  de  cocq , environnée  d’une  frifure  fort  régulière. 
D’autres  fe  contentent  de  la  divifer  en  vingt  ou  trente  boucles,  fuivant  fon 
épailfeur,  8c  l’enduifent  d’huile  de  palmier,  qui  prend  en  fé chant  une  cou- 
leur jaune,  qu’elles  aiment  beaucoup  •,  quoiqu’au  jugement  de  l’Auteur  rien 
ne  foit  fi  défagréable  8c  fi  difforme  ( 1 ). 

Le  goût  de  la  bonne  chere  eft  commun  à toute  la  Nation.  Mais  les  per- 
fonnes riches  n’épargnent  rien  pour  leur  table.  Le  bœuf,  le  mouton  , la 
volaille  , font  leurs  mets  ordinaires , 8c  la  poudre  ou  la  farine  d’igname  , 
bouillie  à l’eau  ou  cuite  fous  la  cendre  , leur  compofe  une  efpece  de  pain.  Ils 
fe  traitent  fouvent  les  uns  les  autres , &c  les  reftes  de  leurs  feltins  lont  diflri- 
bués  aux  pauvres. 

Dans  les  conditions  inferieures , la  nourriture  commune  eft  du  poifîon 
frais  cuit  à l’eau , ou  feché  au  foleil  après  avoir  été  falé.  Il  relTemble  à ce 
<que  les  Hollandois  nomment  Raf  8c  Reekel.  Leur  pain  eft  de  la  farine  d’igna- 

(9 S)  Nyendal , ubt  fup.  p.  459.  & fuiv.  (1)  L'Auteur  dit  que  cette  huile  s’exprime 

(99)  Artus , ubi  fup,  de  la  uoix  en  la  rotiHant. 
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mes  ou  de  fèves.  Leur  vin  , pour  lequel  ils  ont  tant  de  pafîion  , a peu  d’agré- 
ment pour  les  Européens  ; mais  les  Grands  k les  Riches  du  Pays  boivent  de 
l’eau-de-vie  , mêlée  avec  de  l’eau,  lorlqu’ils  peuvent  s’en  procurer  ( 1 ). 

Leurs  Inftrumens  de  mufique  font  de  grands  k de  petits  tambours  , qui 
font  peu  difféiens  de  ceux  de  la  Côte  d’Or.  Ils-ont  de  petites  cloches , comme 
à Juida  , fur  lefquelles  ils  frappent  avec  une  forte  de  mefure  -,  k des  cale- 
baifes  remplies  de  bujis,  qui  leur  fervent  de  caftagnetes.  Le  mélange  de  tous 
ces  fons  n’efl  pas  fans  harmonie.  Nyendal  leur  donne  un  autre  Infiniment  de 
mufique  , qui  eft  compofé  , dit- il  ( 3 ),  de  lix  ou  fept  rofeaux  étendus  , fur 
lefquels  ils  jouent  avec  allez  d’art  de  qu’ils  accompagnent  de  la  voix  , en  dar.*- 
fant  à leur  maniéré.  Leurs  danfes  font  fort  au-dellus  de  celles  mêmes  d’Axim, 
par  la  variété  k l’agrément.  Ils  n’ont  pas  d’inclination  pour  les  jeux  de  ha- 
zard  ; le  feul  dont  ils  ayent  1’ufage  eft  un  jeu  de  fèves  ,k  jamais  ils  ne  jouent 
pour  de  l’argent. 

La  pluralité  des  femmes  n’eft  pas  moins  érablie  dans  le  Royaume  de  Bé- 
nin que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Afrique  ; fans  autres  bornes  que 
celles  des  facultés  d’un  mari  pour  les  entretenir.  Il  y a peu  de  cérémonies, 
dans  le  mariage.  Un  homme  qui  prend  du  goût  pour  une  femme  la  fait 
demander  par  un  de  fes  parens  k ne  manque  guéres  de  l’obtenir.  Le  conten- 
tement du  pere  eft  fuivi  de  quelques  préfens  , d’habits. , de  colliers  k de 
bralfelets  , pour  lefquels  l’amant  ne  confulte  que  fa  fortune  ou  la  force  de 
fon  inclination.  Il  traite  les  parens  des  deux  familles,  mais  avec  peu  d’em- 
barras , parce  que  la  fête  ne  fe  donne  pas  chez  lui  k qu’il  envoie  fa  part 
à chacun  dans  fa  propre  maifon.  Il  entre  enfuite  dans  tous  les  droits  du 
mariage» 

La  jalonne  des  Nègres  eft  fort  vive  entr’eux  : mais  ils  accordent  aux  Eu- 
ropéens toutes  lottes  de  libertés  auprès  de  leurs  femmes  -,  & cette  indulgence 
va  li  loin  , qu’un  mari  , que  fes  affaires  appellenr  hors  de  fa  maifon  , y laifte 
tranquillement  un  Hollandois , k recommande  à fes  femmes  de  le  réjouir  de 
de  l’amufer.  D’un  autre  côté , c’eft  un  crime  pour  les  Nègres  d’approcher  de 
la  femme  d’autrui.  Dans  les  vifites  qu’ils  fe  rendent  entr’eux,  leurs  femmes 
ne  paroilfent  jamais  k fe  tiennent  renfermées  dans  quelqu’appartement  in- 
ferieur •,  mais  tout  eft  ouvert  pour  un  Européen  , k le  mari  les  appelle  lui- 
même  , lorfqu’elles  font  trop  lentes  à fe  préfenter  ( 4). 

La  vie  des  femmes  eft  aulli  laborieufe  dans  la  Capitale  , qu’aux  champs 
k dans  les  moindres  Villages  du  Royaume.  Elles  font  obligées  de  vendre  & 
d’acherer  , de  prendre  foin  de  leurs  enfans  k de  l’inrerieur  de  leurs  maifons , 
de  préparer  les  alimens , de  cultiver  la  terre  , k d’employer  le  jour  entier 
à des  offices  très-pénibles.  Elles  s’en  acquittent  ( 5 ) avec  une' ardeur  k une 
fatisfaétion  furprenantes.  Comme  la  ftérilité  n’eft  point  un  défaut  du  Pays), 
& que  les  hommes  jouiffent  d’une  parfaite  liberté  pour  le  choix  , la  multi- 
plication de  l’efpece  eft  ici  fort  abondante.  Une  femme  qui  adonné  plu- 
fieurs  enfans- à fon  mari  , eft  refpeétée  de  tout  le  monde.  Celles  qui  ont  le 
malheur  d’être  ftériles  (6)  languiffent  dans  le  mépris.  Pendant  la  grofTeftè:, 

( z ) Nyendal  , ubi  fup.  p.  441.  & fuiv.  ( 5 ) Le  même  , p.  46}. 

( j)  Le  même  , p.  45?.  f 6 ) Le  même  , p.  447’ 

(4)  Le  même  , p.  44,1. 
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l’üfage  les  prive  de  toute  forte  de  communication  avec  leur  mari.  Si  l’enfant 
eft  un  mâle  , il  eft  prélenté  au  Roi  comme  un  bien  qui  appartient  à la  Cou- 
ronne -,  &c  de-là  vient  que  tous  Les  hommes  fe  glorifient  du  titre  d’Efclaves  de 
l’Etat.  Mais  les  filles  appartiennent  au  pere  , de  doivent  vivre  près  de  lui  juf- 
qu’à  l’âge  nubile  , où  il  difpole  d’elles  à fon  gré. 

Huit  ou  quinze  jours  apres  la  naiifance  , & quelquefois  plus  tard  , les  en- 
fans  des  deux  lexes  reçoivent  la  circoncifion.  On  coupe  le  prépuce  aux  mâ- 
les , & une  petite  partie  du  clitoris  aux  fiiies  (7).  Pendant  leurs  indifpofi- 
tions  lunaires  les  femmes  pâlie nt  pour  impures  , de  n’ont  pas  même  la  li- 
berté d’entrer  dans  l’appartement  de  leur  mari.  Elles  fe  retirent  dans  des 
lieux  léparés  , d’où  elles  ne  fortent  qu 'après  s'ètre  lavées  & foigneufement  pu- 
rifiées. Si  vous  demandez  aux  Nègres  de  Bénin  d’où  leur  viennent  ces  deux 
ufages  ( 8 ) y ils  vous  répondent  , comme  dans  les  autres  Pays  de  la  meme 
Côte,  qu’ils  l’ignorent  , mais  qu’ils  leur  ont  été  tranfmis  par  leurs  ancêtres. 
Outre  les  douleurs  de  la  circoncifion  , ils  doivent  efiùyer  celle  d’une  infinité 
d’incifions  & de  picquures,  dont  on  leur  forme  fur  tout  le  corps  des  figures 
allez  (9)  régulières.  Les  femmes  ont  beaucoup  plus  de  ces  ernemens  que  les 
hommes.  O11  ne  conçoit  pas  que  les  enfans  puilfient  les  recevoir  fans  être 
cruellement  tourmentés  j mais  dans  un  autre  âge , ils  feroient  au  défefpoic 
qu’une  faillie  compallion  les  eût  privés  de  cette  parure. 

Lefeptiéme  jour  après  celui  de  leur  naiifance,  le  pere  s’imaginant  que  le 
rems  du  danger  eft  palfé  pour  eux , célébré  la  joie  par  une  petite  fête  & pour 
les  garantir  de  la  méchanceté  de  certains  Efprirs  , il  expofe  des  liqueurs  & 
des  alimens  furies  chemins  publics.  Loin  de  faire  un  crime  aux  femmes  de 
porter  deux  enfans  , comme  dans  le  Royaume  d’Ardra  , la  naiifance  de  deux 
jumeaux  palfe  ici  pour  un  heureux  augure.  Le  Roi  en  eft  informé.  Il  ordonne 
des  réjouilTances  publiques  au  Ion  des  inftrumens  ; & pour  ménager  une 
femme  fi  chere  à 1 Etat , on  donne  à l’un  des  deux  enfans  une  nourrice  , qui 
eft  ordinairement  la  mere  de  quelqu’autre.  enfant  mort.  Cependant  le  même 
Roi,  qui  eft  capable  d’une  conduire  fi  fage  à Bénin  , lailfe  lublifter  dans  la 
Ville  d’Arebo  une  pratique  fort  oppofée.  Les  Habitans  de  ce  lieu  ont  l’ufage 
d’égorger  une  mere  qui  met  au  monde  deux  enfans  d’une  même  couche.  Iis 
la  facrifienr , elle  & les  deux  fruits  , à l’honneur  d’un  certain  Démon  , qui 
habite  un  bois  voifin  de  la  Ville.  A la  vérité,  le  mari  eft  libre  de  racheter 
la  femme  , en  offrant  à fa  place  une  Efclave  du  même  fexe  j mais  les  en 
fans  font  condamnés  fans  pitié.  En  1699,  l’Auteur  connut  la  femme  d’un 
Marchand  , nommés  Ella roê  ou  Mo/  , qui  avoir  été  rachetée  par  Ion  mari  , 
mais  qui  avoit  vù  périr  miférablement  fes  deux  fils,  & qui  déploroic  encore 
fon  malheur  avec  beaucoup  de  larmes.  L’année  fuivante , il  vit  arriver  la 
même  chofe  à.  la  femme  d'un  Prêtre  ; c’eft-à-dire  , quelle  fut  rachetée  aux 
dépens  d’une  Efclave  j mais  le  pere  le  vit  obligé,  par  Ion  office  , de  facriher 
fes  deux  enfans  de  fa  propre  main.  Neuf  ou  dix  mois  après , la  même  femme 
en  eut  deux  autres.  Mais  l’Auteur  ne  put  fçavoir  quel. fut  leur  fort.  Cette  loi 

(7)  Anus  dit  feulement  qu’ils  ont  l’ufage  côté  trois  grandes  raies  fur  le  devant  du  corps, 
de  la  circoncilion  comme  les  Mahométans.  depuis  les  épaulés  jusqu’au  nombril,  & que 

( 8 ) Nyendal  , p.  447;  cette  opération  palfe  pour  utile  à la  famé  , 

(3)  Au  us  dit  qu’on  leur  ouvre  de  chaque  ubifiip.  p.  m. 

M f f iij 


Royaume 
de  Bénin. 


Circoncifion 
des  deux  lexes. 

Purifications 
des  femmes. 


Honneur  qu’on 
rend  aux  femmes 
pour  avoir  eu 
deux  enfans  à la., 
fois. 


Pratique  bar. 
bare  à la  même, 
occalîon- 


Royaume 
de  BENIN. 


Démon  d'Aro- 
Lo  , & Bois  qui 
lui  Ai  contacté. 


Remicîes  Jcs 
Nègres  de  Bénin 
Asus  leurs  mala- 
dies. 


Les  Habita-ns 
de  la  Capitale  y 
l'ont  toujours  en- 
toilés. 


Deuil  de  Bénin. 


4i4  HISTOIRE  GENERALE 

barbare  commençoit  à faire  tant  d’impreffion  lur  les  maris,  que  dans  la  grof- 
feffe  de  leurs  Femmes , la  plûparc  les  éloignoient  & leur  lailloient  le  rems 
d’accoucher  dans  un  autre  Pays  i.d’où  l’Auteur  crut  pouvoir  conclure  que  ces 
inhumanités  touchoienr  à leur  fin. 

Le  Bois , qui  Fert  de  réfidence  au  Démon  d’Arobo , effc  fi  Facré  pour  les  Ha- 
bitans , qu’ils  ne  permettent  pas  aux  Nègres  mêmes  des  autres  cantons  ni  à 
leurs  Femmes  d’y  mettre  le  pied.  S’il  arrive  qu’un  Etranger  s’engage  dans 
quelque  Fentier  qui  conduife  à ce  Bois  , ils  le  forcent  de  retourner  Fur  Fes 
traces  juFqu’au  grand-chemin  don:  il  s’eff  détourné,  Fans  fouffrir  qu’il  prenne 
une  autre  voie  pour  racourcir  la  marche.  Ils  lont  periuadés  que  fi  cet  uFage 
& celui  du  facrifice  étoienr  violés , leur  pays  Feroit  ravagé  par  une  pelle 
cruelle  ou  par  quelqu’autre  accident.  L’Auteur,  pour  leur  Faire  ouvrir  les 
yeux  lur  une  li  Folle  prévention  , alloit  Couvent  à ia  chaffe  dans  leur  bois  & 
palîbit  indifféremment  d’un  Fentier  à l’autre.  Sa  hardi  elle  paroilToit  leur  cau- 
Fer  beaucoup  d’étonnement , & leur  FurpriFe  éroit  encore  plus  grande  de  la 
voir  impunie.  Mais  leurs  Prêtres  ne  manquoient  pas  d’exeufer  le  Démon  , 
eu  les  alfurant  qu’il  s’embarralfoic  peu  de  la  conduire  des  Blancs  ; au  lieu  que 
fi  les  Nègres  ofoient  Faivre  cer  exemple  , ils  reffentiroient  bien-tôt  les  effets 
de  la  vengeance  (io). 

Les  Habirans  du  Royaume  de  Bénin  Font  moins  effrayés  de  la  mort  que 
ceux  des  autres  Pays  de  la  même  Côce.  Ils  ne  craignent  point  d’en  prononcer 
le  nom  , parce  qu’ils  croyent  que  la  durée  de  leur  vie  ell  réglée  par  leurs 
Dieux.  Cette  perfuafion  ne  les  empêche  pas  d’employer  routes  Fortes  de  moyens 
pour  la  prolonger.  S’ils  tombent  malades,  leur  première  reffource  eff  dans 
leurs  Pierres,  qui  Font  aulfi  leurs  Médecins,  comme  lur  la  Cote  de  Guinée. 
Ils  en  reçoivent  d’abord  quelques  herbes.  Si  ce  remede  eff  Fans  Force  , ils  ont 
recours  aux  Facrifices.  La  guérilon  d’un  malade  met  le  Prêtre  en  honneur. 
LorFqu’elle  paroîr  trop  lente  , on  appelle  un  autre  Prêtre  ; & fi  la  maladie 
triomphe  de  tous  les  Foins , on  trouve  , comme  en  Europe  , des  explications 
qui  Font  toujours  au  déFavantage  du  Mort.  Malgré  cet  excès  de  confiance  pour 
les  Prêtres , la  plupart  lont  fort  pauvres.  L’Auteur  en  apporte  deux  raifons  ; 
l’une  , que  la  confidération  qu’on  a pour  eux  ne  dure  pas  plus  que  la  mala- 
die j l’autre , que  dans  l’exercice  même  de  la  Religion  , chaque  Particulier 
facrifie  Fes  propres  viétimes  & ne  Fait  jamais  palier  fes  offrandes  par  leurs 
mains. 

Auffi-tôr  qu’un  Malade  eff  expiré  ( 1 1 ) on  lave  foigneufement  le  corps.  Les 
Habitans  de  la  Ville  de  Bénin  , qui  meurent  dans  quelqu’autre  endroit  du 
Royaume,  Font  rapportés  fidellement  au  lieu  de  leur  naiffance.  On  fait  Lé- 
cher leur  corps  avec  un  feu  lent,  on  le  renferme  dans  un  cercueil,  & l’on 
attend  la  première  occafion  pour  le  faire  tranfporter  à Bénin.  Il  Fe  paffe  quel- 
quefois plufieurs  années  avant  que  ce  devoir  loir  rempli.  Le  corps  Fe  con- 
Ferve  avec  Foin  dans  l’intervalle  , ôc  l’Auteur  en  vit  plufieurs  exemples  aux 
environs  d’Arobo.  Les  plus  proches  parens  d’un  Mort,  Fes  femmes  & Fes  Ef- 
claves , portent  le  deuil  en  Fe  faifant  rafer  les  cheveux  ou  la  barbe.  Quel- 
ques-uns néanmoins  ne  Fe  rafent  que  la  moitié  de  la  tête.  Les  témoignages 


(10)  Nyendal , p.  444. 


( 1 1)  Nyendal , ubi  fuj>.  p.  447.  & fuiv. 
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publics  de  douleur  durent  l’efpace  de  quatorze  jours.  Ils  confident  dans  des 
cris  &c  des  lamentations  , accompagnés  de  plufieurs  Inftrumens  de  mufique  , 
qui  finirent  &c  recommencent  à certaines  heures  du  jour.  Après  les  funérailles, 
tous  les  amis  & les  voihns  le  retirent  •,  mais  le  deuil  des  parens  continue  pen- 
dant plufieurs  mois. 

A l’enterrement  des  perfonnes  de  diftinétion  , l’ufage  eft  de  malîacrer 
trente  ou  quarante  Efclaves.  L’Auteur  apprit  qu’aux  funérailles  d’une  grande 
Dame  on  en  avoir  iacrihé  foixante-dix^-huit , qui  lui  avoient  appartenu  ; &c 
que  pour  faire  le  nombre  de  quatre-vingt , on  y avoir  joint  un  jeune  garçon 
& une  fille  du  même  âge  , qu’elle  avoir  tendrement  aimés.  Mais  cette  bou- 
cherie eft  beaucoup  plus  fanglante  à la  mort  des  Rois. 

Un  Roi  de  Bénin  n’a  pas  plutôt  rendu  le  dernier  foupir,  qu’on  ouvre  , 
près  du  Palais,  une  fort  grande  folle , & fi  profonde,  que  les  ouvriers  font 
quelquefois  en  danger  d’y  périr,  par  la  quantité  d’eau  qui  s’y  amafte.  Cette 
elpece  de  puits  n’a  de  largeur  que  par  le  fond  •,  & l’entrée  , au  con- 
traire,  en  eft  alfez  étroite  pour  erre  bouchée  facilement  d’une  grande  pier- 
re ( 1 1).  On  y jette  d’abord  le  corps  du  Roi.  Enfuite  on  fait  faire  le  même 
faut  à quantité  de  les  domeftiques  , de  l’un  & de  l’autre  fexe  , qui  font  choifis 
pour  cet  honneur.  Après  cette  première  exécution  on  bouche  l’ouverture  du 
puits , à la  vue  d’une  foule  de  Peuple  , que  la  curiofité  retient  nuit  & jour 
dans  le  même  lieu.  Le  jour  fuivant  on  leve  la  pierre  , & quelques  Officiers 
deftinés  à cet  emploi  baiifent  la  tête  vers  le  fond  du  trou  , pour  demander  à 
ceux  qu’on  y a précipités  s’ils  ont  rencontré  le  Roi.  Au  moindre  cri  que  ces 
malheureux  peuvent  faire  entendre  , on  rebouche  le  puits  , & le  lendemain 
on  recommence  la  même  cérémonie  , qui  fe  renouvelle  encore  les  jours  fui- 
vans  , jufqu’à  ce  que  le  bruit  cedant  dans  la  folle,  on  ne  doute  plus  que 
toutes  les  viétimes  ne  foient  mortes. 

Après  cette  affieufe  exécution  , le  premier  Miniftre  d’Etat  en  va  rendre 
compte  au  Succefteur  du  Roi  mort , qui  le  rend  auffi-tôt  fur  le  bord  du  puits  , 
& Payant  fait  fermer  en  fa  préfence,  fait  apporter  fur  la  pierre  toutes  fortes 
de  viandes  &:  de  liqueurs  pour  traiter  le  Peuple.  Chacun  boit  & mange  abon- 
bondamment  jufqu’à  la  nuit.  Enfuite  cette  multitude  de  gens,  échauffés  par 
le  vin , parcourt  toutes  les  rues  de  la  Ville  en  commettant  les  derniers  dé- 
fordres.  Elle  tue  tout  ce  quelle  rencontre  , hommes  & bêtes  -,  elle  leur  coupe 
la  tête  & porte  les  corps  au  puits  fépulcral , où  elle  les  précipite  , comme  une 
nouvelle  offrande  que  la  Nation  fait  à fon  Roi  (13). 

Au  milieu  de  ces  barbares  ufages , le  Royaume  de  Bénin  eft  rempli  d’éra- 
blilfemens  qui  refpirent  la  douceur  de  l’humanité.  Le  Roi , les  Grands  & les 
Gouverneurs  de  Provinces,  fontfubhfter  les  Pauvres  dans  les  Villes  de  leur 
demeure,  employent  à divers  exercices  ceux  que  leur  âge  & leur  fauté  ren- 
dent propres  au  travail , & nourriffent  gratuitement  les  Vieillards  & les  Ma- 
lades. Auffi  ne  voit-on  pas  de  mendians  dans  le  Pays.  La  libéralité  eft  une- 
vertu  commune  à toute  la  Nation.  Les  Habitans  fe  font  des  préfens  mutuels* 

(ii)  Cette  defeription  des  funérailles  du  feur  du  poing.  II  eft  vrai  que  celle-ci  peut  y* 
Roi  eft  tirée  de  Barbot , p.  3 66.  mais  il  paroît  avoir  été  apportée. 

s’être  peu  fouvenu  d’avoir  dit  plus  haut , qu’on  (1?)  Defeription  de  la  Guinée  par  BoC~ 
ne  trouve  point  à Bénin  une  pierre  delà  gtol-  man  , p 571- 
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Ils  envoyent  aux  Européens  des  rafraîchifïemens  en  abondance  , & fouvent 
aux  dépens  de  leur  propre  commodité , qui  ne  leur  permet  pas  toujours  dette 
li  généreux.  A la  vérité  , quelques  richeffes  qu’ils  ayent  acquifes , ils  s’effor- 
cent de  les  déguifer  fous  une  apparence  de  fimplicité  , dans  la  crainte  que  le 
Roi  ou  le  Gouverneur  (14)  11e  fe  faififfe  de  leurs  effets.  Cette  raifon  les  oblige 
a li  fli  de  fe  traiter  entr’eux  avec  beaucoup  de  politefle , pour  ôter  à leurs  voifins 
la  penfée  de  les  accufer  (1 5). 

Ils  ont  peu  d’induftrie  & de  goût  pour  le  travail.  Tous  ceux  qui  ne  font 
point  affez  pauvres  pour  fe  trouver  forcés  d’employer  leurs  bras , lailfent  le 
fardeau  des  occupations  manuelles  à leurs  femmes  & leurs  Efclaves,  c’eft  à- 
dire  , le  foin  de  cultiver  la  terre  , de  préparer  le  coton  , de  fabriquer  les 
étoffes  j & l’exercice  même  des  métiers  les  plus  pénibles  -,  tels  que  ceux  de 
ferruriers,  de  charpentiers  & de  tanneurs.  Ils  n’en  ont  guéres  d’autres,  & 
les  ouvrages  du  Pays  (16)  font  fort  groffiers.  Un  homme  qui  a gagné  quel- 
que chofe  , par  les  mains  de  fes  femmes  ou  de  fes  domeftiques , s’attache  aulli- 
tôt  au  Commerce,  foit  avec  les  Vailleaux  de  l’Europe  , foit  , dans  leur  ab- 
fence , avec  les  Nègres  des  Pays  intérieurs  (17)  qui  achètent  volontiers  du 
poiffon  & d’autres  commodités  de  la  Côte.  Leur  plus  grand  défaut,  fuivant 
Nvendal , eft  un  excès  de  lenteur  dans  les  affaires.  Ils  font  huit  ou  dix  jours 
à régler  un  article  de  Commerce.  Mais  ces  délais  font  ménagés  avec  tant  de 
politeffe,  qu’il  eft  impoffible  de  fe  fâcher  contr’eux.  Un  autre  inconvénient 
pour  les  Hollandais  , c’eft  qu’étant  obligés  de  donner  à crédit  les  pagnes  ou 
les  étoffes,  le  payement  fe  fait  attendre  fi  long-tems , que  le  progrès  de  la 
faifon  & les  maladies  de  l’équipage  mettent  un  Capitaine  deVaiffeau  dans 
la  nécefîité  de  partir  fans  avoir  touché  le  prix  de  les  marchandifes  •,  quoi- 
qu  a fon  retour  , dans  la  faifon  fuivante  , il  foit  sûr  d’être  payé  fidellemenr. 

Les  Agens  Nègres,  qui  ménagent  le  Commerce  entre  les  HollandoisJ& 
les  Habitans , font  nommés  par  la  Cour  , tk  portent  le  titre  de  Mercardors 
& de  Fiadors.  Cet  ufage  eft  paffé  prefqu’en  loi , quoique  dans  l’origine  les 
Européens  priffent  librement  ceux  qui  fçavoient  un  peu  de  Portugais  Sc 
n’eufîènt  pas  d’autre  raifon  pour  les  employer.  Aujourd’hui  même , le  feul 
mérite  de  ces  Agens  eft  de  pouvoir  fervir  d’interprètes  •,  car  la  plûpart  font 
la  plus  vile  canaille  de  la  Nation.  Cependant  les  Hollandois  font  obligés  , en 
arrivant  fur  la  Côte,  de  leur  payer  quelques  droits-,  mais  fi  peu  confidéra- 
bles,  dit  l’Auteur,  qu’ils  ne  méritent  pas  d’être  remarqués. 

Tous  les  Efclaves  mâles  qui  fervent  ou  qui  fe  vendent  dans  le  Pays,  font 
étrangers  *,  ou  fî  quelques  Habitans  font  condamnés  à l’efclavage  pour  leurs 
crimes,  il  eft  défendu  de  les  vendre  pour  le  tranfport.  La  liberté  eft  un  pri- 
vilège naturel  de  la  Nation,  auquel  le  Roi  même  ne  donne  jamais  d’attein- 
te. Chaque  Particulier  fe  qualifie  d’Efclave  de  l’Etat  -,  mais  cette  qualité 
n’emporte  pas  d’autre  dépendance  que  celle  de  tous  les  Peuples  libres  à 
l’égard  de  leur  Prince  & de  leur  Patrie.  Les  femmes  , toujours  humiliées  8c 
maltraitées  en  Afrique  , font  feules  exceptées  d’une  loi  fi  favorable  aux 
hommes , & peuvent  être  vendues  & tranfportées  au  gré  de  leurs  maris  (1  b‘), 

(14)  Nyendal , ubi  fup.  p.  439.  (17)  Le  même  , p.  461.. 

(15)  Le  même  , ibid.  p.  434,  (18)  Nyendal , ubi  fup.  p.  46t. 

(lé)  Le  même  , p.  458. 
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Religion  & Gouvernement  du  Royaume  de  Bénin . 

LE  régné  des  Fétiches  eft  établi  à Bénin  comme  fur  toutes  les  Côtes  précé- 
dentes. Nyendal  rapporte  que  les  Habitans  prennent  tout  ce  qu’ils  voyent 
d’un  peu  extraordinaire  pour  autant  de  divinités , julqu’aux  crânes  6c  aux 
fquellettes  de  morts.  Cependant  ils  les  confiderent  comme  des  divinités  fub- 
alternes,  qui  fervent  de  médiateurs  entr’eux  6c  le  Dieu  principal , dont  ils 
ont  une  idée  moins  grolîlére.  Ils  le  croient  immatériel  6c  tour-puiffant  •>  6c 
dans  la  perfuafion  qu’il  n’a  pas  de  corps  , ils  regardent  comme  une  abfurdité 
de  le  repréfenter  (19)  par  des  images  fenfibles.  Ils  donnent  le  nom  de  dia- 
ble à tout  ce  qui  eft  mauvais  ; mais  ils  n’ont  pas  non-plus  ( 10 ) de  figures  qui 
le  reprélentent. 

Suivant  Dapper  j ils  ont  de  véritables  notions  d’un  Etre  fuprême  6c  d’une 
nature  invifible  , qui  a créé  le  Ciel  & la  Terre  , 6c  qui  continue  de  gouverner 
le  Monde  par  les  loix  d’une  profonde  fagelle.  Ils  l’appellent  Orijja.  Mais  ils 
croient  qu’il  eft  inutile  de  1 nonorer  , parce  qu’il  eft  néceftairement  bon  3 au 
lieu  que  le  Diable  étant  un  Efprit  méchant , qui  peut  leur  nuire , ils  fe  croient 
obligés  de  l’appaifer  par  des  prières  6c  des  facrifices  (11). 

Ils  parlent  beaucoup  d’apparitions  noéturnes  , 6c  du  retour  de  leurs  parens 
&de  leurs  amis  ; mais  pour  demander  certaines  offrandes  , qu’ils  ne  manquent 
point  de  leur  accorder  aufli-tôt  que  le  jour  paroît.  Si  leur  fortune  ne  le  per- 
mettoit  pas  , ils  iroient  à l’emprunt  chez  leurs  voifins  plutôt  que  de  négliger 
un  devoir  fi  facré.  Leurs  offrandes  journalières  ne  font  pas  d’un  grand  prix. 
Ce  font  quelques  ignames  bouillies  6c  mêlées  d’un  peu  d’huile.  Ils  offrent 
quelquefois  un  cocq  , mais  fi  le  lang  eft  pour  le  Fétiche,  ils  gardent  la  chair 
pour  leur  propre  ufage. 

Les  Grands  font  des  facrifices  annuels , avec  une  pompe  qui  les  engage  dans 
de  grolfes  dépenfes.  Ils  tuent,  dans  ces  occafions , un  grand  nombre  de  bœufs 
ou  de  vaches,  de  moutons  6c  de  toutes  fortes  d’animaux.  Tous  leurs  amis 
font  invités  à la  fête , qui  dure  pendant  plufieurs  jours  6c  qui  fe  termine  par  de 
fort  beaux  préfens. 

Les  Nègres  de  Bénin  placent  l’Enfer  6c  le  Paradis  dans  la  mer.  Ils  s’imagi- 
nent que  l’ombre  d’un  homme  eft  un  Etre  réel  , qu’ils  nomment  Pajfador  , ou 
conducteur , 6c  qui  doit  rendre  témoignage  un  jour  de  la  bonne  ou  mauvaife 
vie  de  celui  qu’il  n’a  pas  ceffé  d’accompagner. 

Toutes  les  maifons  font  tellement  remplies  de  Fétiches , qu’à  peine  s’y 
trouve-t-il  quelqu’endroit  libre.  Ces  Idoles  ont  aufti  des  hutes  particulières  , 
où  les  Habitans  vont  quelquefois  leur  offrir  des  facrifices  (u).  Leurs  Prêtres 
s’attribuent  une  correfpondance  familière  avec  le  Diable  , 6c  l’art  de  pénétrer 
dans  l’avenir  par  le  moyen  d’un  pot  percé  de  trois  trous  (2.3) , dont  ils  tirent 
(19)  Il  eft  remarquable  que  c’eft  le  premier  ils  adorent  indifféremment  Dieu  & le  Diable. 
Peuple  de  toute  la  Côte  qui  s’en  forme  une  (n)  Nyendal , p.  4J4* 
idéefijufte.  (i*)  Nyendal,  p.  41  !• 

(2.0)  L’Auteur  ne  laiffe  pas  de  dire  , quel-  (z$)  Ogilby  , p.  478. 
sucs  lignes  plus  haut , que  dans  leurs  Images 
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un  certain  Ton.  Nyendal  prétend  que  chaque  Nègre  eft  Ton  propre  Prctre  % 
(iejï  n’eft  point  une  faute  d’impreflion  au  lieu  da,  qui  s’accorderoit  avec  le 
témoignage  de  Barbot.  Ils  le  conlultent  dans  toutes  leurs  entreprifes  de  reli- 
gion 6c  le  conduifent  par  fes  avis.  Barbot  ajoute  que  c’eft  une  loi  inviolable 
pour  les  Prêtres  , de  ne  jamais  fortir  du  Royaume  fans  la  permiffion  du  Roi , 
&que  la  contravention  eft  toujours  punie  de  mort.  Il  n’ell  pas  moins  défendu 
aux  Prêtres  des  Provinces  d’entrer  dans  la  Capitale  du  Royaume.  Mais  l’Au- 
teur ne  put  le  procurer  aucun  éclaircilfement  fur  les  motifs  d’une  Ordonnance 
fi  bizarre  (24). 

Le  Grand-Prêtre  de  Loebo  , Ville  du  Pays,  à l’embouchure  de  laRiviere 
Formofa  , eft  fameux  par  fon  habileté  dans  la  magie.  Les  Nègres,  fans  en 
excepter  le  Roi , font  perfuadés  que  fon  pouvoir  s’étend  fur  la  mer  &c  fur  l’air , 
qu’il  prévoit  l’arrivée  des  VailTeaux , les  naufrages  6c  quantité  d’autres  évene- 
mens.  Le  Roi , frappé  de  tant  de  merveilles , lui  a fait  préfent  de  la  Ville  de 
Loebo  6c  de  toutes  les  terres  de  fa  dépendance.  Ce  Pontife  eft  fi  refpeété  „ 
qu’on  n’approche  de  lui  qu’en  tremblant  6c  que  perfonne  n’ofe  lui  toucher  la 
main  (25). 

Artus  raconte  que  les  Habitans  de  Bénin  redoutent  beaucoup  une  efpece 
d’oifeaux  noirs  , 6c  qu’il  eft  défendu  , fous  peine  de  mort , de  leur  cauler  le 
moindre  mal.  Il  y a des  Miniftres  établis  pour  les  (ervir  6c  pour  leur  porter 
leur  nourriture,  dans  un  endroit  des  montagnes  qui  leut  eft  particuliérement 
confacré  (16 ). 

Dans  le  Royaume  de  Bénin  le  tems  fe  divife  en  années,  en  mois , en  fe- 
maines  6c  en  jours  , 6c  chaque  divifion  eft  diftinguée  par  un  nom  propre.  Mais 
l’année  eft  compofée  de  quatorze  mois.  Le  fabbat,  ou  le  jour  de  repos,  re- 
vient de  cinq  en  cinq  jours.  Il  eft  célébré  par  des  offrandes  & des  facnfices. 
Les  Grands  immolent  des  vaches , des  moutons  6c  des  chèvres , tandis  que  la 
dévotion  du  Peuple  le  réduit  à facrifier  des  chiens , des  chats  & des  poulets.  On 
diftribue  aux  Pauvres  une  partie  des  viétimes , pour  les  mettre  en  état  de 
prendre  part  à la  fête. 

Il  y a beaucoup  d’autres  jours  confacrés  à la  Religion.  Dapper  s’étend  fur  la 
Fête anniverfaire  (27)  qu’on  célébreà  l’honneur  des  Morts,  il  aflure  qu’on  fa- 
crifie  dans  cette  occafion  , non-feulement  un  grand  nombre  d’animaux  , mais 
plufieurs  viétimes  humaines  » qui  font  ordinairement  des  Criminels  condam- 
nés à mort,  6c  réfervés  pour  cette  folemnité.  L’ufageen  demande  vingt-cinq. 
S’il  s’en  trouve  moins  , les  Officiers  du  Roi  ont  ordre  de  parcourir  les  rues  de 
Bénin  pendant  la  nuit , 6c  d’enlever  indifféremment  toutes  les  perfonnes  qu’ils 
rencontrent  fans  lumière.  On  permet  aux  riches  de  (e  racheter  ; mais  les  pau- 
vres font  immolés  fans  pitié.  Les  Efclaves  d’un  Grand  peuvent  être  rachetés  par 
leur  Maître,  pourvu  qu’il  fournilfe  d’autres  vi&imes.  Cette  méthode  de  pren- 
dre des  hommes  au  hafard  eft  fort  avantageufe  pour  les  Prêtres  , parce  qu’en 
recevant  le  prix  de  ceux  qu’on  racheté  , ils  font  aifément  croire  au  Peuple  , 
que  les  prifonmers  ont  été  tués  fecretement  (28). 

Mais  la  plus  grande  Fête  du  Royaume  de  Bénin,  eft  celle  qui  fe  nomme  Fête 


(14)  Nyenda! , p.  434.  (17)  Nyendal,  p.  45 <î. 

(M)  Ogilby  , ubi  fup.  & Barbot,  p,  57 J.  (2.8)  Ogilby  , p.  476.6c  Barbot , p.  372- 

(16)  Anus , ubi  fup.  p.  izz. 
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du  Corail.  On  la  célébré  au  mois  de  Mai , & c’eft  la  feule  occafion  de  l’année 
ou  le  Roi  le  fade  voir  en  public.  Nyendal , qui  fut  témoin  de  cette  cérémonie, 
en  1701,  nous  apprend  que  ce  Prince  s’avança , dans  la  fécondé  cour  du  Pa- 
lais, vêtu  fuperbement,  6c  qu’il  s’y  affit  fous  un  dais  fort  riche.  Ses  femmes 
& fes  principaux  Officiers  fe  rangèrent  autour  de  lui.  Pendant  la  proceffion  , 
qui  commença  bien-tôt , il  ne  quitta  point  fon  Trône.  Mais  il  fe  leva  , lorl- 
qu  elle  fut  finie,  pour  offrir  Ion  facrifice  en  plein  air  , 6c  faire  l’ouverture  de 
la  Fete.  Cette  aétion  fut  accompagnée  des  acclamations  du  Peuple.  Après  y 
avoir  employé  un  quart  d’heure  , il  remonta  fur  fon  Trône,  où  il  demeura 
l elpace  de  deux  heures  , pour  donner  le  rems  au  Peuple  de  laire  fes  dévo- 
tions. Enfuite  il  rentra  dans  l’intérieur  du  Palais.  Le  refie  du  jour  fut  employé 
en  rejoiiiffances  6c  en  feftins,  aux  frais  du  Roi  6c  des  Grands  , qui  firent  dis- 
tribuer dans  toute  la  Ville  une  grande  abondance  de  vivres  6c  de  vin  de  par- 
don. L Auteur  ne  put  découvrir  l’origine , ni  même  le  but  de  cette  Fête  •,  6c 
lorfqu  il  interrogea  les  Nègres  , il  ne  les  trouva  pas  mieux  informés  que  lui 
fur  ces  deux  points  (29). 

Les  Habitans  de  la  rivière  de  Bénin  6c  des  Contrées  voifines  font  gou- 
vernes par  diftérens  Princes,  qui  reconnoiffent  le  Roi  de  Bénin  pour  leur 
Chef , à l’exception  de  celui  d ’Ouferri  , où  les  Portugais  ont  leur  établiffe- 
ment,  6c  des  Pirates  d 'UJh.y  qui  n’ont  jamais  voulu  le  regarder  comme  fes 
Vaffaux. 

Ils  s’attribuent  tous  la  qualité  de  Peuple  libre  , quoiqu’ils  foient  traités  en 
Efclaves  par  le  Roi , 6c  qu’ils  fe  faffent  même  honneur  (30)  de  ce  titre.  L’au- 
torité du  Roi  eft  abfolue  , 6c  fa  volonté  paffe  pour  la  loi  fuprême.  L’Etat  eft 
compofé  de  trois  ordres,  dont  trois  Grands  forment  le  premier.  Leur  prin- 
cipale fonétion  eft  d’être  fans  ceffe  près  de  la  perfonne  du  Roi,  6c  de  fervir 
d’interprètes,  ou  d’organes  , aux  grâces  qu’on  lui  demande,  6c  qu’il  accorde. 
Comme  ils  ne  lui  expliquent  que  ce  qu’ils  jugent  à propos  , 6c  qu’ils  don- 
nent auffi  le  tour  qu’il  leur  plait  à fes  réponfes,  le  pouvoir  du  Gouverne- 
ment femble  réfider  entre  leurs  mains. 

Le  fécond  ordre  de  l’Etat  eft  compofé  de  ceux  qui  portent  le  titre  de  Art 
dt  Roes  , ou  Chefs  des  Ruts.  Les  uns  préfident  fur  le  Peuple  , d’autres  fur  les 
Efclaves , fur  les  affaires  militaires , fur  les  beftiaux , fur  les  fruits  de  la 
terre  , 6cc.  On  auroit  peine  à nommer  quelque  chofe  de  connu  dans  la  Na- 
tion , qui  n’ait  ainlï  fon  Chef  ou  fon  Intendant.  C’eft  parmi  les  Aredt  Rots  , 
que  le  Monarque  choifit  fes  Vicerois  ou  fes  Gouverneurs  des  Provinces.  Ils 
font  fournis  à l’autorité  des  trois  premiers  Grands , comme  c’eft  à leur  re- 
commandation qu’ils  font  redevables  de  leurs  emplois.  (31) 

Les  Fiadcrs  ou  les  Viadors  compofent  le  troifiéme  ordre.  (32) 

L’adminiftration  du  Royaume  appartient  naturellement  au  Roi  3 mais  fes 
fes  trois  premiers  Grands  jouiffent  en  effet  de  l’exercice  du  pouvoir  fouve- 
verain  , tandis  qu’il  reçoit  les  honneurs  d’un  vain  titre.  Les  Vicerois  mêmes, 
ou  les  Gouverneurs  des  Provinces , reffortiffent  uniquement  au  Confeil  de 
ce  Triumvirat,  6c  ne  reconnoiffent  point  d’autres  ordres.  (33). 

(19)  Nyendal , ubi fup.  p.  46;.  8c  fuiv.  (jO  Le  même  , ibid.  p.  45  y.  & fuiy. 

{30)  A peu  près  comme  en  Turquie.  (33)  Le  même  , p.  437. 

(}  0 Nyendal,  p.  430. 
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Dapper  s’étend  un  peu  plus  fur  cette  forme  de  Gouvernement.  Outre  le® 
trois  premiers  Minières  , qu’il  appelle  Grands  Viadors , aufquels  il  attribue 
l’adnuniftration  de  la  Juftice  & celle  des  revenus  publics,  il  nomme  un 
Grand  Maréchal  de  la  Couronne  , qui  eft  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la 
guerre.  Ces  quatre  Grands  Officiers  font  obligés  de  tems  en  tems  de  vifiter 
toutes  les  parties  du  Royaume , pour  y maintenir  le  bon  ordre.  Ils  ont  des 
Officiers  fubordonnés , dont  le  premier  fe  nomme  Onegoua , le  fécond  0jfade9 
&c  le  rroifiéme  Arribou  -,  fur  lefquels  ils  fe  repolent  d’une  partie  de  leurs  fonc- 
tions extérieures,  parce  que  leur  propre  intérêt,  autant  que  la  néceffité  des 
affaires  publiques,  les  attachent  conftamment  à la  Cour.  (34) 

Lorfqu’un  Seigneur  Nègre  eft  élevé  à l’ün  de  ces  trois  grands  Poftes , le 
Roi  lui  donne  , comme  une  marque  infigne  de  faveur  & de  diftinélion  , un 
cordon  de  corail , qui  eft  l’équivalent  de  nos  Ordres  de  Chevalerie.  Cette 
grâce  s’accorde  aufti  aux  Mercadors  qui  fe  font  fignalés  dans  leur  profeifion  „ 
aux  Fulladors  ou  aux  Interceffeurs , &c  aux  Vieillards  d’une  fagefte  éprouvée. 
Ceux  qui  l’ont  reçue  du  Souverain  font  obligés  de  porter  fans  ceffe  leur 
cordon  ou  leur  collier  autour  du  cou,  & la  mort  feroit  le  châtiment  infail- 
lible de  ceux  qui  le  quitreroient  un  inftanr.  L’Auteur  en  cite  deux  exem- 
ples. Un  Nègre,  à qui  l’on  avoir  dérobé  fon  cordon  , fut  conduit  fur  le  champ- 
au  fupplice.  Le  voleur  ayant  été  arrêté,  fubit  le  même  fort,  avec  trois  au- 
tres perfonnes  qui  avoient  eu  quelque  connoitTance  du  crime  fans  l’avoir 
révélé  à la  Juftice.  Ainfi  , pour  une  chaîne  de  corail  , qui  ne  valoit  pas 
deux  fols  , il  en  coûta  la  vie  à cinq  perfonnes.  Le  fécond  exemple  eft 
encore  plus  extraordinaire.  Tandis  que  l’Auteur  étoit  à Bododo  , en  1700, 
le  Capitaine  d’un  Vaiffeau  Portugais,  qui  attendoit  le  payement  de  quel- 
ques dettes,  ennuyé  d’un  trop  long  délai,  prit  le  parti  de  faire  arrêter  â 
bord  fon  principal  débiteur.  C’étoit  un  riche  Marchand  Nègre , qui  fit  des 
efforts  violens  pour  s’échapper.  Mais  le  Pilote  Portugais  l’arrêta  par  fon  cor- 
don de  corail  y & mettanc  en  pièces  cette  précieufe  parure  , il  la  jetta  dans 
la  Mer.  Le  Nègre  perdit  courage  à cette  vue  , & confentit  à demeurer  fus? 
le  Vaiffeau.  Mais  ayant  bientôt  trouvé  le  Pilote  endormi , il  le  tua  d’un 
coup  de  fulil  dans  la  tête  ; & ne  fe  bornant  point  à cette  vengeance  , il  perça' 
le  cadavre  de  plufïeurs  coups  de  couteau.  Enfuire  jettant  fes  armes,  il  dé- 
clara qu’il  étoit  indifférent  pourtour  ce  qui  pouvoir  lui  arriver.  Ma  mort, 
dit-il , étoit  certaine  après  avoir  perdu  mon  Corail.  Qu’ai-je  à craindre  de 
pis  l Le  Capitaine  Portugais  n’ofa  le  faire  punir  y mais  il  le  livra  au  Gou- 
verneur de  îa  Place  , qui  l’envoya  auffi-tôt  à la  Cour  , Sc  le  Roi  donna  ordre 
qu’il  fût  gardé  dans  une  étroite  prifon  , pour  le  faire  exécuter  aux  yeux  des 
premiers  Portugais  qui  arriveroient  fur  la  Côte.  L’Auteur  vit  ce  Malheureux, 
dans  les  chaînes  y & l’année  même  qu’il  partit  de  Bénin  il  y arriva  deux  Bâti— 
mens  Portugais , qui  venoient  demander  juftice  du  meurtre  de  leur  Pilote, 
Il  ignora  quelle  fut  la  conclufîon  ne  cette  avanture  y mais  il  ne  douta  poinz 
qu’elle  n’eût  fini  par  le  fupplice  du  Chevalier  Nègre. 

Le  Roi  fe  charge  lui-même  de  la  garde  de  ces  colliers.  Celui  qui  auroia 
la  hardielfe  de  les  contrefaire  , ou  d’en,  conferver  un  fans  fa  permiflion,  n’é- 


(34,)  Afrique  d’Ogilby , p.  474.  & Defcription  de  la  Guinée  pat  Barbot  ,.p.  3.67- 
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virerait  pas  la  mort.  Quoiqu’ils  portent  le  nom  de  corail , ils  font  compofés 
d’une  terre  cuite  d’un  rouge-pâle  , ou  d’une  pierre  fort  unie  , qu’on  prendroit 
pour  du  marbre  à veines  rouges  (35). 

Le  droit  d’héritage  , dans  le  Royaume  de  Bénin  , appartient  à l’aîné  des  fils. 
Mais  s’il  eft  d’une  nailfance  au-delfus  du  commun , il  eft  obligé  d’obtenir  le 
confentement  du  Roi , en  luipréfentant  un  Elclave , & un  autre  aux  trois  Mi- 
niftres.  La  jultice  qu’il  demande  n’eft  jamais  refufée  , fans  d’importantes  rai- 
fons.  Il  elt  déclaré  feul  héritier  de  fon  pere  , avec  le  droit  de  faire  à les  frè- 
res le  partage  qu’il  juge  à propos.  Mais  h fa  mere  elt  vivante  , il  ne  peut  fe 
difpenfer  de  lui  alfigner  un  fonds  de  fubliftance  convenable  à fa  condition, 
de  de  lui  lailfer  la  jouilfance  de  tout  ce  quelle  a reçu  de  fon  pere.  Pour  les 
autres  veuves  , fur-tout  celles  qui  n’ont  point  eu  d’enfans,  il  elt  le  maître  de 
les  prendre  s’il  les  trouve  à fon  gré,  <Scd’en  uler  comme  des  liennes.  S’il  ne 
les  juge  pas  dignes  de  fon  affeétion , il  les  employé  au  travail , pour  aug- 
menter fon  revenu  , mais  fans  aucune  raifon  conjugale.  Le  nombre  de  ces 
femmes  elt  ici  fort  grand  ; de  la  plupart  s’accommodant  peu  du  célibat,  n’ont 
pas  d’autre  relfource  que  la  proftitution. 

Si  le  Mort  ne  lailfe  point  d’enfans , fon  héritage  palfe  à fon  frere  ou  à fon 
plus  proche  parent.  Dans  le  cas  où  il  ne  fe  prélenteroit  aucun  héritier  , la 
luccellion  appartiendroit  au  Roi. 

Nyendal  nous  apprend  les  différentes  punitions  des  crimes.  Quoique  les 
Nègres  de  Bénin  n’ayent  pas  autant  de  penchant  pour  le  vol  que  ceux  de  plu- 
fieurs autres  Pays,  un  voleur  convaincu  elt  obligé  de  reftituerce  qu’il  a pris 
& de  payer  une  amende.  S’il  n’a  point  alfez  de  bien  pour  latisfaire  à la  Loi  , 
il  elt  puni  corporellement.  Le  vol  commis  dans  la  mai  fon  des  Grands  , ou  fur 
quelque  chofe  qui  leur  appartient,  elt  puni  de  mort.  Mais  on  en  voit  peu 
d’exemples. 

Le  meurtre  elt  encore  plus  rare  à Bénin  que  le  vol.  Il  elt  puni  de  mort.  Ce- 
pendant fi  le  meurtrier  étoit  d’une  haute  diltinétion  , tel  qu’un  des  fils  du  Roi 
ou  quelque  Grand  du  premier  Ordre  , il  leroit  banni  fur  les  confins  du  Royau- 
me de  conduit  dans  Ion  exil  par  une  grolfe  elcorte.  Mais  comme  on  ne  voit 
jamais  revenir  aucun  de  ces  Exilés  , & qu’on  n’en  reçoit  même  aucune  nou- 
velle , les  Nègres  font  perfuadés  qu’ils  palfent  bien-rôt  dans  ($6)  le  pays  de 
l’oubli.  S’il  arrive  à quelqu’un  de  tuer  fon  ennemi  d’un  coup  de  poing,  ou 
d’une  maniéré  qui  ne  foit  pas  fanglanre  , le  meurtrier  peut  s’exempter  du 
fupplice  à deux  conditions  -,  l’une , de  faire  enterrer  le  Mort  à fes  propres 
dépens  3 L’autre  , de  fournir  un  Elclave  qui  foit  exécuté  à fa  place.  Il  paye 
enfuite  une  fournie  alfez  confiderable  aux  trois  Miniltres  3 après  quoi  il  elt 
rétabli  dans  tous  les  droits  de  la  fociété  , de  les  amis  du  Mort  font  obligés  de 
paroître  fatisfaits. 

Tous  les  autres  crimes,  â l’exception  de  l’adulrere,  s’expient  avec  de  l’ar- 
gent , de  l’amende  eft  proportionnée  à la  nature  de  l’offenfe.  Si  les  crimi- 
nels font  infolvables , ils  font  condamnés  à des  peines  corporelles  137). 

Il  y a plulîeurs  punitions  pour  l’adultere.  Parmi  le  Peuple , un  homme  qui 

(?y)  Nyendal,  ubifup.  p.  436.  & luiv.  Fàradis. 

(3  6)  Ils  entendent  apparemment  la  Mer,  (37)  Nyendal , ubifup.  p.  448. 
sjui  eft  , comme  on  l’a  vû , leur  Enfer  Si  leur 
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foupçonne  fa  femme  employé  toutes  fortes  de  moyens  pour  la  furprendre, 
parce  quelle  ne  peut  être  punie  tans  convnftion.  S’il  réuffit,  il  acquiert  un 
droit  certain  fur  tous  les  eftets  de  l'adultere,  en  Efclaves  , en  bujis  , en 
yvoire  8c  en  marchandées , avec  le  pouvoir  de  s’en  faifir  aulîi-tôt  8c  de  les 
employer  à fon  ufage.  La  femme  coupable , après  avoir  effuyé  une  rude  baf- 
tonnade  , eft  chaflée  de  la  maifon  & réduite  à chercher  fortune.  Perfonne 
n’ayant  d’empreffement  pour  lepoufer  dans  cette  fituation , elle  fe  retire  dans 
quelque  lieu  où  elle  ne  loir  pas  connue,  pour  trouver  un  autre  mari  en  qua- 
lité de  veuve , ou  pour  y vivre  de  quelque  métier  quelle  n’ait  pas  befoin 
d’apprendre. 

Les  Nègres  riches  tirent  à peu  près  la  même  vengeance  d’une  femme  adul- 
téré -,  mais  fes  parens  , pour  éviter  le  fcandale  , s'efforcent  d’appaifer  le  mari 
oftenfé  avec  une  fomme  d’argent,  8c  rétabliffent  ordinairement  la  paix  en- 
tre les  deux  Parties.  La  femme  rentre  alors  dans  tous  les  droits  de  la  fidé- 
lité 8c  de  la  vertu  , fans  qu’il  foit  permis  au  mari  de  lui  reprocher  fa  faute. 

Les  Grands  8c  les  Gouverneurs  lont  beaucoup  plus  féveres  dans  leurs  puni- 
tions. S’ils  furprennent  leurs  femmes  dans  une  galanterie,  ils  tuent  fur  le 
champ  les  deux  coupables  8c  jettent  leurs  corps  aux  bêtes  farouches.  Mais 
cette  féverité  même  rend  ici  l’adultere  (38)  fort  rare.  Lorfque  l’accufarion 
n’eft  pas  clairement  prouvée  , l’accufé  doit  fe  purger  par  les  méthodes  éta- 
blies. Il  y en  a cinq,  dont  quatre  s’employent  dans  les  caufes  légères  8c  de 
nature  civile.  La  cinquième  eft  pour  les  crimes  capitaux,  tels  que  celui  de 
haute-trahifon , 8c  n’eft  accordée  qu’aux  perfonnes  de  diftinétion  , par  un  ordre 
fpécial  du  Roi. 

Dans  la  première  , l’Accufé  eft  conduit  devant  le  Prêtre  , qui  graifle  une 
plume  de  cocq  8c  lui  en  perce  la  langue.  Si  la  plume  pénétré  aifément , c’eft 
une  marque  d’innocence  , 8c  la  blefture  fe  ferme  avec  peu  de  fecours.  Mais 
fi  la  plume  s’arrête  dans  la  langue  8c  caufe  de  l’embarras  au  Prêtre,  c’eft  un 
fi  mauvais  ligne , que  le  crime  n’a  plus  befoin  d’autre  preuve. 

Dans  la  fécondé  purgation  , le  Prêtre  prend  un  morceau  de  terre  , qu’il 
paîtrit  en  longueur  8c  dans  lequel  il  fait  entrer  fept  ou  neuf  plumes  de  cocq, 
que  la  perfonne  foupçonnée  doit  tirer  fucceftivement.  Sortent-elles  fans  pei- 
ne? c’eft  le  figne  de  l’innocence.  Mais  fi  l’on  s’apperçoit  de  quelque  difficul- 
té , c’eft  une  conviétion  du  crime.  La  troifréme  purgation  fe  fait  en  crachant 
le  jus  de  certaines  herbes  dans  les  yeux  de  l’Accufé.  S’il  n’en  reffent  aucun, 
mal  , il  eft  renvoyé  libre.  Si  fes  yeux  deviennent  rouges  8c  enflammés,  il 
eft  déclaré  coupable  8c  condamné  à payer  une  amende.  Dans  la  quatrième , 
le  Prêtre  frappe  trois  fois  l’Accufé  fur  la  langue , avec  un  anneau  de  cuivre 
chauffé  au  feu.  Son  innocence  dépend  d’être  brûlé  ou  de  ne  l’être  pas. 

L’Auteur  ayant  été  témoin  de  ces  quatre  épreuves , tous  les  accufés  furent 
déclarés  coupables  •,  8c  loin  d’en  être  furpris , il  l’auroit  été  , dit-il,  qu’un 
morceau  de  cuivre  rougi  au  feu  n’eut  pas  fait  quelqu’impreffion  fur  la  langue 
d’un  homme.  La  derniere  purgation  , dont  on  ne  voit  pas  un  exemple  en 
vingt  ans , s’exécute  avec  les  formalités  fuivantes. 

Si  le  crime  eft  du  premier  ordre  , 8c  que  l’Accufé  demande  à fe  purger  par 


f,8)  Nyendal , dans  la  Defcription  de  la  Guinée  par  Bofman , p.  45 1.  8c  fuir. 
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ferment,  on  commence  par  s’adreffer  au  Roi  pour  obtenir  fa  permiffion. 

Enfuite  le  Pritonnier  eft  conduit  fur  le  bord  d’une  riviere,  à laquelle  on  at- 
tribue l'étrange  propriété  defoutenir  un  innocent  qu’on  y plonge,  quand  il 
n’auroit  jamais  fçu  nager , & de  le  repouffer  doucement  fur  la  rive  -,  tandis 
qu’au  contraire  elle  ouvre  Ion  lein  pour  abîmer  le  plus  habile  nageur , s’il 
eft  coupable.  Auffi-tôt  qu’il  y eft  jetté  , difent  les  Nègres , l’eau  s’agite  comme 
dans  le  tournant  d’un  gouffre  , & ne  redevient  tranquille  que  lorfqu’il  eft 
au  fond. 

Le  partage  des  amendes  fe  fait  entre  plufieurs  perfonnes.  On  fatisfait  d’a- 
bord î’offenlé } & s’il  eft  queftion  d’un  vol , on  lui  reftitue  tout  ce  qui  lui  amcildcs 
avoitété  pris.  Le  Gouverneur  a la  fécondé  part,  &c  le  refte  appartient  aux  trois 
grands  Mmiftres.  Ainli  le  Roi  eft  le  feul  qui  n’en  tire  aucun  avantage  , parce 
que  les  différends  de  fes  Sujets  ne  vont  jamais  jufqu’à  lui.  Si  les  trois  Mi- 
niftres  paroiffent  contens , l’affaire  eft  terminée.  Mais  il  arrive  fouvent  qu’ils 
renvoyent  leur  part  au  Gouverneur,  en  lui  reprochant  d’impoler  des  amen- 
des trop  légères.  Il  eft  obligé  alors  de  leur  envoyer  le  double  de  la  même 
fournie. 

Dappers’eft  attaché  à décrire  la  cérémonie  du  couronnement  des  Rois  de 
Bénin.  Lorfque  le  Monarque  régnant  croit  approcher  de  fa  fin  , il  fait  ap-  des  , 

peller  un  de  fes  trois  Miniftres  & lui  ordonnant  le  fecret , fous  peine  de  succcfliur  eii 
mort,  il  lui  nomme,  entre  fes  fils  , celui  qu’il  deftine  à fa  lucceffîon.  Aufli-  nommé‘ 
tôt  que  le  Roi  eft  expiré  , ce  Miniftre  prend  lous  fa  garde  le  tréfor  & tous  les 
effets  du  Roi.  Les  Princes,  qui  (ont  tous  dans  l’incertitude  avec  les  mêmes 
elperances  , viennent  lui  rendre  hommage  à genoux  & s’efforcent  de  lui  plai- 
re , comme  à l’arbitre  de  leur  fort. 

A l’approche  du  rems  réglé  pour  la  proclamation  , il  fait  avertir  le  Grand 
Maréchal , qui  vient  recevoir  auflî-tôr  les  ordres.  Il  lui  déclare  lesdernieres  vo-  F' 
lontés  du  Roi,  Sc  le  Grand-Maréchal  fe  les  fait  répéter  cinq  ou  fix  fois  ; après 
quoi  il  retourne  gravement  fur  les  pas,  s’enferme  dans  l’interieur  de  fa  mai- 
ion  , & ne  découvre  à perfonne  l’augufte  fecret  qu’il  vient  d’entendre. 

Le  Miniftre  fait  alors  appeller  celui  d’entre  les  Princes  à qui  la  Couronne 
doit  appartenir,  &c  lui  commande  de  fe  rendre  chez  le  Grand-Maréchal, 
pour  le  prier  de  donner  un  Maître  à l’Etat.  Le  Prince  obéit,  fans  répondre 
un  feul  mot,  fait  fa  prière  au  Grand-Maréchal,  & retourne  au  Palais  pour 
exécuter  fidellement  toutes  fes  inftru&ions.  Cinq  ou  fix  jours  apres,  cet  Offi- 
cier y revient  lui-même  , & concerte  avec  le  Miniftre-Régent  les  mefures  né- 
ceffaires  pour  la  proclamation  ; mais  ce  n’eft  pas  lans  lui  avoir  fait  répéter 
encore  les  dernieres  volontés  du  Roi , & fans  lui  avoir  demandé  plufieurs 
fois  fi  fa  mémoire  ne  le  trompe  pas , & s’il  ne  prend  pas  le  nom  d’un  Prince 
pour  celui  d’un  autre.  Enfin,  ils  font  appeller  tous  deux  le  jeune  Prince,  & 
lui  ordonnant  de  fe  mettre  à genoux  , ils  lui  déclarent , dans  cette  pofture  , 
les  intentions  du  Roi  fon  pere.  Il  les  remercie  de  la  fidelité  avec  laquelle  ils 
ont  rempli  leur  devoir,  il  fe  leve  , il  eft  revêtu  furie  champ  des  ornemens 
royaux  -,  & ces  deux  Officiers  le  proclamant  R.oi  de  Bénin  , il  reçoit  les  Grands 
& le  Peuple,  qui  viennent  lui  rendre  hommage  à genoux.  inftruaîons  que 

Après  cette  cérémonie  , le  nouveau  Roi  fe  retire  ordinairement  dans  un  le 
Village  nommé  Oifebo , affez  près  de  Bénin,  pour  y tenir  fa  Cour  jufqu’à  ce  de  gouverner. 


Formalité?  qui 
précèdent  la  p:o- 
danuiion. 


lî  OYAUME 
DF.  BiNIN. 


Jl  fait  mourir 
t«is  fes  freres. 


Procédions 

royales. 


Cour  dn  Roi 
de  Bénin- 


Inftrumelis  de 
mud^ue. 


ii.claves  du  Roi. 


414  HISTOIRE  GENERALE 

qu’il  Toit  inftruitdes  régies  du  Gouvernement.  Barbot  ajoute  que  dans  cet  in- 
tervalle , la  Reine  Mere,  le  Miniftre  dépofitaire  des  volontés  du  feu  Roi  & 
le  Grand-Maréchal  , (ont  chargés  de  l’adminiftration.  Lorfque  le  tems  de 
l’inftruéfcion  eit  fini,  le  Roi  quitte  Oifebo  fous  la  conduite  du  Grand-Maré- 
chal , & va  prendre  pofleflion  du  Palais  &c  de  l’autorité  royale.  Il  penfe  en- 
fuite  à fe  défaire  de  fes  Ireres  , pour  affûter  la  tranquillité  de  fon  régné.  Cet 
ufage  cruel  avoir  été  adouci  dans  ces  derniers  tems , Sc  l’on  en  avoir  lailfé 
vivre  quelques-uns  -,  mais  ils  uferent  fi  mal  de  cette  faveur , en  confpirant 
avec  les  amis  de  quelques  Fiadors  exilés  , que  le  Roi  d’aujourd’hui  a pris  le 
parti  de  faire  étoulfer  (39)  ou  maflacrer  tous  les  Tiens.  Quelques-uns  préten- 
dent qu’il  les  a forcés  de  fe  pendre  de  leurs  propres  mains  , parce  qu’il  n’elt 
jamais  permis  de  répandre  le  fang  royal.  Mais , après  leur  mort,  il  n’épargna 
rien  pour  donner  toute  la  magnificence  poflîble  à leurs  funérailles  (40). 

O11  a déjà  fait  obferver , d’après  Nyendal , que  le  Roi  de  Bénin  ne  fe 
montre  au  Peuple  qu’une  fois  l’année  , à la  fête  du  corail.  Cependant  Artus 
aflure  qu’il  fait  annuellement  deux  procédions  au  travers  de  la  Ville.  C’eft 
dans  ces  occafions  qu’il  fait  éclater  route  fa  grandeur  , en  marchant  à la 
tête  de  fes  femmes,  dont  le  nombre  monte  à plus  de  dx  cens.  Ce  nombre 
n’a  rien  de  furprenanr  dans  les  femmes  du  Roi  , puifque  les  Grands  en  ont 
ici  quatre  - vingt  ou  quatre-vingt-dix,  5c  les  plus  pauvres  jufqua  dix  ou 
douze  (41). 

Suivant  Dapper , le  Roi  de  Bénin  monte  à cheval  certains  jours  de  l’année , 
pour  fe  faire  voir  de  fon  Peuple.  Il  prend  , dans  ces  occafions  , un  de  fes  plus 
beaux  chevaux  , richement  équipé.  Il  eft  fuivi  de  trois  ou  quatre  cens  des 
principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  une  partie  à cheval  , l’autre  à pied,  pré- 
cédés & luivis  des  muficiens.  A la  tête  de  cette  procelïion  royale  , une  troupe 
de  nains  Sc  de  muets  conduit  des  léopards  & des  tigres  enchaînés.  La  fête  fe 
termine  ordinairement  par  la  mort  de  dix  ou  douze  Efclaves , achetés  par  le 
Peuple  & facrifiés  à l’honneur  du  Roi  (41). 

Artus  dit  que  la  Cour  du  Roi  de  Bénin  eft  compofée  d’un  grand  nombre  de 
Nobles  qui  montent  à cheval  pour  fe  rendre  au  Palais , & qui  s’y  tiennent  adis , 
à la  maniéré  des  (43)  femmes,  les  deux  pieds  du  même  côté.  Un  Efclave  con- 
duit leur  monture  ; & des  deux  côtés  ils  en  ont  un  autre  , fur  lequel  ils  s’ap- 
puient dans  le  befoin.  Par  derrière  ils  en  ont  une  troupe,  dont  les  uns  por- 
tent un  parafol  fur  la  tête  de  leur  Maître.  Les  autres  jouent  de  la  flûte  ou 
du  tambour.  Outre  ces  Inftrumens  communs  , les  Nobles  du  premier  rang 
en  ont  de  propres  à leur  Ordre.  C’eft  une  forte  de  filets,  qui  relfemblent 
à ceux  de  nos  pêcheurs  , & qui  contiennent  quelque  chofe  , dit  l’Auteur  , 
dont  le  mouvement  fait  le  même  bruit  que  des  noix  renfermées  dans  une 
bocte. 

Le  Roi  entretient  un  prodigieux  nombre  d’Efclavesdes  deux  fexes.  On  ne 
fait  point  un  pas  dans  la  Ville  fans  en  rencontrer  une  foule  , dont  les  uns 

(39)  Barbot  dit  qu’on  les  étouffe,  après  leur  (41)  Artus,  dans  la  Collection  de  Bry  j 

avoir  lié  les  mains  , en  leur  bouchant  les  oreil-  Vol.  II.  Part.  VI.  p.  m.&fuiv. 
les , le  nez  & la  bouche.  (41)  Ogilby  , p.  47;.  5c  Barbot , p.  370. 

v4o)  Afrique  d’Ogilby  , p.  447.  3c  Barbot , (43)  Gynæcius. 
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portent,  fur  leur  tète,  des  fruits  ôc  de  l’huile  de  palmier,  pour  l’ufage  du 
Palais  ; d’autres , de  l’eau  & du  foin  pour  les  écuries  royales.  Quelquefois  le 
Roi  fait  l’honneur  à fes  Nobles  de  leur  envoyer  des  préfens  , qui  font  portés 
avec  beaucoup  de  pompe  par  fes  Efclaves.  Ces  marches  (ont  autant  de  fpec- 
tacles  réguliers.  Elles  lont  conduites  par  divers  Officiers  du  Palais , qui  por- 
tent à la  main  des  bâtons  blancs  , pour  écarter  le  Peuple  de  rendre  le  chemin 
libre  (44). 

Du  tems  de  Barbot,  le  Roi  de  Bénin  étoit  un  jeune  Prince  , d’un  air  affa- 
ble. Il  avoir  encore  la  mere  , qu’il  traitoit  avec  beaucoup  de  refpeéf , ôc  qui 
faifoir  fa  demeure  dans  un  Palais  féparé  , à quelque  diftance  de  la  Capitale  , 
avec  une  Cour  digne  de  fon  rang.  Il  la  confultoit  fouvent  lur  les  affaires 
de  l’Etat,  mais  par  l’entremife  de  fes  Minières  •,  car  il  ne  pouvoir  la  voir 
lui  -même  fans  blelier  les  loix  ôc  fans  s’expofer  à quelque  foulevement  du 
Peuple  (45]. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  fut  le  même  Prince  dont  Nyendalob-  Audience  que 
tint  une  audience.  Ce  Voyageur  lui  donne  quarante  ans,  ôc  fait  le  même  ^/(clldal  (b'“u 
portrait  de  la  figure.  Après  avoir  été  introduit  dans  la  falle  , on  i’obligea  , 
fuivant  l’ufage,  de  s’arrêtera  trente  pas  du  trône.  Mais  il  demanda  la  per- 
miffion  de  s’approcher  plus  près  de  Sa  Majefté  ; & cette  faveur , quoiqu’ex- 
rraordinaire , lui  fut  accordée  par  le  Roi  , avec  un  fourire  fort  gracieux.  Il 
s’avança  jufqu’à  huit  ou  dix  pas  de  fa  perfonne.  Il  n’y  avoir  autour  de  lui  que 
les  trois  grands  Miniftres  , & un  Nègre  le  labre  à la  main  , d’une  contenance 
auffi  fiereque  les  fentinelles  militaires.  Tout  ce  qu’on  veut  dire  au  Roi  doit 
être  expliqué  à ces  trois  Seigneurs,  qui  ne  font  qu’aller  ôc  venir  pour  commu- 
niquer les  dilcours  ôc  les  réponfes , lans  que  perfonne  puille  fçavoir  fi  leurs 
rapports  font  juftes  ôc  fïdelles. 

À la  gauche  du  Roi,  l’Auteur  obferva,  contre  une  belle  tapifferie  , fur 
des  pieds  d’eftaux  d’ivoire  , plulieurs  belles  dents  d’éléphans.  Toutes  les  ri- 
cheues  de  ce  Prince  font  placées  de  même  dans  les  appartemens  du  Palais. 

Nyendal  lui  préfentaune  robe-de-chambre  de  foie  , qu’il  parut  recevoir  avec 
beaucoup  de  latisfaétion.  Les  préfens  qu’on  lui  fait  font  couverts  de  nattes 
ôc  portés  par  des  Elclaves  , qui  marchent  devant  ôc  derrière  avec  un  bâton 
blanc  à la  main.  Ceux  qui  rencontrent  cette  proceffion  doivent  fe  retirer 
promptement,  s’ils  ne  veulent  être  battus  avec  beaucoup  de  rigueur.  On  fe 
croit  obligé  à cette  précaution  , pour  éviter  le  poilon  (46)  ôc  tout  ce  qui  pour  • 
roit  donner  atteinte  à la  sûreté  du  Roi. 

Les  revenus  de  la  Couronne  font  fort  confderables.  Chaque  Gouverneur 
de  Province  eft  comptable  au  Roi  d’un  certain  nombre  de  facs  de  bujis  , qui 
montent  à de  grolfes  fouîmes.  Les  Officiers  fubalternes  payent  leurs  taxes  en 
beftiaux  , en  volaille, en  ignames  ôc  en  étoffes.  Ainlî , le  Palais  étant  fourni 
de  toutes  les  provilions  nécelfaires , il  y a peu  de  dépenfes  à faire  pour  l’en- 
tretien de  la  vie  , ôc  le  revenu  pécuniaire  demeure  entier  dans  les  coffres.  La 
Cour  n’impofe  aucun  droit  fur  les  marchandifes  3 mais  chacun  paye  au  Gou- 
verneur du  lieu  qu’il  habite  une  fournie  annuelle  pour  la  liberté  du  Com- 
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— — — merce.  Les  Gouverneurs  en  donnent  au  Roi  une  partie  fixe , Sc  fçavent  ainfi 

à quoi  monte  leur  propre  revenu. 

Les  Européens  Les  Européens  font  ici  traités  avec  beaucoup  de  diftinélion  , car  les  droits 
favorifés dans  le  du  Roi  fUr  chaque  Vaifleau,  ceux  des  trois  Miniftres  3c  des  Gouverneurs  , 
avec  les  gages  des  Mercadors  ou  des  Fiadors , ne  montent  point  enfemble  à 
plus  de  fix  livres  fterling.  Une  fi  petite  lomrae  (47)  met  un  Capitaine  étran- 
ger dans  tous  les  droits  du  Commerce. 

Dapper  reprélente  le  Roi  de  Bénin  comme  un  Prince  fi  puiffant,  que  dans 
I’efpace  d’un  feul  jour  il  peut  raflembler  une  armée  de  vingt  mille  hommes. 
Avec  un  peu  plus  de  rems,  il  en  met  cent  mille  en  campagne.  Audi  fçait-il 
fie  faire  refpeéler  de  les  voifins  3c  de  fies  propres  troupes.  Il  n’admet  au  par- 
tage du  butin  que  Ion  Général  , qui  porte  le  titre  d 'Ouafferry  ou  Siafjiri.  La 
dificipline  eft  fi  rigoureufe  dans  fies  armées,  que  perlonne  n’oie  quitter  fion 
polie  (48)  , fous  peine  de  mort.  Cependant  Nyendal  allure  que  l’art  de  la 
guerre  eft  ignoré  dans  la  Nation  , & que  le  courage  3c  la  conduite  lui  man- 
quent également , quoiqu’étant  environnée  de  pyrates&  de  voleurs  , qui  lui 
caufient  des  allarmes  perpétuelles,  elle  ait  fiouvent  l’occafion  de  s’aguerrir. 

Les  armes  du  Royaume  de  Bénin  font  le  labre,  le  poignard  & lazagaie, 
avec  l’arc  3c  les  flèches.  Chaque  fioldat  eft  couvert  d’un  bouclier  , mais  com- 
pofié  de  bambous,  & par  confisquent  fi  foible  & fi  léger  (49),  qu’il  fiert  plu- 
tôt d’ornement  que  de  délenfie.  La  plupart  des  Nobles  portent  en  campagne 
une  robe  d’écarlate,  comme  une  marque  de  leur  rang.  D’autres  néanmoins 
fie  couvrent  de  peaux  d’éléphant,  ou  d’autres  cuirs  à l’épreuve  de  la  flèche, 
ornés  de  dents  de  léopards , & fiurmontés  d’un  grand  bonnet  rouge  , d’où 
pend  une  longue  queue  de  cheval.  Le  commun  des  fioldats  porte  à la  ceinture 
un  pagne  de  loie  très-fine , qui  eft  comme  l’uniforme  de  leur  profeftion  mi- 
litaire. Le  refte  du  corps  eft  nud  , 3c  n’a  pour  défenfie  que  leurs  boucliers  , 
quoique  leursfléches&  celles  de  leurs  ennemis  foient  empoifonnées  (50). 

Le  même  Ecrivain  ajoute  diverfies  remarques  , qui  ne  fie  trouvent  point 
dans  les  autres  Voyageurs.  Mais  Nyendal  les  ayant  refutées , comme  autant 
d’erreurs  ou  de  faufles  imaginations 
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CHAPITRE  II. 

Voyage  au  Nouveau  - Kalabar  , à Bandi  & à Dono  , par 
Jacques  Barbot  & Jean  Grazilhier. 

'Ïnj-p.oduc-  T AUTEUR  de  cette  Relation  étoit  firere  de  Jean  Barbot,  Voyageur 
xioN.  célébré  par  fia  Deficription  de  la  Guinée  , où  nous  n’avons  pas  celîé  de 

puifier  jufiqu’ici  comme  dans  une  excellente  fource.  Jacques  Barbot , excité 
par  cet  exemple  domeftique  , entreprit  un  voyage  maritime  avec  la  qualité 
de  Supercargo  , fur  X Albion , Frégate  de  trois  cens  tonneaux  3c  de  quatre  pié- 


(47)  Le  même , p.  460.  &:  Barbot , ubi  fup.  (49)  Nyendal , p.  457- 

1 48)  Ogilby,  p.  474.  (jo)  Dapper  dit  qu’elles  le  font  par  leurs  Prêtres. 
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ces  de  canon  (51).  Il  s’éroit  alfocié  avec  d’autres  Marchands  de  Londres 
•pour  le  fond  de  la  cargaifon;  8c  l’objet  particulier  de  fon  voyage  écoic  le 
Nouveau-Kalabar , Riviere  de  la  Côte  méridionale  d’Afrique,  que  les  Por- 
tugais nomment  Rio  Real.  Jean  Gra^ilhier , qui  partageoit  avec  lui  l’office 
de  Supercargo  , l’accompagna  dans  toutes  Ces  courles  , 8c  recueillit  fes  propres 
obfervations  , qui  furent  enfuite  augmentées  dans  quatre  voyages  qu’il  fit 
fuccellivement  aux  memes  lieux.  Elles  paroîtront  ici , après  le  Journal  de 
Barbot.  Les  Cartes  dont  ils  ont  enrichi  leurs  Relations  furent  compofées  par 
d’habiles  Pilotes , dans  les  Pays  mêmes  dont  elles  repréfentent  la  fituation  ; 
ôc  fi  leurs  Auteurs  n’ont  pas  toujours  travaillé  fur  le  témoignage  de  leurs  pro- 
pres yeux,  ils  ont  conlulté  foigneufement  les  Nègres,  dans  les  occafions  où 
les  autres  fecours  leur  ont  manqué. 


§.  I. 

Journal  de  Jacques  Barbot. 

L’Albion,  où  l’Auteur  s’embarqua  aux  Dunes , mit  à la  voile  le  1 3 de 
Janvier  1699.  Elle  palTa,  dans  la  route  ordinaire  , à la  vue  de  Porto- 
Santo,  de Madere  , des  Canaries,  du  Cap-Verd  8c  du  Cap-Melurado.  Le 
25  de  Février  elle  jetta  l’ancre  à l’embouchure  de  Rio  Seftos  ou  Seftro  , où 
elle  s’arrêta  quelques  jours  pour  prendre  de  l’eau  , du  bois  & des  provilions. 
Barbot  y trouva  le  Roi  Peter  plein  de  vie  8c  de  fanté  ; mais  les  dents  d’élé- 
phans  y étoient  û cheres,  qu’il  n’en  acheta  qu’un  petit  nombre. 

La  Frégate  quitta  Rio  Seftos  le  20  de  Mars,  8c  mouilla  le  8 d’Avril  au 
Cap  Tres-Puntas  , devant  le  Grand-Frederickfbourg.  Barbot  y fut  reçu  fort 
civilement  du  Général  Danois  •,  mais  il  apprit  de  lui  qu’il  y avoir  peu  de 
Commerce  à Ce  promettre  fur  la  Côte.  La  guerre  étoit  allumée  entre  les  Ha- 
bitans  , à l’inftigation  des  Hollandois  , qui  employoient  cette  voie  pour  fe 
rendre  infenfiblement  les  maîtres  du  Pays.  Barbot  apprit  encore  que  fix  le- 
maines  auparavant  , le  même  Général , revenant  du  Cap  Lopez-Confalvo  , 
avoit  été  attaqué  par  un  pvrate  , qu’il  avoir  forcé  de  prendre  le  large,  8c 
que  deux  ou  trois  autres  de  ces  brigands  croifoient  aéfcuellement  entre  le 
Cap-Lopez  8c  l’Ifle  S.  Thomas.  Le  Patron  d’une  petite  Barque  Portugaife  , 
qui  arriva  le  10  d’Avril  à Frederickfbourg , confirma  cette  nouvelle  par  le  ré- 
cit de  fon  voyage  , que  les  mêmes  craintes  avoient  fait  durer  trois  femaines 
depuis  S.  Thomas.  Il  ajouta  que  trois  mois  auparavant  il  avoit  vu  dans  cette 
Ifie  trois  grands  Vaiffeaux  François , qui  venoient  de  la  Côte  de  Guinée  avec 
leur  cargaifon  d’Efciaves  8c  qui  étoient  commandés  par  le  Chevalier  Damon. 
Ces  trois  Bâtimens  étoient  venu  acheter  des  Efclaves  en  Guinée  par  com- 
miftion  particulière  de  la  Gourde  France,  pour  indemnifer  les  Flibuftiers 
de  rifle  S.  Domingue  des  prétentions  qu’ils  formoient  au  butin  que  MM.  de 
Pointis  8c  du  Cafte  avoient  enlevé  à Cartagene.  Ledeftein  de  la  France  étoit 
de  leur  donner  des  Efclaves  au  lieu  d’argent,  dans  l’efperance  de  les  faire 

(y  1)  L’Auteur  l’appelle  un  V aideau  de  dix  Compagnie  Angloife  pour  la  liberté  du  Com- 
pour  cent  5 c’eft-à-dire  , un  de  ces  Marchands  merce.  Voyez  ci-dejfus , Tomelll. 
particuliers , qui  payoient  dix  pour  cent  à la 
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retourner  à leur  EtablilTement  de  S.  Domingue  , qu’ils  avoient  abandonné» 
On  étoit  convenu  avec  eux  que  , rendus  dans  cette  I lie  , ils  les  prendroient  £ 
deux  cens  cinquante  livres  par  tête  ; marché  dont  la  France  ne  tira  pas  beau- 
coup d’avanrage  , parce  que  les  Elclaves  étant  alors  fort  chers  , ils  lui  reve- 
noient  à cinquante  écus  iur  la  Côte  de  Juida.  Mais  elle  obtint  ce  qu’elle 
s’étoit  propofé  à cette  condition  -,  c’eft-à-dire  , le  retour  des  Flibuftiers  à 
S.  Domingue. 

Barbot,  fur  quelques  démêlés  avec  les  Nègres  de  Tres-Puntas , fe  vit  ex- 
pofé  à manquer  d’eau  fraîche  auprès  du  rivage,  par  la  malignité  qu’ils  eurene 
de  détourner  le  canal  de  la  lource.  Il  porta  lès  plaintes  au  Général  Pruf- 
fien , qui  donna  ordre  que  le  cours  de  l’eau  fur  rétabli , 6c  qui  prêta  même 
quelques- uns  de  fes  gens  pour  tranfporter  les  tonneaux  à bord.  Mais  ce  fe- 
cours  n’empêcha  point  que  l’excès  de  la  chaleur  ne  causât  de  fâcheufes  ma- 
ladies dans  l’Equipage.  Plufieurs  matelots  périrent  en  peu  de  jours.  Les  ra- 
fraîchiffemens  étoient  rares  6c  fort  chers.  On  ne  put  fe  procurer  qu’une  chè- 
vre , un  porc  & fept  poulets  , qxii  coûtèrent  cinq  aefeis  en  or  ; & pour  com- 
ble de  difgrace,  une  provifion  de  greffes  fèves,  qui  devoir  fervirà  la  fub- 
fifhnce  des  Efclaves  & qui  avoitcouré  cent  livres  sterling  à Londres , fe  trouva 
fi  corrompue  , qu’elle  ne  put  être  d’aucune  reffource.  On  remit  triftement  a 
la  voile  , & le  17  d’Avril  on  jetta  l’ancre  devant  le  Château  de  Mina.  Cette 
rade  avoir  alors  lept  Bâtimens  Hollandois,  dont  quatre  étoienr  des  Vaif- 
feaux  de  haut  bord  , entre  lelquels  Barbot  vit  deux  Frégates  de  trente  pièces 
de  canon  6c  de  cent-trente  hommes  d’équipage  , qui  étoient  chargées  de 
donner  la  chalfe  aux  Pyrates  & aux  Marchands  d’interlope.  Elles  avoient  pris 
depuis  peu  trois  Interlopiers  de  Zélande  , dont  l’un  portoit  trer.te-fix  pièces 
de  canon  , & ne  s’étoir  rendu  qu’après  une  vigoureufe  réliftance.  Une  de  ces 
deux  Frégates  ayant  paflè  deux  années  entières  fur  la  Côte  , fe  difpofoit  à 
retourner  en  Hollande , chargée  de  mille  marcs  d’or  , qui  reviennent  à trente- 
deux  mille  livres  ûerling. 

Le  18  on  arriva  au  Cap-Corfe  , où  l’on  mouilla  cbntre  deux  VaiiTeaux  An- 
glois , fur  un  fonds  de  vafe  6c  de  fable  d’environ  huit  braffes.  La  Barque 
Portugaife  qu’on  avoir  rencontrée  à Tres-Punras,  ayant  eu  la  liberté  d’ac- 
compagner le  VailTeau,  eut  le  malheur  d’échouer,  pour  s’être  trop  appro- 
chée du  rivage  après  avoir  perdu  fon  cable.  Elle  mit  fon  efquit  en  mer,  pour 
en  tirer  quelques  fecours  mais  il  fut  renverfé  prefqu’aulîi-tôt  par  un  vens 
impétueux  qui  fit  périr  trois  hommes.  La  Frégate  Angloife  trouva  le  bled  fi 
cher  au  Cap-Corle,  qu’elle  n’en  put  obtenir  pour  fa  provifion.  Ayant  levé 
l’ancre  le  21  d’Avril  , elle  l’alla  jetter  fous  Anamabo  , où  elle  acheta  une 
greffe  quantité  de  bled-d’Inde  , qui  lui  coûta  fort  cher  ■,  mais  dans  l’extré- 
mité où  la  perte  de  fes  fèves  l’avoient  réduite,  il  falloir  du  bled  .à  toutes  for- 
tes de  prix.  Elle  fe  dédommagea  par  la  vente  de  les  perpétuanes  & de  quan- 
tité de  poudre  , marchandifes  que  les  Nègres  recherchoient  avec  beaucoup 
de  paffion.  Iis  ne  marquèrent  pas  moins  d’avidité  pour  les  toiles  peintes  6c 
les  toiles  cirées. 

On  partit  d’Anamabo  îe  1 1 de  Mai  ; & paflant  à la  vùe  des  Forts  d’Apang 
& de  Winneba,  on  arriva  le  1 5 dans  la  rade  d’Akra , où  l’on  employa  le  tems  * 
jufqu’au  16  , au  Commerce  de  l’or , des  Efclaves  6c  de  l’ivoire.  La  perte  d’une 
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ancre  , dont  le  cable  fe  rompit  & qu’on  fut  obligé  de  lailfer  entre  les  rocs , 
n’empêcha  point  qu’on  n’achetât  foixante-fix  Efclaves  au  long  de  la  Côte 
d’Qr , avec  une  bonne  quantité  d’or  fie  d’ivoire.  Enfin  l’on  remit  en  mer  , 
dans  la  réfolution  de  porter  droit  au  Nouveau-Kalabar  , où  l’on  elperoit  de 
trouver  des  Efclaves  en  plus  grand  nombre. 

Le  27  de  Mai  on  étoit , luivant  les  obtervations , à cinq  degrés  quatre  mi- 
nutes de  latitude  du  Nord  , avec  un  tems  doux  de  le  vent  Sud-Ouelt-quart- 
d’Ouell.  Mais  vers  minuit  le  tems  devint  fi  gros,  qu’on  craignit  beaucoup  de 
fe  voir  féparés  de  la  petite  Chaloupe  , qui  luivoit  à voiles.  Le  zy  on  efciiya 
des  agitations  violentes  , par  l’impétuoiité  d’un  vent  de  Nord,  accompagné 
d’une  grolfe  pluie.  On  le  crut,  par  eltimation , lort  près  du  Cap-Formofa. 
Le  jour  fui  van  t , on  s’avança  julqu’à  deux  lieues  de  la  terre  , lur  un  fond  de 
fable  de  dix  brades , avec  beaucoup  de  peine  à réfifter  au  cours  de  la  marée  , 
qui  étoit  fort  impétueux  vers  le  rivage.  On  crut  avoir  fait  cent-dix  lieues  de- 
puis Akra  , & l’on  s’apperçut  avec  lurprife  qu’ayant  manqué  le  Cap-Formo- 
la  , on  avoit  été  jette  par  la  marée  quinze  lieues  plus  loin  au  Nord-Oueft 
dans  le  Golfe  de  Bénin.  Le  31  , on  jetta  l’ancre  à une  lieue  & demie  du  ri- 
vage, vers  quatre  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du  Nord.  On  trouva  pen- 
dant le  relie  du  jour  que  le  cours  de  la  marée  étoit  fort  rapide  au  Nord.  La 
Côte  s’étendoic  Nord  & Sud,  & paroilfoit  plate  &:  couverte  de  bois.  Depuis 
qu’on  étoit  parti  d’Akra  , le  tems  n’avoit  pas  celfé  d’être  fort  épais,  avec  des 
pluies  continuelles. 

Ceux  qui  croiroient , dit  l’Auteur,  que  la  navigation  eft  facile  en  Guinée  , 
depuis  le  mois  de  Maijufqu’au  moisd’Août,  feroient  lort  éloignés  de  la  vé- 
rité. Ils  doivent  au  contraire  le  fournir,  dans  cette  faifon,  d'une  double 
provilion  d’ancres,  parce  que  la  mer  ell  fort  grolfe  , le  vent  impétueux  au 
Sud-Sud-Ouelt  > accompagné  de  pluies  longues  & pefantes , qui  incommo- 
dent beaucoup  un  Vailfeau  tandis  qu’il  eft  à l’ancre  , & le  fond  chargé  de  rocs- 
dans  quantité  d’endroits,  tels  que  Sellos , Axim , Tres-Puntas  & Akra.  On 
s’eft  imaginé  , auffi  faiblement , que  les  grandes  pluies  abbattoient  la  force 
des  vagues.  L’Auteur  a vérifié,  au  contraire,  que  pendant  plus  de  cinq  fe- 
maines  de  pluie , la  mer  avoit  été  continuellement  fort  grolfe  , le  tems  oblcur  , 
Sc  le  froid  aufii  vif,  pendant  le  jour  & la  nuit , que  dans  le  Canal  de  la  Man- 
che au  mois  de  Septembre. 

Depuis  le  premier  de  Juin  jufqu  au  1 5 , la  Frégate  continua  de  tourner  y 
en  mouillant  chaque  jour  au  long  de  la  Côte  , lans  celîer  d’avoir  le  vent  con- 
traire. Le  16,  ayant  porté  au  Sud-Eil , fur  huit  & neuf  bralfes  , on  gagna  le 
Cap-Formofa  , qu’il  n’eil  pas  aifié  de  reconnoître.  A deux  heures  après-midi 
on  palfa  Rio  Non  , en  portant  à l’Elt  -,  & vers  quatre  heures  Rio  Oddy , lur 
fept  bralfes.  A lix  heures  du  foir  on  mouilla  fur  lix  bralfes  , Nord-Ell  & Sud* 
Ouell  de  Rio  Tilante  ou  S.  Juan.  Le  17  , continuant  d’avancer  vers  l’Eft  au 
long  du  rivage , fur  lix  & fept  bralfes , on  eut  vers  neuf  heures  Rio  S.  Nico- 
las au  Nord,  à onze  heures  Rio  S.  Barbara  ; on  palfa  vers  une  heure  la  Ri- 
vière de  S.  Barthélémy  , & à deux  heures  & demie  celle  deSombreiro.  Enfin  , 
vers  trois  heures,  on  jetta  l’ancre  entre  l’ancienne  & la  nouvelle  Riviere  de 
Kalabar  , fur  cinq  bralfes  & demie  d’un  fond  de  vafe  , Nord  de  Sud  de  la 
pointe  de  Foko , par  eltimation. 
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Le  1 8 , à la  pointe  du  jour , on  envoya  la  Chaloupe  au  rivage  , pour  y pren- 
dre langue , 8c  demander  des  Pilotes  qui  connullent  la  Riviere  de  Kalabar. 
Trois  hommes,  qui  le  mirent  dans  la  Chaloupe  , avec  des  elfais  de  plufieurs 
fortes  de  marchandifes,  découvrirent  prefqu  a perte  de  vue  un  Bâtiment  à 
voiles  dans  la  Riviere  de  Bandi.  Vers  dix  heures , le  cours  de  la  marée  étant  à 
TEft , on  prit  le  parti  de  mouiller  à quatre  lieues  du  rivage  , dans  l’opinion  que 
le  Commerce  ne  fe  pourroit  faire  qu’avec  la  Chaloupe  8c  la  Barque  longue  » 
parce  qu’il  ne  feroit  pas  pollible  de  trouver  un  canal  favorable  , pour  un  Bâ- 
timent qui  tiroir  quatorze  pieds  8c  demi  d’eau.  Le  2 1 , à la  pointe  du  jour , 
le  vent  devint  fi  impétueux  qu’il  brila  le  cable  du  Sud-Eft.  La  marée  étoit 
très-forte  & le  rems  d’une  fraîcheur  extrême.  On  s’apperçut  que  le  mois  de 
Juin  eft  un  diable  dans  cette  Mer  , comme  on  en  avoit  été  averti  à Tres-Puntas 
par  le  Patron  de  la  Barque  Portugaife.  Cependant  l’agitation  des  vagues  di- 
minua un  peu  le  jour  fuivanr. 

Le  23  , à une  heure  , on  vit  paroîrre  un  grand  Canot,  à neuf  rameurs  , 
avec  plufieurs  autres  Nègres.  Il  appartenoit  à Guillaume  , Roi  de  Bandi , qui 
envoyoitàla  Frégate  deux  ou  trois  Pilotes  de  fa  Nation,  munis  des  certifi- 
cats de  plufieurs  Capitaines  Anglois,  dont  ilsavoient  conduit  heureufemenc 
les  VailTèaux  dans  la  Riviere  , quoiqu’ils  ne  tiraflent  pas  moins  de  treize 
brades  d’eau.  Les  mêmes  Nègres  afiurerentque  le  Bâtiment  qu’on  avoit  ap- 
perçu  étoit  un  VailTeau  Anglois , commandé  par  le  Capitaine  Edouards,  qui 
avoit  fait  dans  l’efpace  de  trois  femaines  fa  cargaifon  d’Efclaves,  8c  qui  fe 
préparait  à partir  pour  les  Indes  Occidentales.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  n’avoient 
pas  plutôt  découvert  la  Frégate  , que  le  Roi  avoit  envoyé  des  ordres  fur  la 
Riviere  pour  acheter  des  EIclaves  , outre  cent-cinquante  qui  étoient  aétuel- 
lement  à Bandi  -,  8c  le  Patron  de  la  Chaloupe  vint  rendre  témoignage  que  ce 
Prince  lui  avoit  promis  d’en  ratfembler  bien-tôt  cinq  cens,  des  plus  jeunes 
& des  plus  vigoureux.  Sur  tant  d’heureufes  apparences  on  prit  la  réfolution 
de  s’abandonner  à la  conduite  des  Pilotes , 8c  d’entrer  dans  la  Riviere  pour 
hâter  la  cargaifon. 

Le  24,  avec  un  fort  beau  tems , on  commençoit  à retirer  la  feule  ancre  qui 
reftoit  au  VailTeau  , lorfque  le  cable  fe  rompit,  quoique  neuf 3 8c  la  chaîne 
ayant  eu  le  même  fort  un  peu  après  midi , on  fut  forcé  de  tendre  une  par- 
tie des  voiles , pour  fauver  la  vie  des  hommes  «Se  le  VailTeau.  On  obferva 
de  préfenter  l’avant  au  Sud-Eft,  pour  diminuer  l’aétion  des  vagues  du  côté 
de  la  barre.  Toute  la  refiource  fut  d’avancer  ainfi,  la  fonde  â la  main.  Vers 
trois  heures , étant  à la  diftance  d’environ  trois  lieues  des  Pointes  de  Foko 
8c  de  Bandi  , on  tomba  tout  d’un  coup  fur  trois  bralTes  8c  demie  , en  fuite 
fur  trois  bralTes , «Se  bien-tôt  fur  deux  8c  trois  quarts , 8c  fur  deux  8c  demie. 
Il  n’y  eut  perlonne  qui  ne  crût  le  Vailleau  près  de  fa  ruine.  L’arrière  tou- 
cha trais  fois  le  fond,  8c  la  troifiéme  fois  avec  beaucoup  de  violence.  Mais  on 
prit  le  parti  de  déploier  toutes  les  voiles  3 8c  cette  réfolution  fauva  la  Fré- 
gate Angloife  , en  lui  faifant  palTer  tout  d’un  coup  la  barre.  Pendant  les  deux 
heures  fuivantes  , on  continua  de  trouver  dans  les  fondes , quelques  inégalités 
qui  cauferent  encore  de  l’effroi  3 mais  la  Mer  étant  allez  tranquille,  on  ne 
courut  en  effet  aucun  danger.  A cinq  heures , on  fe  trouva  dans  l’em- 
bouchure même  de  la  Rivière,  d’où  l’on  découvrit  clairement  le  VailTeau 
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du  Capitaine  Edouards,  quiétoit  à l’ancre  devant  la  Ville  royale.  On  arriva 
près  de  lui  avec  la  même  marée  5 de  la  feule  ancre  dont  on  put  faire  ufage 
n étant  que  de  trois  cens , on  mouilla  devant  Bandi , malgré  la  difficulté  de 
réfifler  au  courant  avec  un  fi  foible  fecours.  Edouards  envoia  auffi-tôt  fur 
l’Albion  un  ancre  de  fix  cens,  mais  feulement  pour  la  nuit,  de  jufqu’à  ce 
qu’il  fut  en  état  d’en  prêter  une  plus  grolfe.  Les  Pilotes  n’avoient  été  d’aucun 
fecours  dans  des  embarras  fi  preffans.  Il  s’étoient  contentés  d’affurer  que 
jamais  ils  n’avoient  vu  l’eau  fi  baffe  , quoiqu’ils  l’euffent  fait  paffer  à plufieurs 
Vaiffeaux  dans  les  baffes  marées.  En  effet,  le  Capitaine  Edouards  leur  dit 
lui-même , qu’en  mettant  les  deux  caps  Eft  de  Oueft  , de  portant  droit  au  Nord 
de  au  Nord-ElE-quart-d’Eft , aufieu  de  porter  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord 
de  au  Nord-Nord-Oueft,  il  auroient  trouvé  conflamment  entre  cinq  de  huit 
braffes  de  fond,  jufqu’au  lieu  où  il  étoit  avec  fa  Pinace. 

Le  15  au  matin  , ils  faluerent  le  Roi  Nègre  d’un  décharge  de  fept  pièces. 
Les  Officiers  de  la  Fregate  defeendirent  le  même  jour  au  rivage,  pour  ren- 
dre leurs  devoirs  à ce  Prince  , de  régler  les  conditions  du  commerce.  Mais  il 
leur  fit  entendre  qu’il  exigeroit  d’eux  , pour  chaque  Efclave  , une  barre  de  plus 
que  le  Capitaine  Edouards  n’avoit  payé.  Il  le  plaignit  de  leurs  baffins,de 
leurs  chaudrons  de  de  leurs  colliers  jaunes , qui  n’écoient  plus  desmarchan- 
difes  convenables  à fes  befoins.  Le  lendemain  ils  eurent  une  autre  confé- 
rence avec  lui  de  fes  principaux  Officiers.  Elle  dura  long-tems  fans  aucun 
fruit,  parce  que  faitant  valoir  la  rareté  des  Efclaves,  ils  exigeoient  rigou- 
reufement  treize  barres  pour  un  mâle,  N: dix  pour  une  femme.  Le  Roi  traita 
les  Faéteurs  à fouper.  Le  17,  il  leur  fit  demander  un  barril  d’eau-de-vie, 
de  trente-cinq  gallons,  à deux  barres  pour  chaque  gallon.  La  conférence 
recommença  le  foir  avec  auffi  peu  de  fuccès  que  les  deux  premières.  Le  28  , 
les  Anglois  firent  remonter  la  Rivière  à leur  Chaloupe  jufqu’à  la  Ville  de 
Doni,  qui  elf  éloignée  de  Bandi  d’environ  vingt-cinq  milles.  Les  provifions 
commençoient  à manquer  fur  le  Vaiffeau. 

Le  30 , ils  eurent  une  nouvelle  conférence  avec  les  Officiers  du  Roi , fans 
en  retirer  plus  d’avantage  pour  la  côncluflon  du  Traité.  Pepperell , treredu 
Roi , leur  dit  civilement  « qu’il  étoit  mortifié  de  leur  voir  fermer  l’oreille 
» à fes  propofitions  ; qu’ils  ne  pouvoient  lui  en  faire  un  reproche  , parce 
» qu’il  eftimoit  beaucoup  les  Blancs , de  qu’il  leur  avoir  l’obligation  de 
» s’être  enrichi  par  le  commerce  ; mais  qu’il  étoit  forcé  d’infifter  fur  le  prix 
» des  Efclaves,  depuis  que  la  vue  de  tant  de  grands  Vaiffeaux  qui  arrivoient 
» fur  la  Côte,  l’avoir  fait  hauffer  dans  tous  les  marchés  intérieurs  du  Pays  : 
55  que  pour  le  modérer  néanmoins,  il  fe contenteroic  de  treize  barres  pour 
» les  hommes  ,de  neuf  barres  de  deux,  anneaux  de  cuivre,  pour  les  femmes , 
„ de  d’un  prix  proportionné  pour  les  garçons  de  les  filles  «.  On  fe  fépara 
fans  avoir  rien  conclu. 

Cependant , dès  le  lendemain  , le  Roi  fit  rappeller  les  Faéteurs  , de  1 on 
s’accorda  prefqu’aux  mêmes  termes  que  Pepperell  avoir  propofes  ; c eft-a-dire , 
à treize  barres  pour  les  hommes,  de  neuf  pour  les  femmes.  Le  Roi  promit 
de  fe  rendre  le  lendemain  à bord , pour  confirmer  les  articles  de  pour  re- 
cevoir fes  droits.  Le  même  jour , les  Matelots  Anglois  prirent  un  Requin 
monftrueux , dont  les  Nègres  de  Bandi  firent  un  grand  feftin.  La  Chaloupe 
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arriva  le  foir  de  Doni.  Elle  apportoit  un  Efclave,qui  n’avoit  coûté  que  cîix 
barres  8c  un  poc  d’étain  5 avec  une  vache  , qu’on  avoit  achetée  pour  cent  cin- 
quante anneaux  de  cuivre. 

Après  unegroffe  pluye , qui  dura  la  moitié  du  jour,  le  Roi  tint  fa  pro- 
mefle  , & le  rendit  lur  le  Vailfeau  dans  la  Chaloupe  des  Anglois,  efcorté 
de  fes  Cabafchirs  8c  de  fes  Officiers  dans  trois  grands  Canots.  En  mon- 
tant à bord  il  fut  falué  de  fept  coups  de  canon.  Son  habillement  étoit  un 
jufte-au-corps  d’écarlate  à l’ancienne  mode  , enrichi  d’un  galon  d’or  8c  d’ar- 
gent fort  terni.  Il  avoit  la  tète  couverte  d’un  fort  beau  chapeau  , mais  les 
pieds  nuds.  Son  Cortège  lui  rendoit  des  refpects  extraordinaires  i 8c  ce  fen- 
timent  eft  li  général  dans  la  Nation , que  depuis  l’arrivée  de  la  Fregare  aucun 
Habitant  n’avoit  ofé  commercer  avec  les  Anglois  jufqu’à  la  conclufion  du 
Traité.  Barbot  8c  les  Faéleurs  eurent  un  long  entretien  avec  ce  Prince  &: 
fon  frere  , touchant  le  prix  de  chaque  marchandile  8c  les  Droits  royaux.  Pep- 
perell  leur  parut  fort  rufé  , mais  grand  parleur.  Le  pounchée  l’eau-de-vie  fu- 
rent diftribués  avec  tant  de  profulîon  , que  l’AiTemblée  , compofée  de  quinze 
Nègres,  commençoir  à fe  rendre  importune  aux  Anglois.  Enfin,  les  ar- 
ticles furent  réglés  folidement,  8c  le  Roi  donna  ordre  que  la  permiffion  du 
commerce  fut  proclamée  dans  fa  Capitale.  Cette  proclamation  fe  fait  au  fon 
de  quelques  trompettes  d’ivoire,  femblables  à celles  de  la  Côte  d’or.  Le 
Crieur  a leize  anneaux  de  cuivre  pour  lalaire. 

Les  Nègres  de  cette  Côte  font  afiez  cap  tbles  de  trouver  des  raifons  ou  des 
excufes  pour  rompre  un  Traité , qui  ne  peut  être  que  verbal,  parce  quils  n’ont 
point  l’art  de  l’écriture.  Ils  fe  croient  en  droit  d’interpréter  à leur  gré  les  ex- 
preffions  qu’ils  ont  employées. 

Barbot  fit  les  préfens.  Le  Roi  reçut  un  fufil , un  chapeau  , 8c  neuf  pacquets 
de  colliers  , au  lieu  d’un  jufte-au-corps  qu’il  avoit  jufqu’alors  exigé.  Le  Capi- 
taine Forty  , Général  des  Armes  , le  Capitaine  Pepperell,  le  Capitaine  Boi- 
leau , l’Alderman  Bougsby  , Milord  Wittiby  , le  Duc  de  Monmouth  , l’Ivrogne 
Harry  f 51)  8c  quelques  autres  Seigneurs  Nègres,  reçurent  deux  fufils  , huit 
chapeaux  8c  neuf  pagnes  d’étoffe  de  Guinée.  Ce  fut  avec  ce  Confeil  que  les 
Facteurs  Anglois  réduifirent  la  valeur  des  marchandifes  8c  des  provifions  en 
barres,  qui  étoient  comme  le  coin  fixe  , ou  la  monnoie  de  convention. 

Marchandifes . Barres . Provifions.  Barres , 


Un  paquet  de  colliers 1 

Quarante  anneaux 1 

Quatre  bagues  de  cuivre 1 

Une  pièce  d’étoffe  de  Guinée....  1 

Une  pièce  de  Hambourg,... 1 

Une  pièce  de  Nicanis 1 
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les  pots , 8cc.  avoient  leur 
tarif  proportionné. 

(51)  On  a déjà  vû  plufîeurs  exemples 
Dégres  fe  font  beaucoup  d'honneur, 
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Les  droits  du  Roi  furent  payés  en  marchandifes , fur  le  pied  de  deux  an- 
neaux pour  chaque  Efclave.  Mais  ce  Prince  8c  les  principaux  Marchands  de- 
mandèrent qu’on  leur  avançât  une  partie  du  payemenr  réglé  pour  la  car- 
gailon  , qui  devoit  monter  à cinq  cens  Efclaves  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe.  Ils 
avoient  beloin  de  cette  avance  pour  acheter  une  partie  de  ce  qu’ils  s’enga- 
geoient  à fournir,  d’autant  plus  que  les  Marchés  intérieurs  font  éloignés,  & 
qu’ils  avoient  befoin  de  neuf  ou  dix  jours  pour  remonter  la  Riviere  8c  la  def- 
cendre  dans  leurs  grands  Canots.  Audi  Barbot  ne  fit-il  pas  difficulté  de  prê- 
ter au  Roi  la  valeur  de  cent-cinquante  barres  en  diverfes  marchandifes.  Les 
prêts  ou  les  avances,  qu’il  fit  aux  Seigneurs , montèrent  à plus  de  trois  cens 
barres. 

Après  ces  arrangemens,  les  Angîois  fe  crurent  obligés  de  rendre  au  Roi  rcflin  que  les 
le  feftin  qu’il  leur  avoir  donné  dès  le  premier  jour.  Ce  Prince  choifitle  fou-  Jom,CiU 

per.  Il  fut  fervi  avec  autant  de  propreté  que  d’abondance  : mais  la  conduite 
du  Monarque  8c  des  Sujets  fit  un  fpeétacle  également  comique  8c  révoltant. 

A peine  un  plat  paroilToit  fur  la  table  , qu’il  étoit  vuidé  par  un  grand  nom- 
bre de  mains , qui  fe  difputoient  les  morceaux.  Chacun  penfoit  à remplir 
tout  à la  fois  fon  ventre  8c  les  poches  , fur-tout  lorfqu’on  apporta  les  jambons 
8c  les  langues.  Le  tumulte  étoit  affreux,  fans  aucune  ombre  d’ordre  ni  de 
décence.  Lorfqu’ils  fe  furent  tous  remplis  , jufqu’à  ne  pouvoir  plus  marcher 
fans  peine  , ils  rentrèrent  dans  leurs  Canots  pour  retourner  à la  Ville,  8c  la 
Frégate  les  falua  de  fept  coups  de  canon. 

Le  Roi  revint  à bord  le  jour  luivant,  fous  prétexte  de  voir  des  effais  de 
marchandifes , mais  en  effet  pour  fe  raffafier  encore  une  fois  à la  table  des 
Anglois.  Le  5 , il  leur  envoya  trente  Efclaves  des  deux  fexes , dont  ils  ne 
prirent  que  dix-neuf  8c  lui  renvoyèrent  le  refie.  Le  <j  , il  en  amena  lui-même 
quatre  autres  , qui  furent  acceptés.  C’étoit  vingt-trois,  pour  lefquels  on  lui 
paya  deux  cens  quarante-fept  barres  , parce  que  dans  ce  nombre  il  fe  trouvoit 
trois  femmes  grofTes. 

Le  Commerce  fut  pouffé  avec  autant  de  bonne  foi  que  de  chaleur  jufqu’au 
29  d’ Août,  non-feulement  à Bandi , mais  dans  plufieurs  autres  endroits  de 
la  Riviere  jufqu’à  Doni , par  le  moyen  des  Chaloupes  armées.  Dans  cet  in- 
tervalle , on  ralfembla  fix  cens  quarante-huit  Efclaves  des  deux  fexes  8c  de 
toutes  fortes  d’âges,  en  y comprenant  les  foixante-cinq  qu’on  avoir  achetés 
fur  la  Cote  d’Or.  On  fe  fournit  aufli  d’un  grand  nombre  de  provifions , telles 
que  des  ignames , des  chèvres , des  porcs  , de  la  volaille  , de  l’eau  8c  du  bois  , 
avec  quelques  bœufs  8c  quelques  veaux.  A l’égard  du  poiffon , il  s’en  trouva 
peu  dans  la  Riviere  -,  8c  les  Anglois  y perdirent  beaucoup , parce  qu’ayant 
épuifé  toute  leur  chair  falée  8c  leur  bifcuit  , ils  fe  virent  dans  la  néceffité  de 
nourrir  l’Equipage,  qui  étoit  affoibli  par  les  maladies,  8c  même  par  la  mort 
de  plufieurs  matelots , avec  de  la  viande  fraîche  de  terre  8c  d’autres  provifions 
nouvelles , qu’ils  n’achetoient  point  à bon  marché. 
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§.  II. 

Journal  de  Jean  Grazilhier,  depuis  Bandi jufqu  ’ au  Nouveau- Kalabar 

& à Doni. 

LE  22  de  Juillet  1(199,  Grazilhier , fécond  Supercargo  de  l’Albion,  (55) 
partit  de  la  Pointe  de  Bandi  dans  une  Chaloupe,  avec  une  petite  car- 
gaifon  , pour  fe  rendre  au  nouveau  Kalabar  , dans  la  Rivière  du  même  nom  , 
que  les  Portugais  appellent  Rio-Real.  Le  loir  du  même  jour  il  mouilla 
près  d’un  Village  nommé  Bandi , fitué  dans  la  partie  Nord-Nord-Oueft  de 
Pille  des  Interlopiers  , où  les  Portugais  font  habituellement  la  traite  des 
Efclaves.  Le  23  il  remit  à la  voile  avec  la  Marie;  & vers  minuit  il  jetta 
l’ancre  dans  la  rivière  du  nouveau  Kalabar  , après  avoir  tiré  un  coup  de 
canon.  Mais  perfonne  ne  parodiant  fur  la  rive  , il  s’avança  le  lendemain 
devant  la  Ville  du  nouveau  Kalabar,  & falua  le  Roi  de  trois  coups  de  ca- 
non. Il  fallut  commencer  par  des  préfens , luivant  l’ufage  , qui  s’eft  changé 
comme  en  loi  dans  cette  Rivière.  Grazilhier  donna  au  Roi  un  barril  d’eau- 
de-vie  , un  barril  de  poudre  , & un  chapeau.  Les  quatre  principaux  Nègres, 
qui  portoient  comme  à Bandi  des  noms  éclatans  de  l’Europe,  reçurent,  l’un 
un  chapeau,  les  autres  une  pièce  d’étoffe,  un  jufte-au-corps  & un  fulil.  La 
permilïïon  du  commerce  fut  aufli-tôt  proclamée  , à douze  barres  par  tête 
pour  les  hommes,  neuf  pour  les  femmes,  & fix  pour  les  garçons  ou  les 
tilles. 

Dès  le  jour  fuivant  Grazilhier  acheta  quinze  jeunes  Efclaves;  & lorfqu’il 
vu  le  zèle  des  Habitans  échauffé  jufqu’à  faire  partir  quarante  grands  Canots 
pour  aller  prelfer  le  commerce  dans  l’intérieur  des  Terres,  il  renvoya  fon 
Bâtiment  à Bandi , avec  les  Efclaves  qu’il  s’étoit  déjà  procurés  , & l’ordre  de 
lui  apporter  de  nouvelles  marchandites  pour  le  retour  des  Canots.  Dès  le 
27  , à neuf  heures  du  foir  , les  Canots  arrivèrent  chargés  d’un  grand  nom- 
bre d’Efclaves.  Grazilhier,  furpris  de  cette  diligence,  en  apprit  bien-rôt  la 
raifon.  Les  marchés  intérieurs  font  moins  éloignés  du  nouveau  Kalabar 
que  de  Bandi;  d’où  il  conclut  que  cette  Riviere  eft  plus  avantageufe  que 
l’autre  pour  le  commerce.  La  Chaloupe  qu’il  avoit  renvoyée  à Bandi  étant 
revenue  le  29  , il  prit  le  parti  de  conduire  lui-même  au  Vaiffeau  quarante- 
quatre  Efclaves  qu'il  venoit  d’acheter.  Il  partit  à l’entrée  de  la  nuit,  pen- 
dant une  fort  groffe  pluye.  Le  lendemain  il  mouilla  fous  la  Pointe  deFoko, 
cinq  lieues  au  Sud  du  Kalabar  ; 8c  le  3 1 à dix  heures  du  marin  , il  arriva 
heureufement  à bord.  Pour  éviter  les  bancs  qui  font  au  Nord  de  la  Pointe 
de  Foko  , il  avoit  porté  à l’Eif  l’efpace  d une  demie-lieue  ; enfuite  au  Nord- 
Oueft  jufqu’à  l’Ifle  des  Interlopiers , en  côtoyant  l’écume  des  vagues  au-defTous 
du  vent  , fur  trois  bratfes  , deux  & demie  dans  la  balfc  marée  , avec  beau- 
coup de  précautions  pour  fe  garantir  d’un  banc  qui  s’étend  plus  d’une  lieue 
vers  la  mer.  De  là  jufqu’à  la  Pointe  de  Bandi , & de  cette  Pointe  jufqu’à  la 
Ville  il  avoit  trouvé  conftamment  dix  braffes. 

(55)  On  ne  doit  point  avoir  oublié  que  Grazilhier  étoi:  alfocié  à Barbot  dans  le  même 
Emploi , & que  fa  Relation  fait  partie  du  même  Voyage. 
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La  nuit  fuivante  il  remonta  dans  fa  Chaloupe , pour  retourner  à Ka- 
labar  avec  une  nouvelle  cargaifon.  Barbot  s’étant  déterminé  à l’accompagner, 
ils  y arrivèrent  enlemble  la  nuit  du  premier  d’Août.  Quarante-deux  Ef- 
claves  , qu’ils  trouvèrent  prêts  le  lendemain  , mirent  Grazilhier  en  état  de 
partir  aulîî-tôt  pour  Bandi  avec  ce  fupplément.  Barbot,  demeurant  à Ka- 
îabar  pendant  Ion  abfcnce , logea  fes  marchandées  dans  le  Palais  ou  les 
Cabanes  du  Roi,  qui  (e  nommoit  Robert.  Grazilhier,  revint  deux  jours  après  , 
accompagné  d’un  Vailfeau  Portugais  ; & trouvant  trente  Efclaves  déjà  prêts, 
il  remit  à la  Voile  immédiatement  pour  Bandi. 

La  traite  fut  foutenue  avec  le  même  bonheur , & les  voyages  continués 
d’un  lieu  à l’autre,  jufqu’à  ce  que  le  nombre  des  Elclaves  fut  rempli.  Dans 
ces  fréquens  palfages , lorfque  le  vent  étoit  contraire  ou  trop  impétueux , 
Grazilhier  traverfoit  le  Canal , au  long  de  la  petite  llle  qui  eft  à l’Oueft  de  la 
Rade.  On  y découvre  quelques  Hutes  de  Pêcheurs  , qui  lui  apportoient  quel- 
quefois du  poêlon  à bord.  Au  Nord  du  Canal , on  apperçoit  un  édifice  de 
charpente,  qui  paroît  aufïï  loin  de  la  Rive,  qu’elle  l’eft  du  lieu  d’où  l’on 
commence  à voir  ce  Batiment.  L ille  que  l’on  côtoyé  a plus  de  hauteur  que 
toutes  les  terres  voifines.  A melure  qu’on  avance  , on  trouve  que  l’édifice 
de  bois  a l’apparence  d’une  Grange,  & qu’il  eft  environné  de  plufieurs  Vil- 
lages , qui  n’en  font  point  éloignés.  La  curiofité  y ayant  un  jour  conduit  Bar- 
bot , il  y remarqua  vingt-cinq  ou  trente  têtes  d’Elephans,  lechées  & rangées 
au  long  des  folives.  Ce  font  les  Idoles  du  Pays;  & les  Habitans  s’y  rendent 
en  foule  , comme  au  centre  de  leur  Religion. 

Grazilhier  fit  enfuite  quelques  voyages  à Doni  dans  la  Barque  longue , 
accompagné  ordinairement  de  Barbot.  Le  8 du  mois  d’Août,  s’y  étant  rendu 
feul  , il  y arriva  dans  le  cours  de  la  nuit  , & logea  fes  marchandifes  dans 
le  Palais  du  Roi,  qui  étoit  âgé  d’environ  quarante-cinq  ans.  On  lui  four- 
nit le  lendemain  trois  Efclaves,  trois  Vaches  & une  Chèvre  , qui  ne  lui 
coûtèrent  enlemble  que  cinquante-fepr  barres.  Le  tems  devint  fi  mauvais  à 
fon  retour,  qu’il  ne  put  arriver  à Bandi  que  le  10  au  matin,  dans  le  même 
inftant  que  Barbot  arrivoit  de  Kalabar  avec  trente-fept  Efclaves. 

Après  ce  voyage  dans  l’Albion  , Grazilhier  en  fit  fuccefiîvement  trois  au- 
tres à Kalabar,  avec  la  qualité  de  Commandant  ou  de  Capitaine,  pourdi- 
vers  Marchands  d’Angleterre  ou  de  la  Hollande.  (54)  En  1705  , fe  trouvant  à 
Southampton  avec  Jean  Barbot  , il  lui  dit  que  les  Hollandois  ne  faifoient 
pas  difficulté  d’envoyer  des  Bâtimens  de  trots  ou  quatre  cens  tonneaux  pour 
la  traite  des  Efclaves;  & que  par  la  connoilfance  qu’il  avoir  acquife  de  la 
Riviere,il  fe  faifoit  fort  d’y  faire  entrer  un  Vaiffeaude  fix  cens  tonneaux, 
par  un  nouveau  pafTage  qu’il  avoir  découvert,  où  , dans  la  balle  marée  même, 
la  barre  n’avoit  jamais  moins  de  quatre  ou  cinq  brades. 

Dans  un  voyage  qu  il  fit  en  ijoo  , étant  parti  des  Dunes  au  mois  d Oc- 
tobre , il  réemploya  que  deux  mois  pour  fe  rendre  à l’embouchure  de  la  Ri- 
vière. Son  Bâtiment  étoit  une  petite  Fregate  Angloile , fur  laquelle  il  em- 
barqua deux  cens  Efclaves.  Mais  ils  lui  revenoient  par  tête  à vingt-quatre  ou 

(54)  C’eft-à-dire  , qu'après  avoir  été  au  deux  Barbots  ; mais  fa  Relation  ne  le  fait  pas 
fervice  de  l’Angleterre  , il  alla  s’établir  en  Hol  ■ mieux  connoitre. 
lande.  Il  étoit  Proteftant  réfugié  , comme  les 
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vingt-fix  barres  , parce  qu’il  éroir  arrivé  tant  de  Vailîeaux  fur  la  Cote  , 
qu’elle  étoir  comme  inondée  de  Marchands.  Il  fit  voile  enfuite  à laBarbade, 
où  il  fe  défit  heureufement  de  fa  cargaifon  au  mois  d’ Avril  fuivanr.  En  1 703 
8c  1704,  le  prix  des  Efclavesà  Kalabar  n’étoit,  par  tête,  que  de  douze  bar- 
res pour  les  hommes,  8c  de  neuf  pour  les  femmes. 

Les  Efclaves  mâles  de  cette  Contrée  font  généralement  de  haute  taille, 
mais  foibles , parce  qu’ils  ne  font  nourris  que  d’ignames  8c  d’autres  miferables 
alimens.  On  en  tranlporte  tous  les  ans  un  fort  grand  nombre  , 8c  la  mul- 
titude des  Marchands  fait  fans  celle  varier  le  prix.  Dans  certaines  années  il 
monte  au  double  des  années  communes.  Grazilhier  juge  qu’il  fort  aulïi,  tous 
les  dns , de  la  Rivière  de  Kalabar  , trente  ou  quarante  tonneaux  de  bel  ivoi- 
vre  , fur-tout  pour  le  compte  des  Hollandois. 

Les  marchandifes  qu’on  recherchoit  en  1724,  au  nouveau  Kalabar,  pour 
l’échange  ou  le  prix  des  Efclaves  , étoient  les  barres  de  fer  8c  de  cuivre,  les 
ranges , les  colliers  de  verre  , couleur  de  grofeille  , grands  8c  petits , les  Ni- 
kami  des  Indes  , les  fonnettes de  cuivre  , les  chaudrons  de  trois  livres,  les 
étoffes  de  Guinée,  les  cornes  de  bœuf  en  forme  de  taffes , les  pots  d’étain, 
grands  8c  petits , les  toiles  bleues , les  perles  bleues , les  liqueurs  fortes , 8c  les 
perpétuanes  bleues. 

Grazilhier  obferve  qu’aux  mois  de  Juillet,  d’Août  8c  de  Septembre,  les 
vagues  s’élèvent  de  quinze  8c  vingt  pieds  aux  environs  de  la  rivière  de  Ka- 
labar, 8c  fur-tout  près  des  bancs  de  la  Barre.  C’eft  un  avis  fuffifant , dit-il , 
pour  obliger  les  Vaiffèaux  à de  juftes  précautions.  Mais  pendant  les  fix  mois 
luivans  , lorfque  la  barre  eft  couverte  de  fept , huit  8c  neuf  pieds  d’eau  , la 
défiance  doit  augmenter  d’autant  plus , que  le  péril  eft  moins  fenfible.  Aux 
mois  d’Août  8c  de  Septembre  il  eft  plus  ailé  de  faire  promptement  une  cargai- 
fon d’Efclaves , que  de  raffembler  la  quantité  d’ignames  8c  d’autres  provifions 
néceffaires  pour  les  nourrir.  Mais  au  mois  de  Janvier,  de  Février,  &c.  où  les 
ignames  font  communes  8c  à bon  marché , le  premier  foin  d’un  Marchand  doit 
être  défaire  fes  provifions , & d’acheter  enfuite  des  Efclaves.  Un  Vailfeaudont 
la  cargaifon  eft  de  cinq  cens  Efclaves,  doit  fe  pourvoir  de  cent  mille  ignames  3 
& ce  n’eft  point  un  embarras  médiocre  pour  l’Equipage,  parce  que  cette  ra- 
cine (55)  occupe  beaucoup d’efpace.  Cependant  on  ne  peut  fe  dilpenfer  d’en 
prendre  une  fi  groffe  quantité.  Le  temperamment  des  Efclaves  demande  né- 
ceffairement  cette  nourriture  leur  eftomach  ne  s’accommode  point  du  bled 
d’Inde , des  fèves  8c  du  maniok.  Ils  commencent  à languir  8c  deviennentma- 
lades  lorfque  les  ignames  leur  manquent,  comme  il  arriva  au  premier  voyage 
de  Barbot&  de  Grazilhier  , qui  s’en  trouvèrent  dépourvus  en  arrivant  à Fille 
S.  Thomas,  c’eft-à-dire  , quinze  jours  après  avoir  quitté  la  pointe  deBandi. 

L’Auteur  ajoute  que  les  Efclaves  de  Kalabar  font  une  étrange  forte  de 
créatures  3 foibles  8c  pareffeux  , mais  cruels  8c  fanguinaires , fe  querellant  en- 
rre-eux  8c  fe  battant  fans  celle,  fe  pinçant , fe  mordant  8c  s’entretuant  quel- 
quefois fans  pitié.  Ceux  qui  fe  chargent  de  les  tranfporter  aux  Indes  occiden- 
tales , doivent  demander  au  Ciel  un  prompt  paffage , s’ils  veulent  les  con- 
duire au  terme.  La  meilleure  route  eft  d’aller  directement  de  la  rivière  de  Ka- 

(55)  Pour  en  juger  mieux  , voyez  ci-delTus  la  defeription  de  l’Igname  , dans  l’Hiftoirc 
Naturelle  de  la  Côte  d’Or. 


DES  VOYAGES.  Liv.  XI.  457 

labar  au  Cap  Lopez  , (ans  toucher  à 1’Ifïe de  S.  Thomas,  ni  à celle  du  Prince. 
Tous  les  Vaifteaux  qui  avoient  chargé  dans  le  même  rems  que  l’Albion  , 8c 
qui  prirent  la  route  de  S.  Thomas,  perdirent , les  uns  la  moitié  , d’autres  les 
deux  tiers  de  leur  cargailon  avant  que  d’arriver  à la  Barbade;  & ceux  qui  eurent 
moins  à loutfrir  dans  la  navigation  , ne  virent  pas  moins  périr  , après  leur  arri- 
vée, la  plus  grande  partie  de  leurs  Efclaves  ; autant  par  la  mauvaife  qualité , 
ou  par  le  défaut  des  alimens  , que  par  la  mauvaife  conduite  des  Officiers  qu’ils 
avoient  employés  à bord. 

Pendant  que  Barbot  8c  Grazilhier  étoient  dans  la  rivière  de  Bandi , leur 
Pilote,  fécondé  par  le  Capitaine  Edouards  , par  le  Capitaine  d’un  Vaifteau 
Portugais  qui  étoit  près  d’eux  à l’ancre  , 8c  par  quelques  Pilotes  Nègres  d’une 
grande  expérience  , employa  plufieurs  jours  à fonder  le  canal  8c  les  diffé- 
rentes profondeurs  de  la  barre  8c  des  bancs  qui  font  entre  les  Pointes  de 
Bandi  8c  de  Foko.  Après  y avoir  apporté  toute  l’exaélitude  néceftaire , il 
drefta  une  Carte  des  rivières  de  Bandi  8c  du  nouveau  Kalabar. 

C’eft  l’ufage  du  Roi  de  Bandi , à l’arrivée  d’un  Vaifteau  Marchand , de 
traiter  tous  les  Officiers  dès  le  premier  jour.  Comme  c’eft;  celui  des  Fac- 
teurs de  lui  rendre  cette  civilité  quelques  jours  avant  leur  départ,  Barbot 
8c  Grazilhier  s’acquittèrent  de  ce  devoir  le  iz  d’Août.  Leur  feftin  fut  com- 
pofé  d’une  chèvre,  d’un  porc  8c  d’un  barril  de  pounch.  Tous  les  Marchands 
Nègres  qui  doivent  quelque  choie  aux  Européens  , ou  qui  n’ont  point  encore 
fourni  le  nombre  d’Efclaves  8c  d’ignames  dont  on  eft  convenu  , regardent 
cette  fête  comme  le  fignal  du  payement.  S’ils  afteéfent  de  fermer  les  yeux , 
le  Roi  les  force  de  fatisfaire  à leurs  obligations.  C’eft:  aufti  le  tems  où  ceux 
qui  ont  reçu  quelque  préfent  des  Fadeurs  les  prient  d’accepter  à leur  tour 
un  jeune  efclave  de  l’un  0*1  de  l’autre  lexe.  Il  le  fait,  à cette  occafion  , un 
autre  feftin  à bord.  Barbot  &:  Grazilhier  choifirent  le  1 5 d’Août  pour  donner 
cette  fête  aux  Nègres.  Le  Capitaine  Portugais  8c  les  principales  Dames  de 
la  Ville  y furent  invités.  Le  Roi  leur  prêta  fa  mufique -,  8c  la  danfe  , qui 
dura  fort  long-tems  , ne  fut  point  un  fpe&acle  fans  agrément. 

Le  z z d’Août,  après  avoir  arboré  leur  pavillon,  ils  tirèrent  quelques  pièces 
d’artillerie,  pour  avertir  les  Nègres  que  le  jour  du  départ  approchoit , 8c 
que  le  refte  des  Efclaves  & des  ignames  étoit  attendu  à bord. 

On  vir  arriver,  le  16,  un  Vaifteau  Hollandois  nommé  la  Zelande,  de 
feize  pièces  de  canon  8c  de  quarante  hommes  d’équipage.  Il  venoit  de  l’Ifte 
du  Prince,  après  avoir  fait  le  commerce,  au  mois  de  Mars  précédent,  fur 
la  Cote  d’or  8c  fur  celle  d’ivoire , «Sc  mis  enfuite  fes  effets  en  dépôt  dans 
i’Ifte  S.  Thomas.  Le  Capitaine  fe  propofoit  de  prendre  des  dents  d’Elephans 
au  nouveau  Kalabar  , & de  s’avancer  de  là , pour  le  même  commerce  , à 
Rio-Gabou,  à Congo,  8c  jufqu’au  Royaume  d’Angola.  Barbot  & Grazilhier 
obtinrent  de  lui  une  ancre  d’onze  cens  livres , en  échange  pour  leur  Cha- 
loupe , avec  fes  mats  , fes  voiles  8c  fes  agrêts  : extorfion  criante  , dit  l’Auteur  , 
car  ils  auroient  trouvé  dans  l’Ifte  S.  Thomas  quatre  cens  pièces  de  huit  pour 
leur  Chaloupe -,  mais  n’ayant  qu’une  feule  ancre  dans  une  Fregate  auffi  riche 
que  l’Albion , la  néceffité  leur  fit  une  loi  de  ce  marché. 

Le  z8  d’Août  , à lîx  heures  du  matin  , ils  partirent  de  Bandi  au  re- 
flux de  la  marée  , en  fuivant  la  rive  de  fort  près , pour  éviter  les  bancs  qui 
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font  finies  a i’Eft  de  la  Pointe  , 8c  qui  font  mêlés  de  quelques  rochers.  A dix 
heures,  ils  mouillèrent  fur  neuf  bralfes , contre  la  Pointe  de  Candi  , qui  re- 
garde le  Nord  Eft  ,à  une  demie  lieue  de  laterre  8c  deux  milles  anglois  des 
écueils , au  travers  defquels  il  y a divers  palfages.  Celui  du  Sud-üueft  n’a 
pas  moins  de  quinze  pieds  d’eau  dans  les  balles  marées.  Mais  il  eft  fi  étroit , 
que  fans  un  vent  de  terre  , qui  eft  extrêmement  rare  dans  cette  laifon  , il  n’y 
a point  de  sûreté  à le  traverfer  ; 8c  l’on  prit  la  réfolution  d’elfayer  le  len- 
demain celui  du  Sud-Eft , qui  eft  plus  sûr  avec  les  vents  Sud-Oueft , parce 
qu’il  eft  plus  large. 

L’Auteur  obferve  qu’il  y a deux  barres  ou  deux  bancs  à palier.  La  première 
eft  fituée  entre  deux  baffes,  oû  la  mer  fe  brile  avec  beaucoup  d’écume.  Lorf- 
qu’on  a mis  la  Pointe  de  Bandi  au  Nord-Eft  , «S c celle  de  Foko  à l’Oueft- 
Nord-Oueft  , on  peut  fuivre'fans  danger  le  côté  Sud-Oueft  des  bancs , 8c  le 
côtoyer  de  fort  près  fi  l’on  veut  être  sûr  d’avoir  toujours  quatre  bralfes , qua- 
tre bralfes  8c  demie , 8c  cinq  bralfes  d’eau.  Aufii-tôt  qu’011  aura  mis  la 
Pointe  de  Bandi  au  plein  Nord  , on  trouvera  , pendant  l’efpace  d’un 
mille  , depuis  trois  bralfes  jufqu’â  trois  8c  trois  quarts.  Enfuite,  iorfque  la 
même  Pointe  fera  un  peu  au  Nord-Oueft,  on  fera  délivré  de  tous  les  dan- 
gers , 8c  l’on  pourra  fans  crainte  porter  quelque  tems  au  Sud-Eft,  avec  cer- 
titude de  trouver  toujours  un  meilleur  fond,  entre  quatre  , cinq,  lix  8c  fept 
bralfes.  Il  eft  aifé  , par  cette  route,  de  conduire  un  Bâtiment  hors  de  la  Ri- 
vière. Mais  pour  y entrer  , en  venant  de  la  Pointe  de  Foko  , fur  cinq  bralfes 
& quatre  bralfes  8c  demie  ; fi  l’on  tombe  au  tems  du  reflux  , 8c  que  le  Vailfeau 
tire  plus  de  dix  pieds  d’eau  , il  ne  faut  pas  manquer  de  jetter  l’ancre  aulli-tôt 
qu’on  a mis  la  Pointe  de  Bandi  au  Nord  8c  celle  de  Foko  à l’Oueft-Nord- 
Oueft.  Enfuite  remettant  à la  voile  au  commencement  de  la  marée  , 8c  por- 
tant au  Nord-Nord  Oueft  , on  eft  sûr  d’être  pouffé  dire&ement  entre  les 
deux  bancs , tk  l’on  continue  d’avancer  fans  péril  en  côtoyant  celui  qui  eft 
fitué  à l’Oueft.  Le  fond  qu’on  y trouve  eft  uni  , plat,  8c  d’un  fable  dur.  Les 
Habitans  alfurerent  l’Auteur  qu'ils  n’avoient  jamais  vû  dans  la  Rivière  un 
Bâtiment  de  la  grandeur  de  la  Fregate,  8c  qui  tirât , comme  elle  , quinze 
pieds  d’eau.  Aulfi , regarde-t-il  comme  un  miracle  d’y  être  entré  avec  tant  de 
bonheur , au  milieu  des  dangers  où  l’on  s’étoit  jetté  fans  précaution. 

§.  III. 

j Defcription  de  la  Cote  depuis  Rio  Formofa  juf qu'au  Cap-Formoja. 

A l’embouchure  de  la  rivière  Formofa,  ou  de  Bénin  , font  fituésles  Nè- 
gres d’Ufa,  que  leurs  brigandages  ont  fait  nommer  Pyrares  d’Ufa.  Ils 
font  fort  pauvres  , &:  ne  vivent  que  de  pillage.  Leur  unique  occupation  eft 
d’enlever  de  rous  les  côtés  , fur  les  bords  de  la  Rivière,  les  hommes  , les 
beftiaux  8c  les  marchandifes , qu’ils  vendent  pour  des  alimens , dont  ils  font 
entièrement  dépourvûs  (56). 

Dix-huit  lieues  au  Sud-Sud-Eft  de  Rio-Formofa , on  trouve  Rio-Forcado , 


(56)  NyendaJ , dans  la  Defcription  de  la  Guinée  par  Bofman  , p.  418, 
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rivière  dont  la  fource  eft  fort  éloignée  dans  les  terres  , vers  le  Nord-Nord- 
Eft,&qtû  n’arrive  à la  mer  que  par  une  infinité  de  détours.  Dans  toutes  fcs 
parties  connues,  elle  11'a  pas  moins  de  deux  milles  d’Angleterre,  fur-tout 
vers  la  mer  3 mais  avec  fi  peu  de  profondeur,  qu’elle  n’eftpas  navigable  pour 
un  Bâtiment  qui  tire  plus  de  lept  ou  huit  pieds  d’eau.  Ses  bords  font  ornés 
de  belles  rangées  d’arbres , qui  rendent  la  perfpeélive  charmante.  Près  de 
fon  embouchure  , fur  une  petite  Rivière  qui  s’y  décharge  , on  rencontre  le 
Village  de  Poloma  (57)  , dont  les  Habitans  n’ont  pas  d’autre  exercice  que 
la  pêche  (58). 

Rio-Forcado  eft  fi  large  , fuivant  le  récit  d’Artus , qu’il  eft  facile  de  le  re- 
connoître  , fur-tout  à la  petite  Ille  (59)  qui  fe  trouve  placée  à fon  embou- 
chure. Le  même  Auteur  ajoute  que  les  Portugais  fréquentent  beaucoup  cette 
Rivière,  Sc  qu’ils  y achètent  un  grand  nombre  d’Efclaves,  pour  les  tranf- 
porter  à S.  Thomas  de  dans  leurs  colonies  du  Brefil.  Elle  11’a  d’ailleurs  rien 
déplus  remarquable  qu’une  forte  de  pierres,  vertes,  bleues  ou  noires  (do), 
qui  font  fort  eft imées  des  Nègres,  & dont  ils  fe  font  des  colliers.  Elles  font 
recherchées  jufques  fur  la  Côte  d’or.  Les  Habitans  de  Rio-Forcado  font  tout- 
à-fait  nuds  , & ne  commencent  à fe  couvrir  le  milieu  du  corps  d’un  morceau 
d’étoffe  , que  lorfqu’ils  font  tranfportés  pour  l’efclavage.  Il  y a quelques  Por- 
tugais établis  au  long  de  la  Rivière  pour  l’exercice  du  Commerce  (61). 

Le  Royaume  d’Overry,  oud’Oveiro,  eft  fitué  fur  les  bords  de  Rio  For- 
cado.  Sa  Capitale  , qui  communique  Ion  nom  à tout  le  Pays  , eft  fur  la 
même  Rivière  , à trente  lieues  de  l’embouchure.  On  lui  donne  deux  milles 
de  tour.  Du  côté  de  la  terre  elle  eft  environnée  de  petits  bois.  Ses  édifices 
font  plus  agréables  & de  meilleur  goût  que  dans  la  plupart  des  autres  Pays 
Nègres  , fur-tout  ceux  des  Habitans  de  quelque  diftinéfion.  Quoique  les 
murs  ne  foient  compofés  que  de  terre  , ils  font  peints  de  rouge  ou  de  gris  ; 
& la  ftruéfure  des  toits , qui  font  de  feuilles  de  palmier  , n’eft  pas  non  plus 
fans  agrément.  Le  Palais  du  Roi,  fans  être  aufli  vafte  que  celui  d'Ocdo , 
ou  de  Bénin , lui  reffemble  beaucoup  par  la  forme  , par  les  matériaux  &c 
par  la  difpofition  des  cours  5c  des  bâtimens. 

Les  vapeurs  qui  s’exhalent  fans  celle  de  la  Rivière  rendent  l’air  fi  mal  fain  , 
qu’il  caule  des  maladies  mortelles  aux  Européens  , lur-tout  lorfqu’ils  oublient 
les  loix  de  la  tempérance  , Ôc  qu’ils  ne  fe  garantiftent  pas  foigneufement  des 
rofées  du  matin  & des  clairs  de  Lune.  On  ne  voit  guéres  que  des  Hollandois 
& des  Portugais  dans  la  rivière  de  Forcado.  Les  marchandifes  qu’ils  appor- 
tent pour  le  commerce  font  les  mêmes  qu’à  Bénin.  Ils  tirent , en  échange  , 
des  Nègres  fort  robuftes , & mieux  faits  que  ceux  de  Guinée  3 mais  le  Pays 
n’en  fournit  pas  plus  de  cinq  cens  dans  le  cours  d’une  année. 

Les  Portugais,  ayant  été  les  premiers  Marchands  de  l’Europe  qui  ayent  ici 
porté  leur  commerce  , s’étoient  accoutumés  à confier  leurs  marchandifes  aux 


(57)  C’eft  apparemment  celui  que  les  Pilo- 
tes Anglois  appellent  Doi/nas , & devant  le- 
quel ils  placent  une  grande  Ille  du  même 

nom. 

(5  8)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , 
p.  376. 


(59)  Cette  Ille  eft  nommée  Forcades  parles 
Pilotes  Anglois. 

( 60 ) C’cft  la  pierre  d’aygris , qui  eft  une 
forte  de  corail  bleu. 

(61)  Artus  , nbifup.  p.  119. 
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Habitans  , pour  les  faire  vendre  avec  plus  d’avantage  dans  l’intérieur  du  Pays. 
Mais  les  Hollandois , plus  dedans , ont  aboli  cet  ulage , 8c  mis  les  Nègres 
dans  la  néceffité  de  venir  commercer  argent  comptant  dans  leurs  comptoirs. 
On  y voit  même  les  femmes  du  Pays , qui  viennent  acheter  ou  vendre  li- 
brement. Cette  Nation  eft  civile  8c  de  bonne  foi  dans  fes  marchés , mais 
d’une  lenteur  extrême  à régler  les  conditions.  Lorfqu’oneft  une  fois  convenu 
de  prix  , le  tarif  devient  général  pour  tous  les  Habitans  du  Pays. 

Toutes  les  parties  du  Royaume  d’Overry  ne  font  pas  également  fertiles. 
La  rareté  de  l’herbe  , dans  un  Pays  où  les  rofées  noéhirnes  ne  font  pas  fort 
abondantes , produit  celle  des  beftiaux.  On  ne  voit  point  ici  la  même  quan- 
tité de  vaches  & de  chevaux  qu’à  Bénin  & dans  les  régions  à l’Oueft  &:  au 
Nord.  Mais  la  volaille  y eft  plus  groffe  8c  plus  commune  que  dans  aucune  par- 
tie de  la  Guinée.  Les  Nègres  d’Overry  ont  une  méthode  extraordinaire  de 
rôtir  leurs  poulets.  Ils  les  bardent  de  leurs  entrailles,  battues  avec  un  jaune 
d’œuf,  ce  qui  leur  donne  allez  bon  goût. 

Ils  ont  beaucoup  de  palmiers,  beaucoup  de  limons,  d’oranges,  de  ma- 
laguetre  ou  de  poivre  de  Guinée  , de  bananes  8c  de  maniok  , qu’ils  appellent 
mandihotra  dans  leur  langue,  8c  dont  ils  font  de  la  calfave  , ou  une  forte 
de  farine  qui  leur  lert  de  pain.  Les  hommes  font  généralement  bien  faits  , 8c 
les  femmes  d’une  beauté  remarquable.  Mais  les  deux  fexes  ont  trois  grandes 
cicatrices,  l'une  fur  le  front , au-delfus  du  nez-,  les  deux  autres,  de  chaque 
côté  des  yeux  près  des  temples.  Ils  n’ont  pas  d’ufage  réglé  pour  leur  chevelure, 
qu’ils  portent  longue  ou  courte  à leur  gré.  Ils  font  plus  induftrieux  que  les 
Nègres  de  Bénin  8c  ne  leur  cedent  en  rien  pour  la  propreté.  Leurs  pagnes 
font  d’une  étoffe  plus  fine  8c  de  la  longueur  de  deux  aunes.  Ils  fe  les  paflênt 
fo-us  les  bras , autour  du  dos  & de  la  poitrine  , en  les  laifiant  pendre  de 
toute  leur  longueur.  Les  uns  font  de  coton  , d’autres  de  lin  ou  decorce  , qu’ils 
filent  auffi  délicatement  que  la  foie  ; 8c  dans  le  tifïu  , ils  font  paffer  fur  les 
bords  quantité  de  fils,  qui  ont  l’apparence  d’une  frange.  Ces  pagnes  fe  ven- 
dent fort  bien  fur  la  Côte  d’Or. 

La  pluralité  des  femmes  eft  en  ufage  ici  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  Guinée  ; mais  , à la  mort  du  mari,  toutes  les  veuves  appartiennent 
au  Roi,  qui  difpofe  d’elles  fuivant  fon  interet  ou  fon  goût.  La  Religion  du 
Pays  ne  différé  de  celle  de  Bénin  qu’à  l’égard  des  facrifices  d’hommes  ou 
d’enfans , dont  on  ne  parle  ici  qu’avec  horreur.  Les  Habitans  d’Ovérry  croient 
qu’il  n’appartient  qu’au  Diable  de  répandre  le  fang  humain.  Ils  n’ont  pas 
non-plus  beaucoup  d’inclination  pour  le  culte  des  idoles,  ni  l’habitude  des 
empoifonnemens  , comme  en  Guinée.  Il  femble  même  qu’ils  ayent  confer- 
vé  quelque  teinture  du  Chriftianifme.  On  voit  dans  leur  Capitale  une 
efpece  d’Eglife  , avec  un  Crucifix  fur  l’autel,  entre  deux  chandeliers,  8c 
quelques  figures  de  la  Vierge  8c  des  Apôtres.  Us  fe  rendent  de  toutes  parts 
dans  ce  lieu  , pour  prononcer  devant  le  Crucifix  quelques  paroles  en  forme 
de  prières , avec  des  chapelets  à la  main  , tels  que  ceux  des  Portugais.  On 
prétend  , dit  le  même  Auteur  (di),  que  la  plupart  de  ces  Nègres  fçavent 
lire  & écrire  , & qu’ils  reçoivent  des  plumes,  de  l’encre,  du  papier  8c  des 


(6i)  Defcription  de  la  Guinée  par  Rarbot , p.  576. 
nature  cju’on  s’apperçoit  que  l’Auteur  ctoit  l’roteftanc. 
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livres,  des  Portugais  de  l’Ifle  S.  Thomas  8c  de  celle  du  Prince  ; d’où  Barbot 
conclut  que  leur  converfion  feroit  moins  difficile  que  celle  des  autres  Nègres. 

MerolLa  , dans  la  Relation  de  Ion  Voyage  à Congo  , raconte  à cette  occalion  Agrume  qui 
uneavanture  tort  remarquable.  Vers  l’année  1683,  deux  Millionnaires  Ca-  à*  Roi  &des°Ir 
pucins,  dont  l’un  fe  nommoit  Angelo-Maria  d'Ajaccio , 8c  l’autre  Bonaven-  Habuans. 
ture  de  Firen^a  , étant  arrivés  de  S.  Thomas  dans  le  Royaume  d’Overry  , fu- 
rent reçus  du  Roi  avec  beaucoup  de  civilités  8c  de  careiles.  Il  avoit  été  mieux 
élevé  que  la  plupart  des  Princes  Nègres.  Quelques  Portugais , qui  s’étoient 
trouvés  à la  Cour  d’Overry  dans  Ion  enfance,  lui  avoient  appris  leur  Lan- 
gue 8c  communiqué  du  penchant  pour  le  Chriftianifme.  Dès  la  première  au- 
dience le  Pere  Angelo  lui  tint  ce  langage  : >»  Si  Votre  Majefté  defire  que  je 
» falfe  un  long  féjour  dans  fes  Etats  , il  faut  qu’elle  oblige  fes  Sujets  d’em- 
» brader  le  laint  état  du  mariage  , fuivant  les  loix  de  ma  Religion,  &qu’Elle 
« ordonne  à tous  les  jeunes-gens  de  fon  Royaume  de  couvrir  leur  nudité 
” avant  l’âge  nubile.  Le  Roi  répondit  , qu’à  l’égard  de  fes  Sujets  il  accorde- 
roit  volontiers  ces  deux  demandes  -,  mais  que  pour  ce  qui  le  regardoit  lui- 
même  , il  ne  Ce  foumettroit  jamais  à la  loi  du  mariage  , à moins  qu’on  ne 
lui  donnât  une  femme  blanche , à l’exemple  de  quelques-uns  de  fes  Prédé- 
cefieurs.  La  difficulté  confident  à trouver  une  Portugaile  qui  voulût  épou- 
fer  le  Roi  3 car  les  femmes  de  cette  Nation  méprirent  beaucoup  les  Nè- 
gres. Le  Pere  Angelo  fe  hâta  de  retourner  à S.  Thomas  , pour  chercher  le 
moyen  de  fatisfaire  ce  Monarque.  Là , fon  zèle  lui  ayant  fait  découvrir  une 
jeune  fille  , pauvre  8c  vermeille,  qui  vivoit  fous  la  conduite  de  fon  oncle, 
il  choifit  un  jour  de  Dimanche  , après  la  Mede  , pour  fe  tourner  vers  le  Peu- 
ple qui  étoit  affemblé  dans  l’Eglife  3 &s’adredant  à l’oncle  , il  le  conjura  pu- 
bliquement, au  nom  de  Dieu,  de  confentir  au  mariage  de  fa  nièce  avec  le 
Roi  d’Overry  , dans  l’efperance  d’avancer  la  converfion  du  Royaume  entier.. 

L’oncle  fe  lailfa  vaincre  par  un  fi  pieux  motif,  8c  le  zélé  Millionnaire  eut  la 
fatisfaétion  de  conduire  au  Roi  la  jeune  fille  , accompagnée  de  .quelques 
perfonnesde  fa  Nation.  Elle  fut  reçue  avec  beaucoup  d’affeétion  8c  de  ma- 
gnificence. Le  Roi  ne  tarda  point  à l’époufer  avec  les  cérémonies  de  l’E- 
glife  3 & cet  heureux  mariage  fut  fuivi  de  la  converfion  de  tous  fes  Su- 
jets  (6  3). 

Le  Roi  d’Overry  , quoique  tributaire  du  Roi  de  Bénin  (64)  , jouit  d’une 
autorité  fort  abfolue  dans  fes  Etats.  Celui  qui  régnoit  en  1644  étoit  un  Mu- 
lâtre, né  d’une  femme  Portugaife  mariée  au  Roi  de  Mingo,  & fe  nommoit 
Dom  Antonio  Mingo.  Il  étoit  toujours  vêtu  à la  Portugaife,  un  chapeau  fur 
la  tête  8c  l’épée  au  côté  (-65). 


te  Roi  veut  é- 
l'oufet  une  fem. 
me  Portugaife. 


Comment  on  te 
fatisfart. 


De  qui  ce  Prince 
étoit  11c. 


(63)  Voyez  la  Colle&ion  de  Churchill 
Vol.  I.  p.  676.  Sc  Voh  V.  p.  377* 


(64)  Barbot,  ubt  fup.  p.  377. 

(65)  Le  même , p.  37** 
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§.  I V. 

Cote  j depuis  Rio  Forcado  jufquà  la  Riviere  du  Nouveau-Kalabar  3 

nommée  aujji  Rio  Real . 

DE  r u i s l’embouchure  de  Rio  Forcado  jufqu’au  Cap-Formofa , la  Côte 
d’Overry  s’étend  l’elpace  d’environ  quarante-hx  lieues , Sud-Eft-quart 
de  Sud.  Elle  efb  plate  , couverte  de  bois , 8c  li  balle  , qu’à  peine  l’apperçoit- 
on  avant  que  d’être  arrivé  fur  vingt  brades  de  fond  en  s’avançant  de  la  mer 
au  rivage. 

Elle  eft  divifée  par  plufîeurs  rivières  , qui  la  traverfent  pour  venir  fe  dé- 
charger dans  l’Océan.  Les  plus  conliderables  font  celles  de  Ramos  ou  La/nos-, 
8c  celle  de  Dodo.  Mais  elles  font  peu  fréquentées  par  les  Européens  , 8c 
Rio  Forcado  femble  attirer  tout  le  Commerce.  Il  y auroit  peu  d’avantage  à 
s’arrêter  dans  un  Pays,  d’où  les  Hollandois  mêmes  8c  les  Portugais  ne  tirent 
qu’un  petit  nombre  d’Efftaves,  par  la  Riviere  deSangama  , au  Cap-Formola 
Oc  par  celles  qui  fe  trouvent  ütuées  entre  ce  Cap  8c  Rio  Real  ou  le  Nou- 
veau-Kalabar. 

La  fituation  du  Cap-Formofe  eft  au  quatrième  degré  quatre  minutes  de  la- 
titude du  Nord.  Ce  Cap  , comme  tout  le  refte  des  Côtes  voilines  , eft  plat  dé- 
couvert de  bois.  Il  a tiré  fon  nom  de  la  beauté  de  fa  perfpeétive , du  côté 
de  la  mer.  Au  Nord-Nord-Oueft  il  eft  baigné  par  une  petite  Riviere  , qui  a 
fur  fa  rive  Nord  le  Village  de  Sangama  , 8c  dans  l’interieur  de  fon  embou- 
chure , un  banc  de  fable  que  la  balle-marée  laide  à découvert.  C’eft  à ce 
Cap  que  la  plupart  des  gens  de  mer  font  commencer  le  Golfe  de  Guinée  3 
quoique  d’autres  le  prennent  depuis  Rio  dus  Lagos  , près  d’Ardra.  Les  Géo- 
graphes modernes  lui  ont  donné  le  nom  de  Golfe  Ethiopique,  8c  le  termi- 
nent au  Cap  Lope-Confalvo , parce  que  la  terre  forme  un  demi-cercle  dans 
cet  intervalle.  On  apperçoit  le  Cap-Formole  de  la  mer,  lorfqu’arrivant  de 
LOueft  on  commence  à fe  trouver  lur  vingt-quatre  brades  de  fond.  La  Côte 
s’étend  du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft. 

Du  Cap  Formofe  julqua  Rio  Real  ou  la  Riviere  du  Nouveau-Kalabar  , la 
direébion  de  la  Côte  eft  à l’Eft  pendant  l’efpace  d’environ  trente-cinq  lieues  ; 
mais  elle  eft  coupée  par  fept  rivières.  Dans  toute  cette  étendue  le  mouillage 
eft  fort  bon  pour  toutes  fortes  de  Vaideaux  , fur  cinq  , dx  8c  fept  brades  ; le 
fond  fabloneux,  8c  la  terre  continuellement  balfe  8c  unie.  Cependant  le  plus 
sûr  ici , comme  dans  tout  le  Golfe  , eft  de  jetter  l’ancre  lur  dix  brades , à 
carde  des  fables  mouvans  qui  fe  trouvent  près  du  rivage. 

La  première  des  fept  Rivières  qui  divifent  cette  Côte , eft  Rio  Non  , à qua- 
tre lieues  du  Cap-Formofe.  La  leconde,  plus  loin  à l’Eft  , porte  les  difle- 
rens  noms  de  Rio  Oddi  , Fon-Soadi  (66)  , Mdfonfa  (6~j)  8c  Satito  Benito  (6 S). 
En  arrivant  fur  fept  brades  de  fond  , du  côté  du  Sud , elle  le  fait  reconnoître 
à deux  grands  Caps,  qui  font  les  deux  pointes  de  fon  embouchure.  La  terre 


(66)  Yonfaochiy , dans  la  Carte  de  la  Ri- 
viere de  Kalabar. 

(67)  llufouca , dans  la  Carte. 


(68)  Dans  la  Carte  , Rio-Nou  eft  Santo* 
Bénin/. 
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eft  baffe  8c  plate  derrière  ces  deux  Caps.  On  apperçoit  aufli  deux  touffes  de 
grands  arbres  , allez  voifines  i’une  de  l’autre  , des  deux  cotés  de  la  riviere. 
La  Côte  ne  celle  pas  decre  balfe  tk  unie. 

La  troiliéme  Riviere  fe  nomme  Filana  (69)  ou  Juan  Diaz.  La  quatrième 
eft  celle  de  S.  Nicolas  ou  de  Lempta  (70). 

La  cinquième  porte  les  deux  noms  de  Santa  Barbara  8c  de  Rio  Meas.  A 
fon  embouchure,  & iur  la  Côte,  à l’Eft,  la  mer  eft  tort  grolfe  8c  les  vagues 
entremêlées  d’écume. 

La  lixiéme  eft  S.  Barthelemi , ou  Rio  de  très  Hermannos.  Cette  Riviere  eft 
remarquable  par  un  Cap  ou  un  Mont  elcarpé  qui  en  eft  à deux  lieues  , 8c 
par  les  flots  d’écume  que  l’agitation  des  vagues  produit  (ans  celle  à l’Eft.  On 
ne  trouve  pas  plus  de  quatre  brades  d’eau  à une  lieue  8c  demie  du  rivage  , 
lur  un  fond  très-inégal.  La  terre  , qui  eft  fort  baffe  , s’étend  vers  le  Sud-Sud- 
Eft.  Enfin  la  fepriéme  Riviere  eft  celle  de  Sombreiro  (71) , d’où  les  petits  Bâ- 
timens  peuvent  le  rendre  dans  celle  du  Nouveau-Kalabar,  par  d’autres  ri- 
vières intérieures. 

Il  n’y  en  a point  une  des  fept , qui  ne  fe  découvre  aifément  de  la  mer , 8c 
où  les  Vaifleaux  ne  puilfent  mouiller  pour  tenter  la  fortune.  Mais  celle  de 
Sombreiro  eft  la  plus  avatitageule  ; 8c  de  fon  embouchure  jufqu’à  la  pointe 
de  Foko  , qui  forme  le  Cap-Oueft  de  la  Riviere  du  Nouveau-Kalabar , on 
ne  compte  que  trois  lieues  à l ’Eft , comme  il  y en  a quatre  de  la  pointe  de 
Foko  à celle  de  Bandi  (7a). 

La  Riviere  que  les  Portugais  nomment  Rio  Real , les  Anglois  (73)  Ka- 
labar , 8c  les  Hollandois  Kalbari , eft  nommée  par  d’autres,  Riviere  de  Kat- 
herine ; mais  ces  trois  derniers  noms  lui  viennent  également  de  fa  Ville,  qui 
s’appelle  le  Nouveau-Kalabar,  & du  Pays  qu’elle  arrofe.  Elle  defcend  de 
fort  loin  au  Nord-Oueft  ; mais , outre  les  difticultés  de  Ion  embouchure  , il  y 
a tant  d’inégalités  dans  le  fond  de  fon  canal  (74) , qu’elle  n’eft  navigable 
que  pour  les  Chaloupes  8c  les  Y achts.  La  Rade  qui  eft  devant  cette  Riviere  a de- 
puis cinq  jufqu’à  huit  bralfes  d’eau  , en  deçà  de  la  Barre  ; mais  le  fond  en  eft 
dur  8c  fabloneux.  Le  véritable  paflage  eft  à la  pointe  de  Bandi , Nord  8c  Sud  , 
fur  quatre  8c  trois  brades  «Se  demie  dans  la  baffe  marée.  En  arrivant  près  des 
vagues  écumeufes , on  doit  porter  à l’Oueft,  prefque  jufqu’à  la  pointe  de  Fo- 
ko -,  enfuite  au  Nord  , jufqu’à  la  Rade  de  la  Ville  de  Foko , entre  le  Conti- 
nent 8c  la  petite  Ifle  qui  lui  fait  face  à deux  milles  de  diftance.  Cette  Ifle  eft 
aflez  haute  , & fert  de  marque  en  mer  pour  reconnoître  la  Riviere.  Peu  de 
Vaifleaux  remontent  jufqu’à  la  Ville  du  Nouveau-Kalabar,  parce  qu’il  y a 
plus  de  sûreté  à mouiller  dans  la  rade  de  Foko  , où  l’on  eft  d’ailleurs  moins 
incommodé  des  mofquites. 

Un  petit  Bâtiment  peut  rifquer  le  paffage  à la  pointe  de  Foko  , avec  le  fe- 
cours  de  la  marée  , pourvu  qu’il  cotoye  d allez  près  le  rivage  pour  entendre 
les  difeours  des  Nègres.  Mais  , dans  les  marées  baffes  , le  plus  profond  canal 


("69)  Dans  la  Carte , c’eft  Tilar.a  ou  S, 
Juan. 

(70)  Juan-Diaz  , dans  la  Carte. 

(71)  La  Carte  lui  donne  aufli  le  nom  de 
Sangamar. 


(7z)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot  , 
P-  379- 

(7?  ) Dans  la  Carte  Angloife  on  lit  Kalbar. 
(74)  Barbot  , ubi  fnp.  p.  3 80. 
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ce  le  feul  où  la  prudence  permette  de  s’engager  , eft  à la  pointe  de  Bandî. 

La  Ville  de  Foko  eft  fituée  fur  la  riveOueft  de  Rio  Real , à quelques  lieues 
de  Ion  embouchure,  ou,  pour  parler  plus  jufte,  à l’entrée  de  la  Riviere  jr 
c’eft- à-dire  , dans  l’endroit  où  elle  commence  à fe  refferrer  entre  fes  bords» 
L’abondance  des  palmiers  qu’on  découvre  aux  environs , lui  a fait  donner  par 
les  Hollandois  le  nom  de  Wyndorp  ou  Ville  du  vin  j 8c  Foko  même  lignifie  vin 
dans  le  langage  du  Pays.  Cette  Ville  eft  environnée  de  deux  petites  rivières  s 
l’une  à l’Oueft  8c  l’autre  à l’Eft,  qui  le  déchargent  toutes  deux  dans  la  grande. 
Le  mouillage  eft  excellent  à l’embouchure  de  celle  d’Oueft , & les  Chaloupes 
peuvent  y remonter  l’efpace  de  trois  lieues.  Comme  fes  deux  rives  font  bor- 
dées de  plufieurs  Villages  dont  les  Habitans  ont  toujours  paru  civilifés,  on 
peur  y faire  le  commerce  de  l’ivoire  , des  Elclaves  8c  des  proviftons.  La  Ville 
de  Foko  fournit  de  l’eau  8c  du  bois.  L’eau  fe  prend  dans  un  étang  voifin  , &: 
le  conferve  parfaitement  fur  mer.  Elle  eft  beaucoup  plus  eftimée  que  celle 
du  Nouveau-Kalabar.  On  trouve  aufti,  dans  le  Canton  de  Foko , des  ignames 
8c  des  bananes  à bon  marché  5 mais  depuis  le  mois  d’Aoùt  julqu’au  mois  de 
Mars,  elles  y deviennent  h rares  8c  h cheres,  que  les  Vaifteaux  font  quelquefois 
obligés  de  delcendre  , aux  mois  de  Mai  8c  de  Juin  , vers  la  Côte  d’Ambozes 
8c  de  Rio  Camarones,  pour  acheter  des  plantains,  qui  font  une  forte  de  ba- 
nanes féches  ou  vertes  , dont  les  Nègres  font  beaucoup  de  cas , 8c  de  revenir 
au  Nouveau-Kalabar  pour  la  traite  des  Efclaves  , après  avoir  ainfi  perdu 
cinq  ou  hx  femaines.  Le  moyen  d’éviter  un  délai  , fi  pernicieux  dans  cette, 
faifon  , eft  de  relâcher  au  Cap  Tres-Puntas  ou  dans  la  rade  d’Anamabo  fur  la 
Côte  d'Or,  pour  y acheter  du  bled-d’Inde»  Quoique  les  Efclaves  de  Kala- 
bar fe  trouvent  mieux  des  ignames  que  de  toute  autre  nourriture  , ils  préfè- 
rent du  moins  le  bled-d’înde  à tous  les  alimens  de  l’Europe , excepté  peut-être 
aux  grolfes  fèves , que  la  plupart  aiment  beaucoup  iorfqu’elles  font  cuites  avec 
de  la  chair  de  porc  ou  de  l’huile  de  palmier  (75). 

Les  ignames  ne  fortant  de  terre  qu’aux  mois  de  Juillet  Srd’Août,  quantité 
d’Européens  font  perfuadés  que  la  meilleure  faifon  pour  faire  voile  à la  Ri- 
viere de  Kalabar  eft  le  mois  de  Mai  8c  de  Juin  3 d’autant  plus  que  l’air  , qui 
eft  alors  rafraîchi  par  les  pluies,  rend  le  Commerce  intérieur  plus  facile  aux 
Habitans , fur-tout  pendant  les  mois  d’Aoùt  8c  de  Septembre  ; car  dans  le 
cours  de  Juin  8c  de  Juillet  le  tonnerre  8c  les  éclairs  font  terribles.  Mais  il  eft 
certain  que  la  plus  fâcheufe  de  toutes  les  faifons  eft  celle  d’Oètobre  , No- 
vembre & Décembre,  parce  que  la  chaleur  eft  alors  excedive , 8c  le  brouil- 
lard fi  épais,  que  deux  hommes  ne  le  reconnoilfent  pas  du  bout  d’un  Vaifteau 
à l’autre. 

Les  Ignames  de  la  Pointe  de  Bandi  ne  font  pas  comparables  à celles  de  Foko 
ou  du  Nouveau-Kalabar,  parce  que  le  terrain  eft  beaucoup  meilleur  dans  ces 
deux  cantons. 

La  Ville  du  Nouveau-Kalabar  eft  fituée  dans  une  Ille  que  forme  Rio  Real  > 
au  Nord  d’un  petit  ruifteau  qui  s’y  décharge.  C’eft  le  centre  du  Commerce 
Hollandois  dans  cette  contrée.  Elle  contient  trois  cens  neuf  maifons,  bien. 
palilErdées  à la  maniéré  des  Nègres.  L’Ifie  eft  allez  grande , & couverte  de 


175)  Defcription  de  la  Çuinée  par  Barhot,  p.  37?- 
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bois  •,  mais  fi  proche  du  Continent,  qu’on  la  diftingue  à peine  des  bords  de 
la  riviere.  Au  Nord  de  la  Ville  eff  un  grand  marais  , qui  eit  inondé  fouvent 
par  la  marée  -,  Si  l’eau  fe  répand  meme  entre  les  maifons,  qui  font  bâ- 
ties Si  difperfées  (ans  ordre.  Cependant  celle  du  Roi  eit  fur  un  terrain  plus 
élevé.  Comme  tous  les  environs  font  itériles  , la  plupart  des  Habitans 
tirent  leur  fubliftance  d’un  Pays  au  Nord  , qui  eit  habité  par  les  Hakkous  , 
Nation  guerriere  Sc  livrée  au  pillage,  qui  n’en  a pas  moins  deux  Marchés 
chaque  iemaine  , où  les  Nègres  de  Kalabar  vont  ie  fournir  régulièrement 
d’Eiclaves  Sc  de  provifions,  lur-tout  de  vin  S c d’huile  de  palmier,  qu’ils  y 
trouvent  toujours  en  abondance  (7 6). 

Robert , qui  régnoit  alors  à Kalabar  , étoit  un  Prince  doux  Sc  civil , âgé  de 
trente-cinq  ou  quarante  ans.  L’ufage  eit  établi,  entre  fes  Sujets,  defe  trai- 
ter le  foir , alternativement , dans  les  maifons  l’un  de  l’autre.  Le  fond  de 
ces  feftins  eit  une  certaine  quantité  de  vin  de  palmier.  Chaque  convive  de 
l’un  Sc  de  l’autre  fexe  apporte  ia  fellette  Sc  s’ailied  au  pied  du  tonneau.  Les 
taifes  font  des  cornes  de  bœuf,  affez  bien  préparées,  de  la  mefure  d’une 
quarte  ou  plus.  Chacun  boit , chante  Sc  fe  réjouit  auffi  long-tems  qu’il  relie 
quelque  chofe  dans  le  tonneau.  Les  alimensfont  des  ignames , bouillies  avec 
du  poilfon  Sc  de  l’huile  de  palmier. 

Toutes  les  rues  de  les  maifons  prélentent  un  grand  nombre  d’idoles  , que 
les  Habitans  appellent  Jou-jcu  , S<  qu’ils  honorent  comme  leurs  Dieux  tuté- 
laires. La  plupart  de  ces  Divinités  (ont  des  têtes  d’animaux,  fechées  au  foleil , 
ou  de  petites  figures  de  terre , peintes  d’un  fort  beau  vernis.  Le  Roi  même  11e 
s’éloigne  jamais  de  fa  maifon  , foit  pour  la  chaire  ou  la  promenade,  foie  pour 
fe  rendre  à bord  de  quelque  Vailfeau  de  l’Europe , fans  avoir  rendu  fes  ado- 
rations à fes  Idoles  au  bruit  du  tambour  & des  autres  Inftrumens.  Tous  les 
Nègres  de  fa  fuite  ont  la  tête  nue.  Il  le  bailfe  devant  ces  informes  poupées  , 
les  lupplie  de  lui  accorder  un  heureux  voyage , Sc  leur  fait  facrifier  une  poule. 
Ce  facrifice  confiffe  à lier  la  poule  par  une  jambe  au  bout  d’un  long  bâton  , 
& à lui  paffer  dans  l’autre  un  anneau  de  cuivre,  pour  la  laiifer  pendre  dans 
cette  fituation  jufqu’à  cequ’elle  foit  morte  de  faim.  On  fait  la  même  cérémo- 
nie au  départ  Sc  au  retour  des  Canots , lorfqu’ils  remontent  la  riviere  pour  le 
commerce  des  Efclaves. 

La  Nation  des  Nègres  du  Kalabar  eft  généralement  cruelle  , portée  au 
larcin  , Sc  capable  de  violer  fes  plus  faints  engagemens.  Barbot  ne  remarqua 
point  d’autres  curiofités  dans  le  Pays  que  de  fort  groffes  dents  d’éléphans  , 
mais  fi  cheres quelles  n’auroient  été  d’aucun  profit  en  Europe  ; diverfes  fortes 
de  coquillages  , Sc  quelques  armes  de  la  Nation  des  Hakkous. 

On  voit  un  prodigieux  nombre  de  linges  aux  environs  de  Kalabar  ; mais 
difformes  Sc  fans  agrément.  On  y voit  auffi  des  perroquets  blancs. 

Dix  lieues  plus  loin  dans  les  terres,  àl'Oueff  du  Nouveau- Kalabar  (77)  , 
on  rencontre  une  autre  Ville  qui  fe  nomme  Belli , grande  de  gouvernée 
par  un  Capitaine,  mais  fans  autre  Commerce  que  celui  d’un  petit  nombie 
d’Efclaves. 

Environ  feize  lieues  au-aeffus  de  Kalabar,  Rio  Real  reçoit  une  autre  Ri- 

(76)  Le  même  , ibid.  p.  380.  fai  vante  il  place  Belli  à l’Oucft  du  Vieux-Ka^ 

(77)  Le  même  , p.  48 1.  mais  dans  la  page  labar.  L’erreur  eff  d’un  côté  ou  de  l’autre. 
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viere  qui  vient  de  l’inte  rieur  des  terres  , du  coté  de  l’Eft  Nord-Eft  , &dont  les 

"suite  de  la  r'ves  fünt  bordées  de  plufieurs  Villages. 

ou'au  'vieux  Le  territoire  de  Krikke  eft  lltué  à quelques  lieues  de  Rio  Real  (78),  au 
Kalabar.  Nord-Nord-Oueft , &.  borde  au  Sud  celui  de  Moko  , qui  touche  à la  mer  9 
Tt  m&j  ^ comme  ceLnde  Bani  (79) , autre  Canton  , qui  dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq 
“L  ° " a lieues  renferme  neuf  ou  dix  Villages  , tous  gouvernés  par  des  Capitaines  indé- 
pendans , auxquels  les  Européens  donnent  indifféremment  le  titre  de  Rois, 
Le  principal  elt  celui  de  Kalebo,  Ville  ou  grand  Village  du  même  Canton. 
'Mou noie ck  Mo-  L’Auteur  lait  oblerver  que  la  monnoie  de  Moko  eft  de  fer  , 6c  que  fa  forme 
*0'  eft  proprement  celle  d’une  Raye.  Elle  eft  plate  6c  de  la  grandeur  de  la  main , 

avec  une  queue  du  même  métal  6c  de  la  même  longueur. 

Jointe  & ville  La  Pointe  de  Bandi , ouïe  Cap  oriental  de  l’embouchure  de  Rio  Réal, 

, de  lundi.  eft  fort  remarquable  du  côté  de  la  mer,  par  une  touffe  de  grands  arbres , qui 

s’élèvent  audelîus  des  bois  dont  toute  la  Côte  eft  couverte.  Les  Portugais 
ont  donné  à cette  touffe  le  nom  de  Lanterne  , qu’elle  mérite  affez  juftement. 
Entrée  de  la  Ri-  parce  qu’elle  fert  comme  de  guide  pour  entrer  dans  la  riviere.  Le  véritable 
viere.  canal  eft  près  de  cette  Pointe  , Nord  6c  Sud  , fur  quatre  ou  trois  brades  6c 

demie.  Auffi-tôc  que  les  Nègres  voient  paroître  un  Vaiffeau  à l’embouchure  , 
ils  ne  manquent  point  d’envoyer  à bord  plufieurs  Pilotes , qui  fçavent  quelques 
mots  d’Anglois , de  Hollandois  ou  de  Portugais,  6c  qui  offrent  leurs  fervices 
pour  la  conduite  du  Bâtiment.  L’entrée  de  cette  riviere  n’eft  pas  fi  difficile 
que  celle  de  Rio  Real.  Lorfqu’on  la  découvre  à la  gauche  du  Vaiffeau  , il 
faut  porter  droit  au  Nord-Eft  , avec  la  marée  , dont  le  cours  eft  ici  fort  ra- 
pide , 6c  l’on  va  mouiller  heureufement  devant  la  Ville  de  Bandi , ou  du 
Grand- Bandi. 

La  diftance , de  cette  Ville  à la  Pointe , eft  d’environ  deux  lieues , à l’Eft.  On 
trouve  toujours  dans  fa  rade  entre  douze  6c  quatorze  brades  d’eau.  La  Ville 
eft  compofée  de  trois  cens  maifons.  Elle  eft  fituée  , comme  celle  de  Kalabar, 
dans  une  Ifle  qui  touche  prefqu’à  la  terre  , mais  un  peu  plus  grande  que  l’au- 
tre. Les  édiffees  6c  les  maniérés  des  Habitans  font  les  mêmes  dans  ces  deux 
Villes.  Elles  font  fort  bien  peuplées.  L’occupation  commune  eft  la  pêche  & 
le  Commerce.  Les  Canots  du  Pays  ont  jufqu’à  foixante  pieds  de  long  fur  fept 
de  large,  6c  lont  conduits  par  dix-huit  ou" vingt  rameurs,  qui  rranfportent 
les  marchandifes  de  l’Europe  6c  leur  poiffon  dans  les  Pays  intérieurs , 6c  qui 
apportent  en  échange  un  grand  nombre  d’Elclaves  des  deux  fexes  , avec 
faveurs  Nègres  d’affez  bel  ivoire , pour  la  cargaifon  des  Vaiffeaux.  Quelques-uns  de  ces  Né- 
n!f7arks  Sres  font  employés , par  les  Européens  , en  qualité  de  Faéteurs,  6c  vendent 
ou  achètent  pour  le  compte  d’autrui , avec  des  appointemens  proportionnes 
à leurs  entreprifes.  Les  Etclaves  qu’ils  fe  procurent  dans  les  terres  viennent 
de  plufieurs  régions  éloignées  , où  les  Marchands  Hollandois  ne  font  pas  tentés 
de  pénétrer.  Après  les  Vaiffeaux  de  Hollande,  qui  font  ici  la  plus  grande 
partie  du  Commerce  , les  Anglois  tiennent  le  premier  rang  ; 6c  les  Portugais 

(78)  Dclifie  , dans  fa  Carte  de  Barbarie  , (79)  Ceft  ici  probablement  Boni  ou  Doni, 

de  Nigritie  Sc  de  Guinée  , place  Krikke  à l’Efl:  dont  on  vabien-tôt  parler  , & que  les  Pilotes 
de  la  Riviere  de  Kalabar , 5c  Moko  5c  Bani  à Anglois  nomment  Bani  ; comme  Kalebo  pa- 
Poppofite  du  côté  Oueft.  roît  être  Kaledo  , à l'embouchure  du  Vieux- 

Kalabar. 
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ou  Brefil  & de  S.  Thomas  viennent  glaner  ce  qui  échape  à ces  deux  Na- 
tions. Mais  ils  tirent  enfemble  un  grand  nombre  d’Efclaves  pour  l’Amérique  , 
avec  une  quantité  confiderable  de  dents  d’éléphansôc  de  provifions  (80). 

Vingt-cinq  milles  à PEU  de  Bandi  on  trouve  la  Riviere  de  Laitomba  ou  de 
San  Domingo , qui  s’appelle  autli  Boni  , Dont  8c  Audoni.  G’eft  dans  cette 


Suite  de  la.'. 
Côte  jus- 
qu’au vieux 
Kalabar. 

Riviere  de  Lai. 

Riviere  , à quatre  milles  de  Ton  embouchure,  que  la  Ville  de  Doni  ou  Bo-  ^Tne  uo^i  ut 
ni  (8 1)  eft  iituée  au  fond  d une  Anfe  , du  côté  de  l’Eft.  Barbot  la  repréfente  ficué. 
fort  grande  8c  fort  peuplée.  Elle  entretient  un  commerce  d’ivoire  8c  d’Ef- 
claves  avec  les  Européens,  par  la  Riviere  de  Bandi , qui  communique  à celle 
de  Laitomba.  En  1 699  , lorlque  Jacques  Barbot  fe  rendit  à Boni , tout  le  Can- 
ton , qui  et!  bas  & marécageux  , étoit  inondé  par  le  débordement  de  plufieurs 
petites  rivières  , qui  le  coupent  en  quantité  d’endroits.  Il  produit  un  grand 
nombre  de  belüaux  noirs , tels  que  des  vaches , des  porcs  de  des  chèvres  j mais 
petits  , fur-tout  les  vaches  ; avec  une  abondance  extraordinaire  de  vin  de 
palmier,  qui  et!  la  boitfon  ordinaire  du  Pays.  Barbot,  qui  étoit  logé  dans  la  Tem  Jp 
maiton  du  Roi,  vit  près  de  Ion  logement  un  autre  édifice  , où  ce  Prince  fai-  les  du  Roi. 
foit  garder  religieufement  fes  Idoles , ou  fes  Joujous  , dans  une  grande  ar- 
moire , qui  étoit  remplie  de  crânes  humains  «Se  d’une  infinité  d’os  , revêtus  de 
terre  peinte  comme  au  N ou  veau- Kalabar.  Le  régné  de  la  fuperftition  et!  ti 
tyrannique  à Doni,  qu’on  ne  peut  toucher  à ces  miférables  divinités  fans- 
mettre  fia  vie  en  danger.  Les  Habitant  adorent  aulîi  une  efpéce  de  gros  lé- 
zard , qui  fie  nomme  Guana  aux  I files  de  l’Amérique  } & ceux  qui  auraient 
l’impiété  d’en  tuer  un  , n’éviteroient  pas  la  mort. 

La  plupart  de  ces  Nègres  font  circoncis.  Ils  rendent  de  grands  honneurs  à 
leurs  Prêtres.  S’ils  tuent  quelqu’animal  pour  leur  propre  nourriture , ils  ré- 
fervent les  entrailles  pour  leurs  Idoles, 

Le  Roi  de  Doni  étoit  un  Prince  doux  & de  fort  bon  naturel.  Il  parloir  faci-  ce  Prince  a voie 
lement  la  langue  Portugaife  , & paroilfcit  avoir  reçu  quelques  idées  de  chrif-  <rjcl'iue.,tcl 
tianifme  (81)  des  Precres  Catholiques  de  S.  Chômas  ec  du  lîrefil.  Dans  la 
première  vifite  qu’il  rendit  aux  Anglois  fur  leur  Vailfeau  , ils  lui  firent  pré- 
fient d’un  chapeau  8c  d’un  fufil.  Sa  joie  8c  fa  reconnoilïance  éclatèrent  dans  fes 
yeux.  11  les  invita  civilement  à porter  leur  Commerce  dans  fa  Ville. 

Depuis  Rio  San  Domingo  , ou  Doni , jufqu  a la  Riviere  du  Vieux-Kalabar  RiviereJa  vien-c 
ou  de  Kalbarine , la  Côte,  qui  ei!  unie  8c  couverte  de  bois  , s’étend  à l’Eft. 

Les  Anglois  donnent  le  nom  de  Vknx-Kalabar , 8c  les  Hollandois  celui  de 
Qudc-Kalborgh  à la  Riviere  que  les  Portugais  ont  nommée  Rio  Fonde.  Son 
véritable  canal , du  côté  de  l’Eft , a trois  brades  & demie  d’eau  ; 8c  ion  meil- 
leur ancrage  eft  à l’entrée  d’une  autre  riviere  qui  s’y  rend  du  Nord-Oueft , 
au-deftùs  d’un  lieu  nommé  Sandy-Point  ou  la  Pointe  de  fable.  Au-deiïous 
du  même  lieu,  à l’embouchure  même  de  la  grande  Riviere,  on  apperçoit 
deux  Villages  , peu  éloignés  l’un  de  l’autre , dont  l’un  fe  nomme  Fisk-Town  , 

8c  l’autr tSalt-Town  , c’eft-à  dire , Ville  au  fel  8c  Ville  au  paillon , parce  que 
tous  les  Habitans  font  leur  occupation  de  ces  deux  objets. 

Près  du  Vieux-Kalabar  & prelqu’à  fon  embouchure  , on  trouve  à l’Eft  une 

(80)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , la  Carte  de  la  Riviere  de  Kalabar, 

P :go.  (Si)  Barbot , ubi Jup.  p.  461, 

(8 1 ) Le  même  , ib'td.  p.  3 8 1 & 46»*  Voyez 
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aune  petite  Riviere  , qui,  après  avoir  coulé  au  Nord,  tourne  à l’Eft  vers 
Rio  del  Rey , & forme  une  Ille  entre  deux.  Les  Vailleaux  peuvent  y entrer 
fans  péril.  Mais  l’embouchure  même  du  Vieux-Kalabar  eft  divifée  au  milieu 
par  une  petite  Ille  balle,  de  figure  ovale,  qui  fe  nomme  l’Ifle  des  Perro- 
quets (S  3)  , &qui  forme  deux  canaux.  Le  meilleur  eft  à l’Eft,  du  côté  de  la 
Riviere  de  Bennet.  L’autre  pâlie  entre  la  petite  Ille  & Salt-Town  3 mais  il  eft 
croilé  par  une  Barre  , qui  s’étend  depuis  Salt-Town  jnlqu’allèz  près  de  la 
pointe  Oueft  de  l’Ifie  , <&qui  ne  laide  qu’un  étroit  partage  au  long  de  cette 
Ille , où  la  profondeur  de  l’eau  eft  de  fix  ou  fept  brades. 

Toutes  ces  marques  font  reconnoître  aifément  la  Riviere  du  Vieux-Kala- 
bar. Elle  eft  navigable  pour  les  plus  grands  Vailleaux.  Le  Pays  qui  la  borde 
eft  rempli  de  Villages  & produit  toutes  fortes  de  provifions  , telles  que  du 
bled-d’Inde,  des  ignames,  des  bananes,  &c.  Les  Habitans  font  civilités,  & 
paftionnés  pour  le  Commerce.  Mais  les  biens  qu’on  leur  demande  n’étanc 
pas  ceux  dont  ils  font  le  mieux  pourvus  , quelques  Vailleaux  ont  été  forcés 
d’attendre  huit  ou  dix  mois  pour  leur  cargaifon  , &:  d’amarrer  contre  les  ar- 
bres de  la  rive  pour  épargner  leurs  cables.  D’ailleurs  l’air  y eft  très -dangereux 
pour  les  Etrangers.  Barbot , dans  fon  premier  voyage  , fur  le  Soleil  d’Afri- 
que , rencontra  , au  partage  de  la  Ligne , une  Corvette  Angloife  qui  faifoit 
voile  à Nevis , après  avoir  palfé  dix  mois  au  Vieux-Kalabar , & qui  n’avoit 
confervé  de  tout  ion  Equipage  que  cinq  hommes  capables  de  travail.  De  trois 
cens  Efclavesqui  compoloient  fa  cargaifon,  le  tiers  étoit  déjà  mort,  quoiqu’il 
n’y  eût  pas  plus  de  trois  femaines  qu’elle  étoit  fortie  de  la  Riviere. 

Le  tempéramment  des  Hollandois  s’accommode  moins  de  ce  féjour  que 
celui  de  toutes  les  autres  Nations.  Aulïi  n’y  tournent-ils  pas  feuvent  leur  Com- 
merce ; d’autant  moins  que  fa  fituation  eft  telle  dans  le  Golfe,  que  le  cours 
de  la  marée  étant  fort  impétueux  vers  Rio  Camarones , ce  n’eft  pas  fans  beau- 
coup de  peine  que  les  Vailleaux  employent  trois  femaines  ou  un  mois  à faire 
le  tour  d’une  partie  du  Golfe  , pour  aller  prendre  des  rafraîchiflemens  au  Cap 
Lope-Conlalvo  , ou  dans  les  Illes  du  Prince  & de  S.  Thomas  (84). 


CHAPITRE  III. 

Suite  de  la  Côte, 

Dupuis  le  Vieux-Kalabar  jufqu  au  Cap  Lope-Confalvo. 

ON  ne  compte  pas  plus  de  dix  lieues  depuis  la  pointe  Eft  du  Vieux-Kala- 
bar jufqu’au  Cap  Oueft  de  Rio  del  Rey. 

Rio , ou  la  Riviere  del  Rey  , fe  fait  reconnoître  aifément  de  ceux  qui 
viennent  de  l’Oueft,  par  l’extrême  hauteur  des  terres  d’Ambozes , qui  font 
entre  fon  embouchure  èc  celle  de  Rio  Camarones.  Elles  fe  préfentent  au  Sud- 
Eft  en  entrant  dans  cette  Riviere.  L’entrée  de  Rio  del  Rey  a l’apparence 

(83)  Les  Pilotes  Anglois  placent  cette  Ille  (84)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot  9 
filfez  loin  au  delà  de  l'embouchure.  p. j 8 1.  & fuiv. 
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d une  grande  6c  profonde  baye  , qui  n’a  pas  moins  de  feptou  huit  lieues  de 
largeur.  Le  canal  eft  exactement  au  milieu  , fans  fables  6c  fans  balles  , excepté 
vers  la  rive  Eft , qui  eft  beaucoup  moins  libre.  Sa  profondeur  eft  de  trois  6c 
quatre  brades,  lur  un  tond  de  vale.  On  apperçoit  à quelque  diltance,  vers  la 
nier,  deux  rangées  de  pieux  fichés  dans  l’eau,  que  les  Européens  appellent 
La  Pêcherie  , parce  qu’il  eft  vraifemblable  que  les  Nègres  y attachent  leurs 
filets.  On  trouve  près  de  ce  lieu  jufqu’à  huit  brades. 

Le  Pays , au  long  des  deux  bords  de  la  Riviere , eft  bas  8c  marécageux.  Elle 
vient  de  fort  loin  du  côté  du  Nord  , 6c  la  largeur  eft  long-tems  conhderabie  , 
parce  qu’en  avançant  vers  la  mer  elle  reçoit  plufieurs  autres  rivières.  Ses  bords 
font  bien  peuplés  6c  couverts  de  Villages.  Le  lieu  du  Commerce  eft  un  Village 
fitué  à la  pointe  Oueft  de  fon  embouchure,  fur  une  petite  Riviere  qui  s’y  de- 
charge  6c  qui  eft  navigable  pour  les  Chaloupes.  C’eft  entre  les  mains  des 
’Hollandois  qu’elt  ici  le  principal  Commerce.  Ils  y envoyent  des  Yachts  de 
Mina  , avec  des  afforcimens  de  marchandifes  convenables  au  Pays  , tellesque 
des  barres  de  fer , du  corail , des  chaudrons  de  cuivre , la  plupart  rebutés  dans 
les  autres  parties  de  la  Côte  ; des  colliers  de  diverfes  couleurs,  des  bralfelets 
& des  anneaux  de  cuivre  qui  viennent  de  Loango  dans  le  Royaume  d’Ango- 
la , & des  prelfes  pour  les  oranges  6c  les  limons.  En  échange  , ils  tirent  an- 
nuellement du  Pays  quatre  ou  cinq  cens  Efclaves , mille  ou  douze  cens  ton- 
neaux de  bel  ivoire  ; lans  compter  des  pierres  d’aygris , ou  de  corail  bleu,  des 
javelines , 6c  une  forte  de  couceauxque  les  Nègres  fabriquent  ici  parfaitement 
6c  qui  le  vendent  fort  bien  fur  la  Côte  d’Or.  L’aygris  bleu  ne  fe  trouve  que  fur 
les  bords  de  Rio  del  Rey  6c  de  Rio  Camarones.  Le  plus  fâcheux  inconvénient 
du  Pays  eft  de  n’avoir  pas  d’autre  eau  fraîche  que  celle  de  pluie  , qu’on  reçoit 
du  fommet  des  maifons.  L’air  y eft  continuellement  épailli  par  des  brouillards. 

Le  territoire  d’Ambozes,  qui  eft  fitué  entre  Rio  del  Rey  6c  Rio  Camaro- 
nes , le  fait  remarquer  par  la  hauteur  de  fes  montagnes.  Elles  l’ont  fait  nom- 
mer par  les  Portugais  Tierra  alta  de  Amboyi.  ; 6c  l’on  affûte  en  effet  qu’il  s’en 
trouve  d’aulli  hautes  que  le  Pic  de  Tenerife.  Depuis  Rio  del  Rey,  la  Côte 
S’étend  au  Sud-Eft.  Cinq  lieues  plus  loin  011  rencontre  Rio  Piqueno  , ou  la 
petite  Riviere  de  Camarones.  De-lâ  jufqu’au  Cap-Camarones,  qui  fait  la 
pointe  Nord  de  la  grande  Riviere  , la  Côte  eit  plus  baffe  & plus  couverte  de 
bois  qu’entre  le  Petit-Camarones  6c  Rio  del  Rey  (8  5 ). 

Ce  canton  eft  coupé  par  un  grand  nombre  de  bras  qui  fortent  des  deux  Ri- 
vières de  Camarones , & qui  le  divifent  en  plufieurs  grandes  ifles,  dont  la 
plus  éloignée  , du  côté  de  la  grande  Riviere  , a reçu  le  nom  de  Negrey.  On  y 
trouve  une  baye,  qui  fe  nomme  White-Bay  ou  la  Baye  blanche,  près  de  la- 
quelle eft  à l’Oueft  un  Cap,  que  les  Anglois  nomment  Higk-Point  (861 , à 
l’oppofite  de  Rio  de  Beroa,  qui  eft  au  Sud-Eft  de  Camarones.  O11  voit  dans 
ce  lieu  un  Village  de  pêcheurs,  éloigné  de  quelques  lieues  de  la  pointe  de 
Snalleba  (87),  qui  eftau Sud-Oueft. 

Le  Pays  d’Ambozes  contient  plufieurs  Villages  àl'Ouell  du  Cap-Camaro- 
nes. Barbot  nomme  ceux  de  Serges  , Bodi  6c  Bodiva , où  le  Commerce , qui 
.confifte  en  quelques  Efclaves,  eft  entre  les  mains  des  Hollandois.  La  terre  y 

(85)  Barbot , ubi  fup.  p.  3 84.  8c  fuiv.  (87)  Ge  détail  eftle  même  dans  les  Pilotes 

(86)  Les  Pilotes  rappellent  Steap-V, oint,  Anglois. 
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produit  toutes  les  elpeces  de  plantes  5c  de  fruits  qui  font  connus  dans  la  Gui- 
née , à l’exception  des  palmiers.  Au  défaut  du  vin  qu’on  en  tire , les  Habi- 
tans  compofent  une  liqueur  du  jus  de  certaines  racines  , qu’ils  appellent  Ga- 
janlas , 5c  qu’ils  font  bouillir  dans  de  l’eau.  Le  goût  n’en  elt  pas  défagréable  , 
5c  l’on  vante  fa  vertu  pour  la  colique.  Ils  ont  des  beftiaux  6c  de  la  volaille  en 
abondance.  Le  même  Auteur  obferve  que  pour  exprimer  les  premiers  nom- 
bres 3 , 4 , 5 , ils  le  fervent , dans  leur  Langue , de  Mo  , Ba  3 Mddla  , 

Al  dey  & Mat  an  (S  8). 

La  petite  Riviere  de  Camarones  eft  proprement  un  bras  de  la  grande.  Elle 
fe  fubdivife  en  trois  parties , qui  traverfent  le  Pays  d’Ambozes  pour  fe  jetter 
dans  la  Mer  d’Ethiopie.  Le  principal  de  ces  bras,  qui  eft  la  troiliéme  Riviere 
au  Sud-Eft  de  Rio  delRey,  eft  nommé  par  les  Anglois , le  vieux  Camarones. 
Le  troifiéme  bras  fe  fubdivife  encore  en  deux  autres,  qui  vont  fe  rendre  , 
l’un  au  Sud-Eft  , l’autre  au  Sud-Sud-Eft  , dans  la  grande  Riviere  de  Camaro- 
nes , 5c  qui  forment  ainli , avec  l’Océan  , trois  Ides  dans  le  territoire  d’Am- 
bozes. C’eft  dans  ces  Mes  que  (ont  les  plus  hautes  montagnes.  Elles  s’étendent 
jufqu’à  la  pointe  , ou  au  Cap-Nord  , du  Grand-Camarones. 

A l’Oueft  & au  Sud-Oueft  du  Vieux-Camarones,  on  rencontre  trois  Mes 
rondes  (89),  éloignées  du  Continent  d’environ  trois  lieues,  qui,  étant  fort 
hautes  5c  vis-à-vis  les  montagnes  d’Ambozes , ne  paroiftent  pas  diftinguées 
du  Continent.  Elles  ont  reçu  des  Portugais  le  nom  à’Ilkas  Ambozes  (90). 
Le  canal  qui  les  fépare  de  la  Côte  a dix  brades  de  profondeur  -,  5c  les  plus 
grands  Vaifteaux  peuvent  y palier  avec  d’autant  plus  de  sûreté  , qu’au  défaut 
du  vent  ils  font  aidés  par  le  cours  de  la  marée.  La  plus  fcptentrionale  des  trois 
Mes  eft  à quatre  lieues  de  la  Pêcherie  de  Rio  del  Rey  -,  5c  la  plus  méridionale 
à cinq  lieues  au  Nord  du  Cap-Camarones.  Celle-ci  eft  la  plus  grande,  & 
celle  du  milieu  la  plus  petite.  Quoique  dans  l’éloignement  ce  s Mes  parodient 
remplies  de  grands  rochers , elles  font  toutes  trois  fort  peuplées , 5c  li  fertiles, 
fur-tout  en  vin  de  palmier,  qu’elles  fourniftent  à lafubfiftance  de  leurs  Ha- 
bitans.  On  eft  d’autant  plus  furpris  d’y  voir  un  fi  grand  nombre  de  palmiers, 
qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  la  partie  du  Continent  qui  leur  eft  oppofée. 
La  mer  y produit  aufli  beaucoup  de  poifton. 

La  rade  pour  le  Commerce  eft  à l’Eft  de  la  plus  méridionale  des  trois 
Mes.  Les  Habitans  entendent  fort  bien  la  langue  Portugaife  ; mais  ils  pafienr 
pour  les  plus  dangereux  Nègres  de  toute  la  Guinée.  Les  trois  Mes  forment 
une  forte  de  République,  qui  s’eft  rendue  redoutable  par  fes  incurfions  dans 
le  Continent. 

Rio  del  Rey  eft  habitée  par  les  Kalbongos  , Nation  divifée  en  deux  Etats , 
dont  l’un  occupe  la  partie  fuperieure  de  la  Riviere  , vers  le  Pays  de  Gabon 
au  Nord.  L’autre  eft  fitué  à l’embouchure  : mais  le  lien  d’une  même  origine 
n’empêche  pas  que  les  Peuples  de  ces  deux  Pays  ne  foient  fans  celle  en  guer- 
re. Barbot  étend  leur  contrée  à l’Oueft  jufqu’au  Cap-Formofe.  Ils  font 
grands  & robuftes  , mais  pauvres  5c  capables  de  toutes  fortes  de  perfidies  dans 
le  Commerce  ; fi  cruels  5c  fi  brutaux , que  les  peres , les  maris , les  frétés , 

(88)  13arbot , ubi fup.  p.  386.  (9 0)  Les  François  SilesAnglois  les  appel— 

(89)  Les  Pilotes  Anglois  nen  marquent  lent  Amboizes. 
que  deux. 
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vendent  leurs  enfans , leurs  femmes  6c  leurs  fœurs.  Ils  font  d’une  malpropreté 
dégoûtante  , fur  leurs  perfonnes  6c  dans  leurs  maifons.  Au  lieu  d’habits , ils  fe 
peignent  le  corps  d’une  forte  de  vernis  rouge.  Ils  ont  le  front  défiguré  par 
de  grandes  cicatrices , les  cheveux  bizarrement  arrangés,  6c  les  dents  aigui- 
lées  en  pointe,  comme  celles  des  Quaqiuis.  Leur  principale  occupation  eit  la 
pêche  , dans  un  grand  nombre  de  rivières  qui  abondent  en  poilfon.  Lorfqu’ils 
lont  acculés  de  quelque  crime  , leur  méthode  pour  fejuftifier  eft:  de  fe  faire 
au  bras  une  incihon  dont  iis  fuccent  le  fang.  Cet  ufage  leur  eft  commun  avec 
les  Peuples  d’Amboçes , d’ Ambo  6c  de  Boteri  , qui  leur  portent  une  haine 
mortelle  à caul e de  leur  méchanceté  (91). 

Rio  Camarones , que  d’autres  appellent  Jamor  ou  Yatnur , borde  la  Gui- 
née au  Sud  & le  Royaume  de  Biafara.  au  Nord.  Cette  Riviere  tombe  dans 
l’Océan  par  une  large  embouchure  , qui  ne  la  rend  pas  plus  favorable  à la  na- 
vigation. Elle  ne  reçoit  que  des  Brigantins  6c  des  Chaloupes , 6c  ne  les  reçoit 
pas  fans  difficulté. 

Le  Sud  de  l’embouchure  eft  occupé  par  la  petite  Ifle  de  Boufflers , que  les 
Pilotes  Anglois  appellent  Bujfs  , d’où  part  une  chaîne  de  rocs  qui  s’étend  au 
Sud-Oueft , 6e  fi  efcarpés , qu’un  Vaiffeau  les  peut  cotoyer  de  fort  près  fur  fix 
brades  d’eau.  Il  en  eft  de  même  des  autres  rochers  qui  fe  montrent  des  deux 
côtés  du  canal.  Le  paflage  eft  exactement  au  centre,  6c  fa  profondeur  eft  de 
trois  brades.  Pendant  1 elpace  de  plufieurs  lieues , le  flux  6c  le  reflux  de  la 
marée  font  d’une  extrême  vîtede.  Le  mouillage  le  plus  sûr  eft  à l’entrée  d’une 
petite  Riviere  qui  vient  de  l’Eft,  nommée  Manoka  par  les  Nègres  , 6c  Tandi- 
gatt  (92)  par  les  Hollandois.  Plus  haut,  du  même  côté,  Rio  Camarones  re- 
çoit une  autre  petite  Riviere  , que  les  Hollandois  appellent  Monambafcha- 
gatt , fur  les  bords  de  laquelle  eft  une  Ville  du  même  nom  , où  les  Européens 
font  le  Commerce.  Les  montagnes  d’Ambozes  fe  préfentent  au  Nord,  6c 
forment  une  longue  chaîne  , qui  s’étend  fort  loin  dans  les  terres  au  Nord- 
Nord-Eft. 

A u- de  d'us  de  Monambafcha-gatt  (93)  eft  un  Village  nommé  Bafçha , 6c 
plus  loin  au  Nord-Eft , fur  la  Riviere  même  de  Camarones,  une  grande  Ville 
qui  fe  nomme  Biafara  (94) , Capitale  de  toutes  ces  contrées.  La  Ville  de  Me- 
dra  , Capitale  des  Royaumes  de  Medra  6c  deTebelder  , eft  près  du  Nygris. 

Les  terres  oppofées  à ces  dernieres  Places,  au  Nord  de  Rio  Camarones, 
font  habitées  par  les  Kalbongos , qui  font  fans  celle  en  guerre  , foie  entr’eux, 
foit  avec  les  Camarones  leurs  voilîns.  Ceux-ci  font  fitués  plus  haut  fur  la  ri- 
viere dont  ils  portent  le  nom.  Ils  ont  pour  Chef  un  Prince  de  leur  Nation  , 
nommé  Moneba  (95) , dont  la  réfidence  , ou  le  Palais,  eft  un  des  plus  beaux 
lieux  de  toute  la  Guinée.  Les  agrémens  de  la  perfpeétive , la  purete  de  l’air  6c 
la  fertilité  du  terroir , qui  produit  en  abondance  du  vin  de  pardon  , des  igna- 
mes, des  bananes  6c  toutes  fortes  de  fruits , en  font  un  délicieux  féjour. 


(91)  Barbot , ubi  fup.  p.  3 8 f. 

(91)  Les  Pilotes  Anglois  la  nomment  Bora, 
& la  placent  à quelques  lieues  de  l’embouchure 
de  Rio  Camarones. 

( 9 3 ) Dans  la  Carte  de  Moll  on  lit  Monabas. 
(94)  Biafara , dans  les  Pilotes , eft  placé  à 


vingt  lieues  de  l’embouchure  de  la  Riviere , 
& dans  la  Carte  de  Delifle  à huit  degrés. 

(9O  Ce  doit  être  ici  Monembas,  qu’on  a 
nommée  ci-deflus  ; ou  Moniba,  comme 
lifle  l’appelle» 

Ll  1 ij 
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La  forme  des  maifons  eft  ici  quarrée.  Les  Habitans  entretiennent  quelque 
Commerce  avec  les  Européens , qui  en  tirent  des  pierres  d’aygris  & des  Ef- 
claves  , pour  des  barres  de  fer  & de  cuivre,  des  pots  8c  des  chaudrons,  des 
colliers  de  diverfes  couleurs , des  limes  d’acier  & des  cornes  de  bœuf.  L’aygris 
s’échange  ordinairement  pour  des  étoffes  d’Harlem , telles  qu’on  les  porte  à 
Rio  dei  Rey  8c  dans  d’autres  endroits  du  Golfe. 

Les  Nègres  de  Camarones  font  grands  8c  vigoureux.  Ils  ont  la  peau  douce , 
mais  généralement  les  jambes  trop  longues. 

Depuis  la  pointe  de  Suallaba,  au  Sud  de  Rio  Camarones,  la  Côte , qui  eft 
d'environ  foixante-dix  lieues  jufqu  a Rio  Gabon  , eft  peu  connue  8c  peu  fré- 
quentée des  Européens.  Elle  s’étend  d’abord  au  Sud-Eft  pendant  dix  lieues  , 
jufqu  a RiodeBoroaou  Borro  , près  duquel  eftl’Ifle  de  Branca  ou  Barracom- 
bo , à deux  lieues  8c  demie  du  Continent.  Cette  Ifle  a celle  de  Fernendo-Po  à 
l’Oueft , éloignée  d’environ  dix  lieues.  Elle  produit  diverfes  fortes  de  fruits  8c 
d’animaux,  entre  lefquels  on  voit  quantité  de  Kurbalos,  telles  qu’on  les  a dé- 
crits à Rio  Seftos.  Les  femmes  portent  ici  le  libertinage  8c  l’effronterie  fi  loin , 
qu’elles  fe  proftituent  ouvertement  à la  vue  des  hommes. 

Il  y a quelques  années  qu’un  Vailfeau  Hollandois  ayant  jetté  l’ancre  fous 
l’Ifle  de  Branca,  vingt-huit  Nègres  s’en  approchèrent  dans  un  Canot  (96). 
Un  d’entr’eux  avoir  un  tambour , 8c  un  bâton  creux  de  la  forme  d’une  flûte.  Un 
autre  portoit  dans  la  main  droite  une  branche  verte  8c  une  cloche  -,  8c  dans 
la  gauche  un  petit  oifeau  femblable  au  moineau,  qu’il  laifloit  voler  de  rems 
en  tems  fur  le  tillac.  Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  lui , il  fonnoit  quelque- 
fois fa  cloche,  pour  témoigner  fon  admiration.  Quelques  Hollandois,  qui 
defcendirent  au  rivage  , obferverent  une  petite  cabane  de  trois  pieds  de 
haut,  qui  renfermoit  un  pot  de  terre  couvert  d’un  filet , &près  du  pot  la  fi- 
gure d’un  enfant , affez  grofliérement  travaillée  en  bois , avec  quelques  os 
de  poiffon  enfoncés  autour  des  yeux.  Les  Nègres  n’ayant  pas  voulu  fouffrir 
qu’ils  y portaient  la  main  , ils  jugèrent  que  c’étoit  quelqu’Idole  du  Pays.  Ce- 
pendant ils  ne  leur  trouvèrent  aucune  notion  de  la  Divinité  ni  aucune  trace 
de  culte , quoiqu’ils  fuflfent  tous  circoncis. 

Depuis  Rio  de  Boroa  , on  compte  quinze  lieues  jufqu’à  Rio  de  Campo, 
C’eft  dans  cet  efpace  que  les  Cartes  Portugaifes  placent  quatre  Ports  ou  qua- 
tre Villages,  qui  ne  fe  trouvent  dans  celles  d’aucune  autre  Nation.  Ils  les 
nomment  Serra-Querrcira  , Agra  do  llheo  , Pao  de  Nao  8c  Porto  de  Garopo.  Le 
dernier  eft  repréfenté  dans  ces  Cartes  comme  une  profonde  Baye  , qui  parole 
être  le  Golfe  de  Pan-Navia  dans  les  Pilotes  Anglois , 8c  qui  offre  un  fort  bon 
mouillage,  fur  quinze  brades  d’eau  , entre  le  Cap  8c  la  petite  Ifle  du  même 
nom.  Les  mêmes  Cartes  marquent , à peu  de  diftance  de  la  Côte , deux  Mon- 
tagnes rondes,  qui  s’étendent  dans  les  terres  depuis  la  pointe  de  Pan  jufqu’au 
Banc  Nord  de  Rio  Campo.  Mais  les  noms  de  toutes  ces  Places  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  Cartes  Hollandoifes  (97). 

De  Rio  de  Campo  jufqu’à  Rio  S.  Benito , la  diftance  eft  de  dix  lieues , & 
les  Cartes  Portugaifes  placent  dans  cet  efpace  plufieurs  rochers  au  long  du  ri- 
vage , fous  le  nom  de  Baixos  de  Pedra.  Au  Sud  de  ces  rochers  elles  placent 


(96)  Barbot  ,ubi  fup.  p.  3 Î6. 


(97)  Barbot,  ubi  fup.  p.  387, 
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un  Porc  nommé  Duas-Puntas  , qui  eft  apparemment  celui  qu’on  trouve  nom- 
mé dans  ies  Pilotes  Anglois  Baye  deBaia,  Rade  large  & profonde  (98'),  où 
le  mouillage  eft  excellent.  Les  Cartes  Portugaifes  marquent  encore  ici , dans 
les  terres,  une  longue  chaîne  de  petites  montagnes,  qui  s’étendent  depuis 
Rio  de  Campo  , de  cinq  ou  fix  lieues  vers  le  Sud , 8c  placent  du  côté  Nord  un 
grand  Promontoire  à l'embouchure  de  Rio  S.  Benito.  Avant  cette  Rivière  on 
trouve  une  chaîne  de  rocs , qui  s’étend  trois  lieues  au  long  du  canal.  La  pro- 
fondeur de  l’eau  , dans  le  canal  meme , eft  entre  quatre  8c  lîx  brades.  Il  reçoit 
de  I’Eft-Nord-Eft  une  autre  Riviere  , qui  le  nomme  Ga^a  (99). 

Depuis  Rio  S.  Benito  julqu’à  la  Baye  d’Angra  , on  compte  quinze  lieues , 
droit  au  Sud  Oueft,  car  la  Côte  s’enfonce,  ici  en  demi-cercle.  On  y trouve 
par-tout  depuis  douze  jufqu’à  quinze  brades  d’eau.  La  pointe  Nord  de  la 
Baye  d’Angra  eft  nommée  dans  les  Cartes  Portugaifes,  Cap  das  Serras  ; 8c 
celle  du  Sud  ( 1 ) , S.  Joao.  Suivant  les  Pilotes  Anglois,  le  fond  du  demi- 
cercle  eft  une  terre  balle , qui  s’élève  par  degrés  jufqu’au  Promontoire  de 
S.  Joao  ; 8c  cette  terre  baffe  eft  fuivie  d’une  chaîne  de  montagnes , nommées 
Las-Mitas.  La  Côte  eft  couverte  de  grands  arbres , 8c  n’a  pas  moins  de  fept 
brades  en  fai  Tant  le  tour  du  Cap  pour  entrer  dans  la  Baye. 

Cette  Baye  forme  un  quarré  de  huit  ou  neuf  lieues,  auquel  les  Anglois  ont 
donné  le  nom  d 'Anger  ( z ) ou  de  Danger.  La  Riviere  d’Angra  s’y  décharge  , 
à l’angle  du  Sud-Eft , tandis  qu’une  autre  Riviere  y entre  à l’angle  du  Nord- 
Eft.  Le  centre  de  la  Baye  eft  occupé  par  une  petite  Ide  , nommée  le  Grand- 
Corifco.  Les  Cartes  Angloifes  s’accordent  avec  les  Portugailes  fur  la  difpofi- 
tion  de  cette  Baye  -,  mais  elles  different  beaucoup  des  Hollandoifes. 

Suivant  Barbot , la  pointe  Nord  du  Grand-Corifco  fe  termine  par  un  Ro- 
cher de  figure  ronde , qui  forme  deux  petits  Caps  ; c’eft- à-dire  , un  de  chaque 
côté  , fur  lefquels  on  découvre  quelques  arbres.  L’Ille  a trois  lieues  de  lon- 
gueur au  Sud , fur  une  lieue  de  largeur.  Elle  eft  environnée , du  Nord-Eft  au 
Sud-Oueft  , par  des  baffes , des  rocs  8c  des  bancs  de  labié.  Mais  le  côté  de  i’Eft 
eft  plus  libre  , 8c  le  mouillage  y eft  fort  bon  , fur  un  fond  de  fable  blanc.  Sa 
pointe  du  Nord  eft  à cinq  minutes  de  latitude  du  Nord.  La  terre  eft  allez 
balfe  ; mais  au  long  de  la  Côte  elle  s’élève  un  peu  vers  le  Nord.  Le  nom 
à'Ilha  de  Borifco  , qu’elle  a reçu  des  Portugais , vient  du  tonnerre  horrible 
qui  s’y  fait  entendre , 8c  de  la  quantité  d’éclairs  dont  elle  parut  environnée 
lorfqu’elle  fut  découverte  ( 3 ) pour  la  première  fois.  Elle  eft  entièrement 
couverte  de  bois.  Les  arbres  y font  grands,  8c  l’on  y en  trouve  d’une  efpece 
rouge  8c  propre  à la  teinture  , que  les  Habitans  nomment  Takoel , 8c  les  An- 
glois , Camwood.  Artus  lui  attribue  d’excellentes  qualités.  Il  eft  pefant , dit- 
il  , dur  , poli , brillant , 8c  d’un  plus  beau  rouge  que  le  Brarjktto  ou  ( 4 ) le 
bois  de  Brefil.  La  terre  du  Grand  8c  du  Petit-Corifco  eft  fi  baffe  ( 5 ) que  les 
arbres  paroiffent  fortir  de  l’eau.  Comme  la  mer  eft  ordinairement  fort  calme 


(98)  Le  même  , p.  38 6. 

(99)  Le  même  , p.  387. 

( 1 ) Au  contraire,  les  Pilotes  Anglois  met- 
tent S.  Joao  au  Nord  , & le  Cap  d’Ejiims , qui 
eft  le  même  que  das  Serras , au  Nord. 

( z ) Deux  corruptions  du  mot  Portugais 
Angra.  On  en  a vû  d’autres  exemples. 


( 3 ) Artus  dit  que  ce  fut  par  cette  raifoa 
quelle  demeura  déferre , quoiqu’on  y allâc 
prendre  de  l’eau  & du  bois. 

( 4 ) Ubi  fup.  p.  113. 

( s ) Bofman  ajoute  que  ces  Mes  font  fort 
agréables. 
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autour  de  l’Ifle,  il  s’y  trouve  des  endroits  extrêmement  commodes  pour  ca- 
réner les  Vaifteaux  , fur  trois  ou  quatre  brades  d’un  excellent  fond  , & fort 
près  du  rivage.  La  Rade  eft  au  Nord-Eft  de  l’Ide,  près  d’une  fource  d’eau 
fraîche  qui  tombe  des  montagnes  dans  la  mer,  vis  à-visda  Baye  d’Angra.  Cette 
eau  eft  fort  douce  après  le  départ  de  la  marée. 

Le  Grand-Corifco  n’a  pour  Habitans  que  trente  ou  quarante  Nègres,  qui 
font  établis  vers  la  pointe  Nord-Eft,  à deux  ou  trois  milles  du  lieu  de  l’ai- 
guade.  Ils  font  gouvernés  par  un  Chef  qui  fe  qualihe  de  Seigneur  de  Fille. 
Leur  vie  eft  fort  miférable.  Ils  n’ont  pour  alimens  que  des  concombres  ( G ) 
Sc  diverfes  fortes  d’oifeaux  -,  fans  compter  que  l’air  étant  tort  mal-fain  , ils 
font  fujets  à quantité  de  maladies  (7). 

En  1679  , le  Général  Hollandois  de  Mina  fe  propofa  d’y  établir  une  Co- 
lonie de  fa  Nation,  pour  y taire  trouver  des  ratraîchiftemens  aux  Vaifteaux 
de  la  Compagnie  , & les  délivrer  de  la  néceffïté  d’avoir  recours  aux  Illes 
Portugaifes.  Il  y envoya  quarante  Hollandois,  qui  éleverent  un  Fort  de  terre, 
monté  de  quelques  canons  de  fer,  & qui  s’appliquèrent  foigneufement  à 
l’agriculture.  Mais  la  fatigue  ik  les  mauvaifes  qualités  de  l’air  rendirent  bien- 
tôt leur  condition  fi  trifte  , qu’après  avoir  perdu  dix-Iept  de  leurs  compa- 
gnons , ils  prirent  le  parti  de  rater  leur  Fort  & de  retourner  à Mina.  La 
Compagnie  de  Hollande  n’a  pas  penfé  depuis  à renouveller  cet  Etablifte- 
ment  ( 8 ). 

Du  teins  d’Artus  , elle  avoit  dans  la  baye  d’Angra  un  Commerce  d’ivoire 
allez  confiderable.  Le  langage  y eft  différent  de  celui  de  Gabon  -,  mais  les  ufa- 
ges  & les  fuperftitions  de  ces  deux  Pays  ont  beaucoup  de  reflemblance  ( 9 ). 

A quelque  diftance  du  Grand-Corifco  , dans  la  même  baye,  on  rencontre 
à l’Eft-Nord-Eft  trois  petites  Iftes,  que  les  Hollandois  appellent  IJles  Mouche- 
ron , du  nom  d’un  certain  Baltazar  de  Moucheron  , qui  , faifant  voile  aux 
Grandes-Indes  en  1600,  fut  jetté  par  la  violence  des  courans  dans  le  Golfe 
de  Guinée,  où  il  tomba  heureufement  fur  ces  petites  Illes.  Il  ht  bâtir  un  Fort 
dans  la  plus  grande  , avec  l’efperance  d’un  Commerce  confiderable  fur  le 
Continent  ; & lailïânt  un  Faéteur  , nommé  Nejïus , pour  y commander  , il 
continua  fa  route.  Mais  les  Hollandois  étoient  à peine  établis  depuis  lix  mois, 
lorfque  les  Nègres  de  Rio  Gabon  , appréhendant  qu’ils  n’attiraliênt  dans  leur 
Fort  tout  le  Commerce  de  la  Riviere  , trouvèrent  l’occahon  de  les  furpren- 
dre  & de  les  maftacrer  , eux  & tous  les  Nègres  d’Angra  que  le  Commerce  avoit 
raftemblés  dans  la  même  Ille.  Les  Habitans  de  Rio  d’Angra  , moins  puiflans 
que  ceux  de  Gabon  , quoiqu’ils  ayent  un  Roi,  ne  purent  tout-d’un-coup  fe 
venger  de  cet  outrage  -,  mais  leur  reftentiment  n’ayant  pas  moins  fubfifté  , 
ils  trouvèrent  par  degrés  le  moyen  de  commencer  la  guerre  , & cette  querelle 
dure  encore. 

Rio  d’Angra  eft  un  lieu  de  Commerce  très-fréquenté  par  les  Hollandois , 
& quelquefois  par  les  Vaifteaux  de  la  Compagnie  Angloife , qui  en  tirent 
des  dents  d’élépnans  , de  la  cire  & des  Efclaves.  Ils  ont  pris  l’habitude  de  mouil- 
ler dans  la  rade  Nord-Eft  du  Grand-Corifco  , & d’envoyer  leurs  marchandé» 

(6)  Artus  dit  que  la  terre  n’y  peut  produire  (8)  Le  même , p.  3 89. 
autre  chofe.  ( 9 ) Artus , ubi  fn]>.  p.  1 13 . & fuiy» 

( 7 ) Barbot , ubtfuf.  p.  3 8 8, 
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Tes  en  balles,  dans  la  Riviere  , fur  des  Chaloupes  ou  des  Canots.  Les  Nègres 
d’Angra  prétendenr  que  leur  riviere  vient  de  fore  loin  dans  les  terres,  delà 
grandeur  de  Ton  embouchure  donne  affez  de  vraifemblance  à cette  opinion. 
Elle  eft  fituée  précifement  à deux  degrés  (10)  de  latitude  du  Nord. 

Depuis  le  >.  ap  das  Serras  la  Côre  s’étend  au  Sud-Oued  i’dpace  de  cinq 
lieues  julqu'à  la  baye  du  même  nom  , qui  a trois  lieues  de  profondeur  du 
Nord  au  Sud  , fur  environ  la  même  largeur.  O11  compte  dix  lieues , Sud-quart- 
d’Eft  , depuis  Lille  Corilco  jufqu’au  Cap  Sainte-Claire  , & l’on  trouve  au  long 
de  cette  L bte  quinze  brades  d eau , julqu’adezprès  du  Cap  , où  la  profondeur 
diminue  à douze  brades.  La  Carte  Angloife  ne  place  qu’une  feule  Riviere 
dans  cet  intervalle  , ne  lui  donne  pas  de  nom. 

Le  Cap  Sainte-Claire  forme  une  pointe  fort  élevée,  & préfente  au  côté 
du  Nord  (11)  une  double  terre  d’une  grande  hauteur.  C’eft  la  pointe  Nord  de 
Rio  Gabon  , lieu  fort  connu  de  tous  les  gens  de  nier. 

§.  IL 


Rio  Gabon  & fis  Habitans. 

APre’s  le  Cap  Sainte-Claire  , la  terre  tourne  tout-d’un-coup  à l’Ed  pen- 
dant l’efpace  de  lix  lieues,  pour  former  la  Baye  de  Rio  Gabon,  ou 
Gabaon,  comme  (12)  l’appellent  les  Portugais.  C’eft  une  Côre  élevée,  qui 
préfente  de  grands  arbres  à diverfes  diftances.  Elle  tourne  enluite  au  Sud- 
Sud-Ell , où  elle  eft  coupée  par  deux  petites  Rivières.  Artusdit  que  Rio  Ga- 
bon eft  à quinze  lieues  au  Sud  de  Rio  d’Angra  , & qu’étant  fitué  fous  la  Li- 
gne Equinoxiale  il  a direéfement  devant  lui  Pille  S.  Thomas,  à la  diftance 
d’environ  quarante-cinq  lieues  à l’Oueft.  La  largeur  de  Ion  embouchure  eft 
de  quatre  lieues  •,  mais  elle  diminue  par  degrés,  & vers  Pille  de  Pungo  elle 
n’a  pas  plus  de  deux  lieues.  Ses  bords  font  revêtus  (13)  de  grands  arbres.  Sui- 
vant Barbot,  la  largeur  de  la  Baye  depuis  le  Cap  Sainte-Claire,  qui  fait  fa 
pointe-Nord,  jufqu’au  Cap  du  Sud  , que  les  Angloisont  nommé  ( 1 4)  liound- 
HiU,  eft  d’environ  trois  lieues.  Le  milieu  du  canal  eft  fitué  précifement  au- 
deflfous  de  la  Ligne.  Sa  profondeur,  entre  les  deux  Caps,  eft  depuis  fix  juf- 
qu’à  dix  brades. 

Le  Cap  Sainte-Claire  a beaucoup  de  reflemblance  du  côté  de  la  mer  avec 
le  Cap  S.  Joao , qui  fait  la  pointe  de  Rio  d’Angra.  Mais  il  eft  d’une  blan- 
cheur, qui  pourrait  le  faire  prendre  dans  l’éloignement  pour  la  voile  d’un 
Vaifteau.  Quelques  balles  (15)  qui  l’environnent  & qui  s’étendent  dans  la 
mer  en  rendraient  l’approche  dangereufe  , fi  l’écume  des  vagues  qui  s’y  brifent 
n’étoit  un  avis  continuel.  La  pointe  Sud,  à l’entrée  du  canal,  eft  une  terre 
balle  , avec  une  petite  montagne  ronde  qui  eft  couverte  de  bois.  Elle  a aulîi 


fie)  Artus , ubi  fup.  p.  12?.  Colle&ion 
Hollandoife  , Tom.  I.  Pair.  II.  p.  550.  Sc 
Barbot , ubi  fup. 

(ti)  Barbot , p.  589.  & fui  v. 

( 1 z ) D’autres  le  nomment  Gaba , Gabonn  & 
Gabam. 


(13)  Artus,  ubi  fup.  p.  124. 

(14)  Leurs  Pilotes  mètrent  Round-Corner  , 
ou  coin  rond.  Round-Hill  lignifie  Montagne 
ronde. 

(15)  Artus  allure  qu’il  n’y  a pas  moins  de 
trois  ou  quatre  brades  d’eau  fur  ces  Balles. 
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(on  banc  de  fable  •,  mais  qui  laide  un  pailage  libre  & fans  danger  pour  des 
Chaloupes  de  trente  tonneaux.  Quelques  lieues  au  Sud  de  cette  pointe,  on 
découvre  les  Dunes  blanches  qui  portent  le  nom  de  Las  SerniJJas  , Sc  qui  fer- 
vent de  marque  , à ceux  qui  viennent  du  Nord  , pour  reconnoîrre  la  Riviere. 
Le  meilleur  canal  eft  au  long  de  la  rive  Sud  , avec  un  peu  de  précaution  pour 
fe  garantir  d’un  Rocher  qui  (e  fait  voir  au  dédits  de  l’eau  , près  de  la  fécondé 
Pointe  , dans  l’interieur  de  la  Riviere.  Lorlqu’on  a paffé  cet  écueil , on  poire 
quelque- teins  au  Sud , & l’on  fe  trouve  dans  le  véritable  canal  des  Illes  de 
Pongo  , au-delà  defquelles  un  Vaiffeau  peut  remonter  fans  crainte  l’efpacede 
cinq  ou  ftx  lieues. 

Les  Lies  de  Pungo  font  dans  l’interieur  de  la  Riviere , à trois  ou  quatre 
lieues  de  l’embouchure.  Elles  (ont  fituées  au-delà  de  la  pointe  que  les  Hol- 
landois appellent  Satidhoek  ou  Pointe  de  Sable.  D’autres  lui  donnent  le  nom 
de  Pointe  du  Sud , «Se  vantent  la  bonté  de  (on  eau  , qui  furpaffe  beaucoup 
celle  du  Cap  Lopez-Confalvo.  Barbot  dit  que  cette  Pointe  eft  dans  Pinte  rieur 
de  la  Riviere,  à cinq  lieues  (1 6)  de  l’embouchure,  Sc  qu’elle  s’étend  (17)  du 
Nord  au  Sud.  Les  Illes  de  Pungo  font  au  Ions  de  la  rive  Nord.  On  les  dit- 
tingue  par  différens  noms.  La  plus  grande  , qui  n’a  qu’environ  deux  lieues  de 
circonférence  , a prefqu’au  centre  une  haute  Montagne.  Les  Anglois  lui  ont 
donné  le  nom  de  Prince  s- Ile  , ou  d’Ifle  du  Prince -,  tandis  qu’elle  eft  nommée 
par  les  Hollandois  Koning  Eyland  (18;  ou  (lie  du  Roi.  Elle  eft  fort  peuplée 
Sc  fert  de  réfidence  au  Roi  du  Pays.  L’autre  a tiré  le  nom  à’IJle  aux  Perroquets 
du  grand  nombre  de  ces  animaux  (19)  dont  elle  eft  remplie.  Elle  abonde 
en  plufieurs  (ortes  de  fruits  ; Sc  fe  trouvant  fortifiée  par  fa  fîtuation  , elle 
fert  de  retraite  pendant  la  guerre  aux  Habitans  de  Pille  du  Prince.  Depuis 
l’année  1601  , les  Habitans  ont  quelques  pièces  de  canon  Sc  plufieurs  mouf- 
quets , qu'ils  enlevèrent  d'un  Vaiffeau  Hollandois,  après  avoir  maffacré  Sc 
mangé  l’Equipage.  Ils  traitèrent  enfuite  un  Bâtiment  Efpagnol  avec  la  même 
barbarie  ; mais  le  commerce  des  Européens  les  a rendus  moins  intraitables, 
quoiqu’ils  ne  puilfent  point  encore  paner  pour  civilités  (2 o). 

Les  Habitans  de  Pungo  donnent  à leur  Roi  le  nom  de  Mani-Pungo , qui 
fignifie  Seigneur  ; titre  qu’ils  trouvent  préférable  à celui  de  Roi.  Bofman , 
qui  avoir  paffé  feize  jours  dans  cette  Riviere , dit  qu’une  des  deux  Ifles  tire 
fon  nom  du  Roi , Se  l’autre  du  Prince  de  la  Riviere  •,  deux  Seigneurs  , dit-il  , 
fort  puiffans  dans  le  Pays  : mais  qu’ayant  été  ravagées  Sc  rendues  défertes  en 
1698  , elles  furent  abandonnées  par  ces  deux  Princes,  qui  fe  firent  de  nou- 
veaux Etablilfemens  fur  deux  différens  bras  de  la  Riviere. 

Divcrfes  pro»  A deux  lieues  de  l’embouchure  , fuivant  Artus,  on  trouve  dans  Rio  Gaboa 
ü"bon.rS  dc  Rl°  un  banc  de  fable  , mais  qui  n’a  pas  moins  de  huit  braffes  d’eau.  La  profon- 
deur , au  milieu  du  canal , eft  de  douze  ou  treize  braffes  (21),  qui  diminuent , 


Titre  «tu  Roi , 
Se  révolution 
dans  les  deux 
Illes. 


(1  é)  Barbot , p.  390. 

(17)  Suivant  Bofman  , elle  ne  peut  être  (î 
loin. 

(18)  Bofman,  p.  408.  & Barbot  , ubifup. 
( 17)  Artus  confirme  qu'il  y a dans  cette  Ille 

une  montagne  d'une  hauteur  remarquable  , & 
que  l’autre  abonde  en  fruits. 

(io)  Barbot , ubi  fuf>. 


(11)  Il  y a quelque  difficulté  à concilier  ici 
les  Voyageurs  ; car  il  femble  , en  lifant  Bar- 
bot , que  de  fon  tems  du  moins  , l’Ifle  du 
Prince-  Se  celle  des  Perroquets  étoient  la  mê- 
me. Mais  on  conçoit  effectivement  que  ceux 
qui  l’ont  fuivi  peuvent  avoir  confondu  tous 
ces  noms.  Voyez.  Barbot , ubi  fij>. 
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dans  l'efpace  d’une  demie  lieue  , jufqu’à  fept,  fix  Se  quatre  ; de  forte  qu’il 
eft  ailé  d’y  mouiller  au  long  des  rives.  Bofman  obferve  néanmoins  que 
les  (ondes  ont  ici  peu  d’uniformité , & qu’après  avoir  trouvé  dix  , douze  Se 
quinze  brades  , on  eft  furpris  de  tomber  aufli-tôt  lur  cinq  ; après  quoi  l’on  fe 
retrouve  prelqu’aufli-tôt  fur  douze  , comme  li  le  fond  de  la  Rivière  étoit  par- 
lemé  de  rocs.  Il  ajoute  qu’il  faut  attendre  la  marée  pour  y entrer  , parce  que 
la  violence  du  reflux  ne  permet  pas  de  remonter  lorlqu’elle  defeend.  Cet  Au- 
teur , à qui  l’experience  avoir  procuré  tant  de  lumières  , avertit  encore,  que 
pendant  i’elpace  de  quelques  lieues  la  Riviere  de  Gabon  eft  navigable  pour 
les  petits  Bâtimens , mais  qu’il  y a peu  de  sûreté  à remonter  plus  loin. 

Outre  le  motif  du  Commerce  , quantité  de  Vailleaux  font  attirés  dans 
cette  Riviere  par  la  commodité  qu’on  y trouve  pour  fe  radouber.  Ceux  qui 
s’y  rendent  dans  cette  derniere  vue  , fe  déchargent  dans  fille  du  Prince  de 
tout  ce  qu’ils  ont  de  pelant,  comme  leur  canon,  leurs  ancres  , leurs  barils 
d’eau,  Se  le  lervent  de  la  marée  pour  s’avancer  fur  la  rive  aufli  loin  qu’il  eft 
poflible  , afin  de  fe  trouver  prefqu ’à-lec  au  tems  du  reflux.  Mais  les  gros  Bâti- 
mens  courent  beaucoup  de  rilque  à fuivre  cette  méthode. 

Le  Commerce  de  Rio  Gabon  conlifte  en  ivoire,  en  cire,  en  miel , Sec.  Il 
eft  quelquefois  fort  lent , fur-tout  lorfque  les  Habitans  ayant  vu  paroitrepeu 
de  Vailleaux,  ne  s’empreffenr  point  de  faire  approcher  leurs  marchandifes 
de  la  Côte.  Mais  cette  difgrace  leur  arrive  peu  , depuis  que  les  Bâtimens  Zé- 
Landois  d’interlope  ont  pris  l’habitude  de  viluer  leur  Riviere  dans  toutes  les 
faifons , foit  pour  le  Commerce  ou  pour  fe  radouber.  Ils  y vont  prendre  aufli 
de  l’eau  Se  du  bois , quoiqu’ils  n’en  trouvent  pas  moins  facilement  au  Cap- 
Lopez  (ai). 

Bofman  , qui  s’étoit  propofé  de  faire  le  Commerce  de  l’ivoire  Se  de  la  cire 
à Rio  Gabon  , s’accommoda  li  peu  du  caraétere  des  Habitans  , que  pour  s’en 
défaire  , après  avoir  commencé  à traiter  avec  eux  , il  céda  les  droits  à d’au- 
tres Faéteurs  de  fa  Compagnie,  qui  arrivèrent  tort  à propos.  Il  trouva  les 
mêmes  Nègres  encore  plus  inlupportablesen  revenant  de  Juida  , où  il  n’avoit 
eu  qu’à  fe  louer  de  la  civilité  des  Habitans  (2  3). 

Quelqu’avidité  que  les  Nègres  de  Gabon  ayent  pour  l’eau-de-vie,  ils  n’en 
boiroient  point  une  goure  à bord,  avant  que  d’avoir  reçu  quelque  préfenr. 
S’ils  trouvent  qu’on  ait  trop  de  lenteur  à l’offrir,  ils  ont  l’effronterie  de  de- 
mander filon  s’imagine  qu’ils  foient  capables  de  boire  pour  rien  ? Ceux  qui 
ne  les  payent  point  ainfi  pour  la  peine  qu’ils  prennent  de  boire  , ne  doivent 
point  efperer  de  faire  avec  eux  le  moindre  Commerce. 

Lorfque  l’Auteur  eut  abandonné  le  delfein  d’entrer  en  commerce  avec  eux, 
il  lui  en  vint  d’abord  une  grofle  Troupe , qu’il  auroit  fouhaité  de  pouvoir 
envoyer  aux  autres  Faéteurs.  Il  leur  offrit  quelques  verres  d’eau-de-vie  , 
pour  s’en  délivrer  honnêtement.  Mais  irrité  de  leur  voir  refufer  de  boire  fans 
avoir  reçu  des  préfens , il  prit  le  parti  de  leur  tourner  le  dos.  Alors  com- 
prenant qu’il  renonçoit  au  cbmmerce , ils  revinrent  lui  demander  humble- 
ment ce  qu’ils  avoient  refufé.  Sa  réponfe  fut , qu’il  n’avoit  pas  le  tems  de 
les  écouter.  Ils  font  affez  difpofés  à faire  eux-mêmes  des  préfens  aux  Eu- 
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ropéens  qui  arrivent,  mais  c’eftà  condition  qu’on  leur  en  falfe  fur  le  champ 
de  plus  confidérables  •,  8c  fi  l’on  eft  trop  lent  pour  leur  impatience  , non- 
feulement  ils  n’ont  pas  de  honte  de  demander  , mais  ils  reprennent  ce  qu’ils 
ont  apporté  lorfqu’ils  croient  ne  rien  gagner  au  change.  Enfin , l’Auteur 
conclut  d’un  ton  chagrin  (24)  qu'ils  ne  différent  des  bêtes  que  par  la  forme. 
Au  refie  , fon  témoignage  eft  confirmé  par  celui  d’Artus,  qui  repréfente  les 
Habitans  de  Rio  Gabon  comme  une  Nation  farouche  8c  cruelle.  Ils  n’épar- 
gnent perfonne  , dit-il , 8c  bien  moins  les  Etrangers.  En  1601  , les  Hollan- 
dois  éprouvèrent  leur  cruauté  , lorfque  ces  Barbares  s’étant  failîsde  deux  Bar- 
ques deDelft,  maffacrerent  inhumainement  l’Equipage.  Le  même  Auteur 
ajoute  que  les  hommes  font  des  Loups  ravilfans  , 8c  les  femmes  des  Louves 
impudentes,  qui  préviennent  les  défirs  8c  les  follicitations  des  Etrangers.  En- 
tr’eux  les  premières  loix  de  la  nature  paroilfent  inconnues  ou  comme  effa- 
cées par  une  longue  dépravation.  La  mere  reçoit  ouvertement  les  carelfes 
de  fon  fils , 8c  les  filles  celles  de  leur  pere  (M)- 

Quoique  les  Nègres  de  Gabon  ne  compofent  point  une  Nation  nom- 
breule , ils  lont  divilés  en  trois  clalTes;  l’une  qui  efi  attachée  au  Roi  , l’au- 
tre au  Prince,  8c  la  troiiiéme , qui  ne  reconnoît  point  d’autre  Maître  qu’elle 
même.  Les  deux  premières,  fans  être  en  guerre  ouverte  , font  profellîon  de 
le  haïr  , 8c  cherchent  pendant  la  nuit  l’occalion  de  fe  battre  8c  de  s’entre- 
pil  1er.  Mais  cette  barbarie  n’empêche  point  qu’ils  ne  fe  faTent  honneur  de 
prendre  des  noms  Européens , & qu’en  venant  à bord  ils  ne  déclarent  le 
nom  qu’ils  ont  emprunté  , comme  s’ils  nous  croyoient  obligés,  dit  l’Auteur, 
de  les  en  eftimer  davantage  (2 6). 

Ils  ont , pour  pagnes  , des  nattes  d’écorce  d’arbre  , allez  proprement  tra- 
vaillées 8c  teintes  en  rouge , qu’ils  ornent  de  quelques  peaux  de  Singes  ou 
d’autres  animaux  , avec  une  fonnette  qui  leur  pend  du  milieu  de  l’eftomac.  La 
plupart  vont  pieds  & tête  nuds.  Leurs  cheveux  lont  coupés  d’une  maniéré  bi- 
zarre, ou  relevés  fur  la  tête.  Quelques-uns  portent  de  petits  bonnets  de 
joncs  , ou  d’écorce  de  cocotier.  D’autres  fe  parent  les  temples  de  deux  touffes 
de  plumes  8c  de  petites  plaques  de  fer.  Ils  fe  peignent  le  corps  de  rouge 
avec  la  décoction  d’un  certain  bois.  On  voit  aux  uns  des  anneaux  de  fer  ou 
de  cuivre,  qui  leur  traverfent  le  nez  , les  lèvres  & les  oreilles  j aux  autres, 
de  petites  pièces  d’ivoire  dans  les  mêmes  parties.  Plufieurs  fe  percent  la  lèvre 
inférieure,  8c  rendent  le  trou  affez  grand  pour  fe  faire  un  plaifir  d’y  palier 
la  langue.  Leurs  pendans  d’oreille  pèlent  quelquefois  plus  d’une  livre.  La  plu- 
part ont  pour  ceinture  une  pièce  de  peau  de  bufle  , qui  ne  leur  entourant 
point  tout-à-fait  le  corps , eft  liée  par  devant  avec  une  corde.  Elle  leur  ferc 
à lufpendre  des  couteaux  larges  8c  courts  , qui  pendent  devant  eux. 

Les  femmes  font  chargées  de  bracelets  de  cuivre  8c  de  léton.  Autour  de 
la  ceinture  , elles  n’ont  qu’une  natte  de  rofeau.  Leur  vie  relfemble  à celle 
des  bêtes  fauvages.  Lorlqu’elles  font  prelféesdu  fommeil , elles  le  couchent 
à terre  dans  le  lieu  où  elles  fe  trouvent..  Leur  occupation  eft  de  porter  de 
l’eau  8c  de  préparer  les  fruits  & les  racines  qui  fervent  d’alimens  à leur  fa- 
mille. Les  hommes  8c  ies  femmes  ont  la  peau  cicatrifée  d’un  fi  grand  nom- 

(14)  Defcription  de  la  Guinée  par  Bof-  (24)  Artus  , uli  fitp.  p.  115. 
raan  , p.  404.  &:  fuiv.  (26)  Bofman  , ubi  fnp.  p.  402. 
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bre  de  figures,  (27)  qu’on  ne  peut  les  regarder  fans  étonnement. 

Bolman , tans  entrer  dans  aucune  defcription  de  leurs  habits , dit  feule- 
ment qu’ils  font  miferablement  vêtus,  comme  tous  les  autres  Nègres,  &c 
qu’achetant  les  habits  de  rebut  des  Matelots  Européens , ils  fe  croient  mer- 
veilleufement  parés  lorlqu’ils  font  couverts  de  ces  guenilles.  Ils  font  paf- 
fionnés  pour  les  chapeaux  & les  perruques , mais  la  maniéré  dont  ils  les 
portent  eft  finguliérement  horrible.  Autrefois  les  Matelots  Hollandois  fai- 
ïoient  ici  un  commerce  confidérable  en  vieilles  perruques  , pour  lefquelles 
ils  recevoient  en  échange  de  la  cire,  du  miel,  des  perroquets , des  linges, 
& toutes  lortes  de  raftraichillemens.  Mais  depuis  quelques  années,  il  eit 
venu  lur  la  Côte  tant  de  Marchands  de  perruques  , que  les  Matelots  ont  ce 
profit  de  moins. 

Les  Nègres  de  Gabon  font  grands , robuftes  & bien  faits.  Ils  fe  frottent  le 
corps  avec  de  la  graille  de  Bulles  &c  d’Elephans , & fe  le  peignent  d’une 
couleur  rouge  , dont  l’odeur  ell  fi  puante , lur-tout  dans  les  femmes , qu’on 
fent  leur  approche  de  cinquante  pas.  Mais  elles  n’en  plailenr  pas  moins  aux 
Matelots , qui  pour  un  petit  couteau  , ou  quelqu’autre  bagatelle , peuvent 
ici  le  choilir  des  Maitrelfes  (28). 

Les  armes  du  Pays  font  des  zagaies , des  dards , des  arcs  & des  flèches  em- 
poifonnées.  On  ne  voit  jamais  les  Habitans  lans  un  poignard  à la  main.  Quel- 
ques-uns en  ont  à trois  pointes,  dont  les  blelTures  doivent  être  fort  dan- 
gereufes.  Leurs  tambours  lont  étroits , & fe  terminent  en  pointe.  Leurs  zagaies 
ôc  leurs  épieux  lont  lort  bien  travaillés , car  ils  ont  d’excellens  Forgerons. 
Lorfqu’ils  vont  à la  guerre,  leurs  femmes  portent  leurs  armes. 

La  nourriture  commune,  au  long  de  laRiviere,  confifte  en  ignames,  en 
patates  &c  en  bananes.  On  fait  fécher  les  bananes  & de  leur  farine , on 
compofe  une  pâte  qui  tient  lieu  de  pain.  Le  Pays  produit  diverfes  fortesde 
racines  & de  cannes  de  fucre.  Le  poilfon  y étant  en  abondance,  les  Habi- 
tans le  font  fécher  au  foleil.  Ils  mangent  à terre  , avec  beaucoup  de  mal- 
propreté, dans  des  plats  & dans  des  écuelles  de  bois.  Mais  leur  Mani , ou 
leur  Roi,  elf  allez  bien  fourni  de  vailfelle  d’étain  (29). 

Ils  n’ont  pas  l’ufage  de  boire  en  mangeant  ; mais  après  leurs  repas  ils 
prennent  plaifir  à s’enivrer  de  vin  de  palmier  , ou  d’un  mélange  de  miel 
Ôc  d’eau  qui  reflemble  à notre  hydromel.  Quoique  la  paillon  pour  l’eau-de- 
vie  paroille  commune  à tous  les  Nègres,  elle  eft  fi  défordonnéeà  Rio  Gabon, 
que  les  Habitans  lui  facrifient  tout  ce  qu’ils  polfédent.  Ils  donnent  une  fort 
belle  dent  d’Elephant  pour  une  mefure  d’eau -devie  , qu’ils  ont  quelque- 
fois vuidée  avant  que  de  fortir  du  vaiffeau.  Lorfque  l’ivrefle  commence  â 
les  échauffer  , la  moindre  difpute  les  met  aux  mains  , fans  relpeéb  pour  leur 
Roi  & pour  leurs  Prêtres , qui  entrent  à coups  de  poings  dans  la  mêlée  , 
pour  ne  pas  demeurer  Speétateurs  inutiles.  Ils  fe  battent  de  li  bonne  grâce, 
que  leurs  chapeaux  , leurs  perruques,  leurs  habits  , & tout  ce  qu’ils  ont  en- 
tre leurs  mains  , eft  précipité  dans  la  mer.  Au  refte  , ils  font  fi  peu  délicats 
fur  l’eau-de-vie  , qu’avec  la  moitié  d’eau  claire  & un  peu  de  favon  d’Efpagne, 

(17)  Bofman  , p.  403.  & 40  j.  Ils  ont  des  ignames  , des  patates  Si  des  fèves, 

(18)  Le  même  Ecrivain  dit  qu’ils  font  rôtir  mais  en  petite  quantité. 

les  bananes  &c  que  c’eft  leur  principal  aliment.  (19)  Anus , ubifup.  p.  114. 
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pour  faire  écumer  la  liqueur  , on  peut  l’augmenter  au  double  fans  qu’ils  s’en 
apperçoivent  (30). 

En  un  mot , dit  Bofman  , l’univers  n’a  point  de  Nation  plus  barbare  & plus- 
miferable.  Il  jnge  qu'elle  tire  fa  principale  fubfiliance  delà  chalfe  &c  delà 
pêche  , parce  qu’il  n’apperçut  dans  le  Pays  (31)  aucune  forte  de  bled  , ni  au- 
cune trace  d’agriculture.  Les  maifons  , furvant  Artus  » ne  biffent  pas  d’être 
bâties  avec  alTez  d’art  pelles  (ont  compofées  de  rofeaux  8c  de  cannes,  cou- 
vertes de  feuilles  de  bananier  , 8c  plus  agréables  que  fur  la  Côte  de  Guinée. 

Le  Palais  du  Mani  fe  nomme  Golipaita . Il  eft  plus  grand  que  tous  les  au- 
tres édifices.  L’habilLement  de  ce  Prince  n’eft  pas  moins  différent  de  celui 
du  Peuple.  C’eft  une  efpece  de  ha  mois  , compofé  d’un  mélange  d’os  & de 
coquillages,  peints  en  rouge,  & joints  enfemble  comme  des  chappelets,, 
autour  de  fon  cou  , de  fes  bras&  de  les  jambes.  Il  a le  vifage  peint  de  blanc. 
Devant  la  porte  de  fon  palais,  on  voit  un  mauvais  canon  de  cuivre  & quel- 
ques autres  pièces  de  fer,  que  les  François  lui  ont  données  en  échange  pour 
des  marchandifes  plus  précieufes.  Mais-  les  Nègres  font  pallionnés-pour  l’ar- 
tillerie. 

Le  langage  8c  la  Religion  du  Pays  font  les  mêmes  qu’au  Cap  Lopez.  Artus 
prétend  que  la  langue  de  Gabon  s’apprend  plus  facilement  que  celle  de  la 
Côte  d’or , parce  que  les  Habitans  parlent  avec  plus  de  lenteur. 

Leur  Religion  n’a  rien  de  remarquable.  Ils  adorent  le  Soleil  8c  la  Lune , 
mais  fans  exclurre  d’autres  Idoles , qu’ils  ont  en  grand  nombre.  Quelques-uns 
adreffent  leur  culte  aux  arbres  3 d’autres  à la  terre,  comme  à la  fource  de 
tous  les  biens  fenfibles,  8c  portent  le  refpeét  qu’ils  ont  pour  elle, (3  2)  jufqu’à  n’o-. 
fer  cracher  delfus.  Bofman  n’ajoute  rien  au  récit  d’Attus;  Il  leur  attribue  feule- 
ment beaucoup  de  fuperftition,  & quantité  d’idoles  3 mais  dans  le  peu  de  féjour 
qu’il  fit  furies  bords  de  la  Riviere  , il  ne  put  fe  procurer  d’autres  informations. 
Il  conclut  aufli  du  peu  d’égaxd  qu’ils  ont  les  uns  pour  les  autres,  que  chacun 
vit  pour  foi-même  , s’embarruffant  peu  du  Roi  &c  des  Princes,  qui  ne  jouilfent 
que  d’un  vain  titre  (3  3)  & d’une  ombre  de  pouvoir.  En  1600  ,.(34.)  on  comp- 
toit  trois  Rois  fur  la  Riviere,  dont  l’un  faifoit  fa  réfidence  à Kajomba , 
fur  la  rive  Nord  3 l’autre  à Gabon  , fur  la  rive  Sud  3 8c  le  troifiéme  , dans 
les  Ifles  de  Pungo.  Le  Roi  de  Pungo  8c  celui  de  Kajomba , s’étant  unis  par 
une  étroite  alliance,  éroient  fans  ceffe  en  guerre  avec  le  Roi  de  Gabon, 
qui  employoit  de  fon  côté  le  fecours  des  Nègres  du  Cap  Lopez  Confalvo. 
Artus , qui  nous  donne  cette  idée  du  Pays  , ajoute  que  dans  chaque  Village-, 
les  Habitans  s’affembloient  le  matin  chez  leur  Gouverneur  , qu’ils  nommoient 
ChiiveponJ'o  3 & que  fe  jettant  à genoux  devant  lui , ils  battoient  des  mains  & 
crioient , Fino  , Fino,  Fino  , qui  fignifie  bon  jour  dans  leur  langue.  Mais 
on  a déjà  fait  obferver  que  du  tems  de  Bofman  il  n'y  avoir  qu’un  Mani  , 
ou  un  Roi , fur  la  Riviere  de  Gabon.  Ce  Prince  , dit  le  même  Auteur , exer- 
çoit  le  métier  de  Forgeron  , pour  gagner  fa  vie  fans  être  à charge  à fes  Su- 
jets , 8c  loiioit  fes  femmes  aux  Européens;  ce  qui  n’empêchoit  point  que  fa. 
pauvreté  ne  fut  extrême,  comme  celle  de  tous  les  autres  Habitans  (3  5. A 


(30)  Bofman  , ubi fup.  p.  402. 
{31)  Le  même  , p.  406. 

(31)  Artus , p.  11.4.  & 116, 


(33)  Bofman,  p.  40  j,  & fui  y. 
(5-4)  Artus,  ubi  fup.  p.  114,.. 

(3  Bofman 3 p..  406- 
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La  faifon  de  l’hiver  arrive  ici  au  mois  d’ Avril  , 8c  dure  jufqu’au  mois 
d’Aout.  Mais  011  ne  doit  entendre , par  le  nom  d’hiver , que  le  tems  des  plaies , 
qui  tombent  avec  une  abondance  continuelle , 8c  que  la  terre  abforbe  aufli-tôt 
fans  qu’il  refie  aucune  trace  d'humidité.  La  chaleur  n’eft  pas  moins  excelîive, 
avec  beaucoup  d’épaitfeur  8c  d’obfcurité  dans  l’air.  Ces  pluies  enflent  les 
Rivières,  8c  le  poiffon  etl  innombrable  danscette faifon.  Les  jours  8c  les  nuits 
font  égaux  en  longueur  ($6). 

Dans  tous  les  Pays  qui  bordent  la  Riviere  , la  multitude  des  bêtes  farou- 
ches efl  incroyable  , fur-tout  d’Elephans  , de  Bufles  8c  de  Sangliers.  Bofman 
ayant  pris  terre  à la  pointe  de  fable  avec  le  Capitaine  de  fon  Vaifleau  8c 
quelques  domelliques , pour  fui  vit , l’efpace  d’une  heure , un  Eléphant  qui 
avoit  marché  pendant  plus  d’une  lieue  fur  le  rivage  , à la  vue  du  Vaifleau. 
Mais  il  difparut  heureufement  dans  un  bois-,  car  avecfi  peu  d’hommes , qui 
n’étoient  armés  que  demoulquets,  (37)  il  y avoit  eu  de  l’imprudence  à preffer 
un  animal"  fi  redoutable.  En  revenant  de  cette  chaffe , l’Auteur  rencontra 
cinq  autres  Elephans  en  trouppe  , qui  jettant  fur  lui  8c  fur  fon  cortège  un  re- 
gard indifférent , comme  s’ils  n’etiffent  pas  jugé  quelques  hommes  dignes 
de  leur  colère  , les  huilèrent  pafler  tranquillement.  Bofman  & fes  Compa- 
gnons , par  un  mouvement  de  crainte  autant  que  de  refpect , les  faluerent  en 
étant  leur  chapeau.  Cependant  il  ne  fepaflapas  de  jour  où  l’Auteur  ne  prît 
le  plaifir  de  la  chaffe , fur-tout  des  Sangliers  , qui  lui  donnèrent  beaucoup 
d’amufement.  Dès  le  fécond  jour  il  en  trouva  une  troupe  de  plus  de  trois 
cens , qu’il  le  mit  à chaffer  avec  vigueur.  Mais  ils  étoient  plus  légers  que  lui , à 
l’exception  d’un  leul  qui  felaiifa  couper  & qui  le  jetta  dans  un  petit  bois.  Les 
Chaffeurs  Hollandois  n’auroient  pas  été  long- tems  à fe  rendre  les  plus  forts, 
s’ils  n’eufTent  découvert  auflî-tdt  dans  le  même  bois  le  lquellete  entier  d’un 
Eléphant.  La  joie  de  cette  prife  leur  ayant  fait  abandonner  l’efperance  de  l’au- 
tre , ils  trouvèrent  foixante-dix  livres- d’ivoire  dans  la  tête  d’Elephant  (3  S). 

Le  troifiéme  jour,  Bofman  tomba  fur  une  bande  d’environ  cent  Bufles  3 
de  les  ayant  forcés  de  fe  féparer  en  plulîeurs  troupes,  il  s’attacha  aux  plus 
voilîns , fur  lefquels  fes  Gens  firent  pleuvoir  une  grêle  de  balles.  Il  ne  parut 
pas  que  ces  farouches  animaux  s’en  fu  fient  refleuri  3 mais  ils  regardèrent 
leurs  ennemis  d’un  air  irrité  , comme  s’ils  leur  avoient  reproché  cet  outrage. 

La  plupart  de  ces  Bufles  étoient  rougeâtres.  Ils  avoient  les  cornes  droites 
& panchées  vers  les  épaules,  de  la  grandeur  à peu-près  de  celles  d’un  bœuf 
ordinaire.  Encourant  , ils  paroifloient  boiteux  des  pieds  de  derrière  3 mais 
leur  courfe  n’en  étoit  pas  moins  prompte.  Les  Nègres  aflurerent  Bofman 
que  s’ils  fe  fentent  blelîes , fans  l’être  mortellement  , ils  fe  jettent  fur  leurs 
ennemis , 8c  ne  manquent  guéres  de  les  tuer.  L’Auteur  eut  d’autant  moins 
de  peine  à le  croire  , que  dix  ans  auparavant  quelques  Hollandois  étant  à 
la  chaffe  dans  le  même  Pays  , un  d’emr’eux  tira  fur  un  Bulle  , qui  fondit  auflî- 
sôt  fur  lui,  &c  l’auroit  tué,  fans  le  fecours  qu’il  reçut  d’un  de  fes  compagnons. 
Mais  ce  fecours  même  lui  devint  funefle.  Celui  qui  le  donnoit  ayant  tiré  fut 
le  Bufle  , le  manqua  , 8c  bleiïa  du  même  coup  l’ami  qu’il  avoit  voulu  fecourir. 

(36)  Dcfcription  de  la  Guinée  par  Bof-  Part.  VI.  p.  nê. 

jnan  , p.  406.  (38)  Bofman  , ubifup.  p.  408.  & fuiv. 

(37)  Amis  , dans  la  Cclleâion  de  Bry  , 
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Alors  le  Bufle  fe  jetta  fur  Ion  ennemi  bielle  , 8c  lui  arracha  facilement  ira 
.relie  de  vie.  Les  Nègres  font  la  guerre  aux  Bulles  avec  plus  de  précautions. 
Après  avoir  obfervé  les  lieux  que  ces  animaux  fréquentent,  ils  fe  placent  fur 
.quelque  arbre  aux  environs, & tirent  de-là  fans  danger.  S’ils  voient  tomber 
leur  proie,  ils  descendent , pour  l’emporter  tranquillement.  S’ils  n’ont  fait 
que  des  bleffures,  ils  attendent  que  l’animal  ait  difparu  pour  fe  retirer.  La  chair 
de  Bufle,  eft  ici  fort  bonne,  8c  fuffifamment  grade,  (39)  parce  que  l’herbe 
ne  manque  point  à ces  animaux  vers  le  Sandy-Point  , ou  la  pointe  de  fable. 
Le  terroir  du  Pays  n’ell  pas  d’ailleurs  extrêmement  fertile  , c eft-à-dire  , pro- 
pre aux  grains  8c  aux  racines  , du  moins  depuis  l’embouchure  de  la  Riviere 
jufqu’à  Pille  du  Prince , qui  ell  la  feule  partie  où  l’on  ait  pénétré.  Mais  il 
produit  une  abondance  extraordinaire  de  fruits  3 8c  la  Rivière  n’ell  pas  moins 
remplie  de  toutes  fortes  de  poilfons. 

On  y voit  aufli  beaucoup  de  crocodiles  & de  chevaux  marins.  L’embou- 
chure ell  fréquentée  par  un  grand  nombre  de  petites  Baleines  , que  les  Fran- 
çois appellent  Souffleurs,  les  Hollandois  Nord-Kopcrs  , & les  Anglois  (40) 
Grampujf , dont  la  longueur  eft  d’environ  quarante  pieds.  Jufqu’au  Cap  Lopez, 
la  Côte  offre  une  infinité  de  Remores  ou  de  Succeurs  (41).  Les  Nègres  ont 
une  maniéré  de  pêcher  fort  amufante.  Ils  parcourent  tranquillement  la  Ri- 
vière dans  un  Canot;  8c  lorfqu’ils  apperçoivenc  un  poiffon  , ils  lui  lancent 
leur  zagaie  avec  tant  d’adreffe  , qu’ils  manquent  rarement  leur  coup  (41). 

§.  III. 

Cote  depuis  Rio  Gabon  jufquau  Cap  Lopeq-Confalvo . 

DEruis  la  pointe  Sud  de  Rio  Gabon,  la  côte  s’étend  Sud  - quart- 
d’Oueft  jufqu’à  la  rivière  à'OUbato,  ou  d 'Olibatta,  pendant  l’efpace  de 
vingt-cinq  ou  trente  lieues.  On  en  compte  neuf  de  cette  Pointe  à la  rivière 
de  Nazareth  ; fix  de  là  jufqu  a la  Baye  du  même  nom  -,  douze  enluite  juf- 
qu’à l’embouchure  d’une  autre  Riviere , d’.où  il  11’en  refie  que  quatre  8c  demie 
jufqu’à  celle  d'Olibato. 

La  Côte  eft  baffe  & couverte  de  bois  jufqu’aux  Dunes  blanches  qu’on  ap- 
pelle Las-Sernijjas.  Ces  Dunes  font  diflinguées  par  les  Portugais  en  Fanais- 
Piquenas , au  Nord  de  la  Rivière  Nazareth  , 8c  Fanais-Grandes  qui  s’étend  au 
Sud  jufqu’alfez  près  de  la  baye  de  Nazareth.  A l’exemple  des  Portugais , les 
Anglois  les  ont]  nommées  dans  leur  langue  Little  8c  Great-Cliffls  ; (43)  8c  les 
Hollandois  Kleyne  8c  Groete-Klypen.  D’autres  les  nomment  Wittehoek. 

Après  la  rivière  Plibato , la  terre  tourne  droit  au  Nord-Oueft  l’efpace 
d’environ  huit  lieues,  8c  forme  une  peninfule  étroite  8c  platte  , qui  n’a  pas 
plus  de  deux  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur  , 8c  qui  diminue  par  degrés  à 
mefure  quelle  approche  au  Nord-Oueft  de  fa  Pointe  ou  de  fon  Cap, qui  efl 
le  fameux  Cap  Lopez  Confalvo.  La  mer  qui  eft  entre  ce  Cap  8c  la  terre  qui 
lui  répond  à l’Ell , porte  le  nom  de  Baye  ou  d’Angra  de  Nazareth  ; 8c  la  Côte 

(39)  Bofinan,  p.  408.  (41)  Ou  Little  & Great-Sernis. 

(40)  Voyez  ci-defTus  l’Hiftoire  Naturelle  (4?)  Cette  defeription  eft  entièrement  ti- 
du  Tome  III.  rée  de  la  Defeription  de  Guinée  par  Barbot , 

(41)  Bofman,  p.  407.  5:  Barbot , p.  )90.  p-  394.&fuiv. 
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voifine , au  Sud-Sud-Eft  , forme  le  golfe  ou  la  baye  d’Olibato.  A l’entrée  de 
la  rivière  de  Nazareth  , du  côté  du  Nord  , on  rencontre  une  Ifle  nommée  Fa- 
nias  , que  les  Pilotes  Anglois  appellent  Finas\  Sc  du  côté  du  Sud  , fort  un 
banc  triangulaire  qui  s’étend  l’efpace  de  cinq  lieues  au  long  de  la  baye  d’Oli- 
bato. Cette  Baye  contient  plufieurs  I lies  3c  quantité  de  bancs.  Au  centre  eft 
l’Ille  de  Pirins,  entre  la  Côte  de  la  baye  de  Nazareth  8c  le  Cap  Lopez.  A l’Eft 
on  trouve  une  autre  Ifle , mais  beaucoup  plus  petite.  A l’Oueft,  près  du  Cap, 
eft  un  banc  qui  a pris  le  nom  de  Banc  François.  Au  Sud-Eft  de  l’IIle  Pirins , 
on  trouve  encore  une  Ille  qui  ell:  à Poppofite  de  la  rivière  d’Olibato,  vers 
laquelle  s’avance  un  banc  de  fable  qui  part  de  cette  Rivière. 

La  Côte  de  la  baye  d'Olibato  , depuis  Angra  de  Nazareth  jufqu’à  la  pointe 
Nord-Eft  de  Rio  Olibato  , eft  couverte  d’un  grand  banc  de  fable , qui  s’élargit 
à mefure  qu’il  approche  de  la  Rivière  , jufqu’à  ce  qu’il  arrive  au  canal  de  l’em- 
bouchure , & qui  recommence  à s’étendre  au-delà  du  canal  , vers  la  rive 
Nord  de  la  même  Rivière.  Comme  les  fables  font  mouvans  8c  les  fonds  d’une 
inégalité  continuelle  aux  environs  de  cette  Baye,  il  feroit  dangereux  d’y 
palier  fans  avoir  conftamment  la  londe  à la  main.  Mais  aufii-rôt  qu’on  eft 
arrivé  à l’Oueft  du  Cap  , tous  les  dangers  difparoiftent , 3c  le  fond"  devient 
excellent. 

On  trouve  généralement  au  long  de  cette  Côte  douze  3c  treize  brades  d’eau 
à une  lieue  &c  demie  du  rivage  3 mais  plus  près  de  la  terre  , on  tombe  lur  qua- 
rte & fix  , 8c  le  mouillage  eft  sûr.  La  marée  venant  du  Cap  Lopez  , porte  au 
Sud  3c  à l’Oueft  quart  de  Sud,  pendant  les  mois  de  Mars  d’Avril  3c  de  Mai  ; 
ce  qui  facilite  beaucoup  la  navigation  pour  traverfer  l’Equateur.  Il  eft  rare 
autour  du  Cap,  qu’elle  aille  au  Nord,  dans  cette  faifon , comme  il  arrive' 
quelquefois  aux  mois  d’Aout  3c  de  Septembre.  On  attribue  ce  changement 
aux  vents  du  Sud  , qui  la  forcent  de  prendre  fon  cours  au  Nord  ; 3c  l’on  pré- 
rend qu’alors  ils  fouillent  conftamment  de  la  grande  rivière  de  Zaire  , quoi- 
qu’elle foit  à près  de  cent  lieues  de  cette  Côte  au  Sud-Eft  (44). 

Le  Cap  Lopez-Confalvo  , qui  n’ell  en  droite  ligne  qu’à  dix-huit  lieues  de 
Rio  Gabon  , (45)  fait  les  dernieres  bornes  du  golfe  de  Guinée.  Un  peu  plus 
loin  au  Sud  , on  arrive  à l’entrée  du  Royaume  (4 6)  d’Angola.  Artus  alfure  que 
ce  Cap  n’eft  pas  difficile  à reconnoître,  parce  que  c’eft  l’endroit  de  toute  la 
Côte,  qui  s’avance  le  plus  à l’Oueit.  Sa  fituation  eft  au  premier  degré  de  la- 
titude du  Sud  (47). 

Suivant  Barbot , (48)  le  Cap  Lopez-Confalvo  , à cinq  lieues  de  diftance  du 
côté  de  l’Oueft  , paroît  une  Ille  balfe  8c  platte.  Mais  c’eft  réellement  une  lon- 
gue 3c  étroite  peninfule  , qui  s’étend  l’efpace  de  plufieurs  lieues  dans  la  mer, 
3c  qui  eft  balfe,  plate,  marécageufe  Sc  couverte  de  bois,  (49)  comme  tou- 
tes les  terres  voifmes.  Il  a pris  le  nom  du  Portugais  qui  l’a  découvert  le 
premier  (50). 

(44)  Barbot , ibid.  (48)  On  R trouve  auffi  nommé  Lopo  , Le- 

(45)  Artus  Sc  Bofman  le  placent  un  degré  pos  Confalvez.,  & iîmplement  Lopez.. 

au-deilous  de  la  Ligne  ; Barbot , à cinquante-  (49)  Atkms  dit  que  le  Cap  eft  bas,  mais 
cinq  minutes.  efcarpé  -,  qu’il  a beaucoup  d’arbres  , & des- 

(4 6)  Bofman  , p.  41 1.  plaines  par  derrière  , p.  U)6. 

(47J  Artus  , p.  1 17,  (5°)  Barbot , p.  39  j. 


Suite  de  l a- 
Côte  jus- 
qu’au Cap 
LopeZ-Con- 

SALVO. 
IMutieurs  niés. 

Banc  Fra-nçpiô. 


Sondes  de  certs 
Côte. 


Marées  fa vj* 
rablea. 


Cap  topez-Con- 
falvo.  Borne  du 
Golfe  de  Guinée, 


4<?4  HISTOIRE  GENERALE 

— — - — Artusobferve  que  la  Rade  de  ce  Cap  eft  également  bonne  pour  le  mouillage 

«Cowsa°v0Z"  ^ c,ll^naSe*  On  y trouve  des  rafraichiifemens  & des  provifions  en  abon- 
Dcfcription  du  <3ance.  Mais  les  bancs  de  fable  & les  balfes  ne  permettent  point  d’y  entrer  (5 1) 
£?p  & deü»  iu_  fans  le  fecours  de  la  fonde.  Bofman , qui  rend  le  même  témoignage  , ajoute 
que  ces  bancs  font  peu  dangereux  dans  un  tenus  tranquille  , &:  que  fuivant 
l’expérience  qu’il  en  a faite  , on  les  palfe  en  pleine  marée  (52)  fans  s’en  ap- 
pel cevoir.  Barbot  dit  q.ue  le  mouillage  ordinaire  pour  les  Vailîeaux  de  charge 
plt  à cinquante  minutes  de  latitude  du  Sud  , Eft  quart  de  Sud  du  Cap  , à l’en- 
trée même  de  la  Pointe.  Quoique  la  terre  foit  platte  & balle,  on  peut  s’ap- 
procher fort  près  du  rivage  pendant  la  marée  , contre  la  nature  ordinaire  des 
Côtes  plates , où  la  profondeur  de  l’eau  diminue  à proportion  que  la  terre  eft 
balle.  Mais  le  même  Auteur  fait  obferver  qu’à  une  iieue  & demie  du  Cap  , 
à l’Eft-Nord-Eft  , ou  rencontre  un  banc  de  labié,  qui  laifte  entre  le  Cap  & 
lui  un  grand  canal  (53)  de  cinquante  bradés  de  profondeur.  Atkins,  plus 
exaél  encore  fur  la  lituation  de  la  Rade  , allure  qu’on  peut  mouiller  fur  deux 
bradés  de  fond , en  mettant  le  Cap  Nord-Oueii  quart  de  Nord  -,  que  le  lieu 
de  l’Aiguade  eft  au  Sud-quart-d’Eft , &c  que  le  Cap  forme  une  baye  sure  ôc 
agréable  (54). 

Hameau  près  On  découvre  près  du  Cap  un  Hameau  de  vingt  maifons  , ou  de  vingt  hutes > 
du  cap.  qui  ne  font  habitées  f>ar  les  Nègres  qu’à  l’arrivée  des  Vaiftèaux  de  l’Europe  i 

mais  c’eft-à-dire  prefque  continuellement , car  on  voit  fans  cédé  au  Cap  Lo- 
pez un  grand  nombre  de  Bâtimens  , lur-tout  de  Hollandois , qui  viennent  s’y 
ville  d'oübato.  caréner  ou  prendre  des  provilions  (55).  Bofman  met  peu  de  maifons  fur  le  ri- 
vage , &c  marque  pour  principale  habitation  des  Nègres  , une  Ville  , qui  eft 
fituée , dit-il,  un  peu  au-delà  du  Port,  fur  une  rivière  nommée ( 5 6)  Olibato. 
C’eft  fans  doute  la  Ville  même  d’Olibato,  qui  eft  à l’embouchure  de  la  Ri- 
vière. Barbot  compte  fx  lieues  par  terre  depuis  cette  Ville  jufqu’au  Cap. 
C’eft  la  rélidence  du  Prince  Thomas , fils  du  Roi  du  Cap  Lopez , comme  les 
Marchands  de  l’Europe  lui  font  l’honneur  de  le  nommer.  D’Olibato  jufqu  a 
la  Cour  du  Roi,  on  compte  encore  cinq  ou  ftx  lieues , qu’on  fait  en  remon- 
tant la  Rivieredans  des  Canots.  Le  même  Voyageur  vit  devant  le  Palais  d’Oli- 
bato quelques  canons  de  fer  montés  fur  leurs  aftuts,  que  le  Prince  avoir  reçus 
vifle  où  le  Roi  des  François , mais  dont  il  failoit  peu  d’ulage.  La  Ville  où  le  Roi  fait  fa  de- 
^'î faic fa retire  contient  environ  trois  cens  maifons,  bâties  de  branches  entrelaifées 
ôc  couvertes  de  feuilles  de  palmier,  comme  celles  de  Gabon.  On  rencon- 
tre , dans  le  Pays,  d’autres  Villes  éloignées  de  cinq  ou  fix  lieues  l’une  de 
l’autre  (57)..  Les  principaux  Nègres  prennent  les  titres  de  Princes  , de  Ducs, 
d’Amiraux  , & d’autres  noms  empruntés  de  l’Europe  , comme  ceux  de  Rio 
Gabon.  En  un  mot,  dit  Bofman  , les  ufages  fe  reffemblent  parfaitement  dans 
ces  deux  Contrées,  à l’exception  de  la  civilité  Sc  de  la  douceur,  dont  lesHa- 
bitans  du  Cap  Lopez  font  mieux  partagés  (5 8). 

On  ne  fauroit  douter  que  la  rivière  d’Olibato  ne  foit  la  même , où  , fuivant 
le  récit  d’Artus,  les  Hollandois  faifoiént  de  fon  tems  le  commerce  de  l’ivoire» 


(fi)  Artus , p.  x 17. 
(51)  Bofman , p.  41 5. 

(53)  Barbot,  p.  394. 

(54)  Atkins , p.  196. 


(jj)  Barbot , p.  393. 

(56)  Bofman,  ubi  fup.  p.  412. 
(37)  Barbot , p.  396  & fuiv. 

(j  8 ) Bofman  , ubi  fup. 


Il  ajoute 
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II  ajoute  qu’elle  produit  un  grand  nombre  de  Crocodiles  & de  Chevaux  ma- 
rins ; d’ou  quelques-uns  concluent,  dit-il,  qu’elle  doit  être  un  bras  du  Nil  (59). 
Il  obferve  auilî  que  les  Habitans  font  ici  beaucoup  plus  civilifcs  qu’à  Rio  Ga- 
bon , & que  le  Pays  abonde  en  toutes  lortes  de  bêtes  farouches , telles  que 
des  Elephans  , des  Buffles,  des  Dragons,  desSerpens , & d’autres  Montâtes, 
auffl  affreux,  que  redoutables.  Atkins  repréfente  le  Cap  Lopez  comme  le  refuge 
des  Buffles.  On  y trouve  aulfi  beaucoup  de  Singes , & des  Perroquets  gris  (60). 

Suivant  Bofman  , le  poilTon  eft  encore  plus  commun  au  Cap  Lopez  qu’à 
Rio  Gabon.  Un  jour  au  matin  , dit-il , les  gens  en  prirent  allez,  d’un  coup 
de  filet  (61)  pour  la  provifion  de  dix  Vailfeaux.  Barbot  dit , prefque  dans  les 
mêmes  termes , que  d’un  feul  coup  on  peut  prendre  dequoi  charger  une  Bar- 
que. Il  ajoure  que  les  huitres  n’y  font  pas  en  moindre  abondance  , & qu’on 
les  voit  pendre  aux  branches  des  Mangles  ou  des  Peletuniers  qui  environ- 
nent la  Baye  (61). 

Les  provisions , dont  les  Vailfeaux  fe  fournilfent  ici,  font  des  bananes, 
des  patates  Se  des  ignames  3 de  la  chair  de  Bufie  & de  Porc  , de  la  volaille  , 
du  poilïon  , du  poivre  long  , qu’on  nomme  autrement  Pimento  de  Rabo  , 
Se  du  Pourpier.  L’ufage , pour  tous  les  Bâtimens  qui  arrivent  dans  la  Rade  , eft 
de  donner  avis  de  leur  approche  par  une  décharge  de  quatre  pièces  de  canon. 
Aullî-tôt  les  Habitans  d’Ülibato&  des  autres  lieux  voilins  s’emprellent  d’ap- 
porter au  rivage  , du  bois , de  l’eau  Se  toutes  fortes  de  provifions.  Ils  tiennent 
en  réferve  certaines  melures  de  bois  coupé,  de  la  longueur  de  deux  pieds, 
dont  ils  donnent  la  charge  d’un  Canot  pour  une  barre  de  fer.  L’eau  fraîche  fe 
tire  d’un  grand  Etang  bourbeux  , qui  n’eft  pas  loin  du  Cap.  Elle  le  conlerve 
fort  bien  en  mer  , Se  quantité  de  Matelots  la  trouvent  plus  faine  que  celle  de 
S.  Thomas  & du  Prince.  Chaque  Vailfeau  donne  pour  le  mouillage  Sc  pour 
la  liberté  de  l’eau  Se  du  bois,  une  douzaine  de  couteaux.  Se  quelques  bou- 
teilles de  liqueurs  fortes , (63)  qui  font  moins  un  droit  qu’un  prélent. 

Bofman  fait  confifter  ici  le  commerce,  comme  à Rio  Gabon  > en  ivoire  , en 
cire  Se  en  miel,  qui  eft  en  fort  grande  abondance  dans  le  Pays.  Mais  il  y 
vient  tant  de  Vailfeaux  , qu’ils  ne  peuvent  fe  flater  tous  d’y  trouver  leur  car- 
gaifon.  Cependant,  un  desYachts  de  la  Compagnie  EIcllandoile  y prit,  en 
169 S , trois  ou  quatre  milliers  d’ivoire  Se  de  cire.  D’autres  ont  été  plus  (64) 
ou  moins  heureux.  Barbot  ajoute  à ces  riche ffes , du  bois  de  teinture.  Les 
échanges  le  font  pour  des  couteaux du  fer  en  barres,  des  colliers  de  ver- 
re, de  vieux  draps,  de  l’eau-de-vie  Se  du  rum,  des  haches  , des  chau- 
drons & d’autres  vailfeaux  de  cuivre,  des  armes  à feu  , de  la  poudre  , du  plomb 
Se  des  balles.  Le  bois  de  teinture,  que  les  Anglois  appellent  Camwood , ap- 
partient ici  au  Roi , qui  le  vend  vingt-cinq  ou  trente  Ichellings  le  tonneau, 
c’eft-à-dire  , la  valeur  de  ce  prix  en  marchandifes.  La  meilleure  efpéce  croît 
dans  les  terrains  marécageux.  Elle  eft  dure,  péfante , & du  plus  beau  rouge  •, 

(59)  La  même  raifon  , foutenue  par  l’igno-  (t>i)  Barbot , ubi  fup.  p.  41  r. 

rance,  a fait  croire  à quantité  d’Ecrivains  que  (63)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , 
le  Nil  étoit  la  fource  commune  de  toutes  les  p.  395-  Defcription  du  même  Pays  par  Bof- 
jivieres  d’Afrique.  man  , p.  41 1 . & fuiv. 

(6 0)  Artus  , ubi  fup.  (64)  Bofman,  ibid.  p.  411. 

(.61)  Artus,  ibidem. 
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HISTOIRE  GENERALE 
au  lieu  que  celle  des  lieux  hauts  8c  fecs  eft  plus  pâle  8c  plus  légère.  Le  boni 
Camwood  du  Cap  Lopez  eft  aufli  eftimé  à Londres  que  celui  de  Scherbro  (6  5 )_ 

§.  I V. 

Courans  , Pluies  , Vents  de  Commerce  & Vents  de  Terre 
fur  les  Côtes  de  Guinée . 

ATkins,  raifonnant  en  Phyftcien  fur  les  mouvemens  de  la  mer  an- 
long  des  Côtes  de  Guinée  , a jugé  que  le  principe  de  péfanteur  donc 
le  célébré  Newton  s’eft  fervi  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  des  marées, 
peut  être  appliqué  ici  aux  courans.  Il  expofe  les  faits,  8c  tire  enfuite  lacon- 
clufion  (*). 

Dans  les  rivières  de  Gambra  , de  Sierra-Leona  8c  de  Gabon  , dans  les  dé- 
troits 8c  les  canaux  de  Bénin , 8c  fur  toute  la  Côte  , les  marées  font  ré- 
gulières •,  avec  cette  différence  , que  dans  les  Rivières  & les  Canaux  où  l’eau 
eft  refferrée  entre  des  rives  peu  éloignées  , elles  font  hautes  8c  violentes 
mais  que  fur  les  Côtes  ouvertes  , elles  font  lentes  8c  baffes , ne  s’élevant  guéres 
au-deffus  de  deux  ou  trois  pieds.  Cette  remarque  eft  fenfîble  au  Cap  Corfe 
à Sukkonda,  à Commendo  8c  dans  d’autres  lieux.  En  un  mot , par-tout  où 
la  Côte  s’ouvre  8c  s’enfonce  par  quelque  détour  , la  marée  eft  plus  haute  d’un  , 
de  deux , ou  de  plufieurs  pieds , que  fur  des  Côtes  plus  droites  8c  plus  unies 
quoique  fort  voifines. 

Les  courans  ont  quelquefois  ici  leur  diredion  avec  le  vent,  quelquefois 
contre  le  vent,  8c  forment  des  ondulations  comme  la  marée.  Dans  d’autres 
tems , la  furface  de  la  mer  , jufqu’à  dix  ou  douze  lieues  du  rivage  , eft  im- 
mobile pendant  plufieurs  jours  , fans  qu’on  y fente  ou  qu’on  y apperçoive  la 
moindre  agitation. 

Les  courans  , dans  la  baye  de  Bénin  , fe  portent  également  fur  les  deux 
rivages.  Du  côté  du  Sud,  ils  viennent  desenvirons  du  Cap  Lopez  & déplus 
loin  -,  8c  de  la  Côte  de  Popo  , du  côté  de  l’Oueft  , c’eft-à-dire  , de  deffous  le 
vent } car  on  remarque  les  mêmes  variétés  dans  les  vents  au  long  de  la  Côte  , 
que  dans  les  courans.  C’eft  ce  que  tous  les  Vailfeauxont  éprouvé  en  faifant 
voile  au  Royaume  d’Angola  , lorfqu’ils  ont  voulu  fuivre  la  terre  , ou  lorfqu’ils 
ont  gagné  l’Oueft  de  Popo  ou  de  la  Côte  d’or.  Atkins  eft  perfuadé  que  la 
caufe  de  toutes  ces  différences  n’eft  que  la  forme  des  Côtes  & les  différentes 
qualités  de  l’air  8c  des  vents.  La  terre  étant  en  droite  ligne  , fans  golfes  & 
fans  bayes  , à l’exception  de  celle  de  Bénin  8c  de  Kalabar  , le  flux  de  la  mer 
n’eft  pas  plutôt  arrêté  par  le  rivage,  qu’il  tend  naturellement  vers  l’enfonce- 
ment qui  forme  ce  golfe , 8c  devient  plus  fort  à mefure  qu’il  s avance  des 
deux  côtés  i parce  que  les  golfes  ont  dans  la  contraétion  de  leurs  eaux  quel- 
que refîemblance  avec  les  canaux  des  Rivières,  qui  a proportion  de  leur  lar- 
geur , de  leur  profondeur,  8c  de  la  mer  qui  eft  à leur  ouverture,  ont  plus 
ou  moins  de  courant  au  long  de  leurs  rives.  Les  vents , qui  changent  de 
route  pour  s’enfoncer  dans  la  baye , contribuent  aufli  a 1 impetuofitc  des 

(6  j-)  Barbot,  ibid.  p.  J9f.&fuiv.  nent , dans  l’Original , quelques  fupcrfiukés 

( * ) Les  Obfervations  fuïvantes  contien-  qu’on  a crû  devoir  fupprimer. 
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flots  ; & l’on  peut  juger  que  la  qualité  même  de  l’air  y a quelque  part , lorfque 
la  chaleur  du  loleil  attire  des  vapeurs  qui  vont  fe  répandre  en  brouillard  & 
en  pluies  vers  le  rivage.  Que  ne  doit-on  pas  penler  des  pluies,  qui  durant, 
lans  interruption  , pendant  cinq  ou  lix  femaines , fortifient  encore  la  déter- 
mination des  courans  ? 

L’Auteur  examine  pourquoi  les  courans  prennent  ordinairement  leur  di- 
reétion  fous  le  vent.  C’eft  que  le  flux,  dit-il , venant  de  l’immenfe  étendue 
de  l’Océan  méridional , prend  néceflairement  Ion  cours  au  long  du  rivage  ; 
mais  que  le  reflux  , qui  retourne  aifément  «S c comme  également  vers  la  mer, 
caufe  li  peu  d’altération  dans  fon  cours  , qu’à  peine  fe  fait-il  appercevoir 
ou  lentir  à peu  de  diftance.  Le  courant  le  plus  impétueux  que  l’Auteur  ait 
trouvé  , fut  à l’entrée  du  golte  de  Bénin.  Il  avoit  quitté  la  rade  de  Juida  vers 
la  fin  du  mois  de  Juillet  5 & quoique  les  courans,  dans  cette  Rade,  fuirent 
très-impétueux  vers  le  deflous  du  vent , il  trouva  que  fans  beaucoup  de  peine 
il  auroit  pu  gagner  leslfles  de  l’Amérique.  Mai  sil  en  auroit  défelperé , comme 
d’une  entreprife  impofllble , fi  le  même  courant  eut  traverfé  toute  la  Baye. 
Il  ne  comprend  pas  même  comment  il  put  aller  fi  loin  au  Sud , c’eft-à-dire , 
fous  le  vent , à moins  qu’on  ne  fupofe  que  les  eaux  , que  les  courans  amènent 
dans  la  Baye  , font  reverberées  au  milieu  de  l’elpace  & tournent  infenfible- 
ment  vers  la  grande  mer. 

De  ce  petit  nombre  d’obfervations  , Atkins  croit  pouvoir  conclurre  : i°.  Que 
dans  toutes  fortes  de  lieux  il  y a beaucoup  de  liaifon  entre  les  courans  & 
la  marée  3 que  c’eft  principalement  la  forme  des  Côtes  qui  fert  à leur  di- 
reétion-,  que  s’ils  fe  trouvent  relferrés  entre  deux  rivages  jufqu’à  former  une 
efpéce  de  canal , l’élévation  diurnale  de  l’Océan  par  la  Lune  rendra  la  marée 
rapide  à proportion  de  la  largeur  «Sc  de  la  profondeur  du  canal  ; & que  fi  la 
Côte  eft  ouverte,  comme  en  Guinée  , ces  marées  deviendront  de  fimples  cou- 
rans. Ces  conclufions  s’accordent  avec  les  obfervations  que  l’Auteur  a lues 
dans  plufieurs  voyages  aux  mêmes  lieux , particuliérement  avec  celles  du 
fixiéme  voyage  entrepris  au  nom  de  la  Compagnie  d’Angleterre  , (66)  qui 
regardent  le  canal  entre  la  Côte  orientale  d’Afrique  &c  l’Ifle  de  Madagafcar. 
Comme  ce  canal  eft  trop  large  & trop  profond  pour  foutenir  la  marée  dans 
une  même  direétion , il  s’y  trouve  des  courans  Nord  &:  Sud  , fuivant  que 
l’élévation  de  la  marée  porte  au  Nord  ou  au  Sud  de  l’Ifle  -,  &c  ce  qui  confirme 
l’opinion  de  l’Auteur  , c’eft  que  ces  courans  font  plus  forts  dans  les  lieux  où 
le  canal  eft  plus  étroit , & varient  fur  les  différens  points  du  compas  à pro- 
portion que  la  mer  s’ouvre  au  p adage  de  la  ligne. 

L’Auteur  conclut  en  fécond  lieu , que  les  courans  & les  marées  ne  s’ap- 
perçoivent  que  vers  les  Côtes,  & qu’il  eft  impoflible  de  les  découvrir  à dix 
lieues  en  mer , ou  à l’embouchure  d’un  canal.  Il  ajoute  qu’ils  peuvent  varier 
fuivant  l’influence  de  la  Lune  & le  changement  de  l’air  (6 7).  On  a remar- 
qué conftamment , au  long  de  la  Côte  , un  retour  de  pluies  d’Automne  & de 
Printems;  mais  celles-ci  font  les  plus  longues  &c  les  plus  continuelles,  des 
deux  côtés  de  l’Equateur.  A Sierra-Leona,  elles  commencent  au  mois  de  Mai. 
Sur  la  Côte  d’or  & fur  celle  de  Juida  , c’eft  au  mois  d’ Avril.  Elles  font  précédées 
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(66)  Voyez  ci-dellus,  Tome  premier  de  ce 
Recueil. 


(6  7)  Voyage  de  Guinée  par  Atkins,  p.  131, 
5c  Suivantes. 
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par  les  vents  du  Sud  &c  du  Sud-Efc.  De  l’autre  côté  de  la  ligne  , le  mois  des 
pluies  du  Printems  , au  Cap  Lopez,  eft  Oétobre -,  au  Royaume  d’Angola* 
c’eft  Novembre.  Les  nuées  , qui  lonu  alors  fort  épaitfes , rendent  l’air  plus, 
froid.  Audi  les  Habitans  donnent-ils  à cette  faifon  le  nom  d’hiver. 

Atkins  croit  que  la  caufe  de  cette  irrégularité  eft  impénétrable.  Mais  c’eft. 
une  obfervation  générale,  que  le  Soleil  à l’équinoxe  amène  ordinairement 
la  pluye.  Le  Doéfeur  Clayton  alfure  (68)  qu’aux  mois  d’Avril  & de  Sep- 
tembre les  pluies  (ont  grolEes  tk  fréquentes  à la  Virginie.  On  a fait  la  meme 
remarque  dans  toures  les  autres  Contrées.  Au  Cap  Corfe  , en  1711  , elles 
cédèrent  à la  fin  de  Mai,  après  avoir  duré  fix  femaines  fans  interruption* 
fur-tout  pendant  la  nuit , avec  un  tonnerre  continuel , des  éclairs  & des 
calmes.  Tous  les  vents  qui  fouftlerent  dans  cet  intervalle  furent  Sud  , Se  ve- 
noient  directement  de  la  mer.  Les  nuées  qui  contenoient  la  pluie  arrivoienc 
aufti  de  l’Océan  , & fembloient  fe  fuccéder  avec  beaucoup  d’ordre.  Lorfqua 
l’horifon  s’éclairciifoit , comme  il  arrive  quelquefois  dans  ces  faifons  pim- 
vieufes , le  Soleil  fe  faifoit  fentirav-ec  un  redoublement  de  chaleur. 

Les  brouillards  ordinaires  dans  les  mêmes  faifons  , Se  ces-  rofées  abon- 
dantes, «qui  dans  les  autres  tems  tombent  chaque  nuit  fur  le  rivage,  & ra- 
rement, ou  jamais  deux  milles  plus  loin  lorfqu’un  Vaiffeau  eft  à l’ancre  , 
font  une  preuve  aftez  forte  que  les  vapeurs  qui  forment  les  pluies  s’élèvent 
moins  du  milieu  de  l’Océan  , que  des  eaux  moins  profondes  au  long  ou  dans 
l’intérieur  des  Côtes.  Autrement  ces  exhalaifons  feroient  beaucoup  plus  fen- 
fibles  en  pleine  mer  , au  milieu  delà  mafte  d’eau  dont  on  y eft  environné. 
Liais  au  contraire  elles  diminuent  à proportion  qu’on  s’éloigne  delà  terre. 
Ajoutez,  dit  l’Auteur,  que  les  vents  de  mer  , qui  amènent  ordinairement  les 
pluies,  ne  s’élèvent , comme  on  le  fçait  fort  bien  , qu’à  peu  de  lieues  du  ri- 
vage ; &c  quoique  leur  régularité  périodique,  dansces  lieux-voifins  de  la  Ligne, 
foit  un  miftére  fort  obfcur  , il  eft  certain  qu’ih  pouffent  vifiblement  ces 
nuées  de  terre,  chargées  de  vapeurs  aqueufes,  qu’un  air  plus  raréfié  attire 
d’ailleurs  affez  naturellement,  & dont  il  facilite  la  chute.  (69). 

Les  vents  diftérens  de  ceux  de  l’Europe  , dont  on  trouve  la  defeription 
dans  les  mêmes- Voyageurs  , font  particuliers  aux  latitudes  chaudes-,  tels  que 
les  vents  de  commerce  (*)>  ou  aux  Côtes , tels  quelesTornados  & les  Matans 
d’air.  Ces  vents  font  Eft  , fouftlent  nuit  & jour  pendant  toute  l’année  îk  dans 
toutes  les  parties  du  globe  maritime  , foit  Atlantique,  Indien  , ou  Améri- 
quain  -,  car  quoique  la  caufe  qui  les  produit  fubfifte  avec  beaucoup  de  force, 
ils  reçoivent , de  la  pefition  des  terres  , des  déterminations  fort  différentes 
& fort  incertaines.  Ils  s’étendront  jufqu’à  trente  degrés  de  latitude  du  Nord 
lorfque  le  Soleil  eft  de  ce  côté  de  l’Equateur  , & de  même  au  Sud  lorfqu’il  eft 
du  même  côté  j fe  détournant  où  il  eft  le  plus  éloigné , ici  au  Nord-Eft,  là 
au  Sud-Eft,  & toujours  le  plus  près  du  point  Eft  de  l'Equinoxial , ou  du  lieu 
où  il  eft  vertical. 

Les  meilleures  raifonsqite  l’Auteur  apporte  de  ce  phénomène  font:  t°.  La 
rotation  cliurnalede  la  terre  fur  fon  axe,  dans  laquelle  l’air  oit  le  vent  vont 

(68)  Voyez  Jes  Tranfaéïions  Philofopfii-  (69)  Atkins,  dans  le  même  Voyage,  pa- 
rues ,.N°.  loi.  p.  78 1.  & l’Abrégé  , Vol.  III.  ge  1 36.  &:  fuiv. 
p.  375.  & fuiv.  ( * ) Qu’on  nomme  auffi  Aüfés. 
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àl'Oueft , relativement  aux  fuperficies  ; ce  qui  paroît  d’autant  plus  vrai , que 
ces  vents  ne  fe  trouvent  que  dans  les  plus  grands  cercles  , où  le  mouvement 
diurnal  eft  le  plus  prompt , & qu’ils  font  auffi  forts  la  nuit  que  le  jour,  auffi- 
bien  fur  la  Côte  du  Breiil , que  vers  la  Guinée. 

Le  Doéteur  Halley  donne  pour  fécondé  caufe  permanente  des  mêmes  effets 
l’aétion  des  raions  du  Soleil  fur  l’air  & fur  l’eau,  jointe  à la  nature  des  ter- 
res &c  aux  fituations  des  continens  voifins.  Le  Soleil  échauffe  <k  rarehe  exceilï- 
vement  l’air  dans  toutes  les  latitudes  entre  le  Zodiaque  ; ce  qui  paroît  évidem- 
ment à la  refpiration  de  la  plupart  des  animaux  dans  les  calmes.  Or , l’air 
devenant  plus  péfant  dans  les  latitudes  qui  font  hors  de  fon  influence  , prelîe 
avec  beaucoup  de  force  pour  rétablir  l’équilibre,  & doit  aller  à l’Eif  pour 
fuivre  le  Soleil.  Les  vents  Oueft , qui  rétabliffent  cette  balance , en  venant  des 
latitudes  au-delà  des  Tropiques , feroient  auffi  conftans,  fuivant  le  Docteur 
Halley , & garderoient  une  circulation  régulière  , h tout  le  globe  étoit  compofé 
d’eau.  Dans  l’état  où  font  les  chofes , ils  font  les  plus  dominansdepuis  trente 
degrés  jufqu’à  foixante,  avec  une  déflexion  au  Nord  ou  au  Sud  , caufée  par 
divers  accidens  : ils  foufïlent  avec  plus  de  force  , parce  qu’entr’autres  raifons. 
l’équilibre  eft  rétabli  d un  plus  grand  cercle  à un  petit  ; tk  pour  confirmation 
de  cette  doétrine  , ils  entrent  dans  le  vent  de  commerce  , avec  quelque  dé- 
flexion au  Nord-Eft , ou  plus  au  Nord  , dans  le  point  même  de  leur  réception. 

Sur  la  Côte  de  Guinée  , au  Nord  de  l’Equinoxial , les  véritables  vents  font 
Ouefl , & gardent  la  direétion  du  rivage  lorfqu’elle  eft  entièrement  à l’Eft, 
Depuis  la  rivière  de  Gabon  , fous  la  Ligne  , les  Côtes  s’étendent  vers  le  Sud  -,  Sc 
les  vents  courent  du  Sud-Eft  au  Sud-quart-d’Eft  pour  garder  une  efpéce  de 
parallèle  avec  la  terre.  Dans  ces  deux  directions,  la  Côtefemble  détournée 
le  vrai  vent  de  commerce  , comme  les  Caps  détournent  les  marées  ou  les  cou- 
rans  jufqu’au  point  où  le  paflage  eft  plus  libre.  Si  dans  quelque  faifon  par- 
ticulière , comme  dans  celle  des  pluies,  les  vents  deviennent  plus  Sud,  & 
tombent  directement  fur  le  rivage,  on  s’apperçoit  qu’ils  font  foibles;  N le 
Soleil  étant  alors  du  côté  Nord  de  l’Equinoxial , c’eft  probablement  pour  réta- 
blir l’équilibre  de  l’air  de  terre,  qui  eft  plus  raréfié  par  une  chaleur  plus 
forte  & plus  refléchie. 

A ces  remarques  l’Auteur  en  ajoute  quelques-unes  fur  d’autres  Voyages  : 
i°.  Il  faut  être  hors  de  L’influence  de  la  terre,  fous  lèvent,  pour  trouver  le 
véritable  vent  de  commerce.  Dans  la  mer  de  Guinée  , cette  diltance  desCôres 
doit  être  de  trente  ou  quarante  lieues  -,  après  quoi  les  Bâtimens  qui  vont  en 
Amérique  peuvent  s’afîurer  de  faire  tranquillement  quarante  ou  cinquante 
lieues  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

i.  De  l’un  & de  l’autre  côté  de  la  Ligne  , les  vents  de  commerce  Nord-Eft  & 
Sud-Eft  fouillant  obliquement  l’un  contre  l’autre,  c’eft,  fuivant  Arkins,  la 
r.aifon  du  calme  qui  régne  dans  les  latitudes  qui  font  entre  quatre  & douze 
degrés  du  Nord,  parce  que  c’eft  le  point  de  leur  combat.  L’Auteur  en  ap- 
porte pour  preuve,.  i°.  que  lèvent  de  commerce  Eft-Sud  s’étend  ordinai- 
rement jufqu’au  quatrième  degré  du  Nord  ; & c’eft  auffi  le  terme  du  vent 
de  commerce  Eft-Nord..  Les  calmes  & les  petits  vents  peuvent  varier  un  peu., 
fuivant  le  lieu  actuel  du  Soleil;  mais  cette  variété  n’eft  jamais  confidérable.y 
& près  des  Côtes  qui  font  au-delfus  du  vent ils  feront  accompagnés  de  ton- 
nerre , d’éclairs  tk  de  pluies  continuelles.  N n n iij. 
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3.  La  vérité  de  certe oblervation  eft  reconnue  par  rous  les  Vaiffeaux , clan? 
leur  paflage  de  Guinée  aux  Indes  occidentales,  ou  dans  le  palfage  d’Angle- 
terre en  Guinée.  Il  n’y  a point  de  mois  excepté.  Le  véritable  vent  de  com- 
merce diminue  à mefure  qu’ils  approchent  de  ces  latitudes-,  & du  côté  d’en 
haut , entre  le  Capverdôe  les  Ides , tous  les  Navigateurs  rendent  témoignage 
qu’il  eft  conftarament  accompagné  de  tonnerre  & de  pluies. 

4.  Les  memes  effets , qui  arrivent  au  commencement  de  ces  vents , à vingt- 
fept  ou  vingt  huit  degrés  de  latitude  du  Nord,  doivent  être  raportés  incon- 
tellablement  à la  même  caufe. 

De  ces  remarques  l’Auteur  eft  porté  à conclurre  , qu’en  faifant  voile  de 
Guinée  , les  latitudes  calmes  font  plus  aidées  à palier,  à la  diftance  de  cent 
lieues  du  continent  d’Afrique  -,  & qu’il  en  eft  à peu-près  de  même  du  côté 
de  l’Amérique  ; car  il  eft  perfuadé  que  fous  le  vent  comme  audefliis , la  navi- 
gation eft  plus  aifée  dans  cetefpace,  que  plus  loin  ou  plus  près  de  la  terre.  La 
précaution,  dit-il,  n’eft  pasfi  néceflaireaux  Vaiffeaux  qui  partent  d’Angleterre, 
parce  que  levenrde  commerce  Nord-Eft  ne  leur  manque  point  jufqu’au-delà 
du  parallèle  de  la  Barbade,  la  plus  méridionale  des  Colonies  Angloiles. 

Les  vents  ordinaires  de  terre  &de  mer  ne  s’étendent  jamais  bien  loin.  Les 
premiers,  qui  font  les  plus  foibles  ôc  les  plus  inconftans  , fouffleront  d’une  Ide 
dans  toutes  les  parties  d’une  Rade-,  tk  l’Auteur  ne  s’attribue  point  adez  d’ex- 
périence pour  juger  s’ils  doufflent  en  même-tems  de  tous  les  côtés , ou  fi  c’eft 
alternativement  d’un  côté  de  l’autre  -,  quoique  leur  inconftance  , ajoute- 
t-il,  rende  l’une  & l’autre  opinion  également  probable.  On  trouve  ces  deux 
vents  furtoutes  lesCôtes  entreles  Tropiques.  Ceux  de  mer  arrivant  vers  dix 
heures  du  matin , rafraîchiflent  &c  raniment  tout.  Ceux  de  terre  , qui  leur  fuc- 
cédent,  commencent  à la  même  diftance  du  Soleil  couchant  au  plus  tard; 
mais  ils  font  foibles  , & prefque  toujours  puans,  fur-tout  lorlqu’ils  paffent 
au  travers  des  Mangles , ou  qu’ils  viennent  de  quelque  canton  où  les  eaux 
foient  dormantes.  Il  femble  qu’ils  ne  doivent  leur  naiffance  qu’à  la  chaleur 
des  raions  du  Soleil.  On  11e  fçauroit  douter  que  l’air  ne  foit  plus  raréfié  par 
la  réfiexion  de  ces  raions  fur  le  corps  folide  de  la  terre , que  fur  un  fluide: 
Ainfi  , jufqu’à  ce  que  l’équilibre  foit  rétabli  après  une  rarefaélion  de  trois 
ou  quatre  heures , le  vent  doit  être  de  mer  fur  toutes  les  parties  de  la  Côte, 
parce  que  la  même  caufe  y opère  de  même  ; & fi  cette  rarefaélion  eft  limitée 
par  une  hauteur  déterminée  de  l’atmofphére , les  vents  de  mer  qui  doivent 
remplir  les  vuides  ne  dureront  auffi  qu’un  tems  déterminé  , c’eft-à-dire  , deux , 
crois  heures , ou  plus. 

On  peut  trouver , dans  les  mêmes  principes  , l’explication  de  certains  vents 
qui  s’élèvent  fouvent  fur  lesCôtes  avec  le  Soleil  du  midi,  jufques  dans  la 
latitude  d’Angleterre.  Les  vents  de  terre  , qui  fuccédent  pendant  la  nuit , lorl- 
que  le  Soleil  a perdu  fon  pouvoir  , femblent  par  leur  foibleffe  n’être  que  le 
retour  de  l’air  que  la  chaleur  du  jour  précédent  a comme  entaffe  , Sc  qui 
comme  tous  les  autres  fluides,  doit  revenir  à l’égalité  par  une  efpéce  de  re- 
flux , lorfqu’il  s’eft  trouvé  plus  haut  ou  plus  plein  d’un  côté  que  de  l’autre  (70). 
On  a rendu  compte  dans  l’Hiftoire  naturelle  du  troifiéme  Tome  , des  Mattans 
d'air , ou  des  Harmattans. 

(70)  Voyage  d’Ackins,  p.  144.  & fuiv. 
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VOYAGES  DANS  LES  ROYAUMES  DE  CONGO 

et  d’Angola. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Voyage  d'Edouard  Loge 

E T ouvrage  , avec  la  defcription  qu’il  contient  du  Royaume 
de  Congo  & de  quelques  autres  Pays,  fut  compofé  en  1 589, 
par  Phillipe  Pigafetta , fur  les  mémoires  à' Edouard  Lopc?y , 
qui  après  avoir  palfé  pluiieurs  années  dans  le  Royaume  de 
Congo  , avoir  été  envoyé  par  le  Roi  de  cette  Contrée , avec 
la  qualité  d’Ambafladeur , au  Pape  & au  Roi  d’Eipagne  , pour 
implorer  leur  fecours  contre  fes  Ennemis  , & leur  demander  des  Millionnaires 
& des  Prêtres.  Les  inftances  de  Lopez  eurent  peu  de  fuccès  à la  Cour  de  Ma- 
drid. Il  fe  rendit  à Rome,  où  fon  ambalïade  ne  fut  pas  plus  heureule.  Mais 
à la  follicitation  & Antonio  Migliore , Evêque  de  San-Marco  , il  mit  le  re- 
cueil de  fes  voyages  entre  les  mains  de  Pigafetta , en  y joignant  de  bouche 
tontes  les  explications  qui  pouvoient  augmenter  leur  utilité.  Il  remit  à la 
voile  pour  l’Afrique  , audi-tôt  que  l’ouvrage  eut  été  compolé  Ions  fes  yeux , 
c’ell-à-dire,  en  1589.  La  Préface  ajoute  qu’il  promit  de  revenir  à Rome  avec 
de  nouvelles  informations  fur  le  Nil  & fur  d’autres  matières  qu’il  n’avoit 
pas  encore  eu  l’occalion  d’approfondir  } mais  on  ignore  s il  penla  cans  la 
iuue  à l’exécution  de  cette  promeiïe. 

Quoiqu’il  eut  écrit  ces  Mémoires  en  Portugais,  Pigafetta , qui  écoit  Ita- 
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lien  , prit  le  parti  de  les  publier  dans  fa  propre  langue , 8c  ne  manqua  pas 
de  réduire  tous  les  noms  à i’ortographe  de  Ton  Pays.  C’eft  une  méthode  qu’on 
ifeft  point  endroit  de  reprocher  aux  Traducteurs,  parce  qu’elle  eft  pafiee 
comme  en  iifage  mais  il  l'eroit  àfouhaiterdu  moins  qu’avec  cette  confidé- 
rarion  pour  leur  Patrie  , ils  confervalfent  les  véritables  noms  dans  un  Index  , 
en  faveur  de  la  vérité,  8c  pour  rendre  fervice  à toutes  les  autres  Nations. 

Quelques  années  après,  Hackiuyt,  Auteur  d’un  fameux  Recueil  de  Voyages, 
fit  traduire  l’ouvrage  de  Pigafetta  , par  slbraham  Hartwdl  ; le  meme  qui  s’é- 
toit  déjà  fait  connoître  par  une  traduction  (71)  de  Mïnadoi.  Les  Mémoires 
de. Lopez  furent  traduits  dans  la  fuite  en  Latin,  par  Auguflin  Cajjiodorc  Rci- 
riius  , 8c  placés  par  de  Bry  à la  tète  de  fa  Collection  de  Voyages. 

La  traduCtion  Angloife  parut  à Londres  en  1597,  fous  le  titre  (72)  de  Re- 
lation du  Royaume  de  Congo  , Région  d’Afrique , 8c  des  Pays  dont  il  eft  en- 
vironné. Ces  Pays  renfermant prefque  la  moitié  de  l’Afrique,  doiventavoir 
été  décrits  par  Lopez  furie  témoignage  d’autrui  -,  car  il  ne  paroîtpas  qu'il  eût 
pris  lui-même  la  peine  de  les  parcourir.  La  forme  de  l’ouvrage  eft  in  quarto. 
1]  lui  manque  un  Index-,  défaut  qu’il  n’a  point  dans  la  traduCtion  Latine. 
Sa  divifïon  eft  en  deux  livres,  dont  le  premier  contient  quatorze  chapitres. 

1.  Voyage  de  Lifbone  à Congo.  2.  Air  de  Congo,  couleur  de  fes  Habi- 
tans,  vents,  pluies  & néges  du  Pays.  Taille  8c  phyfionomie  des  Nègres. 
3.  Couleur  des  mulâtres,  ou  des  enfans  fortis du  mélange  des  Portugais  & 
des  Nègres.  4.  Etendue  de  Congo.  Ses  bornes  à l’Oueft,  ou  Cote  de  la  mer. 
5.  Ses  bornes  au  Nord  & Pays  adjacens.  6.  Ses  bornes  â l’Eft.  7.  Ses  bornes 
au  Sud.  8.  Etat  préfent  du  Royaume  de  Congo.  9.  Six  Provinces  du  Royaume  , 
dont  la  première  fe  nomme  Bamba.  10.  Songo  ou  Sognp  , deuxième  Province, 
ix.  Sundi , troifiéme  Province.  12.  Pango  , quatrième  Province.  15.  Batta, 
cinquième  Province.  14.  Pemba  , fixiétne  Province. 

Le  fécond  Livre  eft  compofé  de  dix  chapitres. 

1.  Situation  de  la  Ville  Capitale  de  Congo. 

2.  Introduction  du  Chriftianifme  dans  le  Royaume , 8c  commerce  Portugais. 

3.  Guerres  entre  Dom  Alfonfe  fécond  Roi  Chrétien,  $c  fon  frere.  Mira- 
cles opérés  par  la  foi , 8c  converfion  des  Habitans, 

4.  Comment  l’Idede  S.  Thomas  s’eft  peuplée.  Affaires  de  Religion.  Deux 
Rois  tués  par  les  Portugais  8c  parles  Seigneurs  de  Congo.  Banniffement  de 
la  Nation  Portugaife. 

5.  Invafion  des  Jakkos  ou  des  Jaggas.  Leurs  mœurs  8c  leurs  ufages.  Ils 
s’emparent  de  la  Capitale  du  Royaume. 

6.  Ambaffadeur  envoyé  à la  Cour  de  Portugal.  Refus  de  découvrir  les 
mines.  Ambalfade  en  Efpagne , pour  demander  des  Millionnaires.  Lopez  em- 
braffe  la  vie  religieufe. 

7.  Cour  de  Congo.  Habits  du  Peuple,  avant  8c  après  fa  converfion. 

8.  Pays  vers  le  Cap  de  Bonne  Efpérance,  8c  remarques  fur  le  Nil. 

9.  Royaume  deSofala.  10,  Côte  d’Afrique  jufqu’à  la  mer  rouge.  Recher- 
ches fur  l’Empire  du  Prête  Jean , 8c  fur  l’origine  du  Nil. 

(71)  C’cft  une  hiftoire  des  guerres  entre  les  a Regio  of  Africa  , and  of  the  countries  that 

Turcs  & les  Pcrfans.  - border  round  about  the  faîne , &c. 

(72)  A report  of  tlie  Kingiorn  of  Congo  , 
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Il  y a peu  d’ordre  dans  cette  Relation.  Hartwell  croit  Pigafetta  bien  excufé  

par  la  confufîonqui  régnoit  dans  les  Mémoires  de  Lopez.  Mais  lorfque  ce  ÎNTROnuc- 
Traducteur  Italien  divifoit  l’ouvrage  en  livres  8c  en  chapitres  , il  devoit  fentir  ruc 

que  la  méthode  n’étoit  pas  moins  nécelTaire  dans  le  fond  des  matières.  Le  ftile  l’ordre  & le  flyie. 
ne  mérite  pas  moins  de  cenfure  , par  l’ennuyeux  excès  des  figures  8c  par  une 
vaine  affe&ation  d’éloquence,  foit  que  ce  défaut  vienne  de  l’Auteur,  ou  que 
le  reproche  ne  doive  tomber  que  lur  la  tradudion. 

Les  éditions  Angloifes  8c  Latines  font  ornées  de  cartes  8c  de  figures.  La  cartes fc F.!gu, 
derniere  contient  trois  cartes  géographiques  3 l’une  de  Congo  3 l'autre  de  la  lcs’ 
partie  méridionale  de  l’Afrique  3 la  troifîéme,  de  l’Egypte,  de  l’Abiftinie  &: 
des  Contrées  voifmes  ; avec  dix  planches , qui  offrent  les  figures  fuivantes. 
i.  Le  baptême  du  Seigneur  de  Sogno.  2.  Les  Porrugais  à l’audience  du  Roi  de 
Congo.  3.  Deftrudion  des  images  dans  le  Royaume  de  Congo.  4.  Habits  des 
hommes.  5 . Hommes  armés  pour  la  guerre.  6 . V oitures  du  Pays.  7 & 8.  Au- 
tres voitures.  9.  Le  Zébra  , bel  animal.  10.  Habits  des  femmes.  11.  Animaux 
de  Congo.  Figure  du  Bananeor.  n.L’Anziki.  i3.Jaggas.  14.  Femmes  de 
Monomotapa.  L’Edition  Angloife  a deux  cartes  8c  dix  Figures , dont  les 
titres  font  les  mêmes  que  celles  de  l’édition  latine,  depuis  la  quatrième.  On 
peut  conclure  que  l’ouvrage  de  Pigafetta  n’en  contenoit  pas  davantage  ? 

& que  le  relie  eft  un  ouvrage  d’imagination.] 

§.  I. 

Journal  do  Lope^. 

DAns  le  cours  de  l’annce  1578,  c’eft- à-dire,  de  celle  où  DomSeballien  Roi  Lor-tz. 

de  Portugal,  entreprit  la  malheureufe  expédition  de  Maroc  Edouard  (73)  1 578. 

Lopez , natif  de  Benevento  , Ville  fur  les  bords  duTage,  à vingt-quatre  milles  ^Dépatt  de  l’Air» 
de  Lifbone  , mit  à la  voile  dans  le  S.  Antoine , pour  fe  rendre  à Loanda , Port 
du  Royaume  de  Congo  (74).  Ce  Batiment,  qui  appartenoità  fon  oncle  , char- 
gé de  marchandifes  convenables  à l’Afrique , 8c  fiiivi  d’une  petite  Pinace  pour 
la  commodité  du  commerce.  On  s’arrêta  au  Port  de  Funchal , dans  Fille  de  Ma- 
dère , où  l’on  prit  des  rafraîchilfemens  & du  vin  du  Pays  , avec  quantité  de 
confitures  8c  de  marmelades , qui  font  excellentes  dans  cette  Ifle.  De-là  , 
pafïant  à la  vue  des  Canaries,  on  alla  relâcher  à S.  Antoine , une  des  Ifles  du 
Cap-Verd;  enfuire  à S.  Jago  (75),  la  principale  des  mêmes  Mes,  où  l’on 
prit  de  nouvelles  provifions.  Les  Vailfeaux  Portugais  fréquentoient  alors  ces 
Mes , 8c  faifoient  avec  les  Habitans  un  Commerce  de  couteaux  , de  cha- 
peaux , 8c  fur-tout  de  colliers  de  verre , qui  étoient  fort  recherchés  des 
Nègres- 

De  l’Ifle  S.  Jago  on  porta  vers  le  Brefil , dans  l’efperance  de  gagner  le  ^our^fe^ 
vent  ; car  il  y a deux  routes  pour  faire  voile  duCap-Verd  au  Port  de  Loan-  tendre! Loanda. 
da.  La  première  eft  au  long  des  Côtes  d’Afrique  ; l’autre  , en  portant  au  Sud 
8c  au  Sud-Ell  jufqu’à  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efperance , c’efl-à-dire, 

(73)  L’Auteur  l’appelle  Dr.arte  , qui  eft  cifco  Martinez  , habile  Navigateur. 

Edouard  en  Portugais  (75)  L’Auteur  l’appelle  S.  Jacopo  , qui  eft 

(74)  LeVaifteau  avoit  pour  Pilote  Fran-  le  noraltalien. 

T oms  JF. 
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Seconde  rou'e , 
& la  feule  eu 
nfiige. 


tertre  du  Roi 
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Natifrape  d’un 
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4e  Conpo  pour 
aller  aux  Cours 
de  Rome  6e  de 
Madrid. 
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jufqu’à  vingt-fept  ou  vingt-neuf  degrés  du  Sud  , où  l’on  trouve  les  vents  de 
Commerce , qui  foufïlent  dans  cette  Mer  pendant  tout  l’Eté.  On  prit  cette 
derriiere  route , 8c  l’on  ne  manqua  point  de  trouver  le  vent  qu’on  s’étoit  pro- 
mis ; à l’aide  duquel  on  commença  bien-rôt  à porter  au  Nord-Nord-Oueft , 
vers  Congo.  Dans  Lelpace  de  douze  jours  on  eut  la  vûe  de  Lille  Sainte-Hé- 
lene  , à laquelle  on  ne  s’étoit  point  attendu  ; 8c  dix-fept  jours  après  on  arriva 
heureufement  au  Port  de  Loanda,  donc  l’Auteur  vante  beaucoup  l’excellen- 
ce. Ce  fut  la  derniere  fois,  comme  c’étoit  la  première,  que  les  Portugais 
firent  un  fi  long  détour  pour  fe  rendre  au  Royaume  de  Congo.  L’autre  rou- 
te , qui  eft  par  le  Cap-Palmas  8c  par  Lille  de  S. Thomas,  conduit  au  Cap- 
Lopez-Conlalvo  , 8c  de-là  vers  la  Riviere  de  Zaire , d’où  l’on  ne  compte  juf- 
qu’à Loanda  qu’environ  cent  quatre-vingt  milles. 

Après  la  funefte  cataftrophe  du  Roi  Dom  Sebaflien , la  Couronne  de  Por- 
tugal devant  tomber  fur  la  tête  du  Cardinal  Dom  Henri , le  Roi  de  Congo 
écrivit  à ce  Prince , pour  lui  demander  des  Millionnaires  de  l’Eglife  Ro- 
maine. Mais  la  mort  du  Cardinal  fit  fufpendre  la  réponfe,  jufqu’au  nouveau 
changement  qui  rendit  Philippe  II.  maître  du  Portugal.  Alors  le  Gouverneur 
de  Lille  S.  Thomas  reçut  orefre  de  communiquer  cette  révolution  au  Roi  de 
Congo.  Il  lui  envoya  Sebaflien  da  Colla,  avec  la  qualité  d’Ambalfadeur , 8c 
ce  Monarque  Nègre  , charmé  de  l’attention  qu’on  avoit  eue  pour  fes  defirs» 
renvoya  da  Colla  au  Roi  Philippe  , avec  ordre  de  lui  offrir  de  fa  part  la  dé- 
couverte de  plulieurs  mines  d’or  qui  n'étoiencpas  connues  des  Européens.  Il 
chargea  même  da  Colla  de  quelques  effais  de  ces  mines.  Mais  le  Vailfeau  qui 
les  portoit  fit  naufrage  fur  les  Côtes  de  Portugal.  L’AmbalTadeur  périt  avec 
tout  l’Equipage  •,  8c  Lon  ne  fauva  du  dépôt  dont  il  étoit  chargé,  qu’une  petite 
caille, qui  contenoit  quelques  inllructions  fur  fon  voyage , 8c  qui  fut  jettée  fur 
le  rivage  jpar  les  flots. 

Aufîi-rot  que  la  nouvelle  de  ce  défallre  fut  arrivée  à Congo  , le  Roi  prit 
la  réfolution  d’envoyer  un  Seigneur  de  fa  Cour  en  Efpagne , avec  la  qualité 
d’AmbafTadeur.  Cet  honneur  fut  brigué  avec  tant  d’emprelfement  par  les 
Grands  du  Royaume , que  pour  arrêter  la  chaleur  des  Partis  , le  Roi  ht  enfin 
tomber  fon  choix  fur  Edouard  Lopez , Auteur  de  cette  Relation , qui  fe 
trouvoit  alors  à la  Cour,  après  avoir  palfé  plufieurs  années  dans  le  Pays.  Avec 
fes  Lettres  de  créance  , il  lui  donna  par  écrit  d’amples  inftruétions  fur  Lob- 
jet  de  fon  voyage , 8c  le  pouvoir  de  traiter  en  fon  nom  avec  le  Pape  8c  le 
Roi  Catholique.  Le  principal  but  de  cette  AmbalLade  étoit  d’informer  les 
PuifTances  chrétiennes  du  trille  état  de  la  Religion  dans  le  Royaume  de 
Congo  , & de  leur  demander  un  nombre  de  Millionnaires  & de  Prêtres,  qui 
fût  capable  de  foutenir  la  Foi , nouvellement  plantée.  Lopez  étoit  chargé  aulïi 
de  montrer  au  Roi  d’Efpagne  8c  de  Portugal  divers  elfais  des  métaux  de 
Congo,  8c  de  lui  offrir  la  liberté  du  Commerce  pour  les  Portugais j faveur 
qui  n’avoit  point  été  accordée  à fes  Prédéceffeurs.  A l’égard  du  Pape  , il  de- 
voir lui  baifer  les  pieds  au  nom  du  Roi  de  Congo , lui  expofer  les  befoins 
de  la  Religion  dans  ce  Royaume , 8c  folliciter  une  nombreufe  recrue  de 
Prêtres. 

Lopez , après  avoir  été  revêtu  d’une  fi  importante  commifiîon , fut  obli- 
gé , par  les  affaires  du  Roi  & par  les  Tiennes , de  palfer  encore  fept  ou  huit 
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mois  dans  le  Pays.  Enfin  , dans  le  cours  du  mois  de  Janvier  (7 6) , qui  étoic 
la  lailon  de  l’Eté  à Congo  , il  s’embarqua  pour  Lifbonne  lur  un  Bâtiment  de 
cent  tonneaux.  Sa  navigation  fut  heureufe  jufqu’à  la  hauteur  des  Ifles  du, 
Cap-Verd.  Mais  le  Vaitfeau  , qui  étoit  fort  vieux,  fit  une  voie  d’eau , qui 
jetca  l’Equipage  dans  de  fâcheux  embarras.  On  étoit  arrêté  par  des  vents  fi 
impétueux , qu’il  paroiiloit  impoflible  de  gagner  les  Mes  ou  le  Continent 
d Afrique.  L’état  du  Bâtiment  permettoit  encore  moins  de  continuer  le  voya- 
ge vers  l’Europe.  Il  ne  refia  point  d’autre  parti  que  de  fuivre  le  vent,  pour 
gagner  les  Mes  de  l’Amérique.  Après  avoir  failli  mille  fois  de  périr  , par  les 
cempêtes,  par  la  voie  d’eau  8c  par  l’épuifement  prefqu’enticr  des  provifions, 
on  arriva  dans  l’Me  deGubago,  près  de  la  Marguerite.  On  s’y  radouba , on 
y prit  des  rafraîchiflèmens , 8c  l’on  fe  rendit  à Cumana  , Port  du  Continent 
dans  le  Royaume  de  la  Nouvelle-Grenade.  Mais , en  touchant  au  rivage  , des 
accidens  inconnus  firent  couler  le  VailTeau  à fond.  Tout  l’Equipage  8c  les 
Patfagcrs  furent  fauvés  ; quoiqu’après  les  miferes  8c  les  fatigues  qu’ils  avoient 
elfuyés  , la  plupart  fulfent  dans  un  état  fi  trifte,  que  le  repos  même  8c  les 
rafraîchifTemens  du  Port  ne  purent  les  garantir  des  plus  dangereufes  ma- 
ladies. 

Lopez  fut  un  des  plus  maltraités.  N’ayant  pu  fe  rétablir  avant  le  départ  de 
la  flotte  qui  met  tous  les  ans  à la  voile  pour  l’Efpagne , il  fe  vit  dans  la  né- 
ceffité  d’attendre  d’autres  occafions.  Il  eut  le  malheur  de  palier  un  an  8c  de- 
mi à Cumana  fans  en  trouver.  Dans  cet  intervale  le  Roi  de  Congo  , qui  n’a- 
voit  pas  reçu  de  fes  nouvelles,  conclut  qu’il  étoit  mort,  8c  forma  le  projet 
d’une  troifiéme  Ambaflade.  Dom  Pedro  Antonio  , un  des  premiers  Sei- 
gneurs de  fon  Royaume  , fut  choifi  pour  cette  glorieufe  commiflion  , 8c  re- 
çut les  mêmes  inftru&ions  que  Lopez.  Il  fe  fit  accompagner  de  Gafparo  de 
Dias , Portugais  riche  8c  d’une  confidération  diftinguée  , qui  s’étoit  établi 
depuis  plufieurs  années  dans  le  Royaume  de  Congo.  S’ils  rencontroient  Lo- 
pez , ils  avoient  ordre  de  s’unira  lui  8c  de  fe  conduire  par  des  délibérations 
communes. 

Ils  fe  hâtèrent  de  mettre  à la  voile  ; mais  le  Ciel  ne  réfervoit  pas  beau- 
coup de  fuccèsàleur  entreprife.  En  approchant  de  l’Europe,  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  Ançlois.  Leur  Vaifleau  , conduit  vers  les  Côtes  cl’Angle- 
terre  , eut  le  malheur  de  toucher  à fond  8c  de  s’ouvrir  dans  cette  courfe.  Dom 
Pedro  8c  fon  fils  périrent  au  milieu  des  flots.  Gafparo  fe  fauva  heureufe- 
ment  avec  un  petit  nombre  de  Matelots  , 8c  trouva  l’occafion  de  palier  en 
Elpagne  , dans  le  tems  que  Lopez,  après  avoir  furmonté  tous  les  obftacles,  y 
étoit  entré  dans  les  fondions  de  fon  Ambaflade.  On  ignore  ce  qui  lui  fie 
perdre  l’envie  d’aller  jufqu’à  Madrid  5 mais  après  avoir  écrit  fa  réfolution  à 
Lopez  , il  monta  fur  le  premier  Vaifleau  pour  retournera  Congo. 

Lopez  , impatient  de  fe  voir  retardé  fi  long-tems  à Cumana,  étoit  paflé  à 
S.  Domingue  dans  l’Ifle  Hifpaniole , où  il  avoit  trouvé  un  Vaifleau  Portugais 
qui  attendoit  la  flotte  de  Tierra-Firma  pour  faire  voile  en  Europe.  Il  s’étoit 
rendu  heureufement  dans  l’Me  de  Tercere  , une  des  Açores , 8c  de-là  à San- 
Lucar  de  Barameda  , à l’embouchure  du  Guadalquivir , d’où  il  n’avoit  pas  eu 

(76)  L’année  n’eft  pas  nommée  > mais  il  paroît  parle  calcul  du  tems  que  cc  devoir  être 
15860»  1587. 
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de  peine  à gagner  Seville.  Au  lieu  de  fe  rendre  enfuite  à Madrid , il  avoir 
fait  le  voyage  de  Portugal , pour  voir  fes  amis  & fe  mettre  en  état  de  paroître 
à la  Cour.  Enfin,  s’étant  préfenté  aux  Miniftres  d’Efpagne,  avec  fes  Lettres 
de  créance , il  obtint  du  Roi  une  audience  favorable  , dans  laquelle  il  ex- 
po fa  le  fujetde  fa  commiffion.  Mais  la  mort  du  Roi  de  Congo,  dont  on  fut 
informé  dans  ces  circonftances , 8c  les  embarras  de  la  Cour  d’Efpagne  , qui 
rapportoit  alors  toutes  Tes  vues  à la  conquête  de  l’Angleterre  , firent  avorter 
encore  une  fois  cette  malheureufe  Ambafiade. 

Le  chagrin  de  tant  d’infortunes , joint  à de  profondes  réflexions  fur  l’in- 
certitude de  la  vie  & fur  la  vanité  des  efperances  humaines  , infpira  au  ver- 
tueux Lopez  un  parfait  dégoût  pour  le  Monde.  Il  quitta  l’épée  , 8c  s’étant 
revêtu  à Madrid  d’un  habit  grolfier,  qui  étoit  apparemment  celui  de  quel- 
qu’Ordre  religieux  , il  ne  penla  plus  qu’à  fe  rendre  à Rome  , pour  répondre 
aux  pieufes  intentions  du  feu  Roi  de  Congo.  Ses  propres  vîtes  n’étoient  pas 
moins  chrétiennes  , puifqu’il  s’engagea  par  un  vœu  à confacrer  toutes  les  ri- 
chefles  qu’il  avoit  en  Afrique  au  fervice  de  la  Religion.  Il  promit  au  Ciel  de 
bâtir  une  Maifon  pour  l’entretien  des  Prêtres  8c  des  Millionnaires  qui  fe  defti- 
neroient  à l’inftrucHon  de  la  Jeunefle  de  Congo  , avec  un  Hôpital  pour  le 
• foulagement  8c  la  guérifon  de  tous  les  pauvres  Malades  chrétiens.  Une  de 
fes  eiperances , dans  le  voyage  de  Rome , étoit  d’obtenir  la  permiflion  du 
S.  Siège  pour  ces  deux  Etabliflemens , 8c  d’y  faire  joindre  des  Jubilés  , des 
Indulgences  8c  d’autres  faveurs  Eccléfiafiiques.  Il  reçut  un  accueil  fort  gracieux 
du  Pape  , qui  étoit  alors  Sixte-Quint.  Mais  ce  Pontife  ayant  appris  que  le 
Royaume  de  Congo  dépendoit  du  Roi  d’Efpagne  , craignit  modeftement  de 
blefler  les  droits  d’autrui  , 8c  renvoya  cette  affaire  à Sa  Majefté  Catholique. 
Ce  fut  alors  que  Pigafetta  reçut  de  Lopez  les  Mémoires  donc  cette  Relation 
Il  y retourne,  eft  compofée  , 8c  qu’il  fe  hâta  de  travailler  fous  fes  yeux.  Après  avoir  rendu 
ce  fervice  au  Public , Lopez  retourna  immédiatement  à Congo. 


Etabliffemens 
qu'i!  veut  taire  à 
Congo. 


§.  I I. 


Voyages  & Av  amures  et  André  Battel  au  Roj/pume  cC  Angola . 

Introduc-  U o i qu  e la  Relation  de  Battel  ait  été  publiée  fous  un  de  ces  titres  ex- 

tion.  traordinaires  (77)  , qui  infpirent  de  la  défiance  aux  Leéleurs  férieux  , 

ilyapeude  Voyages  qui  portent  les  mêmes  caraéteres  de  vérité  dans  leur 
fiource.  L’Auteur  étoit  un  homme  de  jugement  8c  d’honneur.  Purchas,  qui 
nous  a donné  fon  Ouvrage  , l’avoit  connu  particuliérement  à Leigh,  dans  la 
Province  d’EflTex , 8c  ne  rend  pas  moins  témoignage  à fa  bonne-foi  qu  a fes 
lumières.  Ils  avoient  travaillé  de  concert  à rédiger  fes  Mémoires.  Tout  ce 
qui  s’y  trouvoit  de  douteux  ou  d’obfcur  avoit  été  îoigneufement  éclairci  dans 
leurs  converfanons.  Battel  s’étoit  retiré  à Leigh  , pour  y mener,  une  vie  tran- 
quille après  fon  retour  d’Afrique.  Dans  fa  jeuneffe  il  avoit  fervi  fous  Manuel 
Sylveira  Pereyra  , Gouverneur  de  S.  Paul  pour  le  Roi  d Efpagne.  On  ne  nous 

(77)  Le  titre  Ançlois  eft  : The  flrctnge  Aven-  Kindom  and  tbe  adjacent  Régions  he  lived 
, tares  of  Andrew  Battel , of  Leigh  in  Ejfex  , fent  eigbteen ycors. J 
by  tbe  Sortuguefe  l’rifoner  to  Angola  , in  wbich 
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apprend  point  que  Tes  Emplois  euftent  été  distingués  -,  mais  ils  avoient  été 
militaires , puifqu’il  accompagna  ce  Général  dans  l’interieur  du  Royaume 
d’Angola,  avec  une  armée  de  huit  mille  Portugais  8c  de  quinze  mille  Nè- 
gres. Cependant  il  avoit  d’abord  été  pris  par  les  Portugais  fur  la  Côte  de 
JBrdil , 8c  de-là  conduit  à Congo  , où  il  vécut  pendant  plufieurs  années  dans 
la  condition  d’un  prifonnier.  Ce  ne  fut  qu’à  l’occafion  de  la  guerre  , qu'il 
obtint  la  liberté  de  porter  les  armes  , 8c  le  titre  de  Sergent  dans  une  Compa- 
gnie Portugaife. 

Sa  Relation,  telle  que  Purchas  l’a  publiée,  paroît  d’autant  plus  eftimable 
aux  Anglois , qu’avec  le  mérite  de  la  fidélité  , c’eft  la  première  de  leur  Na- 
tion où  l’on  trouve  des  éclaircilfemens  fur  les  Royaumes  de  Congo  8c  d’An- 
gola. Elle  eft  ornée  de  la  figure  d’un  Zébra,  dans  la  même  attitude  que  celle 
de  Lopez. 

Battel  fortit  de  la  Tamife  le  2.0  d’Avril  1589  , fous  le  commandement 
d’Abraha  n Coke  , de  Limehoufe  (78)  , qui  faifoit  voile  à Rio  de  Plata , avec 
deux  Pmaces,  nommées  le  May-Alorning  8c  le  Dolphin , chacune  de  cin- 
quante tonneaux.  Ils  touchèrent  le  16  à Plymouth  , pour  augmenter  leurs 
pro vi lions.  Le  7 de  Mai  ils  fe  remirent  en  mer  j mais  fous  de  fi  malheureux 
aufpices  , qu’ils  furent  repoulfés  impétueufement  dans  ce  Port , où  ils  fe  vi- 
rent contraints  d’attendre  des  vents  plus  favorables.  Enfin  , profitant  du  pre- 
mier fouffle  qui  pouvoit  fervir  à leur  navigation  , ils  gagnèrent  les  Côtes 
d’Elpagne , qu’ils  pallerent  heureufement.  La  mer  devint  lî  grofie  à la  hau- 
teur de  Madere  , qu’ils  furent  jettés  fur  la  Côte  de  Barbarie , où  ils  prirent  le 
parti  de  mouiller  dans  la  rade  de  Santa-Cruz.  Le  Capitaine  y fit  conftruire 
une  grande  Barque , qu’il  avoit  apportée  en  deux  pièces,  & qu’il  croyoit  ca- 
pable de  foutenir  la  mer  pendant  le  refte  du  voyage.  Enfuite  on  remit  à la 
voile  pour  s’avancer  vers  les  Côtes  de  Guinée  : mais  fi  l’on  y arriva  heureufe- 
ment , ce  fut  pour  tomber  dans  des  calmes  dont  il  fallut  elïuyer  tout  l’ennui , 
parce  qu’on  s’étoit  trop  approché  de  la  terre. 

Toutes  les  maladies  du  climat  affligèrent  bien-rôt  l’Equipage.  On  arriva 
néanmoins  au  Cap-Palmas,  où  la  bonté  des  rafraîchiffemens  fervit  à rétablir 
un  peu  les  Matelots.  Le  Capitaine  fe  flatta  de  tirer  quelqu’avantage  du  Com- 
merce des  Habitans  j mais  toutes  leurs  promelfes  turent  autant  d’artifices  , 
qui  couvraient  le  deffein  de  s’emparer  de  la  Barque.  On  n’évita  cette  dif- 
grace  que  par  la  vigilance  continuelle  des  gardes.  De  ce  Cap  , le  Capitaine  fit 
porter  au  Sud-OuelC,  mais  la  force  des  courans,  dont  on  ne  fe  défioit  point 
au  milieu  des  calmes,  jetta  la  petite  flotte  dans  l’Ifle  S.  Thomas , lorfqu’elle 
fe  croyoit  beaucoup  plus  loin  en  mer.  Comme  l’eau  & le  bois  lui  manquoient 
également , elle  mouilla  du  côté  du  Sud  , entre  Fille  S.  Thomas  8c  les  I lies 
dus  Rolas.  Ce  mouillage  eft  fort  tranquille  i 8c  la  facilité  d’aborder  aux  Ilîes 
das  Rolas  y fit  envoyer  la  Barque.  Elle  n’y  trouva  point  d’eau  ; mais  elle  en 
apporta  une  greffe  provifion  d’oranges  & de  plantains.  Battel  y vit  un  Village 
de  Nègres,  compofé  d’Efclaves  foibles  ou  malades,  que  les  Portugais  de 
S.  Thomas  y envoyent  pour  fe  rétablir.  Quoique  ceslfles  loient  fans  eau  fraî- 
che, elles  produifent  beaucoup  de  fruits,  ôc  fur-tout  de  vin  de  palmier.  Les 
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— — Anglois  , après  en  avoir  tiré  clés  rafraîchilfemens,  prirent  la  cruelle  rcfolu- 

tion  de  briller  le  Village.  Enfuite  , côtoyant  Tl  fie  S.  Thomas  à l’Eft , ils  fe 
prélenrerent  devant  la  Ville  ; mais  le  canon  du  Château  leur  ht  perdre  l’envie 
d’en  approcher. 

De-ü  ils  reprirent  vers  le  Continent  d’Afrique  ; & dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures  ils  arrivèrent  à la  vue  du  Cap  Lopez-Confalvo.  Ils  n'en  étoienc 
plus  qu’à  trois  lieues,  lorlque  changeant  de  dellein  ils  retournèrent  à POueft, 
vers  Pille  S.  Thomas.  Coke  ht  prendre  au  côté  Oueft  de  cette  Ifle,  où  l’on 
tes  Anglais  font  découvre  un  Ruilfeau  qui  le  précipite  des  montagnes.  Ses  gens  fe  rendirent 
ponugaiSsPae  au  rivage  dans  la  Barque  , avec  fix  ou  fept  tonneaux.  Mais  ils  tombèrent  dans 
rifle  s. Thomas,  une  embufcade  de  cent  hommes , que  le  Gouverneur  avoit  ralfemblés  de- 
puis leur  premier  paiTage  j 8c  toute  leur  diligence  à fe  retirer  ne  les  empêcha 
point  de  perdre  un  Matelot. 

Coke  fut  déterminé , par  cette  avanture  , à tourner  fes  voiles  vers  la  Cô- 
te duBrelîl.  A cinquante  lieues  de  Pille  S.  Thomas , il  tomba  fur  une  troupe 
de  d auphins  , qu’il  regarda  comme  un  fecours  du  Ciel  dans  fes  befoins.  Elle 
le  luivit  pendant  trente  jours , jufqu’à  la  vùe  de  la  terre  -,  8c  la  nécelfité  aug- 
mentant PadrefFe  des  Matelots,  il  ne  fe  palTa  point  de  jour  où  l’on  n’en  prit 
tn  psfTent  fur  les  allez  pour  la  fubhftance  de  l’Equipage.  On  fuivit  la  Côte  du  Brefil  jufqu’à 
Ilha-GrancU  , qui  eft  au  cinquième  degré  de  latitude  du  Sud.  Cette  Ille  efb 
fans  habitans , quoique  naturellement  fertile.  Coke  ayant  fait  mouiller  entre 
Pille  8c  le  Continent  , on  profita  d’une  htuation  h tranquille  pour  nétoyer 
les  deux  Pinaces.  Tandis  que  les  Matelots  étoient  livrés  au  travail , iis  virent 
arriver  un  petit  Bâtiment  Portugais,  qui  cherchoit  de  l’eau,  pour  continuer 
la  courfe  à Rio  de  Piata.  Ils  l’aborderent  8c  fe  faihrent  du  Patron  Portugais. 
Commerce  Je  Coke  apprit  de  lui , que  dans  l’efpace  de  hx  femaines  deux  Pinaces  Porta- 
gaifes  de  Buenos- Ayres  dévoient  palfer  dans  le  même  lieu , 8c  que  tous  les 
ans  il  partoit  de  cette  Ville  quatre  ou  cinq  Caravelles  chargées  de  richelfes, 
qu’on  tranfporte  par  terre  , du  Pérou  dans  la  Riviere  de  Piata  ; d’où  elles 
font  envoyées  à Bahia  au  Bréhl,  & dans  le  Royaume  d’Angola  fur  la  Côte 
d’Afrique.  L’avidité  de  Coke  s’échauffant  à ce  récit , il  fe  détermina  fur  le 
champ  à prendre  fur  fon  bord  une  partie  de  l’Equipage  du  Dauphin  , pour  fe 
rendre  propre  à quelqu’emreprife  d’importance  -,  8c  renvoyant  le  Dauphin 
en  Angleterre  , il  ne  s’entretint  que  de  les  efperances  de  fortune.  Le  Patron 
Portugais  le  conduiht  dans  un  endroit  de  Pille  où  quelques  Bannis  de  Lis- 
bonne avoient  formé  une  Plantation.  Il  y trouva  particuliérement  des  plan- 
tains, auxquels  il  fut  obligé  de  fe  réduire  jufqu’à  la  Riviere  de  Piata,  parce 
que  toutes  fes  ptovihons  étoient  épuifées. 

Il  partit  d’Ilha-Grande  avec  ce  feul  fecours , qui  le  foutint  pendant  tout 
fon  palfage  jc’eft-à-dire  , pendant  trente-hx  jours  qu’il  employa  pour  gagner 
jf  'P aia! de  Kl°  l’ifle  de  Lobos-Marinos , à l’embouchure  de  Rio  de  Piata.  Cette  Ifie  eft  lon- 
gue d un  demi-mille.  Elle  n’a  point  d’eau  fraîche  ; mais  la  mer  qui  i’envi- 
ronne  eft  h remplie  de  veaux  de  mer  & de  chevaux-marins , que  les  Mate- 
lots de  la  Barque  ne  purent  s’approcher  du  rivage  qu’apres  avoir  écarté  ces 
animaux  à coups  de  rames.  L’interieur  même  de  Pille  en  étoit  couvert.  Pen- 
dant trente  jours  l’Equipage  Anglois  n’eut  point  d’autre  nourriture.  En  vain 
s’occupoit-on  fans  celle  à vifiter  les  deux  bords  de  la  riviere.  Dans  le  dé- 
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fefpoir  d’une  fi  malheureufe  fituation , Coke  refolut  de  faire  avancer  fa  Bar-  - — — 
que  jufqu’à  Buenos- Ayrcs , pour  enlever  une  des  Pinaces  qui  écoienr  à l’ancre  ljATyEL- 
devant  la  Ville.  Mais  lorfque  fes  cens  le  difpofoient  à cecre  téméraire  entre- 
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pale , un  violent  orage  les  rorça  de  le  retirer  lous  Ilha-Vcrde. , oul'Ilîe-Ver-  par  la  faim, 
te,  qui eft à l’enibouclutre  de  la  riviere , du  côté  du  Nord. 

Le  courage  8c  l’avidité  des  richelfes  ne  pouvant  lutter  long-rems  contre  la  ils  gagnent  raie 
faim.  Coke  abandonna  Ion  projet  èc  tourna  au  Nord,  pour  gagner  Tille  s-  sebaftien. 

S.  Sebaftien  , fous  le  Tropique  du  Capricorne.  Cette  route  fut  courte  8c  heu- 
reufe.  Là  les  gens  , véritablement  affamés , fe  partagèrent  en  plufieurs  trou- 
pes i les  uns  pour  la  pêche  , d’autres  pour  chercher  des  fruits  dans  les  bois. 

Mais  , tandis  qu’ils  étoient  difperfés  , il  arriva  dans  Tille  un  Canot  Indien  de  Battel  cil  pris 
Spirito-Santo.  Les  Sauvages  qui  le  conduifoient  ayant  débarqué  à l’Oueft  de  ^ruud.casisliullslis 
l’Ille  , s’avancèrent  au  travers  des  bois  & fe  faifirent  de  cinq  Anglois.  Battel 
étoit  de  ce  nombre.  Il  fut  tranfporté  avec  fes  compagnons  dans  la  Riviere  de 
Janeiro,  fans  avoir  jamais  entendu  parler  depuis,  du  Capitaine  Coke,  ni 
de  fon  Vailfeau , ni  du  relie  de  l’Equipage. 

Les  cinq  Prifonniers  tombèrent  entre  les  mains  des  Portugais  , & n’eurent  il  eft  envoyé 
à fouffrir  que  le  chagrin  d’une  longue  captivité.  Après  avoir  paffé  quatre 
mois  dans  la  Riviere  de  Janeiro  , Battel  8c  Turher , un  de  fes  compagnons, 
furent  envoyésfur  un  Bâtiment  de  palfage  à S.  Paul  de  Loanda,  Ville  mari- 
time du  Royaume  d’Angola  , en  Afrique,  à neuf  degrés  au  Sud  de  la  Ligne. 

Il  ne  fortitdu  Vailfeau  que  pour  entrer  dans  une  étroite  prifon.  Cependant 
il  fut  bien-tôt  conduit  fur  la  Riviere  de  Coan^a  ou  Quanfa , dans  une  Ville 
de  guerre,  à cent-trente  milles  de  Loanda.  Il  y mena,  pendant  deux  mois, 
une  vie  fort  trille.  Mais  le  Pilote  d’une  Pinace  Portugaife,  qui  étoit  à l’ancre 
devant  cette  Ville,  étant  mort  fubitement , il  reçut  ordre  de  prendre  fa  pla- 
ce 8c  de  conduire  la  Pinace  à Loanda.  Ce  changement  auroir  rendu  fon  fort 
plus  doux  , fi  le  jour  même  de  fon  arrivée  il  n’eût  été  attaqué  d’une  maladie , 
qui  le  tint  pendant  huit  mois  dans  une  afireufe  fituation  ; haï,  pauvre  8c 
fans  fecours  , parce  qu’il  étoit  Anglois.  A la  fin  , s’étant  rétabli.  Dora  Juan  U eft  employé 
Hurtado  Mendoza , qui  commandoit  alors  dans  la  Ville  de  Loanda  , lui  pat  le 
donna  ordre  de  partir  dans  une  Pinace  , pour  aller  raire  le  commerce  de  l’ivoi-  promet  la  liber- 
re  , du  bled  & de  l’huile  de  palmier  dans  la  grande  riviere  de  Congo  , qui  fe  té' 
nomme  Zaire.  Cette  Riviere  eft  fituée  à cinquante  lieues  de  Loanda,  au 
Nord  , 8c  paffe  pour  la  plus  grande  de  la  Côte.  On  trouve  , à l'embouchu- 
re, une  Ifle  nommée  Kalabes , qui  avoit  alors  une  fort  bonne  Ville.  Battel  y 
chargea  la  Pinace  & revint  heureufement  à Loanda. 

Quelque  tems  après  il  fut  envoiéà  Loango  , quinze  lieues  au  Nord  de  la 
rivière  de  Zaire  , avec  des  marchandées  convenables  au  Pays  , telles  que  des 
colliers  de  verre  , des  perles  bleues , des  miroirs,  de  greffes  étoffes  bleues  8c 
rouges,  &c.  qui  paffoient  encore  aux  yeux  des  Nègres  pour  de  précieufes 
richeffes.  Une  aune  d’étoffe  fe  vendoit  trois  dents  d’Elephans , du  poids  de 
cent  vingt  livres.  En  peu  de  jours  toute  la  cargaifon  fut  échangée  avec  le 
même  avantage.  Des  fervices  fi  importans  attirèrent  beaucoup  de  careffes 
à Battel.  Le  Gouverneur  de  Loanda  lui  promit  la  liberté , s’ii  continuoit  de 
le  fervir  avec  le  même  zélé.  Pendant  deux  ans  8c  demi , il  ne  ceffa  point  de 
faire  d’autres  voyages  au  long  de  la  Côte. 
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L’utilité  que  le  Gouverneur  en  tiroic  lui  faifoit  oublier  Tes  promefles  » 
lorfqu’on  vit  arriver  au  Port  de  Loanda  un  Bâtiment  Hollandois  , commandé 
par  le  Marchand  même  à qui  appartenoit  la  cargaifon.  Cet  honnête  Né- 
gociant conçut  de  l’amitié  pout  Battel  & de  la  compailïon  pour  fon  fort.  Il 
lui  promit  de  l’emmener  à fon  départ.  Une  fi  douce  efpérance  fit  prendre 
au  malheureux  Battel  toutes  fortes  de  précautions  pour  fe  rendre  fecretement 
à bord.  Mais  fon  Bienfaiteur  ne  s’étoit  pas  fouvenu  qu’il  avoir  quelques 
Portugais  entre  fes  Matelots.  Battel  fut  découvert  par  leur  trahifon  , ramené 
dans  la  Ville  par  la  Juftice,  & jetté  dans  un  noir  cachot , où  il  pafla  deux 
mois  chargé  de  fers , avec  la  mort  incefiammeut  devant  les  yeux.  Enfin,  le 
Gouverneur  fe  contenta  de  le  bannir  à Majfangano , pour  le  faire  fervir  à la 
conquête  de  ce  Pays.  Il  demeura  oublié  pendant  fix  ans  dans  ce  trille  féjour , 
fans  aucune  efpérance  de  revoir  jamais  la  mer. 

Il  avoir  trouvé  dans  le  Fort  de  MalTangano  quelques  Egyptiens  (78)  & 
quelques  Mores,  qui  y étoient  relégués  comme  lui.  La  relfemblance  de: 
leur  infortune  aiant  fervi  à les  lier  mutuellement,  il  prit  le  parti  d’ouvrir 
fon  cœur  au  plus  intrépide  de  ces  Etrangers.  Après  leur  avoir  repréfenté  toute 
l’horreur  de  leur  lituation  , il  lui  demanda  s’il  ne  valoit  pas  mieux  expoler 
fa  vie  pour  fc  procurer  la  liberté  , que  de  languir  dans  une  mifere  perpé- 
tuelle. L’Egyptien  reçut  avidement  cette  ouverture  , & lui  promit  d’engager 
dix  de  leurs  Compagnons  à les  accompagner  dans  leur  fuite.  En  peu  de  tems 
Il  lui  amena  trois  Egyptiens  & fept  Portugais,  gens  d’un  courage  ferme  , 8c 
dilpofés  à braver  toute  forte  de  périls.  La  nuit  fut  réglée  pour  leur  départ, 
ils  fe  faifirent  du  meilleur  Canot  qu’il  purent  trouver-,  Sc  recommandant 
leur  entreprife  à la  proteélion  du  Ciel , ils  commencèrent  à defeendre  la  ri- 
vière de  Quanfa.  Le  matin  du  jour  fuivant , ils  arrivèrent  dans  le  canton  de 
Manikabuh , petit  Seigneur  de  la  Province  d’Elamba.  Leurs  moufquets  étant 
leur  unique  fardeau,  avec  un  peu  de  bled  qu’ils avoient  apporté  pour  leur  pre- 
mière refuhon  , ils  le  déterminèrent  à ne  pas  aller  plus  lqin  pour  quitter  leur 
Barque  ; mais  il  la  coulèrent  à fond  , de  peur  que  les  Portugais  ne  remarquaf- 
fent  le  lieu  où  ils  avoient  pris  terre.  Quelques  autres  voihns  leur  fournirent  du 
bois  pour  faire  griller  leur  bled,  ils  reprirent  des  forces  avec  un  repas  fi  fimple. 
Cependant  ils  attendirent  la  nuit  pour  fe  mettre  en  marche  , dans  la  feule 
vue  de  tromper  les  obfervations  de  ceux  qui  pourroient  les  pourfuivre.  Ils 
marchèrent  fans  interruption  , non-feulement  jufqu’à  la  fin  du  jour  fuivant  ; 
mais  n’ayant  pas  trouvé  d’eau  , quoiqu’ils  eullent  fait  quantité  de  détours 
dans  cette  efpérance,  ils  fe  fentirent  fi  fatigués  la  fécondé  nuit,  qu’ils  ar- 
rachèrent l’écorce  de  plufieurs  arbres  pour  en  tirer  un  foible  rafraîchilfe- 
ment  en  collant  leur  bouche  contre  le  tronc.  Le  troifiéme  jour  ils  trouvè- 
rent un  vieux  Nègre  qui  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  à Kabech.  Ils  le 
lièrent  & le  forcèrent  de  leur  fervir  de  guide  julqu’au  Lac  de  Kafanfa.  Après 
un  autre  jour  de  marche  dans  la  plus  excellive  chaleur  , ils  arrivèrent  à Banfa  , 
Ville  de  Mani  Rafanfa , qui  eft  à douze  lieues  de  Loanda  dans  l’intérieur  des 
terres.  Une  cruelle  nécelfiré  les  força  d’y  demander  de  l’eau;  & les  Habi- 
tans  eurent  la  dureté  de  leur  en  refufer.  Ils  étoient  réfolus  d’emploier  la 
force  , lorfque  ces  Nègres  inhumains  s’appercevant  de  leur  défefpoir  prei- 
(78)  L’Auteur  n’explique  point  d’où  ces  Etrangers  étoient  venus, 
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Gèrent  leur  Mani , ou  leur  Seigneur,  de  ne  pas  les  y expofer.  Alors  paflant 
à l’extrémité  contraire  , non-feulement  il  leur  accorda  de  l’eau  , mais  il  les 
pria  de  palier  la  nuit  dans  la  Ville.  C’étoit  un  artifice  pour  couvrir  le  deflein 
qu’il  avoit  de  lesarrêter.  Ils  fe  défièrent  heu  reufement  de  cette  nouvellebar- 
barie , 8c  pafTerent  la  nuit  fur  les  bords  du  Lac. 

Le  quatrième  jour  au  foir  ils  arrivèrent  à la  vue  d’une  Rivière,  qu’ils  Erreur  dans  ktu 
prirent  pour  celle  de  Bango.  Ils  ne  la  traverferent  pas  fans  crainte , parce 
quds  n’ignoroient  pas  qu’elle  eft  remplie  de  Crocodiles.  Le  cinquième  jour , 
ils  eurent  à palier  celle  deDande.  Leur  marche  s’étoit  fi  fort  étendue  à l’Eft  , 
quils  fe  trouvoient  à l’oppolite  des  montagnes  de  Bangons.  Nouveau  fujet  de 
fraieur.  Le  Mani  de  ces  montagnes  étoit  en  guerre  avec  le  Roi  de  Congo  , 
dans  les  Etats  duquel  ils  alloient  chercher  un  azile.  Ils  traverferent  néan- 
moins la  rivière  de  Dande  , 8c  s’endormirent  une  partie  de  la  nuit  fur  fes 
bords.  Le  lendemain,  ils  trouvèrent,  à deux  lieues  de  cette  Rivière , quel- 
ques Nègres  qu’ils  interrogèrent  fur  la  difpofition  du  Pays.  Quelle  fut  leur 
confternadon  en  apprenant  qu’ils  étoient  fort  éloignés  du  chemin  qu’ils  s’é- 
toient  propofé  ? Les  memes  Nègres  leur  offrirent  de  les  conduire  à Bamba. 

Ils  les  aifurerent  qu’ils  recevraient  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  du  Mani 
de  ce  nom  ; &c  pour  leur  infpirer  plus  de  confiance,  ils  fe  donnèrent  pour 
des  Moli  Congos.  Mais  les  moindres  imprudences  pouvant  devenir  funeltes,- 
Battel  ferma  l’oreille  à toutes  ces  offres,  8c  ne  fit  pas  plus  de  fond  fur  les 
éclaircifiemens  qui  regardoient  fa  route.  Il  anima  fes  Compagnons  à con- 
tinuer leur  marche  vers  l’Eft.  Cependant  après  avoir  fait  trois  milles  de  plus , 
ils  reconnurent  fi  clairement  qu’ils  s’étoient  trompés,  qu’à  la  pluralité  des 
voix  ils  prirent  le  parti  de  retourner  à l’Oueft.  Leur  courage  fembloit  les 
rendre  infenhbles  à la  fatigue.  Mais  ils  ne  purent  l’être  à la  crainte  , lorf- 
que  rencontrant  les  mêmes  Nègres  dont  ils  avoient  rejetté  les  offres  , ils  leur  g 
virent  tourner  contr’eux  leurs  arcs  8c  leurs  flèches.  Ils  ne  balancèrent  point 
à faire  feu  fur  ces  Barbares;  de  la  première  décharge  ils  en  tuerent  quatre. 

La  chute  des  morts  parut  effraier  les  autres,  8c  leur  fit  prendre  du  moins  le 
parti  de  fe  retirer.  Cependant  ils  fe  rapprochèrent  bien-tôt  ; & s’o'oftinant  à 
fuivre  leur  proie  l’efpace  de  trois  ou  quatre  milles , ils  bleflerent  deux  Por- 
tugais de  leurs  flèches.  Le  jour  fuivant,  Battel  8c  fes  Compagnons  entrèrent 
dans  le  Pays  de  Bomba.  Ils  continuèrent  leur  marche  pendant  le  refte  du 
du  jour,  8c  vers  le/foir  ils  entendirent  avec  une  joie  extrême  le  bruit  des 
vagues  de  la  mer.  Mais  après  s’être  livrés  pendant  la  nuit  aux  plus  douces  f ,l!.s  font  pour- 
«fpérances,  ils  reconnurent  le  lendemain  au  matin  qu’ils  étoient  pourfuivis  corps  dsPouu- 
par  un  grand  nombre  de  gens  à cheval.  Cette  vue  leur  fit  perdre  courage.  5ais* 

Les  fept  Portugais  ne  confultant  que  leur  crainte  , fe  cachèrent  aufli-tôt  dans 
les  bois.  Battel  8c  les  quatre  Egyptiens  fe  fiaterent  que  l'attention  de  leurs 
ennemis  tourneroit  fur  le  plus  grand  nombre  8c  qu’ils  en  auraient  plus  de  fa- 
cilité à s’échaper.  Mais  ils  fe  virent  ferrés  de  fi  près,  qu’il  ne  leur  refta  plus 
d’autre  reflource  qu’un  petit  bois,  dans  lequel  ils  ne  furent  pas  plutôt  entrés, 
qu’ils  entendirent  fiffler  autour  d’eux  une  grêle  de  balles.  Un  péril  fi  preffant 
les  força  de  fe  difperfer. 

Battel  avoit  confervé  aflez  de  préfence  d’efprit , pour  remarquer  que  ceux 
qui  le  pourfuivoient  à cheval  étoient  des  Portugais , accompagnés  d’une 
Tome  IF.  Ppp 
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troupe  de  Nègres  à pied.  Lorfqu’il  fe  trouva  feul , il  fit  réflexion  que  fi  les 
Nègres  fe  faiülfoient  de  lui  dans  le  bois , ils  ne  manqueroient  pas  de  lui  ôter 
la  vie  fans  pitié  ; au  lieu  qu’en  fe  livrant  de  bonne  grâce  aux  Portugais  & 
aux  Mulâtres  , il  pouvoir  encore  elperer  un  traitement  moins  barbare.  Dans 
cette  vue  il  forcit  du  bois  , Ion  moulquet  en  joue,  pour  écarter  les  Nègres. 
Le  Commandant  des  Portugais  , qui  l’apperçut  auüi-tôt , & qui  ne  douta 
point , à Ion  air  réfolu,  qu’il  ne  fut  foutenu  de  tous  les  compagnons , cria 
de  loin  : » Braves  Soldats , je  vous  apporte  le  pardon  du  Gouverneur.  Si  vous 
>3  vous  rendez  volontairement  , il  ne  vous  arrivera  aucun  mal.  Bartel  ré- 
pondit, d’un  ton  ferme  , qu’il  étoit  Anglois  i qu’ayant  fervi  fix  ans  à Maffan- 
gano,  dans  la  derniere  mifere , le  défefpoir  l’avoit  porté  à s’échaper  avec 
onze  de  fes  compagnons  , qui  l’avoient  abandonné  feul  -,  que  fi  le  Comman- 
dant vouloir  lui  garantir  fa  grâce  , il  étoit  prêt  à fe  rendre  ; mais  que  pour 
éviter  le  fupplice  , il  éroit  réfolu  de  vendre  fa  vie  bien  chere  jufqu’au  dernier 
fotrpir.  Le  Capitaine  Portugais  engagea  fa  parole  de  Gentilhomme  & de  Sol- 
dat , que  la  vie  lui  feroit  conlervée  en  faveur  de  fon  courage  , & l’exhorta 
tendrement  à s’approcher  fans  défiance.  Sur  cette  promefle  , Bartel  rendit 
aufli-tôt  les  armes.  Alors  le  Capitaine  donna  ordre  à fes  gens  de  pénétrée 
dans  le  bois,  de  de  lui  amener  le  relie,  mort  ou  vif.  Il  fut  obéi  avec  beau- 
coup de  diligence.  Tous  les  Prilonniers  furent  conduits  à S.  Paul  de  Loan- 
da  , où  Battel  de  les  trois  Egyptiens  paflerent  trois  mois  dans  une  étroite  pri- 
fon , les  fers  aux  mains  de  aux  pieds , avec  la  perfpedive  continuelle  du 
fupplice. 

Enfin  , le  Gouverneur  ayant  reçu  du  Portugal  trois  ou  quatre  cens  Bannis, 
qui  dévoient  erre  envoyés  dans  la  Province  d’Elamba  , Battel  fut  délivré  de 
fes  chaînes  & joint  à cetre  malheureufe  troupe,  après  une  proclamation  pu- 
blique , qui  le  bannilfoit  perpétuellement  de  Loanda  , de  qui  le  condamnoit  à 
porter  les  armes  pendant  toute  fa  vie  dans  les  guerres  du  Portugal.  Il  mar- 
cha d’abord  , avec  ce  petit  corps  d’armée,  contre  le  Seigneur  de  Sovonfo  , 
Sujet  du  Duc  de  Bamba , qui  fe  fournit  aux  Portugais  fans  réfiftance.  Samanl- 
Banfa  , qu'ils  vifiterent  enfuite  , les  reçut  avec  la  même  foumiffion.  Mais  ils 
trouvèrent  plus  de  difficulté  dans  le  Pays  de  Kamba-Kalamba , Seigneur  puif- 
fant,  qui  parut  difpoféàles  attendre  dé  pied-ferme.  Cependant , lorfqu’ils 
eurent  commencé  par  briller  fa  Ville  , il  prit  le  parti  de  i’obéiffimee , de  fe 
joignit  même  aux  Portugais  avec  un  corps  de  trois  mille  Nègres.  De-là  ils 
marchèrent  contre  Sollankango  , Seigneur  d’un  petit  canton  , mais  fi  brave, 
qtfil  ne  fe  rendit  qu’après  un  combat  des  plus  opiniâtres.  L’armée  Porru- 
gaife  alla  prendre  enfuite  fes  quartiers  dans  le  Pays  de  Kombrekaiango , où 
elle  s’arrêta  pendant  deux  ans  ; mais  fans  cefler  de  faire  quantité  d ’excur- 
fions , qui  mirent  un  grand  nombre  de  Seigneurs  dans  la  dépendance  du 
Portugal. 

Entre  ces  expéditions,  Battel  s’étend  fur  celle  à’Outeiro  , ou  de  la  Monta- 
gne à’Inkambo  , qui  coûta  beaucoup  de  fâng  aux  Portugais.  Ils  entrèrent  dans 
ce  Pays  avec  une  armée  de  quinze  mille  hommes  , compofée  de  leurs  Alliés 
de  des  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus.  Dans  leur  route  iis  brûlèrent  la  Ville 
d ’IngaJîa  , qui  appartenoit  à l’Ennemi  qu’ils  alloient  attaquer , de  s’avancè- 
rent enfuite  vers  celle  d’ïnkambo  , Capitale  du  Pays , fituée  fur  le  fommet 
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d'une  montagne  , où  l'on  n’arrive  qu’après  une  demie- journée  de  marche.  Le 
Seigneur  de  cette  Ville  parut  pour  la  détendre  à la  tête  de  vingt  mille  ar- 
chers , 8c  tua  beaucoup  de  monde  aux  Portugais.  Mais  le  feu  de  la  moufque- 
terie  l’ayant  forcé  de  te  retirer  dans  l’interieur  de  la  montagne  , il  perdit  l’et- 
perance  de  rétifter  long-tems  à des  armes  ti  terribles  , 8c  dès  le  jour  fuivant 
il  envoya  un  de  fes  Officiers  au  Général  Portugais,  avec  ordre  non-feule- 
ment de  reconnoître  en  fon  nom  l’autorité  du  Portugal,  mais  de  promettre 
qu’il  iroit  rendre  le  lendemain  fes  fourmilions  en  perfonne.  En  effet,  il  fe 
préfenta  le  matin  à l’entrée  du  camp  , avec  fes  tambours  8c  fes  trompettes. 

Les  Portugais  lui  firent  un  accueil  favorable  •,  mais  il  le  paya  noblement,  par 
lespréfens  qu’il  fit  au  Général  8c  à toute  l’armée. 

La  plaine  où  la  Ville  eft  fituée,  au  fommet  même  de  la  montagne,  parut  Beauté  du  raj-n 
fort  grande  à l’Auteur.  Mais  s’il  put  te  tromper  à fon  étendue , il  parle  de  fa 
beauté  avec  plus  de  certitude.  Elle  ett  couverte  de  palmiers , de  cannes  de 
lucre , des  patates  & d’autres  légumes,  8c  d’une  prodigieule  quantité  d’oran- 
gers. Les  Portugais  admirèrent  beaucoup  un  arbre,  nommé  Engmay  , dont 
le  fruit , qui  eft  de  la  grotfeur  d’une  pomme  ordinaire  , porte  un  noyau  qui 
guérit  fur  le  champ  de  la  colique.  Une  riviere  , qui  prend  fa  fource  vers  la 
même  plaine  , vient  arrofer  les  murs  de  la  Ville.  Après  s’être  repofé  pendant 
cinq  jours,  l’armée  Portugaife  s’avança  dans  le  Pays,  en  ravageant  tout  ce 
qui  te  préfentoit  dans  fa  marche.  Cette  expédition  dura  fix  femaines,  au  bout 
detquelles  les  Portugais  viétorieux  8c  chargés  de  butin  revinrent  à Inkambo. 

Avec  un  grand  nombre  d’Efclaves , de  moutons  8c  de  chèvres , ils  rappor- 
toient  quantité  de  Margarites  , petites  pierres  qui  font  la  monnoie  courante 
du  Pays.  Ils  choifirent  , à une  lieue  de  la  belle  montagne  d’inkambo , un 
camp  fort  commode , dans  lequel  ils  paflerent  douze  mois  entiers.  Battel , 
qui  avoit  été  bletlc  à la  jambe  droite , fut  tranfporté  à Loanda  pour  y être 
guéri , avec  un  grand  nombre  de  Portugais  8c  de  Mulâtres  qui  avoient  befoin 
des  mêmes  fecours. 
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Après  leur  guérifon  , le  Gouverneur  trouva  l’occafton  de  les  employer  fur  , 
une  Frégate  chargée  de  marchandifes  , qu’il  envoyoit  du  côté  du  Sud.  Ils  s’y  de  Commerce, 
embarquèrent  au  nombre  de  foixanre,  8c  firent  voile  jufqu’au  douzième  de- 
gré de  latitude  du  Sud  , où  ils  trouvèrent  une  belle  baye  de  fable.  LesHabitans 
leur  apportèrent  des  vaches  & des  moutons  , avec  du  bled  8c  des  fèves.  Mais 
ils  s’arrêtèrent  peu  dansce  lieu  , parce  qu’ils  s’étoient  propotés  de  gagner  la 
Bahia  das  Vaccas  , que  les  Portugais  appellent  auffi  Bahia  de  Torre , d’un  ro- 
cher fort  haut  qui  a l’apparence  d’une  Tour.  Ils  y allèrent  mouiller  en  effet, 
au  Nord  du  rocher.  Cette  baye  eft  auffi  fabloneute  -,  8c  les  beftiaux,  que  les 
Habitans  nourriflent  en  fort  grand  nombre  , font  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  d’Angleterre.  On  y trouve  du  cuivre  très-fin  , 8c  quantité  d une  lorte  de 
bois  odoriférant,  nommé  Kakongo  , que  les  Portugais  eftiment  beaucoup  , 
avec  une  abondance  extraordinaire  de  bled  8c  de  fèves.  Le  Commandant 
de  la  Frégate  , après  avoir  achevé  fa  cargaifon  , lailfa  dans  la  baye  cinquante 
Soldats , qui  bâtirent  un  petit  Fort  de  bois  8c  de  terre  , pour  te  mettre  à cou- 
vert de  l’infulte  des  Habitans.  Dans  l’etpace  de  dix-fept  jours  ils  fe  procurè- 
rent cinq  cens  beftiaux.  Le  Gouverneur  de  Loanda  leur  envoya  trois  Batimens , 
fur  lefquels  ils  retournèrent  dans  cette  Ville  avec  le  fruit  de  leur  Commerce. 
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Dans  un  autre  voyage  que  Battel  fit  au  long  de  la  Côte , s’étant  avancé  juf- 
qu 'à  Mono  de  Benguela  , dans  la  même  latitude  , il  découvrit  un  camp  nom- 
breux, fur  le  bord  Sud  de  la  Riviere  de  Kova.  La  Chaloupe  fut  envoyée  au 
rivage  pour  y prendre  des  informations.  Un  corps  de  cinq  cens  Nègres  s’a- 
vança vers  elle  -,  8c  leur  Chef  apprit  aux  Matelots  Portugais  que  les  gens 
étoient  Jaggas,  ouGindes  •,  qu’ils  venoient  c!e  Sierra-Leona  (79) , 8c  qu’ils 
avoient  traverfé  la  Ville  (80)  de  Congo  , en  voyageant  à l’Eft  de  la  grande 
Ville  d’Angola  , que  les  Habitans  du  Pays  nomment  Dongo.  Après  cette  ex- 
plication, le  grand  Jagga  leur  Général,  quitta  fon  camp  pour  s’approcher 
de  la  Chaloupe.  Il  n’avoit  jamais  vû  de  Blancs.  Lorfqu’il  eut  appris  qu’ils 
étoient  amenés  par  le  motif  du  Commerce  , il  applaudit  à leur  delfein  , 8c 
les  prefta  d’apporter  leurs  marchandifes  au  rivage.  Dansl’efpace  de  fept  jours 
leur  Bâtiment  fe  trouva  chargé  d’Efclaves  , qui  ne  leur  revenoient  point  à 
plus  d’une  rifdale  par  tête  , tandis  qu’ils  fe  vencloient  douze  milreys  à Loan- 
da.  Battel  8c  fes  compagnons  le  difpoferent  à remettre  à la  voile.  Mais,  à la 
vue  de  leurs  préparatifs,  le  grand  Jagga  les  lupplia  de  retarder  un  peu  leur 
départ , 8c  de  lui  prêter  leur  Chaloupe  pour  faire  palier  à fes  gens  la  Riviere 
de  Kova.  Il  fe  propofoit  de  faire  des  incurfions  dans  le  Royaume  de  Bengue- 
la , qui  eft  au  Nord  de  cette  Riviere.  Les  Portugais  de  la  Frégate  ne  pré- 
voyant que  de  l’avantage  pour  eux  dans  ce  defTem  , ne  firent  pas  difficulté 
de  fe  rendre  au  camp  des  Jaggas.  Ils  furent  furpris  de  le  trouver  régulière- 
ment fortifié  par  un  fo (Te  8c  de  bonnes  palilfades.  On  leur  fournit  des  îoge- 
mens  pour  la  nuit  fuivante.  Levin  de  palmier  , la  farine  , la  chair  de  vache, 
de  mouton  8c  de  chevreau  leur  furent  portés  en  abondance. 

Le  lendemain  , avant  le  jour  , on  fonna  le  Gongon  , qui  eft  un  Infiniment 
de  guerre  dont  le  bruit  relfemble  à celui  d’une  cloche  , 8c  le  Général  déclara 
publiquement  qu’il  écoit  réfolu  de  détruire  les  Benguelas.  Auffi-tôt  tout  le 
camp  prit  les  armes  8c  marcha  vers  la  riviere  , où  l’on  avoir  déjà  ralïemblé  un 
grand  nombre  de  Canots.  Les  Portugais,  qui  s’y  étoient  rendus  dans  leur 
Chaloupe,  prirent  quatre-vingt  Nègres  à bord.  Ils  firent  feu  fur  l’Ennemi, 
pour  favorifer  leur  defeente  i ce  qui  n’empêcha  point  que  plufieurs  Jaggas 
ne  fuftent  tués  au  palfage.  A midi  toute  l’armée  fe  trouva  fur  l’autre  bord. 

Après  le  débarquement,  les  tambours  des  Jaggas  fe  firent  entendre,  avec 
tous  les  autres  Inftrumens  militaires,  & cette  belliqueufe  troupe  fondit  tête 
baillée  fur  l’Ennemi.  L’aéfion  fut  fanglante  pour  les  Benguelas.  Ils  prirent  la 
fuite  avec  beaucoup  de  confufion  , en  laiftant  derrière  eux  un  grand  nombre 
de  morts  8c  de  captifs.  Hombiangymbe  leur  Prince , & cent  de  les  principaux 
Seigneurs,  avoient  perdu  la  vie  dans  la  première  mêlée.  Leurs  têtes  furent 
coupées,  8c  jettées  aux  pieds  du  grand  Jagga.  Les  prifonniers  furent  amenés  vi- 
vans  ; maistous  les  morts  furent  dévorés  par  les  vainqueurs  (8  1) , qui  font  les 
plus  furieux  antropophages  de  l’Univers.  Ils  font  leurs  délices  de  la  chair  hu- 
maine , quoiqu’ils  ayent  des  beftiaux  en  abondance. 

Les  dépouilles  des  vaincus  8c  la  multitude  des  Efclaves,  rendirent  pendant 

(79)  C’eft  peut-être  une  erreur  de  nom,  (80)  Ville,  en  langage  des  Nègres  5 mais  il 
car  , quelle  apparence  que  ce  corps  de  Nègres  faut  entendre  apparemment  le  Pays  même, 
fût  venu  de  fi  loin  î On  verra  dans  la  fuite  ce  (81)  L'Auteur  ne  dit  pas  qu’il  ait  été  témoin 
que  c’eft  que  les  J aggas,  ■ de  ce  feftin  barbare. 
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cinq  mois  le  Commerce  fort  avantageux  pour  les  Portugais.  Mais  quoique  le 
Pays  hic  rempli  de  beftiaux  8c  de  bled  , de  qu’il  n’y  manquât  que  du  vin  de 
palmier , 1 inconftance  des  Jaggas  ne  leur  permit  pas  de  s'y  arrêter  long-tems. 
ils  tournèrent  leur  marche  vers  la  Province  de  Bambola  , qui  eft  éloignée  de 
cinq  journées  dans  les  terres , 8c  qui  avoir  alors  pour  Chef,  ou  pour  Roi , un 
Seigneur  nommé  Kalikafamba.  Pendant  les  cinq  mois , Bartel  8c  fes  compa- 
gnons avoient  fait  trois  voyages  à Loanda.  Ils  furent  étonnés  , à leur  retour 
du  troifiéme  , de  ne  plus  retrouver  les  Jaggas.  Cependant,  comme  ils  au- 
roient  été  fâchés  de  ne  tirer  aucun  fruit  de  leur  courfe  , ils  prirent  la  réfolu- 
tion  de  marcher  fur  les  traces  de  ces  Barbares.  Ils  lailferent  leur  Vaifleau  dans 
la  baye  de  Benguela,  fous  la  garde  de  quelques  matelots  j &:  defrendant  au 
nombre  de  cinquante,  il  pénétrèrent  dans  Les  Pays  pendant  deux  jours,  juf- 
qu’à  la  Ville  d’un  Seigneur  nommé  Mofarigofa.  Elle  avoit  été  bridée  par  les 
Jaggas.  Mais  profitant  de  la  terreur  qu’ils  avoient  infpirée,  Battel  propofa 
d’envoyer  un  Efclave  Nègre  au  Seigneur  de  cette  Ville,  avec  ordre  de  fe 
faire  palier  pour  un  Jagga  , que  les  compagnons  avoient  laille  aux  Portugais 
pour  leur  lervir  de  guide  julqu’à  leur  camp.  Mofarigofa  parut  tremblant  au 
nom  de  les  ennemis,  8c  reçut  les  Portugais  fort  civilement.  Mais  il  eut  l’a- 
dretfe  de  les  arrêter  fous  divers  prétextes , pour  lailTer  aux  Jaggas  le  tems  de 
s’éloigner  ; &lorfqu’il  fe  crut  en  état  de  prendre  un  autre  ton,  il  leur  déclara 
qu’ils  n’auroient  la  liberté  de  partir  qu’après  l’avoir  affidé  dans  une  guerre 
contre  fes  voifins.  Leur  fecours  lui  paroidoit  d’autant  plus  redoutable  pour  fes 
Ennemis  , qu’on  n’avoit  point  encore  vu  dans  cette  contrée  d'hommes  blancs  , 
ni  d’armes  à teu.  Ils  fe  trouvèrent  forcés  de  l’accompagner  , 8c  le  bruit  de  leurs 
moufquets  lui  fit  obtenir  la  viétoire.  Cependant  il  ne  fut  pas  plus  difpofé  à les 
laider  partir  après  leur  retour,  a moins  qu’ils  ne  s’engageadent  à revenir  dans 
i’efpace  de  deux  mois , 8c  qu’ils  ne  lui  donnaffent  un  de  leurs  gens  pour 
caution. 

Dans  l’empredement  de  retourner  à bord , les  Portugais  Sc  les  Mulâtres 
réfolurent  de  le  fatisfaire  8c  d’abandonner  le  choix  de  l’otage  au  fort.  Mais 
fur  quelques  différends  qui  s’élevèrent  entr’eux  , ils  fe  déterminèrent  enfem- 
ble  à lailier  Battel  aux  Nègres  , comme  un  Anglois , que  fa  patrie  & fa  re- 
ligion dévoient  leur  rendre  moins  cher.  Ils  lui  donnèrent  un  de  leurs  meil- 
leurs moufquets , avec  une  provifion  de  poudre  6c  de  balles  ; 8c  n’épargnant 
point  les  fermens,  ils  jurèrent  de  revenir  dans  deux  mois,  au  nombre  de 
cent,  pour  aider  Mofarigofa  dans  fes  guerres.  Leur  intention  (8z)  n’étoit 
que  d’a durer  leur  propre  liberté.  Aprps  l’expiration  du  terme , Battel  fut  traité 
avec  rigueur.  Les  principaux  Nègres  de  la  Ville  le  dépouillèrent  de  tous  fes 
habits  6c  propofoient  de  lui  couper  la  tête.  Mais  le  Prince  Mofarigofa  fe  flat- 
tant encore  que  les  Portugais  n’oublieroient  pas  leurs  ptomefles , voulut  que 
l’exécution  fut  différée.  Ainfi  Battel  continua  de  vivre  fous  l’empire  de  fes 
maîtres,  mais  avec  moins  de  confiderarion  8c  de  liberté.  Cependant,  com- 
me on  ne  l’empêchoit  pas  d’aller  d’une  habitation  à l’autre , il  réfolut  de 
profiter  quelque  nuit  de  cette  faveur  , pour  éviter  la  mort  dont  il  étoit  mena- 
nacé  , 8c  loin  de  retourner  vers  la  mer,  où  fes  maîtres  n’auroient  pas  man- 

(3 1 ) Cette  fuppofition  eft  pardonnable  au  malheureux  Battel. 
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qué  de  le  pourfuivre  , il  entreprit  de  rejoindre  les  Jaggas  dans  leur  camp. 

Setant  mis  en  chemin  à l’entrée  de  la  nuit,  il  arriva  le  lendemain  dans 
une  grande  Ville,  nommée  Kafchil.  LesHabicans,  pour  qui  le  vifage  d’un 
Européen  étoit  un  fpeétacle  fort  nouveau  , s’afiemblerent  autour  de  lui  avec 
admiration,  £c  le  conduif rent  à leur  Prince.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver 
parmi  eux  quelques  Jaggas,  avec  lefquelsil  fe  rendit  à Kalifamba  , où  cette 
Nation  vagabonde  étoit  campée.  Sa  marche  dura  dix  jours.  Mais  il  futcon- 
loléde  fes  Fatigues  par  les  careftes  du  grand  Jagga  & par  le  repos  dont  il  jouit 
dans  fon  camp.  Cette  nouvelle  fituation  lui  parut  fi  douce,  qu’il  prit  la  réfo- 
lution  d’y  demeurer  , dans  Pefperance  que  fes  Protecteurs  retournant  un  jour 
vers  l’Oueft  , il  retrouveroit  la  mer,  {k  quelque  Vaifieau  de  l’Europe  fur  le- 
quel il  pourrait  s’échaper.  Les  Jaggas  paflerent  quatre  mois  entiers  à Kali- 
famba. Le  bled  , les  befliaux  , l'huile  & le  vin  de  palmier  étoient  en  abon- 
dance dans  leur  camp.  Mais  ils  ne  laiftoient  pas  de  faire  des  feflins  de  chair 
humaine  (83)  j fpeétacle  dont  l’horreur  ne  diminuoit  pas  pour  Battel.  Us  fe 
remirent  en  marche  veis  les  montagnes  de  Kadfchinkadbar , qui  font  d’une 
hauteur  prodigieufe  & remplies  de  mines  de  cuivre.  Chaque  jour  de  leur 
route  fut  fignalé  par  des  brigandages.  De-là  s’étant  avancés  jufqu’à  la  Ri- 
vière de  Longa  , ils  la  pafierent , & s’établirent  pour  cinq  ou  fix  mois  dans  la 
Ville  de  Kalango.  Enfuite  ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Tonda  ; & tom- 
bant fur  le  bord  de  la  Riviere  de  Gonfa,  ils  le  fuivirent  au  Sud  jufqu’au 
territoire  d’un  Seigneur  nommé  Makella-Kolongé  , près  de  la  grande  Ville 
de  Dongo.  Ils  eurent  à traverfer , dans  ce  Pays , de  hautes  montagnes , où  le 
froid  étoit  extrême. 

Battel  les  fuivoit  depuis  feize  mois  , fans  pouvoir  juger  quel  feroit  le  terme 
de  fes  peines.  Il  reffentit  une  vive  joie  de  les  voir  tourner  à l’Oueft  , vers  le 
territoire  d’un  Seigneur  nommé  Schillambanfa , oncle  du  Roi  d’Angola.  Ce 
fut  pour  y exercer  leurs  ravages  ordinaires.  Ils  brûlèrent  la  Ville,  qui  étoic 
grande  de  bien  bâtie.  Battel  admira  la  fertilité  Sc  l’agrément  du  Pays.  Les 
paons  y font  aufii  communs  que  les  autres  oileaux  le  font  en  Europe  , Sc  volent 
librement  d’un  arbre  à l’autre.  Le  vieux  Seigneur  Schillimbanla  étant  mort 
pendant  le  paffage  des  Jaggas,  ils  permirent  qu’il  fut  enterré  au  centre  de  la 
Ville,  & que , luivant  l’u(age  du  Pays,  on  entretînt  fur  fon  tombeau  cent 
paons , dédiés  à fon  Idole  , que  les  Habitans  appellent  Mokefo.  On  orna 
aufii  fa  fépulture  d’une  grande  quantité  de  cuivre  , d’étoffes  & d’autres  ri- 
cheffes. 

Les  Jaggas  continuèrent  leur  marche  vers  l’Oueft,  au  long  de  la  Riviere 
de  Quan  fa  jufqu’au  pied  des  montagnes  de  Kambombe , que  les  Portugais  ap- 
pellent Serras  de  Prara  , où  l’on  découvre  une  grande  chute  d’eau  , dont  le 
bruit  fe  fait  entendre  à plus  de  trente  milles.  Ils  entrèrent  ici  dans  la  Pro- 
vince de  Kafama,  où  Longcre  , un  des  plus  puiffans  Seigneurs  du  Pays,  prit 
aufii- tôt  le  parti  de  la  foumiftion.  Mais  ils  trouvèrent  beaucoup  de  réfiftance 
dans  le  Canton  du  Seigneur  Kafock  , Guerrier  redouté,  qui  avoir  battu  fept 
ans  auparavant  une  armée  de  huit  cens  Portugais  & de  quarante  mille  Nè- 
gres. Ce  Héros  Afriquainfit  tête  aux  Jaggas.  La  viétoire  étant  demeurée  dou- 

(«3)  Ici  l’Auteur  parle  comme  témoin  de  cette  barbarie  i ce  qui  détruit  l’opinion  de 
Snelgravc.  Voyez,  fon  article  an  Tome  III. 


DES  VOYAGES.  Liv.  XIL  4S7 

teuTe  le  premier  jour,  ils  prirent  le  parti  de  bâtir  un  Fort  de  bois,  fuivant  —7: 

leurs  ufages  , 6c  pendant  quatre  mois  ils  ravagèrent  le  Pays  Les  fer  vices  que 
Batte!  leur  rendoit  avec  (on  fufil  lui  avoient  attiré  tant  de  confideratiôn  , 
qu  il  obtenoic  deux  tout  ce  qu  il  deuroit.  Leur  Général  avoir  donné  ordre  que  Batte!  obtint 
qu’on  veillât  foigneufement  à fa  sûreté  dans  les  combats-,  6c  Couvent  il  avoit  FarmilesJa6Sa?- 
dû  la  vie  à l’empretlement  qu’ils  avoient  eu  de  le  rapporter  entre  leurs  bias. 

Cependant,  comme  il  ne  fe  trouvoit  qu’à  trois  journées  de  MafTangano  , oû  nies  quitte  pout 
les  Portugais  avoient  un  Fort,  il  prit  des  mefures  fi  juftes  pour  s’échaper  , ^nre“^e à Maf* 
avec  quelques  Marchands  Nègres  qui  étoient  venus  acheter  des  Efclaves  au 
camp  des  Jaggas  , qu’il  fe  rendit  heureufement  au  Fort  Portugais. 

Cette  Place  avoit  alors  pour  Commandant  le  Seigneur  Dont  Juan  de  Cou-  Etat  des  affairas 
t'inho  , chargé  par  le  Roi  d’Efpagne  de  faire  la  conquête  des  Mines  ou  des  loail-a:res* 
Montagnes  de  Kombamba.  Il  avoit  obtenu  du  Roi , pour  ce  fervice  , la  jouif- 
fancedes  droits  Elpagnols  & Portugais , pendant  fept  ans,  fur  toutes  les  mar- 
chandées qui  fortoient  du  Royaume  d’Angola,  fans  aurre  condition  que  de 
bâtir  trois  Forts  -,  un  à D arnba  , où  font  les  mines  de  fel  \ l’autre  à Kombamba  , 
qui  contient  les  mines  d’argent , 6c  le  troihéme  dans  la  Bahia  das  Vaccas.  Ce 
Gouverneur  s’étoit  fait,  à fon  arrivée,  une  réputation  de  générofité  6c  de 
douceur,  qui  s’étoit  répandue  dans  tous  les  Pays  voifins,  6c  qui  avoit  attiré 
volontairement  un  grand  nombre  de  Mulâtres  de  de  Nègres  à fon  fervice. 

Après  avoir  pafie  hx  mois  à S.  Paul  de  Loanda  , il  s’étoit  avancé  au  Port  de 
Tombo  , où  s’étant  embarqué  avec  fes  troupes,  il  avoit  remonté  la Riviere 
de  Congo  ou  de  Quanfa,  jufqu’au  Port  de  Sogno  , à foixante  milles  de  la 
mer.  Ce  Canton , qui  eft  fitué  près  de  la  Domba  , eft  fort  abondant  en  mines 
de  fel. 

Dora  Juan  de  Coutinho  étoit  depuis  dix  jours  à Songo  , lorfque  Batte!  ar- 
riva au  Fort  de  MafTangano.  Il  avoir  envoyé  une  Pinace  au  Capitaine  de  ce 
Fort , avec  ordre  de  faire  partir  les  meilleurs  Soldats  de  fa  garnifon , pour 
groflir  fa  petite  armée.  Battel , choifî  dans  ce  nombre  , defeendit  à Songo  6c  BatrcI  efi  cr^ 

? rr  1 / V -i  • > ' c r r>  T Sergent  d’une 

rut  prefente  a Coutinho  , qui  le  créa  Sergent  d une  Compagnie  Portugaife.  compagnie. 
L’armée  fe  mit  en  marche  fous  la  conduite  de  fon  Général.  Elle  ne  trouva  succès  des  p»*- 
point  de  réfiftance  du  côté  de  Machimba,  ni  dans  les  Cantons  de  Kovo  6c  0 
de  Melombe.  Quantité  de  Seigneurs  voifins  s’emprefTerent  même  d’y  venir 
rendre  leurs  foumiflions  aux  Portugais.  Mais  étant  entrée  dans  le  Pays  d’un 
puiffant  Seigneur , nommé  Angoy-Kayongo  , elle  v trouva  foixante  mille 
hommes  difpofésà  la  recevoir.  Cependant,  Tins  s’effrayer  du  nombre  , Cou- 
tinho fondit  fur  des  ennemis  qu’il  méprifoit',  6c  les  mit  en  fuite  avec  un 
grand  carnage.  Il  prit  enfuite  les  femmes  8c  les  enfans  du  Prince  Nègre.  La 
Capitale  du  Pays  étant  fituée  dans  un  canton  fort  agréable , où  les  befliaux 
8c  les  provifions  étoient  en  abondance  , il  en  prit  poüeflion  , dans  le  deffein 
de  s’y  établir.  Mais,  huit  jours  après  fa  victoire  , ce  brave  Gouverneur  fut  Mort  jeCcw- 
enlevé  par  la  mort , 6c  laiffa  l’exécution  de  fes  deflèins  au  Capitaine  de  uu“°’ 
MafTangano. 

Après  un  féjour  de  deux  mois  dans  les  terres  d’Angoy-Kayango , les  Portu- 
gais marchèrent  vers  Kombamba , qui  en  eft  éloigné  de  trois  journées  , 8c 
campèrent  aux  pieds  des  montagnes.  Enfuite  ayant  paffé  la  Riviere  de  Quan« 
fa , ils  bâtirent  fur  fes  bords  un  Château  de  bois  6c  de  terre , d’où  ils  éten- 
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dirent  leur  autorité  dans  tout  le  Pays.  Battel  paffa  ici  deux  années  à leur  fer- 
vice.  Ils  ouvrirent  les  mines  d’argent  •,  mais  avec  fi  peu  de  fuccès,  que  ce  tra- 
vail fut  bien-tôt  interrompu.  D’ailleurs,  le  nouveau  Gouverneur  traitoit  fi 
durement  fies  Soldats , qu’ayant  été  abandonné  de  tous  les  Volontaires , il  fe 
vit  forcé  de  renoncer  à Ion  expédition.  Dans  le  même  tems,  on  apprit,  par 
les  Millionnaires  Jéfuites,  que  la  Reine  Eiifabeth  étoit  morte  (84)  & que  le 
Roi  Jacques  avoit  conclu  la  paix  avec  l’Efpagne.  Sur  cette  nouvelle , qui  ren- 
doit  Battel  libre  & indépendant , il  déclara  que  fa  réfolution  étoit  de  re- 
tourner dans  la  Patrie.  Le  Gouverneur  ne  fit  pas  difficulté  d’y  confentir,  Sc 
le  prit  avec  lui  pour  fe  rendre  à S.  Paul  de  Loanda.  Il  lailfa  cinq  cens  b oui  me  a 
dans  le  Fort  de  Kombambo. 

Cependant  Battel , qui  partageoit  avec  les  troupes  Portugaifes  l’averfion 
qu’elles  avoient  conçues  pour  leur  Général , abandonna  le  delfein  qu’il  avoit 
eu  de  l’accompagner , départit  avec  un  Marchand  Portugais  qui  devoit  faire 
le  voyage  de  Bamba.  De-là  ils  fe  rendirent  enfemble  à Outdro , Ville  limée 
fiir  la  Montagne  de  Congo  ; enfuite  à Gongon  & à Batta , où  ils  vendirent 
avantageufement  leurs  marchandifes.  Après  une  courfe  de  fix  mois , ils  re- 
prirent le  chemin  de  S.  Paul.  L’efperance  de  Batte!  étoit  de  s’embarquer  fur 
le  premier  Vaifieau  qui  partiroit  pour  l’Efpagne.  Mais  le  Gouverneur , irrité 
de  fa  conduite  , retraéfa  le  confentçment  qu’il  avoit  donné  à Ion  départ,  de 
lui  ordonna  de  le  tenir  prêt  dans  deux  jours  pour  le  fuivre  dans  une  nou- 
velle expédition.  Un  contre-rems  fi  cruel  mit  Battel  au  défefpoir,  de  lui  fit 
prendre  une  réfolution  fort  étrange.  Comme  on  attendoit  de  jour  en  jour  un 
nouveau  Gouverneur  du  Portugal,  il  prit  le  parti  de  lortir  de  la  Ville  de  de 
vivre  à l’écart  jufqu’au  changement  de  l’adminiftration  , dans  l’efperance 
qu’un  Gouverneur  moins  injulie  de  moins  pafiionné  ne  lui  feroit  point  un  cri- 
me de  fa  fuite. 

Il  partit  dès  la  nuit  fuivante , accompagné  de  deux  jeunes  Nègres,  qu’il 
avoit  gagnés  par  fes  promelfes.  L’un  portoit  Ion  moufquet , avec  fix  livres 
de  poudre  de  une  centaine  de  balles  ; l’autre  étoit  chargé  d’une  petite  provi- 
fion  de  vivres,  dont  il  avoit  eu  la  précaution  de  fe  fournir.  Le  lendemain  au 
matin  , ils  fe  trouvèrent  à vingt  milles  de  S.  Paul  , fur  le  bord  de  la  Riviere 
de  Bengo.  Ils  s’y  arrêtèrent  pendant  quelques  jours  ; de  palfant  enfin  cette  ri- 
viere , ils  arrivèrent  à celle  de  Dande , qui  eft  au  Nord.  Battel  s’étoit  flatté 
d’apprendre  ici  quelques  nouvelles  de  la  Ville,  parce  que  c’eft  le  grand-che- 
min qui  conduit  à Congo.  Lîn  de  fes  Nègres  , qu’il  chargea  de  prendre  des 
informations , lui  rapporta  que  le  nouveau  Gouverneur  ne  devoir  arriver  que 
l’année  fuivante.  Quel  fujet  de  douleur  pour  un  homme  qui  n’avoir  à fe  déter- 
miner qu’entre  deux  partis;  celui  de  retourner  à la  Ville,  où  il  ne  doutoic 
pas  que  fa  mort  ne  fût  réfolue  dans  l’efprit  du  Gouverneur  , & celui  de  me- 
ner une  vie  miférable  au  milieu  des  bois  ! C’étoit  la  troifiéme  fois  qu’il  défera 
toit  ; car  il  jugeoit  bien  que  la  haine  feroit  donner  ce  nom  à fa  fuite.  Il  con- 
tinua , pendant  l’efpace  d’un  mois , de  fe  tenir  à couvert  fous  quelques  arbres  , 
entre  les  Rivières  de  Dande  & de  Bengo.  Enfuite  fe  rapprochant  de  celle  de 
Bengo  , dans  le  Canton  de  Mani-Kanja  , il  eut  le  courage  de  la  traverfer  pour 


(34)  En  1601, 


gagner 
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■gagner  le  Lac  de  Kafanfa  , où  il  fçavoit  qu’on  trouve  plus  d’animaux  fauvages 
que  dans  aucune  autre  partie  d’Angola. 

Il  y arriva  fans  obftacle.  Ce  fut  dans  ce  lieu  défère  qu’il  rélolut  d’attendre 
le  fecours  de  la  fortune.  Les  burles,  les  daims  , les  chevreuils,  les  Mokokes  <k 
les  Impclancts  , qui  fe  préfentoient  d’eux-mêmes  à fes  coups  , firent  pendant 
fix  mois  fon  unique  nourriture.  Il  boucanoit  la  chair  de  ces  animaux , à la 
maniéré  des  Sauvages.  Quelquefois  fes  Nègres  lui  apportoient  un  peu  de 
bled,  qu’ils  obtenoient  en  échange,  dans  les  Habitations  les  plus  voifines  , 
pour  de  la  chair  boucanée.  Le  Lac  de  Kafanfa  eft  rempli  de  poilTon  ; mais  les 
mftrumens  lui  manquoient  pour  le  prendre.  Cependant  il  y (uppléoit  fouvenr 
par  fon  adreffe.  Un  jour  ii  en  prit  un,  de  quatre  pieds  de  long  , qui  avoir 
fauté  fur  la  rive.  Les  Nègres  le  nomment  Sombo.  Avec  fon  poilTon  6c  fa  chair 
il  entretint  conftamment  fa  fanté.  Mais  une  malheureufe  vie,  dont  rien  ne 
lui  faifoit  efperer  la  fin,  lui  devint  fi  ennuyeufe  6c  (1  mfupportable  , qu’il 
rappella  toutes  les  forces  de  fon  courage  6c  de  fon  induftrie  pour  fe  procurer 
un  autre  fort. 

Le  Lac  dont  il  habitoit  les  bords  a quantité  de  petites  Ifles , couvertes  d’une 
efpece  d’arbres  que  les  Nègres  nomment  Membas , d’un  bois  aulfi  tendre  6c 
aufii  léger  que  le  liège.  Battel  fe  fervit  de  fon  couteau  pour  en  faire  un  Ca- 
not ; 6c  n’ignorant  point  que  le  Lac  de  Kafanfa  communique  à la  Riviere  de 
Bengo  , il  rélolut  de  tenter  la  fortune  par  cette  voie.  Après  avoir  mis  une  pe- 
tite provifion  de  chair  boucanée  dans  la  Barque  , qu’il  appelle  Jingado  , il  y 
entra  lui-même  avec  fes  deux  Nègres,  fans  autre  infiniment  que  trois  ra- 
mes. Le  Lac  a huit  milles  de  largeur.  Il  le  traverfa  facilement , à la  faveur 
des  petites  files  -,  6c  tombant  dans  la  Riviere  de  Bengo , il  s’abandonna  au 
cours  de  l’eau,  bon  Canot  defcendit  heureulement  jufqu’à  la  barre  ; mais  ies 
vagues  y étoient  fi  fortes,  qu’il  y courut  un  grand  danger.  Cependant,  après 
avoir  furmonté  ce  terrible  obftacle,  il  ne  balança  pointa  s’engager  dans  la 
mer,  en  fuivant  au  Nord  , avec  le  vent,  une  Côte  qu’il  connoilfoit  6c  qui 
devoit  le  conduire  , dans  fes  vues , au  Royaume  de  Loango.  Le  matin  du  jour 
fuivant , il  découvrit  une  Pinace  qui  fembloit  venir  au-devant  de  lui.  Sa  fitua- 
tion  ne  lui  laiftant  plus  de  périls  à redouter  , il  ne  penfa  point  à s’en  éloigner 
par  la  fuite.  Elle  étoit  Portugaife  6c  partie  de  S.  Paul  de  Loanda.  Mais  le  Pa- 
tron , qui  reconnut  auifi-tôt  Battel  , avoit  été  fon  compagnon  de  fortune  dans 
plufieurs  voyages  , 6c  le  reçut  comme  un  ancien  ami.  Il  confentit  volontiers  à 
le  mettre  à terre  dans  le  Port  de  Loango. 

Battel  ne  nous  apprend  pas  comment  il  trouva  l’occafion  de  retourner  en 
Angleterre,  ni  quel  accueil  il  reçut  des  Nègres  de  Loango  (85)  en  arrivant 
dans  leur  Port.  11  ajoute  feulement  qu’il  y palfa  trois  ans  , 6c  que  dans  cet  in- 
tervalle il  fe  rendit  fort  agréable  au  Roi  par  fou  aclrellè  6c  fon  expérience  à 
la  chaffe. 

Sa  Relation  finit  par  quelques  Remarques  fur  la  maniéré  dont  les  Portu- 
gais font  la  guerre  dans  ces  contrées.  Ils  choififtent  un  Seigneur  du  Royaume 
de  Congo , qui  fort  Chrétien  , d’un  bon  caraélere  , 6c  capable  d’amener  à 
fes  frais  cent  Nègres  fournis  à fes  ordres.  Ils  lui  donnent  le  titre  de  Tandala  , 

(85)  C’eft  apparemment  une  abbréviation  dans  legout  de  PurchafT,  qui  mutile  les  récits 
au  lieu  de  les  abréger. 
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c’eft-à-dire  , de  Général  du  camp  Nègre,  avec  un  autorité  abfolue  pour  le 
gouverner..  Lorfqu’un  Chef  ennemi  vient  fe  foumetrre  à l’autorité  du  Portu- 
gal , il  commence  par  apporter  au  Tandala  un  préfent  d’Efclaves  ôc  de  bef- 
tiaux.  Enfuite  il  eft  introduit , par  le  Tandala  même  , à l’audience  du  Gou- 
verneur Portugais,  au  Page  duquel  il  doit  donner  deux  Efclaves  avant  que 
d’y  être  admis.  Le  préfent  réglé  pour  le  Gouverneur  eft  de  trente  ou  qua- 
rante Eiclaves,  avec  quantité  de  beftiaux.  Aufii-tôt  que  ces  devoirs  lont  rem- 
plis, le  nouveau  Sujet  du  Portugal  bat  des  mains  en  parodiant  devant  le 
Gouverneur  , fe  met  à genoux  & fe  profterne.  On  lui  fait  ligne  de  fe  lever.  Il 
fe  leve , & dit  à haute  voix  : » J’ai  été  votre  ennemi.  Mais  je  promets  de 
» vous  être  fidèle  à l’avenir  , & de  ne  jamais  lever  les  mains  contre  vous. 
Alors  le  Gouverneur  appelle  un  Soldat  Portugais , qui  ait  acquis  de  l’honneur 
par  fes  fervices,  & remet  le  Chef  Nègre  fous  la  proteélion.  Ce  Soldat  con- 
tracte l’obligation  de  garder  & de  défendre  fon  client’,  mais  il  devient  aullî 
fon  Directeur  & comme  fon  Maître.  Il  doit  réfider  avec  lui.  Il  a droit  d’en 
exiger  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à fa  fubfiftance.  Si  le  Chef  Nègre  entreprend 
la  guerre,  le  Soldat  l’accompagne  &:  reçoit  la  moitié  du  butin.  Il  y a peu  de 
Soldats  Portugais  qui  n’ayent  ainfi  leur  Soya  , ou  la  direction  d’un  Seigneur 
Nègre  (§<>). 


CHAPITRE  IL 

Voyage  de  Michael  Angelo  de  Gattina  & de  Denis  Carlï 
de  P iacenryi  (8  y)  , au  Royaume  de  Congo . 

CES  deux  Voyageurs  étoient  des  Mifiîonnaires  Capucins,  qui  ne  fe  font 
connoître  que  par  le  titre  de  leur  profeffion.  Angelo  mourut  dans  le 
Royaume  de  Congo,  après  avoir  écrit  en  Europe  diverles  Lettres,  dont  on 
tira  la  partie  de  cette  Relation  qui  lui  appartient.  Carlï  étant  retourné  dans 
fa  Patrie,  continua  l’Ouvrage  dans  l’endroit  où  fon  Aifocié  l’avoitfini , & le 
publia  dans  un  même  Volume  , en  Langue  Italienne.  Eniuite  il  fut  traduit  en 
François,  & publié  à Lyon  en  1680  , fous  le  titre  de  Relations  curieufes  & 
nouvelles  d'un  Voyage  de  Congo.  Les  Anglois  en  firent  auftî  la  traduction  dans 
leur  Langue,  & la  donnèrent  au  Public  en  1704.  L’air  de  fimplicité  & de 
bonne-foi  qui  régné  dans  cet  Ouvrage  , le  met  à couvert  de  tous  les  foup- 
çons  peu  favorables  aux  Voyageurs. 

§.  I. 

]\/][ I C H ael  Angelo  & Denis  Carli , avec  quatorze  autres  Capucins  en- 
voyés par  la  Congrégation  Romaine  de  Propanganda  Fide  , partirent  en  1 666 
pour  la  Million  de  Congo.  Leurs  Patentes  contenoient  des  privilèges  diltin- 
gués,  dont  les  deux  Millionnaires  n’ont  pas  manqué  de  faire  honneur  à leux 

(86)  Pilgrimage  de  Purchas  , Vol.  II. 

(87)  Plaifance-  On  fçait  que  les  PP.  Capucins  prennent  des  noms  de  Villes , &’c 
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Commiffion.  Ils  croient  autorifés  à relever  les  Fidèles  de  toutes  fortes  d’irré- 
gularités , excepté  la  bigamie  & le  meurtre  prémédité  ; à relever  du  vœu 
limple  , par  difpenfe  ou  par  commutation  , même  de  celui  de  chafteté  ; à 
donner  les  diipenfes  du  mariage  au  fécond  & au  troifiéme  degré  ■,  à permettre 
aux  Paye  ns  convertis  de  conierver  une  de  leurs  femmes  ; à donner  l’abfolu- 
tion  des  péchés  dans  tous  les  cas  réfervés  au  Pape  -,  à bénir  le  linge  d’Eglife  , 
les  Chapelles  & les  calices  ; à donner  la  permifiion  de  manger  de  la  chair  aux 
jours  défendus  par  l’Eglile  ; à dire  deux  Me  (Tes  par  jour  dans  les  cas  de  né- 
ceilité  *,  à publier  des  Indulgences  plénieres  & pour  la  délivrance  des  Ames 
du  Purgatoire  i à porter  des  habits  féculiers  dans  lesoccalions  néceffaires  ; à 
dire  le  Rolaire  , faute  de  Bréviaire  ou  pour  quelqu’autre  empêchement  ; à lire 
les  Livres  défendus  , excepté  Machiavel. 

Aulîi-tôt  qu'ils  eurent  reçu  cette  faveur  du  Pape,  ils  fe  rendirent  à Plai- 
sance , où  ils  avoient  ordre  d’attendre  Michael  Angelo  ai  Rkeggio  ; & de-là 
ils  prirent  avec  lui  le  chemin  de  Genes , qui  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les 
Millionnaires.  Cette  Troupe  Apollolique  s’embarqua  pour  Lifbonne.  Elle  y 
arriva  heureulement  -,  mais  elle  fut  obligée  de  s’y  arrêter  quelques  mois,  pour 
attendre  l’occalion  d’un  Bâtiment  Portugais  qui  devoir  aller  charger  au  Bré- 
lil , & de-là  taire  voile  au  Royaume  de  Congo.  Le  patTage  fut  de  trois  mois 
julqu’au  Brelil.  Dans  une  fi  longue  navigation,  les  Millionnaires  eurent  fou- 
vent  le  plailir  de  voir  des  poillons  volans  pourluivis  par  des  albicores&  des 
dorades.  Le  poilfon-volant  eft  de  la  longueur  d’un  pied,  alfez  femblable  au 
liarang  , excepté  qu’il  a le  dos  couleur  d’azur  , & les  nageoires  fi  larges  quelles 
lui  fervent  d’ailes. 

En  approchant  des  Côtes  de  Guinée  , ils  commencèrent  à fentir  la  chaleur 
excellive  du  Soleil , qui  eft  là  proprement  au  Zenith.  Elle  devint  fi  violente  , 
à mefure  qu’ils  avançoient , qu’en  peu  de  jours  ils  ne  le  trouvèrent  capables 
ni  de  boire  ni  de  manger  ; &c  pour  comble  de  tourment,  leurs  provifions  & 
leurs  liqueurs  le  trouvèrent  infeétées  de  magots.  Cette  douloureufe  fltuation 
dura  quinze  jours  entiers,  c’eft-à-dire  , pendant  tout  le  tems  qu’ils  firent  voile 
fous  la  Ligne.  Ils  regardèrent  comme  une  efpece  de  miracle  d’y  avoir  pu  ré- 
fifter  , quoiqu’on  fut  alors  au  mois  d’Aoùt , qui  eft  la  faifon  la  plus  temperée 
dans  cette  partie  du  Monde. 

L’ulage  des  Portugais  eft  de  faire  quelques  réjouiffances  & de  célébrer  un 
jour  de  fête,  pour  obtenir  du  Ciel  un  heureux  fuccès  dans  un  fi  dangereux 
voyage.  Ceux  qui  n’ont  jamais  pâlie  la  Ligne,  font  obligés  de  faire  préfent 
aux  Matelots  d’une  pièce  de  monnoie  ou  de  quelque  choie  d’équivalent , fans 
en  excepter  les  Capucins  , q n donnent  dans  ces  occahons  des  agnus  & des 
chapelets.  Ces  inftrumens  de  piété  font  expofés  en  vente  , & le  prix  eft  em- 
ployé à faire  due  des  Méfiés  pour  les  Ames  du  Purgatoire.  Si  quelqu’un  refufe 
de  payer  ce  Droit,  les  Matelots , vêtus  en  Officiers,  le  conduilént  au  pied 
d’un  Tribunal , où  quelqu’un  d’entr’eux  , faifantle  Juge  en  robe  longue  , le 
condamne  à fe  voir  plongé  trois  fois  dans  la  mer.  Cette  Sentence  eft  immé- 
diatement fuivie  de  l’exécution.  La  perfonne  condamnée  eft  attachée  au  bout 
d’une  corde,  dont  on  pafie  l’autre  bout  autour  d’une  poulie-,  & dans  cette 
fuuation  les  Matelots  la  lèvent  & la  laiff'ent  defcendre  trois  fois  fous  l’eau.  Il 
ne  fe  fait  guéres  de  voyages  où  il  ne  fe  trouve  quelque  jeune  Matelot  ou 
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quelque  PafTager  qui  donne  cet  amufement.  On  obferve  le  même  ufage  (88) 

au  Detroit  de  Gibraltar  8c  au  Cap  de  Bonne-Efperance. 

Après  avoir  pâlie  la  Ligne  , le  VailTeau  tomba  lous  des  vents  fi  impétueux  s 
que  Ti  leur  violence  n’eut  été  combattue  par  un  courant  fort  rapide  , il  auroic 
fallu  s’attendre  à périr  lans  relfource.  Le  calme  qui  fuccéda  fit  enfuite  regret- 
ter l’impétuofité  de  l’orage  ; 8c  les  provifions  commençant  à manquer  , on  ne 
put  le  défendre  d’une  crainte  fort  vive  , au  fouvenir  du  défaltre  qui  étoit  ar- 
rivé depuis  peu  à la  Ccitaiinetta.  Ce  VailTeau  , qui  étoit  parti  des  Grandes- 
Indes  avec  une  riche  cargailon  , avoir  fait  une  heureufe  courfe  jufqu’au  Bre- 
fü.  Mais  en  palTant  la  Ligne  pour  le  rendre  à Lifbonne , le  Pilote  8c  la  plupart 
des  Matelots  furent  étouffés  par  l’excès  de  la  chaleur.  Ceux  qui  furvécurentr 
croient  des  gens  foibles  ou  fans  expérience  fur  mer,  qui,  ne  pouvant  gou- 
verner le  VailTeau,  le  virent  abandonnés  à la  merci  des  flots , 8c  poulTés  au 
hazard  pendant  lept  mois,  jufqu’à  l’épuilement  de  tous  leurs  vivres.  Leurs  be- 
foins  devinrent  lî  prelTans  , qu’il  turent  réduits  à manger  leurs  chats,  leurs 
chiens  8c  les  rats  qu’ils  purent  prendre  abord.  Ils  le  jetterent  enfuite  fur  le 
cuir  des  ballots  & des  cordages.  Ils  mangèrent  jufqu’à  leurs  fouliers.  De  qua- 
tre cens  hommes  qui  compofoient  l’Equipage , il  n’en  reftoit  que  cinq  , au 
nombre  clefquels  étoit  le  Capitaine.  La  vue  d’une  mort  inévitable  l’aflligeoic 
moins  que  la  perte  de  fa  réputation  -,  car  fon  imagination  lui  repréfentoit  déjà 
qu’on  Taccufoit  de  s’être  retiré  dans  quelque  Pays  étranger  avec  les  tréfors 
dont  il  avoit  la  conduite.  Il  fbuhaitoit  que  la  mort  épargnât  du  moins  quel- 
qu’un de  Tes  gens,  pour  rendre  témoignage  de  fon  infortune.  Dans  cette 
idée  il  leur  propola  de  tirer  au  fort  qui  d’entr’eux  feroit  facrifié  pour  la  nour- 
riture des  quatre  autres , puilqu’une  aftietife  neèeflité  fembloit  juin  lier  cette 
unique  relfource. 

Ils  confentirenr  tous  à fa  propofition  -,  mais  ils  ne  s’accordèrent  pas  moins  à 
vouloir  qu’il  fût  excepté.  Ce  combat  dura  peu,  parce  qu’il  jura  folemnelle- 
xnent  qu’il  étoit  réfolu  de  partager  le  péril  commun.  On  jetta  les  dez,  8c  le 
fort  tombât  fur  lui.  Les  autres-n’en  furent  pas  plus  difpofés  à profiter  de  leur 
avantage.  Ils  protefterenr  qu’ils  aimoient  mieux  attendre  la  mort  en  bons 
Chrétiens,  que  de  fouiller  leurs  mains  dans  le  fang  de  leur  compagnon.  Après 
cette  rélolution  , ils  le  préparèrent  à toutes  fortes  d’évenemens.  LTn  d’en- 
tr’eux monta  fur  le  perroquet , d’où  jettant  les  yeux  autour  de  lui , il  crut  ap- 
percevoir  quelque  chofe  d’obfcur  dans-  l’éloignement.  Le  Capitaine  monta 
aufli-tôt  avec  une  bonne  lunette , pour  fuivre  ce  rayon  d’efperancs.  Il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  la  terre.  On  porta  vers  le  même  lieu  , avec  toutes 
les  forces  qiie  chacun  put  recueillir  j 8c  découv'  ans  bien-tôt  le  rivage , on  ar- 
riva dans  un  Port  qui  étoit  en  paix  avec  le  Portugal.  Le  Gouverneur  reçut  ce 
petit  nombre  de  Malheureux,  comme  autant  de  Morts  que  la  faveur  du  Ciel 
avoit  relTufcités.  Cependant  deux  d’entr’eux  , epuilés  par  les  maux  qu’ils 
avoient  foufferts , moururent  dans  peu  de  jours.  Les  trois  autres  fe  rétabli- 
rent, apportèrent  tous  leurs  foins  à radouber  promptement  leur  VailTeau  8i 
remirent  à la  voile  pour  Lifbonne.  Un  des  trois,  qui  retomba  malade  dans 
le  voyage  , mourut  à la  vue  de  fa  Patrie.  Le  Capitaine,  & le  feul  Matelot 

(88)  Chaque  Nation  a le  lien  , qui  différé  des  autres  par  quelques  circonftanees.  Voyez 
«Hkffus  la  Relation  de  Jannequin  , au  T.  H. 
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qui  lui  reftoit , prirent  terre  heureufemenr.  Ils  furent  préfentés  au  Roi.  Ce 
Prince  , touché  de  leur  difgrace  8c  de  leur  courage,  éleva  le  Capitaine  à la  di- 
gnité d’Amiral  , 8c  donna  au  Matelot  le  commandement  d’un  Vaiffeau. 

Au  dixiéme  degré  de  latitude  du  Sud,  les  Millionnaires  découvrirent  le  Cap 
S.  Auguftin  , 8c  virent  un  grand  nombre  d’oifeaux  de  terre  qui  voltigeoient 
autour  du  VaiiTeau.  Ils  apperçurent  aufli  pluiieurs  baleines  , qui  poulToient 
des  torrens  d’eau  par  les  narines.  Le  nombre  en  eft  fi  grand  dans  cette  Mer  , 
que,  fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur,  un  Marchand  paye  cinquante  mille 
écus  au  Roi  de  Portugal  pour  le  privilège  de  l’huile. 

En  pafTant  à la  vue  de  Notre-Dame  de  Nazareth  , Eglife  à cinq  milles  de 
Fernambuc  , les  Millionnaires  la  faluerent  de  trois  Ave  Maria  (89)  , tandis 
que  le  Capitaine  lui  rendoit  un  hommage  plus  militaire  par  une  triple  dé- 
charge de  fon  artillerie.  On  alla  mouiller  fous  une  tour  , qui  fercde  Fort  au 
Port  de  Fernambuc  y car  ce  Port  eft  trop  petit  pour  contenir  à l’ancre  un  grand 
nombre  de  Vaifïèaux  , 8c  l’on  en  comptoir  alors  quatre-vingt  dans  le  canal  8c 
aux  environs.  En  arrivant , Angelo  8c  Carli  Ce  trouvèrent  atteints  de  la  ma- 
ladie ordinaire  à ceux  qui  font  le  même  voyage , foit  qu’elle  vienne  du  chan- 
gement de  l’air  ou  de  celui  des  alimens. 

Pendant  leur  féjour  à Fernambuc , ils  aftifterent  .à  la  Fête  du  Rofaire  , qui 
fut  célébrée  avec  beaucoup  de  magnificence  dans  1 Eglife  de  Corpo  Samo. 
Cette  Eglife  étoit  tendue  de  dix  mille  aimes  d’étoffe  de  ioie  , couleur  de  feu  , 
8c  d’autres  ornemens  précieux.  La  dépenfe  d’une  fi  pompeufe  décoration  ne 
tombe  pas  fur  les  Prêtres  & les  Religieux  , mais  fur  les  Marchands  de  la  Vil- 
le , qui  le  font  honneur  d’ouvrir  leur  bourfe  pour  faire  éclater  leur  piété.  Ce- 
lui qui  s’étoit  chargé  cette  année  des  frais  delà  fête,  protefta  le  lendemain 
aux  Millionnaires  , que  les  feuls  frais  de  réjouiffance  étoient  montes  à 
quatre  mille  ducats.  Mais  c’étoit  un  badinage  , que  l’Auteur  prend  foin  d’ex- 
pliquer. Le  Marchand  avoir  un  Vaiffeau  qui  n’étoir  plus  propre  à la  mer. 
Après  en  avoir  fait  ôter  tous  les  ouvrages  de  fer  > il  avoit  conlacré  aux  feux  de 
la  fête  tout  le  refte  du  Bâtiment , qui  lui  étoit  revenu  à quatre  mille  ducats 
dans  fa  conftruciion. 

Comme  celui  des-  Millionnaires  devoir  prendre  une  cargaifon  de  fucre  y 
ils  fe  firent  un  amufement  de  vifiter  les  Manufactures , qui  font  une  des  prin- 
cipales curiofités  du  Pays.  Le  principal  infiniment  eft  une  grande  roue  , qu’un 
grand  nombre  de  Nègres  font  tourner  avec  beaucoup  de  violence.  Elle 
donne  fon  mouvement  à une  preffe  de  fer  maflif , dans  laquelle  les  cannes 
de  fucre  font  coupées  en  pièces  8c  brifées.  La  liqueur  coule  dans  un  grand 
chaudron  , qui  eft  fut  le  feu.  On  ne  peut  voir  fans  admiration  la  confiance, 
des  Nègres,  qui  font  naturellement  pareffeux,  àfoutenir  un  exercice  fi  ru- 
de, 8c  Tadreffe  avec  laquelle  ils  jettent  les  cannes  fous  la  maffe  de  fer  , fans 
oublier  ce  qu’ils  ont  à craindre  de  cette  machine  pour  leurs  bras  8c  leurs 
mains. 

Le  z de  Novembre  1667  , après  avoir  embarqué  plus  de  mille  caiffes  de 
fucre  , le  Vaiffeau  remit  à la  voile  pour  Congo.  Il  fut  obligé,  pour  éviter  les 
vents  contraires  > de  remonter  à dix-neuf  degresde  latitude  du  Sud  , 8c  meme 

(89)  L’Auteur  raconte  l’origine  de  cette  place  ici  ; d autant  plus  que  1 Auteur  parle  d 
Eglife  , qui  a l'air  trop  fabuleux  pour  trouver  près  les  Portugais. 
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jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efperance,  qui  mériteroit  plutôt , die  l’Auteur,  le 
nom  de  Cap  de  mort , parce  que  ceux  qui  en  approchent  ont  à trembler  con- 
tinuellement pour  leur  vie.  Pendant  huit  jours  entiers  , le  Bâtiment  Portugais 
efluya  des  agitations  terribles  ; élevé  quelquefois  jufqu’aux  nues  , Se  quel- 
quefois précipité  jutqu’au  centre  de  la  mer  , avec  un  égal  danger.  Enfin 
le  vent  s’appaifa  , Se  l’on  vit  paroître  fur  les  flots  quelques  os  depoiffons, 
qu’on  nomme  Sccl.a  Se  qui  fervent  aux  opérations  des  Orfèvres.  On  regarde  la 
vue  de  ce  poiflon  , non-leulement  comme  un  pronoftic  de  beau  tems  , mais 
comme  une  marque  de  la  proximité  de  la  terre  , parce  qu’il  ne  s’éloigne  pas 
beaucoup  du  rivage.  Audi  découvrit-on  le  Continent  dès  le  matin  du  jour 
fuivant.  On  commença  aufli-tôt  à le  promettre  un  heureux  fuccès  pour  le 
voyage.  Tous  les  Matelots  rendirent  témoignage  qu’il  n’y  a plus  de  tempêtes 
à redouter  fur  cette  Côte  , Se  qu'on  peut  meme  la  fuivre  à la  portée  du 
moulquet , fans  craindre  d’y  rencontrer  des  bancs  de  fable.  Cependant  la 
Chaloupe  fut  en  mer  pendant  plulieurs  jours  , en  fondant  fans  ceffe  , pour 
découvrir  quelques  rochers  cachés  tous  l’eau,  qui  fe  trouvent  au  long  de  la 
Côte.  Elle  pêchoit , en  avançant  ; Se  chaque  jour  elle  apportoit  à bord  une 
greffe  quantité  de  poiflon.  Elle  en  prit  un  , qui  ne  petoit  pas  moins  de  quinze 
ou  feize  livres.  Sa  couleur  étoit  rouge.  Il  avoir  la  tète  ronde  Se  fort  grofle, 
les  yeux  écincellans  & des  narines  plates  fur  le  front.  Ses  nageoires  battoient 
furieufement , Se  fes  écailles  (embloient  s’entre-pouffer.  Enfin  tout  fon  corps 
s’agitoit  d’une  maniéré  forthideule.  Le  Capitaine,  qui  connoifloit  ce  mon- 
ftrueux  poiflon  pour  un  des  plus  délicieux  de  cette  Mer,  voulut  en  traiter  les 
Millionnaires , & prit  la  peine  d’y  faire  lui-même  une  fauceavecdu  fucre, 
des  épices  8c  du  jus  d’orange  Se  de  limon.  Il  compofa  un  ragoût  qu’on  auroir 
pris  pour  une  marmelade  & qui  fut  mangé  avec  des  cuillieres  •,  de  forte  qu'il 
fut  difficile  de  diftinguer  fi  le  poiflon  devoit  fa  bonté  à la  fauce , ou  la  fauce 
au  poiflon. 

L’Auteur  , s’étant  mis  dans  la  Chaloupe  , fut  vivement  tenté  de  defeendre  au 
rivage  -,  mais  il  en  fut  détourné  par  le  Pilote  , qui  l’afliira  qu’au  long  de  cette 
Côte  on  trouvoit  des  Nègres  antropophages.  Ils  en  apperçurent  deux , qui 
prirent  la  fuite  à la  vue  des  Blancs.  Le  Pilote  fe  crut  obligé  de  prendre  aufli- 
tôt  le  large , dans  la  crainte  que  ces  deux  Nègres  ne  fuflent  allés  chercher 
quelque  Magicien  du  Pays  pour  faire  abîmer  la  Chaloupe.  Quelques  jours 
après , le  même  Portugais  defeendit  à terre  pour  fatisfaire  à quelque  befoin 
naturel.  Il  fe  retira  derrière  un  rocher  i mais  au  même  inftant  il  revint  au 
bord  de  l’eau , dans  une  mortelle  frayeur , en  implorant  l’afliftance  de  fes 
compagnons.  Il  avoir  vu  derrière  le  rocher  un  feu  allumé  Se  quelques  filets  de' 
pêcheurs  qui  étoient  à fécher , d’où  il  avoir  conclu  que  les  Nègres  n’étoient 
pas  éloignés.  L’excès  de  fa  crainte  lui  fit  oublier  fes  beloins-,  Se  l’Auteur  remar- 
que , avec  beaucoup  de  fimplicité  , qu’il  pafla  trois  jours  fans  en  reflentir. 

Cette  Côte  n’eft  qu’iine  longue  chaîne  de  montagnes  nues  Se  ftériles,  qui 
forment  un  affreux  fpe&aele.  Cependant  -,  à la  latitude  de  quatorze  degrés , on 
découvre  quelques  arbres  verds  •,  Sc  le  rivage , qui  devient  plus  agréable  , pré- 
fente de  bons  Ports,  dont  plufieurs  contiendroient  deux  ou  trois  mille  Vaif- 
feaux.  Le  jour  de  Noël  on  mouilla  dans  celui  de  S.  Philippe  , Capitale  du 
Royaume  de  Benguela.  On  vit  aufli-tôt  venir  à bord  quantité  de  petits  Ca- 
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nots,  conduits  chacun  par  deux  Nègres , qui  venaient  offrir  d’échanger  leur 
poilfon  pour  du  tabac  de  Brefil.  L’Auteur  defcendit  au  rivage  , avec  le  Supé- 
rieur de  fa  troupe  j & fit  aux  Nègres  un  Sermon  en  langue  Portugaife.  L’air 
du  canton  communique  aux  alimens  une  fi  pernicieufe  qualité , que  les  Etran- 
gers qui  en  mangent  à leur  arrivée,  s’cxpofent  à la  more  Sc  contractent  infail- 
liblement quelque  dangereufe  maladie.  Cette  raifon  doit  cner  aux  PatTans 
l’envie  de  débarquer,  8c  fur-tout  celle  de  boire  de  l’eau  du  Pays,  qui  eft 
épaiffe  8c  mal-faine.  Les  deux  Millionnaires  n 'acceptèrent  le  dîner  du  Gou- 
verneur , qj’aprèss’ètre  bien  allurés  qu’il  ne  leur  feroit  fervir  ni  provifions  ni 
liqueurs  de  cette  contrée,  files  traita  fort  bien,  à la  maniéré  Portugaife.  Le 
V aideau  eut  part  aufii  à fes  libéralités.  Il  y envoya  de  fort  bons  fruits  de  l’Eu- 
rope , 8c  un  bœuf  entier  , mais  petit  & fans  cornes.  La  chair  en  étoit  de  très- 
bon  goût,  de  ces  animaux  font  en  grand  nombre  dans  le  Pays.  Le  Gouver- 
neur, qui  manquoit  de  Prêtres  , propofa  au  Supérieur  de  lui  laiffçr  pendant 
quelque-tems  un  de  fes  Religieux  -,  mais  la  figure  des  Blancs  du  Pays  dégoûta 
les  Millionnaires.  Ils  fçavoient  d’ailleurs  que  pour  les  crimes  odieux  le  Roi 
de  Portugal  envoyé  les  Bannis  à Benguela,  comme  dans  le  lieu  le  plus  infecté 
qu’il  poflede  , 8c  que  ces  miférables  Profcrits  font  par  conféquent  les  plus  mé- 
dians 8c  les  plus  perfides  de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  pris  congé  du  Gouverneur  , les  Mifîionaires  continuèrent 
leur  voyage  , & l’acheverent  heureufement  le  douzième  jour.  Ils  mouillèrent 
au  Port  de  Loanda  , le  plus  beau  8c  le  plus  fpacieux  que  l’Auteur  eût  jamais 
vu.  Ayant  pris  terre  avec  Carli  , Ion  Compagnon  , ils  furent  reçus  par  une 
foule  de  Blancs  8c  de  Nègres,  qui  exprimèrent  la  joie  qu’ils  reflenroient  de 
leur  arrivée  en  baifant  leurs  habits  «Se  les  embraffant.  Ils  fe  rendirent  à leur 
hofpice  (90)  au  milieu  de  ce  cortège.  L’Eglile  étoit  remplie  des  principaux 
llabitansdela  Ville  & de  plus  de  trois  cens  perfonnes  , qui  s’avancèrent  au- 
devant  d’eux.  Ils  trouvèrent  dans  le  Couvent  trois  Religieux  de  leur  Ordre  j 
un  Vicaire  de  Congo  , qui  fe  rétablilfoit  d’une  maladie  j un  Pere  , d’Angola  , 
qui  avoir  actuellement  la  fièvre,  8c  un  vieux  Frere-Lay.  Deux  Millionnaires 
de  leur  troupe,  qui  étoient  partis  deGenes  quelque-tems  avant  eux  , étoient 
morts  en  arrivant  j l’un  à Loanda  , l’autre  à Mejjangratio  (91),  qui  n’en  eft 
pas  éloigné. 

Le  Vicaire  de  Congo  prit  la  réfolution  de  conduire  Angelo  8c  fon  Compa- 
gnon dans  le  Pays  de  Songo  , 8c  de-là  dans  celui  de  Bamba.  Ce  projet  chagri- 
na beaucoup  les  Habitans  de  Loanda  , qui  avoienr  efperé  de  le  retenir  dans 
leur  Ville.  Ils  les  prelferent  d’y  palfer  du  moins  une  année  , pour  s’accoutu- 
mer à l’air  & aux  alimens  du  Pays.  Ils  leur  repréfenterent  les  dangers  auxquels 
ils  alloient  expofer  leur  vie  , dans  les  déferrsmal-fains  de  Bamba.  Mais  rien  ne 
fut  capable  de  refroidir  leur  zélé  , 8c  de  leur  faire  redouter  des  fatigues  8c  des 
périls  qu’ils  envifageoient  depuis  long-rems  comme  l’objet  de  tous  leurs  defirs. 

Tel  eft  l’Extrait  des  Lettres  d’Angelo,  qui  compofe  la  première  Partie  de 
cette  Relation.  Carli  prend  ici  la  plume,  pour  continuer  jufqua  la  fin  de 
l’Ouvrage. 

(00).  C’eft  le  nom  que  les  Millionnaires  (91)  Il  y a quelqu  apparence  que  c’eft  MaG 
donneist  aux  lieux  de  leur  réfidence  , parce  fangano  , ou  on  a déjà  vu  dans  la  Relation  de 
que  ce  ne  font  pas  des  Couvens  réguliers.  Battel. 
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§.  IL 

Courfes  Evangéliques  des  MiJJionnaires  de  Congo. 

U'  N repos  de  quelques  jours  , qa’Angelo  & Carli  prirent  à Loanda , ne 
fut  qu’une  préparation  pour  commencer  leur  carrière  apoftolique.  Ils 
s’embarquèrent  dans  une  Pinace  ; & côtoyant  le  rivage  , ils  arrivèrent  en  deux 
jours  à Dante  (91)  , lur  la  frontière  du  Royaume  d’Angola  , où  les  Portugais 
ont  un  Fort.  Leur  premier  foin  fut  de  faluer  le  Gouverneur,  8c  de  lui  com- 
muniquer les  Lettres  du  Conleil  de  Loanda,  qui  étoit  chargé  de  l’adminif- 
tration  jufqu’à  l’arrivée  d’un  nouveau  Viceroi.  Ces  Lettres  contenoient  des 
recommandations  , pour  leur  taire  trouver  des  Nègres  8c  ce  qui  étoit  nécef- 
laire  au  tranfport  de  leur  équipage.  Pendant  deux  jours,  qu’ils  palferent  au 
Fort  de  Dante,  le  Gouverneur  employa  fesgensà  la  pèche  , 8c  ht  faler  du 
poiffon  pour  la  provition  de  leur  voyage.  Outre  ce  prêtent  8c  trente  Nègres 
qu’on  nomma  pour  les  accompagner,  il  leur  fournit  des  hamacks.  Tout  le 
monde  les  affura  que  chauffés  & vêtus  comme  ils  étoient,  ils  ne  devoienc 
point  efperer  de  pouvoir  marcher  long-tems  à pied  •,  & malgré  leur  répugnan- 
ce , ils  furent  obligés  de  te  foumettre  à l’ufage  du  Pays. 

On  ne  trouve  point  de  grandes  routes  dans  ces  régions  fauvages.  Les  che- 
mins font  des  fentiers  fort  étroits  , où  deux  perfonnes  auroient  peine  à patTer 
de  front.  Quelques  Nègres  faitoient  l’avant-garde  , avec  leurs  fardeaux.  An- 
gelo  venoic  enfuite  dans  ton  hamack,  8c  Carli  après  lui  dans  une  autre  de 
ces  voitures.  Ils  étoient  tuivis  du  refte  de  leurs  Nègres , dont  l’office  étoit  de 
relever  les  porteurs  lorfqu’ils  commençoient  à paroître  fatigués.  On  auroit 
peine  à s’imaginer  avec  quelle  légèreté  ils  marchent  par  des  chemins  fort  pé- 
nibles. Ils  font  armés  de  leurs  arcs  & de  leurs  flèches.  Leur  terme  étoit  une 
de  leurs  Villes  , qu’ils  nomment  Libaus , où  d’autres  porteurs  dévoient  leur 
fucceder.  On  regrete  ici  que  l’Auteur  ait  négligé  les  ditlances. 

Le  Prince  ou  le  Seigneur  du  Libate  , que  les  Habitans  nomment  Makolontc 
dans  leur  langage,  s’emprefla  de  rendre  vifite  aux  Millionnaires , 8c  leur 
donna  pour  logement  deux  des  meilleures  cabanes.  Dans  tout  le  Royau- 
me , excepté  à S.  Salvador  , on  ne  trouve  point  une  feule  pierre.  Les 
plus  belles  maifons  tout  bâties  de  terre  8c  couvertes  de  chaume  } la  plûparc 
fans  fenêtres  8c  fans  autre  ouverture  que  la  porte.  Le  Makolonte  portoit  pour 
habit  une  pièce  d’étotfe  à la  ceinture,  de  la  grandeur  d’un  mouchoir , 8c  un 
manteau  de  drap  bleu  de  l’Europe  , qui  lui  tomboit  jufqu  a terre.  Le  goût  gé- 
néral du  Pays  eft  pour  le  bleu.  Les  Officiers  du  cortège  n’a  voient  qu’une  pièce 
d’étoffe  ou  un  petit  pagne  de  la  même  couleur.  Le  refte  du  Peuple  étoit  cou- 
vert de  feuilles  d’arbres  ou  de  peaux  de  linges.  Mais  ceux  qui  vivent  en  pleine 
campagne , 8c  qui  n’ont  point  d’autres  maitons  que  le  detfous  des  arbres,  font 
entièrement  nuds , fans  diftinélion  d âge  8c  de  fexe. 

Ce  premier  Libate  étoit  compofé  d’environ  cent  cabanes , féparées  l’une 
de  l’autre  , avec  autfi  peu  d’ordre  que  dclégance  ou  de  propreté  ; mais  on 

(ÿi)  C’eft  apparemment  la  Riviere  Darnle , dont  Battcl  parle  autli. 

peut 
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peut  dire  qu’elles  ne  font  point  habitées  pendant  le  jour.  Les  hommes  con- 
noilfent  peu  la  triftefie  & l’ennui.  Ils  le  réjouiftent  pendant  le  jour.  Ils  con- 
verfent  enlemble.  Ils  jouent  de  quelques  miférables  Inftrumens  jufquà  la  nuit. 
Les  femmes  fortent  le  matin  pour  aller  cultiver  la  terre.  Elles  portent  fur  le 
dos  un  panier,  qui  contient  un  pot  de  terre  noire  nommé  Kioufou  (93)  , 
avec  un  de  leurs  enfans.  Le  plus  jeune  eft  dans  leurs  bras , & fucce  les  mam- 
melles  de  fa  mere  fans  aucun  lecours.  Elles  mènent  le  troiliéme  par  la  main. 
Souvent  elles  en  portent  un  quatrième  dans  leur  fein  , car  la  plupart  font 
très  fécondes.  St  leurs  enfans  (ont  en  plus  grand  nombre , les  autres  fuivent 
par  derrière  ; à moins  qu’ils  ne  foient  affez  grands  pour  être  abandonnés  à 
eux-mêmes.  Les  peres  Se  les  meres  ne  prennent  point  alors  plus  de  foin  d’eux 
que  s’ils  ne  leurappartenoient  pas. 

Les  Millionnaires  firent  prêtent  au  Makolonre  d’un  collier  de  verre  , que  les 
Nègres  appellent  MiJJanga,  & qu’ils  portent  fans  celle  au  col,  parce  qu’ils  n’ont 
point  de  lieu  où  ils  puilfent  le  garder.  Après  avoir  témoigné  fa  reconnoillance 
aies  hôtes,  il  fit  avertir  tous  les  Habitans  du  Libate  d’amener  leurs  enfans 
pour  les  faire  baptifer.  Mais  il  y en  avoit  peu  qui  n’eutfent  déjà  reçu  le  Bap- 
tême. Les  Capucins  ont  cette  Million  depuis  trente  ans.  Lorfqu’il  en  arrive  un 
dans  le  Libate  , tous  les  peres  accourent  avec  les  en  fit  ns  qui  n’ont  point  été 
baptifés , en  portant  dans  la  main  deux  de  leurs  pagnes  de  feuilles , ou  des 
coquilles  de  Zimbi , qui  font  la  monnoie  courante  du  Pays , ou  un  poulet , avec 
un  peu  de  fel  pour  la  bénédiction  de  l’eau  baptifmale.  On  leur  avoit  autre- 
fois porté  de  la  volaille,  qui  avoit  multiplié  fort  abondamment 3 mais  les 
guerres  l’ont  prefqu’entiérement  détruite.  Ils  offrent  ces  préfens  au  Prêtre  , 
quoiqu’il  n’exige  aucun  falaire  de  ceux  qui  n’apportent  rien.  Les  deux  Million- 
naires baptiferent  chacun  quinze  enfans. 

Carli  ayant  ayerti  le  Makolonre  de  faire  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  célébrer  laMeffe  le  jourfuivant,  plufieurs  Nègres  furent  chargés 
de  couper  du  bois  &c  des  feuilles  de  palmier , dont  on  compofa  aulîr-tôt  une 
petite  Eglife&un  Autel.  Lesornemens  turent  tirés  des  cailfes que  les  Million- 
naires avoient  apportées.  On  avoit  pris  foin  de  bâtir  l’Eglile  ou  la  Chapelle 
fur  une  petite  éminence  , afin  que  tout  le  monde  pût  voir  le  Prêtre , li  tout  le 
monde  ne  pouvoit  pas  l’entendre.  L’Aflemblée  fut  très-nombreufe.  Après  la 
Melfe,  les  Millionnaires  diviferent  le  Peuple  en  deux  parties,  pour  lui  expli- 
quer les  principes  de  la  Religion  parle  miniflere  des  Interprètes.  Enfuite  les 
Nègres  fe  mirent  à jouer  de  leurs  Inftrumens , à chanter  de  à danler , avec  un 
bruit  qui  fe  feroit  fait  .entendre  d’une  lieue.  Lorfque  les  Millionnaires  paru- 
rent difpofés  à fe  retirer  , le  Makolonre  fit  un  ligne , qui  impofa  lilence  à toute 
i’AfTemblée.  Ils  partirent , après  avoir  donné  une  bénédiction  publique  à ce 
bon  Peuple  3 de  les  danfes  recommencèrent  aulïi-tôt  avec  le  même  bruit. 

Carli  remarqua , dans  la  route , différentes  fortes  d’animaux  , fur-tout  quan- 
tité de  fingesde  diverfes  couleurs , qui  montoient  fort  légèrement  aufommet 
des  plus  grands  arbres.  Il  apperçut  deux  pakafTes , elpeced  animal  qui  relîem- 
ble  au  bulle  de  qui  a le  rugilfement  du  lion.  Le  zébra  fe  trouve  aufti  dans  cette 
contrée.  Les  Millionnaires  virent  une  autre  bête , dont  le  poil  étoit  noir  de 
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jaune,  mais  fi  loin  fur  la  montagne,  que  n’ayant  pâle  diftinguer  parfaite- 
ment, ils  le  prirent  pour  un  léopard  fur  le  témoignage  de  leurs  Nègres.  Dans 
un  autre  lieu  , ils  rencontrèrent  un  gros  animal  endormi , qui  s’éveilla  aux  cris 
du  cortège  , & qui , s étant  levé  avec  un  grand  laut , prit  aulîi-tot  la  fuite.  Il 
refifembloit  aux  loups  par  le  corps , mais  il  avoir  la  tête  d’un  veau  , & cette  dif- 
proportion  de  parties  le  rendoit  tort  hideux.  Les  Nègres  aflurerent  quec’étoit 
un  monftre,  dont  le  nom  leur  étoit  inconnu.  De  tous  les  côtés  il  le  préfentoit 
un  grand  nombre  d’autres  bêtes , qui  avoient  beaucoup  de  relfemblance  avec 
les  chèvres,  & qui  s’attendoient  les  unes  les  autres  pour  prendre  la  fuite  en- 
femble.  On  voyoit  auffi  une  multitude  de  poules , beaucoup  plus  gro (Tes  que 
les  poules  privées.  Les  Millionnaires  en  mangèrent  plulieurs  & leur  trouvèrent 
le  goût  du  lièvre. 

Il  ne  leur  arriva  rien  d’extraordinaire  dans  le  fécond  Libate,  & leurs  exer- 
cices s’y  firent  aulîi  tranquillement  qu’au  premier.  Mais  ayant  continué  leur 
route  , ils  arrivèrent  un  jour  au  loir  dans  un  autre  Libate , dont  ils  trouvèrent 
la  porte  fermée.  L’enclos  étoit  une  haie  d’épines  de  la  hauteur  d’une  picque  i 
& la  porte  n’étoit  qu’un  tas  d’épines  féches , que  les  Habitans  avoient  raflem- 
blées  à l’ouverture  de  cet  enclos.  Elle  fut  ouverte  pour  recevoir  les  Millionnai- 
res , & le  Makolonte  leur  offrit  des  cabanes.  Mais  comme  la  chaleur  croit  ex- 
cellive,  ils  aimèrent  mieux  palier  la  nuit  en  plein  air  dans  leurs  hamacks  s 
qu’ils  fulpendirent  d’un  côté  au  iommet  d’une  cabane  , & de  l’autre  à deux 
pieux  plantés  en  croix.  Vers  minuit  trois  lions  s’approchèrent  de  la  haie,  avec 
des  rugiffemens  qui  faifoient  trembler  la  terre.  Carli  , réveillé  par  cet  horrible 
bruit,  leva  un  peu  la  tête  pour  découvrir  les  monftresà  la  clarté  de  la  Lune. 
M ais  la  haie  étoit  fi  épaiffe  «S c fi  couverte  de  feuilles  , qu’il  ne  put  les  apperce- 
voir , quoiqu’il  jugeât  facilement  qu’ils  ne  dévoient  pas  être  éloignés.  La  crain- 
te le  fit  d’abord  penfer  à fe  retirer  dans  une  cabane  \ cependant , après  avoir 
confideré  qu’il  étoit  impoilible  aux  trois  lions  de  palier  une  haie  fi  épaifle  &c  fi 
haute  , il  réfolut  d’attendre  tranquillement  le  jour.  Aufli-tôt  qu’il  le  vit  paroî- 
tre  , il  fe  hâta  de  rejoindre  Angelo  , qui  s’étoit  placé  contre  la  cabane  voifi- 
ne  , & qui  avoit  profité  de  la  fraîcheur  pour  dormir  d’un  profond  fommeil  „ 
fans  avoir  entendu  le  rugilfement  des  lions.  Il  le  félicita  fur  fa  tranquillité  , en 
lui  difantquefi  les  lions  étoient  venus  le  dévorer,  il  auroit  eu  le  bonheur  d’ar- 
river au  Ciel  lans  fçavoir  par  quel  chemin. 

Après  avoir  baptifé  plulieurs  enfans , ils  fe  remirenr  en  marche  dans  leurs 
hamacks.  Vers  midi,  les  Nègres  leur  confeillerent  de  s’arrêter  , pour  fe  rafraî- 
chir fur  le  bord  d’une  petite  Riviere,dont  l’eau  étoit  excellente.  Ils  fe  pla- 
cèrent fous  quelques  arbres  , dans  le  delfein  d’y  faire  préparer  quelques  ali- 
mens.  Une  partie  de  leurs  gens  alla  couper  du  bois.  D’autres  fe  mirent  à 
cueillir  (94)  du  bled  noir.  Angelo  voulut  fefervirde  fon  cailloux  & de  Ion 
fufil  pour  allumer  du  feu.  Mais  un  Nègre  , qui  entendoit  un  peu  la  cuifine  , 
lui  dit  qu’il  n’étoit  pas  befoin  de  fer  ni  de  cailloux.  Il  prit  deux  morceaux  de 
bois , l’un  épais  de  deux  doigts  & percé  de  plulieurs  trous  qui  ne  le  traverfoienc 
point  entièrement  ; l’autre  de  l’épaiffeur  d’un  feul  doigt } & faifant  entrer 
celui-ci  dans  un  des  trous  du  premier , il  l’agita  tellement  avec  les  deux  mains 


(54)  L'Auteur  ne  dit  pas  file  terrain  étoit  cultivé  , ou  fi  ce  bled  croifloit  naturellement. 
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qu’on  en  vit  bien-tôt  fortir  des  flammes.  C’eft  la  méthode  commune  des  Nè- 
gres pour  faire  du  feu.  Ceux  qui  croient  allé  cueillir  du  bled  revinrent  char- 
gés d’épis , dont  ils  tirèrent  le  grain  , de  l’ayant  fait  bouillir  avec  des  patates , 
ils  en  compoferent  un  mets  fupportable. 

Tandisque  chacun  s’employoit  à ce  travail , on  découvrit  un  éléphant,  qui  Rencontre  d\m 
netoit  pas  moins  gros  qu’un  chariot  chargé  de  foin.  Il  avoit  la  tète  pendante 
5c  fembloit  avoir  perdu  une  de  les  dents.  Tous  les  Nègres  fautant  fur  leurs  frayer, 
armes,  avec  de  grands  cris,  lui  décochèrent  une  grêle  de  flèches.  Mais  un 
d’entr’eux  , plus  expérimenté  que  les  compagnons,  courut  vers  une  cabane 
qui  netoit  pas  éloignée,  5c  mit  le  feu  au  toit  de  chaume.  La  flamme  , qui 
s’éleva  aufli-tôt , eftraya  le  monftrueux  animal  5c  lui  fit  prendre  la  fuite  , avec 
trois  flèches  qui  demeurèrent  enfoncés  dans  fa  peau.  Malheureufement  le  feu  , 
poulie  par  le  vent , le  communiqua  bien-tôt  aux  herbages  voifins  , qui  étant 
fort  lecs  5c  fort  hauts,  furent  confumés  en  un  inftant  dans  l’efpace  déplus 
d’une  lieue.  Cet  incendie  jetta  l’effroi  parmi  toutes  les  bêtes  du  canton  , 5c 
rendit  le  chemin  fort  libre  julqu’au  Libate  luivant. 

Un  autre  jour,  les  Nègres  de  l’efeorte  rencontrèrent  un  prodigieux  fer- 
pent. Il  avoit  la  tête  aufli  groffe  que  celle  d’un  veau.  Sa  longueur  étoit  de 
vingt-cinq  pieds  ; 5c  l’Auteur  craint  li  peu  qu’on  l’accufe  d’exaggeration  , qu’il 
cite  en  témoignage  la  peau  d’un  autre  ferpent  de  la  même  longueur , qu’il  me- 
fura  lui-même  , 5c  qu’Angelo  fou  Compagnon  envoya  dans  la  fuite  à fon  pere , 
avec  d’autres  curiolités.  A la  vue  de  cette  aftreufe  créature,  les  Nègres  pouf- 
fèrent un  grand  cri , luivantleur  ulage  , 5c  firent  monter  les  Millionnaires  fur 
un  terrain  plus  élevé,  pour  lui  donner  le  tems  de  palier  ou  de  reculer.  Carli 
obferva  qu’en  avançant , elle  caufoit  autant  de  mouvement  dans  l’herbe  que 
le  palPage  de  vingt  hommes.  On  s’arrêta  plus  d’une  heure  , pour  s'affilier  qu’il 
ne  reffoit  rien  à craindre  de  fon  retour.  Mais  les  Millionnaires  s’apperçurent 
allez  que  les  Nègres  étoient  plus  effrayés  qu’eux-mêmes , 5c  qu’ils  avoient  peu 
de  fond  à faire  fur  leur  fecours.  Ils  regrettèrent  plufieurs  fois  de  n’avoir  point 
apporté  un  ou  deux  fulils,  dont  ils  auroient  tiré , dans  ces  occafions,  plus  de 
fervice  que  de  leur  efeorte.  La  feule  relfource , pour  des  voyageurs  fins  armes , 
eft  de  s’éloigner  par  la  fuite  , ou  de  mettre  le  feu  aux  herbages. 

En  arrivant  fur  le  bord  d’une  riviere  , où  , fuivant  leurs  informations , ils  r-=s  Mlifionna». 
ne  s attendoient  a trouver  que  deux  ou  trois  chaumières  pour  lervir  de  loge-  beau  viiUge,où 
ment  aux  Nègres  qui  vont  de  Loanda  à S.  Salvador , ils  furent  furpris  de  trou-  iis  ne  complotent 
ver  un  grand  nombre  de  hutes , 5c  d entendre  le  Ion  des  trompettes , des  tam-  cabanes, 
bours  , des  fifres  5c  de  plufieurs  autres  Inftrumens.  Les  Nègres  s’imaginèrent 
que  cepouvoit  être  le  Grand-Duc  (95)  ou  le  Seigneur  de  la  Province.  Mais 
s’étant  approchés,  ils  remarquèrent  que  toutes  les  hutes  paroiffoienr  neuves , 

8c  quelles  étoient  environnées  d’une  haie  d’épines  fort  épaitfes  , pour  lervir 
de  défenfe  contre  les  bêtes  fauvages  qui  viennent  le  défaltérerdans  la  riviere. 

Bien-tôt  ils  virent  venir  au-devant  d’eux  quatre  Mulâtres , armés  de  moul- 
quets  , avec  quantité  de  Nègres  qui  jouoient  de  leurs  Inftrumens.  Ils  etoienc 
envoyés  par  le  frere  du  Capitaine-Major  de  Dante  , Nègre  diftingué,  qui  re- 
çut tort  civilement  les  Millionnaires.  Il  leur  dit  qu  étant  en  marche  avec  les^ 
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gens,  il  faifoit  bâtir  chaque  jour  au  foir  un  Village  tel  qu’il  le  voyoit.  Sa 
troupe  , ou  Ion  armée  , étoic  compolée  de  dix-huit  cens  hommes , fans  y com- 
prendre les  femmes  <Sc  lesenfans.  Après  avoir  traité  les  Millionnaires  avec  des 
poulets  8c  des  fruits  du  Pays , il  leur  offrit  Ion  lecours  pour  traverfer  la  ri- 
vière. Entre  les  Soldats  de  fa  garde,  il  avoir  vingt-quatre  Mulâtres,  armés 
de  moufquets  8c  de  cimeteres.  Les  armes  de  les  Nègres  étoient  des  arcs  8c  des 
demi-picques  (96).  Cet  appareil , 8c  le  bruit  des  In lf  rumens  qui  ne  celfa  point 
de  fe  faire  entendre  , donna  aux  Millionnaires  une  haute  idée  de  la  magnifi- 
cence des  Seigneurs  du  Pays  dans  leurs  voyages. 

Un  demi-mille  au-delà  de  la  rivière  , ils  apperçurent  les  deux  chaumières 
qu’on  leur  a voit  annoncées.  Elles  n’étoient  point  défendues  par  une  haie  d’é- 
pines ; mais  elles  avoient , à peu  de  diftance  , quatre  arbres  , au  fommet  def- 
quelson  avoir  pratiqué  quelques  petites  hutes.  Les  Nègres  de  l’efcorte  leur 
offrirent  de  faire  la  garde  fur  les  arbres  pendant  la  nuit , s’ils  vouloient  pren- 
dre un  peu  de  repos  dans  les  chaumières.  Angelo  8c  Carli  acceptèrent  cette 
offre,  &:  choifirent  la  meilleure  des  deux  cabanes.  Le  reffede  l’efcorte  fe  lo- 
gea dans  l’autre.  Leur  femme  il  auroit  été  tranquille,  s’ils  n’eufTent  point  eu 
d’autre  incommodité  que  d’être  couchés  fur  la  paille.  Ils  avoient  eu  dequoi 
fouper  abondamment  de  ce  que  le  Seigneur  Nègre  avoit  eu  la  charité  de  leur 
accorder.  Mais  vers  minuit  leur  repos  fut  troublé  par  un  lion  8c  une  tigreffe  , 
qui  vinrent  fe  réjouir  autour  de  leur  chaumière.  Ilsjetterent  les  yeux  au  tra- 
vers de  quelques  fentes  8c  n’apperçurent  que  trop  ces  deux  bêtes , qui  n’étoient 
qu’à  vingt  pas  du  mur.  La  crainte  leur  fit  palier  quelques  mauvais  momens. 
Cependant  leurs  Nègres , qui  veilloient  avec  beaucoup  de  fidelité  , allumèrent 
un  feu  , dont  la  vue  fit  prendre  la  fuite  aux  deux  monftres. 

Le  lendemain,  ils  joignirent  un  petit  corps  de  Nègres , qui  portoienr  un 
Portugais  dans  fon  hamack.  C’étoit  un  jeune  Eccléfiaftique  , qui  alloit  rem- 
plir un  Canonicat  dans  l’Eglife  Cathédrale  de  S.  Salvador.  Cette  rencontre 
leur  fut  d’autant  plus  agréable  , qu’ils  s’étoient  vus  à Loanda.  Ils  marchèrent 
enfemble  pendant  le  reffe  du  jour.  Carli  demanda  au  jeune  Chanoine  com- 
ment il  avoit  pû  quitter  une  aulïi  belle  Ville  que  Liflxmne  , pour  venir  habi- 
ter des  contrées  arides  8c  défertes?  Sa  réponfe  fut,  qu'il  étoit  bien  payé,  & 
que  fes  appointemens  annuels  montoient,  grâces  au  Ciel,  à cinquante  mille 
reys.  Le  Millionnaire , qui  n’ignoroit  pas  que  cinquante  mille  reys  ne  font 
qn’environ  (97)  quarante  pitfoles , lui  dit  que  ce  revenu  étoit  médiocre  , 8c 
que  pour  lui , il  n’accepteroit  pas  le  même  Emploi  pour  des  millions  d’or. 
Que  venez- vous  donc  faire  ici  ? lui  demanda  le  Chanoine.  Nous  venons  , ré- 
pliqua le  Millionnaire  , pour  l’amour  de  Dieu  8c  du  Prochain  , 8c  nous  nous 
croirons  bien  récompenfés  de  toutes  nos  fatigues  fi  elles  peuvent  contribuer 
au  falut  d’une  feule  Ame.  Lorlqu’ils  furent  arrivés  au  Libare  fuivant , n’y 
trouvant  point  affez  de  Nègres  pour  les  porter,  ils  propoferent  au  Chanoine 
de  prendre  le  devant,  dans  la  vue  d’attendre  le  retour  de  fes  porteurs.  Mais 
ils  ne  purent  l’y  faire  confentir.  Quelques  jours  après  il  mourut  à Bombi  y 
d’où  ils  étoient  partis  avant  qu’il  y fût  arrivé. 

(96)  C étoient  apparemment  des  zagaies , (9?)  Ou  dix-fept  livres  fterling  , fuivant 
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Botnbit ft  un  très-grand  Libate  , gouverné  par  un  Marquis , Va(ïal  du  Duc 
de  Bamba  , comme  ce  Duc  l’eft  du  Roi  de  Congo.  Un  de  fes  fils  , âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  qui  parloit  fort  bien  la  langue  Portugaife  , ayant  offert  aux  Mif- 
fio  nnaires  de  leur  lervir  d’Interpréte  pendant  leurféjourà  Bamba  , ils  accep-  bi,  gouverné  fat 
terent  cette  faveur  avec  le  contentement  de  fon  pere.  Ils  partirent  au  foleil-  1111  Ma“lllli* 
levant , fort  fatisfaits  du  nouveau  Compagnon  qu’ils  avoient  acquis  ; mais  au 
moment  qii’ils  s’y  attendoient  le  moins  , ils  virent  devant  eux,  dans  l’éloi- 
gnement, un  grand  feu  que  les  Nègres  avoient  allumé  dans  les  herbages.  Le 
vent  pouffant  les  flammes  à leur  rencontre  , ils  ne  doutèrent  point  quelles  ne 
leur  amenaient  bien-tût  un  grand  nombre  de  bêtes  féroces.  Leurs  Nègres 
les  avertirent  que  le  feul  moyen  d’éviter  la  furie  de  ces  animaux  étoit  de 
monter  fur  les  arbres.  Il  fallut  fuivre  ce  confeil.  Ils  avoient  heureufement 
dans  leurs  malles  une  échelle  de  corde  , qu’ils  avoient  apportée  du  Brefil.  Un 
Nègre  monta  fur  un  arbre  pour  l’attacher  au  haut  du  tronc , 6e  les  deux  Mil- 
lionnaires , avec  le  fils  du  Marquis , cherchèrent  auflî-tôt  leur  sûreté  dans  cet 
azile.  Ils  tirèrent  l’échelle  après  eux  , tandis  que  tous  les  Nègres  montèrent  fur 
les  arbres  voifins.  Le  péril  étoit  prelfant , car  on  vit  paroître  immédiatement 
un  grand  nombre  d’animaux  redoutables  , tels  que  des  tigres , des  lions , des 
loups , des  pacaffes , des  rhinocéros  & quantité  d’autres  efpeces  , qui  levèrent 
la  tête  en  palfant , avec  une  lorte  d’admiration.  LesNégres  en  blellerent  quel- 
ques-uns de  leurs  flèches  empoifonnées. 

Le  lendemain  les  Millionnaires  arrivèrent  dans  un  Libate  , dont  les  Habi-  pue  de  Gamba , 
tans  étoient  partis  à la  fuite  du  Duc  de  Bamba  , pour  faire  la  guerre  au  Duc  go  "comte  'le  ' 
de  Songo  , qui  s’étoit  révolté  contre  le  Roi  de  Congo.  Après  quelques  ren-  Comte  de  songo. 
contres , où  la  victoire  avoir  été  balancée , on  étoit  convenu  d’une  trêve  j 
mais  les  deux  Parties  avoient  repris  les  armes , 6e  le  Duc  de  Bamba  comman- 
doit  les  troupes  royales.  Comme  il  étoit  relié  fort  peu  de  monde  dans  le  Li- 
bate , Angelo  prit  la  réfolution  de  le  rendre  feul  à Bamba  , qui  n’en  efl  point 
éloigné , 6c  promit  à Carli  de  lui  envoyer  de-là  vingt  hommes , pour  le  tranf- 
porter  avec  le  bagage.  Carli  6e  le  fils  du  Marquis  attendirent  pendant  fix 
jours.  Ils  avoient,  pour  unique  nourriture,  de  grolfes  fèves,  que  le  fils  du 
Marquis  alloit  cueillir  tous  les  jours.  Elles  s’appellent  Ka^eba^e  dans  le  lan- 
gage du  Pays.  Mais  l’Auteur  ne  s’apperçut  que  trop  , à letat  de  fes  forces,  que 
ce  fecours  ne  fuffifoit  pas  pour  les  entretenir.  A peine  pouvoit-il  fe  foutenir 
fur  fes  jambes.  Il  lui  vint  àl’efprit  de  s’afleoir  à la  porte  de  fa  cabane  6c  d’y  Manière  dont 
enfiler  des  chapelets.  Les  Habitans,  qui  n’étoient  que  des  vieillards,  s’af-  °tUte 

femblerent  autour  de  lui,  pour  admirer  les  grains  enfilés  dans  un  cordon  de 
foie  , auquel  la  médaille  étoit  attachée.  Ils  le  prièrent  de  lui  en  donner  quel- 
ques-uns pour.leur  Makolonte.  Carli  les  affura  qu’il  leur  en  donneroit  volon- 
tiers, s’ils  vouloient  lui  faire  préfentd’un  poulet.  Ils  y confentirent  d’autant 
plus  facilement , qu’ils  en  avoient  un  grand  nombre  aux  environs  du  Libate. 

L’Auteur  protefte  que  ce  fut  la  nécefhté  feule  qui  lui  fit  employer  ce  ftrata- 
gême.  Il  n’y  avoit  point  d’erifans  à baptifer  dans  le  Libate  6e  les  Habitans, 
dit-il , n’étoient  point  accoutumés  .à  faire  l’aumône  pour  1 amour  de  Dieu. 

Enfin  les  porteurs  arrivèrent  de  Bamba,  6c  Carli  fe  mit  en  marche.  Vers  le 
foir  , allez  près  du  Libate  où  il  devoit  palfer  la  nuit , il  rencontra  un  lion  , fi 
blefle , qu  a peine  pouvoit-il  fe  traîner , en  biffant  une  trace  de  fang  fur  fon 
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paflage.  Les  Nègres  fe  déchargèrent  de  leur  fardeau  , pour  faifir  leurs  flèches. 
Un  d’entreux  flc  du  feu  , avec  les  deux  barons  qui  ont  été  décrits  3 8c  le  mit 
aux  herbages , qui  étoient  alors  fort  fecs,  fort  hauts  8c  fort  épais.  La  flamme 
s’élevant,  8c  les  Nègres  continuant  leurs  cris  , on  vit  bien-tôt  le  lion  chan- 
ger de  route.  Carli  arriva  au  Libate  une  heure  avant  la  nuit.  Cette  Place 
n’avoit  point  d’enclos , comme  celles  où  les  Millionnaires  avoient  paffé  juf- 
qit’alors,  8c  Carli  en  apprit  bien-tôt  la  raifom  S’étant  rendu  droit  au  Mar- 
ché , où  le  Peuple  fe  portoit  en  foule  , il  y vit  un  Nègre  blefle  , autour  duquel 
tout  le  monde  s’alfembloit.  Il  demanda  dequoi  il  étoit  queftion.  On  lui  dit 
que  c’étoit  le  Makolonte  , qui  venoit  de  combattre  un  lion.  Carli , après 
l’avoir  falué,  lui  ht  un  reproche  de  ne  pas  avoir  autour  de  fon  Libate  une 
bonne  haie  d’épines , comme  il  en  avoir  vît  dans  les  autres  Villes.  » Pere, 
lui  dit  le  Makolonte  , » aufli  long-tems  que  je  lerai  au  monde,  on  n’aura 
» pas  befoin  ici  d’une  haie.  Lorlque  je  ferai  mort , on  fera  ce  qu’on  jugera 
» néceflaire. 

Sa  blellure  étoit  légère.  L’Auteur  ayant  marqué  de  la  curiofité  pour  appren- 
dre les  circonftances  du  combat , le  Makolonte  lui  raconta  lui-même  qu’il  s’é- 
toit  trouvé  dans  le  même  lieu  avec  fes  gens,  lorfqu’un  lion  affamé,  8c  fans 
doute  attiré  par  l’odeur  de  la  chair  humaine  , avoir  fondu  fur  eux  , fans  ru- 
gir , comme  ces  animaux  y font  accoutumés  en  cherchant  leur  proie,  8c  que 
les  Nègres  de  l’alfemblée  , qui  étoient  fans  armes , avoient  à peine  eu  le  tems 
de  s’échaper  : » Pour  moi,  continua-t-il,  comme  je  ne  fuis  point  accoutumé 
» à fuir , j’ai  mis  un  genoux  8c  une  main  contre  terre  ; 8c  tenant  mon  couteau 
» de  l’autre  main,  j’ai  frappé  le  lion  de  toute  ma  force  au  milieu  de  la  poi- 
» trine.  Il  a pouffé  des  rugiffemens  lorfqu’il  s’elf  fenti  blefle.  Il  s’eft  jetté  fi 
» furieufement  fur  moi,  qu’il  s’elf  fait  une  autre  blelfure  à la  gorge  ; mais  en 
» même-tems  il  m’a  déchiré  le  côté  d’un  coup  de  griffe.  Mes  gens  ayant  alors 
» paru  avec  leurs  armes,  il  a pris  aufli-tôt  la  fuite  , en  perdant  beaucoup 
» de  fang. 

Ce  lion  étoit  le  même  que  l’Auteur  avoir  rencontré.  Sa  vie , dit-il , étoit  fort 
en  danger  aorès  avoir  été  blefle  de  deux 
ferme  & li  vigoureufe. 

On  amena  ici  au  Millionnaire  une  jeune  8c  belle  fille  , qui  n’avoit  point 
encore  été  baptifée.  Il  la  fit  couvrir  de  feuilles  pour  cacher  fa  nudité , en  lui 
reprochant  d’avoir  différé  fi  long-tems  à demander  le  Baptême.  Elle  s’excufa 
fur  la  vie  quelle  menoit  dans  les  champs  , occupée  pendant  le  jour  à culti- 
ver la  terre  8c  paflant  la  nuit  fous  des  arbres.  Carli  l’inffruifit  des  principes  de 
Ja  Religion  , la  baptifa  8c  lui  donna  le  nom  d’Anne,  Après  la  cérémonie , tous 
les  Habitans  du  Libate , hommes  8c  femmes  , fur-tout  les  jeunes  garçons  , qui 
s’appellent  Muleches,  firent  un  cercle  autour  d’elle  8c  fe  mirent  àdanfer  au 
fon  de  leur  mufique  , en  criant  dans  leur  langue , Vive  Anne , vive  Anne  , avec 
un  bruit  8c  une  confufion  fi  étrange,  que  le  Millionnaire  ne  pouvoir  revenir 
de  fon  étonnement.  Il  ne  trouva  point  d’enfansà  baptifer  , parce  que  le  zélé 
de  fon  Compagnon  avoir  prévenu  le  fien  en  paflant  dans  le  même  lieu. 

Le  jour  fuivanr , il  continua  fon  voyage  vers  Bamba.  Le  chemin  fut  fi  mau- 
vais , qu’il  fut  obligé  de  quitter  fon  hamack  8c  de  faire  une  demie-lieue  à 
pied  ? dans  une  grande  vallée , par  des  chemins  fort  pierreux  5 phénomène  lî 
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rare  dans  le  Pays,  qu’il  n’y  avoic  point  encore  vu  une  feule  pierre.  La  cha- 
leur étant  excelfive  & le  ientier  fort  étroit , tout  le  monde  eut  beaucoup  à 
fouffrir  ; lans  compter  qu’on  avoic  les  jambes  continuellement  battues  par  des 
herbes  hautes  6c  épailfes , dont  Carli  conferva  deux  mois  les  meurt rilfu res. 

Au  milieu  de  la  vallée  , il  fallut  traverfer  une  riviere  fort  profonde.  Les  Né-  partage  dame 
grès  ayant  fondé  le  gué  trouvèrent  quatre  pieds  d’eau  dans  l’endroit  le  moins  rrotü!Uk  Rivli* 
dangereux.  Carli  de  le  fils  du  Marquis  étoient  dans  leurs  hamacks,  6c  ne 
manquèrent  pas  d’employer  les  plus  robuftes  de  leurs  porteurs.  Mais  le  paf- 
fage  n’en  fut  pas  moins  effrayant,  parce  que  les  Nègres  étoient  obligés  de 
lever  les  bras  pour  loutenir  la  voiture  au-dellus  de  leur  tête  , 6c  qu’un  faux  pas 
auroic  pu  les  faire  tomber  tous  enfemble.  Cependant  ces  hardis  Afriquains 
noient  de  leur  propre  embarras , & prirent  plaifir  à s’arrêter  dans  l’eau  pour 
fe  rafraîchir.  Il  le  prélenta  lur  route  la  route  un  grand  nombre  de  beaux 
oifeaux,  rouges,  verds  , jaunes  •,  6c  d’autres , qui  parurent  les  plus  admira- 
bles à l’Auteur  , avec  le  fond  du  plumage  blanc  , marqueté  de  lignes  noires 
en  forme  d’écailles  de  poilfon  ; le  bec  , les  yeux , la  queue  6c  les  pieds  couleur 
de  feu.  On  les  appelle  perroquets  d’Ethiopie  i ils  parlent,  comme  ceux  d’A- 
mérique , 6c  le  tranlporcent  rarement  en  Europe.  L’Auteur  doute  qu’on  en  ait 
jamais  vu  dans  l’Italie. 

En  approchant  de  Bamba  , il  entendit  le  fon  d’une  cloche.  C’étoit  celle  du 
Couvent  des  Capucins  , qu’Angelo  faifoit  fonner  pour  fa  Melfe.  Audi-rôt 
qu’il  fut  forti  de  l’Autel , il  vint  au-devant  de  fon  Compagnon  , avec  quantité 
de  Nègres  qui  jouoient  de  leurs  Inftrumens.  Carli  ne  trouva  rien  dans  le 
Couvent  de  Bamba  qui  fut  capable  d’exciter  fon  admiration.  Il  éroit  çompofé 
de  quatre  petites  cellules  de  terre , couvertes  de  chaume.  L’entrée  , le  porche  , 
la  facriftie  6c  l’Eglile  même  n’étoient  pas  plus  magnifiques.  A peine  fut-il  ar- 
rivé , qu’un  Nègre  vint  lui  faire  des  complimensde  la  part  de  la  Grande  Du- 
chelfe , 5c  lui  témoigner  qu’elle  fouhaitoit  de  le  voir.  Mais , épuifé  comme 
il  étoit  de  fatigues  6c  de  chaleur,  il  fe  difpenfa  , pour  le  premier  jour  , d’une 
vifite  fi  précipitée.  Sa  curiolité  le  fit  entrer  néanmoins  dans  le  jardin  du  Cou- 
vent , où  il  trouva  non-feulement  toutes  les  racines  6c  les  plantes  d’Afrique  , 
mais  encore  la  plupart  de  celles  qu’il  avoir  vîtes  au  Brefil.  A l’égard  des  fruits 
6c  des  légumes  de  l’Europe,  il  ne  vit  ni  pommes  , ni  poires,  ni  les  autres 
produirions  qui  demandent  un  climat  plus  froid.  On  n’avoit  pû  tirer  du  ter- 
roir, dans  la  tranfplantation  , que  duraifin,  du  fenouil  , des  cardons,  des 
concombres , toutes  lortes  de  falades  6c  d’autres  plantes  de  même  efpéce.  Vers 
le  foir  , la  Duché  fié  envoya  aux  Millionnaires  un  flacon  de  vin  de  palmier  , 
auili  blanc  que  du  lait.  Mais  ne  le  trouvant  point  de  leur  goût,  ils  en  firent 
préfent  à leurs  Nègres , qui  le  trouvèrent  délicieux , 6c  qui  répétèrent  plufieurs 
fois  le  mot  de  Maïaf,  c’elt-à-dire  , vin  , dans  leur  langue. 

L’Eglife  6c  la  maifon  étoient  en  fi  mauvais  état , qu’Angelo  fe  propofoit  de 
rebâtir  ces  deux  édifices.  Entre  les  Nègres  qu’il  loua  pour  cette  entrepnle  , il 
en  choifit  quelques-uns  pour  le  lervice  du  Couvent.  Deux  furent  charges 
de  l’entretien  du  jardin.  U nomma  un  Sacriftain , un  Cuifinier,  deux  Por- 
teurs-d’eau  6c  un  Quêteur  -,  c’eft-à-dire  , un  Miniftre  fidèle  pour  recueillir  les 
aumônes  , telles  que  le  miel  , la  cire , les  fruits , la  viande  , le  bled  , 

& les  coquilles  qui  fervent  de  monnoie.  Le  fils  du  Marquis  continua  Ion 
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office  d’interprète , quoiqu’il  fie  trouvât  quantité  de  Nègres  qui  entendoient 
la  langue  Porrugaife , parce  que  Bamba  étant  fur  le  chemin  de  Loanda  à S.  Sal- 
vador , les  marchandifes  y palfent  continuellement. 

Carli  rendit  fes  devoirs  à la  Grande  Ducheffe.  Ils  convinrent  enfemble  , 
dans  cette  vifîte  , de  faire  partir  un  Nègre  , pour  confeiller  de  leur  part  au 
Grand  Duc  de  finir  la  guerre  par  une  bonne  trêve  , & de  revenir  incçlfam- 
ment  dans  fes  Etats.  Mais  apprenant  que  le  Roi  de  Congo  s’étoit  rendu  à 
Pernba  , qui  n’ell  qu’à  dix  journées  de  Bamba  , les  deux  Millionnaires  faifirent 
cette  occafion  de  lui  faire  la  cour , dans  l’gfperance  de  baptifer  & de  prêcher 
en  chemin.  Ils  partirent  dès  le  jour  fuivant , accompagnés  de  plufieurs  Nè- 
gres que  la  Duchelfe  leur  donna  pour  efcorte.  Comme  ils  avoient  cà  traverfer 
des  montagnes  déferres  remplies  de  lions,  ils  prirent  le  parti  de  mettre 
le  feu  aux  herbages,  pour  faire  rentrer  tous  ces  redoutables  animaux  dans 
les  bois. 

Ils  trouvèrent  à Pernba,  dans  un  petit  hofpice  de  leur  Ordre  , Antoine  de 
Saraverre  , Capucin  de  la  Province  de  Tofcane.  A peine  l’eurent-ils  em- 
bralfé  , en  lui  expliquant  le  motif  de  leur  voyage  , qu’ils  entendirent  un  grand 
bruit  de  trompettes , de  fifres  & de  tambours.  Le  Pere  Antoine  les  ayant  alfu- 
rés  que  c’étoit  le  Roi  qui  pafioit , ils  fe  hâtèrent  de  fortir  pour  aller  au-devant 
de  Sa  Majefté.  C’étoit  un  jeune  Prince  Nègre  d’environ  vingt  ans.  Il  étoic 
vêtu  d’un  jufte  au-corps  d’écarlate  à boutons  d’or.  Sa  chauffure  ordinaire  étoic 
une  paire  de  bottines  blanches , fur  des  bas  de  foie  couleur  de  chair.  Ou  af- 
fura  les  Millionnaires  qu’il  portoit  tous  les  jours  un  habit  neuf;  mais  Carli 
eut  peine  à le  croire  , dans  un  Pays  où  les  belles  étoffes  &c  les  bons  tailleurs  ne 
font  pas  fort  communs.  Ce  Monarque  étoit  précédé  , dans  fa  marche  , par 
vingt-quatre  jeunes  Nègres,  tous  fils  de  Ducs  ou  de  Marquis.  Leur  habille- 
ment étoit  un  petit  pagne  noir  autour  de  la  ceinture  , avec  un  manteau 
de  drap  bleu  de  l’Europe  , qui  defcendoit  jufqu’à  terre.  Mais  ils  avoienc 
la  tête  &:  les  pieds  nuds.  Les  Seigneurs  du  cortège , au  nombre  de  cent  , 
étoient  vêtus  à peu  près  de  même  ; & quantité  d’autres  Nègres  , qui  fui- 
voient  en  foule  , n’avoient  que  des  pagnes  noirs.  Immédiatement  après  le 
Roi , quelques  Officiers  portoienf  fou  parafol  de  foie , qui  étoit  d’une  fore 
belle  couleur  & galonné  d’or  & fon  fauteuil  de  velours  couleur  de  chair,  à 
doux  d’or &. bois  doré,  Deux  autres  Nègres,  vêtus  de  jufte-au-corps  rouges, 
portoient  le  harnack  royal , qui  étoit  ou  de  foie  ou  de  coton  en  teinture,  8c 
le  bâton  couvert  de  velours  rouge.  Les  Millionnaires  firent  une  profonde 
réverence  au  Roi.  Son  nom  étoit  Dom  Alvaro  II.  Il  leur  dit  qu’il  étoit  fore 
obligé  à leur  zélé  , qui  les  avoit  amenés  dans  fon  Royaume  pour  l’utilité  de 
fes  Sujets  ; mais  qu’il  leur  auroit  encore  plus  d’obligation  s’ils  vouloient  rac- 
compagnera S.  Salvador.  Cette  propofition  ne  s’accordant  point  avec  les  de-» 
yoirs  de  leur  mini  Itéré  , ils  le  remercièrent  humblement,  & s’excùferent  fur 
le  befoin  qu’on  avoit  d'eu#  â Bamba  , parce  que  cettte  Province  étoit  fans  Prê- 
tres. Il  leur  fit  d.iverfes  queftions  concernant  l’Italie  & le  Portugal  ; enfuite  il 
donna  ordre  à fon  Sécretaire  , qui  étoit  un  Mulâtre , de  leur  donner  des  Lee-» 
très  de  recommandation  pour  le  Grand-Duc. 

En  les  congédiant,  il  leur  fitdivers  préfens  , dont  ils  s’acquittèrent  par  quel- 
ques bijoux  religieux,  quç  fa  dçojceqrdc  fa  piété  lui  firent  accepter  gracieufe* 
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trient.  Carli  fait  obferver  qu’en  164.6.  le  cortège  d’Alphonfe  III.  Roi  de 
Congo  étoit  beaucoup  plus  nombreux  8c  fes  habits  plus  magnifiques , lorfque 
ce  Prince  avoir  donné  audience  à quelques  Millionnaires  du  meme  Ordre.  Il 
etoit  couvert  d un  habit  de  drap  d’or,  enrichi  de  pierres  précieules.  Il  avoit 
fur  Ion  chapeau  une  couronne  de  diamans,  8c  d’autres  pierreries  en  fort  grand 
nombre.  Son  Trône  étoit  fous  un  dais  de  velours-cramoifi , à la  maniéré  de 
1 Europe.  Il  avoit  fous  fes  pieds  un  grand  tapis , 8c  deux  tabourets  de  velours- 
cramoifi  galonnés  d’or.  Le  nombre  & la  parure  de  fes  Officiers  répondoient  à 
cette  magnificence. 

Angeio  8c  Carli  prirent  congé  du  Pere  Antoine,  pour  retourner  prompte- 
ment à Bamba.  Leur  route  fe  fit  fans  obifacle.  Ils  voyoient  continuellement 
un  fi  grand  nombre  d’oifeaux  , qu’on  les  auroit  crûs  ralfemblés  de  toutes  les 
parties  de  la  1 erre.  Lfia  jour  l’Auteur  fe  perfuada  qu’il  avoit  entendu  le 
cri  d’un  enfant,  & fit  arrêter  les  porteurs  dans  cette  idée.  Iis  rirent  beau- 
coup de  Ion  imagination  , & lui  apprirent  que  c’étoit  le  chant  naturel  d’un 
fort  gros  oifeau.  En  effet,  il  lui  vit  prendre  à l’inftant  Ion  vol.  Cet  animal 
étoit  d’un  jaune  foncé  & beaucoup  plus  gros  qu’un  aigle.  Les  deux  Million- 
naires feroient  morts  de  faim  dans  le  voyage,  s’ils  neullent  été  payés  de  leurs 
fondions  eccléfiaftiques.  Cependant  les  Nègres  lont  fort  charitables  entr’eux. 
Qu’on  leur  falfe  prélent  de  quelques  vivres , ils  en  donnent  une  partie  au  pre- 
mier qu’ils  rencontrent,  & ne  mangent  rien  qu’ils  ne  partagent  enfemble. 

Aulli-tôt  que  les  Millionnaires  furent  arrivés  à Bamba,  on  leur  amena  de 
toutes  parts  un  fi  grand  nombre  d’enfans  pour  le  Baptême  , qu’ils  furent  obli- 
gés détenir  leur  école  dans  l’Eglife.  Il  leur  vint  aulîi  quelques  perlonnes  des 
deux  lexes , pour  demander  la  bénédidion  du  mariage.  Mais  on  voit  peu  de 
Nègres  qui  fe  foumettenr  à ce  joug.  La  plus  grande  difficulté  de  la  Million  elf 
de  réduire  le  Peuple  à le  contenter  d’une  femme.  Angeio  8c  Carli  célebroient 
fouvent  deux  Melfesdans  le  même  jour.  Ils  alloient  dire  la  fécondé  dans  les 
Libates  voifins , où  le  Makolonte  les  traitoitavec  de  groiïes  fèves  & d’autres 
légumes , que  les  femmes  du  Pays  cultivent.  Rarement  leur  olfroit-on  quel- 
que chofe  de  meilleur.  La  fobriété  des  Nègres  elf  incroyable  pour  les  ali- 
mens.  Ils  ne  penlent  point  à faire  de  grades  provilions.  A peine  s’embarraf- 
fent-ilsle  matin  s’ils  auront  quelque  chofe  à manger  pour  le  loir.  L’Auteur  ra- 
conte que  dans  fes  voyages,  lorfqu’il  n’avoit  rien  à leur  donner,  ils  n’en 
paroilfoient  pas  plus  inquiets  ni  plus  chagrins.  Ils  coupoient  un  morceau  de 
bois  en  forme  de  bêche  , 8c  fouillant  la  terre  au  milieu  de  l’herbe  , ils  tiroient 
teutour  des  racines  certaines  petites  boules,  qu’ils  mangeoient  avec  beaucoup 
d’apétit.  L’étonnement  de  Carli  étoit  de  ne  pouvoir  trouver  les  mêmes  bou- 
les, en  ouvrant  la  terre  comme  eux.  Cette  maigre  nourriture  les  ralfafioic 
parfaitement  & ranimoit  leurs  forces.  Ils  fe  mettoient  enfuite  à rire,  à dan- 
ler,  comme  s’ils  étoient  fortis  d’un  feftiny  8c  l’on  ne  s’appercevoit  pas  qu’ils 
fulfent  plus  gais  8c  plus  contens  lorfqu’ils  avoient  été  mieux  traités. 

Il  ne  lé  palfoit  pas  de  jour  où  les  Millionnaires  n’eulTent  dix  ou  douze  en- 
fans  , 8c  quelquefois  quinze  ou  vingt  à baptifer.  Comme  les  pauvres  venoient 
fouvent  de  fort  loin  , Angeio  prit  la  réfolution  de  parcourir  les  campagnes  , 
tandis  que  fon  Compagnon  demeureroit  chargé  du  Couvent  8c  de  l’Ecole, 
pom  Pierre  8c  Dom  Sebaftien , tous  deux  fils  de  la  Grande  Duchelfe,  ve- 
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noient  chaque  jour  au  Couvent  poux  apprendre  la  langue  Portugaife.  Leurs 
difpofitions  naturelles  répondoient  à leur  nai.  fiance.  Ils  avoient  l’efpvit  vit  <Sc 
pénétrant.  Carli  ne  leur  enfeignoit  rien  qu’ils  n’appriirent  facilement.  Ce- 
pendant la  joie  qu’il  reflentoit  du  luccès  de  fes  foins,  n’empêchoit  pas  que 
la  fatigue  ne  diminuât  les  forces.  Il  n’avoit  aucune  maladie  -,  mais  , faute  de 
pain  8c  de  vin , les  jambes  étoient  li  foibles  qu’à  peine  étoit-il  capable  de 
marcher.  Il  auroit  fouhaité  de  voir  arriver  quelque  nouveau  Millionnaire  , 
qui  vînt  partager  les  fatigues  -,  mais  il  y voyoït  peu  d’apparence.  A l’excep- 
tion de  S.  Salvador , il  n’y  avoit  pas  plus  de  lix  Capucins  dans  la  Province  i 8C 
lorfqu’il  en  mourait  un  , il  étoit  difficile  de  le  remplacer. 

Un  jour  , au  loir,  après  le  coucher  du  foleil  , l’Auteur  crut  entendre  le 
chant  d’un  grand  nombre  de  Nègres , mais  un  chant  fi  trifte  & fi  lugubre  , 
qu’il  en  reilentit  une  forte  d’horreur.  Ses  domefliques  lui  apprirent  que  fe- 
raient les  Iiabitans  de  quelque  Libate  , qui  venoient  fe  donner  la  difcipline 
dans  1 Eglife  , avec  le  Makolonte  à leur  tête  , parce  qu’on  étoit  au  premier 
Vendredi  du  mois  de  Mars.  Il  fut  étonné  d’une  cérémonie  qu’il  ignorait. 
Cependant  il  ouvrit  auffi-tot  les  portes  de  l’Eglife  , il  alluma  deux  cierges 
8c  rit  fonner  la  cloche.  Mais  avant  que  d’entrer,  les  Nègres  continuèrent , 
pendant  plus  d’un  quart-d’heure  , de  chanter  le  Salve.  Regina  dans  leur  lan- 
gue , à genoux  8c  d’un  ton  fort  tragique.  Ils  entrèrent  enfin  dans  l’Eglife. 
Carli  leur  préfentade  l’eau-bénite.  Leur  nombre  étoit  d’environ  deux  cens, 
tous  chargés  de  pièces  de  bois  fort  pefantes,  pour  augmenter  la  rigueur  de 
leur  pénitence.  Ils  fe  mirent  à genoux  8c  commencèrent  à fe  battre  la  poitri- 
ne. Les  Millionnaires  ayant  fait  éteindre  les  deux  cierges,  ils  fe  donnèrent 
la  difcipline  pendant  une  heure  enriere , avec  des  courroies  de  cuir  8c  des 
cordes  d’écorce  d’arbre.  Enfuite,  après  avoir  récité  fort  dévotement  les  Lita- 
nies de  la  Vierge  , ils  reprirent  le  chemin  de  leur  Libate.  Mais  ils  laifTerent 
à la  porte  de  l’Lglife  le  bois  qu’ils  avoient  apporté.  Les  Millionnaires  en  firent 
ufage  pour  leur  édifice  & leur  jardin. 

Dans  le  cours  d'une  autre  nuit,  au  mois  de  Mars  166S  , les  Nègres  de 
Barnba  réveillèrent  Carli,  pour  l’avertir  que  le  Ciel  brûloit.  Il  s’imagina  d’a- 
bord qu’ils  avoient  vît  dans  1 éloignement  quelque  feu  allumé  fur  une  mon- 
tagne. Mais  étant  entré  dans  le  jardin  , il  apperçut  une  Comète,  la  plus  grande 
qu’il  eut  jamais  vue.  Il  fe  tourna  vers  les  Nègres,  8c  leur  apprenant  que  c& 
Phénomène  étoit  le  préjuge  de  quelque  difgrace  (9  B)  , il  leur  conleilla  d’expier 
leurs  péchés  par  la  pénitence. 

Un  jour  ils  lui  apportèrent  quantité  de  racines  rondes  (99) , femblables  à 
des  truffes , mais  qui  croifTent  fur  des  arbres  & qui  fonr  de  la  groffeur  des  li- 
mons. Elles  renferment  quatre  ou  cinq  noix  , dont  l’interieur  efl  rouge.  L’u- 
fage  des  Nègres  efl  de  les  couvrir  de  terre  , pour  les  conferver  fraîches.  S’ils 
veulent  les  manger  , ils  les  lavent  foigneufement , 8c  ne  manquent  point  de 
boire  un  peu  d’eau  après  les  avoir  avallées.  Le  goût  en  efl  amer-,  mais  cette 
amertume  fait  trouver  l’eau  délicieufe.  On  les  appelle  Kola  , & les  Portu- 
gais de  Loanda  les  aiment  beaucoup.  Carli  envoya  une  caille  de  ces  noix 


(98)  L’Auteur  n’avertir  pas  s’il  le  croyoit  (99)  On  ne  conçoit  pas  bien  des  racines 
lui-même , ou  fi  c’étoit  un  pieux  artifice.  qui  croifTent  fur  un  arbre. 
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à fes  amis  de  l’Europe,  qui  lui  marquèrent  leur  reconnoilfance  par  divers 
préfens. 

Angelo  étant  revenu  de  fescourfes,  après  avoir  baptilé  un  grand  nombre 
d’enfans,  réiolut  de  s’attachera  la  culture  du  jardin,  comme  à la  principale 
fource  de  Tes  alimens.  U tranfplanta  les  vignes  lurun  terrain  plus  élevé.  Il 
fema  diverfes  graines  de  l’Europe  , qui  vinrent  en  perfeélion.  Dans  Ton  voya- 
ge, il  avoit  vilité  un  Libate  voilin  d’une  mine  de  fer,  d’où  il  avoit  apporté 
plulieurs  pièces  de  ce  métal.  Il  y avoit  fait  faire  des  bêches , des  hoyaux  , des 
haches , Sc  d’autres  uftenciles  pour  le  fervice  du  jardin  -,  lans  compter  deux 
grands  fers  de  picques , pour  fervir  de  défenfe  aux  Nègres  contre  les  bêtes 
fauvages , lorlqu’ils  avoient  quelque  défère  à traverfer  ; car  étant  quelquefois 
furpris , ils  ne  peuvent  faire  ulage  de  leurs  arcs  Sc  de  leurs  flèches. 

Angelo  , racontant  à l’Auteur  les  avantures  de  Ion  voyage , lui  dit  qu’il 
avoit  un  jour  rencontré  un  tigre  , Sc  que  ne  voyant  point  d’arbre  fur  lequel  il 
pût  monter  , il  avoit  été  forcé  de  pénétrer  fort  loin  dans  un  bois  de  ronces. 
Un  Nègre  , qui  craignit  de  fe  piquer  la  peau  Sc  qui  aima  mieux  le  fier  à la 
vîtelle  de  fes  jambes , eut  le  malheur  d’être  dévoré.  L’habit  religieux  défendit 
le  corps  du  Millionnaire  contre  la  pointe  des  ronces -,  mais  il  eut  les  jambes 
cruellement  percées  par  mille  picquures. 

Carli  partir  à fon  tour  pour  exercer  le  miniflere  apoftolique,  accompagné 
de  vingt  Nègres  qui  avoient  déjà  fervi  d’elcorte  à fon  Compagnon , Sc  qui  ne 
demandoient  que  leur  nourriture  pour  falaire.  Dans  les  lieux  détournés  où 
fon  zélé  le  porta  , les  Habitans  prenoient  quelquefois  la  fuite  en  le  voyant, 
aulli  effrayés  de  la  figure  de  fon  habit  que  de  la  vûe  d’un  montire.  A fon  re- 
tour , il  trouva  que  le  jardin  du  Couvent  avoit  pris  une  nouvelle  forme.  An- 
gelo l’a  voit  orné  à la  maniéré  d’Italie.  Les  vignes  Sc  les  orangers  y formoient 
des  berceaux  Sc  des  allées  fort  agréables. 

O t 

Dans  le  Royaume  de  Congo  , dit  l’Auteur , il  fe  trouve  encore  un  grand 
nombre  d’Enchanteurs  Sc  de  Sorciers  , qui  ne  caufent  pas  moins  de  mal  que 
Les  Hérétiques  en  Europe.  Ils  font  la  ruine  d’un  Peuple,  qui  feroit  fort  docile 
fans  cette  pelle.  Le  Roi  n’a  rien  épargné  pour  les  détruire,  jufqu’à  permettre 
aux  Seigneurs  de  les  pourfuivre  au  fond  de  leurs  rénébreufes  retraites  Sc  de 
les  brûler  dans  leurs  cabanes.  Mais  ils  font  fervis  li  fidellement  par  leurs  el- 
pions,  qu’il  eft  difficile  de  les  furprendre. 

Le  Grand-Duc  , qui  étoit  enfin  revenu  dans  fes  terres  , rendoit  de  fré- 
quentes vifites  aux  deux  Millionnaires.  L’Auteur  lui  demanda  un  jour  ce  qu’é- 
loit  devenu  fon  armée  , dont  on  avoit  fait  monter  le  nombre  à cent-cinquante 
mille  hommes.  Il  répondit  qu’à  Ion  retour  il  les  avoit  renvoyés  dans  les  Li- 
bates  auxquels  ils  appartenoient , Sc.  qu’en  arrivant  à Bambail  ne  lui  reftoir 
que  dix  mille  hommes  d’une  armée  h nombreufe.  Ce  Prince  dit  un  jour  à 
' Carli , qu’il  avoit  dépendu  de  lui  d’être  Roi  ; mais  qu’il  avoit  refufé  la  Cou- 
ronne pour  vivre  plus  près  des  Portugais , Sc  pour  avoir  quelquefois  le  plaihr 
de  boire  de  l’eau-de-vie  Sc  du  vin.  Quoique  les  Millionnaires  entendilfenr 
fort  bien  ce  langage,  ils  feignoient  fouvent  de  n’y  rien  comprendre,  pour 
éviter  une  familiarité  qui  pouvoit  leur  devenir  incommode.  Ils  avoient  dans 
leur  Eglif*  une  alfez  jolie  Chapelle  lambritfée  , qui  fervoit  de  fépulture  à fa 
famille.  Ses  ancêtres  y repofoient  honorablement , avec  des  mortiers  de  terre 
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rouge  fur  leur  tombe.  Il  étoit  auffi  richement  vêtu  que  le  Roi  •,  mais  fa  fuite 
étoit  moins  nombreufe.  Il  portoit  ordinairement  un  jufte-au-corps  noir , qui 
ne  lui  pafloit  pas  les  genoux  ; 8 c par-deflus , un  manteau  de  drap  bleu.  Son 
bonnet  étoit  de  velours  rouge,  bordé  d’un  galon  d’or.  Il  avoit  autour  du  col 
deux  grands  colliers , d’où  pendoient  plus  de  cinquante  médailles.  Le  fils 
d’un  Seigneur  de  fa  Cour  portoit  Ion  chapeau  ; un  autre  fon  cimetere.  Un 
troihéme  portoit  fes  flèches.  Dans  fes  marches , il  étoit  précédé  par  cinquante 
Nègres,  qui  jouoient  de  diverfes  fortes  d’inftrumens.  Vingt-cinq  Seigneurs 
environnoienr  fa  Perfonne , 8c  cent  Archers  le  fuivoient  par  derrière.  Il  eft 
ailé  , fuivant  l’Auteur  , d’expliquer  comment  le  nombre  des  Soldats  efl:  fi 
grand  dans  le  Pays.  Tous  fes  Habitans  y font  oififs  , à la  réferve  de  quelques- 
uns  qui  travaillent  en  fer , ou  qui  font  des  étoffes  de  feuilles  de  palmier. 

Le  courage  de  Carli  l’avoit  foutenu  jufqu’alors  dans  l’exccs  de  fes  fatigues  ; 
mais  il  approchoit  d’un  rems , où  il  ne  devoir  plus  rien  efperer  que  de  l’aflif- 
tance  du  Ciel.  Angelo,  Ion  fidèle  Compagnon  , lui  dit  un  jour  qu’il  fe  fen- 
toitépuifé  de  forces.  Une  fièvre  double-tierce , dont  il  fut  lai  fi  prefqu’aufll- 
tôt , jetta  Carli  dans  un  embarras  d’autant  plus  preflant , que  le  Pays  n’offre 
ni  Médecins  ni  remèdes.  Comme  il  n’avoit  point  d’autre  reffottree  que  la 
faignée , il  fe  fervit  d’un  Nègre  du  Grand-Duc  , qui  avoit  pris  quelques  prin- 
cipes de  chirurgie  à Loanda.  Mais  le  mal  augmenta  immédiatement  , 8c  le 
Malade  fe  plaignit  bien-rot  d’une  douleur  à l’oreille  gauche  , qui  fe  commu- 
niqua au  col.  Carli  ne  doutant  pas  qu’elle  n’eût  fa  fource  dans  les  glandes  de 
l’oreille  , frotta  la  partie  d’une  huile  d’angélique , qui  avoit  été  compofée  à 
Rome.  Cette  onéfion  ne  fervit  qu’à  faire  changer  de  place  à la  douleur.  Hile 
paffa  d’une  oreille  à l’autre  , avec  un  redoublement  d’enflure.  En  un  mot,  le 
vertueux  Angelo  mourut  le  quinziéme  jour.  Dans  une  fi  vive  affliétion  , Carli 
fut  un  peu  confolé  par  l’arrivée  du  Pere  Philippe,  Supérieur  de  la  Million,. 
Il  avoit  fait  faigner  Angelo  quinze  fois;  8c  craignant  d’avoir  été  trop  loin  , 
il  confulta  dans  la  fuite  un  Médecin  d’Angola  , qui  lui  dit  au  contraire  que  la 
maladie  de  fon  Compagnon  auroit  eu  befoin  de  trente  faignées. 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  il  fut  pris  lui-même  delà  fiè- 
vre. Le  Pere  Philippe  , qui  étoit  dans  les  principes  du  Médecin  d’Angola  , le 
fit  faigner  deux  fois  par  jour  , 8c  n’interrompit  cette  méthode  qu’à  la  qua- 
rantième faignée.  Carli  ne  décide  point  de  fon  utilité  *,  mais  il  tomba  dans 
une  condition  fi  miférable  , qu’à  peine  avoit-il  la  force  de  refpirer.  Enfin  l’ar- 
deur de  fa  fièvre  commençant  à fe  rallentir  , le  Supérieur , appellé  par  d’au- 
tres devoirs,  fut  obligé  de  le  quitter,  après  avoir  preferit  aux  Nègres  la  ma- 
niéré dont  ils  dévoient  le  traiter  pendant  fon  abfence.  Mais  comme  il  n’étoic 
pas  capable  de  fe  tourner  dans  fon  lie  , & que  la  quantité  de  fang  qu’il  avoi'c 
perdu  le  rendoit  prefqu’aveugle , les  Nègres  profitèrent  de  l’occafion  pour  dé- 
rober tout  ce  qui  tomboit  entre  leurs  mains  , 8c  lui  apportoient  un  bouillon 
lorfqu’ils  s’en  fouvenoient.  Il  n’étoir  point  en  état  d’avaller  une  nourriture 
plus  folide. 

Dans  cette  trifte  fituation , il  reçut  un  jour  la  vifite  d’un  Jéfuite  de  S.  Sal- 
vador, qui  étoit  en  chemin  peur  retourner  au  Collège  de  Loanda,  & qui 
lui  fit  préfent  de  trois  poulets  ( 1 ) , après  avoir  paflé  deux  jours  avec  lui. 

( i ) Le  prix  d’un  poulet  5 à Congo , eft  de  3 joo  coquilles , qui  reviennent  à la  valeur  d’une 

jpiftole. 
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Mais  Tes  forces  écoient  fi  éloignées  de  renaître,  qu’il  ne  pouvoit  s’afleoir  fur 
fon  lie  fans  être  foutenu  par  deux  Nègres.  Cependant  il  baptifoir , chaque 
jour , dix  ou  douze  enfans.  Les  aumônes  qu’il  recevoit  de  leurs  parens  (en- 
voient à la  fubfiftance  de  (es  domeltiques , qui  l’auroient  abandonné  fi  les 
vivres  leur  avoient  manqué.  Il  marioit  aulli  quelques  perfonnes  de  diélinc- 
tion.  Leur  charité  ne  iailloit  pas  ce  lervice  (ans  récompenfe.  Un  d’entr’eux 
lui  fit  préfent  d’une  chèvre  , dont  le  lait  pafledans  le  Pays  pour  un  aliment 
fort  délicat  i mais  elle  en  donnoit  fort  peu.  Il  auroit  avallé  volontiers  quel- 
ques œufs  de  poule , s’il  n’avoit  fçu  qu’ils  étoient  mal-fains.  Son  bonheur  , 
dans  une  fi  cruelle  maladie,  fut  de  dormir  d’un  fommeil  a(Tez  tranquille, 
pendant  toute  la  durée  des  nuits,  qui  (ont  régulièrement  de  douze  heures  , 
ians  aucune  diminution  dans  tout  le  cours  de  l’année.  Il  étoit  feulement  tour- 
menté par  une  multitude  de  gros  rats  , qui  lui  mordoient  quelquefois  les 
pieds  ; lans  autre  moyen  pour  s’en  défendre,  que  de  faire  placer  fon  lit  au 
milieu  de  fa  chambre  Se  de  faire  coucher  fes  Nègres  fur  des  nattes  autour  de 
lui.  Mais  ces  maudits  animaux  nelailfoient  pas , dit-il , de  l’afliéger  dans  cette 
ftuation.  Il  prit  la  liberté  de  faire  avertir  le  Grand-Duc  de  ce  qu’il  avoit  à 
fouffrir  de  l’importunité  des  rats  3c  de  la  puanteur  des  Négtes.  Ce  généreux 
Seigneur  lui  envoya  un  petit  finge  privé  , en  le  failant  aflurer  que  c’étoit  le 
remède  de  fes  deux  peines.  Le  finge  étoit  accoutumé  à chafler  les  rats  par  fon 
fouffle  ; 3c  l’odeur  naturelle  de  fa  peau,  qui  (entoit  le  mule  , fufiiloit  pour 
diffiper  celle  des  Nègres.  Il  rendit  en  effet  ces  deux  fervices  au  Millionnai- 
re, avec  celui  de  nécoyer  fa  tête  3c  fa  barbe,  qu’il  peignoit  beaucoup  plus 
adroitement  que  les  Nègres.  Ces  finges  , remarque  l’Auteur,  font  fort  difté- 
rens  des  chats-civettes , quoiqu’ils  ayent  aulli  l’odeur  de  mufe.  Il  vit  à Loanda 
plufieurs  civettes,  enchaînées  dans  des  cages  de  bois.  Les  Portugais,  qui  les 
entretiennent , ont  foin  de  tirer  une  lois  chaque  (emaine  le  mufe  qui  s’amafle 
dans  leur  petite  bourfe  & qu’ils  appellent  Angellia. 

Quoique  la  fièvre  n’eût  point  encore  abandonné  Carli,  il  commençoit  à 
fe  rétablir  par  degrés,  lorfqu’étant  dans  un  profond  fommeil  il  fut  réveillé 
par  un  faut  que  le  finge  fit  fur  fa  tête.  Il  s’imagina  que  les  rats  l’avoient 
effrayé-,  3c  pour  l’encourager,  il  le  carelfoit  de  la  main.  Mais  les  Nègres 
s’étant  levés  brufquement  , fe  mirent  à crier  : Débout  pere  , debout.  Il  de- 
manda de  quoi  il  étoit  queftion  ; les  fourmies,  lui  répondit-on  , fe  fonr 
ouvert  un  paffage,  3c  vous  n’avez  pas  un  moment  de  tems  a perdre.  Dans 
l’impoflibilité  de  fe  remuer , il  fe  fit  porter  fur  fon  lit  au  milieu  du  jardin. 
Déjà  les  fourmies  commençoient  à courir  fur  fes  jambes  ; Sc  dans  un  inftanc 
elles  couvrirent  le  plancher  des  cabanes,  de  l’épailfeur  d’un  demi  pied.  Le 
porche  & l’allée  du  cloître  n’en  furent  pas  moins  remplis.  On  ne  trouva 
pas  d’autre  expédient  pour  les  chalfer  , que  de  brûler  de  la  paille  dans  tous 
les  lieux  quelles  occupoient.  La  flamme  les  détruifit , ou  les  fit  fuir  ; mais  elles 
laiflerent  une  odeur  fi  forte , que  le  Millionnaire  s’étant  fait  reporter  dans 
la  chambre,  il  fut  obligé  de  tenir  long-tems  le  finge  contre  fon  vifage. 
A peine  s’étoit-il  rendormi , qu’il  fut  réveillé  par  un  autre  accident.  Le  feu, 
qui  avoit  été  mal  éteint  par  les  Nègres , setoii  communiqué  au  toit  de  chau- 
me ,3c  commençoit  à fe  répandre.  Tandis  qu’on  trayailloit  à l’arrêter , Carli 
fe  vit  encore  dans  la  néceflué  de  retourner  au  jardin.  Des  agitations  li  vio=; 
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lentes,  chaflèrent  tout-à-faic  le  fommeil  de  les  yeux,  lorfqu’il  fut  revenu 
dans  fa  cellule.  Mais  il  lui  auroit  peu  lervi  de  s’endormir , puifqu’il  reçue 
bien-tôt  une  troifiéme  allarme , qui  l’obligea  de  retourner  encore  une  fois 
au  jardin.  Les  fourmies  avoient  gagné  la  Villes  5c  quelques  Nègres  ayant 
emploié  le  fecours  du  feu  pour  s’en  délivrer , les  flammes  avoient  coniumé 
une  cabane, 5c  failoient  appréhender  le  même  fort  pour  toutes  les  autres.  Ce- 
pendant on  eut  le  bonheur  d’arrêter  l’incendie.  Carli,  après  tant  de  crain- 
tes, remercia  particuliérement  le  Ciel  de  l’avoir  fauvé  des  fourmies.  Dans 
une  foiblefle  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  le  remuer  , il  demeura  perfuadé 
qu’elles  l’euflent  dévoré  avant  la  An  de  la  nuit.  Il  apporte  l’exemple  de  quan- 
tité de  vaches  qui  ont  le  même  fort  dans  le  Royaume  d’Angola  , 5c  dont  on 
ne  retrouve  que  les  os  à l’arrivée  du  jour. 

On  lui  flt  préfent  d’un  jeune  tigre  ; mais  il  prit  peu  de  foin  pour  le  con- 
ferver  , parce  que  Ion  linge  ne  fouffroit  pas  volontiers  la  compagnie  d’un 
animal  qu’il  rédoutoit.  Auflï , mourut-il  peu  de  jours  après  ; 5c  le  linge  en  ht 
éclater  fa  joie.  Pendanttout  le  tems  que  Carli  lut  attaché  au  lit  de  douleur, 
le  Grand  Duc  laiffa  palfer  peu  de  jours  lans  le  confoler  par  fa  vifite  ; 5c  s’il 
étoit  arrêté  par  les  affaires , il  envoyoit  au  Couvent  quelques-uns  de  les 
principaux  Sujets,  qui  paffoient  trois  ou  quatre  heures  lur  des  nattes  autour 
du  malade.  Mais  comme  ils  avoient  fans  celle  leurs  pipes  à la  bouche  , 5c  que 
la  fumée  lui  faifoit  mal  à la  tète,  il  fut  obligé  de  leur  en  témoigner  quelque 
chofe.  Leur  complailance  alloit  li  loin , qu’ils  s’accoutumèrent  enluite  à iailler 
toujours  leurs  pipes  à la  porte.  Elles  ont  une  aune  de  long,  5c  la  tête  forme 
une  efpéce  de  pot , qui  ne  le  vuide  jamais  entièrement. 

Carli  n’attendant  rien  des  remedes  humains , eut  recours  à l’interceflïon 
de  S.  Antoine  de  Padoiie.  Mais  le  Ciel , qui  vouloit  mettre  fa  foi  5c  fon  cou- 
rage à l’épreuve  , parut  fourd  à fes  prières.  Il  réfolut  enfln  de  le  faire  porter 
à Loanda,  quoiqu’il  prévît  tout  ce  qu’il  avoit  à craindre  de  la  fatigue  du 
voyage.  Le  Grand  Duc  lui  promit  une  elcorte  nombreufe.  Cependant  lorf- 
qu’il lut  à la  veille  de  fon  départ,  il  ne  put  trouver  aflez  de  Nègres  pour 
le  tranfport  de  fon  bagage.  Il  ne  prit  pas  le  chemin  par  lequel  il  étoit  venu , 
pour  éviter  le  paflage  de  la  rivière  de  Dante.  Pendant  tout  le  cours  du  voya- 
ge , qui  dura  vingt-cinq  jours  , la  foiblefle  fut  li  continuelle  , qu’il  ne  pou- 
voitouvrir  la  bouche  jufqu’à  la  nuit.  Ses  Nègres  lecrurent  plusd’une  fois  mort. 
Un  jour  qu’il  avoit  à palfer  une  rivière  , il  découvrit  à peu  de  diftance  vingt- 
cinq  élephans  qui  étoient  à boire  enfemble.  Après  avoir  traverfé  l’eau  avec 
quelque  danger,  les  deux  Nègres  qui  le  portoient  ayant  quelque  peine  à 
monter  fur  la  rive  , lâchèrent  la  gaule  qui  ioutenoit  le  hamack,  5c  Diffèrent 
tomber  fort  rudement  leur  fardeau.  Il  en  fut  incommodé,  jufqu’à  perdre 
connoiflance  , d’autant  plus  que  la  gaule  du  hamack  le  blefla  dangereufe- 
ment  à la  tête.  S’étant  relevé  avec  beaucoup  de  peine  , il  fe  banda  la  tête  de 
fon  mouchoir , fans  prononcer  un  feul  mot.  Ses  plaintes  auroient  irrité  les 
Nègres  , qui  étoient  capables  de  l’abandonner  en  chemin  5c  de  prendre  la 
fuite  au  travers  des  bois. 

Lorfqu’il  fut  arrivé  au  premier  Libate  , ils  le  placèrent  dans  une  cabane, 
fur  une  poignée  de  paille  i 5c  le  quittant , fans  paraître  touchés  de  fa  fltua- 
rion , ils  emportèrent  le  bâton  qui  lui  fervoit  à s’appuyer , 5c  qu’il  avoit  ap» 
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porte  d’Italie.  Il  demeura  fans  fecours  8c  fans  nourriture  jufqu’au  tems  où 
les  femmes  reviennent  du  travail  avec  leurs  enfans  > c’eft-à-dire , depuis  le 
matin  julqu’au  coucher  du  foleil.  Elles  eurent  alfez  d’humanité  pour  faire 
cuire  , à la  priere  , un  poulet  qu’il  avoit  apporté.  Il  en  prit  le  bouillon  , qui 
n’étoit  pas  mal  apprêté , <Sc  leur  abandonna  le  poulet , dont  elles  firent  en- 
tr’elles  une  grande  tête.  Son  unique  foutien  dans  le  voyage  fut  un  bouillon  , 
qu  il  prenoit  tous  les  jours.  Quelques  Habitans  du  même  Libate  lui  firent 
préfent  de  deux  Nicoflas , elpéce  de  fruit  dont  il  ne  donne  pas  la  deferip- 
tion , mais  fi  délicat  8c  fi  rafraîchilfant,  qu’il  ne  putfe  défendre  d’en  man- 
ger, quoiqu’avec  précaution.  Il  fut  tranfporté  le  jour  fuivant  dans  une  autre 
Libate,  dont  tous  les  Habitans  s’occupoient  à faire  des  étoffes  de  feuilles  de 
palmier.  Perfonne  ne  s’offrant  à lui  fervir  de  porteur , il  fe  fouvint  qu’il 
avoit  un  lac  de  Zimbis  , ou  de  petites  coquilles.  Il  appella  quelques  Nègres, 
dans  l’efpérance  de  les  exciter  par  cette  vûe.  Mais  ils  affeétoient  de  fermer 
l’oreille  à les  cris,  quoiqu’ils  fulient  allis  tranquillement  dans  les  luîtes  voi- 
fines , 8c  trop  près  de  lui  pour  ne  pas  l’entendre.  Comme  ils  ne  fortoient  point 
de  cette  barbare  indifférence,  il  rappella  toutes  fes  forces  pour  ramper  juf- 
qu’à  la  porte  fur  les  pieds  8c  les  mains.  Ayant  apperçû  quelques  Mulêches , 
qui  étoient  à jouer  enfemble  , il  en  appella  un  , 8c  le  pria  d’ouvrir  fon  por- 
te-manteau , d’où  il  tira  les  Zimbis.  Le  fon  de  cette  monnoie  , qu’il  remua 
dans  le  fac , amollit  le  cœur  des  Nègres.  Ils  vinrent  à lui , 8c  promirent  de 
le  conduire  au  Libate  voifin  pour  une  partie  de  la  fomme.  Ainfi  , à force  de 
Zimbis , de  chapelets  8c  de  médailles,  il  arriva  heureufement  à Bombi , qui 
eft  la  première  Place  où  les  Portugais  foient  établis.  En  approchant  de  cette 
Ville,  il  rencontra  un  Portugais  8c  un  Prêtre,  qui  le  conduifitent  civile- 
ment dans  leur  maifon.  Son  vifage  étoit  de  la  couleur  du  faffran  ; il  n’avoit 
pas  la  force  de  parler , ni  d’ouvrir  les  yeux.  Ses  Hôtes  apprenant  des  Por- 
teurs qu’il  n’avoit  pris  chaque  jour  qu’un  bouillon  dans  Lu  route  , s’efforcè- 
rent de  lui  rendre  un  peu  de  vigueur  , en  luifaifant  avaller  delà  malvoifie 
8c  des  œufs  frais. 
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Après  avoir  paffé  deux  jours  à Bombi , il  continua  fa  marche  jufqu’à  Loan-  pt  Je  UàLoain 
da.  Quoiqu’il  fût  alors  dans  l’abondance  de  toutes  fortes  de  fecours,  il  paffa  dâpr;u  Jc  fa  ^ 
fix  mois  au  lit,  fans  pouvoir  fe  délivrer  de  fa  fièvre.  La  meilleure  viande  lui  lajie. 
caufoit  des  dégoûts  infurmontables.  Il  ne  pouvoir  manger  qu’un  peu  de 
poiffon.  Quelque  tems  après  fon  arrivée  , il  devint  fujet  à des  faignemens 
de  nez  fi  violens  , qu’il  perdoit  quelquefois  trois  ou  quatre  livres  de  fang 
dans  un  feul  jour.  Jamais  il  n’auroit  crû  qu’il  y eût  tant  de  fang  dans  le 
corps  humain.  Le  Médecin  l’affura  que  toute  l’eau  qu’il  buvoit  tournoit  en 
fang  -,  8c  chaque  jour  il  en  buvoit  cinq  ou  fix  pintes.  C’eft  l’ufage  du  pays 
de  n’en  jamais  refufer  aux  malades.  On  ne  laiffa  pas  de  le  faigner  vingt- 
quatre  fois  du  bras.  Pendant  trois  ans  de  maladie  , il  elfuia  quatre-vingt- 
dix-fept  faignées , fans  compter  le  fang  qu’il  rendit  en  abondance  parle  nez  , 
la  bouche  & les  oreilles  i ce  qu’il  regardoit  lui-même  comme  un  prodige. 

Tandis  qu’il  luttoit  contre  la  mort  à Loanda  , le  Pere  Jean-Chrifoftôme  , *tatt,ela  M‘& 
Supérieur  de  cette  Million,  envoya  Pierre  Burchi  8c  Pierre-Jofeph-Marie de 
Buffelto  , deux  Millionnaires  Italiens  , dans  la  Province  de  MafTangano  , une 
des  plus  confidérables  du  Royaume.  Mais  le  premier  mourut  peu  de  jours 
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après  , 3c  l’antre  tomba  dans  une  maladie  fort  dangereufe.  L’Auteur,  plus  fen- 
lible  aux  befoins  de  la  Religion  , qu’à  Tes  propres  maux  , pria  le  Supérieur 
de  l’envoyer  à Calombo  , dans  l’idée  que  le  changement  d’air  pourroic  con- 
tribuer au  rétablilfement  de  fa  fanté.  Ce  canton  n’eft  qu’à  deux  journées 
de  Loanda , 3c  les  Capucins  y ont  un  couvent  fur  la  rivière  de  Quanfa,  qui 
ell  remplie  de  crocodiles.  Carli  s’y  rendit  avec  le  Pere  Jean-Baptille  de  Sal- 
lizan. Il  admira  la  beauté  du  jardin  , où  les  oranges  , les  limons  3c  toutes  for- 
tes de  fruits  letrouvoient  en  abondance.  Il  y avoit  aux  environs  du  Couvent 
plufieurs  Fermiers  Portugais , qui  nourrilfoient  un  grand  nombre  de  porcs, 
de  moutons  de  vaches  j mais  ils  n’avoient  point  encore  trouvé  l’art  de 
faire  du  fromage  , parce  qu’il  ell;  difficile  de  faire  cailler  le  lait  dans  un  pays 
fi  chaud.  Carli  3c  Sallizan  prenoient  fouvent  le  frais  fous  une  belle  rangée 
d’arbres  qui  s’étendoit  depuis  leur  Eglile  jufqu’à  la  rivière.  Ces  arbres  por- 
tent une  forte  de  fruit  qui  relfemble  à nos  grolfes  prunes , mais  âcre  & co- 
riace. Ils  confervent  leurs  feuilles  pendant  toute  l’année.  Sallizan  fit  part  à 
l’Auteur  d’une  Relation  de  fes  voyages  dans  ces  régions  de  l’Afrique  , par- 
ticuliérement dans  celle  de  Kalfanfi  (2).  Il  lui  communiqua  auffi  le  delfein 
qu’il  avoir  formé  de  fe  rendre  au  Royaume  de  Malemba  , (3)  où  régnoit, 
peu  d’années  auparavant,  une  Princelfe  nommée  Singa , qui  étoit  morte 
dans  la  foi  Romaine  3 mais  fes  peuples  étoient  retombés  enfuite  dans  l’ido- 
lâtrie. Sallizan  convint  avec  Carli  de  l’avertir,  s’il  pouvoit  obtenir  l’entrée 
de  ce  Royaume.  Il  partit  -,  mais  on  n’a  jamais  appris  dans  la  fuite  ce  qu’il 
étoit  devenu. 

La  maladie  de  Carli  recevant  peu  de  diminution , le  Supérieur  lui  pro- 
pofa  de  retourner  à Loanda.  Mais  la  crainte  de  le  trouver  encore  plus  mal 
du  voifinage  de  la  mer , lui  fit  fouhaiter  de  demeurer  à Calombo , quoi- 
qu’il y fut  lieul  avec  deux  Nègres,  8c  qu’il  eut  fans  celle  à fe  défendre  d’un 
nombre  infini  de  mouches  3c  de  coufins , qui  obfcurciffioient  l’air.  Il  n’y  étoit 
pas  moins  tourmenté  par  la  crainte  des  ferpens  , des  crocodiles  8c  des  lions. 
Il  fe  palfoit  peu  de  nuits,  dit-il,  où  l’on  ne  trouvât  de  moins  quelque  va- 
che ou  quelque  mouton  , que  ces  horribles  bêtes  avoient  dévorés. 

Pendant  que  Carli  étoit  indéterminé  fur  le  lieu  de  fon  féjour , on  vit 
arriver  au  Port  de  Loanda  un  Vailfeau  Portugais  qui  devoit  faire  voile  au 
Bréfil.  Il  obtint  la  permillion  de  s’y  embarquer  , pour  retourner  en  Italie.  Ce 
Bâtiment  étoit  chargé  de  dents  delephans  8c  d’Efclaves  de  toutes  fortes 
d’âges , au  nombre  de  fix  cens  quatre-vingt.  Carli  fut  vivement  touché  de  la 
maniéré  dont  tous  ces  miférables  étoient  traités.  Les  hommes  étoient  liés 
les  uns  aux  autres  , au  fond  de  calle , dans  la  crainte  de  quelque  fouleve- 
ment.  Les  femmes  3c  les  enfans  étoient  entre  les  ponts , mais  ferrés  de  fi  près  , 
qu’il  en  fortoit  une  odeur  inlupportable.  Cependant  on  gardoit  un  peu  plus 
de  ménagement  pour  les  femmes  grolfes.  Elles  étoient  enlemble  dans  la 
grande  cabine.  Le  Capitaine  fit  placer  fur  le  tillac  un  lit  couvert  de  quel- 
ques nattes , pour  l’ufage  de  Carli. 

Le  voyage  de  Loanda  au  Bréfil  fe  fait  ordinairement  dans  l’efpace  de 

( i ) C’eft  fans  doute  le  même  lieu  que  De-  les  Remarques  du  Pere  Sallizan. 
fille  nomme  , dans  fa  Carte  , pour  Capitale  du  ( 3 ) Nommé  aufli  Mattemba. 

Rays  des  Jagas-Kairanji.  On  verra  ci-dellbus 


trente 
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trente  ou  trente -cinq  jours  , parce  que  les  Vaifleaux  n’ayant  pas  befoin  de 
monter  jufqu  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  pour  chercher  le  vent , font  voile  en 
droite  ligne.  Mais  les  calmes  lurent  li  fréquens,  que  la  navigation  de  Carli 
dura  cinquante  jours.  Il  foulfrit  une  chaleur  extrême  lous  l’équateur.  Son  zélé 
s’exerça  pendant  la  route  à bâtifer  un  grand  nombre  de  Nègres.  Il  eft  défen- 
du aux  Portugais  , fous  peine  d’excommunication  , de  tranfporter  au  Bréfil 
des  Efclaves  qui  n’ayent  pas  reçu  ce  Sacrement. 

Les  Matelots  de  l’Equipage,  eifraiés  de  tant  de  calmes,  dont  ils  connoif- 
foient  le  danger  , placèrent' une  image  de  S.  Antoine  au  pied  du  mât  ; & fe 
mettant  à genoux,  ils  lui  adrelferent  cette  étrange  forte  de  priere  : « Notre 
» Saint  Compatriote,  ayez  agréable  de  demeurer  dans  cette  place,  jufqu’i 
” ce  que  vous  nous  ayez  accordé  un  bon  vent  pour  continuer  notre  voyage. 
Il  s’éleva  un  petit  vent,  qu’ils  attribuèrent  à l’interceflion  de  ce  Saint.  Le 
\ aideau  paffa  fort  près  d’une  Ifle  , qui  fe  nomme  l’Aflompcion  j mais  fans  y 
relâcher  , parce  qu’on  fe  croyoit  alfez  fourni  de  provifions.  Cependant  elles 
commencèrent  bien -rôt  à manquer  , par  l’imprudence  du  Proveditor , qui  n’a- 
voit  point  alfez  conlideré  combien  il  avoir  de  bouches  à nourrir. 

Carli  étoit  à rendre  du  fang  , par  un  trille  renouvellement  de  tous  les  effets 
de  fa  fièvre  , lorfque  le  Capitaine  vint  lui  découvrir  fon  embarras.  Il  lui 
abandonna  quelques  provifions  , que  fes  amis  lui  avoient  données  à fon  dé- 
part. Elles  pouvoient  fervir  pendant  quelques  jours  à foutenir  les  Blancs  du 
Vaifleau.  Mais  il  ne  refloit  point  d’autre  relfource  pour  la  confervation  des 
Nègres,  que  de  leur  fournir  abondamment  de  l’eau.  On  a vérifié  , par  l’ex- 
périence , que  dans  les  climats  chauds  ce  fecours  les  défend  de  la  mort  pen- 
dant deux  jours  entiers.  Mais  une  fi  trifle  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  répandue 
dans  cette  miférable  troupe  , qu’il  s’éleva  des  gémiffemens  Sc  des  cris  lamen- 
tables. Carli  exhorta  tout  le  monde  à la  patience.  Il  repréfenta  que  c’étoit 
un  jufte  châtiment  du  Ciel  fur  les  Nègres  &:  fur  les  Blancs.  Les  premiers  s’é- 
toient  rendus  coupables  en  négligeant  les  exercices  de  Religion  ; & les  au- 
tres en  donnant  le  nom  de  la  Vierge  à la  corde  qu’ils  employoient  pour  châ- 
tier les  Nègres.  Il  leur  fit  chanter  quelques  Hymnes,  pour  appaifer  la  colère 
du  Ciel , & promettre  quarante  Melfes  pour  les  Ames  du  Purgatoire  , & qua- 
rante à l’honneur  de  S.  Antoine. 

Cette  exhortation  paroilfant  les  rendre  un  peu  tranquilles,  il  fit  donner 
aux  Nègres  chacun  leur  verre  d’eau.  Mais  ces  malheureux  affamés,  fur  tout 
les  enfans , recommencèrent  à pouffer  des  cris  furieux.  Carli,  pénétré  juf- 
qu’au  fond  du  cœur , fe  retira  dans  fa  cabine  de  nattes , & paffa  le  jour  en- 
tier fans  nourriture,  pour  encourager  tant  d’infortunés  par  fon  exemple. 
Tandis  qu’il  faifoit  des  réflexions  amères  fur  une  fi  cruelle  extrémité  , il  en- 
tendit quelques  Matelots  Portugais  qui  propofoient  enrr’eux  de  tuer  des  Ef- 
claves , & qui  s’étonnoient  de  l’embarras  du  Capitaine  , lorfqu’on  avoit  tant 
de  chair  humaine  à manger.  Il  leur  fit  un  fanglant  reproche  de  cette  odieufe 
idée.  Mais  le  malheur  public  n’empêchoit  pas  la  plupart  des  autres  de  fuivre 
leurs  vicieufes  inclinations.  Le  Pilote  s’étant  enivré  , blefla  mortellement 
un  Matelot.  On  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  fur  ce  défordre  , parce  que  fon 
liabileté  & fon  expérience  en  faifoient  un  homme  néceflaire.  L’eau  devint 
Tome  iVf  T 1 1 


Carli. 

1667. 


Ils  doivensêt'e 
bapcifcs  avant 
que  d'entrer  au 
Brelîl. 

Prière  bizarre! 
S.  Antoine. 


Les  vivres  man- 
quent fur  le  Vaif- 
feau. 


Exhortation  dit 
Millionnaire. 


Affreufe  idée  de 
quelques  Porta» 
gais. 


Carli. 
i 66 7. 

Le  Vjifleau  ar- 
fi  .e dans  la  Haye 
•le  Tous  les 
Saints. 


t’  Vjteur  fe  rcra- 
barque  lut  un 
Va.tlcau  Gcnoi;. 


Cargaifon  du 
V-iilIcau. 


îleft  menacé  de 
périt  à deux 
lieues  du  rivage, 

Confternation 
des  PalTag  eis. 


514  HISTOIRE  GENERALE 

la  feule  nourriture  du  VailTeau  pendant  trois  jours.  Enfin,  lorfqu’elle  com- 

mençoit  à manquer,  on  apperçut  la  terre. 

C’étoit  le  Cap  S.  Auguftin.  On  entra  le  Dimanche  dans  la  baye,  de  Todos 
Santos , Ville  capitale  du  Bréfil , 8c  réfidence  ordinaire  du  Viceroi.  Cette 
rade  , qui  a quatre  lieues  de  longueur,  contenoit  des  Vaiffeaux  de  toutes 
les  Nations.  Le  jour  fuivant , quantité  de  Particuliers  , qui  avoient  des  Ef- 
claves  à bord  , y arrivèrent  dans  des  Chaloupes , 8c  furent  agréablement  fur- 
pris  qu’après  un  fi  long  8c  fi  fâcheux  voyage  , le  nombre  ne  fut  diminué  que 
de  trente-trois  ; tandis  qu’il  en  meurt  fouvent  la  moitié  dans  le  paffage. 

L’Auteur  defcendit  au  rivage  ; mais  il  étoit  encore  fi  foible,  qu’il  ne  pou- 
voir fe  lervir  de  fes  jambes.  Il  fut  reçu  au  Couvent  des  Cordeliers , où  il  y 
avoir  une  Chapelle  du  Tiers-Ordre  de  S.  François.  On  y fit  une  proceflion 
folemnelle,  où  toutes  les  images  des  Saints  du  Tiers-Ordre  furent  portées. 
Trois  cens  Nègres  marchoient  à la  luire  ; les  uns  chargés  d’arbres  entiers; 
d’autres  les  mains  attachées  en  croix  à de  grolTes  (olives , ou  dans  d’autres 
attitudes , par  voie  d’expiation  , pour  avoir  volé  leurs  Maîtres , ou  commis 
d’autres  defordres. 

Un  Capitaine  Génois , qui  mon  toit  un  VailTeau  bien  armé  , 8c  qui  devoit 
efcorter  cinq  Navires  marchands , dans  la  crainte  des  Pirates , accorda  le 
palTage  à Carli.  Il  le  fit  avertir  lorlqu’il  fut  prêt  à lever  l’ancre.  Le  bon  Mif- 
lionnaire  avoir  accepté  joieufement  l’occafionde  partir  ; mais  il  ne  put  s’em- 
barquer fans  regret , parce  que  le  jour  du  départ  étoit  un  Samedi.  Le  Bâti- 
ment étoit  chargé  de  mille  cailTes  de  fucre , 8c  de  trois  mille  rouleaux  de 
tabac  , avec  une  groffe  quantité  de  bois  précieux  , de  dents  d’élephans , de 
vin,  d’eau-de-vie,  de  moutons , de  porcs  8c  de  coqs-d’Inde  ; de  différen- 
tes efpéces  de  finges  8c  de  perroquets,  8c  quelques-uns  de  ces  oileaux  du 
Bréfil , quife  nomment  Arrakas.  Il  portoit  cinquante  pièces  de  canon  , vingt- 
quatre  Padereros  , 8c  d’autres  armes.  Les  Palfagers  étoient  de  différentes  na- 
tions; Italiens,  Portugais,  Anglois,  Hollandois , Efpagnols,  Efclaves  In- 
diens à vendre  , ou  qui  fuivoient  leurs  Maîtres.  Un  riche  Marchand  Portu- 
gais , qui  retournoità  Lifbone  avec  la  famille  , avoit  loué  la  chambre  de  pou- 
pe. Son  nom  étoit  Amaro.  Il  donnoit  mille  écris  pour  fon  paffage  ; 8c  la  dé- 
penfe  qu’il  avoit  faite  pour  fes  provilîons  montoit  à deux  mille.  Ayant  remar- 
qué que  le  Millionnaire  étoit  malade  , il  lui  offrit  fa  table  8c  une  place  dans 
fa  chambre , qui  étoit  fpacieufe  8c  fort  ornée  de  dorures  & de  peintures.  Carli 
accepta  l’offre  de  fa  chambre  ; mais  il  ne  s’engagea  qu’à  demi  pour  la  table, 
parce  qu’il  avoit  déjà  fait  la  même  promeffe  au  Capitaine. 

A peine  étoit-on  à deux  lieues  du  rivage,  que  le  VailTeau  heurta  furieu- 
fement  fix  fois,  contre  un  banc  de  fable  , fur  lequel  il  demeura  fort  engagé. 
Les  Officiers  8c  le  Pilote  fe  hâtèrent  de  fauter  dans  la  Chaloupe  , pour  gagner 
la  terre;  car  on  fe  trouvoit  encore  dans  la  rade.  Pendant  quelque  tems , on 
n’entendit  que  des  gémiffemens  8c  des  cris.  Les  uns  jettoient  un  baril  dans  la 
mer;  d’autres  un  rouleau  de  tabac , ou  une  caiffe  de  fucre , pour  foulager  le 
Bâtiment  ; chacun  cherchoit  quelque  moyen  de  fauver  fa  vie.  Le  Capitaine 
feul  demeuroit  affis  , comme  une  ftatue , fans  être  capable  de  fe  remuer  ou 
de  prononcer  une  parole  ; lui  qui  avoit  combattu  fix  fois  les  Pirates  dans  le 
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meme  VahTeau.  Quelques-uns  vouloient  qu’on  tirât  un  coup  de  canon,  pour  

avertir  les  autres  Vaifleauxde  l’Efcadre,  «3c  leur  demander  du  fecours  -,  mais 
dans  une  h étrange  confufion  , il  ne  fe  trouvoit  ni  Canoniers , ni  poudre  , ni 
mèche.  Les  animaux  qui  croient  à bord  , effraies  du  bruit  qu’ils  entendoient, 
commencèrent  à jouer  leur  rôle  & redoublèrent  le  tumulte.  Carli  rencon-  Fray;«tdu  ch*, 
tra  le  Chapellain  du  Vailfeau  en  chemife , portant  fur  fon  vifage  les  mar-  pdlaia* 
ques  d’une  mortelle  fraieur , quoiqu’il  pafsât  pour  un  des  plus  braves  hom- 
mes de  l’équipage , Sc  qu’il  en  eut  donné  fouvent  des  preuves  en  combat- 
tant contre  les  Pirates.  Après  avoir  entendu  fa  confeflîon,  il  lui  demanda 
ce  qu’il  penfoit  de  leur  fituation.  « Helas  ! répondit  le  Chapellain,  je  ne 
» penfois  point  à m’embarquer.  Ils  m’ont  trompé  par  de  vaines  prometEes. 

Carli  lui  repréfentant  qu’il  ne  falloir  encore  défefpérer  de  rien  : « Si  nous 
}>  échappons , reprit-il  dans  fon  trouble,  je  fuis  réfolu  de  me  jetter  à la  nage 
» Sc  de  retourner  à terre.  Les  autres  paifagers,  qui  entendirent  ce  difcours, 
en  prirent  droit  de  renouveller  leurs  cris.  Carli  paffa  dans  la  chambre  de 
poupe , où  il  trouva  la  Dame  Portugaife  allife  dans  un  coin  , la  tête  trifte- 
ment  panchée  fur  un  couffin  , & fes  quatre  enfans  à les  genoux  , qui  implo- 
roient  la  miféricorde  du  Ciel.  Le  mari  étoit  dans  un  fauteuil , plus  mort 
que  vif.  Carli  s’efforça  de  leur  infpirer  de  l’efpérance  Sc  du  courage  , quoi- 
qu’il ignorât  lui-même  à quel  fort  il  devoit  s’attendre. 

Pendant  que  fa  chariré  s’exerçoit , un  Capitaine,  des  amis  du  Seigneur  Comment  le 
Amaro  , vint  à bord  , pour  le  prendre,  avec  fa  famille  , &c  le  tranfporter  fur  JJa,'|T’;au  ,ft  dc' 
fon  Vailfeau.  A la  vue  du  tumulte  qui  régnoitaans  le  Bâtiment  Génois , il  en- 
couragea les  paffigers  qui  fe  préfenterent,  Sc  chargea  deux  de  fes  gens  de 
vifiter  la  pompe  Sc  le  fond  de  calle  , pour  s’affurer  de  la  nature  du  péril. 

On  ne  trouva  rien  en  détordre  ; point  de  voie  d’eau,  ni  de  fraéture.  Une 
planche  qu’on  voyoit  en  mer,  n’étoir  qu’une  pièce  du  doublage,  qui  s’étoit 
relâchée.  Alors  le  même  Capitaine  fit  jetter  la  fonde , qui  trouva  effeétive- 
ment  fort  peu  d’eau  pour  un  fi  gros  Bâtiment.  Mais  il  ordonna  que  le  gouver- 
nail fût  agité  avec  force;  Sc  tout  le  monde  paffa  de  la  fraieur  à la  joie,  en 
voyant  le  Vailfeau  fe  mouvoir.  On  ne  put  douter,  remarque  l’Auteur  , que  fi 
le  vent  eût  été  plus  impétueux  , fon  naufrage  n’eût  été  certain.  Ceux  qui 
s’étoient  fauvés  au  rivage  , revinrent  avec  la  Chaloupe  , Sc  l’on  remit  tran- 
quillement à la  voile  pour  Fernambuc  , qui  eft  à cent  lieues  de  la  Baye  de  Tous 
les  Saints.  Il  fallut  y mouiller  à cinq  lieues  de  la  Ville,  parce  que  le  Port  Fc°”mr^âcchc  à 
n’eft  pas  propre  à recevoir  de  grands  Vaiffeaux.  Après  s’y  être  arrêtés  cinq  “ 
jours,  on  leva  l’ancre.  Mais  tandis  qu’on  la  tiroitàforce  de  bras,  Sc  lorf- 
qu’elle  étoit  déjà  fur  la  fur  fa  ce  de  l’eau,  le  cable  fe  rompit  tout-d’un-coup  , 

Sc  quarante  hommes  , qui  étoient  occupés  à ce  travail  , tombèrent  fi  pefam- 
ment , qu’ils  fe  blefferent  tous  dans  quelque  partie  de  la  tête  ou  du  corps. 

Comme  le  fond  étoit  mauvais  Sc  rempli  de  rocs , il  n’y  eut  aucun  moyen  de  re- 
trouver l’ancre. 

C’étoit  un  fpeétacle agréable,  fur  le  Vailfeau,  que  de  voir  les  ouvriers  de 
chaque  profeffion  travailler  comme  s’ils  euffent  été  dans  leur  boutique.  Il  s’y  Vaiflèau, 
trouvoit  des  armuriers  , des  fondeurs , des  orfèvres , des  tonneliers,  des  bou- 
chers , des  cordonniers,  des  tailleurs  «Sc  des  cuifiniers.  D’autres  s’occupoient 
à réparer  les  couleurs,  qui  étoient  fort  belles  les  jours  de  fête , Sc  de  cent  for- 
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tes  différentes,  far-tout  les  pendans  du  perroquet  du  grand  mât.  Ils  é 
de  taffetas  couleur  de  chair  & longs  de  huit  aunes.  Lovfque  le  tems  le 
mettoit , les  autres  Vaiffeaux  amenoient  leurs  voiles,  & donnoient  un  * t- 
cert  de  tambours  & de  trompettes  , mêlé  de  trois  Vive,  le  Roi  des  Mateio  s , 
qui  recevoient  le  lignai  avec  le  fifflet  du  Bofman.  Le  Capitaine  exerçoit  aufft 
fes  gens  à tirer.  Mais  ces  amufemens  furent  un  jour  interrompus  par  un  acci- 
dent tragique.  Onze  Anglois  vinrent  le  plaindre  au  Capitaine  qu’on  ne  leur 
donnoit  point  affez  d’eau  pour  boire.  Cet  air  de  révolte  le  rendit  fi  furieux, 
qu’il  fe  jetra  fur  une  épée  , dont  il  auroit  lait  un  fanglant  ufage  fi  l’on  ne  s’étoit 
efforcé  de  l’appaifer.  il  Ht  enfermer  le  plus  mutin  de  la  troupe  , & lui  donna 
deux  fentinelles  pour  le  garder  jufqu’à  Lifbonne  , dans  la  crainte  qu’il  n’ex- 
citât quelque  nouvelle  fédition  dans  l’Equipage.  Cet  Anglois  étoit  de  haute 
taille  Sc  d’une  vigueur  extraordinaire.  Il  levoir  un  canon  aulli  facilement 
qu’un  autre  homme  leve  un  fufil , de  l’on  prétendoit  que  dans  fa  fureur  il  avoir 
fait  fauter  quelques  Vaiffeaux  en  mettant  le  leu  aux  poudres.  Le  Capitaine 
protefta  enfuite  qu’il  ne  s’étoit  livré  à cet  emportement , que  pour  apprendre  à 
ceux  qui  manquoient  de  quelque  choie,  à ne  pas  lui  faire  leurs  plaintes  en  corps* 
Il  traita  de  même  un  autre  Anglois , qui  s’étoit  ennyvré  avec  deux  bouteilles 
d’eau-de-vie  & dont  l’yvreffe  dura  trois  jours.  Ses  compagnons  l’avoient  nom- 
mé Kill-Turks  ou  tueur  de  Turcs . Il  étoit  fi  robulfe  , que  d’un  coup  de  fabre 
il  avoir  partagé  un  Pyrate  en  deux  ; & l’on  appréhendoit  quelque  malheur 
de  ce  furieux  iorfqu  il  étoit  yvre. 

Un  jour,  au  matin  , avant  le  lever  du  folcil , lorfqu’on  approchoit  des  Cô- 
tes de  Portugal , on  entendit  tirer  un  coup  de  canon  , & le  boulet  vint  tom- 
ber fort  près  du  Vaiffeau.  C’étoit  le  Capitaine  d’un  autre  Vaiffeau  du  con- 
voi , qui , ayant  pris  pour  une  armée  navale  quantité  de  Bâtimens  pêcheurs 
qu’il  avoit  découverts  dans  l’éloignement,  avoir  arboré  le  pavillon  rouge  8c 
s’étoit  crû  obligé  d’avertir  fes  Compagnons  par  un  double  lignai.  Il  y avoit 
effectivement  plus  de  cinq  cens  pêcheurs  qui  couvroient  la  Côte.  Ces  petits 
Bâtimens  font  voile  de  toutes  fortes  de  vents  ; 8c  l’on  ne  doit  pas  être  furpris 
de  leur  nombre  , fi  l’on  confidere  que  l’ufage  du  Peuple  de  Lifbonne  eft  de 
manger  du  poitlon  le  foir,  même  les  jours  gras,  & qu’au  lieu  de  s’acheter 
au  poids  , il  le  vend  par  baril. 

Enfin  la  Flotte  arriva  devant  Cafcais , petite  Ville  hors  de  la  barre  , & s’&* 
vança  jufqu’au  Fort  S.  Julien.,  où  elle  fit  un  fi  grand  feu  de  fon  artillerie  que 
le  bruit  alla  jufqu’à  Lifbonne.  En  entrant  dans  l’embouchure  du  Tage , on 
vit  paroître  un  grand  nombre  de  Barques  , chargées  de  Marchands  Italiens  8c 
Portugais  , qui  étoient  intéreffés  dans  les  différentes  cargaifons.  Le  vifage 
de  Carli  étoit  fi  changé,  que  fes  amis  ne  purent  le  reconnoître.  Ils  furent  fur- 
prisde  le  revoir  vivant ,.  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  fa  mort.  On  mouilla 
vis-à-vis  le  Palais  du  Prince  Dom  Pedro  , alors  Régent  du  Royaume  , depuis 
que  les  Portugais  avoient  envoyé  leur  Roi  aux  Ifles  Terceres.  Tous  lesPaf- 
lagers  s’étoient  vêtus  fi  proprement  , qu’on  ne  Îe9  auroit  pas  pris  pour  les 
mêmes  hommes.  Tel  eft  l’ufage  lorlqu’on  arrive  dans  quelque  Port,  quoi- 
qu’on porte  ce  qu’on  a de  moins  précieux  en  habits  pendant  qu’on  eft  en  mer. 
Carli,  en  defeendant  au  rivage,  fe  rendit  droit  au  Couvent  des  Capucins, 
pour  y attendre  quelque  Bâtiment  qui  fît  voile  en  Efpagne.  L’occafion  ne 


DES  VOYAGES.  Ltv.  XIÏ.  517 

tarda  point  à fe  préftnter.  Un  Capitaine  de  l’Iile  de  Corfe  , nommé  Domi- 
nico  , qui  fouhaicoit  d’avoir  un  Prêtre  à bord,  vint  lui  offrir  fon  paflfage  fur 
le  Vaifleau  le  Paradis , prêt  à faire  voile  avec  deux  autres  Bâtimens,  U Lo- 
rc-tto  & la  PrinceJJe.  Carli  fut  étonné  d’y  trouver  un  grand  nombre  d’autres 
Religieux,  Bénédictins,  Cordeliers,  Dominiquains , qui  avoient  demandé 
aulli  le  palfage.  Au  lieu  d’un  Chapelain,  dont  le  Capitaine  avoit  appréhendé 
de  manquer,  il  eut  allez  de  Prêtres  pour  former  un  Clergé  nombreux.  Ce- 
pendant cette  religieufe  troupe , qui  paroilfoit  craindre  beaucoup  la  mort , 
le  tint  cachée  li  foigneulement  fous  les  ponts , qu’011  n’en  vit  paroître  au- 
cun dans  tout  le  cours  du  voyage.  Carli  , plus  accoutumé  au  danger,  profita 
du  tems  pour  convertir  un  Hérétique  Irlândois.  Mais  il  n’ofe  répondre  de  la 
fincerité  de  cette  converfion  , parce  qu’il  arrive  fouvent,  dit-il , que  les  Hé- 
rétiques retombent  dans  leurs  erreurs , après  avoir  paru  de  fort  zélés  Pro- 
félytes. 

On  alla  mouiller  dans  le  Port  de  Cadiz , un  des  plus  grands  vc  des  plus  no- 
blés  de  l’Europe.  Il  étoit  alors  rempli  de  Vaiffeaux  , de  Galeres  , de  Barques  , 
de  Caravelles,  de  Tartanes  & d’autres  fortesde  Bâtimens,  au  nombre  d’en- 
viron cent-cinquante.  A l’entrée  du  même  Port , Carli  en  obferva  vingt-cinq, 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Cadiz  eft  un  centre  de  Commerce  pour  tou- 
tes les  Parties  de  l’Europe  ôc  des  Indes.  Il  eft  ordinaire  , ajoute  l’Auteur , d’y 
voir  entrer  & fortir  chaque  jour  trente  ou  quarante  Vaiffeaux,  auxquels  on 
ne  fait  pas  plus  d’attention  qu’aux  Chaloupes.  Etant  defcendu  avec  un  Gen- 
tilhomme Italien  &C  quelques  Marchands  Efpagnols,  ils  furent  arrêtés  par  les 
Officiers  du  Port,  qui  les  interrogèrent  fur  les  qualités  de  leurs  perfonnes. 
Le  Gentilhomme  & les  Marchands  fe  donnèrent  pour  des  gens  de  guerre  , au 
fervice  du  Roi,  & palferent  à ce  titre.  Ils  fe  flattèrent  qu’il  ne  reftoit  qua 
faire  charger  leur  bagage  , pour  fe  rendre  librement  chez  eux.  Mais  à l’entrée 
de  la  Ville  le  Chef  de  la  Douane  , accompagné  de  fes  fuppôts , arrêta  les  por- 
teurs , & leur  donna  ordre  d’entrer  avec  leurs  marchandées  dans  fon  Bureau. 
Les  Efpagnols  l’alfurerent  que  tout  étoir  acquitté  , & qu’il  n’étoit  plusbefoin 
d’interrogations  ni  de  recherches.  Sur  une  réponfe  brufque  de  cet  Officier, 
les  efprits  s’échauffèrent  , & des  paroles  on  en  vint  aux  coups.  Cent  épées 
brillèrent  aufli  tôt.  Mais  la  prefTe  étoit  fi  grande,  que  chacun  étant  obligé  de 
tenir  fes  armes  en  l’air , fans  pouvoir  fe  fervir  de  la  pointe  , on  ne  pouvoit  fe 
battre  que  du  poing.  Le  bruit  étoit  fi  terrible  , qu’on  auroit  cru  la  mêlée  fort 
fanglante  -,  & la  poufïiére  , qui  obifcurciftoit  l’air  , augmentoit  encore  la  con- 
fufion.  Comme  le  lieu  du  combat  étoit  proche  du  Port , la  populace  ne  man- 
qua point  d’accourir  avec  de  grands  cris , pour  féparer  les  combateans  , & 
s’attendoit  à trouver  un  grand  nombre  de  morts  ou  de  bleffés.  Mais  tandis 
que  les  plus  fages  s’efforçoient  en  vain  d’arrêter  le  défordre  , quatre  Matelots 
yvres  y réullirent  en  un  moment.  Ils  vouloient  fe  rendre  à leur  bord  •,  & ne 
pouvant  s’ouvrir  un  palfage  au  milieu  de  la  foule  , ils  fe  mirent  à jetter  fi  fu- 
rieufement  des  pierres  , que  les  deux  Partis  ne  penferent  qu  à fe  retirer,  cha- 
cun de  fon  côté  , pour  fe  mettre  à couvert.  L’Auteur  faifit  i’occafion  & gagna 
fon  Couvent. 

La  fièvre , qui  ne  l’avoit  point  encore  quitté  , parut  reprendre  des  forces 
dans  le  repos,  & le  tint  au  lit  pendant  plus  d’un  mois.  On  lui  tira  fîx  fois  du 
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fang.  Les  VailTeaux  étant  partis  dans  l’intervalie  , il  perdit  l’occafion  de  re- 
p a lier  en  Italie.  La  nécefiité  d’attendre  un  autre  tems,  lui  fit  naître  le  deffein 
d’un  pèlerinage  à S.  Jacques  en  Galice.  Il  s’alïocia  pour  ce  voyage  avec  un 
Cordelier  de  Milan.  S’étant  embarqués  pour  Porto,  un  vent  frais  les  y con- 
duifit  en  peu  d’heures.  De-là,  ils  fe  rendirent  par  mer  à Birone  , d’où  ils 
firent  à pied  le  chemin  qui  relie  jufqu’à  Compoftelle.  C’ell  dans  cette  Ville 
que  le  culte  de  S.  Jacques  effc  établi.  Les  Chanoines  de  fon  Eglife  font  vêtus 
d ecarlate  &c  portent  le  titre  de  Cardinaux.  Carli  fe  préfenta  pour  dire  la 
Melfe  fur  l’Autel  du  Saint  i mais  on  lui  dit  que  cet  honneur  n’étoit  accordé 
qu’aux  Prélats.  Le  Reliquaire  de  S.  Jacques  efb  placé  fur  cet  Autel,  & fon 
Image  delfus.  Les  dévots  montent  quatre  ou  cinq  marches , èk  font  toucher 
leur  tête  à celle  de  la  Statue,  qui  eft  vêtue  en  habits  de  Pèlerin.  L’Autel  ell 
environné  d’un  grand  nombre  de  lampes  d’argent , mais  fi  noires,  qu’on  les 
croiroit  de  bois.  Le  Millionnaire  étant  forti , après  avoir  dit  un  Pater  & un 
Ave  Maria , fut  furpris  d’entendre  dire  à fon  Compagnon  , que  s’il  n’a- 
voit  cru  trouver  que  ce  qu’ils  avoient  vu  , il  n’auroit  pas  pris  la  peine  de 
venir  de  fi  loin.  Ils  logèrent  chez  un  Orfèvre,  qui  les  traita  en  vin  de  Flo- 
rence , en  faucilles  de  Boulogne  & en  fromage  de  Parmefan  : grand  fujet  d’ad- 
miration pour  l’Auteur , dans  une  contrée  fi  éloignée  de  l’Italie. 

Ils  apprirent  heureufement  qu’il  y avoit  au  Cap  de  Finiftere  un  VailTeau 
prêt  à faite  voile  pour  Cadiz.  Cet  avis  les  fit  partir  immédiatement  pour  la  Co- 
rogne  , où  ils  arrivèrent  dans  l’inftant  que  le  Capitaine  d’un  Navire  Anglois 
entroit  dans  fa  Chaloupe  pour  le  rendre  à bord.  Quoique  l’Auteur  n’ignorât 
pas  que  cet  Anglois  étoit  un  Hérétique , il  lui  demanda  pour  l’amour  de  Dieu 
le  palfage  jufqu’à  Cadiz.  Le  Capitaine  ne  balança  point  à lui  accorder  cette 
faveur , & s’otfrit  même  à le  conduire  jufqu’à  Seville.  Mais  fon  Compagnon  , 
qui  portoit  un  habit  diftérent,  fut  obligé  de  payer  pour  la  même  grâce.  Le 
Navire  Anglois  étoit  un  VailTeau  de  guerre  de  foixante-dix  pièces  de  canon 
& de  trois  cens  hommes  d’équipage.  Il  portoit  des  ancres  & d’autres  muni- 
tions de  mer,  avec  ordre  de  chercher  dans  les  Ports  d’Efpagne  vingt-quatre 
Frégates  Angloifes,  qui  étoient  en  courfe  contre  les  Corfaires  de  Barbarie , &£ 
de  leur  fournir  ce  qui  feroit  néceifaire  à leurs  beloins. 

Auffi-tôt  cpie  le  VailTeau  fut  en  mer , on  découvrit  deux  Bâtimens , qui  pa- 
roilToient  Fort  éloignés.  Le  Capitaine  , après  les  avoir  obfervés  avec  fa  lu- 
nette d’approche  , entra  dans  fa  cabine , où  fes  Officiers  furent  appelles  au 
confeil.  Ils  en  fortirent  bien- tôt,  pour  donner  leurs  ordres.  Les  tambours  fe 
firent  entendre  immédiatement , ôc  tous  les  loldats  prirent  leurs  portes.  On 
porta  droit  aux  deux  Bâtimens  , avec  un  vent  de  côté.  Le  VailTeau,  qui  avoit 
quatorze  voiles,  avançoit  comme  le  vent  même,  & coupoit  les  vagues  avec 
une  impétuolité  furprenante. 

Dans  l’efpace  d’une  heure  on  joignit  les  deux  Bâtimens  , que  le  Capitaine 
avoir  pris  avec  raifon  pour  un  Corfaire  & fa  Prife.  Comme  ils  n’avoient  point 
arboré  de  pavillon  , il  fit  tirer  un  coup  de  canon  pour  leur  en  donner  l’ordre. 
Mais  étant  deux  contre  un  & fort  bien  équipés , ils  répondirent  vigoureufe- 
mentd’un  coup  à boulet.  Alors  les  Anglois  bailTant  les  voiles , leur  envoyerenc 
une  bordée  de  vingt  pièces , qui  fit  un  bruit  capable  d’épouvanter  les  plus 
fermes.  Us  avoient  le  vent , & toute  la  fumée  portoit  fur  les  Corfaires»  Çç> 
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pendant  le  feu  ne  fut  pas  moins  terrible  du  côté  de  ces  Brigands  *,  car  ils 
avoient  eu  le  tems  d’équiper  leur  Prife.  Les  principaux  de  leurs  prifonniers 
chrétiens  avoient  été  chargés  de  fers,  5c  les  autres  étoient  forcés  de  fervir  à 
l’artillerie.  Après  une  furieufe  canonade  , qui  dura  plus  d’une  heure  5c  de- 
mie , le  Capitaine  Anglois  jugeant  que  le  combat  pourroit  traîner  en  lon- 
gueur , fit  jetter  lesgrapins  lur  un  des  Bâtimens  ennemis , pour  en  venir  tout- 
d’un-coup  à l’abordage.  Ce  fut  alors  qu’on  entendit  les  cris  5c  les  gémiflemens 
desblelTes,  quitomboient  l’un  fur  l’autre,  5c  qui  fervoient  comme  de  rem- 
part aux  combattans.  L’attaque  fut  vive  5e  la  réfiftance  vigoureufe.  Mais  l’en- 
nemi étant  inferieur  en  nombre,  commença  bien-tôt à mollir  5e  à fe  retirer. 
Les  Anglois  fauterent  immédiatement  à bord , mirent  les  Corfaires  dans  les 
chaînes  5e  les  Chrétiens  en  liberté.  Le  lecond  Vaiffeau  voulut  profiter  de  cet 
intervalle  pour  s’éloigner  par  la  fuite  , d’autant  plus  qu’il  avoit  à bord  toutes 
les  marchandifes  qu’il  avoit  enlevées  aux  Chrétiens,  5e  que  l’autre  , qui  étoit 
fa  Prife,  n’étoit  plus  chargé  que  de  munitions  5e  de  vivres.  Mais  le  Capi- 
taine Anglois  s’étant  mis  à le  pouifuivre  , arriva  bien-tôt  à la  portée  du  ca- 
non -,  5e  les  Cori aires , après  avoir  tiré  quelques  coups , ne  trouvèrent  point 
de  sûreté  à réfifter  plus  long-tems.  Les  prilonniers  qu’ils  avoient  à bord 
étoient  des  Efpagnols , entre  lefquels  il  fe  trouvoit  plufieurs  Italiens  de  Na- 
ples 5e  de  Milan  , avec  quelques  Hollandois.  Ils  étoient  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt, fans  y comprendre  douze  Efpagnols  qui  avoient  été  tués  par  l’ar- 
tillerie. Il  ne  reftoic  que  cent-trente  Turcs , tous  les  autres  ayant  été  tués  ou 
blelfés. 

Le  Capitaine  Anglois  s’étant  fût  repréfenter  tous  les  Prifonniers  Chrétiens, 
ils  fe  jetterent  à genoux  devant  lui , pour  le  remercier  de  leur  liberté.  Il  de- 
manda quel  étoit  leur  Capitaine  ; car  , dépouillés  comme  ils  étoient , il  n’y 
avoit  point  de  diftinétion  à faire  de  leurs  rangs  par  les  habits.  Un  homme  à 
demi  nud  répondit  en  Efpagnol , que  c’étoit  lui.  Enfuite  fe  lervant  de  la  langue 
Portugaife , il  raconta  qu’il  étoit  Efpagnol  ; qu’il  venoit  deMalaga  , chargé  de 
vins  5c  d’autres  marchandifes  -,  qu’il  avoit  été  attaqué  par  les  Corfaires  près  du 
Cap  S.  Vincent  j que  ces  Brigands  étant  bien  équipés , avec  deux  cens  vingt- 
cinq  hommes  d’équipage , foldats  5c  matelots  , il  setoit  trouvé  trop  foible 
pour  fe  défendre  long-tems  , quoiqu’il  ne  fe  fût  pas  rendu  fans  réfiftance. 
Le  Capitaine  Anglois  leur  lailfa  la  liberté  d’aller  s habiller,  5c  les  remit  en 
pofleflion  de  leur  VaitTeau.  Ils  le  remercièrent  avec  tranfport,  5c  fe  rendirent 
à Cadiz  fous  fon  efcorte. 

Mais  il  leur  reftoic  d’autres  périls  à rédouter  avant  que  d’entrer  au  Port. 
Dans  le  cours  de  leur  voyage,  le  Ciel  commença  tout  d’un  coupa  sobfcur- 
cir.  Ce  changement  fut  regardé  comme  l’avant-coureur  d’une  tempête  , 5c 
l’on  arnéna  aufti-tôc  les  voiles.  A peine  eut-on  pris  une  précaution  fi  nécef- 
faire  ,que  le  vent  s’étant  déchaîné  avec  une  violence  extrême  , les  trois  Vaif- 
feaux  dévinrent  le  jouet  de  tous  les  élemens.  L’imaee  de  la  mort,  qui  fepré- 
fenta  aux  paflagers  avec  toutes  fes  horreurs  , leur  fit  pôuflfer  des  cris  qui  aug- 
mentoienr  le  tumulte  5c  la  confufion.  Cependant  lé  Capitaine  Anglois  aftiira 
Carli , que  fon  Bâtiment  étant  neuf,  il  étoit  capable  de  réfifter  à toute  la  fu- 
reur des  flots.  Le  Cordelier , qui  croyoit  les  voir  ouverts  à chaque  moment 
pour  l’engloutir  , dit  à l’Auteur  que  c’étoit  une  jufte  vengeance  du  Ciel , 
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8c  qu’ils  avoicnt  bien  meriré  cette  punition  en  demandant  le  paHTage  à des 
Hérétiques , qui  font  habituellement  excommuniés.  Dans  le  même  tems , un 
Matelot  cria  du  fommet  d’un  mât , terre  , terre.  Le  Capitaine  y étant  monté  , 
reconnut  qu’on  étoit  fur  la  Côte  de  Barbarie  , & que  la  tempête  avoitjettç 
iicntri  dans  le  le  Vailfeau  fort  loin  dans  la  Méditerranée.  Il  ne  balança  point  a faire  porter 
vers  Oran  , Place  forte  qui  appartient  à l’Efpagne  , dans  l’efpérançe  d’y  ar- 
river avant  que  les  Corfaires  eulTent  pu  le  découvrir.  On  gagna  le  Port  dans 
l’efpace  d’une  heure,  avec  d’autant  plus  de  fatisfaéhon  , que  li  malheureufe- 
ment  on  l’eut  manqué  , il  falioit  s’attendre  d’être  poulfés  directement  dansl^ 
rade  d’Alger. 

Le  Capitaine  defcendit  le  lendemain  au  rivage  , accompagné  de  quelques- 
uns  de  les  Officiers  8c  du  Capitaine  Elpagnol  , pour  y vihter  le  Gouverneur  , 
qui  le  remercia,  au  nom  de  l’Efpagne  , du  fervice qu’il  avoit  rendu  à fa  Na- 
tion. La  Fortereffie  d’Oran  paroît  comme  imprénable.  Elle  eft  défendue  par 
une  groffie  artillerie  ; 8c  fon  Port  forme  une  retraite  extrêmement  avanta- 
geufe  aux  VailTeaux  Chrétiens  qui  font  battus  de  la  tempête  , car  ils  n’ont  pas 
d’autre  aziîe  fur  cette  Côte.  Le  jour  fuivant  on  remit  à la  voile  , d’un  tems  tort 
ferain  , 8c  l’on  arriva  bien-tôtà  Cadiz.  Carli  penfoit  à gagner  la  terre  , pour 
fe  rendre  au  Couvent  des  Capucins;  mais  le  Capitaine  ayant  loué  une  Bar- 
que pour  remonter  jufqu’à  Seville , où  il  étoit  appellé  par  quelques  affaires, 
lui  offrit  encore  le  palfage.  Il  prit  trente  Rameurs  de  fon  Vailfeau  , pourfu- 
pléer  au  défaut  du  vent  s’il  venoit  à lui  manquer.  On  relâcha  pendant  quel- 
ques heures  à San-Lucar  ; 8c  continuant  d’avancer  le  refte  de  la  nuit , on  ar-r 
riva  heureufement  à Seville.  Carli  fit  des  remercimens  fort  vifs  au  Capi- 
taine, en  reconnoilfant  qu’il  n’auroit  pu  efpérer  plus  de  faveurs  d’un  Catho- 
lique. Sans  nous  apprendre  quelle  réponfe  il  en  reçut,  elle  lui  fitconnoitre  , 
dit-il , que  les  Anglois  n’ont  pas  beaucoup  d’eftime  pour  les  Capucins, 
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L’I  m r a t 1 e n c e de  fe  revoir  dans  fa  Patrie  ne  permit  point  à l’Auteur  de 
prendre  plus  de  huit  jours  de  repos  à Seville.  Le  Couvent  des  Capucins 
eft  fort  grand  8c  fort  nombreux.  La  Ville  reffiembleroit  beaucoup  à celle  de 
Milan,  fi  les  rues  étoient  plus  belles  8c  mieux  percées.  Mais  le  dôme  de  la 
Cathédrale  n’eft  point  inférieur  à celui  de  Milan  ; excepté  qu’au  lieu  de 
marbre  , il  eft  d’une  pierre  plus  tendre  , qui  en  a pourtant  quelqu’apparence. 
C’ell  un  ufage  commun  dans  toute  l’Efpagne  , de  placer  le  Chœur  8c  le  Mai: 
tre- Autel  au  milieu  des  Eglifes,  fur- tout  dans  les  Cathédrales;  ce  que  l’Au- 
teur juge  incommode  dans  les  Villes  où  le  peuple  eft  fort  nombreux  , quoi- 
que les  édifices,  dit-il,  foient  vaftes&  magnifiques.  Le  dôme  de  Seville  eft 
fi  grand  8c  fi  bien  bâti , qu'on  y peut  monter  à cheval  ou  en  litière.  L’Auteur, 
furpris  du  grand  nombre  de  fes  cloches , fe  hâta  de  defcendre  , pour  fe  met- 
tre à couvert  d’un  bruit  dont  il  preffentoit  la  violence.  En  effet  , les  Son- 
neurs ayant  commencé  leur  office  lorfqu’ii  mettoit  le  pied  dans  la  rue  , il 
s’imagina  que  toutes  les  cloches  du  Royaume  s’étoient  réunies  pour  le  tour- 
fîienter9  I Lç 
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Le  jardin  royal  ne  manque  point d’agrémens.  On  y voir  des  jets  d’eau, 

-des  oranges  de  des  limons.  Cependant  il  ne  s’y  trouve  rien  qui  ne  Toit  com- 
mun en  Italie.  Le  Couvent  des  Recollets  eft  fort  grand  , mais  d’une  an- 
cienne ftruéture.  Il  contient  plus  de  cent  cinquante  Religieux  , fans  compter 
ceux  que  leurs  maladies  retiennent  à l’infirmerie.  Les  Chanoines  de  Sevilie 
font  fort  riches,  de  ne  fortent  que  dans  un'  carolfe  traîné  par  quatre  mules. 

On  nttendoit  alors  Monjïgnor  Spinola , Prélat  Italien,  que  la  Cour  avoir 
nommé  depuis  peu  à cet  Archevêché. 

Carli  partit  de  Sevilie  à pied  , pour  fe  rendre  à Cordoue.  Il  pafia  par  Car-  f Aut',,r  ferenJ' 
mona  de  par  d’autres  petites  Villes  , dans  une  fi  mauvaife  route  , qu’on  n’y  trou-  Embair^âe  fou 
ve  point  un  arbre  , ni  unemaifon , ni  même  un  verre  d’eau  pour  fe  rafraîchir,  vopg2- 
Il  lut  obligé  de  fe  pourvoir  d’un  flacon  de  vin,  qu’un  Gentilhomme  eut  la 
charité  d’acheter  pour  lui  ; car  il  n’avoit  point  de  fond  à faire  fur  celle  des 
Hôtelleries  publiques;  de  II  les  Capucins,  dit-il,  n’étoient  un  peu  foulagés 
par  les  Gens  de  qualité,  ils  feroient  expofés  à mourir  de  faim  en  Efpagne  , tant 
la  charité  du  peuple  eft  refroidie.  En  paflant  dans  une  Ville  où  il  n’y  avoir 
point  de  Couvent  de  fon  Ordre , il  demanda  un  morceau  de  pain,  pour  l’a- 
mour de  Dieu,  à la  porte  d’un  Boulanger.  Le  maître  de  la  maifon  en  parut 
fi  lurpris  , qu’il  demeura  la  bouche  fermée  comme  une  lfatue.  Carli  , en  man- 
diant  d’importance,  le  laiiïa  lui  de  fon  pain  ; dans  la  crainte  , dit-il,  que 
s’il  demeuroit  plus  long-tems  à fa  porte , fa  prélence  ne  causât  quclqu’éva- 
nouiflement  à cet  avare  Efpagnol. 

En  arrivant  à Cordoue  , il  fe  rendit  au  Couvent  de  fon  Ordre  , où  il  fut  oila- l’odrMa  j 
obligé  de  fe  contenter  de  l 'Olla-Podrida , (a)  met  favori  de  l’Efpagne  , qui  mas  F(pagnoi, 
lui  parut  fort  bien  nommé  , car  c’eft  un  mélange  extravagant  de  toutes  fortes 
de  viandes  de  de  légumes , avec  allez  de  faffran  pour  lui  avoir  rendu  la  peau 
jaune  , fila  longueur  de  fa  maladie  n’eùtdéja  produit  cet  eflet.  Les  Elpagnols 
trouvent  ce  ragoût  fort  délicat  ; mais  un  étranger , qui  n’y  eft  point  accou- 
tumé , n’en  juge  pas  de  même. 

La  Cathédrale  de  Cordoue  paroît  aufli  grande  à l’extérieur  , que  le  refte  singularités  ,}« 
entier  de  la  Ville.  Les  apparences  ne  font  pas  trompeufes  ; car  on  eft  furpris  ^^^Jralc 
de  la  vafte  étendue  d’un  édifice  où  la  vue  ne  peut  s’étendre  d’un  bout  à l’au- 
tre. Si  la  hauteur  étoit  proportionnée  , il  palleroit , avec  raifon , pour  une 
des  merveilles  du  monde.  Un  Chanoine  afliira  l’Auteur,  qu’on  y compte 
trois  cens  foixante-fix  Autels.  Le  principal  eft  orné  d’un  grand  Tabernacle, 
enrichi  de  pierres  précieufes , qui  a trois  mille  livres  de  rente  pour  fon  en- 
tretien. La  voûte  del’Eglife  eft  foutenue  par  dix  rangs  de  pilliers  ou  de  co- 
lomnes  , qui  font  au  nombre  de  quinze  lur  chaque  rang.  L’aîle  du  milieu 
eft  fort  fpacieufe  de  bâtie  à la  moderne.  Le  grand  Autel  de  le  tour  du  Chœur 
font  richement  dorés.  Chaque  Chappelle  a fes  ornemens  particuliers  pour 
le  Service  Eccléfiaftique.  On  montre  , dans  une  des  plus  grandes  , un  Ciboire 
d’argent  qui  péfe  quatre-vingt- feize  onces.  Sur  une  colomne  féparée,  on  voit 
la  ftatue  d’un  homme  à genoux,  qu’on  donne  pour  un  Efclave  Chrétien  du 
rems  des  Mores.  Le  mérité  qu’on  lui  attribue  , eft  d’avoir  gravé  avec  les 
.ongles  ) pendant  un  long  efclavage  , la  figure  d’une  Croix  , qui  paroit  aufli 
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belle  que  fi  elle  étoit  l’ouvrage  du  cizeau  , &c  qui  doit  avoir  demandé  beau- 
coup de  travail  , parce  que  la  colomne  eft  d’un  marbre  fort  dur.  Cordoue  eft 
fituée  dans  une  grande  vallée.  La  rivière  , qui  baigne  Tes  murs  , traverfoit  au- 
trefois la  Ville  , qui  étoit  alors  d’une  vafte  étendue.  Mais  ce  n’eft  aujourd’hui 
qu’une  Place  médiocre  , & qui  n’a  rien  de  remarquable. 

En  partant  pour  Alcala  la  Rial,  Carli  avoir  entendu  dire  à quelques  Ef- 
• pagnols  , que  l’Andaloufie  étoit  le  jardin  de  l’Efpagne.  Mais  à la  vue  du  Pa- 
lais &c  de  la  Ville,  qui  elt  fituée  Fur  une  colline  , il  ne  put  s’empêcher  de 
dire  en  lui-même  : Dieu  me  garde  du  relie  de  l’Efpagne , fi  c’en  eft  ici  le 
jardin. 

Grenade. , où  il  fe  rendit  enfuite  , eft  une  grande  & belle  Ville  , mais  in- 
férieure néanmoins  à celle  de  Seville.  Les  Capucins  y ont  deux  Monaftéres, 
Le  Palais  des  anciens  Rois  Mores , qui  fe  nomme  Alhambra  , eft  fitué  fur  une 
colline  , à laquelle  on  pourroit  donner  le  nom  de  montagne  , &c  qui , mal- 
gré fa  hauteur , a de  l’eau  en  abondance.  Les  appartemens  font  en  fi  grand 
nombre  dans  cet  édifice  , qu’on  peut  s’y  perdre,  comme  dans  une  efpéce  de 
labirinte.  On  y admire  encore  les  plafonds.  Ils  font  d’un  plâtre  coloré  , qu’on 
prendroit  pour  neuf,  après  une  fi  longue  fuite  de  fiécles.  Le  tems  n’a  pas 
moins  refpeélé  deux  bains  , qui  fervent  â l’ufage  des  Mores,  l’un  froid  & 
l’autre  chaud.  On  voit  une  autre  colline  , où  ces  ennemis  du  Chriftianifme 
faifoient  fouffrir  le  lupplice  Sc  la  mort  aux  Fidelles.  Il  y 'refte  encore  un 
grand  nombre  de  reliques. 

De  Grenade  , l’Auteur  prit  le  chemin  de  Lerenna , canton  dont  le  vin  pâlie  , 
comme  celui  de  Seville,  pour  le  meilleur  de  l’Efpagne.  Mais  les  Habitans 
y parlent  fi  mal  la  langue  Efpagnole,  qu’à  peine  eft-il  pollible  de  les  enten- 
dre. Carli  les  appelle  Bifcalins.  Il  s’arrêta  huit  jours  dans  le  Couvent  d’An- 
tequerra,  grande  Ville,  d’où  il  fe  rendit  à Malaga.  Ce  Port  eft  d’une  bonté 
médiocre}  mais  la  Ville  eft  fort  peuplée,  & riche  par  fon  commerce.  L’Ar- 
chevêque étoit  alors  un  Dominicain  , frere  de  Dam  Juan  d’Autriche.  On 
a fi~ura  l’Auteur  que  fon  revenu  montoit  à quatre-vingt  mille  ducats  de  rente.. 
Pendant  qu’il  attendoit  l’occafion  de  s’embarquer  , il  s’abandonna  aux  lu- 
mières d’un  Médecin  Anglois,  qui  rétablit  allez  heureufement  fa  fanté  &c  fes- 
forces pendant  huit  jours;  mais  ce  fut  pour  retomber  enfuite  dans  un  aufii 
trille  état  que  jamais.  Enfin,  fix  Galeres  ,.qui  étoient  venu  prendre  des  pro- 
vifions  à Malaga,  devant  aller  palier  l’hiver  à Carthagene , le  Marquis  de 
Santa  Cruz  , qui  les  commandoit , lui  accorda  , non-feulement  le  palïage  fur 
fon  propre  bord,  mais  encore  la  qualité  de  fon  Confelfeur  & de  Ion  Cha- 
pelain pendant  le  voyage.  Çe  Seigneur  Efpagnoi , qui  avoit  été  Général 
des  Galeres  de  Naples  & de  Sicile  , venoit  de  réfigner  cette  Dignité  à fon 


Rencontre  d’im 
Vaifîèau  An- 
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fils,  avec  fon  titre  , qui  étoit  auparavant  celui  de  Marquis  de  Bayone.  Il  laif- 
foit  fon  Chapelain  ordinaire  , malade  à Carthagene. 

Pendant  ce  voyage,  qui  dura  quinze  jours,  Carli  regreta  les  commodités 
des  grands  Vaiffeaux  , qui  l’emportent  beaucoup  fur  celles  des  Galeres.  La 
clarté  de  la  Lune  fit  découvrir  un  Vailleau  qui  voguoit  à pleines  voiles.  On 
le  fuivit  à force  de  rames.  Il  arbora  le  pavillon  Anglois;  mais  les  Galeres 
ayant  tiré  un  coup  de  canon  , il  répondit  ; & le  Capitaine  fe  mit  dans  la 
Chaloupe,  pour  venir  rendre  fes  devoirs  à l’Amiral  Efpagnoi.  Ce  Vailleau 
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àvoît  1 apparence  d’une  montagne  , pour  ceux  qui  étoient  dans  les  Gaîeres,  Sa  

poupe  étoit  dorée;  de  Ion  emploi , de  croiier  contre  les  Turcs  , aufqueis  les 
Anglois  portent  une  haine  mortelle.  Si  tous  les  Princes»  ajoute  l’Auteur, 
vouloient  fuivre  leur  exemple , ces  déteftables  Pirates  le  verroient  bien-tôc 
refierrés  dans  leurs  mers. 

Le  Marquis  de  Santa  Cruz  s’arrêta  deux  jours  à Alméria  , pour  renouvel-  Aimera; 
1er  Tes  provihons.  Cette  Ville  n’elf  ni  grande,  ni  bien  peuplée;  mais  étant 
environnée  de  montagnes  8c  détendue  par  un  bon  Fort,  elle  doit  avoir  été 
conlidérable  pendant  la  domination  des  Mores.  Elle  eft  ornée  de  fontaines, 
de  la  plus  belle  eau  du  monde.  L’Amiral  Efpagnol  prit , dans  le  cours  de  cette  ri  îfe  Je  trois  ini, 
navigation,  trois  Brigantins  Turcs,  dont  l’équipage  fut  diftribué  furies  Ga-  Saamis  Turcs, 
leres.  Les  trois  vaideaux  furent  montés  par  des  Soldats  Chrétiens,  avec  des 
Elclaves  Turcs  pour  la  manœuvre. 

On  arriva  heureufement  à Carthagene.  Le  Port  de  cette  Ville  ne  doit  fa  Carthagene. 
beauté  qu’à  la  nature.  Il  eft  fermé  par  de  hautes  montagnes  , qui  rendent  le 
mouillage  fur , particuliérement  pour  lesGaleres.  Carlicrut  s’appercevoir  que 
la  Ville  avoit  été  conlidérable  ; mais  c’étoit  alors  la  plus  miférable  Place  de 
toute  l’Efpagne,  Les  Habitans,  après  avoir  lapidé  leur  Evêque,  ( a ) avoient  rieufe Hiftoûej 
été  lept  ans  (ans  pluie.  Mais  le  Ciel,  remarque  le  bon  Millionnaire,  a recom- 
mencé à leur  en  accorder  deux  ou  trois  fois  l’an  ; ce  qui  n’empêche  pas  que 
le  Pays  ne  loir  ftérile.  On  y apporte  du  bifeuit  d’Italie , pour  la  fublillance 
des  Galeres , qui  viennent  ordinairement  palfer  1 hiver  dans  ce  Port. 

L’Auteur  palla  de  Carthagene  à Caravaca  , où  il  vit  la  lainte  Croix  qui  fut  Caravaea.  Autre 
apportée  du  Ciel  par  un  Ange  , 8c  placée  fur  un  Autel,  pendant  qu’un  Prêtre  pieulc Hilt01te* 
y difoit  la  Melfe  fans  croix.  Il  fe  rendit  enfuite  à Valence,  Ville  célébré  par 
fa  beauté  8c  par  fes  jardins  délicieux  , entre  lefquels  Carli  n’en  trouva  point 
de  plus  agréables  que  ceux  de  l’Archevêque.  Il  continua  ion  voyage  par 
Murcie , 8c  par  Alicante  , petite  Ville  , mais  d’un  riche  commerce  , 8c  diftin- 
guée  par  la  hauteur  & la  beauté  de  fes  maifons.  Il  gagna  Tortole;  8c  de  là  Tortofe&Tac- 
Tarragone,  où  il  admira  la  beauté  du  dôme.  Sa  piété  le  conduifit  à Mon-  ri6^nfeu«. 
ferrât,  par  des  chemins  qu’on  croitoit  taillés  dans  les  rochers  8c  les  monta- 
gnes qu’ils  ttaverfent.  On  voit  arriver  continuellement  dans  ce  lieu  un  grand 
nombre  de  Pèlerins.  Les  Chappelles  y font  au  même  nombre  que  les  miftéres 
du  Rofaire.  Elles  font  remplies  de  lampes  d’or  8c  d’argent , parmi  lelquelies 
il  s’en  trouve  quelques-unes  d’ambre.  L’ornement  des  Autels  répond  à cette 
religieufe  magnificence. 

De  Monferrat , Carli  prit  fa  route  par  Barcelone  , capitale  de  la  Province  Barcelone 
de  Catalogne.  Les  Capucins  y ont  trois  Couvens  hors  de  la  Ville.  Il  y a peu 
de  Cités  en  Fdpagne  qui  ayent  autant  de  grandeur  8c  de  beauté  , 8c  qui  foienc 
auili-bien  fournies  de  toutes  fortes  de  commodités.  Il  ne  manque  à Barcelone 
qu’un  Port  fur  pour  le  mouillage  des  grands  Vailfeaux.  Carli  trouva  l’occafion 
d’entendre  la  mufique  que  les  Habitans  de  Barcelone  employent  dans  leurs 
rejouilfances.  Au  lieu  de  violons , il  fe  fervent  de  fifres  8c  de  trompettes , 
dont  le  fon  fait  trembler  l’Eglife. 

Pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  cette  Ville  , il  y vit  arriver  Pierre  de  Sejfari 

(h  ) Un  fait  û fingulier  demandent  plus  d’explication.  Mais  on  peut  remarquer , dans  Carli  j 
j$î  exemple  de  beaucoup  de  bonne- foi  avec  peu  d’exa&itudç» 
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Frere  Lai  de  fon  Ordre,  qui  avoir  été  pris  fix  mois  auparavant  par  les  Cotv 
faires  , avec  le  Pere  Louis  de  Palerme  , & conduit  à Alger.  Le  Pere  Louis 
n avoit  pas  eu  de  peine  à fe  procurer  de  quoi  vivre , en  célébrant  la  Meffe 
pour  les  Captifs  Chrétiens  , en  prêchant , en  écoutant  les  confelfions  ; & du 
revenu  de  ion  miniftére , il  tiroit  par-deffus  fon  entretien  de  quoi  payer  à 
fon  maître  une  fomme  dont  ils  étoient  convenus.  Cette  raifon  lui  avoit  fait 
accorder  la  liberté  d’aller  indifféremment  dans  toute  la  Ville  d’Alger.  Mais 
fa  rançon  n’en  dévint  que  plus  difficile.  On  demanda  pour  lui  trois  mille  du- 
cats ; tandis  que  le  Frété  Lai,  qui  11’étoit propre  que  pour  la  rame,  fut  rendu 
pour  rrois  cens.  Comme  cette  derniere  fomme  étoit  plus  facile  à lever  que  la 
première,  Pierre  de  Saffari  eut  le  bonheur  de  fortir  des  fers  avant  le  Pere. 
Louis. 

L’Auteur  & lui  s’embarquèrent  enfemble  , fur  un  Vaiffeau  qui  faifoit  voile 
en  Sardaigne.  A l’entrée  du  Golfe  de  Lion,  ils  effaierent  une  furieufe  tem- 
pête. Les  vagues , fuivant  l’expreffion  de  Catli  , fecouerent  le  Vaiffeau  com- 
me une  coquille  de  noix  -,  Sc  chaque  inftant  aménoit  une  montagne  d’eau 
qui  paroiffoit  prête  à l’engloutir.  Les  cris  des  Paffagers  fe  joignant  au  bruit 
de  la  mer , pour  augmenter  la  confufion  , le  Capitaine  fe  vit  obligé  de  met- 
'’épée  à la  main  , & de  forcer  ceux  qui  ne  pouvoient  lui  être  a aucun  fe- 


tre 


cours  à defeendre  fous  les  ponts.  Tandis  que  les  battemens  des  flots  mettoienc 
le  Vaiffeau  dans  le  dernier  danger  , il  reçut  un  ébranlement  fi  furieux  , qu’une 
pièce  de  canon,  échappée  de  les  liens,  roula  d’un  côté  à l’autre  avec  une 
affreufe  violence,  & faillit  ouvrir  le  Vaiffeau  par  fon  poids.  La  nuit  éroit 
fort  fombre.  Un  accident  de  cette  nature  redoubla  la  terreur.  Enfin , les  Ma- 
telots, épuifés  de  fatigue  & couverts  d’eau,  réfolurent  de  s’abandonner 
au  vent.  Ils  voyoient  un  de  leurs  mâts  brife  , & toutes  leur3  voiles  en  pièces. 
Jamais  Carli  ne  s’étoit  vu  fi  près  du  naufrage.  Cependant , vers  la  pointe 
du  jour,  le  teins  devint  un  peu  plus  doux-,  & lorfque  les  raions  du  Soleil 
eurent  commencé  à blanchir  l’horifon  , on  découvrit  des  montagnes  , qui  ne 
paroiffoient  pas  éloignées  d’une  lieue.  C’étoit  la  Côte  d’Efpagne , près  du 
Cap  Gara.  Le  Capitaine  fit  porter  vers  la  Catalogne  ; & dans  quelques  heu- 
res on  arriva  heureufement  à Matalone. 

Carli  étant  defeendu  avec  fon  compagnon  , qu’il  n’avoit  pas  vu  pendant  rou- 
te la  durée  de  l’orage  , ils  fe  rendirent  enfemble  au  Couvent  de  leur  Ordre  , 
qui  eft  fitué  fur  une  colline  hors  de  la  Ville.  Le  lendemain  ils  retournèrent 
à bord,  & gagnèrent  Ablana  , dont  le  Port  eft  beaucoup  meilleur.  Les  dan- 
gers de  la  mer  ne  contribuèrent  pas  plus  que  les  agrémens  de  ce  lieu  à faire 
prendre  aux  deux  Capucins  la  réfolution  d’achever  leur  voyage  par  terre.  Le 
Couvent  d’Ablana  eft  fitué  fur  un  rocher  , dans  une  peninfule  qui  tient  à la 
Ville  par  une  petite  langue  de  terre  j de  forte  que  la  mer  fert  d’enclos  à l’é- 
difice & aux  jardins.  L’air  y étant  d’ailleurs  fort  temperé  , Carli  déclare  qu’il 
ne  connoît  point  de  Couvent  de  fon  Ordre  dont  la  fituacion  foit  plus  agréa- 
ble. Il  paffa  huit  jours  dans  cette  délicieufe  Maifon.  Enfuire  , le  deffein  où  il 
étoit  de  traverfer  par  terre  la  partie  méridionale  de  la  France  , lui  fit  prendre 
fa  route  par  Girone.  Il  eut  ainff  l’occafion  de  voir  prefque  toute  la  Cata- 
logne , qui  lui  parut  très-fertile.  De  Girone , il  fe  rendit  à Higueras , derniere 
.Ville  d’Efpagne  5 & traverfant  les  montagnes,  il  entra  dans  le  Comté  de  Rouf-r 
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Ellon.  Cirât  fut  la  première  Ville  de  France  qui  fe  préfenta  fur  Ton  paflage. 
Il  fe  rendit  enfuite  à Tony  , dans  la  vallée  de  Perpignan  , où  il  palfa  la  Ri- 
vière fur  un  pont  qui  n’a  qu’une  arche  , & dont  les  deux  bouts  portent  Fur 
deux  montagnes.  On  conçoit  que  l’eipace  qui  les  fépare  eft  11011-feulement 
fort  étroit,  mais  d’une  prolondeur  effrayante.  Audi  l’Auteur  n’avoit-il  rien 
vu  de  femblable  dans  tous  les  voyages.  Le  Pays,  aux  environs,  étoit  rempli 
de  Soldats  , qu’on  y avcit  envoyés  du  Languedoc , pour  appailer  une  lédition 
qui  s’étoit  élevée  à l’occahon  du  Tel.  Perpignan  , que  l’Auteur  vit  enfuite,  eft 
un  Fort  Royal , fitué  fur  un  rocher  fort  élevé.  Trois  gros  murs,  qui  lui  fer- 
vent de  défenfe,  avec  de  bons  foliés  & une  puillante  artillerie  , lemblentle 
rendre  imprenable.  Cependant  il  s’éroit  rendu  à la  France  , après  un  fiége 
de  huit  mois,  fous  prétexte  qu’il  commençoit  à manquer  de  provilions  ; quoi- 
que la  Place  en  puille  contenir  pour  trois  ans.  A la  vérité,  dit  l’Auteur  , il 
ell  voilin  d’une  Ville  fort  peuplée  , qui  en  avoir  confumé  la  plus  grande  par- 
tie. Le  Couvent  des  Capucins  ell  hors  de  la  Ville. 

Après  avoir  paie  toutes  les  montagnes,  Carli  fe  rendit  à Narbone  , Ville 
d’une  grandeur  médiocre,  mais  fort  peuplée  ; comme  font,  dit-il , toutes  les 
Cités  &c  les  Villes  de  France.  Elle  eft  traverfée  par  une  rivière  qui  le  jette 
dans  la  mer  à la  diftance  d’une  lieue.  Les  Egliles  n’y  font  pas  belles  ; mais 
la  foule  y eft  lî  grande , lur-tour  les  jours  de  tête  , qu’à  peine  le  Prêtre  ell-il 
libre  à l’Autel.  Les  Prêtres  de  l’Eglile  S.  fuit  font  vêtus  comme  des  Moines. 
O11  admire  dans  les  deux  clochers  de  la  même  Eglife  , un  écho  qui  produit 
un  effet  fort  agréable.  L’Auteur  continua  fa  route  par  le  Languedoc  & la 
Provence;  mais  il  parie  peu  des  Villes  qu’il  trouva  fur  Ion  pallage.  Beziers 
ell  fitué  fur  une  colline  , dans  une  Contrée  qui  eft  arrofée  par  de  fort  belles 
eaux  , & qui  lui  parut  fort  délicieufe.  Mr.  de  Bonzi , Florentin , en  ét«itvalors 
Evêque.  Carli  remarque,  que  ce  Prélat  fut  nommé  enfuite  à l’Archevêché  de 
Touloufe  ; & qu’ayant  été  chargé  en  même-tems  de  l’Ambalfade  de  Madrid  , 
le  Roi  lui  laifta  le  revenu  de  ces  deux  Sièges , pendant  la  vacance  du  premier. 
Il  ajoute  qu’on  voit  avec  admiration,  dans  la  Cathédrale  de  Beziers,  une 
très-grande  orgue,  qui  n’a  fur  la  porte,  où  elle  eft  placée  , qu’un  certain 
nombre  de  tuyaux  de  front.  Tous  les  autres  font  diftribués  trois  à trois  en- 
tre les  pilliers  ; ce  qui  produit  un  retentillement  prodigieux  , quoique  l’E- 
glife  loit  d’une  grandeur  extraordinaire.  Cette  pièce , dit-il , mente  beaucoup 
d’admiration. 

Touloufe  eft  une  Ville  fort  fpacieufe  & fort  peuplée  , où  Carli  vit  un  grand 
nombre  de  Religieux.  Agde  ell  une  Ville  ancienne  , & célébré  par  la  tenue 
d’un  Concile,  qui  fe  nomme  Concilium  Agatenfe.  Le  Couvent  des  Capucins  eft 
fitué  fur  le  rivage.  On  y voit  une  image  miraculeufe  de  Notre-Dame  , àl’occa- 
lîon  du  péril  ou  la  Ville  avoit  été  plulieurs  fois  d’être  fubmergée  par  les  dots. 
Depuis  que  l’image  eft  dans  ce  lieu , la  mer  s’eft  plutôt  reculée  qu  appro- 
chée. Arles  eft  une  Ville  Archiépifcopale  , que  l’Auteur  trouva  fort  bien 
peuplée.  Celle  de  Martigues  lui  parut  curieufe.  Elle  eft  compofee,  dit-il, 
de  quatre  Hameaux , bâtis  fur  le  bord  de  la  mer , & féparés  par  des  ponts. 
Les  Capucins  yont  deux  Couvens,  aux  deux  extrémités  de  la  Ville,  corn- 
pofés  de  vingt-deux  Prêtres  , qui  entendent  les  confellions  , parce  que  la  Ville 
31a  point  de  Religieux  d’aucun  autre  Ordre.  Les  Habitans , luivant  les  ob- 
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le  ovations  de  l’Auteur , tirent  uniquement  leur  fubfiftance  de  la  pêche.  Ils 
ont , pour  cet  exercice  , plus  de  huit  cens  Tartanes  -,  fans  compter  un  fi  grand 
nombre  de  petites  Barques , qu’une  grande  partie  de  la  mer  en  eft  couverte. 

De  là  l’Auteur  eut  la  curiolité  de  vifiter  Aix , Ville  confidérable , 8c  Ca- 
pitale de  la  Provence.  Il  vit  enfuite  Marfeille  , qui  ne  répondit  point  à l’o- 
pinion qu’il  avoir  de  fa  grandeur  ; mais  , dans  une  étendue  médiocre  , elle 
lui  parut  extrêmement  peuplée.  Le  commerce  y eft  très-floriffant.  Son  Port 
eft  fort  beau  8c  fort  commode  , quoique  les  grands  Vaifteaux  n’y  puiftent 
entrer  avec  leur  charge.  Il  y avoir  alors  vingt-cinq  Galeres  , rangées  l’une 
contre  l’autre.  Celle  du  milieu  étoit  la  Galere  Royale , que  tous  les  Bâti- 
mens  laluoient  d’un  coup  de  canon  à leur  arrivée.  Elle  étoit  dorée  à la  poupe  , 
mais  moins  grande  que  la  Galere  Royale  d’Efpagne , que  l’Auteur  avoit  vue 
à Garthagene.  Marfeille  a trois  Forts,  dont  le  plus  neuf,  qui  eft  à l’entrée 
du  Port , étoit  environné  autrefois  de  trois  murs , 8c  dont  on  a détruit  celui 
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ment  a lait  tranlporter  le  Couvent  des  Capucins  dans  la  Ville.  On  trouve, 
à Marfeille  , des  Négocians  de  tous  les  Pays  du  monde.  Mais  Carli  vit  avec 
beaucoup  plus  de  latisfaélion  plulieurs  corps  de  Saints,  & quantité  d’autres 
reliques  , entre  lesquelles  il  vante  beaucoup  la  croix  de  l’Apôtre  S.  André. 

Ici  l’Auteur  s’embarqua  pour  la  Ciotac  8c  pour  Toulon.  La  Ville  de  Tou- 
lon lui  parut  médiocre-,  mais  il  admira  la  grandeur  & la  beauté  du  Port, 
qui  eft  capable  de  recevoir  une  multitude  infinie  des  plus  grands  Vaifteaux. 
Il  y vit  le  royal  Louis  , auquel  on  travailloit  encore.  Ce  Bâtiment  étoit  percé 
pour  cent  vingt  pièces  de  canon.  Il  avoit  trois  galeries.  L’avant,  l’arnere, 
les  côtés  8c  les  cabinets  étoient  dorés  avec  tant  de  profufion  , que , fuivantle 
témoignage  du  Doreur  même  , on  y avoit  employé  déjà  pour  trois  mille  écus 
de  feuilles  d’or.  Carli  prit  l’occalion  d’un  Vaifteau  qui  partoit  pour  Savone. 
On  relâcha  la  nuit  luivante  à S.  Tropez  i 8c  le  jour  d’après , on  lut  forcé  , par 
le  mauvais  rems,  de  s’arrêter  dans  un  lieu  où  l’on  n’apperçut  que  deux  mai- 
fons.  Elles  étoient  fort  éloignées  de  la  Ville  de  Grafte  , qui  eft  fituée  fur  une 
montagne  , environnée  de  plufieurs  autres.  A peine  fe  tait-elle  voir  de  la 
mer.  Cependant  il  falloir  le  déterminer  à s’y  rendre  à pied , ou  s’expofer  a 
mourir  de  faim. 

L’Auteur  raconte  que  fa  fièvre  étique  ne  lui  permettant  pas  d’entreprendre 
cette  courfe  avec  les  compagnons  de  fon  voyage  , il  fe  coucha  fous  un  arbre  , 
dans  l’efperance  que  le  fommeil  fuppléroit  aux  alimens.  Mais  la  faim  l’empê- 
cha de  fermer  les  yeux.  Une  fi  trifte  fituation  l’ayant  forcé  de  fe  relever,  fans 
feavoir  ce  qu’il  alloit  devenir,  il  rencontra  un  homme,  qui  lui  parut  de 
quelque  diftinélion,  8c  qui  lui  demanda  ce  qu’il  faifoit  feul  dans  ce  Pays  dé- 
fère Il  répondit  qu’une  maladie  , dont  il  portoit  des  marques  alfez  viùbles , 
l’avoir  mis  dans  la  néceftité  de  s’arrêter  ^ mais  qu’il  étoit  actuellement  plus 
tourmenté  par  la  faim  que  par  la  fièvre.  L’Etranger  lui  dit  qu’il  avoit  , alfez 
près  de  là  , une  Felouque  qui  lui  appartenoit , 8c  qu’ayant  pris  quelques  far- 
dines , il  étoit  prêt  à partager  fon  fouper  avec  un  homme  affamé.  Carli  11e 
ne  fe  fit  pas  preffer  pour  accepter  cette  offre.  Ils  fe  rendirent  enfemble  à la 
Felouque  , où  ils  trouvèrent  deux  Matelots  , qui  avoient  déjà  préparé  les  far- 
4ines.  Comment  ferons-nous?  dit  l’Etranger,  Au  lieu  de  pain,  nous  n’avons 
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que  dubifcuit.  Tout  eft  bon  dans  la  néceflité  , répondit  le  Voyageur  ; 8c  je  me 
fuis  trouvé  plus  d’une  lois  fans  bifcuit  8c  fans  pain.  Comme  l’Etranger  par- 
loit  la  langue  Portugaife,  il  lui  demanda  s’il  étoit  de  cette  Nation.  -Non,  lui 
dit  l’autre  •,  mais  j’ai  tait  quelques  voyages  en  Portugal. 

Us  fatisfirent  leur  faim  8c  leur  foit,  fans  s’embarrafter  du  foleil  , qui 
leur  brûloit  le  vifage.  Après  s’ètre  ratiailés , ils  fe  mirent  à marcher  fur 
le  fable  , en  difcourant  fans  aucune  affectation.  Tout  d’un  coup  le  mou- 
vement d’un  dauphin  , qui  paroilloit  aux  prifes  avec  quelqu’autre  poif- 
fon  , fit  avancer  Carli  fur  le  bord  de  l’eau.  Il  s’amufa  quelques  momens  à lui 
jetter  des  pierres.  Enfuite  s’étant  tourné  pour  rejoindre  fon  Bienfaiteur , il 
fut  furpris  de  ne  plus  l’appercevoir.  La  crainte  qu’il  n’eut  penfé  à partir  fans 
avoir  reçu  fes  remercîmens,  le  fit  retourner  promptement  vers  la  Felouque, 

Mais  il  ne  retrouva  ni  la  Felouque  ni  l’Etranger.  Cette  avanture  le  mit  com- 
me hors  de  lui-même  -,  8c  plus  il  y failoit  de  réflexion  , moins  il  trouvoit  de 
moyens  de  l’expliquer.  Il  interrogea  foigneufement  quelques  Matelots  qui 
étoient  reliés  fur  Ion  Vaiffeau.  Il  leur  demanda  s’ils  n’avoient  pas  vu  du  moins 
une  Felouque  8c  trois  hommes.  Leur  réponfe  fut  qu’ils  n’avoient  vu  perfonne, 
quoiqu’ils  n’euffent  pas  celfé  de  pêcher,  dans  cette  anfe,  au  long  du  rivage. 

Il  prit  le  parti  de  fe  taire  , en  fe  livrant  à fon  admiration.  Rien  ne  pouvoit 
l’aider,  dit-il,  à découvrir  s’il  avoir  été  fecouru  par  le  Ciel  ou  par  la  main  avauturcproduit? 
des  hommes  ; mais  il  fenrit  des  mouvemens  incroyables  de  joie  8c  de  con-  u 
folation  , qui  l’auroient  fait  retourner  à Congo  fi  fa  maladie  ne  l’eût  ar- 
rêté ( 5 ).  _ 

On  remit  à la  voilede  jour  fuivanf,  le  Port  de  Nice  n’étantpas  sûr,  on 
alla  mouiller  dans  celui  de  Villefranche.  Le  Couvent  des  Capucins  fe  pré- 
fente ici  comme  un  Paradis , au  milieu  des  hautes  montagnes  8c  des  rochers 
dont  le  Pays  eft  environné.  L’Auteur  fe  mit  dans  une  Galere  Génoife , qui  le 
conduifit  à Monaco.  Il  loue  la  force  & la  beauté  de  cette  Place.  De-là  il  par- 
tit pour  Savone  -,  mais  ayant  été  repoufte  par  des  vents  impétueux,  qui  lui 
firent  craindre  encore  une  fois  le  naufrage,  il  reprit  la  réfolution  de  ne  plus 
fe  fier  à la  mer.  Sa  route  fut  par  Menton  8c  San-Remo  , qu’il  nomme  le  Para- 
dis de  l’Italie  5 par  Savone  8 c Seftro  di  Ponente  jufqu  a Genes.  Le  Couvent 
de  fon  Ordre , à Genes , s’appelle  la  Conception.  Il  s’y  arrêta  , pour  attendre 
les  ordres  de  fes  Supérieurs.  Mais  une  fièvre  violente  dont  il  y fut  failî , 8c  qui 
dura  quarante  jours , faillit  d’achever  ce  que  fa  fièvre  étique  avoit  commencé 
depuis  trois  ans. 

Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à Genes,  il  y vit  arriver  le  Pere  Michel  d’Or- 
viette  , qui  revenoit  de  Congo  , chargé  par  le  Supérieur  de  cette  Million  d’al- 
ler repréfenter  au  Pape  le  miférable  état  où  elle  étoit  réduite.  La  plupart  des 
Millionnaires  étoient  morts  en  peu  de  tems.  Il  n’en  reftoit  que  trois  dans  tout 
le  Royaume.  Dont  Alvaro  , Roi  du  Pays,  avoit  eu  le  même  fort , 8c  fon  Suc- 
ceffeur  n’avoit  pas  moins  de  zélé  pour  le  progrès  de  la  Religion..  Carli  apprit 
par  la  même  voie  , que  le  Pere  Philippe  de  Golefia,  Millionnaire  de  la  Pro- 
vince de  Sonde  , avoit  été  mangé  par  les  Nègres.  On  lui  raconta  quelques  cir- 

( J ) Si  ce  n’eft  point  une  pieufe  fiftion  , il  ne  refteqna  regarder  cette  avanture  comme 
pour  exciter  la  foi  des  Ledtcurs , ou  un  fonge  , une  faveur  furnaturelle. 
qui  répondroit  afîez  à la  fituatiou  de  l'Auteur , 
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..  confiances  de  cette  funefte  avanture.  Les  Seigneurs  ayant  obtenu  du  Roi  \ai 

permiflion  de  brûler  tous  les  Sorciers  ( 6 ) qu’ils  pourvoient  découvrir,  fe  ren- 
Capnciù  mangé  dirent  dans  un  lieu  où  l’on  n’ignoroit  pas  qu’ils  s’étoient  ralfemblés  , &c  mi- 
rai les  sorciers  rent  le  feu  à leurs  butes.  Ceux  qui  échaperent  aux  flammes  prirent  la  fuite  •, 
mais  en  s’éloignant  , ils  rencontrèrent  dans  leur  chemin  le  Pere  Philippe  , 
le  tuerent  & firent  un  feftin  de  fa  chair.  Les  Nègres  qui  les  pourfuivoient 
reconnurent  la  vérité  de  cette  barbare  exécution  , aux  feux  qu’ils  leur  virent 
allumer. 

Carli,  délivré  de  fa  fièvre  , quitta  Genes  ; Se  paflant  par  Plaifance  , il  alla 
fixer  Ion  léjour  au  Couvent  de  Boulogne , où  il  conlerva  toujours  quelques 
telles  de  la  maladie  qu’il  avoir  apportée  de  Congo.  Il  avoir  baptifé  de  fa  pro- 
pre main  , dans  ce  Royaume  , deux  mille  fept  cens  perlonnes  ; fans  com- 
prendre dans  ce  nombre  trois  cens  foixante  , qui  avoient  reçu  le  même  bien- 
fait de  celle  du  Pere  Michel  Angelo. 
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CHAPITRE  III. 


Voyage  de  Jérôme  Merolla  , dans  le  Royaume  de  Congo  & dans 
d'autres  Parties  méridionales  de  l'Afrique. 


Introduc- 
tion. 
Occalîon  de  ce 
Voyage. 


C’EST  de  l’Auteur  même  qu’on  apprend,  dans  fa  Préface  , l’objet  SC 
l’occafion  de  fon  voyage.  Il  raconte  que  François  di  Monteleone  , Ca- 
pucin de  la  Province  de  Sardaigne  , ayant  formé  le  projet  d’exercer  fon  zélé 
dans  la  Million  de  Congo , adrelfa  fa  demande  à la  Congrégation  de.  Propa- 
gande Fide.  Il  obtint  en  même-tems  la  permiflion  de  prendre  le  Pere  Jérôme 
Merolla  de  Sorrento  , pour  lui  fervir  de  Compagnon.  À fon  retour  , Merolla 
publia  cette  Relation,  quiefi,  dit-il,  un  Recueil  court  Se  imparfait  de  fes 
Remarques.  Mais  il  allure  le  Leéteur  qu’elles  ont  toujours  eu  la  bonne-foi 
pour  guide  Se  la  vérité  pour  régie  , fur-tout  celles  qu’il  ne  doit  qu’au  témoi- 
gnage de  fes  propres  yeux.  Son  Ouvrage  effc  écrit  en  Italien.  Il  s’en  trouve 
une  Traduction  Angloife  à la  fuite  des  Voyages  d’ Angelo  & de  Carli , dans  la 
même  Collection. 

Quelqu’idée  qu’on  doive  fe  former  de  la  bonne-foi  d’un  Millionnaire,  on 
ell  ici  forcé,  parle  bon  lens,  d’attribuer  à l’ignorance  ou  à la  chaleur  d’un  zélé 
aveugle  certains  détails  qui  regardent  les  Sorciers  de  Congo  Se  la  conduite  des. 
Capucins.  Mais  le  plus  sûr  eft  d’en  abandonner  le  jugement  au  Leéteur. 


§.  I. 


Navigation  jufquau  Brefil  3 & de-là  au  Royaume  dé  Angola, 

népart  Je  Me-  L ^ s deux  Voyageurs  s’embarquèrent  le  5 de  Mai  iû8a  , dans  une  Felou- 
que qui  fai foit  voile  à la  Baltie,  Capitale  de  Pille  de  Corfe.  Ils  y arrivèrent 
heureufement  ; Se  changeant  de  bord  ils  montèrent  fur  un  Bâtiment  Génois , 
qui  devoit  fe  rendre  aux  Salines.  Mais  ayant  bien-tôt  rencontré  une 
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Barque  Genoife  qui  n’avoit  que  trois  hommes  à bord  <Se  qui  alloit  chercher 
quelques-uns  de  leurs  compagnons  dans  la  baye  d’Alghieri  en  Sardaigne,  ils 
prièrent  le  Commandant  de  les  recevoir.  La  Barque  côtoya  rifle  , en  s’effor- 
çant d entrer  dans  cette  baye  •,  mais  le  vent  ne  cefla  pas  d’être  fi  contraire, 
qu  elle  fut  pouflee  vers  un  peut  Port , fort  près  de  la  pointe.  Montehone  , qui 
connoidoit  parfaitement  le  Pays,  entreprit  de  grimper  au  long  du  rivage 
fur  une  petite  montagne  , ou  il  fe  propofoit  de  demander  , à titre  d’aumône  , 
un  agneau  ou  quelqu’autre  fecours  aux  premiers  bergers  qu  il  pourroit  ren- 
contrer. Aulîi-tôt  qu’il  eut  gagné  le  fommet,  il  excita  par  des  figues  fort  pref- 
fans  fes  compagnons  à le  fuivre.  Ils  montèrent  , dans  la  confiance  qu’ils 
avoient  a fon  caraélere  ; & du  même  lieu  ils  découvrirent  un  Vaiffeau,  c]ue 
leurs  lunettes  leur  firent  reconnoître  pour  un  Corfaire  Turc.  Ne  pouvant 
douter  que  s’ils  enflent  paffé  la  pointe  ils  ne  fulfent  tombés  dans  le  piège  qui 
etoit  viliblement  tendu  contre  les  Chrétiens,  le  Commandant  fit  des  remer- 
cnnens  a S.  François  avec  un  déluge  de  larmes. 

La  nuit  fuivante  ils  remirent  à la  voile  ; &c  dans  l’efpace  de  quelques  heu- 
res ils  arrivèrent  dans  la  bave  d’Alghieri.  Il  s’y  trouvoit  plus  de  cent  Barques 
Genoifes,  qui  étoient  à la  pêche  du  corail  & du  thon.  En  débarquant,  les 
deux  Millionnaires  furent  furpris , qu’au  lieu  cl’un  cheval,  qu’ils  avoient  fait 
demander  au  Supérieur  de  leur  Couvent , on  leur  eût  amené  un  bœuf  pour 
porter  leur  bagage.  C’efl  la  bête  de  charge  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
le  Pays , parce  que  les  chevaux  y font  d’une  petiteffe  extrême.  Quelques  Gen- 
tilshommes Portugais  affûtèrent  l’Auteur  que  les  Ifles  du  Cap-Verd  font  dans 
le  même  ufage  •,  & qu’avec  les  bœufs , elles  ont  une  race  qui  tient  le  milieu 
entre  ces  animaux  & les  ânes.  Les  Habitans  n’en  ont  l’obligation  qu’à  leur 
induftrie.  Ils  trompent  les  taureaux,  en  couvrant  une  ânelfe  avec  la  peau 
d’une  vache. 

Merolla  pafla  un  mois  entier  au  Couvent  d’Alghieri , pour  attendre  le  re- 
tour de  fon  Compagnon  , qui  étoit  allé  raflembler  dans  l’interieur  de  Lille 
quelques  autres  Millionnaires.  Cependant  Monteleone  n’en  amena  qu’un  , 
qui  fe  nommoit  le  Pere  François  de  Bitti , fort  exercé  au  métier  de  la  pré- 
dication. Dans  le  même  tems,  un  Vaiffeau  de  la  rade  étant  prêta  frire  voile 
en  Provence,  ils  fe  déterminèrent  à s’y  embarquer.  Le  Capitaine,  qui  avoit 
un  oncle  & un  frere  dans  leur  Ordre,  les  traita  fort  civilement  ; & pour 
mettre  le  comble  à fes  politeffes,  ayant  appris  qu’une  flotte  Portugaife  atten- 
doit  le  Duc  de  Savoye  à Villefranche  , pour  le  tranfporter  à Lifbonne  , où  il 
alloit  époufer  l’Infante  de  Portugal,  il  loua  une  Felouque  pour  les  conduire 
dans  ce  Port.  Ils  y pafferent  trois  mois  , pendant  iefquels  ils  reçurent , cha- 
que femaine  , une  provilion  réglée  , que  l’Amiral  avoit  la  charité  d’envoyer 
au  Couvent.  Une  maladie  du  Duc  de  Savoye,  qui  paroifloit  augmenter  , dit 
l’Auteur  , chaque  fois  qu’il  fe  difpofoit  à s’embarquer  , fit  prendre  a 1 Ami- 
ral la  réfolution  defe  retirer.  Quelques  bons  Politiques  dirent  aux  deux  Mil- 
lionnaires , que  ce  changement  étoit  une  difpofition  de  la  Providence  pour 
l’avantage  de  l’Italie. 

Le  4 d’Octobre,  Fête  de  S.  François  , leur  Patron  , une  troupe  de  Capucins 
^affemblée  à Villefranche  , s’embarqua  fur  la  flotte  Portugaife.  Dans  la  crainte 
$ie  fe  rendre  incommodes,  leur  Supérieur  les  diftribua  deux  à deux  fur  cha- 
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que  Vaiffeau.  Il  le  plaça  lui-même  , avec  le  Pere  Monceleone  , à bord  de 
l’Amiral  , qui  fe  nommoit  A Comte  de  S.  Vincent . Merolla  & le  Pere  Amedeo 
montèrent  fur  le  Fifcal , commandé  par  le  Seigneur  Gonzalo  de  Cofta  -,  6c 
deux  autres  fur  le  S.  Benoit , qui  avoit  pour  Commandant  Dom  Louis  de  Lo~ 
bo  , ancien  Viceroi  d’Angola.  La  navigation  fut  heureufe.  On  entra  dans  le 
Port  de  Lifbonne  le  2.  de  Novembre  , à deux  heures  de  nuit.  Comme  les 
Millionnaires  ne  connoilfoient  pas  le  chemin  de  leur  Couvent  , ils  eurent 
beaucoup  d’embarras  à trouver  un  guide  , quoiqu’un  pieux  Gentilhomme  de 
la  Flotte  offrît  de  payer  libéralement  ceux  qui  voudroient  leur  rendre  ce  fer- 
vice.  Enfin  un  Nègre  d’Angola  promit  de  les  conduire  gratis  , par  recon- 
noilfance , dit-il , pour  les  fervices  que  fes  compatriotes  avoient  reçus  des 
Religieux  de  Ion  Ordre. 

L’Auteur  profita  de  fon  féjour  à Lifbonne  , pour  vifiter  la  maifon  où  Saine 
Antoine  de  Pade  reçut  la  naiffance.  On  en  a fait  une  Eglife  , qui  fe  trouve 
fort  riche  par  la  beauté  de  fes  ornemens , mais  qui  n’en  eft  pas  plus  diftinguce 
par  fon  architeéfure.  Elle  eft  balfe  , 6c  fa  fituation  eft  au  coin  d’une  rue.  Me- 
rolla ne  manqua  point  de  vifiter  aullî  l’Eglile  paroilliale  d’Engracha  , où  eft 
le  Fond-baptifmaî  du  même  Saint.  Cet  édifice,  après  avoir  été  bâti  pendant 
plufieurs  années  avec  beaucoup  de  travail  6c  de  dépenfe  , étoit  tombé  nou- 
vellement , 6c  l’on  commençoit  à le  rétablir.  Merolla  fit  aufti  fes  dévotions  à 
l’Eglife  des  Chanoines-Réguliers , parmi  lelquels  ce  Saint  avoit  quelque-tems 
vécu.  Sa  ftatue  eft  placée  fur  le  maître-autel  , en  habit  de  cet  Ordre.  La 
même  Eglife  fert  de  fépulture  aux  Rois  de  Portugal  ôc  à quantité  de  grands 
Hommes. 

Le  zélé  de  l’Auteur  commençant  à lui  faire- trouver  les  délais  fort  en- 
nuyeux, il  s’adreifa  au  Capitaine  d’un  Vailfeau  qui  faifoit  voile  au  Brefil, 
pour  lui  demander  l’Office  de  Chapelain  fur  fon  bord  , parce  que  des  rai- 
llons, qu’il  n’explique  point , avoient  porté  fon  Supérieur  à lui  défendre  de 
palTer  fous  une  autre  qualité.  Le  Capitaine  lui  offrit  volontiers  le  paffage  j 
mais  il  s’étoit  déjà  pourvu  d’un  Chapelain.  Peu  de  jours  après,  le  Comman- 
dant d’un  autre  Vaiffeau  , qui  avoit  congédié  fon  Chapelain  , fe  mit  en  mer , 
avec  la  réfolution  de  ne  pas  lui  donner  de  fucceffeur.  Mais  après  quelques 
jours  de  navigation,  il  eftùya  une  tempête  fi  violente  , qu’il  regarda  comme 
une  faveur  du  Ciel  de  pouvoir  regagner  Lifbonne,  où  il  fit  vœu  de  ne  ja- 
mais remettre  à la  voile  lans  être  accompagné  d’un  guide  fpirituel.  Dans 
cette  difpofition , il  accepta  volontiers  le  fervice  de  Merolla  , qui  étoit  le  feul 
de  fes  Compagnons  à qui  l’occafion  manquât  pour  partir.  Mais  le  premier 
Capitaine  auquel  il  s’étoit  adreffé  n’apprit  fon  engagement  que  pour  en 
faire  des  plaintes  fort  vives.  Il  prétendoit  qu’après  s’être  adreffé  à lui , le  Mif- 
fionnaire  ne  devoit  pas  s’engager  avec  un  autre.  La  véritable  caufe  de  fon 
reffentiment  étoit  une  vue  d’intérêt  -,  parce  que  les  Capucins  n’exigent  point 
d’autre  falaire  que  leur  fubfiftance  ; au  lieu  que  , fuivant  les  loix  du  Portu- 
gal, un  Prêtre  féculier,  ou  un  Religieux  d’un  autre  Ordre,  doit  être  non- 
leulement  nourri  , mais  payé  régulièrement  ; 6c  que  dans  tous  les  lieux 
où  l’on  débarque  il  doit  être  logé  , avec  trois  carlinos  d’appointemens  par 
jour.  La  querelle  fut  fi  vive  , que  ce  premier  Capicaine  auroit  défié  l’autre  ail 
combat,  li  tout  le  monde  n’eût  été  d’accord  à blâmer  fcftî  procédé. 
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Le  3 de  Décembre,  cinq  Vaifleaux  mirent  enfemble  à la  voile..  Ils  tombè- 
rent immédiatement  dans  le  Golfe  des  Aîares  [6  ) , qui  a tiré  ce  nom  de  la 
violente  agitation  de  les  eaux.  Enfuite,  partant  à la  vîie  de  Madere  , ils  ar- 
rivèrent à celle  de  Paima  , une  des  Canaries.  Les  Vaifleaux  de  l’Europe  ne 
font  menacés  des  Pyrates  tk  n’ont  befoin  de  convoi  que  depuis  rifle  de  Ma- 
dere jufqu’aux  Canaries.  Ils  peuvent  enfuite  avancer  fans  crainte.  Ceux  qui 
font  voile  au  Brelil  le  léparent  de  leur  elcorte  vers  la  hauteur  du  Cap-Verd  , 
qui  eft  éloigné  de  Paima  d’environ  deux  cens  leize  lieues. 

Trois  cens  lieues  plus  loin , Merolla  le  trouva , pour  la  première  fois , fous 
la  Zone-torride.  La  navigation  n’y  fut  pas  trop  lente  j mais  quoiqu’on  fut 
au  milieu  de  l’hyver&  que  les  vents  ne  manqualfent  point  de  force  , la  cha- 
leur étoit  alTez  vive  pour  jetter  tout  le  monde  dans  une  extrême  langueur. 
Enfin  l’on  eut  le  bonheur  de  paffer  fort  promptement  la  Ligne  , fans  être  ar- 
rêtés par  ces  fâcheux  calmes,  qui  caufent  quelquefois  beaucoup  de  préjudice 
à la  navigation.  Le  dernier  jour  de  Carême  , au  foir  , un  poilfon-volant  d’u.ne 
grolfeur  confiderable  , s’embarralla  dans  les  voiles  Sc  tomba  fur  le  tillac.  Le 
Capitaine  en  fit  préfent  à Merolla , qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  fatisfac- 
tion  , parce  qu’il  avoir  eu  quelque  choie  à fouftrir  pendant  le  teins  de  l’abfli- 
nence.  Les  provifions  du  Vailfeau  ne  confiftant  qu’en  chair  fraîche  ou  falée  , 
il  avoit  été  réduit  à vivre  de  lentilles,  de  bilcuit  & d’eau  puante.  Il  s’ima- 
gine que  la  difficulté  qu’il  eut  à le  procurer  du  poiflon  , ne  venoit  que  des  Ma- 
telots, qui  auroient  fouhaité  de  lui  faire  rompre  fon  jeune,  ôc  qui  lui  répe- 
toient  continuellement , que  dans  les  voyages  de  long  cours  perfonne  n’eft 
obligé  à l’obfervaton  du  Précepte  eccléfiaftique. 

Le  6 de  Janvier  , à deux  heures  du  matin  , on  découvrit  une  Etoile  fi  grande 
& fi  lumineufe  , que  la  defeription  en  paroîtroit  incroyable.  Le  Capitaine, 
qui  avoit  fait  quarante  fois  le  même  voyage  , déclara  qu’il  n’avoit  jamais 
rien  vû  d’approchant.  Quelques-uns  s’imaginèrent  que  c’étoit  l’Etoile  qui 
avoit  fervi  de  guide  le  même  jour  aux  Rois-Mages.  Mais  l’Auteur  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  la  Planette  de  Jupiter.  Pendant  toute  la  durée  de  cette 
courfe , on  n’eut  qu’un  demi-jour  de  calme,  qui  fut  employé  à la  pêche.  Le 
Capitaine  ayant  fait  jetter  la  fonde  à dix  degrés  de  la  Ligne,  on  fut  extrê- 
mement furpris  , au  milieu  du  vafte  Océan  , de  ne  trouver  que  quatre-vingt- 
dix  pieds  d’eau. 

On  arriva  le  17  de  Janvier  dans  la  baye  S.  Salvador,  au  Brefil.  Sa  fitua- 
tion  eft  au  treiziéme  degré  de  latitude  du  Sud.  Le  Port  eft  également  remar- 
quable , par  fa  grandeur  & par  fa  sûreté,  que  l’Auteur  attribue  aux  deux 
montagnes  qui  en  couvrent  l’entrée  , & à fon  éloignement  de  la  haute  mer. 
En  débarquant,  le  premier  fpectacle  qui  s’offrit  a Merolla  fut  un  filet,  tra- 
verfé  par  un  bâton  , que  deux  Nègres  vêtus  de  noir  portoient  fur  leurs  épau- 
lés. Le  filet,  dit -il , étoit  couvert  d’une  courte-pointe , aux  quatre  coins  de 
laquelle  marchoient  quatre  femmes.  Il  s’imagina  que  c étoit  un  corps  mort 
qu’on  portoit  au  tombeau  ; & la  curiofite  lui  fit  demander  qui  c etoir.  On  lui 
répondit  que  c’étoit  une  Veuve  Portugaife.  Il  demanda  encore  pourquoi  il  ne 
voyoït  point  une  croix  devant  elle,  puifquelle  etoit  chrétienne  j ne  fui- 

( 6 ) C’eft-à-dire  , le  Golfe  des  Jumens.  Quelques-uns  difenr  Kùhing-Mares , ou  des  Ju- 
sr.ens  ruantes. 
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^ vant  que  l’infpiration  de  fa  charité  , il  fe  mit  à réciter  le  De  profundis.  Son 

' erreur  parut  h réjouiflante  à tout  le  monde  , qu’on  s’afiembla  auteur  de  lui 
avec  de  grands  éclats  de  rire.  Il  reconnut  enfin  qu’il  avoit  pris  pour  morte  une 
femme  remplie  de  fanté  ■,  8c  la  confufion  lui  fit  chercher  promptement  à fe 
dérober  aux  railleries  des  fpeétateurs. 

nifficuiré  qu’il  Dans  l’impatience  qu’il  avoit  d’arriver  à Congo,  il  prit  le  parti  , avec 
«téiur; pour Con*  ^eux  c^e  ^es  £°ffipagnofts  , de  monter  fur  un  Brigantin  qui  devoir  faire  voile 
go.  ‘ au  premier  vent.  Le  Capitaine  leur  avoit  promis  de  les  remettre  tous  trois 

dans  le  Royaume  d’Angola.  Mais  lorlqu’ils  fe  croyoient  prêts  à partir , le 
Gouverneur  du  Brefil  chargea  le  Capitaine  du  transport  de  neuf  Prifonniers 
enchaînés,  au  nombre  defquels  étoit  fon  propre  Secrétaire,  qui  avoit  mé- 
rité fadifgrace  par  quelques  difeours  indécens  où  fon  Maître  n’avoit  pas  été 
relpecté  ; 8c  pour  l’humilier  davantage,  on  l’avoit  attaché,  par  la  jambe  8c 
le  bras , à la  chaîne  d’un  Efclave.  Le  Capitaine , après  avoir  reçu  cet 
ordre,  pria  les  Millionnaires  de  le  difpenfer  de  fa  promelfe,  parce  qu’il 
ne  lui  reftoit  point  allez  de  place  pour  le  recevoir  dans  ion  Vailîeau.  Cepen- 
dant , loin  de  perdre  l’efperance , ils  s’adrelferent  au  Gouverneur  même , 
pour  lui  demander  en  grâce  de  remettre  à d’autres  occafions  le  départ  d’une 
partie  du  moins  des  Prifonniers.  Il  ne  leur  accorda  point  cette  faveur  ; mais 
il  donna  ordre  au  Capitaine  de  prendre  les  trois  Capucins  à bord  , fans  s’era- 
barraffer  s’ils  y feraient  commodément.  Ses  ordres  furent  exécutés.  On  mit  à 
la  voile  ; 8c  le  Capitaine  n’avoit  pas  même  ouvert  la  bouche  pour  renouvel- 
ler  fes  objeétions.  Niais  à peine  fut-il  lorti  du  Port , qu’ayant  appelle  tout 
l’Equipage  en  préfence  des  Millionnaires  , il  demanda  ce  qu’on  ferait  de  ces 
trois  pauvres  Capucins , pour  lefquels  il  ne  connoilïoit  aucune  place  à bord. 
Il  ajouta  que  c’étoit  le  devoir  de  les  gens,  comme  le  lien  , de  prendre  foin  de 
trois  Millionnaires  i 8c  faifant  jetter  auffi-tôt  fa  Chaloupe  en  mer  , il  y mit  le 
Sécretaire  8c  deux  autres  Prilonniers,  qu’il  renvoya  au  rivage.  L’Auteur'eft 
perfuadé  qu’il  y aurait  aulîî  envoyé  tous  les  autres , lî  l’or  ne  leur  eut  pas  man- 
qué pour  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  Mais  les  Capucins  fe  trouvèrent  un  peu 
Venccasce que  plus  à l’aife.  Ils  apprirent  dans  la  fuite  que  le  Sécretaire  avoit  fçu  tirer  une 
,e  sécretaire  du  vengeance  éclatante  de  fon  humiliation  , en  fufeitant  contre  fon  Maître 'une 
^efon  Maître.  ra£tio il  u paillante  , qu’il  l’avoir  fait  failli:  de  renvoyer  a Lilbonne.  Ces  vio- 
lences  ne  font  pas  fans  exemple  dans  les  Colonies  Portugaifes.  Lorîqu’on  y 
eft  mécontent  d’un  Gouverneur  , on  ne  fait  pas  difficulté  de  l’embarquer  fur 
le  premier  Vaiffieau  8c  de  le  renvoyer  dans  fa  patrie  ; heureux  encore  s’il  en  eft 
quitte  pour  un  fimple  congé.  Son  Succeffieur  balance-t-il  à ligner  le  pardon 
des  rébelles  ? ils  lui  font  déclarer  à fon  arrivée , que  fans  cette  condition  il  ne 
fera  point  reçu  au  rivage. 

Navigation  de  La  navigation  des  Millionnaires  dura  foixantedix-fept  jours  jufqu’à  la 
Congo.'1  *Ulq" 1 vue  de  la  terre  , fans  qu’ils  pufient  fe  vanter  d’avoir  vu  le  ciel  ni  la  mer  •,  car, 
dans  un  li  long  intervalle,  ils  furent  obligés,  pour  éviter  la  pluie  8c  les  va- 
gues , de  fe  tenir  continuellement  lotis  les  ponts.  Vers  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ils  elfuyerent  une  furieufe  tempête  , qui  brifa  une  partie  de  leur  proue. 
Enfin  l’on  découvrit  la  terre,  que  le  Pilote  s’étoit  promis  de  voir  huit  jours 
plutôt.  On  ne  tarda  point  alors  à lancer  la  Chaloupe.  Elle  revint  bien-tôt, 
chargée  d’excellent  poilfon.  A l’entrée  de  la  nuit,  on  prit  le  parti  de  la  laif- 
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fer  en  mer  avec  deux  hommes,  attachée  au  Brigantin  d’une  fimple  corde. 
L’obfcurité  étoit  fort  épaifle  , lorfqu’à  cinq  heures  du  matin  une  baleine  paf- 
fant  entr’elle  8c  le  Vailfeau,  rompit  la  corde  , 8c  donna  une  II  furieufe  fe- 
coulfe  au  Brigantin  , que  toutes  les  lumières  en  furent  éteintes.  Dans  l’épaif- 
feur  des  ténèbres  , on  ne  pouvoit  donner  de  lecours  à la  chaloupe  8c  aux  deux 
hommes.  Le  Capitaine  ht  amener  les  voiles , pour  le  donner  ie  tems  de  jet- 
ter  dans  l’air  quelques  fulées  qui  leur  lervirent  de  guides.  Ils  le  rapprochèrent 
heureureufement  du  bord  , lorfqu’on  commençoit  à défefperer  de  leur  retour. 

Les  Matelots  ayant  pris  un  requin,  Merolla  oblerve  que  la  tète  de  cet  ani- 
mal relfemble  à celle  d’un  chien,  8c  qu’ordinairement  fon  corps  eft  de  la 
grolfeur  d’un  bœuf.  En  mangeant  , il  ne  remue  que  la  mâchoire  fupérieure. 
On  le  prit  avec  une  amorce  de  bœuf-falé.  Tandis  qu’on  le  droit  fur  le  Vaif- 
feau,  il  trouva  le  moyen  de  s’échaper  ; mais  une  fécondé  amorce  qu’on  lui 
jetta  aulfi-tôt  le  prit  encore.  On  lui  ouvrit  le  ventre  , dans  lequel  on  trouva 
quantité  d’os  qu’on  avoit  jettes  depuis  plufieurs  jours  3 ce  qui  ht  juger  aqu’il 
avoir  fuivi  long-rems  le  Vailfeau.  L’Auteur  ayant  oblervé  que  fon  cœur  bat- 
toit  fortement , après  avoir  été  féparé  des  entrailles  , le  prit  8c  le  garda  juf- 
qu’au  jour  fuivant.  Son  étonnement  fut  extrême , de  le  voir  battre  encore. 
Ce  monftre  marin  ne  paroît  jamais  fans  être  accompagné  d’une  multitude 
de  petits  poilTons  de  différentes  couleurs  , dont  quelques-uns  ne  fe  nourrif- 
fentquede  l’écume  qui  fort  de  fa  gueule.  Les  Portugais  les  appellent  Romei- 
ros  ( 7 ) , c'eft-à-dire  , dans  leur  Langue  , Pdirins.  Il  y en  a d’autres , de  la 
longueur  d’un  demi-pied , qui  s’attachent  à lui , le  ventre  en  haut , 8c  que  les 
Portugais  appellent  P évadons  ; nom  qui  exprime  la  qualité  même  qu’ils  ont 
de  s'attacher.  Gennaro  (8)  en  donne  la  même  idée. 

La  couleur  de  la  Bonin  eft  un  mélange  de  jaune  8c  deverd.  Elle  eft  agréable 
à la  vue  , mais  pernicieule  pour  ceux  qui  la  mangent.  On  prétend  qu’elle 
caufe  une  mort  fubite  3 8c  les  Matelots  en  font  fi  perfuadés,  qu’ils  la  rendent 
à la  mer  aulfi-tôt  qu’elle  eft  prife. 

Lesoifeaux  qui  volent  en  plus  grand  nombre  dans  ces  mers,  font  les  Ai- 
catrapcs  , efpeces  de  mouettes  de  mer  , de  la  grolfeur  d’une  oye  3 de  couleur 
brune,  avec  de  longs  becs,  qui  leur  fervent  à prendre  le  poilïbn.  Ils  font 
leur  nourriture  , foit  de  celui  qu’ils  prennent  dans  l’eau  , foie  du  poiflôn-vo- 
lant , qu’ils  enlevent  dans  l’air.  Pendant  la  nuit , ou  lorfqu’ils  font  preffés 
du  fommeil , ils  prennent  leur  ellor  auffi  haut  qu’il  leur  eft  poffible  3 8c  met- 
tant la  tête  fous  une  de  leurs  ailes,  ils  fe  foutiennent  quelque-tems  avec  l’au- 
tre , jufqu’à  ce  que  le  poids  de  leur  corps  les  faifant  approcher  de  l’eau  , ils 
reprennent  leur  vol  vers  le  ciel.  Ainfi  répétant  plufieurs  fois  la  même  chofe  , 
on  peut  dire  qu’ils  dorment  en  volant.  Quelquefois , s’obfervant  peut-être 
moins  au  deffus  des  Vailfeaux  , ils  s’y  laiffent  tomber.  L’Auteur  en  vit  pren- 
dre deux,  qui  étoient  tombés  dans  le  fien  pendant  la  nuit.  Ceux  qui  ont 
mieux  étudié  la  nature  de  ces  animaux  , affurent  qu’ils  bâtiffent  leurs  nids 
dans  les  lieux  les  plus  hauts  du  rivage,  pour  avoir  plus  de  facilité  à pren- 

(7)  C’eft  apparemment  la  relfemblance  des  précédent. 
noms  qui  les  a fait  confondre  avec  la  Remo-  ( 8 ) Dans  l’Ouvrage  intitulé  : Sacr.  Orient, 
re  . par  les  Voyageurs  5c  les  Matelots  des  autres  1.  i.c.7. 
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dre  leur  vol.  Leurs  jambes  font  greffes  & courtes  , comme  celles  des  oycs. 
On  obferveque  les  alcatrazes  qui  tombent  dans  les  Vailleaux  , ne  peuvent  re- 
prendre d’ellor. 

Avant  que  d’arriver  à la  vue  du  Cap  de  Bonne-Efperance  , Merolla  vit 
quantité  d’oifeaux  , entre  lefquels  il  nomme  les  Manch&s-de-vdours , qui  font 
de  lagrolfeur  d’une  oie,  le  bec  long  tk.  le  plumage  d’une  extrême  blancheur. 
Ce  font  comme  autant  de  melTagers  , qui  informent  les  Vailleaux  de  l’appro- 
che de  la  terre.  Les  manches-de-velours  voltigent  fur  les  flots  pendant  tout  le 
jour  , & retournent  la  nuit  au  rivage.  La  vue  de  ces  oifeaux  fait  fauter  les  Ma- 
telots avec  des  tranfporrs  de  joie. 

Un  autre  ligne  qui  annonce  la  terre , eft  cette  efpece  de  rofeaux  , ou  plutôt 
d’herbe,  delà  grolfeur  du  doigt , qu’on  a nommés  caravelles  de  Bretagne, 
& qui  paroilLent  amenés  dans  l’Océan  par  le  cours  des  rivières.  A quelque 
diftance , on  prendrait  leur  amas  pour  de  petites  llles.  Il  s’en  trouve  quelque- 
fois à cent  milles  de  la  terre. 

Pendant  que  le  Vailïeau  côtoyoit  le  rivage , quelques  Matelots  , qui  avoient 
fréquenté  ces  mers  , s’efforcèrent  de  faire  appercevoir  à l’Auteur  une  grande 
Croix  , taillée  , difoient-ils  , dans  une  montagne  , long-tems  avant  que 
ces  régions  eulfent  été  découvertes  par  les  Européens.  Mais  l’extrême  célérité 
du  VailTeau  ne  lui  permit  point  de  la  diftinguer , avec  le  fecours  même  d’une 
bonne  lunette. 

Après  avoir  fuivi  la  terre  pendant  trois  ou  quatre  jours , on  entra  dans 
le  Port  de  Bcnguda  , Royaume  conquis  par  les  Portugais.  La  malignité  de 
l’air , qui  infecte  ici  tous  les  ahmens , donne  aux  Habitans  du  Pays  une  pâleur 
femblable  à celle  de  la  mort  , & les  fair  parler  d’une  voix  foible  & trem- 
blante , comme  s’ils  touchoient  au  dernier  moment  de  leur  vie.  Auffi-tôtque 
l’arrivée  des  Millionnaires  fut  connue  dans  la  Ville,  le  Vicaire  général  fe 
hâta  de  les  venir  vilitet  à bord , & de  leur  faire  apporter  des  ratraîchifle- 
mens  de  fruits  , de  viande  ôe  de  légumes.  Ils  furent  furpris  de  cet  excès  de 
polirelfe  & de  charité,  jufqu’à  ce  qu’ils  eurent  appris  qu’il  avoit  reçu,  avec 
quatre  de  fes  frétés,  fon  éducation  dans  un  de  leurs  Couvens.  On  pouvoir 
dire  que  cet  Officier  Eccléfiaftique  n’ayoit  d’autorité  que  fur  lui-même , car 
dans  tout  le  Pays  il  n’y  avoit  pas  d’autre  Prêtre  Chrétien  que  lui. 

Merolla  & fes  compagnons  ne  paffierent  point  ici  plus  d’un  jour.  Ayant  re- 
mis à la  voile  , ils  arrivèrent  en  quarte  jours  à Loanda  , Port  d’Angola  , le 
6 Mai,  un  an  après  avoit  quitté  Naples.  Le  Gouverneur,  informé  le  pre- 
mier de  leur  arrivée  , fit  avertir  le  Supérieur  de  la  Million  , qui  envoya 
au  devant  d’eux  les  Peres  Jofeph  de  Seftri  & François  de  Pavie,  pour  les 
amener  au  rivage.  Lajoie  de  les  voir  parut  commune  à tous  les  Fiabitans. 
Pendant  huit  jours  , ils  reçurent  les  vi lires  & les  carefles  des  principales  per- 
fonnes  de  la  Ville,  aufquelles  ils  diftribuerent,  par  reconnoilfance , quel- 
ques reliques  qu’ils  avoient  apportées  d’Italie.  Mais  comme  ils  n’étoient  que 
trois  , on  ne  leur  accorda  point  les  honneurs  qui  font  eu  ufage  à l’arrivée 
d’un  plus  grand  nombre  de  Millionnaires.  L’Auteur  explique  en  quoi  ces 
honneurs  confident.  Aufli-tôt  que  plufieurs  Millionnaires  Capucins  font  en- 
trés dans  le  Port , leurs  Freres , accompagnés  de  toute  la  NoblelTè  & des  Offi- 
ciers de  la  Ville  , vont  au-devant  d’eux  jufqu’à  leurs  Vailleaux.  Là  les  rece- 
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vanc  dans  une  Barque  , ils  les  conduifent  au  rivage , où  ils  font  reçus  par 
un  grand  nombre  de  jeunes  Blancs,  vêtus  en  Capucins,  qui  marchent  en 
proceflion  devant  eux,  avec  des  chants  de  joie  jufqua  l’Eglife.  On  y chante 
le  TeDeum',  après  quoi  le  Gouverneur,  le  Clergé  & tous  les  Ordres  de  la 
Ville,  viennent  leur  rendre  les  relpeéts  qu’ils  croient  devoir  à des  Minières 
de  l’Evantrile. 

O 

§.  II. 


Meroll  A. 
1 683. 


Voyage  de  /’ Auteur  à.  Sogno  } & ce  qui  s'y  pajfa  pendant  fon  féjour. 


QUinze  jours  après  fon  débarquement , Merolla  fut  obligé  de  quitter  Meroüa  tn  en. 

Loanda  , avec  quelques  autres  Millionnaires,  qui  étoient  depuis  neuf  vo> ' a 
mois  dans  cette  Ville  , mais  à qui  l'excès  de  la  chaleur  n’avoit  point  encore  per- 
mis de  fe  rendre  au  lieu  de  leur  Million.  Jofeph-Marie  de  Bulfetto , Capucin 
d’un  tçavoir  & d’une  expérience  conlommés , choifit  Meroila  pour  fon  com- 
pagnon dans  celle  de  Sogno  , ou  Songo , & le  demanda  au  Supérieur  , qui  le 
nommoit  Paul-Prançois  de  Porto  Maurifio.  La  Million  de  Sogno  eft  non- feu- 
lement la  plus  ancienne  du  Pays , mais  la  plus  douce  ôc  la  meilleure  , autant 
par  la  commodité  de  la  rivière  , que  par  la  difpolition  des  Habitans.  Les  deux 
Millionnaires  montèrent  fur  une  Chaloupe,  Sc  dans  l’efpace  de  quatre  jours 
ils  arrivèrent  à l’embouchure  de  la  rivière  de  Zaïre  , qui  eft  le  Port  de  Sogno. 

En  entrant  dans  cette  rivière  , ils  trouvèrent  le  vent  fi  impétueux,  & les  nanger  «yt’i! 

hautes,  qu  ils  le  crurent  en  danger  de  périr.  Cependant,  apres  dnns  ja  Kiv1et(î 
avoir  doublé  la  première  pointe,  ils  fe  trouvèrent  un  peu  plus  à l’abri  j ôc  de Zaïre- 
par  le  fecours  de  leurs  rames  , qu’ils  apprirent  eux-mèmes  à manier , ils  en- 
trèrent enfin  dans  le  Canal , où  ils  commencèrent  à revivre.  Ils  prirent  beau-  Beamédecctce 
coup  de  plaifir  à promener  leurs  regards  fur  les  deux  bords  , qui  fembloient  nvierc* 
être  parfemés  d’émeraudes.  L’eau  même  de  la  Rivière  avoir  l’apparence 
d’une  chauflee  de  criftal.  En  fuivant  la  rive,  qui  fait  quantité  de  détours,  0,1 

ils  étoient  continuellement  à l’ombre  des  mangos , efpéce  d’arbres  qui  ref- 
iemblent  au  franc  laurier.  C’eft  apparemment  Yarbe  de  Reys , qui  eft  fort 
commun  dans  l’Inde,  ou  celui  qu’on  a déjà  nommé  mangle , ou  peletau- 
nier.  La  defeription  de  l’Auteur  y fait  trouver  du  moins  beaucoup  de  relfem- 
blance.  Les  mangos,  dit-il  , pouifent  , à la  jon&ion  des  branches , une  forte 
de  racine  pendante,  qui  defeendant  enfin  jufqu’à  terre  , s’y  attache,  y prend 
des  forces  & forme  un  nouveau  feion  ; de  lorte  qu’en  peu  de  tems  un  de  ces 
arbres  produit  un  petit  bois , dans  lequel  on  a peine  à diftinguer  les  rejet- 
tons  de  la  première  plante.  On  fit  voir  à Meroila  un  mango  flétri  & pref- 
que  fec  , dont  on  lui  raconta  l’hiftoire.  Un  certain  Evêque  de  Congo  , 
ayant  été  maltraité  par  le  Peuple  du  Pays,  fit  le  ligne  de  la  croix  fur  cet 
arbre-,  & fur  le  champ  on  le  vit  fécher,  comme  le  figuier  de  l’Evangile. 

Vers  minuit , les  Millionnaires  arrivèrent  à la  Ville  de  Pinda , qui  eft  à i 

douze  milles  de  la  mer.  En  débarquant  ils  fe  rendirent  à l’Eplife  , la  sogno, 
première  que  les  Portugais  ayent  bâtie  dans  le  Pays.  Elle  eft  dediée  à la 
Ste.  Vierge -,  & lesNégres  s’y  raflemblenten  foule  tous  les  Dimanches , pour 
honorer  fon  image , qui  eft  en  bas  relief.  Il  y avoir  autrefois  un  Couvent 
de  Capucins  dans  la  même  Ville  , mais  les  mauvaifes  qualités  de  l’air , dans 
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un  lieu  fi  proche  de  la  rivière , ont  fait  prendre  le  parti  de  le  placer  à Sogno  , 
qui  n’en  eil  qu’à  deux  milles.  Les  Millionnaires  s’y  rendirent  le  matin  du 
jour  fuivant.  Ils  reçurent  aufiî-tôt  la  vihte  du  Prince , ou  du  Seigneur  de 
cette  Contrée,  célèbre  dans  les  Relations  des  Voyageurs,  fous  le  titre  de 
Comte  de  Sogno.  Il  voyoit  avec  joie  l’arrivée  de  deux  Capucins  , parce  qu’il 
eftimoit  leur  Ordre  ; & fur-tout  celle  du  compagnon  de  Merolla  , qui  avoic 
déjà  fait  le  même  voyage  trois  ans  auparavant.  Audi , leur  envoia-t-il  divers 
prélens,  des  meilleures  productions  du  Pays.  Ils  trouvèrent  dans  le  Cou- 
vent un  feul  Prêtre  , nommé  Paul  de  F'arefa , qui , retournant  peu  de  jours 
après  à Loanda , leur  lailfa  un  vieux  Frere  Lai , dont  le  nom  étoit  Leonard 
de  Nardo. 

Merolla  fut  chargé  de  dire  la  première  Melle.  Comme  il  ne  fçavoit  point 
encore  la  langue  du  Pays  pour  prêcher  en  public,  il  compofa  un  ferrnon 
à la  hâte  , en  langue  Portugaife  , & le  prononça  dans  la  Chapelle  de  la  Con- 
grégation , qui  touche  à l’Eglile.  Cette  allemblée  eft  compofée  des  prin- 
cipales perfonnes  de  la  Ville,  qui  entendent  allez  bien  le  Portugais.  C’elt 
entre  les  Confrères  de  la  Congrégation  qu’on  élit  ordinairement  les  Com- 
tes de  Sogno , pourvu  qu’ils  fqient  du fangre  de  Cagara  exprefiîon  Portugaife , 
qui  lignifie  la  Famille  régnante.  Bulïecto  , compagnon  de  Merolla  , promit 
de  prêcher  publiquement  tous  les  Dimanches  & les  jours  de  fêtes.  Le  Comte 
avoir  le  défaut  de  venir  fort  tard  à la  Melle  ; mais  cette  patelle  étoit  julti- 
fiée  par  le  foin  qu’il  prenoit  d’y  amener  toujours  une  luite  fort  nombreufe 
de  courtifans  Nègres.  Son  cortège  l’emportoit  fur  celui  de  tous  les  autres 
Princes  de  cette  partie  de  l’Afrique. 

Le  cinquième  Dimanche  après  la  Pentecôte  , Merolla  prêchant  devant 
lui , prit  pour  texte  les  paroles  du  Commandement , tune  tueras  point.  Il  en 
prit  occalion  de  s’emporter  contre  les  Sorciers , ou  les  Prêtres  du  Pays  , qui 
conlervent  toujours  beaucoup  d’afeendant  lur  les  Nègres.  Il  prouva  que  le 
meurtre  des  âmes , par  les  Ululions  diaboliques,  étoit  infiniment  pire  que 
celui  du  corps.  Comme  le  mot  de  tuer  revenoïc  fort  fouvent  dans  le  cours 
de  fon  ferrnon  , l’alïemblée  fit  entendre  quelque  murmure-  Le  Millionnaire 
n’ayant  pas  laide  de  pourfuivre  avec  courage,  le  bruit  parut  augmenter 
parmi  le  peuple  ; tandis  que  le  Comte  feul  gardoit  le  lilence. 

Merolla  & fon  compagnon  fouhaiterent  fort  impatiemment  d’apprendre 
la  caufe  de  ce  murmure.  Ils  interrogèrent  tous  les  Nègres  qui  fe  trouvèrent 
à leur  rencontre , fans  en  pouvoir  tirer  aucune  réponle.  Tout  le  monde  les 
quittoic  en  fourianr.  Enfin  , lorfque  la  foule  fut  dillîpée  , ils  prirent  un  de 
leurs  Auditeurs  dans  le  Couvent  ; & l’ayant  traité  avec  de  l’eau-de-vie 
& du  tabac  , ils  tirèrent  de  lui  l’explication  qu’ils  déliroient.  Il  leur  dit 
que  ce  qu’ils  avoient  pris  pour  un  murmure,  étoit  une  marque  d’appro- 
bation, fur  le  rapport  du  ferrnon  avec  quelque  chofe  qui  étoir  arrivé  nouvel- 
lement -,  qu’il  étoit  défendu  fous  peine  de  mort,  à tous  les  Habirans,  d’en 
parler  aux  Millionnaires , mais  qu’il  ne  leur  en  feroit  pas  moins  le  récit, 
parce  qu’il  avoir  une  jufee  confiance  à leur  diferétion.  Que  pendant  la  Se- 
maine fainte  , les  exercices  de  la  Religion  ayant  amené  à l’Eglife  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  Nègres,  de  toutes  les  Parties  du  Comté  de  Sogno,  il 
étoit  tombé  dans  l’efprit  du  Comte  ôc  de  fes  Pareils,  qu’une  grande  partie 
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de  cette  aflemblée  couvroit  quelque  pernicieux  deffein  fous  des  apparences 
de  piété  ; que  là-delïus  un  grand  nombre  d’amis  de  de  vaftaux  du  Comte 
s 'étant  raffemblés  chez  lui  le  jour  de  Pâques , fous  prétexte  de  lui  fouhaiter 
les  bonnes  fêtes , ce  Prince  leur  avoit  donné  ordre  de  faire  prendre  l’enga- 
gement du  Bolungo  (a)  à certaines  perlonnes  dont  il  foupçonnoit  la  fidélité 
dans  trois  endroits  de  fes  Etats  : d’où  il  falloir  conduire  qu’il  étpit  more 
quantité  de  perfonnes  , dans  le  fens  que  le  Pere  l’avoit  entendu,  6c  qu’il 
en  périffoit  tous  les  jours  un  grand  nombre  par  le  même  genre  de  mort.  Les 
deux  Millionnaires,  confternés  de  cette  déclaration  , promirent  le  fecret  au 
Nègre , 6c  ne  l’affurerent  pas  moins  qu’ils  trouveroient  quelque  moyen  d’ar- 
rêter le  fcandale.  Quelques  jours  après , Bulfetto  fit  un  fermon  public  , dans 
lequel  il  reprit  le  lujet  de  Merolla , pour  le  procurer  l’occafion  de  toucher 
quelque  choie  de  ce  qu’il  avoit  découvert.  Mais  le  mal  demandant  d’autres 
remedes  , il  fe  rendit  le  foir  du  même  jour , avec  fon  compagnon  , au  Palais 
du  Comte  de  Sogno  ; 6c  lui  ayant  fait  demander  une  audience  fécrette  , il  lui 
reprocha,  avec  beaucoup  de  force,  d’avoir  commis  une  aétion  indigne  de 
la  qualité  de  Chrétien.  Le  Comte  , frappé  d’un  difeours  fi  ferme  , demeura 
d’abord  fans  réponfe  •,  6c  la  pâleur  qui  fe  répandit  fur  fon  vifage  , fit  juger  aux 
deux  Millionnaires  qu’il  étoit  tourmenté  par  fes  remords.  Buffetto  crut  de- 
voir garder  quelque  ménagement.  « Non  , reprit-il , je  ne  faurois  me  per- 
»•>  fuader  que  de  Ion  propre  mouvement  Dom  Antonio  Banco  da  Sylva  ( c’c- 
*>  toit  le  nom  du  Prince)  ait  été  capable  de  forcer  fes  Sujets  à prendre  le  Bo- 
j»  lungo,  6c  j’aime  mieux  croire  qu’il  s’eft  laitTe  entraîner  par  de  mauvais  con- 
t>  feils.  Le  Comte  fe  jetta  aux  genoux  des  Millionnaires,  en  pleurant  avec  amer- 
« tume  : « Jeffeconnois , leur  dit-il , que  je  fuis  extrêmement  coupable  d’avoir 
» exigé  cette  preuve  barbare  de  la  fidélité  de  mes  Sujets  \ mais  après  avoir 
»>  péché  comme  David,  je  demande  grâce  comme  lui  «.  Sans  attendre  le 
jourfuivant , il  révoqua  fes  ordres  dès  la  même  nuit. 

Le  ferment  de  Bolungo  elf  exigé  des  traîtres , ou  de  ceux  qui  font  foupçon- 
nés  detrahifon,  par  une  forte  de  Sorciers  , qui  fe  nomment  Kamga^umbos.  On 
fait  une  compolition  de  fimples,  de  chair  deferpent,de  certains  fruits , 6c  de 
quelques  autres  matières , dont  le  Kamgazumbo  fait  avaller  une  partie  â l’ac- 
eufé.  Si  le  crime  effc  réel , on  prétend  que  cette  pâte  fait  tomber  le  coupable 
dans  un  profond  évanouilTèment , quelle  lui  caufe  un  tremblement  de  tous 
fes  membres , 6c  que  fa  mort  eft  infaillible  lorfqu’on  ne  le  hâte  point  de 
lui  faire  prendre  un  antidote.  S’il  eft  innocent , il  ne  relient  aucun  mal.  L’im- 
pollure  eft  vifible  , ajoute  Merolla-,  car  onconnoît  aifément  que  fi  le  Sorcier 
veut  juftifier  quelque  perfonne  accufée  , il  ne  fait  point  entrer  dans  fa  pâte 
les  mêmes  ingrédiens  qu’il  donne  â ceux  qu’il  veut  perdre.  Mais  la  méthode 
que  le  Comte  avoit  emploiée  étoit  différente,  6c  les  Millionnaires  apprirent 
de  plulieurs  Nègres,  qu’on  n’en  avoit  jamais  vît  d’exemple.  Il  avoit  ordon- 
né que  tous  fes  Sujets,  fans  exception,  fe  rendiffent  fucceffivement  dans  un 
des  trois  endroits  où  les  Sorciers  , que  l’Auteur  appelle  ici  Minittres  du  Dia- 
ble , faifoient  leur  réfidence  , pour  y rendre  témoignage  de  leur  fidélité  , dans 
Ja  forme  fuivante.  Chacun  devoir  le  pancher  lur  une  grande,  cuve  d’eau.  S’il 

( 9 ) Pratique  de  l'idolatric  , dont  ou  verra  bicn-tôt  l’explication. 
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y tomboit , on  lui  coupoit  auffi-tôt  la  tête.  S’il  fe  loutenoit  ferme , il  étoic 
renvoié  , comme  innocent.  Le  tems  , dit  Merolla  , fera  connoître  pourquoi 
les  uns  fuccomboient , de  les  autres  réfiftoient  à l’épreuve.  Mais  ceux  qui  pré- 
fidoient  à cette  opération  étant  Sorciers  de  Payens  , on  peut  fuppoler  , ajou- 
te-t-il , qu’ils  empoifonnoient  l’eau. 

Les  deux  Millionnaires  ne  furent  pas  long-tems  à Sogno  fans  être  informés, 
par  les  remords  de  cercains Nègres,  que  la  lœurd’un  certain  Noble  du  Pays 
empîoioit  des  recettes  magiques  pour  la  guérifon  des  malades , de  que  pour 
fe  faire  connoître  en  qualité  de  Sorcière  , elle  portoit  un  habit  extraordi- 
naire, avec  les  cheveux  pendans , contre  l’ufage  du  Pays.  Ils  apprirent  autïi 
qu’elle  fe  faifoit  précéder  d’un  tambour,  pour  annoncer  ouvertement  fa  pro- 
ielîîon  ; de  qu’un  de  fes  hls , qui  faifoit  la  demeure  avec  elle  , exerçoic  le 
même  arr.  Leur  zélé  s’enflamant  à ce  récit,  ils  formèrent  une  accufation  juri- 
dique contre  la  mere  Se  le  hls , de  tous  leurs  foins  lurent  eraploiés  à les 
faire  arrêter  tous  deux.  La  mere  fut  alfez  promptement  avertie  , pour  le  fau- 
ver  par  la  fuite.  Mais  le  fils  étant  tombé  entre  les  mains  de  ceux  qui  l’ob- 
fervoient , fut  conduit  au  Palais  du  Comte.  Les  Millionnaires  s’attendoient 
à quelqu’exemple  de  févérité,  qui  jetteroit  l’épouvante  parmi  les  Sorciers.  Ce- 
pendant le  Comte  lailfarant  de  liberté  au  coupable,  que  tout  lié  qu’il  étoic 
il  le  procura  le  moien  de  fuir,  de  fes  amis  le  firent  palier  dans  une  Illede  la  ri- 
vière de  Zaire  , où  il  trouva  de  la  protection.  Ce  lujet  de  chagrin  fut  le  pre- 
mier que  les  Millionnaires  reçurent  du  Comte.  Ils  ne  balancèrent  point  à 
lui  en  faire  des  plaintes.  Ils  lui  reprochèrent  d’imiter  mal  fon  prédéceffeur , 
le  Comte  Etienne , qui  après  avoir  empîoié  tous  fes  efforts  pour  détruire 
cette  déteftable  race  , avoir  donné  ordre  à fes  Gouverneurs  de  faire  main- 
balfe  fur  ceux  qui  oferoient  reparoître  , de  les  avoient  condamnés  eux-mêmes 
à perdre  la  tête  s’ils  exécutoient  trop  mollement  fes  volontés.  Ce  Comte 
entroit  de  fi  bonne  grâce  dans  les  vîtes  des  Millionnaires  Capucins  , qu’il 
faifoit  avec  eux  le  tour  de  fes  Etats,  pour  s’alfurer  que  fes  ordres  étoient 
remplis. 

Après  cette  réprimande,  Dom  Antonio  Baretto  de  Sylva  parut  plus  difpofé 
à pourfuivre  les  Sorciers,  de  donna,  pour  exeufe  de  fon  indulgence  paffée , 
la  difficulté  de  s’en  faifir  dans  les  lieux  écartés  , dont  ils  avoient  fait  leur  re- 
traite. Entre  ceux  qui  avoient  favorifé  la  fuite  du  jeune  Médecin  , fon  pere 
même  , craignant  d etre  arrêté  pour  avoir  rendu  fervice  à fon  fils , eut  recours 
à l’artifice.  Il  feignit  d’être  malade  , de  fit  prier  Merolla  de  le  venir  con- 
felfer  ; parce  que  , luivant  l’ufage  du  Pays,  celui  qui  a reçu  l’abfolution  du 
Prêtre  eft  déchargé  de  toutes  fortes  de  crimes,  de  rentre  dans  tous  les  droits 
de  la  liberté.  Comment  la  Juftice  humaine , difent-ils,  pourroit-elle  traiter 
de  coupable  celui  que  Dieu  même  déclare  innocent  ? L’Auteur  aiant  décou- 
vert qu’on  l’avoir  trompé  , en  fit  fes  plaintes  au  Comte  , qui  lui  répondit  : 
Ne  lui  avez-vous  pas  donné  l’abfolution  ? N’eft-il  pas  libre  : De  quel  droit 
puis-je  le  faire  arrêter  ? Rien  ne  put  le  faire  changer  de  fentiment , parce  que 
le  coupable  appartenoit  à fa  famille. 

Dans  un  autre  rems  , il  envoia  un  de  ces  Sorciers  aux  Miffionnaires  s 
en  leur  promettant  qu’à  l’avenir  il  n’en  lailferoit  échapper  aucun.  Ils  fi- 
xent entrer  le  prifonnier  dans  une  Chambre  du  Couvent , pour  l’examiner  à 
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loifir.  Mais  tandis  que  le  Pere  Jofepli  BufTetto  étoit  allé  chercher  quelques 
papiers  dans  la  chambre  voilîne  5 le  Sorcier  s’échappa  des  mains  de  Merolla  8c 
de  l'Interprète.  Un  grand  chien  , allarmé  par  le  bruit , fe  mit  à le  pourfuivre  ; 
8c  Merolla  j courant  auffi  de  routes  les  forces , l’eut  bien-tôt  atteint.  Il  ne  lui 
épargna  pas  , dit-il , les  coups  de  cordon  , en  invoquant  à Ion  fecours  S.  Mi- 
chel & tous  les  Anges.  Bulfetto  , qui  parut  immédiatement,  ne  put  s’empê- 
cher de  rire  , en  voiant  avec  quelle  rigueur  il  le  maltraitoit.  Les  Gardes  qui 
l’avoient  amené  , lui  lièrent  les  pieds  8c  les  mains , d’une  maniéré  qui  le  ren- 
dit immobile.  Dans  cet  état , on  lui  ht  bientôt  abjurer  fes  erreurs  ; 8c  fa  fou- 
million  lui  fit  obtenir  la  liberté. 

Il  arrivoit  chaque  jour  quelqu’événement  de  la  même  nature  •,  mais  l’Au- 
teur ne  s’arrête  qu’aux  principaux.  On  lui  amena  un  des  plus  fameux  forciers 
du  Pays  8c  l’importance  du  cas  ne  lui  permettant  pas  de  fe  fier  au  Comte  , il 
mit  l'on  prifonnier  fous  la  garde  du  Portier  de  l’Eglifc  ; office  au  relfe  qui  ne 
rapportoit  pas  moins  de  profit  que  d’honneur , 8c  dont  les  Millionnaires  ne  re- 
vêtoient  que  des  Nègres  éprouvés.  Cependant  celui-ci  rendit  la  liberté  au 
Sorcier  -,  de  par  une  double  trahifon  , il  mit  à la  place  un  miferable  Efclave. 
Merolla  étant  allé  , quelques  jours  après  , pour  examiner  le  coupable  , 8c  ne 
reconnoiffant  pas  fon  vilage  , demanda  au  Portier  ce  qu’il  avoir  fait  de  fors 
prifonnier.  Non-feulement  cet  infidèle  Geôlier  foutint  que  c’étoit  le  même, 
mais  l’Efclave  même  protefta  qu’il  étoit  le  lorcier.  Alors  Merolla  , feignant  de 
-les  croire  tous  deux  , appella  un  des  Efclaves  qui  étoienc  au  fervice  de  l’E- 
glife  , 8c  lui  donna  ordre  , en  leur  préfence  , de  couper  la  tête  au  prifonnier. 
L’air  férieux  dont  cette  fentence  fut  accompagnée  , 8c  la  hache  , qui  fut  ap- 
portée dans  le  même  moment,  forcèrent  l’Efclave  de  changer  de  langage.  Il 
s’écria  qu’il  n’étoit  pas  le  forcier , 8c  que  le  Portier  l’avoir  mis  à fa  place. 
Qu’avez-vous  à répondre  ? dit  le  Millionnaire  au  Portier.  Helas  1 répondit-il 
en  tremblant , le  Sorcier  m’a  demandé  la  liberté  de  fortir , pour  chercher  de 
quoi  vivre  , 8c  m’a  lailfé  cet  Efclave  pour  gage  de  fon  retour.  Il  s'offrit  li- 
deffus  de  le  pourfuivre , dans  la  confiance  de  le  retrouver  bien-tôt  -,  & Merolla 
fe  mit  à le  chercher  avec  lui.  Mais  l’adroit  Sorcier  étoit  déjà  bien  loin.  Il 
en  coûta  fon  office  au  Pottier  , qui  crut  avoir  encore  beaucoup  d’obligation 
au  Miffïonnaire,  de  lui  fauver  la  vie.  Les  prifons  n’étant  ici  que  derofeaux, 
c’efl  une  barrière  trop  foible  pour  arrêter  long-rems  les  coupables.  Auffi , les 
Millionnaires,  ne  manquèrent  point,  à l’arrivée  des  Vaiffeaux  de  l’Europe  , 
d’envoier  leurs  prifonniers  à bord  8c  de  les  faire  tranfporter  dans  d’autres 
Pays. 

Dans  la  fécondé  année  de  fa  Million  , l’Auteur  fe  trouva  feul  à Sogno  , 
par  la  mort  du  Supérieur  général,  dont  le  Pere  Jofeph  Bulfetto  alla  remplir 
la  place  au  Couvent  d’Angola.  Vers  le  même  tems , les  Millionnaires  Capu- 
cins reçurent  une  lettre  du  Cardinal  Cibo,  au  nom  du  facre  C ollege.  Elle 
contenoit  des  plaintes  amères  fur  la  continuation  de  la  vente  des  Efclaves, 
8c  des  inftances  pour  faire  ceffer  enfin  cet  odieux  ufage.  Mais  ils  virent  peu 
d’apparence  de  pouvoir  exécuter  les  ordres  du  faint  Siégé  , parce  que  le 
commerce  du  Pays  conlifte  nniquemenr  en  ivoire  , 8c  dans  la  traite  des 
Efclaves.  Cependant  ils  s’affemblerent , pour  marquer  leur  foumiffion;  8c 
s’étant  adreffés  au  Roi  de  Congo  8c  au  Comte  de  Sogno,  ils  obtinrent  du 
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moins  que  les  Hérétiques  feroienc  exclus  du  fécond  de  ces  deux  commerces  * 
fur-tout  les  Anglois , qui  l’exerçoient  en  grand  nombre  , Sc  qui  tranfportoient 
leurs  Efclaves  à la  Barbade,  où  ils  ne  pouvoient  leur  infpirer  que  de  l’éloi- 
gnement pour  l’Eglne  Romaine.  Enfuite  l’Auteur  prit  un  jour  de  fête  pour 
expliquer  au  Peuple  les  intentions  du  facré  Collège  , Sc  pour  le  détourner  du 
même  commerce.  Il  lui  repréfenta  que  s’il  y étoit  abfolument  obligé  par  la 
nécelfité  , il  valoir  mieux  qu’il  traitât  avec  les  Hollandois , qui  s’étoient  obli- 
gés à fournir  chaque  année  un  grand  nombre  d’Efclaves  aux  Efpagnols  & 
mieux  encore  avec  les  Portugais  qu’avec  les  Hollandois.  Mais  les  Habitans  de 
Sogno  fermèrent  l’oreille  à ces  inflances,  & fe  défendirent  par  diverfes  rai- 
fons  : En  premier  lieu  , parce  qu’ils  étoient  rélolus  de  ne  pas  accorder  aux 
Portugais  la  liberté  de  s’établir  dans  leur  Pays.  Secondement,  parce  qu’ils 
n’efpéroientpas  que  les  Portugais  leur  vendirent  jamais  des  armes  & des  mu- 
nitions. Enfin  , parce  qu’ils  n’étoient  pas  contens  du  prix  que  les  Portugais 
niettoient  à leurs  Efclaves. 

Depuis  plus  d’une  année  , il  n’avoit  paru  aucun  VaifTeau  fur  la  Côte.  On 
vit  enfin  paroître  un  Vailfeau  Anglois,  & Merolla  en  avertit  auffi-tôt  le  Comte, 
en  le  fupliant  de  ne  pas  permettre  qu’on  vendît  le  moindre  Efclave  à ces  en- 
nemis du  S.  Siège.  Le  Comte  lui  promit  de  le  fatisfaire.  Mais  il  fit  cette  pro- 
melfe  d’un  air  fi  froid , qu’il  ne  fut  pas  difficile  de  pénétrer  fes  intentions. 
En  effet,  ce  Prince  ne  pouvoir  renoncer  fans  regret  à l’occafion  défaire  un 
commerce  avantageux.  Pendant  ce  tems-là  , le  Capitaine  Anglois  mouilla 
dans  la  rivière,  mais  fous  prétexte  d’y  prendre  des  rafraîchiflemens  & de  n’y 
être  que  trois  jours.  Ce  terme  étant  palfé  , on  ne  s’apperçut  point  qu’il  parût 
le  dilpoferà  partir.  Un  jour  que  l’Auteur  s’étoit  approché  du  rivage,  pour 
s’entretenir  avec  le  Mafukka,  ou  le  Receveur  des  Blancs  , il  vit,  en  entrant 
dans  la  mailon  , deux  Anglois , qu’il  crut  près  de  la  ffation  ordinaire  de  leur 
Bâtiment.  Ils  entrèrent  après  lui  -,  mais  craignant  leur  rencontre  , il  prit  le 
parti  de  fortir  aulfi-tôt.  A peine  eut-il  fait  quelques  pas , qu’il  entendit  fiffler 
autour  de  lui  plufieurs  balles  de  pilfoler.  Il  jetta  les  yeux  de  tous  côtés  , fans 
découvrir  perfonne.  Cependant  il  retourna  enfuite  dans  la  même  maifon, 
pour  fe  plaindre  de  cette  perfidie  , dont  il  croyoit  pouvoir  accufer  les  An- 
glois. Mais  ce  qui  l’étonna  beaucoup , le  Mafukka  ne  fit  point  d’attention 
à fes  plaintes. 

Le  lendemain  il  ne  fut  pas  moins  furpris  de  recevoir  la  viiite  du  Capi- 
taine Anglois , qui  venoit  moins,  dit-il,  pour  conférer  avec  lui , que  pour 
lui  faire  un  affront.  En  effet,  il  commença  par  lui  demander  pourquoi  il 
s’oppofoit  au  commerce  des  Anglois  dans  ce  Port  ? Le  Millionnaire  répon- 
dit que  fuivant  fes  conventions  avec  le  Comte  , tous  les  Hérétiques  dé- 
voient être  exclus  de  la  traite  des  Efclaves  dans  les  Etats  de  Sogno  , quoi- 
qu’ils fulfent  libres  â la  vérité  d’exercer  tout  autre  commerce.  « Qu’en- 
rendez-vous  par  Hérétiques  ? reprit  l’Anglois.  Notre  Duc  d’York  n’eff- 
» il  pas  Catholique  Romain  , & Chef  de  notre  Compagnie  ? N’efl-ce  pas 
« de  lui  que  j’ai  reçu  des  pouvoirs  pour  toute  forte  de  commerce  ? Le  Mif- 
fionnaire  en  convint  ; mais  il  prétendit  que  l’intention  du  Duc  n’étoit  pas 
qu’on  vendît  des  Chrétiens  pour  l’efclavage  ; bien  moins  encore , ajouta- 
t-il  , que  des  gens  tels  que  le  Capitaine  eufient  la  hardieffe , non-feulement 
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lie  faire  un  commerce  illicite,  mais  d’infefter  même 8c  de  piller  la  Côte, 
comme  un  autre  Anglois  n’avoit  pas  eu  honte  de  le  faire  l’année  précédente  , 
enlevant  quantité  de  Nègres  avec  la  derniere  violence  , & tuant  encore  plus 
cruellement  ceux  qui  vouloient  fe  dérober  à fes  brigandages.  Il  le  menaça 
d’en  informer  la  Duchelfe  d’York  , qui  étoit  de  fon  Pays  -,  alfez  sur  d’ailleurs 
que  le  Duc  ne  loufiriroit  pas  l’infulte  qu’on  faifoit  à la  réputation  , & qu’il 
apporteroit  une  julte  rigueur  à la  punition  des  coupables.  Ce  difcours  échauffa 
vivement  le  Capitaine.  Il  entreprit , avec  plus  de  bruit  que  de  raifon  , de  juf- 
tifier  fa  conduite  Sc  celle  de  tous  les  Anglois.  Enfin  , dit  l’Auteur , s’il  n’étoic 
» venu  quelques  perfonnes  à mon  fecours  , je  ne  Içai  quelle  auroit  été  la  fin  de 
» cette  fcéne.  Cependant , après  s’être  délivré  du  Capitaine,  il  fit  déclarer 
fur  le  champ  au  Comte  deSogno  , que  la  porte  de  l’Eglife  ne  feroit  point  ou- 
verte jufqu’au  départ  des  ennemis  du  S.  Siège.  Ce  melfage  aména  aulli-tôt  le" 
Comte  au  Couvent,  accompagné  d’un  feul  Nègre,  qui  tenon  à la  main  un 
grand  poignard  , à demi  tiré  du  fourreau  , & qui  fe  mit  à genoux  fans  quit- 
ter cette  arme.  Pour  entrer  dans  le  fens  de  cette  circonftance  , il  faut  remar- 
que , avec  l’Auteur,  que  dans  les  vilites  que  le  Comte  rend  aux  Million- 
naires , il  n’eft  permis  qu’à  l’Interprète  d’entrer  avec  lui  ou  que  fi  l’o'ccafiorr 
exige  qu’il  amène  un  homme  de  plus  , ce  furvenant  extraordinaire  doit  être 
à genoux  pendant  tonte  la  conférence,  comme  l’Interprète  eft  obligé  d’y 
être  aufli.  Dans  quelque  vue  que  le  Comte  eut  fait  armer  le  Nègre  qui  l’ac- 
compagnoit , il  s’efforça  d’abord,  avec  douceur,  de  faire  comprendre  à Me- 
rolla  , qu’étant  environné  d’ennemis  , il  ne  pouvoir  fe  difpenler  de  fe  pour- 
voir d’armes  (k.  de  munitions , &c  que  pour  une  précaution  fi  nécelfaire  , il 
n’avoit  pas  d’autre  moyen  que  de  recevoir  les  Vailfeaux  Européens  qui  ve- 
noient  dans  fon  Port.  Il  fit  valoir  cette  raifon  avec  beaucoup  de  force  & 
d’adrelfe.  Mais  s’appercevant  qu’elle  faifoit  peu  d’imprellion  lur  le  Million- 
naire, il  commençoit  à froncer  les  fourils  &c  à remuer  vivement  les  lèvres  , 
pour  s’emporter  à quelques  menaces,  lorfque  Merolla , fe  hâtant  de  le  pré- 
venir , lui  déclara , d’un  ton  ferme  , » qu’il  étoit  venu  en  Afrique  pour  le  fer- 
» vice  de  Dieu  & pour  le  falut  des  âmes  ; qu’il  perdrait  plutôt  la  vie  que  de 
« laiffer  tomber  volontairement  tant  de  pauvres  âmes  entre  les  mains  des  Hé- 
» rétiques , c’eft-à-dire  , au  pouvoir  du  diable , dont  il  fembloit  que  le  Comte 
» voulût  prendre  le  parti  dans  tous  fes  argumens  -,  (k  qu’il  l’exhortoit  à con- 
» fiderer  combien  il  fe  rendoit  coupable  par  une  révolte  fi  opiniâtre  contre 
* l’autorité  de  l’Eglife.  Après  s’être  expliqué  fi  nettement,  il  fe  difpofoit  à 
fortir  de  la  chambre.  Mais  le  Comte  l’arrêta  par  le  bras,  d’un  air  plusjbu- 
mis  , en  le  conjurant  du  moins  d’écouter  fes  raifons.  Il  le  força  de  s’alfeoir 
près  de  lui  fur  un  banc.  Là  il  commença  un  long  difcours , dans  lequel  il 
raffembla  tout  ce  qu’il  p«t  imaginer  de  plus  fpécieux  pour  fa  défenfe.  Mais 
le  Milfionnaire  n’en  paroilfant  pas  plus  fatisfait , &ne  faifant  pas  même  dif- 
ficulté de  l’interrompre  , il  tomba  dans  un  furieux  accès  de  colère,  jufqua  dé- 
clarer qu’il  fe  croyoif  Chef  de  l’Eglife  dans  fes  Etats , & que  fans  fa  permiffion 
les  Millionnaires  n’y  pouvoient  pas  bâtifer  même  un  enfant.  Ce  langage  fit 
aifément  comprendre  à Merolla  qu’il  croit  gagne  par  les  Anglois.  Il  n en 
put  relier  le  moindre  doute  à perfonne  , lorfqu’on  entendit  publier  une  pro- 
clamation qui  défendoit  à tous  les  Negres  du  d aller  déformais  a 1 E- 
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glife.  Cependant  , comme  cette  loi  ne  portoit  aucune  peine  pour  ceux  qui 
refuferoient  de  s’y  loumettre  , la  plupart  des  Fidelles  continuèrent  d’allîlLec 
à la  Meffe.  Mais  la  crainte  de  quelqu’outrage  perfonnel  n’empêcha  point 
Merolla  d’excommunier  le  Comte,  en  vertu  de  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu 
par  l’Evêque  d’Angola.  Il  eut  même  la  fermeté  d’attacher  la  Sentence  d’ex- 
communication à la  porte  de  l’Eglile.  Les  Nègres  qui  fervoient  à l’Eglife  &c 
au  Couvent  en  prirent  occafion  de  fe  retirer  ; & Merolla  11e  douta  point 
que  ce  ne  fut  à l’inftigation  de  leur  Souverain. 

Pendant  qu’on  attendoit  les  luires  de  ce  démêlé  , un  Vaiffeau  de  Hol- 
lande entra  dans  le  Port.  Le  Sécretaire  du  Comte,  amena,  fuivant  l’ufage , 
le  Capitaine  de  ce  Bâtiment  au  Millionnaire  , pour  recevoir  fa  bénédiétion  -, 
formalité  que  le  Capitaine  Anglois  avoir  négligée.  Merolla  ne  balança  point 
à luivre  l’ordre  établi  ; Sc  fa  facilité  diminua  beaucoup  l’efprit  de  révolte 
que  les  Sorciers  , dic-il , avoient  inlpiré  au  peuple  , en  publiant  qu’il  ne  s’op- 
poloit  à l’exécution  des  contrats  avec  les  Européens , que  pour  ôter  à la  Na- 
tion le  moien  d’acheter  des  armes , Sc  la  livrer  fans  détente  aux  Portugais. 
L’arrivée  du  Vaiffeau  Hollandois  caula  bien-tôt  le  départ  de  l’autre.  Mais  les 
Anglois  ne  laifferent  pas  d’emmener  quinze  ou  feize  Efclaves  Chrétiens  de 
Sogno,  outre  une  centaine  qu’ils  prétendirent  avoir  achetés  des  Payens  du 
Pays. 

Merolla  écrivit  fuccelïivement  deux  lettres  au  Supérieur  de  la  Million  , 
pour  l’informer  de  ce  qui  s’écoir  pâlie  dans  l’Eglile  confiée  à fes  foins } mais 
elles  furent  interceptées  par  l’ordre  du  Comte.  Il  en  écrivit  trois  autres  , avec 
la  précaution  d’en  faire  partir  une  en  fecret , par  un  Nègre,  auquel  il  pro- 
mit une  récompenfe  considérable.  Les  deux  autres  , qui  turent  envoiées  pu- 
bliquement, eurent  le  fort  des  premières.  Delon  côté  le  Comte  écrivit  à l’E- 
vêque de  Loanda,  pour  fe  plaindre  de  la  conduite  du  Millionnaire , qui  ré- 
futait d’ouvrir  l’Eglife  & d’adminiftrer  les  Sacremens  , & qui  avoir  porté  pu- 
bliquement une  Sentence  de  mort  contre  les  Sorciers.  L’Evêque  ne  fie  point 
de  réponfe  à cette  lettre.  Mais  il  envoia  peu  de  rems  après  , à Sogno  , le 
Supérieur  de  la  Million,  accompagné  du  Pere  Benoit  de  Belvedete.  Tandis 
que  le  Comte  perfiftoit  dans  tan  obllinarion  , la  petite  verole  , que  les  Por- 
tugais appellent  Bexigas,  fe  répandit  dans  fes  Etats,  & fit  beaucoup  de  ra- 
vage parmi  fes  Sujets.  Ce  fieau  du  Ciel  fut  regardé  par  le  Peuple  comme  un 
châtiment  fenfible  de  la  révolte  du  Prince  contre  l’autorité  Eccléfiaftique.  Il 
fe  forma  des  affemblées , qui  repréfenrerenr  au  Comte  le  trille  état  de  la 
Nation,  & qui  le  prefferent  d’expier  fes  emportemens.  La  crainte  d’une  fé- 
dition  lui  fit  répondre , qu’il  n’avoit  jamais  eu  deffein  d’attirer  fur  eux  les 
maux  dont  ils  le  plaignoient,  & qu’en  publiant  fa  proclamation  , il  n’avoir 
penfé  qu’à  faire  prendre  au  Millionnaire  des  fentimens  plus  modérés  ; mais 
que  s’ils  regardoient  leurs  maladies  comme  l'effet  de  tan  Ordonnance  , il  la 
retraéleroit  volontiers  , pour  les  fatisfaire.  Certe  promeffe  fut  exécutée  pref- 
qu’immédiatement.  Mais  le  Millionnaire  n’ayant  pas  jugé  que  ce  fût  affez 
pour  lui  faire  lever  l’excommunication  , les  Nègres  recommencèrent  leurs 
plaintes  , en  proteftant  qu’ils  ne  voûtaient  pas  mourir  fans  le  fecours  de  l’E- 
glife  , & qu’étant  nés  Chrétiens,  ils  voûtaient  fe  reconcilier  avec  leurs  Supé- 
rieurs Spirituels.  Enfin , ils  demandèrent  que  le  Comte  fe  préfentât  au  Mit 
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fionnaire,  pour  implorer  le  pardon  de  Ton  crime,  8c  pour  obtenir  que  la 
porte  de  l’Eglife  fût  ouverte.  Merolla  n’ofe  décider  fi  la  foumiflion  du 
Comte  fut  fincére-,  mais  elle  fut  éclatante.  Tous  fes  Courtifans  reçurent 
ordre  de  fe  revêtir  de  leurs  meilleurs  habits  , pour  l’accompagner  dans  le 
même  appareil  qu’ils  affe&ent  à l'entrée  des  Ambaffadeurs.  Pour  lui,  cou- 
vert d’un  lac  , nuds  pieds  , une  couronne  d’épines  fur  la  tête  , un  crucifix 
dans  les  mains  , 8c  la  corde  au  cou  , il  s’avança  au  milieu  de  fon  corrége  juf- 
qu’à  la  porte  du  Couvent.  Là,  il  fe  profterna  humblement,  pour  attendre 
les  ordres  du  Millionnaire.  Cependant  lorlqu’il  le  vit  paroître  il  lui  adreffa 
une  petite  harangue,  dans  laquelle  il  confeffa  qu’il  s’étoir  conduit  avec  une 
témérité  inexculable.  Il  l’aflura  qu’il  venoit  lui  offrir  toutes  fortes  de  fatis- 
fadions  pour  la  délobéiifance  -,  cc  citant  l’exemple  de  David  , il  ajouta , 
qn 'après  avoir  péché  , comme  lui , il  efperoit  d’obtenir  le  même  pardon. 
Enfuite  aiant  remis  Ion  crucifix  entre  les  mains  d’un  de  fes  gens , il  baifa  ref- 
pedivement  les  pieds  du  Millionnaire.  Aulli-tôt  Merolla  s’empreffa  de  le 
relever  , lui  ôta  fa  couronne  d’épines  & la  corde  qu’il  portoir  au  cou  , l’em- 
braffa,  8c  lui  répéta  les  termes  dont  le  Pere  Jofeph  de  Bufletto  s’étoitfervi 
dans  une  autre  occafion  : « Si  vous  avez  péché  comme  David , imitez-le  aulli 
» dans  fon  répentir.  Après  cette  cérémonie,  il  le  reconduilit  jufqu’à  l’entrée 
de  la  rue. 

Le  Comte  revint  une  autre  fois  dans  la  même  parure,  pour  demander  que 
l’excommunication  fût  levée  formellement.  Le  Millionnaire  ne  fit  pas  diffi- 
culté d’abfoudre  la  Nation  & les  Complices  particuliers  du  crime  -,  mais  il 
remit  l’abfolution  du  Prince  à l’arrivée  du  Supérieur  de  la  Million.  En  effet , 
le  Supérieur  parut  quelques  jours  après,  8c  donna  l’abfolution  au  Pénitent. 
Merolla  écrivit  à l’Evêque  de  Loanda,  pour -le  remercier  de  l’approbation 
qu’il  avoir  donnée  à fa  conduite  , & lui  expliquer  les  raifons  qui  l’avoient 
porté  à menacer  les  Sorciers  du  dernier  fupplice. 

Pendant  ce  tems-là  , les  Hollandois  pouffoient  vivement  leur  commerce. 
Les  Efclaves  qu’ils  achetoient  devant  palier  entre  les  mains  des  Elpagnols,ce 
motif  fuffifoit  à Merolla  pour  raffurer  fon  zélé.  Mais  il  n’auroit  point  été  fi  tran- 
quille , s’il  eut  appris , avant  leur  départ , qu’ils  s’eftorçoient  de  femer  l’ivrage 
de  l’héréfie  parmi  le  véritable  bled  de  l’Evangile.  Un  certain  Cornélius 
Glas,  qui  s’étoit  fait  de  la  réputation  dans  le  Pays  par  fes  fubtilités  , entre- 
prit de  mettre  les  Habitans  dans  le  goût  d’une  Religion  plus  libre.  Il  les 
affliroit  qu’ils  n’avoient  pas  befoin  d’autres  Sacremens  que  le  Baptême  -,  8c  que 
fi  leur  dévotion  les  portoit  à communier  , ils  en  étoient  les  maîtres  ; mais  que 
fur  fa  parole  , ils  pouvoient  fe  paffer  hardiment  de  la  confeffion.  Il  ofa  même 
nier  ouvertement  la  préfence  réelle  dans  l’Euchariftie  ; avec  la  précaution  , dit 
Morella  , d’invoquer  les  Saints,  8c  fur-tout  S.  Antoine  de  Pade  , pour  ne  pas 
trop  révolter  les  Nègres  par  des  erreurs  fi  oppofées  à leurs  principes.  Quel- 
ques-uns de  ces  foibles  Catholiques  le  Different  féduire  par  fes  raifonnemens  : 
Avec  quelle  chaleur  le  Millionnaire  ne  les  auroit-il  pas  combattus,  s il  eût 
pû  former  le  moindre  foupçon  de  cette  perfidie  I 

Dans  la  cinquième  année  de  fa  Million,  il  vit  arriver  un  fécond  Vaif- 
feau  Angîois  , qui  n’attendit  la  permifiion  de  perfonne  pour  jetter  1 ancre 
dans  la  Rivière.  Il  fe  hâta  de  prévenir  le  Comte  , en  le  conjurant , s il  vou- 
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ioit  éviter  les  malheurs  pattes , de  ne  pas  permettre  que  les  Anglois  defeendif- 
fent  au  rivage.  Le  Comte  parut  entrer  volontiers  dans  fes  vîtes , & s’engagea 
meme  à les  l'uivre  par  une  promette  formelle.  Cependant  il  reçut  les  préfens 
des  Anglois,  & leur  permit  d’exercer  le  commerce  dans  fes  Etats-,  allez  juf- 
tifié , dans  fes  idées , parce  qu’il  n’avoit  pas  fait  une  mention  exprefle  du  com- 
merce des  Efclaves.  Le  Capitaine  Anglois  fe  rendit  au  Couvent  avec  fa  per- 
miflion  ; mais  loin  d’y  trouver  Merolla,  il  apprit  bien-tôt  qu’il  s’occupoit  à pré- 
parer unManifefte,  par  lequel  il  defendoit , fous  peine  d’excommunication, 
de  vendre  des  Efclaves  aux  Anglois , en  accordant  néanmoins  la  liberté  du 
commerce  pour  les  autres  marchandifes.  Le  Capitaine  reflentir  l’effet  de  cette 
menace,  car  il  ne  put  fe  procurer  que  cinq  Efclaves,  qu’il  avoit  achetés 
avant  la  publication  de  ce  Manitefte.  Il  retourna  au  Couvent , accompagné 
d’un  Capitaine  Hollandois  ; & prenant  un  ton  fort  fournis , il  dit  au  Mif- 
fionnaire  : « Quelles  peuvent  être  vos  raifons , mon  Pere  , pour  vous  oppo- 
sa fer  à la  liberté  de  mon  commerce  , lorfque  vous  n’ignorez  pas  combien 
„ j’ai  ettuié  de  fatigues  & de  périls  pour  me  rendre  ici  2 La  réponfe  de  Me- 
rolla fut  civile.  Il  alfura  le  Capitaine  qu’il  étoit  difpofé  à ne  rien  épargner 
pour  rendre  fervice  à tous  les  Chrétiens , & fur-tout  à lui , dont  le  difeours 
& les  maniérés  lui  paroittoient  dignes  d’un  honnête  homme  ; mais  que  pour 
le  commerce  dont  il  étoit  queftion , il  ne  pouvoir  confentir  à rien  fans  la 
permiflion  de  fes  Supérieurs.  Il  ajouta  que  s’il  ne  pouvoit  exercer  le  com- 
merce à terre  , parce  qu’il  en  étoit  exclus  par  fa  qualité  d’Hérétique  ,il  étoic 
libre  de  l’exercer  fur  mer,  fuppofé  qu’il  trouvât  quelqu’un  difpofé  à le  fui- 
vre.  Le  Capitaine  comprit  fort  bien  le  lens  de  cette  politefle.  Cependant  il 
protefta  qu’il  auroit  mieux  aimé  le  commerce  fur  mer-,  n’eût-ce  été  , dit-il, 
que  pour  épargner  fes  préfens  , qu’il  fe  reprochoit  d’avoir  donnés , fans  ef- 
pérance  d’en  tirer  aucun  avantage.  Ces  bêtes  brutes , continua-t-il , en  par- 
» lant  des  Nègres,  ont  toujours  les  mains  ouvertes  pour  recevoir  ; mais  at- 
» tend-on  d’eux  quelques  fervices  2 ils  donnent  aufli-tôt  pour  exeufe,  qu’ils 
» n’ont  "pas  la  permiflion  des  Millionnaires.  Pourquoi  ne  s’expliquent- 
» ils  pas  d’abord  2 Jamais  épargné  mes  préfens,  & tourné  mes  voiles  d’un 
» autre  côté.  Il  y aura  bien  du  malheur,  ajouta-t-il  , fi  je  ne  trouve  pas 
„ l’occafion  de  leur  marquer  mon  rettentiment.  Enfuite  fe  tournant  vers  le 
Miffionnaire  , il  lui  dit  : » Pour  vous , mon  Pere , je  ne  puis  que  vous  re- 
» mercier  de  m’avoir  dit  nettement  la  vérité.  Faites-moi  rendre  feulement 
» ce  que  j’ai  donné  à votre  Comte , & je  ne  tarderai  point  à partir.  Mais 
» permettez-moi  d’abord  de  vous  faire  préfent  d’un  barril  de  farine  , pour 
« faire  vos  hofties -,  & d’un  flacon  d’eau-de-vie,  avec  d’autres  bagatelles, 
„ qui  pourront  vous  être  de  quelque  ufage.  Merolla  le  remercia  beaucoup 
» de  fes  offres;  mais  quelque  befoin  qu’il  eut  de  farine  , il  refufa  de  l’ac- 
cepter ; & touché  de  la  politefle  du  Capitaine , il  le  força  lui-même  de  re- 
cevoir un  panier  de  fruit. 

Le  Comte  ne  put  reftituer  les  préfens,  parce  qu’il  en  avoit  déjà  difpofé. 
La  crainte  de  l’excommunication  ne  lui  permettant  pas  non  plus  de  livrer 
des  Efclaves , rien  ne  peut  exprimer  lamauvaife  humeur  des  Anglois , qui 
fe  voyoient  trompés  dans  toutes  leurs  efpérances.  Le  Capitaine  quitta  fa 
roaifon  pendant  la  nuit,  & retourna  fur  fon  Vaiffeau,  avec  deux  Efclaves 

& quelques 
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& quelques  dents  'delephans  qu'il  avoir  achetées  pendant  les  premiers 
jours.  Son  Hôte  ne  fe  fut  pas  plinôt  aperçu  de  Ion  évaiîon  , qu’il  fe  hâta  de 
le  fuivre  , pour  lui  demander  le  prix  de  Ion  logement.  Mais  le  fier  Anglois 
ayant  fait  tourner  la  pointe  de  fon  canon  vers  le  rivage , lui  cria  , d’un  tou 
menaçant  : Approche  , approche  Efclave  , & tu  feras  payé  de  la  nronnoie  que 
tu  mérites.  Enluite  , laiffant  pour  adieux  un  grand  nombre  d’imprécations, 
il  leva  1 ancre  & lortit  de  la  riviere.  Au  relie  , le  Comte  de  Sogno  n’en 
fut  pas  moins  excommunié  , pour  avoir  confenti  fecretement  à la  vente  des 
deux  Efciaves;  mais  la  Sentence  Eccléfiaftique  ne  fut  point  attachée  à la 
porte  de  I’tglife. 

Avant  le  départ  du  Vailfeau  Anglois,  il  en  étoit  arrivé  un  de  la  Com- 
pagnie de  Hollande;  &c  le  Pere  Benoît  de  Belvedere  , que  le  Supérieur  gé- 
néral avoir  lai  lié  à Merolia  pour  compagnon  , n’avoit  pas  permis  que  le  Ca- 
pitaine débarquât  un  feul  homme  de  l’Equipage.  Il  apportoit  pour  raifon  , 
que  les  Hollandois  n’étoient  pas  moins  Hérétiques  que  les  Anglois  , & qu’ils 
joignoient  à cette  qualité  celle  d’Apôtres  de  l’erreur,  comme  on  l’avoit 
éprouvé  par  l’exemple  de  Cornélius  Clas.  Merolia  n’étoit  pas  d'une  opinion 
différente.  Cependant  , pour  l’intérêt  de  la  paix  , il  repréfenta  qu’après 
s’être  heureufement  délivré  des  Anglois,  il  ne  lalloit  pas  pouffer  la  rigueur 
li  loin  contre  les  Hollandois;  qu’il  étoit  à craindre  que  la  fourmilion  des 
Habitans  ne  rehftâc  point  à cet  excès  de  févérité  ; que  ne  voulant  point  de 
commerce  avec  les  Portugais  , il  ne  leur  reftoit  aucun  moien  de  fe  défaire 
de  leurs  marchandées  , &c  que  la  Religion  n'en  fouffriroit  pas  moins  que 
l’Etat.  Le  zélé  du  Pere  Benoît  ne  fe  rendit  point  à des  raifons  li  fortes , 8c 
l’emporta  dans  la  fuite  à quelques  excès , dont  il  le  répentit  trop  tard.- 

Le  jour  de  Pâques  de  l’année  1687  , tous  les  Electeurs  8c  les  Gouverneurs 
du  Pays  s’allemblerent  à la  Cour  du  Comte  , pour  lui  renouveller  les  té- 
moignages de  leur  fidélité  & de  leur  obéiffance.  Cette  cérémonie  effc  d’un 
ancien  ufage.  Ceux  qui  manquent  volontairement  de  le  rendre  à l’affemblée  , 
paffent  pour  rebelles;  8c  le  Comte  effc  obligé  de  traiter  pendant  les  trois 
fêtes  tous  ceux  qui  fe  rendent  à leur  devoir.  Belvedere  ayant  entendu  le 
bruit  confus  des  inftrumens'&  des  acclamations  du  peuple  , apporta  toute  fa 
diligence  à prévenir  une  folemnité  qui  ne  de.voit  pas  être  célébrée  à Sogno  , 
tandis  que  le  Comte  étoit  excommunié.  Merolia  ne  pénétra  point  fes  inten- 
tions , quoiqu’il  l’eût  vû  fortir  avec  tant  d’empreffement.  Mais  le  zélé  Million- 
naire le  rendit  au  lieu  de  l’affemblée  , & reçut  froidement  les  politeffes  des  Sei- 
gneurs , qui  s’avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  faluer.  11  ne  leur  répondit 
que  par  des  plaintes  & des  reproches.  Il  les  accufa  non-feulement  d’avoir  bleffé 
leur  confidence,  en  recevant  les  Hérétiques,  mais  de  manquer  de  refipeél 
pour  l’Eglifie,  en  célébrant  une  fête  qui  ne  convenoit  point  aux  circonftances. 
Ce  dificours  irrita  fi  vivement  le  Chef  des  Elecleurs , qu’il  s écria  , dans  un 
tranfiport  de  colère  : Que  veut-on  nous  dire  par  les  diftinéfcions  de  Chrétiens , 
de  Catholiques,  d’Hérétiques  ? Ne  lommes-nous  pas  tous  lauvés  par  le  feul 
Baptême?  Belvedere  perdit  patience  à Ion  tour  , 8c  ne  pouvant  fiouffrir  que  la 
Religion  fut  infiultée  avec  cette  audace  , il  donna  un  loufflet  à l’Eleéfceur.  Un 
affront  de  cette  nature  , caufia  beaucoup  de  mouvement  parmi  le  peuple.  On 
s’affembla  autour  du  Millionnaire.  Le  Comte*  le  Capitaine  général  8c  le  grand 
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Capitaine,  apprenant  ce  qui  venoit  d’arriver  , fe  hâtèrent  de  paroître  pour 

arrêter  les  plus  furieux  , 8c  le  conduilirent  en  sûreté  jufqu’à  fon  Couvent. 

Merolla  fentit  de  quelle  importance  il  étoir , pour  le  foutien  de  la  Million  , 
de  fe  reconcilier  promptement  avec  l’Eleéteur  ; mais  il  appréhendoit  de  com- 
mettre l’autorité  de  l’Eglile.  Dans  ce  partage  de  lenrimens , il  imagina  un 
moien  de  concilier  tous  les  droits.  Après  avoir  laide  palTer  quelques  jours, 
il  fit  prier  l’Eleéteur  de  le  rendre  au  Couvent.  Il  lui  fit  un  accueil  fort  ci- 
vil, & lui  offrit  de  l’abfoudre,  à condition  qu’il  retraitât  le  langage  qu’il 
avoir  tenu  publiquement , & qu’il  demandât  pardon  à Belvedere.  L’Eleéteur 
lui  répondit  : « Votre  propofition  n’eft-elle  pas  finguliere?  Je  fuis  oflenlé  , 8c 
» vous  voulez  que  je  me  reconnoilïe  coupable.  Qui  a reçu  le  foufflet,  de  votre 
« Compagnon  , ou  de  moi  ? Le  Millionnaire  répliqua  , que  ce  qui  ne  fe  faifoit 
pas  dans  l’intention  d’offenfer  , ne  devoir  pas  être  regardé  comme  une  of- 
fenfe  ; que  loin  de  donner  le  nom  d’infulte  au  foufflet  qu’il  avoir  reçu,  il 
avoir  dû  le  prendre  pour  une  falutaire  exhortation  à 11e  plus  prêter  l’oreille 
aux  fédudfcions  des  Hérétiques  8c  qu’il  devoir  apprendre  à distinguer  ce  qui 
venoit  d’une  afieétion  véritablement  paternelle  de  la  part  de  fon  Supérieur 
Eccléliaft ique  ( 1 o).  Enfin,  ne  devez-vous  pas  reconnoître,  ajouta-t-il,  que  vous 
méritiez  quelque  punition , pour  avoir  olé  publier  une  opinion  pernicieufe 
dans  une  afiemblée  Catholique?  Toutes  ces  raifons  firent  tant  d’impreffion 
fur  l’Eleéteur , qu’après  s’être  reconnu  coupable,  il  confenrit  à retraiter  fes 
erreurs,  après  la  Méfié  , à la  porte  de  l’Eglife.  On  lui  permit  néanmoins  , 
pour  adoucir  un  peu  fon  humiliation  , d'ajouter  qu’il  n’avoit  péché  que  par 
un  emportement  de  colere  , & que  dans  le  fond  du  cœur  il  n’en  avoit  pas 
eu  moins  de  foumiifion  pour  l’Eglife.  Enfuite  , après  avoir  demandé  pardon 
au  Pere  Benoit  de  Belvedere  , 8c  lui  avoir  baifé  les  pieds  , il  fut  rétabli  dans 
la  Communion  Eccléfiaftique.  Merolla  exigea  aufli  qu’il  fît  des  exeufes  au 
Comte  , pour  avoir  tenté  d’exciter  fes  Sujets  à la  révolte  , par  un  difeours 
impie  & féditieux. 

A cette  correétion  fpirituelle , les  Millionnaires  joignirent  un  fermon  , où , 
pour  humilier  les  Nègres  8c  les  munir  contre  l’orgueil  & l’impureté  , ils  les 
comparèrent  aux  porcs  8c  aux  linges  du  Pays. 

Quoique  le  Comte  fût  excommunié  pour  la  fécondé  fois , un  leger  inci- 
dent l’avoit  difpofé  à lupporter  cette  difgrace  avec  foumiifion.  La  Com- 
telfie  fon  époufe  , allarmée  d’une  infirmité  palfagere , fit  demander  à l’Au- 
teur quelques  fecours  contre  fa  maladie.  Il  s’emprefla  de  la  vifiter , accom- 
pagné du  Pere  Etienne  Romano  , autre  Capucin  de  la  Milfion  , qui  avoit 
quelque  connoi fiance  de  la  médecine.  Leurs  remedes  leurs  foins  réta- 
blirent bien-tôt  la  Comtefie  ; 8c  ce  zélé  à la  fervir , que  le  Comte  avoit  obfer- 
vé  fecretement , lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  les  véritables  intentions  des  Mif- 
fionnaires.  Il  comprit  que  la  charité  feule  les  animoit  dans  leurs  correétions 
Spirituel  les  , comme  dans  les  fecours  défintérefies  qn’ils  avoienr  offerts  à fa 
femme.  Merolla,  informé  de  ce  changement,  faifit  une  fi  favorable  occa- 
fion  pour  fe  rendre  au  Palais.  Il  pria  le  Comte  de  faire  réflexion  qu’en 

( 1 o)  On  retranche  ilu  texte  ces  deux  lignes  ment  de  la  Confirmation  , fafifie  moins  four  une 
fuivantes  : Et  fie  fiouvenir  que  le  fou  fil  et  qu'on  tache  que  four  un  honneur, 
refoit  de  la  main  d’un  Evêque } dans  le  Sacre- 
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l’excommuniant  il  n’avoit  fuivi  que  Ton  devoir;  & que  fi  les  Fidelles  pré- 
tendoient  n erre  allujetns  qu  a leurs  propres  inclinations  , ils  dévoient  re- 
noncer à la  qualité  de  Chrétiens,  8c  rentrer  ouvertement  dans  le  paganifme. 
Il  le  prelfa  de  fe  foumettre  aux  cenfures  de  l’Eglife  ; enfin  , pour  adouci*  fes 
mitances  8c  les  reproches,  il  lui  reprelenta  les  dangers  8c  les  peines  ouïes 
Millîonnanes  ne  craignoient  pas  de  s’engager , dans  la  feule  vue  de  fe  ren- 
dre unies  au  falut  des  Nègres  ; 8c  l’ayant  attendri  par  cette  peinture,  il  lui 
demanda  s’il  ne  devoit  pas  la  reconnoilfance  6c  l’affeétion  d’un  fils  à des 
Peres  fi  généreux  8c  fi  tendres. 

Il  y avoir  plus  d’un  mois  que  le  Comte  n’étoit  entré  dans  l’Eglife  qu’à  la 
dérobée  8c  fans  s’approcher  de  l’Autel.  Quelques  jours  après,  il  envoia 
puer  1 Auteur  de  1 abfoudre.  Merolla  y auroit  confenti  volontiers;  mais 
Belvedere  jugea  qu’il  falloir  attendre  le  départ  des  Hollandois.  Cependant, 
le  Comte  renouvella  fa  priere,  en  faifant  entendre  que  fes  Sujets,  qui  ne 
le  verraient  pas  à l’Eglife  , en  pourraient  prendre  occafion  de  fe  foulever. 
Merolla  crut  qu’il  étoit  tems  de  le  fatisfaire.  Il  lui  fit  dire  de  fe  rendre  le 
lendemain  a la  Melle  , vêtu  en  penitent,  8c  de  fe  faire  accompagner  de  tous 
les  Seigneurs  de  fa  Cour.  A leur  arrivée,  il  adrelTa  au  Comte  un  dilcours 
mêlé  de  tendreffe&  de  force,  dans  lequel  il  lui  repréfenta  le  tort  qu’il  fai- 
foit  à fon  Peuple  , 8c  qu’il  fe  faifoit  à lui-même  , en  accordant  l’entrée  de  fes 
Etats  aux  Hérétiques.  Enfuite  , prenant  le  Miflel , il  exigea  de  lui  8c  de  toute 
l’AfTembléeun  ferment  folemnel,  par  lequel  ils  s’engageoient  tous  à ne  re- 
cevoir aucun  Vailfeau  Anglois  dans  leurs  Ports.  Ce  ferment,  remarque  l’Au- 
teur , n’a  jamais  été  violé.  Pour  pénicence  Eccléfiaftique  , il  fit  promettre  au 
Comte  d’emploier  fon  autorité  pour  faire  recevoir  le  Sacrement  de  Mariage 
à trois  cens  de  fes  Sujets,  qui  vivoient  dans  un  commerce  libre  avec  leurs 
femmes.  Cette  condition  fut  acceptée  avec  joie.  Le  Comte  entra  dans  l’E- 
glife d’un  air  de  triomphe;  8c  fa  réconciliation  fut  fi  fincére  , qu’il  ne  don- 
na jamais  dans  la  fuite  aucun  fujet  de  plainte  aux  Millionnaires. 

Mais  l’humeur  bouillante  des  jeunes  Seigneurs  Nègres  leur  caufoit  quel- 
quefois d’autres  embarras.  Un  jour,  le  Capitaine  général,  qui  étoit  fils 
d’un  frere  du  Comte,  prit  querelle  avec  un  autre  neveu  du  Comte  par  fa 
fœur.  Après  s’être  échauffés  mutuellement  par  quantité  d’injures  , celui- 
ci  tomba  brufquement  fur  l’autre  , 8c  le  maltraita  de  plufieurs  coups.  Le  Com- 
te , à qui  l’otfenfé  porta  fes  plaintes , lui  répondit  qu’il  ne  voyoit  aucun  moien 
défaire  juftice  entre  deux  ennemis  qui  étoientfi  proches  parens.  Ce  n’étoit 
pas  le  premier  affront  que  le  Capitaine  général  eut  reçu  du  même  côté.  Le 
frere  de  la  Comteffe  l’avoit  outragé  dans  quelques  occafions.  Il  fe  relfentit 
fi  vivement  de  la  froideur  du  Comte  , qu’étant  lorti,  avec  fes  trois  freres  , il 
raffembla  un  grand  nombre  de  leurs  Partifans,  8c  fit  propofer  le  combat  à fes 
ennemis.  Mais  ils  trouvèrent  fi  peu  de  perfonnes  qui  vouluffent  entrer  dans 
leur  querelle  , qu’ils  ne  parurent  point  au  lieu  marqué  pour  la  décifion. 

Quelques  jours  après  , deux  Eleéteurs,  dont  l’un  , nommé  Mani  Enqudla  , 
étoit  coufin  du  Comte , fe  rendirent  auprès  du  Capitaine  général , pour  lui 
propofer  un  accommodement.  Ils  le  trouvèrent  majeftueufement  allis  fous  un 
parafol , qui  avoit  l’apparence  d’un  dais.  A leur  approche , il  leur  déclara, 
d’un  air  fier , que  ceux  qui  défiroient  de  lui  parler  aevoient  fe  profterner  de- 
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vanc  lui.  Sur  le  refus  qu’ils  firent  de  lui  rendre  un  honneur  qui  n’appartenoit 
qu’au  Comte , il  entra  dans  un  tranfport  de  colere  ; & levant  l’étendard  de 
la  révolte  , il  alla  camper  à deux  journées  de  la  Ville,  avec  tous  les  Parti- 
fans.  Ses  frétés  fe  rendirent  immédiatement  dans  la  Province,  pour  y lever 
d’autres  Trouppes.  C’étoit  un  vafte  canton  des  Etats  de  Sogno  , dont  il 
avoir  obtenu  le  Gouvernement,  pour  recompenie  d’avoir  éteint  dans  fa 
fource  une  rébellion  dangereufe.  Il  devoit  y luivre  fes  freres , avec  plufieurs 
petites  pièces  de  campagne , trois  cens  moufquets , trente  barrils  de  poudre  , 
un  grand  nombre  d’arcs  , & quantité  d’autres  munitions.  Des  préparatifs  fi 
redoutables  avoient  jetté  l’allarmeà  la  Cour  de  Sogno,  lorlque  les  Million- 
naires entreprirent  d’arrêter  les  fuites  de  cette  guerre. 

Cependant  ils  avoient  attendu  que  le  Comte  fut  venu  leur  repréfenter  fes 
inquiétudes,  &.  folliciter  leur  fecouis.  Alors  Merolla  lui  offrit  de  fe  rendre 
auprès  du  Capitaine  général , & d’emploier  tout  Ion  crédit  pour  le  faire  ren- 
trer dans  la  foumiflion.  En  effet , il  partit  dans  fon  hamack.  Mais  à peine 
eut-il  fait  deux  ou  trois  milles , qu’il  fut  arrêté  par  une  garde  de  Soldats , qui 
lui  défendirent  d’aller  plus  loin.  Il  vouloir  palier,  malgré  cet  ordre,  lorfqu’il 
fut  furpris  de  voir  le  Commandant  des  Nègres  à genoux  , pour  l’arrêter  par 
d’humbles  prières.  C’efc  la  pofture  que  les  Nègres  de  Sogno  prennent  en  par- 
lant aux  Millionnaires  de  à leurs  Princes.  Mais  comme  l’Auteur  ne  s’étoit  point 
attendu  à trouver  tant  de  refpeét  dans  une  Trouppe  de  rebelles , il  s’imagina 
que  c’étoit  une  marque  de  répentir&  de  foumiflion.  Dans  cette  idée , il  crut 
pouvoir  continuer  fa  marche.  Quelle  fut  fa  fraieur  de  fentir  auffi-tôt  le  bout 
d’un  fufil  appuié  fur  fes  épaules , & d’entendre  le  Commandant,  qui, 
fans  quitter  fa  pofture  relpeétueufe , le  menaça  de  lâcher  le  coup  s’il  faifoit 
un  pas  de  plus  ! Après  quelques  remontrances  inutiles , il  prit  le  parti  de  met- 
tre fon  crucifix  entre  les  mains  d’un  Nègre  , en  lui  ordonnant , au  nom  de 
Dieu  , de  le  porter  au  Capitaine  général,  pour  faire  foi  de  fa  marche  & des 
pieufes  intentions  qui  l’amenoient.  Ses  ordres  furent  exécutés  i mais  il  11’en 
fut  pas  moins  obligé  de  prendre  un  autre  chemin  , par  lequel  il  arriva  , le 
foir  du  même  jour  , dans  le  Paysde  Khitombo.  Le  Capitaine  général  s’y  étoit 
arrêté  avec  fes  Touppes  , parce  que  portant  le  nom  de  cette  Province  , il  fe 
flatoit  que  lesHabitans  le  louleveroient  d’eux-mêmes  en  fa  faveur.  Il  fit  dite 
au  Millionnaire  , qu’il  le  prioit  de  ne  pas  avancer  plus  loin  , & que  ion  deffein 
étoit  d’aller  lui-même  au-devant  de  lui.  Cette  civilité  augmenta  les  efperan- 
ces  & le  courage  de  Merolla.  Il  fit  répondre  au  Prince  , que  s’il  vouloir  rem- 
plir le  devoir  d’un  Chrétien  fidèle  & fournis  à l’autorité  de  l’Eglife  , non- 
feulement  il  abandonnerait  les  armes,  qu’il  avoit  prifes  contre  fon  oncle  & 
fon  Souverain,  mais  que  fans  quitter  le  lieu  où  il  étoit , il  attendrait  relpec- 
tueufement  les  ordres  du  Comte.  Cependant  comme  une  propolition  fi  vague 
pouvoir  lui  laiffer  quelque  fujet  de  défiance  , il  ajouta  qu’il  lui  donnoit  fa 
parole  d’obtenir  de  la  Cour  des  conditions  favorables  ; & ne  demandant  que 
de  la  sûreté  pour  le  paflage  de  fes  lettres,  il  lui  propofa  de  les  faire  porter  au 
fommet  d’une  picque,  pour  donner,  fuivant l’ufage  du  Pays,  plus  d’éclat  & 
d’autorité  à fa  négociation. 

Le  Capitaine  général  confentit  à toutes  ces  propofitions  ; mais  il  fît  répéter 
au  Millionnaire , qu’en  attendant  la  réponfe  du  Comte , il  lui  paroilfoit  inu- 
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tHc  qu’il  prie  la  peine  de  venir  dans  Ton  camp.  Sa  crainte  croit  fans  doute  que  la 
préfence  de  Merolla  ne  refroidît  le  zélé  & 1 attachement  de  les  Trouppes.  Le 
Millionnaire  ne  voiant  aucune  utilité  à demeurer  plus  long-rems  dans  la  Pro- 
vince de  Khitombo  , prit  le  parti  de  retourner  à Ion  Couvent , & fe  hâta  d’en- 
voier  fon  Interprète  au  Comte  , pour  lui  communiquer  l’effet  de  fon  voyage. 

La  joie  du  Comte  fut  li  vive,  que  ne  le  liant  point  affez  au  récit  de  l’Inter- 
prète , il  voulut , dit  l’Auteur  , que  cette  heureule  nouvelle  lui  fut  confirmée 
par  la  bouche  d’un  Prêtre.  Toutes  ces  dilpoluions  paroiffoient  lui  faire  fou- 
haiter  la  paix.  Cependant  il  pria  le  Millionnaire  de  répondre  à deux  quef- 
tions •,  la  première  , pourquoi  il  n’avoit  pas  excommunié  le  grand  Capitaine  , 
quiavoit  eu  l’audace  de  prendre  les  armes  contre  Ion  Souverain  ? La  fécondé, 
quel  châtiment  méritoit  une  fi  grande  oftenfe  ? Merolla  ne  marqua  point 
d’incertitude  fur  le  premier  de  ces  deux  points.  Il  jullifia  la  conduite  par  deux 
railons.  L’offenfe  du  grand  Capitaine  ne  regardoir  point  l’Eglile-,  & d ailleurs, 
il  s’étoit  rendu  à fes  premières  Pollicitations.  Mais  à 1 égard  du  fécond  arti- 
cle , il  fut  d’autant  plus  em  barra  fie  , qu’il  crut  découvrir  dans  les  yeux  du 
Comte  une  envie  lecrete  de  faire  déclarer  Ion  neveu  rébelle  , pour  fe  mettre 
en  droit  de  le  punir  lorfqu’il  le  leroit  livré  entre  les  mains.  Il  évita  le  piège 
par  une  plaifanterie  dont  l’effet  furpaffa  fes  efpérances.  Les  Millionnaires 
avoient  au  Couvent  un  jeune  Nègre,  qu’ils  élevoient  avec  foin,  & pour  qui 
le  Comte  avoit  conçu  beaucoup  d’affeétion.  Pour  la  fécondé  queftion  , lui 
dit  Merolla,  votre  Excellence  permettra  que  j’en  laifie  la  réponfe  à notre 
éleve.  Toute  l’affemblée  applaudit  au  Millionnaire  par  un  éclat  de  rire  , & le 
Comte  n’infifta  point  fur  la  queftion. 

Mais  lorfqu’on  croyoit  la  réconciliation  certaine  , le  Gouverneur  de  Khiova  incid.-m  qui  ral- 
fils  aîné  du  Comte  , parut  avec  une  armée  nom'oreufe  , qu’il  venoit  de  lever  m"  "fc 
pour  la  défenfe  de  fon  pere.  D’un  autre  côté  , le  Capitaine  général,  qui  avoit 
promis  de  fe  préfenter  au  Comte  lans  autre  elcorte  que  fes  trois  freres  , ar- 
riva, fuivi  de  toutes  fes  Trouppes-,  & les  ayant  rangées  en  bataille  devant 
l’E|glife,  il  attendit  dans  cette  fituation  que  le  Comte  vînt  recevoir  fes  ex- 
eufes  & lui  promettre  l’oubli  de  fon  crime.  Les  deux  armées  fe  trouvèrent  à 
la  vue  l’une  de  l’autre.  Merolla  , effrayé  d’un  contre-tems  fi  terrible  , 11’ofoit 
fe  promettre  d’arrêter  des  furieux  , qui  fembloient  n’attendre  que  le  lignai 
pour  en  venir  aux  mains.  Il  dit  au  fécond  fils  du  Comte , qui  fe  trouvoit 
dans  le  Couvent,  que  fi  le  Comte  Ion  pere  prenoit  un  peu  de  confiance  à 
fes  confeils , il  fe  garaeroit  bien  d’écouter  fon  reflentiment  dans  cette  con- 
joncture. » Desrébeiles,  répondit  ce  jeune  Prince,  qui  viennent  demander 
» grâce  avec  cet  appareil , méritent  d’être  reçus  à coups  de  balles  & de  labres. 

Ce  langage  ne  faifant  que  redoubler  les  allarmes  du  Millionnaire,  il  alla 
trouver  fur  le  champ  un  des  freres  du  Capitaine  général , qui  faifoit  lous  lui 
l’ofiice  de  Sécretaire,  & qui  paffoit  pour  un  efprit  fage  6c  modéré.  Il  lui  ex- 
pliqua fes  fentimens  fur  ces  apparences  d’hoftilité.  On  lui  répondit  que  tous 
les  foldats  qu’il  voyoit  autour  de  lui  feroient  congédiés  avant  le  loir.  En 
effet , l’exécution  fuivit  de  près  cette  promeffe. 

Merolla  fit  avertir  aufii-tôt  le  Comte  de  l’heureufe  difpofition  de  fes  qua- 
tre neveux.  On  convint  qu’ils  paroîrroient  le  lendemain  devant  lui,  fans 
aucune  fuite.  Ils  vinrent  enfemble  devant  la  porte  de  l’Eglife , où  l’on  avoit 
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pris  foin  cIc  préparer  trois  fauteuils  de  cuir  ; l’un  pour  le  Comte,  l’autre  pour 
Mcroila,  & le  troifiéme  pour  le  Capitaine  général.  Le  Comte  prit  la  gauche , 
avec  fa  modeitie  ordinaire.  Après  un  moment  de  filence  , le  Capitaine  gé- 
néral le  leva,  fit  trois  profondes  reverences,  & rcconnoilfant  fa  faute,  en 
demanda  humblement  pardon.  Le  Comte  , qui  avoit  affeéfé  jufqu’alors  un 
air  penfif,  prit  tout-d’un-coup  une  contenance  fïere,  fecoua  la  tête  , & fe 
tournant  vers  Merolla  : » Eft-ce  là  , lui  dit-il , ce  que  vous  me  demandiez? 
» Etes-vous  latisfait,  mon  Pere  ? Etes-vous  content?  Enfuite  s’étant  levé 
brufquement  , il  fe  retira  fans  ajouter  un  feul  mot.  On  eut  beaucoup  de 
peine  enfuite  à le  faire  conlentir  au  rétabliffement  de  fes  neveux  dans  leurs 
Emplois.  Il  faitit  les  premières  occafîons  pour  dépouiller  de  leurs  Gouver- 
nemens  plufieurs  Manis  qui  étoient  attachés  au  Capitaine  général , fur-tout 
ceux  qui  étoient  voiiins  de  fa  Province.  Il  leur  donna  pour  luccelfeurs  fes  pro- 
pres créatures  ; & par  degrés  il  affaiblit  beaucoup  un  pouvoir  qu’il  avoit  ap- 
pris à redouter. 

Après  cette  Relation  , qui  jette  quelque  lumière  fur  les  affaires  & les  ufa- 
ges  du  Pays,  l’Auteur  termine  la  première  Partie  de  fon  Ouvrage  par  deux 
ou  trois  Hiftoires  , dont  on  lailfe  le  jugement  auLe&eur.  Un  Soldat  Portu- 
gais de  Loanda,  qui  avoit  été  réprimandé  plufieurs  fois  par  fon  pere,  lâcha 
fur  lui  un  coup  de  piftolet.  La  balle  frappa  le  front  du  pere  ; mais  au  lieu  d’y 
entrer , elle  rejaillit  fur  le  front  de  ce  fils  dénaturé  &c  lui  ht  une  bleffure  dan- 
gereufe.  Il  fe  jetta  anfli-tôt  dans  l’Eglife , comme  dans  un  aille  dont  fa  dé- 
pravation ne  l’empêchoit  pas  de  reconnoître  la  fainteté.  Mais  n’en  jugeant 
point  d’alfez  sur  pour  un  li  grand  crime , il  s’embarqua  dans  l’efperance  de 
palfcr  au  Royaume  de  Loango  , de  de-là  en  Europe.  Les  Hollandois , qui  s’é- 
toient  chargés  de  lui , l’abandonnèrent  au  Cap -Padron , à l’embouchure  de 
la  Riviere  de  Zaïre.  Il  y demeura  quelque-tems  fans  fecours.  La  nécelîîté  le 
forçant  de  chercher  une  autre  retraite  , il  réfolut  de  palfer  dans  le  Royaume 
à'Anguay  ; tk  l’Auteur  le  vit  en  chemin,  le  fervant  de  fon  épée  au  lieu  de 
canne  , pour  s’appuyer.  Quelques  Matelots  Anglois , dont  il  implora  le  fe- 
cours , ne  fentirent  aucun  mouvement  de  compallion  pour  un  parricide  & un 
deferteur.  L’Auteur  ajoute  que  tout  l’art  des  chirurgiens  ne  parvint  jamais  à 
fermer  fa  blelfure  , de  que  pendant  tout  le  refte  de  fa  vieil  porta  la  marque 
de  fon  crime  imprimée  lur  le  front.  Une  autre  Avanture  , qui  méritoit  en- 
core moins  d’entrer  dans  un  Ouvrage  férieux , c’eft  celle  d’un  Nègre,  qui , 
s’étant  mocqué  plulieurs  fois  des  avis  d’un  Millionnaire,  fut  enlevé  par  unç 
main  invifible  , lailfa  pour  adieu  un  grand  coup  de  pied  à fon  compagnon  , 
qui  s’efforçoit  de  le  retenir  , & difparut  au  milieu  des  airs.  Les  témoins  de 
cet  événement , ajoute  l’Auteur  , font  encore  pleins  de  vie  au  Royaume  de 
Congo.  Il  parle  avec  la  même  admiration  de  quelques  nailfances  monftrueu- 
fes , qui  arrivèrent  de  fon  tems.  Un  enfant  vint  au  monde  avec  de  la  barbe 
& toutes  fes  dents.  On  vit  naître  d’une  leule  couche  un  enfant  noir  & un 
blanc.  Une  Négrelfe  devint  mere  d’un  enfant  blanc. 
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§.  III. 

Voyage  de  l' Auteur  au  Royaume  de  Kakongo. 


D A n s la  fécondé  année  de  fa  Million  Merolla  fut  attaqué  d’une  fièvre 
violente  , qui  le  conduifit  au  bord  du  tombeau.  L’unique  remede  que 
les  Européens  du  Pays  puilfent  employer,  elf  de  le  faire  tirer  tout  le  fang 
qu’ils  ont  dans  les  veines,  & de  s en  former  un  nouveau  avec  les  nourritures 
du  Pays.  Ceux  qui  lurvivent  à cette  elpece  de  métempficofe , éprouvent  de 
longues  douleurs  & le  rétablirent  lentement.  Il  ne  faut , fuivant  l’Auteur , 
que  quatre  mois  & quatre  jours , pour  accoutumer  le  corps  à des  alimens 
étrangers;  mais  deux  ou  trois  années  de  loins  & d’attention  luffifentà  peine 
pour  le  rétabiillement  de  la  fanté.  On  peut  confulter  Cava^i  de  Montecuc- 
culo,  qui  a traité  cette  matière  dans  fa  Defcription  hiftorique  du  Royaume  de 
Congo  (si). 

Tandis  que  Merolla  étoit  dans  la  langueur  de  fa  maladie  , incertain  de  fa 
vie  ou  de  fa  mort,  il  reçut  un  Envoyé  du  Roi  de  Kakongo  , avec  une  Lettre 
de  ce  Prince,  qui  lui  marquoit  de  la  dilpofition  à recevoir  la  Foi  chrétienne 
dans  fes  Etats , & qui  le  prelloit  de  lui  apporter  un  fi  généreux  préfent.  Il 
paroît  que  le  Comte  deSogno  lui  avoir  donné  fa  (oeur  en  mariage  , à condi- 
tion qu’il  embralfcroit  le  Chriftianifme.  Merolla  le  vit  dans  la  nécellité  de 
s’excufer  fur  fa  maladie.  Il  n’y  avoir  point  alors  d’autre  Millionnaire  que  lui 
dans  les  Etats  du  Comte  : mais  promettant  de  le  rendre  à Kakongo  dès  qu’il 
feroit  rétabli  , il  demanda  deux  grâces  au  Roi  dans  l’intervalle  ; l’une  , d’or- 
donner au  Gouverneur  d’une  Ifle , nommée  Kairakakongo , dans  la  Riviere 
de  Zaïre  , de  laifier  planter  une  Croix  dans  cetre  Ille  ; l'autre  , d’allîgner  d’a- 
vance un  lieu  dans  fes  Etats  pour  y bâtir  une  Eglife. 

Ces  deux  faveurs  furent  accordées.  Bien-tôt  un  Millionnaire  , arrivé  de 
Loanda,  partit  de  Sogno  pour  fuppléer  au  défaut  de  Merolla.  Mais  en  arri- 
vant à Bomankoy  , Capitale  du  Royaume  d’Angoy , il  apprit  que  l’ancien 
Roi  de  Kakongo  étoit  mort,  & qu’on  doutoit  des  intentions  de  Ion  Succef- 
feur.  Cette  nouvelle  refroidit  le  Millionnaire  , jufqu  a lui  faire  reprendre 
immédiatement  le  chemin  deSogno.  Cependant  il  s’employa,  dans  fon  re- 
tour , à l’inftruélion  de  quelques  Illes  fur  la  Riviere  de  Zaïre.  Il  palfa  même 
dans  celle  de  Kairakakongo  , pour  y fonder  les  difpolitions  des  Habirans. 
Une  croix,  qu’il  y trouva  plantée,  lui  donna  occafion  de  leur  demander  s’ils 
vouloient  recevoir  l’Evangile.  Les  Gouverneurs  lui  répondirent  que  fans  le 
confentement  du  nouveau  Monarque  ils  ne  pouvoient  accepter  une  Religion 
étrangère;  mais  qu’ils  étoient  prêts  à l’embralTer  avec  la  permilfion  de  leur 
Maître.  Le  Millionnaire,  n’efperant  rien  de  fes  inftances,  prit  le  parti  d’atten- 
dre une  occafion  plus  favorable. 

Trois  ans  après,  on  vit  arriver  au  Couvent  de  Sogno  deux  Millionnaires , 
le  Pere  André  de  Pavie  , qui  avoit  été  nommé  Supérieur  à la  place  de  Me- 
rolla , & le  Pere  Ange-François  de  Milan  , avec  un  Frere-Lay  , nommé  Giulio 
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(11)  Livrel.  p.  146  ; & Livre  III.  p.  300. 
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d’Orfa.  L’Auteur,  qui  commençoit  à reprendre  Tes  forces,  réfolut  férieufe- 
ment  d’entreprendre  la  Million  de  Kakongo  ; mais  il  ignoroit  par  quels  iieux 
il  devoit  commencer.  Ilvoyoitpeudapparen.ee  de  réuifir  à Kiovakiaaza.  Les 
Habitans  n’avoientpas  vù  de  Prêtres  depuis  plulîeurs  années.  D’ailleurs,  il  le 
fouvenoit  d’y  avoir  été  maltraité , dans  un  voyage  qu’il  y avoit  fait  autrefois. 
Ce  Pays,  qui  eft  à quatre  ou  cinq  journées  de  Sogno,  étoit  alors  en  guerre 
avec  le  Comte  -,  & l’arrivée  du  Millionnaire  ayant  paru  fufpeéte  , il  avoir  été 
renfermé  dans  une  étroite  prilon  , oùilcouroit  rifque  de  languir  long  rems, 
fi  l’avarice  , dit-il , n’eûc  eu  plus  de  part  à fa  liberté  que  la  chanté  ôc  la 
juftice. 

Ces  obftacles  n’étant  pas  capables  de  l’arrêter  , il  fe  procura  des  Interprètes 
ou  des  guides  d’un  rang  diftingué , tels  que  le  fils  de  Doin  Stephano  & deux 
neveux  du  Comte  de  Sogno.  Mais  lorfqu’il  ne  manquoit  plus  rien  à fes  pré- 
paratifs, il  vit  fon  projet  renverlé  par  le  Comte  , qui  refula  de  confentir  au 
départ  des  deux  Princes  fes  neveux.  Ce  contre  tems  le  fit  changer  de  réfolu- 
tian.  Il  prit  celle  de  s’embarquer  pour  Angoy  , dans  l’efperance  de  gagner 
de-là  le  Royaume  de  Kakongo.  Cependant  le  regret  qu’il  avoit  d’abandon- 
ner fes  premières  vues,  lui  fit  envoyer  à Kiovakianza  un  Nègre  , qui  avoit 
reçu  fon  éducation  au  Couvent , éx  qui  baptila  plus  de  cinq  mille  enfans  dans 
cette  Ville.  L’Evêque  de  Loanda  récompenfa  dans  la  fuite  cet  Apôtre  Nè- 


gre , en  le  nommant  Chanoine  de  fon  Egide. 


Le  premier  Port  où  Merolla  defeendit , fut  celui  de  Kapinda  , dans  le  Royau- 
me d’Angoy.  Les  Portugais  & les  Hollandois  y font  le  Commerce  pendant 
toute  l’année  ; mais  avec  h peu  d’ardeur  pour  le  progrès  de  la  Religion  , 
que  le  Millionnaire  n’y  trouva  qu’un  feul  Habitant  dilpofé  à l’écouter.  Il  11e 
lai  fia  point  de  s’y  arrêter  quelque-tems.  Un  jour  le  Mafukka  , ou  le  Chef  de 
la  Ville  , vint  lui  déclarer  qu’il  avoit  ordre  du  Roi  de  Congo  d’envoyer  à la 
Cour  de  ce  Prince  tous  les  Capucins  qui  paraîtraient  dans  le  Pays.  Merolla 
lui  répondit  que  venant  de  Sogno  , il  n ctoit  pas  sûr  d’être  vu  de  bon  œil  à la 
Cour  de  Congo.  Le  Mafukka  fe  chargea  d écrire  au  Roi , pour  confulter  fes 
volontés.  Enfuite  il  pria  le  Millionnaire  d écrire  lui-même.  Merolla  y con- 
ientit  d’autant  plus  volontiers  , que  la  Cour  de  Congo  étant  éloignée  de  trois 
journées  par  eau  Sc  de  quatre  par  terre,  il  ne  vouloit  pas  rifquer  un  voyage 
pénible , lans  être  alfuré  d’un  favorable  accueil. 

Quelques  jours  après , s’étant  rendu  dans  un  autre  Port  du  Royaume  d’An- 
goy , il  écrivit  au  Roi  du  Pays,  pour  lui  donner  avis  de  fon  arrivée.  Quoi- 
qu’il eût  choifi , pour  préfenter  ia  Lettre,  un  Portugais , nommé  Ferdinand 
Gomt qui  s’étoit  établi  depuis  quelques  années  dans  cette  Nation,  il  le 
connoiffoit  fi  avare,  que  n’olant  lui  donner  toute  fa  confiance,  il  crut  lui 
devoir  alfocier  dans  cette  commilfion  un  Nègre,  parent  du  Roi.  Il  les  char- 
gea de  fes  préfens,  qui  conliftoient  en  deux  couronnes  ; l’une  de  criftal  , pour 
le  Roi,  tk  l’autre  de  verre  bleu,  pour  la  Reine.  Elles  furent  reçues  fi  favora- 
blement , que  le  Roi  fe  mit  la  fienne  auflî-tôt  fur  la  tête  & prella  la  Reine  de 
fuivre  fon  exemple.  Toute  l’Alfemblée  en  marqua  de  l’étonnement,  parce 
qu’il  eft  défendu  aux  Monarques  d’Angoy,  par  une  loi  du  Pays,  nommée 
Kegilla , d’employer  à leur  parure  aucun  ornement  de  l’Europe.  Mais  ce 
Prince  affeéloit  de  paraître  fuperieur  aux  fuperfhtions  de  fes  Sujets.  Il  traita 

pendant 
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pendant  huit  jours  les  Envoyés  du  Millionnaire,  avec  beaucoup  d’honneurs 
&de  careffes.  En  les  congédiant , il  lui  écrivit , pour  le  remercier  de  fes  bon- 
nes intentions.  Il  lui  promit  de  le  recevoir  honorablement  ; mais  il  lui  con- 
feilla  de  fe  faire  accompagner  de  quelque  riche  Négociant  Portugais,  8c 
d’apporter  des  marchandifes  pour  fatisfaire  le  Peuple. 

Quelques  années  auparavant,  un  autre  Roi  du  même  Pays  ayant  reçu  le 
Baptême , ordonna  , par  une  proclamation  publique  , que  tous  les  Sorciers 
qui  ne  feroient  pas  fortis  de  fes  Etats  dans  un  certain  tems  fulfent  conduits 
au  fupplice.  Une  loi  li  févere  excita  tous  les  Peuples  à la  révolte.  Ils  l’atta- 
querent  dans  Ion  Palais,  8c  le  forcèrent  de  fe  retirer  Ions  la  proteétion  de 
fon  fils,  qui  régnoit  dans  un  Pays  voilin.  Mais  la  crainte  des  rébelles,  qui 
formoient  une  armée  nombreufd,  l’emporta  dans  le  cœur  du  fils  fur  la  ten- 
drelle  qu’il  devoir  à Ion  pere.  Il  eut  la  cruauté  de  le  livrer  à fes  ennemis, 
& ce  malheureux  Prince  perdit  la  vie  par  la  main  d’un  bourreau.  La  même 
difgrace  arriva  au  Roi  de  Loango  , pour  s’être  efforcé  de  répandre  le  Chrif- 
tianilme  dans  fes  Etats.  Entre  les  motifs  qui  conduifoient  l’Auteur  dans  le 
Royaume  de  Kakongo  , il  fe  propoloit  de  vifiter  le  tombeau  du  premier  de 
ces  deux  Princes. 

Gomez  le  prefioir  beaucoup  d’écrire  en  fa  faveur  au  Roi  d’Angoy,  pour 
lui  faire  accorder  la  permilîion  de  fe  rendre  à la  Cour  en  qualité  de  Mar- 
chand, & d’y  porter  une  grande  variété  de  marchandiles.  Mais  le  delfein  de 
ce  Portugais  étoit  fort  différent  des  apparences.  Il  cherchoitau  contraire  à fe 
procurer , fous  le  titre  de  Marchand  du  Roi , plus  de  facilité  pour  vendre  fes 
marchandifes  à bord  , réfolu  de  partir  aufli-tot , lans  avoir  rien  expofé  aux 
rifques  du  débarquement.  Les  Nègres  pénétrèrent  fes  vues , Sc  lui  déclarèrent 
que  s’il  penfoit  à faire  la  traite  des  Efclaves  dans  le  Pays,  il  devoir  commen- 
cer par  débarquer  fes  marchandifes.  Merolla,  fâché  qu’un  Marchand  voulût 
le  faire  fervir  de  voile  à fes  artifices , 8c  craignant  qu’on  ne  le  foupçon- 
nât  d’intelligence  , prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à la  Cour  8c  de  s’expliquer 
avec  le  Roi.  Gomez  le  voyant  difpofé  à partir,  fe  mit  dans  un  hamack  pour 
l’accompagner.  Quoique  la  diftance  ne  fut  que  de  neuf  milles , ils  trouvèrent 
le  voyage  extrêmement  difficile.  Il  falloir  monter  beaucoup  , en  quittant  le 
rivage.  Merolla  fut  obligé  de  faire  à pied  une  grande  partie  du  chemin  ; 8c  fa 
foiblelfe  l’ayant  forcé  de  rentrer  dans  fa  voiture*  il  eut  beaucoup  de  peine  â 
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Il  arriva  le  foir  au  logement  du  Mafukka,  qui  étoit  proche  parent  du  n arrive  cher 
Roi , <Scqui  faifoit  fa  demeure  à un  mille  de  la  Cour.  Il  le  prit  à l’écart , pour  ^Ar?5oy.kU 
lui  découvrir  naturellement  les  intentions  de  Gomez.  Cette  déclaration  mit 
le  Mafukka  fort  en  colere.  Cependant  Merolla  l’ayant  appaifé  par  d’autres 
explications  , lui  demanda  férieufement  s’il  croyoit  qu’en  fe  rendant  à la 
Cour  il  pût  difpofer  le  Roi  à recevoir  le  Baptême.  Le  Mafukka  répondit  qu’il 
n’en  doutoit  pas,  mais  à condition  que  le  Commerce  fut  établi  folidement 
avec  les  Européens.  Cette  réponle  fit  changer  les  refolutions  du  Millionnaire. 

Il  pria  le  Mafukka  d’alhirer  le  Roi , qu’il" feroit  exprès  le  voyage  de  Loanda 
pour  régler  l’affaire  du  Commerce  avec  le  Gouverneur  Portugais , 8c  que  s’il 
ne  revenoit  pas  lui-même,  il  engageroit  le  Supérieur  de  la  Million  à venir 
baptifer  ce  Prince.  Enluite  fe  tournant  vers  Gomez,  dans  la  préfence  du  Sei- 
Tome  IF, \ A a a a 


Merolla. 

1688. 


Tl  y reçoit  un 
.AmbafTaiieur  du 
Roi  de  Congo. 


îî  part  pour 
<£ongo. 


Difficultés  Je  fa 
Soute, 


ïfle  de  Borna. 


Ifles  de  Sogno. 


Chrétiens  aban* 
donné;» 


554  HISTOIRE  GENERALE 

gneur  Nègre,  il  le  pria  de  renoncer  à Tes  intentions  , &c  de  ne  pas  faire  fer- 
vir  fon  elprit  & Ion  adrelfe  à tromper  de  pauvres  Nègres.  Ce  grave  avertif- 
fement  ne  lailla  plus  d’autre  foin  au  Marchand  Portugais  que  celui  de  lever 
l’ancre. 

Le  même  foir  Merolla  reçut , dans  la  maifon  du  Mafukka  , un  Ambafla- 
deur  du  Roi  de  Congo  , avec  des  Lettres  de  ce  Prince  , qui  le  conjuroient  au 
nom  de  Dieu  de  le  rendre  à fa  Cour,  Depuis  plufieurs  années  il  n’avoit  pas 
vu  de  Capucins  dans  les  Etats , & Dona  Potentiana  la  mere  avoit  des  choies 
importantes  à communiquer  au  Millionnaire  pour  l’utilité  de  la  Religion. 
Le  Roi  envoyoit  un  prélent  de  deux  Elclaves , l’un  pour  le  Millionnaire , l’au- 
tre pour  le  Mafukka , qui  lui  avoit  rendu  plulïeurs  lervices.  Merolla  refula 
d’abord  une  libéralité  qui  ne  convenoit  point  à la  profellîon.  Mais  confidé- 
rant  enluite  que  s’il  ne  l’acceproit  pas , le  Mafukka  auroit  deux  Efclaves  à 
vendre  aux  Hérétiques , il  donna  le  lien  à Gomez  , pour  un  flacon  de  vin  , 
qu’il  deftina  au  fervice  de  l’Autel.  Enfuite  prenant  congé  du  Mafukka , il 
lui  recommanda  encore  d’aiTurer  fon  Maître  qu’il  feroit  le  voyage  de  Loanda. 
pour  entrer  dans  fes  intentions.  Quelques  petits  préfens  qu’il  ht  à cet  Offi- 
cier , lui  firent  obtenir  des  provifions  pour  la  route  , & quelques  guides , 
qui,  joints  aux  Nègres  de  Congo,  lui  compolerent  une  efeorte  de  douze 
Nègres. 

Le  7 de  Mars  168S  il  fe  mit  en  chemin  pour  Congo  , après  avoir  imploré 
l’affillance  du  Ciel.  Deux  jours  de  marche  par  terre  le  firent  arriver  au  Banza 
de  Bomangoy , où  il  lut  reçu  fort  civilement  par  un  ami  du  Mafukka  & par 
le  Gouverneur.  On  lui  procura  un  Canor,  pont  remonter  la  Riviere.  Ce 
voyage  lui  fut  extrêmement  pénible.  La  chaleur  étoit  infupportable  pendant 
le  jour.  A l’entrée  de  la  nuit  il  étoit  obligé  de  defeendre  fur  la  rive  , & d’y 
prendre  pour  lit  un  terrain  humide  , parce  qu’on  étoit  dans  la  faifon  des 
pluies  , tourmenté  pat  une  efpece  de  mouches  qui  s’appellent  melgos , & qui 
ne  quittent  prife  qu’après  s’être  ennyvrées  de  fang.  Il  auroit  encore  été  plus 
dangereux  de  demeurer  expofé  à l’air  dans  le  Canot.  Pour  mettre  le  comble 
à fes  peines , les  Nègres  qui  avoient  la  conduite  des  provifions  ayant  été  payés 
d’avance  , ne  lui  donnèrent  des  vivres  que  pour  quatre  jours  ; tandis  que  les 
autres,  après  avoir  ramé  à leur  tour,  defeendirent  à terre  pour  le  réjouir  & 
ne  rejoignirent  le  Canot  qu’à  Borna.  Il  n’eut  point  d’autre  reflource  , dans 
cet  intervalle  , que  le  flacon  de  vin  qu’il  avoit  reçu  de  Gomez.  L’  Ambalfadeur 
de  Congo  & fes  gens , qui  n’étoient  pas  plus  ménagés , l’exhorrerent  à la  pa- 
tience jufqu’à  l’entrée  de  leur  Pays , où  les  moyens  ne  leur  manqueroient  pas 
pour  fe  venger  de  leurs  Nègres  infidèles. 

L’Ifle  de  Borna  eft  dans  une  fituation  fort  agréable.  Elle  effc  grande  , bien 
peuplée , & fournie  très-abondamment  de  tous  les  vivres  qui  font  propres 
au  climat.  Elle  eft  tributaire  du  Roi  de  Congo;  mais  plufieurs  petites  Ifles, 
qui  n’en  lont  pas  éloignées,  appartiennent  au  Comte  de  Sogno.  Les  Habi- 
tans  n’ont  pas  l’ufage  de  la  circoncifion,  comme  d’autres  Payens  leurs  voi- 
fins  , qui  la  reçoivent  huit  jours  après  leur  naiflance.  Lorfque  les  Miflîonnai- 
res  paflent  dans  les  Ifles  de  Sogno  pour  y exercer  leurs  fondions , les  Infu- 
laires  de  Borna  leur  portent  leurs  enfans  & demandent  pour  eux  le  Bapême.. 
Mais  à l’exception  de  ce  Sacrement , ils  vivent  fans  aucun  exercice  de  reli- 
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gion  •,  ce  que  Merolla  n’attribue  qu’au  malheur  qu’ils  ont  d’être  fans  Million- 
naires de  lans  Prêtres.  A Ton  arrivée  les  femmes  accouroient  au-devant  de  lui 
avec  leurs  enfans  ; mais  le  Mani  ne  lui  permit  point  de  les  baptifer  fans  une 
permilîion  exprelfe  du  Seigneur  de  Pille.  Tandis  que  le  Canot  continuoit 
d avancer  dans  le  canal , ce  Seigneur  fît  dire  à Merolla  qu’il  fouhaitoit  de  lui 
parler  ; mais  il  le  ht  avertir  de  fe  bien  garder  de  le  toucher , parce  qu’il 
étoit  inviolabiement  attaché  à l’ancienne  religion  de  Ion  Pays.  Ses  bras  croient 
couverts  de  fers  enchantés  & depluheurs  cercles  de  cuivre , dont  il  craignoit 
que  1 attouchement  du  Millionnaire  ne  diminuât  la  vertu.  Il  étoit  alîis  dans 
un  fauteuil  de  cuir , lous  un  parafol.  Un  pagne  de  toile  lui  couvroit  le  de- 
vant du  corps  en  forme  de  tablier,  de  le  relie  de  fon  corps  étoit  enveloppé 
d une  forte  de  drap  écarlate  , qui  avoir  perdu  la  couleur.  Merolla  s’ailit  aulli 
fur  une  petite  chaife  de  cuir,  qu’il  portoit  dans  tous  (es  voyages,  pour  en- 
tendre les  confelîions.  Après  quelques  difeours  , il  ht  un  petit  prélent  au  Sei- 
gneur Negre  ; condition  toujours  nécellaire  pour  allurer  le  fuccès  d’une 
Million. 

Ce  Prince  lui  ht  préparer  une  maifon  près  de  la  henne,  3c  le  pria  de  bap- 
tifer une  femme  qui  étoit  (on  efclave.  Mais  le  Millionnaire  apprenant  qu  elle 
vivoit  avec  lui  dans  un  commerce  libre  , de  ne  lui  voyant  aucune  dilpolition 
à le  loumettre  aux  loix  de  l’Eglife  , refula  conftamment  de  lui  donner  le  Bap- 
tême. Cependant  il  accorda  cette  grâce  à quantité  d’autres,  qui  lui  marquèrent 
leur  reconnoitfance  par  des  préfens.  A cette  vue , Merolla  fe  tournant  vers 
les  Nègres  qui  l’avoient  forcé  au  jeune  fur  la  Rivière  , leur  dit  d’un  air  gai  : 
” Apprenez  à mettre  de  la  différence  entre  votre  Religion  & la  mienne.  La 
» vôtre  vous  permet  d’être  ingrats.  La  mienne  m’oblige  de  faire  du  bien  à 
•>  ceux  mêmes  qui  m’ont  fait  du  mal.  Je  vous  abandonne  tous  cesprélens, 
» de  je  n’en  demande  que  ce  qui  m'eft  nécefTaire  pour  foutenir  ma  vie  juf- 
» qu’à  demain  •».  Le  généreux  Millionnaire  fe  vit  mal  recompenlé.  Les  Nè- 
gres lui  biffèrent  en  effet  de  quoi  fouper.  Mais  à peine  eut-il  achevé  ce  fu- 
nelle  repas , qu’il  relfentit  des  douleurs  fort  vives.  La  crainte  d’avoir  été 
empoifonné  le  ht  recourir  à quelques  antidotes,  dont  iln’étoit  jamais  dé- 
pourvu. Ses  douleurs  ne  firent  qu’augmenter.  Il  fentit  branler  toutes  les  dents, 
de  fa  vue  fe  racourcilfoit  fenhblement.  Enfin,  fe  voyant  fans  relfource  , il 
prelfa  un  limon  dans  fes  mains , de  s’efforça  d’en  avaller  quelques  goûtes.  Dès 
la  première  , il  le  trouva  un  peu  foulagé.  Mais  lorfqu’il  eut  le  relie  du  jus  dans 
l’eftomach  , il  tomba  dans  profond  alfoupilfement , qui  fut  luivi  d'un  long 
fommeil.  Les  Nègres  le  crurent  mort.  Il  fut  réveillé  par  le  bruit  qu’ils  firent 
à leur  retour , de  le  premier  mouvement  de  Ion  cœur  fut  de  prier  le  Ciel  de 
leur  pardonner.  Les  lecours  qu’il  fe  procura  pendant  fept  ou  huit  jours , ache- 
vèrent fa  guérifon.  Mais  il  demeura  perfuadé,  par  i’expérience,  que  le  jus 
de  limon  ell  un  puilfant  antidote  ; quoique  perfonne  , dit-il , n’en  connoilfe 
la  vertu.  Il  raconte  à cette  occahon  la  malheureufe  cataftrophe  de  lept  Reli- 
gieux , qui  périrent  en  différens  lieux  par  le  poifon  des  Nègres.  Ces  récits  ne 
peuvent  intérelfer  que  les  Millionnaires  du  même  Ordre.  Mais  il  y a plus  d’uti- 
lité à tirer  de  l’avanture  fuivanre  ,pour  la  connoilfance  du  nnlerable  état  de  la 
Religion  dans  un  Pays  où  la  rareté  des  Prêtres  Européens  oblige  de  confier  les 
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pucin  de  la  Million  de  Sogno  , nommé  Jofeph-Marie  de  Seftri , fut  envoie  par 
fes  Supérieurs  à InkuJJ'o , Ville  Chrétienne  du  Royaume  de  Congo.  Il  étoit 
prévenu  fur  le  danger  du  poiton  parmi  les  Nègres  ; & cet  avis  lui  ht  prendre 
de  jultes  précautions.  Pendant  près  d’un  an  qu’il  palfa  dans  cette  Contrée  , 
il  eut  foin  de  recueillir,  après  la  mort  de  quelques  Millionnaires,  les  vales 
facrés  qui  avoient  fervi  à leur  miniftere  -,  de  le  tems  de  fa  Million  étant  Uni, 
il  fe  difpofoit  à partir  pour  Loanda  , avec  ces  précieufes  dépouilles.  Dom  Mi- 
chel de  Caftro  , Prêtre  Mulâtre  & Grand  Vicaire  d’Inkuffo  le  pria  de  lui  ad- 
miniftrer  les  Sacremens  avant  Ion  départ , parce  qu’étant  fort  âgé  de  n’ayant 
point  d’autre  Eccléhaftique  dans  le  Pays,  il  ne  vouloir  pas  s’expoler  à mou- 
rir fans  les  confolarions  du  Chriftianifme.  Le  Pere  de  Seftri  fe  crut  trop  heu- 
reux d’ètre  emploie  à ce  pieux  office.  11  étoit  en  bonne  fanré  lorfqu’il  entra' 
dans  la  maifon  du  Grand  Vicaire  ; mais  après  y avoir  pris  quelques  rafraîchif- 
femens,  il  fe  fentit  attaqué  par  des  douleurs  fi  vives,  qu’il  mourut  avant  la 
nuit.  Auffi-tôt  qu’il  fut  expiré  , le  Mulâtre  fit  écarter  tous  les  témoins , de  fe 
failit  des  vafes d’argent,  clés  encenfoirs  &c  de  plufieurs  autres  inftrumens  Ec- 
cléfiaftiques  , qui  ne  fortirent  jamais  de  fes  mains.  L’Evêque  de  lé  Chapirre 
de  Loanda  le  pourfuivirent  envahi  par  des  menaces  de  par  les  foudres  mêmes 
de  l’Eglife.  Il  ne  parut  pas  plus  fenlibleàla  crainte  de  l’autorité  Eccléfiafti- 
que , qu’à  celle  des  jugemens  de  Dieu  , qui  11e  po avoient  être  retardés  long-»- 
tems  à Lézard  d’un  homme  de  fon  âge. 

O O . # 

Merolla  ne  fut  pas  plutôt  rétabli , qu’il  s’informa  fi  fon  efeorte  étoit  dif- 
pofée  à partir.  O11  lui  répondit  que  fon  Canot  avoit  difparu  pendant  fa  ma- 
ladie , avec  tous  les  Nègres  qui  l’avoient  conduit  jufqu’â  fille  de  Borna.  Il 
s’adrefta  au  Prince  de  l’ifie , pour  obtenir  un  Canot  de  quelques  Rameurs. 
Mais  il  fut  extrêmement  furpris  de  fa  réponfe  : Si  vous  avez  befoin  de  Canot, 
lui  dit  le  Prince  , j’ai  befoin  d’un  habic.  Le  Millionnaire  entendit  ce  lan- 
gage. Il  avoit  deux  pièces  d’étoffes  de  cotton  , qu’il  réfervoit  pour  des  ufages 
inconnus.  Il  fe  hâta  d’en  envoier  une  au  Prince.  Maison  lui  fit  entendre  qu’il 
falloit  les  facrifier  toutes  deux  ; de  lorfqu’il  repréfenta  que  la  fécondé  étoit 
deftinée  pour  le  lervice  de  Dieu  , on  lui  répondit  que  le  Canot  qu’il  vouloir 
obtenir  du  Prince  , ayant  fans  doute  la  même  deftination  , il  étoit  jufte  que 
le  plus  important  des  deux  lervicesfùt  préieré  à l’autre.  Il  obtint  , â ce  prix  , 
un  Canot  de  des  Rameurs. 

Cependant  il  ne  s’en  fervit  que  pour  traverfer  le  Canal  qui  fépare  flflede 
Borna  du  bord  de  la  riviere  de  Zaïre.  Après  avoir  pris  terre  , il  fut  obligé  de 
monter , dans  fon  hamac  le  , une  montagne  fort  efearpée.  Elle  le  conduifit 
dans  un  Village  nommé  Bungu , où  il  fut  furpris  d’appercevoir  des  choux 
verts  , plantésà  la  maniéré  de  l’Europe.  Il  jugea  qu’ils  y avoient  été  appor- 
tés par  quelques  Millionnaires.  On  en  trouve  beaucoup  dans  le  Royaume 
d’Angola;  mais  ils  ne  produifent  point  de  femence,  de  la  maniéré  de  les 
faire  multiplier  eft  de  planter  les  rejettons  , qui  s’élèvent  ordinairement 
fort  haut. 

Lorfqu’il  fut  queftion  de  partir  de  Bungu , après  avoir  renvoié  les  pre- 
miers porteurs , Merolla  fe  vit  fort  embarralfé  par  le  caprice  de  ceux  qui  de- 
voient leur  luccéder,  (uivant  l’ufage  du  Pays.  Ils  refuferent  de  fe  charger  du 
fardeau  s’ils  n’étoient  paies  d’avance , quoique  le  droit  des  Millionnaires  Ca- 
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pucins , dans  le  Royaume  de  Congo  , comme  dans  les  Pays  catholiques  de 
l’Europe  , (01c  de  voyager  aux  frais  du  public.  Merolla  leur  die  en  vain  qu’il 
ie  rendoit  à la  Cour  par  l’ordre  du  Roi , 8c  pour  des  affaires  importantes.  Ils 
lui  répondirent , d'un  air  abfolu  , qu’ils  vouloient  être  paies.  Ils  frappoient 
des  mains  8c  des  pieds , comme  une  trouppe  de  furieux.  Merolla  prit  le  parti 
de  rire  de  leur  emportement , 8c  leur  dit  que  s’ils  vouloient  recommencer  trois 
fois  la  même  comédie , ils  ne  manqueroient  pas  d’être  paiés.  Cette  plaifan- 
terie  les  fit  rire  auilt.  Ils  fe  retirèrent  un  moment  pour  délibérer  enlemble, 
8c  le  rélultat  de  leur  conleil  fut  de  le  charger  aulli-tôt  du  hamack. 

Le  Millionnaire  arriva  le  fécond  jour  à Norkia  , où  dans  l’efpace  d’un  jour 
8c  demi  il  baptifa  cent  vingt-fix  perfonnes.  Quoique  cette  Ville  foit  une  des 
mieux  fituées  qu’il  eut  vues  dans  toutes  ces  régions  , il  11’y  étoit  jamais  venu 
de  Prêtres  , parce  qu’elle  elf  un  peu  détournée  des  grandes  routes.  Les  Ha- 
bitans  portoient  leurs  enfans,  pour  le  Baptême  , dans  une  autre  Ville  , éloi- 
gnée de  fix  journées,  où  les  Millionnaires  failoient  leur  réfidence.  Comme 
la  foule  devint  fort  grande  , &c  que  la  cour  où  Merolla  exerçoit  fes  fondions 
lui  parut  trop  petite  , il  déclara  qu’il  alloit  fe  rendre  au  marché  ; lorfque  le 
Mani  , obfervant  Ion  embarras,  lui  propofa  d’aller  à l’Eglile  , 8c  lui  dit 
qu’elle  n’étoit  pas  éloignée.  Il  fut  charmé  d’entendre  parler  d’une  Eglife  , 8c 
s’y  rendit  auiîi-tôr.  Il  la  trouva  plus  grande  qu’il  11e  s’y  étoit  attendu  , avec  une 
croix  de  bois  devant  la  porte.  Mais  il  remarqua  que  la  porte  même  ne  reflem- 
bloit  point  à celle  des  Egliles  ordinaires  du  Pays.  Là-aeflus , ayant  prelfé  le 
Mani  de  l’ouvrir  , il  fut  extrêmement  furpris  qu’au  lieu  d’exécuter  fa  priere  , 
le  Mani  8c  toute  l’affemblée  prirent  aulli-tôt  la  fuite.  Il  ne  balança  point  à ren- 
verfer  la  porte  de  plufieurs  coups  de  pieds.  En  entrant , il  découvrit , au  lieu 
d’Autel , un  grand  monceau  de  labié,  au  fommet  duquel  étoit  une  corne  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  long  ; 8c  des  deux  côtés  , plufieurs  autres  de  moindre 
grandeur.  Contre  le  mur,  il  vit  deux  chemifes  de  toile  groflîere  , fufpendues, 
comme  il  en  avoir  déjà  vù  dans  les  Temples  payens  du  Royaume  d’Angoy. 
Ce  fpeétacle  le  fit  frémir.  Ses  cheveux  fe  drelferent , dit-il  , 8c  fit  langue  de- 
meura quelque  tems  comme  clouée  à Ion  paiais.  Enfin  , il  le  mita  poulfer  des 
cris  &c  des  plaintes.  Il  auroit  brûlé  fur  le  champ  ce  lieu  déteftable  , s’il  11’eût 
été  retenu  par  deux  craintes  ^ celle  de  réduire  toute  la  Ville  en  cendres  par 
la  communication  des  flammes , 8c  celle  de  voir  bien-tôr  la  timidité  des 
Habitans  changée  en  fureur.  Mais  il  rélolut  d’exécuter  ce  deflein  avec  plus 
de  précaution  , à fon  retour , Sc  lorfqu’il  leroit  plus  aflùré  de  la  faveur  du  Roi. 
Entre  plufieurs  exemples  de  la  vengeance  des  Payens  contre  les  Millionnaires, 
il  raporte  celui  du  Pere  Bernard  de  Savone  , qui  fut  abandonné  par  fes  guides 
au  milieu  d’une  forêt,  d’où  il  n’eut  pas  peu  de  peine  à regagner  le  bord  delà 
mer,  après  s’être  vù  expofé  pendant  plufieurs  jours  à la  fureur  des  bêtes 
féroces.  Merolla  devoit  s’attendre  au  même  fort,  s’il  n’eut  confulté  que  l’ar- 
deur impétueufe  de  fon  zélé.  Mais  i’arrivee  d’un  autre  Prince  , fils  du  Roi  de 
Congo  , qui  lui  faifoit  l’honneur  de  venir  exprès  au-devant  de  lui , le  déli- 
vra de  fes  allarmes.  Il  marcha  l’efpace  d’un  jour  8c  demi  fous  une  fi  noble  el- 
corte.  Enfuite  il  rencontra  l’oncle  du  Roi,  avec  quelques  autres  Seigneurs, 
accompagnés  de  leurs  inftrumens  de  mufique  8c  d un  nombreux  cortege.  Etant 
arrivé  à un  demi  mille  de  Banzade  Lei/ila } oii  le  Roi  tenoit  alors  la  Cour , 
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on  lui  déclara  qu’il  ne  dévoie  pas  aller  plus  loin  fans  avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres.  Il  demeura  feul  jufqu’au  lendemain  , avec  Ton  Interprète.  Vers  midi, 
il  vit  paroître  plufieurs  perfonnes  , qui  étoient  chargées  de  le  conduire  a 
la  Ville.  Un  Sécretaire  d’Etat  le  reçut  à quelque  diftance  des  murs,  &lecon- 
duilit  à la  place  publique , où  le  Peuple  , diviié  en  chœur , chantoit  les  prières 
du  Rolaire  en  langue  du  Pays.  Le  Roi  étoit  affis  lui-même  au  fond  de  cette 
place  i fon  habillement  étoit  un  beau  pagne , à la  mode  du  Pays  ; une  vefte  de 
latin  , galonné  d’argent , & e un  grand  manteau  d’écarlate.  Ce  Prince  , voyant 
approcher  le  Millionnaire , tira  un  grand  crucifix  d’ivoire,  qu’il  lui  offrit  à 
baifer.  Enfuite  s’étant  misa  genoux,  il  lui  demanda  humblement  fa  béné- 
diction. Le  Peuple  marcha  auiîi-tôt  vers  l’Eglile  , en  fort  bel  ordre.  On  y fit 
une  courte  priere  Sc  Merolla  montant  à l’Autel , fatisfit , par  un  long  lermon  , 
l’avidité  d’une  troupe  innombrable  de  Chrétiens  , qui  étoient  comme  affamés 
de  la  parole  de  Dieu. 

Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  la  Religion,  il  eut  l’honneur  d’accom- 
pagner le  Roi  au  Palais , & d’y  être  traité  par  ce  Prince,  Les  principaux  Sei- 
gneurs de  la  Cour  reçurent  ordre  de  le  conduire  dans  une  maifon  qui  appar- 
tenoit  à l’oncle  du  Roi , où  chaque  jour  au  matin  ils  vinrent  le  prendre , en 
robbes  longues , pour  le  conduire  à l’Eglile. 

Merolla  louhaitoit  impatiemment  d’apprendre  les  raifonsqui  avoient  porté 
le  Roi  de  Congo  à le  folliciter  de  venir  à fa  Cour.  Il  le  prelfa  un  jour  de  s’ex- 
pliquer. Le  Roi  lui  répondit , qu’il  étoit  bien-aife  d’avoir  un  Prêtre  dans  fes 
Etats.  Votre  Majefté  me  cache  une  partie  de  fes  vues , reprit  le  Millionnaire  j 

6 voyant  en  effet  que  ce  Prince  lecoutoit  avec  un  fourire  , il  ne  fit  pas  diffi- 
culté d’ajouter  : Si  Votre  Majefté  me  permet  de  déviner  fes  intentions  , 
je  m’imagine  qu’Elle  a befoin  de  mon  miniftere  pour  la  cérémonie  de  fon 
couronnement.  Ce  di(cours,qui  fut  entendu  de  toute  l’affemblée  , excita  de 
grands applaudiffemens.  Tous  les  Seigneurs  battirent  des  mains,  fuivant  l’u- 
lage  du  Pays  , pour  témoigner  la  joie  publique.  Les  tambours , les  trompettes  & 
tous  les  inft rumens  de  la  mufique  royale  fe  firent  entendre  dans  toute  l’étendue 
du  Palais. 

Les  Rois  de  Congo  ont  obtenu  du  Pape  Urbain  VIII , une  Bulle , qui  leur 
permet  de  fe  faire  couronner  par  un  Millionnaire  Capucin,  avec  les  céré- 
monies de  l’Eglife  Romaine  ; & jufqu’alors  ils  avoient  profité  de  cette  faveur 
avec  autant  de  refpeét  que  de  magnificence.  Le  Roi  fit  voir  à Merolla  le  droit 
qu’il  avoir  au  Trône  , par  le  fuffrage  unanime  de  tous  les  Electeurs.  Mais  il 
étoit  queftion  de  fe  procurer  la  Couronne  Royale , qui  avoir  été  envoiée  à 
Congo  par  le  S.  Siège  , & qui  le  trouvoit  alors  à Loanda,  entre  les  mains 
des  Portugais.  Merolla  remonte  ici  à la  caufe  de  cet  événement.  Dom  Gar- 
de II.  dix  feptiéme  Roi  Chrétien  de  Congo  , s’étant  propofé  d’affurer  l’héri- 
tage du  Trône  à fa  famille,  commença  par  la  ruine  de  plufieurs  Maifons 
puiffantes  ,dont  il  craignoit  les  oppofitions.  Enfuite,  renonçant  au  Chriftianif- 
me  vers  la  fin  de  fa  vie  , il  donna  toute, la  confiance  aux  Prêtres  Payens,que 
l’Auteur  honore  toujours  du  nom  de  Sorciers.  Ces  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne n’ignoroient  pas  que  Dom  Alphonfe,  fils  aîné  du  Roi , déteftoit  l’ido- 
lâtrie. Ils  fe  flatoient  au  contraire  de  trouver  un  appui  dans  les  inclinations 
déréglées  du  fécond  Prince , qui  fe  nommoit  Dom  Antoine.  Ce  double  rao- 
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tifleur  fit  emploier  toute  leur  adreffe  pour  perfuader  à Dom  Garde  que  fou 
fils  aîné  avoit  formé  le  dellein  de  l’empoifonner.  Un  tiran  foupçonneux  8c 
cruel  n’ell  pas  difficile  fur  les  preuves.  Il  déclara  le  Prince  Alphonfe  indigne 
du  Trône  , il  le  fit  aifaffiner  -,  8c  rendant  Ion  aine  impure  , après  un  régne  de 
vingt  & un  ans,  il  nomma  Dom  Antoine  pour  fon  lucceffeur.  Il  eft  fâcheux 
que  l’Auteur  ait  négligé  l’ordre  des  années.  Avec  la  Couronne  de  fon  pere  , 
Dom  Antoine  hérita  de  tous  les  vices , à l’exception  néanmoins  de  l’idolâtrie , 
lur  laquelle  il  trompa  heureufement  l’elpérance  des  Sorciers.  Mais  outre  le 
meurtre  de  fon  frere  , dont  il  avoir  été  complice  , fa  qualité  de  Chrétien  ne 
l’empêcha  point  de  fouiller  fes  mains  dans  le  fang  de  fesplus  proches  parens. 
Il  donna  la  mort  à fa  femme  , fous  prétexte  d’aduicere  , pour  en  épouler  une 
autre,  dont  il  étoit  amoureux  depuis  long-rems.  Cette  tirannie  l’ayant  rendu 
fort  odieux  aux  Portugais  8c  à tous  les  Blancs  , il  fit  vœu  , en  apprenant  leurs 
indifpofitions , de  les  perfécuter  fans  relâche  6c  de  les  bannir  de  fes  Etats.  Dans 
cette  réfolution  , il  leva  une  armée  de  neuf  cens  mille  hommes  -,  nombre  , 
dit  Merolla  , (a)  qui  ne  paroîtra  point  incroyable  , fi  l’on  confidere  combien, 
ce  Pays  eft  peuplé  , 8c  que  tous  les  Sujets  du  Roi  font  obligés  de  le  fuivre  à la 
guerre.  Avant  qu’il  parut  en  campagne  , François  de  Salvador,  fon  parent  & 
Ion  Aumônier  , lui  confeilla  de  ne  pas  mettre  au  hafard  fa  Couronne  Se  la  vie 
de  tant  d’innocens,  contre  une  nation  auffi  belliqueufe  que  les  Portugais.  Il 
ferma  l’oreille  à ce  confeil.  Le  premier  jour  de  fa  marche,  il  fut  arrêté  par  un 
déluge  de  pluie  ; 8c  San  Salvador  en  prit  occafion  de  renouveller  fes  inftan- 
ces.  Mais  elles  ne  firent  pas  lur  lui  plus  d’impreffion.  Un  autre  jour,  tan- 
dis qu’il  étoit  à le  repofer  avec  un  petit  nombre  de  Soldats  , à quelque  dif- 
tance  de  fon  armée  , un  tigre  forti  d’une  forêt  voifine  , s’avança  furieufe- 
ment  jufqua  lui*  San  Salvador , qui  ne  le  quittoit  jamais  , coupa  le  monltre 
en  deux,  d’un  coup  de  cimeterre  ■,  nouvel  avertilfement,  dit  l’Auteur , que 
fon  obffination  lui  fit  méprifer. 

Les  Portugais  , loin  de  paroirre  allarmés  de  fes  préparatifs,  ne  furent  point 
fâchés  d’avoir  trouvé  l’occalion  de  pénétrer  jufqu’aux  mines  d’or,  que  la  Cour 
de  Congo  leur  promettoit  depuis  long  tems  , 8c  qu’elle  différait  toujours  de 
leur  découvrir.  Ils  s’afiemblerent  au  nombre  de  quatre  cens  , foutenus  par 
deux  mille  Nègres,  dont  la  plupart  étoient  leurs  Elclaves.  Toute  leur  artil- 
lerie fe  réduifoità  deux  pièces  de  canon.  Mais  connoiffant  le  ca radié re  de 
leurs  ennemis  , ils  ne  balancèrent  point , avec  fi  peu  de  force , à pénétrer  dans 
le  canton  de  Pemba.  Bien-tôt  ils  s’y  virent  environnés  de  cent  mille  Nègres. 
Les  Millionnaires  fe  placèrent  entre  les  deux  armées,  le  crucifix  à la  main, 
dans  l’efpérance  défaire  écouter  des  propofirions  de  paix.  Mais  le  Roi , pouffé 
par  fa  haine  , & comptant  lur  la  victoire  , donna  lui-même  le  lignai  du  com- 
bat. Les  Portugais  demeurèrent  fermes  dans  leurs  rangs , 8c  firent  une  exécu- 
tion (1  terrible  avec  leurs  armes  à feu,  qu’une  partie  des  Nègres  ayant  com- 
mencé à plier  , tous  les  autres  fuivirent  auffi-tôt  cet  exemple.  Le  Roi , qui  fe 
vit  prefque  feul  , crut  trouver  azile  derrière  un  rocher  , qui  le  déroboit  à la 
vue  des  vainqueurs  ; mais  un  boulet  de  canon  , que  le  halard  dirigea  vers  la 
retraite  , fracaffa  le  rocher  8c  l’enlévelit  fous  fes  ruines.  Les  Portugais , aver- 
tis de  fon  malheur  , trouvèrent  le  corps , avec  celui  du  fidèle  Chapelain.  Ils 
lui  coupèrent  la  tête  §c  l'emportèrent  à Loanda , où  elle  fut  enterrée  folem- 
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nellement  dans  l’Eglile  de  Notre-Dame  de  Nazareth.  Le  fuccès  de  cette  ba- 
taille fut  attribuée  à l’alliftance  du  Ciel.  L’Auteur  en  vit  une  peinture  dans  la 
même  Eglife, &s’en  fit  expliquer  les  circonftances  par  un  Capitaine  Portugais, 
qui  avoir  eu  part  à l’adUon.  Cet  Officier  lui  raconta  aufli  qu’étant  à pourfuivre 
les  fuyards  , il  croit  entré  dans  une  maifon  , où  la  vue  de  deux  pièces  de  chair 
qui  rotiffoient  au  feu  lui  avoient  tait  efpérer  de  pouvoir  raflafier  fa  faim. 
Niais  en  les  obfervant  de  plus  près , il  les  avoit  reconnues  pour  deux  pièces 
de  chair  humaine  d’où  l’Auteur  conclut  que  fi  les  Nègres  de  Congo  ne  font 
point  antropophages , ils  peuvent  être  quelquefois  portés  à d’étranges  excès 
par  les  nécelîîtés  de  la  guerre. 

A l’égard  de  la  Couronne  , les  Portugais  avoient  déclaré  qu’ils  étoient  prêts 
à la  reltituer  lorsqu’elle  leur  feroit  demandée.  Comme  la  mort  de  Dom  An- 
toine avoit  jetté  les  affaires  dans  une  grande  confulion  , Merolla  propofa  au 
Roi  de  fe'rendre  à San  Salvador,  ancienne  Capitale  du  Royaume,  8c  ré- 
fidence  ordinaire  des  Rois,  pourenvoier  de  cette  Ville  un  Ambaffadeur  au 
Gouverneur  Portugais.  Il  promit  de  fe  rendre  lui-même  à Loanda  , 8c  d’y  at- 
tendre l’ Ambaffadeur  julqu’aumois  d’Août.  Le  Gouverneur  Portugais  appro- 
choit  de  Ion  terme.  Un  prélent  médiocre  rengagerait  infailliblement  à ren- 
dre le  Sceptre  8c  la  Couronne  *,  8c  Merolla  s’empreffant  de  venir  couronner 
Sa  Majefté,  avec  le  Supérieur  de  la  Million  , il  n’y  auroit  perfonne  qui  put 
révoquer  (on  élection  en  doute,  lorfqu’elle  paroîtroit  revêtue  du  confente- 
ment  8c  de  l’autorité  des  Portugais.  Le  Roi  goûta  toutes  ces  proportions  ; 
mais  trouvant  de  la  difficulté  à les  exécuter  avant  la  Million , il  remit  à partie 
pour  San  Salvador  aulïi-tôt  que  le  travail  des  champs  feroit  achevé.  Après 
l’avoir  confirmé  dans  ces  dilpofitions  , il  ne  fut  pas  difficile  à Merolla  d’ob- 
tenir grâce  pour  un  Seigneur  du  Royaume  , nommé  Dom  Garcie , qui , s’étanc 
fait  proclamer  Roi  de  Congo  , avoit  été  vaincu  par  lesTrouppes  royales  8c 
contraint  de  chercher  une  retraite  dans  le  Comté  de  Sogno.  En  pardonnant 
au  Rebelle,  le  Roi  lui  accorda  le  Gouvernement  d’une  Ville.  Les  follicita- 
tions  du  Millionnaire  le  firent  aufli  confentir  à reftituer  le  Pays  de  Kiova - 
kianfa  au  Comte  de  Sogno , dans  la  vue  de  s’en  faire  un  ami  , 8c  d’affurer  la 
tranquilitéde  fon  régne , lorfque  ce  Prince  8c  les  Portugais  vivroient  en  bonne 
intelligence  avec  lui.  L’Auteur  lui  fit  remarquer  qu’il  étoit  moins  obligé  que 
perfonne  à parler  en  faveur  de  Dom  Garcie , parce  que  ce  Seigneur  Nègre  avoit 
fait  brûler  une  Eglife  dans  la  Ville  de  Kuffu.  Un  Millionnaire  , nommé  le 
Pere  Michel  de  Turin  , l’avoit  excommunié  pour  cet  attentat.  Mais  il  s’étoit 
reconcilié  avec  l’Eglife  au  Couvent  de  Sogno. 
tes  chrétiens  Merolla  paffa  trois  femaines  à la  Cour  de  Congo.  Les  Chrétiens  du  Royau- 
Congo  (te^  m£  avoient  avancé  de  quinze  jours  le  carême  de  cette  année,  parce  que  n’ayant 
nii  par  le  cours  point  de  calendrier  eccléfiaffique  , ils  s etoient  réglés  par  le  cours  de  la  Lune, 
delà  Lune.  xls  n’en  firent;  rien  connoitre  au  Millionnaire , dans  la  crainte  qu’il  ne  fît  durer 

leur  jeune  quinze  jours  de  plus.  La  même  nuit  qu’il  étoit  arrivé  à la  Cour,  le 
Marquis  de  Mattari  avoit  fait  dans  la  Ville  une  entrée  triomphante  , pour 
.avoir  fubjugué  deux  Princes  dont  les  Etats  bordoient  le  Royaume  de 
Mokokko. 

Ce  Royaume  fait  rappeller  à l’Auteur  une  hiftoire  mémorable , qui  lui 
avoit  été  racontée  par  le  Pere  Thomas  de  Seftola , Supérieur  de  la  Million.  U n 
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Millionnaire  du  même  Ordre  , qui  avoir  exercé  Ton  miniftere  avêc  tant  de 
fuccès  qu’on  comptoit  plus  de  cinquante  mille  âmes  baptifées  de  fa  main  , 
pénétra  dans  le  Royaume  de  Mokokko,  8c  propola  au  Roi  de  recevoir  la 
foi  Chrétienne.  Ce  Prince  reconnut  facilement  la  fainteté  du  Chriftianifme. 
Il  demanda  le  Baptême  avec  empreffiement.  Mais  lorfqu’il  étoit  prêta  le  re- 
cevoir , il  lui  tomba  dans  l’efprit  des  idées  fort  étranges , qu’il  communiqua 
au  Millionnaire  dans  ces  termes  : •»  Mon  Pere  , avant  que  d’embralfer  votre 
« Religion  , je  vous  demande  deux  grâces , qu’il  ne  faut  pas  que  vous  me  re- 
« fufiez.  La  première  , de  me  donner  la  moitié  de  votre  barbe.  La  fécondé  » 

« de  m’accorder  un  fucceffeur  qui  vienne  de  vous.  Je  ferai  paroître  devant 
» vous  toutes  mes  femmes  , 8c  vous  choifirez  celle  qui  vous  plaira  le  plus.  Vous 
» fçavez  , continua-t-il , que  nous  fournies  tous  mortels.  Si  vous  venez  à 
•>  mourir  , ou  fi  vous  prenez  la  réfolution  de  nous  quitter , qui  foutiendra  la 
» nouvelle  Religion  que  vous  voulez  établir  parmi  nous  ? Que  me  ferviroit-il 
« de  recevoir  une  nouvelle  Loi  , fi  je  n’ai  pas  l’efpérance  quelle  puifle  fe 
» maintenir.  LaWTez-moi  donc  un  fils , qui , polfédant  les  rares  qualités  de  fou 
»»  pere , tranfmette  ici  votre  Dodrine  à la  pofbérité.  Le  Millionnaire , fort 
» furpris  de  ces  deux  demandes , répondit  en  fouriant , qu’il  ne  pouvoir  ac- 
»>  corder  ni  l’une  ni  l’autre.  Mais  ayant  voulu  fçavoir  pourquoi  le  Roi  de- 
» mandoit  la  moitié  de  fa  barbe , il  apprit  que  le  delfein  de  ce  Prince  étoit  de 
» la  conferver  précieufement , pour  la  montrer  comme  une  relique  du  Fon- 
*>  dateur  de  la  Religion  dans  fes  Etats.  Et  qui  fçait , ajoute  Merolla , fi  la 
fimplicité  des  Nègres  ne  les  eût  pas  portés  quelque  jour  à l’adorer  ? 

Dans  le  féjour  que  F Auteur  fit  .à  Lemba,il  fut  attaqué  d’une  fièvre  double 
tierce  , qui  affoiblit  bien-tôt  fes  forces.  Pendant  fa  maladie  , le  Roi  lui  ren- 
dit de  fréquentes  vifites.  La  Reine  8c  l’Infante  Donna  Monica  s’informoient 
fouvent  de  fii^fituation  , 8c  lui  envoyoient  des  raffraîchifTemens.  Il  eut  befoin 
de  fe  faire  faigner.  L’oncle  du  Roi  ne  voulut  fe  fier  de  cette  opération  qu’à 
fes  propres  mains , 8c  le  faigna  effeélivement  avec  autant  d’habileté  que  le 
meilleur  Chirurgien  de  l’Europe.  Aufii-tôt  qu’il  fe  crut  capable  de  foutenirla 
fatigue  du  voyage  , il  ne  penfaqu’à  partir  pour  Sogno  •,  8c  la  feule  faveurqu’il 
demanda  au  Roi,  fut  de  le  faire  conduire  jufqu’à  Kiova,  Pays  de  la  dépen- 
dance de  Sogno,  ou  dansl’Ifle  de  Zariambala  , qui  eft  de  la  même  domination. 
Ce  Prince  lui  accorda  ce  qu’il  défiroit.  Mais  il  parut  fort  furpris  d’un  départ  fi 
précipité.  Le  même  jour  étant  allé  prendre  congé  de  la  Reine  mere,  il  fut  reçu 
à la  porte  de  fon  appartement  par  deux  de  fes  Officiers.  Comme  il  étoit  nuit , 
chaque  chambre  étoit  éclairée  par  deux  flambeaux  , 8c  gardée  par  un  grand 
nombre  de  domeftiques.  U trouva  la  Reine  affife , avec  fa  fille,  fur  un  fort 
beau  tapis.  Cette  Princeffe  avoit  les  épaules  couvertes  d’une  pièce  d’étoffe  , 
qui  venoit  lui  paffer  fous  le  bras,  en  forme  de  mantille  , 8c  le  refte  du  corps 
enveloppé  d’une  efpéce  de  chemife.  Lorfqu’elle  eut  entendu  le  compliment 
du  Miflionnaire,  elle  prit  un  vifage  chagrin  -,  8c  s’appuiant  les  deux  mains  fur 
les  côtés,  elle  lui  demanda  ce  que  penferoit  le  monde  de  lui  voir  quitter  fi  bruf- 
quement  la  Cour  de  Congo  , après  s’être  fait  preffer  fi  long-tems  pour  y venir. 
Non,  non  , lui  dit-elle,  ne  comptez  pas  de  partir  fi-tôt.  Je  repréfenterai  à 
mon  fils  que  fon  honneur  ne  lui  permet  pas  d’y  confentir.  Merolla  lui  répon- 
dit avec  un  fourire  : » Si  Votre  Majefté  m’a  fait  l’hQnneur  de  m’acheter , 
Tome  IV.  B b b b 
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» qu’Elle  me  faflfe  la  grâce  de  m’apprendre  à quel  prix  &:  dans  quel  marché 
» afin  que  je  lui  paie  ma  rançon  , avec  beaucoup  de  remercimens  > car  je  fuis 
» forcé  de  parrir.  Cette  réponfe,  dit  l’Auteur,  fit  rire  toute  l’alfemblée  &c  la 
« Reine  même.  Mais  il  ajouta  que  s’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  fe  rendre  à 
» Loanda , il  ne  voyoit  aucun  moien  d’exécuter  ce  qu’il  avoit  promis  & ce 
» qu’on  paroilToit  délirer  avec  tant  d’impatience  ».  La  Reine  celfade  le  pref- 
fer.  Elle  fe  nommoit  Donna  Potentiana.  Merolla  obferve  que  ce  nom  répon- 
doit  fort  bien  à fon  caraétére  impérieux  , & qu’aimant  à jouir  de  l’autorité, 
elle  faifoit  profeilion  d’une  haine  ouverte  contre  Donna  Agnes  ôc  Donna 
Anna  , deux  autres  femmes  ambitieufes , qui  avoient  efperé  de  devenir  Reines 
en  faifant  couronner  leurs  maris.  Ces  trois  Dames  avoient  répandu  le  feu  de 
la  dilcorde  dans  toutes  les  parties  du  Royaume.  L’efpérance  d’obtenir  des 
Portugais  la  Couronne  , qui  étoit  à Loanda,  leur  avoit  fait  emploier  toutes 
fortes  de  voies  pour  engager  les  Millionnaires  dans  leurs  intérêts.  Il  en  avoit 
coûté  la  vie  à plufieurs  Capucins;  & de-là  venoit  la  répugnance  du  Supérieur 
à fournir. des  Religieux  pour  la  Million  de  Congo. 

Au  départ  de  Merolla,  le  Roi  lui  offrit  un  préfent  de  plufieurs  Efclavesj 
mais  comme  il  en  avoit  déjà  treize  dans  fon  Couvent  de  Sogno  , il  n’en  accepta 
qu’un  , pour  les  fervices  du  voyage.  L’attention  qu’il  devoit  à fa  sûreté  ne  lui 
permit  pas  de  refufer  une  efeorte  , que  ce  Prince  le  preffa  aulli  d’acceprer.  En 
prenant  congé  de  lui,  il  obtint  lapermiffion  de  faire  rafer  le  Temple  impie 
de  Norkia. 

Lorfqu’il  eut  gagné  la  rivière  qui  fert  de  borne  au  Royaume  de  Congo  , les 
Négresde  fonelcorte,  qui  étoient,  dit-il,  en  allez  grand  nombre,  les  uns  armés 
de  fulils , & d’autres  de  longues  picques , tinrent  confeil  enfemble  fur  le  parti 
qu’ils  dévoient  prendre.  Il  ne  fe  trouvoit  point  de  Barques  au  long  de  la  même 
rive  i mais  lur  quelques  lignes  qu’ils  firent  aux  Habitans  d’une  Ille  voiline , 
ils  en  virent  bien-tôt  arriver  trois.  Ils  en  firent  prendre  une  à l’Auteur,  avec 
fon  Interprète  & fon  Efclave  , en  lui  promettant  de  le  fuivre.  Mais  aulîi-tôc 
qu’il  fut  palfé  fur  l’autre  bord, ils  difparurent  de  concert-,  apparemment,  dit  Me» 
rolla  , parce  qu’ils  n’ofoient  prendre  confiance  aux  Sujets  du  Comte  de  Sogno. 

Le  Mani  de  Pille  fit  un  accueil  fort  civil  au  Millionnaire mais  il  exigea  de 
lui  qu’il  s’arrêtât  jufqu’au  lendemain  , pour  donner  le  Baptême  à quelques  en-  ' 
fans.  Merolla  emploia  volontiers  une  partie  de  la  nuit  à cette  pieufe  fonétion. 
Le  lendemain,  il  fut  réveillé  par  la  voix  bruiante  du  Mani, qui  lui  déclara  qu’a- 
vant que  de  rentrer  dans  fon  Canot  il  falloir  ouvrir  fit  bourle.  Le  Millionnaire 
y conlentit,  & demanda  quelle  fournie  on  exigeoit.  Quinze  Libonkis , répli- 
qua le  Mani.  C’étoit  environ  dix  jules  romains.  Tandis  que  l’Auteur  fe  dilpo- 
foit  à les  donner , le  Mani , prétendant  s’être  trompé  dans  fon  compte  , en  de- 
manda trente.  Les  voici , dit  le  Millionnaire , en  les  comptant.  Mais  un  Nègre 
de  l’alfemblée  fe  mit  à crier,  qu’apparemmentle  Mani  ne  connoilfoit  rien  à 
la  navigation  , puifqu’il  ne  demandoit  que  trente  Libonkis  pour  un  fervice 
qui  en  valoir  foixante.  Merolla  confenrit , fans  réplique  , à payer  foixante 
Libonkis. 

Vers  la  fin  du  jour,  lorfqu’il  fe  croyoit  fort  près  des  terres  de  Sogno,  il  décou- 
vrit une  Ille.  Ses  matelots  , fans  le  confulter  , s’approchèrent  aulïi-tôt  du  ri- 
vage. Un  Nègre , d’une  monlfrueufe  taille , fe  préfenca  au  même  moment  >ôc 
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lui  dit , d’un  ton  impérieux  , qu’il  avoir  ordre  du  Sécretaire  de  Congo  de  le  — — — — = . 
faire  defcendre  dans  cette  Ifle.  Quelle  apparence , répondit  le  Millionnaire,  Mer°ela‘ 
lorfque  j’ai  laide  le  Sécretaire  de  Congo  d la  Cour  ! Le  Nègre  répliqua , que  de  1 
quelque  maniéré  qu’il  lui  plût  de  l’entendre  , le  Sécretaire  de  Congo  fouhai- 
toit  de  lui  parler.  Merolla  comprit  alors  que  le  Mani  de  fille  prenoit  cette 
qualité.  Il  s’excula  de  defcendre , fur  letat  de  fa  fanté. Mais  le Melfager  revint 
bien-tôt  avec  des  ordres  plus  preflans.  Il  ne  relia  point  d’autre  parti  d l’Auteur 
que  d’expliquer  le  fond  de  fes  affaires.  Il  déclara  qu’ayant  été  appellé  par  le 
Roi  de  Congo  , il  étoit  revenu  de  Lemba  avec  une  efcorte  de  trois  cens  hom- 
mes; qu’il  étoit  chargé  d’une  commiflion  importante  , pour  le  lervice  de  ce 
Monarque  ; 8c  que  la  fidélité  qu’il  devoit  d fes  engagemens  ne  lui  permettoit 
j>as  de  s’arrêter.  Cette  explication  lui  attira  aufli-tôt  des  civilités  8c  des  excu- 
les.  Le  Mani  lui  fit  dire  que  malgré  l’obfcurité  de  la  nuit , il  étoit  réfolu  de 
lui  rendre  vifite  , au  rivage  même  , où  il  s’étoit  arrêté.  Alors  Merolla  fe  croyant 
obligé  à quelque  retour  de  politeffe  , le  fit  prier  de  s’épargner  cette  fatigue  , 

&c  promit  de  l’aller  voir  le  lendemain.  Il  fut  reçu  avec  dillinétion.  Le  Mani 
fit  tuer  une  chèvre  pour  le  traiter.  Il  lui  préfenta  divers  fruits,  du  vin  du  Pays , 
un  flacon  d’eau-de-vie;  8c  pour  le  conloler  de  l’injuftice  qu’il  avoir  dTinée 
dans  1 Ifle  de  Mufcilonga  , il  lui  rendit  le  double  de  la  fomme. 

En  admirant  la  fimplicité  de  l’Auteur  dans  le  récit  fuivant , il  eft  difficile  de  Avanture  de 
prendre  une  idée  fort  avantageufe  de  fes  lumières.  Au  moment  de  fon  arrivée , ùne  Sotckie.C 
il  avoir  commencé  , dit-il , à baptifer  plufieurs  enfans  , près  d’une  maifon  dont 
la  maîtrefle  étoit  malade.  L’aflemblée  , qui  étoit  devenue  nombreufe , ne  pou- 
vant manquer  de  caufer  quelque  défordre  fur  le  terrain  de  cette  femme  , elle 
fortit  en  fureur  8c  pouffa  des  cris  épouventables.  Le  Millionnaire  , interrom- 
pu dans  fes  fonctions , lui  fit  un  ligne  de  fon  bâton  , dans  la  feule  vue  de 
l’engager  au  filence.  Mais  elle  prit  ce  mouvement  pour  une  menace  ; 8c  dans 
le  tranfport  de  fa  rage , elle  faifit  une  bêche  , dont  elle  fe  mit  à creufer  la  terre 
autour  de  l’alfemblée.  Suivant  l’Auteur,  c’eft  le  premier  foin  des  forciers  » 
lorfqu’ils  entreprennent  leurs  noires  pratiques.  Enfuite  , elle  recommença  fes 
cris  avec  un  emportement  extraordinaire.’  Merolla , qui  n’avoit  point  encore 
perdu  l’attention  qu’il  devoit  à fon  miniftere  , fe  contenta  de  recommencer  de 
Ion  bâton  le  figne  qu’il  avoit  déjà  fait.  Alors  cette  furieufe  , perdant  toute  re- 
tenue , fe  mit  à crier  : « Quoi  ! un  étranger  ofera  traiter  ainfi  des  Habi- 
» tans  ? Je  ferai  chaflee  de  ma  maifon  par  un  homme  que  je  ne  connois  pas  ? 

» Non  , non  ; fi  je  ne  puis  me  vanger  par  de  bonnes  voies,  j’emploierai  touc 
pour  lui  arracher  l’ame  du  corps.  Elle  difparut , dans  quelque  mauvaife  in- 
tention ; 8c.  le  Millionnaire  ayant  achevé  de  baptifer , congédia  l’aflemblée. 

Mais  bien-tot  il  vit  revenir  fon  ennemie , qui  ne  s’étoit  éloignée  un  moment 
que  pour  appeller  à fon  fecours  un  jeune  forcier.  Il  étoit  ailé , dit-il , de  re- 
connoître  leur  profeflion  à leur  parure.  Ils  avoient  tous  deux,  autour  de  la  tête , 
un  mouchoir  qui  leur  couvrait  un  œil.  Dans  cet  état , la  forciere  jetta  quelque 
regard  fixe  fur  Merolla  , en  prononçant  des  paroles.  Enluite  elle  fe  fervit  de 
fes  ongles  pour  ouvrir  un  petit  trou  dans  la  terre.  Ici  le  Millionnaire , rappel- 
lant  fon  courage  , donna  ordre  à fon  Interprète  de  s’écarter  ; 8c  cldpofé  à bra- 
ver toutes  les  puiflances  de  l’enfer , il  commença  par  défendre  aux  eiprits  ma- 
lins de  s’approcher  de  lui.  Ce  premier  ordre  n’empêcha  point  la  femme  dç 


IvIerolla. 

1 6 S 8. 


l’Auteur  arrlvi 
à Zariambola. 


Le  Mani  eft  ac- 
culé de  l’avoir 
ai  «nu. 


jRefoürde  Me- 
îolla  au  Couvent 
tU  Sogno. 


564  HISTOIRE  GENERALE 

■ continuer  Tes  fortiléges.  Mais,  à la  fécondé  conjuration  , elle  donna  un  foufflef 
au  jeune  forcier  , &c  lui  commanda  de  la  laifler  feule.  A la  troifiéme  , elle  fe 
retira  elle-même,  avecquelques  gémiffiemens.  Cependant  elle  reparut  le  len- 
demain à la  pointe  du  jour  , 8c  les  opérations  recommencèrent  autour  du  Mil- 
lionnaire. 11  ne  douta  point  que  fon  delfein  ne  fût  de  l’enforceler  , 8c  que  ce 
ne  fût  dans  cette  vûe  qu’elle  avoir  creufé  la  terre.  Laréfolution  qu’il  prit , pour 
abréger  les  difficultés , fut  de  changer  de  place  8c  de  fe  rendre  de  grand  matin 
chez  le  Mani.  Il  n’ignoroit  pas , dit-il , que  l’ufage  des  forciers  , lorsqu’ils  veu- 
lent faire  périr  quelqu’un  , eft  de  mettre  dans  le  trou  qu’ils  ont  creufé  de  leurs 
ongles , une  compofition  de  certaines  herbes , qui  épuife  par  degrés  les  forces 
de  leur  ennemi , 8c  qui  le  fait  tomber  enfin  dans  une  langueur  mortelle.  Mais 
après  avoir  rendu  fa  vifite  au  Mani , il  revint  fur  le  bord  de  l’eau  ; 8c  quel  fut 
fon  chagrin  d’y  retrouver  la  forciere  1 Ses  Rameurs  n’étoient  point  encore  arri- 
vés. Il  prit  le  parti  de  s’affieoirpour  les  attendre.  Son  ennemie  s’étendit  à terre, 
vis-à-vis  de  lui , 8c  recommença  fes  déteftables  opérations.  Quantité  d’Habi- 
tans  , curieux  de  voir  la  fin  de  cette  querelle , s’étoient  cachés  dans  un  champ 
de  millet,  d’où  ils  pouvoient  obferver  toutes  les  circonftances.  Enfin  Me- 
rolla , fe  recommandant  au  Ciel  , fouffla  doucement  fur  la  Sorcière,  8c  lui 
donna  ordre  de  fe  retirer.  Elle  fe  leva  auffi  tôt , fit  trois  fauts,  pouffa  autanc 
de  cris  8c  difparut  en  un  clin-d’ceil.  Le  mouvement  de  fa  fuite  parut  fi  prompt , 
que  tous  les  fpeéàateurs , pénétrés  d’étonnement , jugèrent  qu’il  avoit  fur- 
paffié  le  pouvoir  de  la  Nature.  Auffi  ne  rarderent-ils  point  à fe  montrer  ; 8c 
pourfuivant  la  Sorcière  avec  des  reproches  8c  des  injures , ils  s’écrièrent 
tous  d’une  voix  : Le  Diable  eft  vaincu  qu’il  emporte  les  Sorciers  8c  la  for- 
cellerie. 

Merolla , continuant  de  defcendre  la  riviere , arriva  le  foir  du  fécond  jour 
dans  l’Ifie  de  Zariambola , qui  appartient  au  Comté  de  Sogno.  Il  avoit  ren- 
contré, dans  cet  intervalle  , un  neveu  du  Comte,  auquel  il  avoit  appris  qu’il 
revenoit  directement  de  la  Cour  de  Congo,  8c  qu’il  apportoit  d’heureufes 
nouvelles  à fon  oncle.  Ce  jeune  Prince  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
les  annoncer  à Sogno.  Enfuite  étant  revenu  dans  l’Ifle  de  Zariambola,  avant 
que  l’Auteur  en  fût  parti , il  tomba  dans  une  furieufe  colere , en  reconnoif- 
fant  de  fes  propres  yeux  que  le  Mani  retenoir  Merolla  fous  de  vains  pré- 
textes , 8c  qu’il  négligeoit  de  lui  procurer  un  Canot.  » Eft-ce  ainfi  , lui  dit- 
il  , en  préfence  du  Millionnaire  , » que  vous  prenez  foin  des  affaires  de  mon 
» oncle?  Je  rendrai  compte  de  votre  zélé  à Sogno  & je  vous  ferai  priver  de 
» votre  Gouvernement.  Cette  menace  ayant  exciré  la  diligence  du  Mani , 
Merolla  obtint  furie  champ  un  Canot,  dans  lequel  il  arriva  , vers  minuit, 
au  Port  de  Pinda  , première  Ifle  de  la  Riviere  de  Zaïre.  La  crainte  d’être  châ- 
tiés pour  la  faute  du  Mani , fit  prendre  auffi-tôt  la  fuite  à fes  rameurs.  Mais 
il  lui  éroit  fi  facile  de  gagner  le  Continent,  qu’il  fe' rendit  avant  le  jour  au 
Couvent  de  Sogno.  Dès  le  matin  , il  vit  paroître  le  Comte,  qui  venoit  1s 
féliciter  de  fon  retour  avec  un  nombreux  cortège  , 8c  qui  commença  par  lui 
baifer  les  pieds  , malgré  tous  les  efforts  que  la  modeftie  fit  faire  au  Million- 
naire pour  l’arrêter.  Enfuite  ayant  pris  ce  Prince  à l’écart,  il  lui  déclara  que 
par  fon  crédit  à la  Cour  de  Dom  Juan  Simanrarnba  , Roi  de  Congo  , il  avoit 
obtenu  pour  lui  la  reftitucion  du  Pays  de  Kiovakianfa.  Cette  nouvelle  péné- 
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ira  le  Comte  de  joie  8c  de  reconnoiffance.  Il  prit  aullî-tôt  la  réfolution  de 
congédier  Dom  Garcie , à qui  la  feule  politique  lui  avoit  fait  accorder  fa  pro- 
tection, 8c  pour  qui  l’Auteur  avoit  obtenu  grâce  de  fon  Souverain. 

Dès  le  même  jour,  le  Pere  André  de  Pavie  , un  des  deux  Millionnaires 
qui  étoient  demeurés  à Sogno  dans  Pabfence  de  Merolla , fur  averti  qu’un 
Vaiffeau  Hollandois , qui  étoit  à l’embouchure  de  la  riviere  , devoit  mettre 
immédiatement  à la  voile  pour  Loanda.  Il  le  hâta  d’apporter  cette  nouvelle  à 
l’Auteur  , dans  l’opinion  qu’il  lailiroit  une  occalion  li  prompte  pour  exécu- 
ter les  intentions  du  Roi  de  Congo.  Mais  un  relie  de  maladie  donc  Merolla 
11’étoic  pas  délivré  ne  lui  permettant  point  de  remonter  fi-tôt  en  mer,  il 
chargea  le  Pere  André  d’entreprendre  lui-même  ce  voyage.  Comme  la  plu- 
part des  Bâtimens  Hollandois  lent  fort  bons  voiliers , on  ne  fut  pas  furpris 
de  le  voir  de  retour  en  moins  d’un  mois.  Il  avoit  expliqué  fa  commilîîon  au 
Gouverneur  Portugais  , qui  avoit  été  charmé  d’une  ouverture  lî  favorable  au 
Commerce  de  Portugal.  L’Auteur  obferve  en  effet  que  dans  le  dernier  voya- 
ge qu’il  avoit  fait  à Loanda , le  Gouverneur  l’ayant  prelfé , à fon  départ  , 
d’obtenir  du  Comte  de  Sogno  la  liberté  du  Commerce , les  Fermiers  du  Roi , 
qui  fe  trouvoient  préfens , lui  avoient  repréfenté  que  le  Commerce  de  So- 
gno étoit  de  peu  d’importance  , 8c  relfembloit  à ces  grands  arbres  qui  ne  pro- 
duifent  que  des  branches  8c  des  feuilles } au  lieu  qu’avec  les  feuilles , celui  de 
Congo  rapportoit  des  fruits. 

A l’arrivée  du  Pere  André  de  Pavie  , Dom  Louis  de  Lobo  , alors  Gouver- 
neur de  Loanda  , déclara  au  Confeil-royal  qu’il  fouiiaitoit  qu’on  lui  remît  la 
couronne  de  Congo.  On  la  chercha  long-tems  lans  la  pouvoir  trouver.  Dom 
Louis  en  lie  faire  une  d’argent  à fes  propres  frais  5 8c  le  Roi  de  Portugal  ayant 
appris  que  l’ancienne  étoit  perdue  , envoya  ordre  au  Gouverneur  8c  à l’Evê- 
que d’approfondir  entre  les  mains  de  qui  elle  avoit  été  dépofée  , & de  faire 
punir  rigoureufement  ceux  qui  feroienr  convaincus  d’avoir  abufé  de  ce  dé- 
pôt. Entre  plulîeurs  fervices  que  Dom  Louis  de  Lobo  rendit  à fa  Patrie , on 
compte  celui  d’avoir  jetté  les  premiers  fondemens  du  Commerce  avec  Con- 
go , 8c  d’avoir  mis  ce  Royaume  fous  la  dépendance  du  Portugal.  La  couronne 
qu’il  avoit  fait  faire  devoit  être  confervée  précieufement  pour  l’arrivée  de 
l’AmbalTadeur.  Mais  quoique  le  Fv.oi  de  Congo  fe  fut  engagé  à faire  partir 
fon  ambalfade  au  mois  d’Août,  Merolla,  qui  fe  rendit  alors  à Loanda  , n’ap- 
prit point  que  cette  promelfe  eût  été  remplie.  Quelque-rems  après , il  fut  in- 
formé par  quelques  Nègres  , arrivés  de  Congo , qu’ils  avoient  rencontré  dans 
leur  route  l’AmbalTadeur  avec  une  fuite  nombreufe.  Sa  lenteur  n’en  étoit 
que  plus  furprenante  i lorfque  les  Députés  de  Sogno  , qui  étoient  venus  féli- 
citer le  nouvel  Evêque  de  Loanda  fur  fa  promotion  , reçurent  avis  qu’il 
avoit  été  arrêté  par  l’ordre  du  Duc  de  Bamba  , en  traverfant  les  terres  de  ce 
Prince,  qui  étoit  ennemi  du  Roi  de  Congo  8c  qui  s’attnbuoit  même  des 
droits  fur  fa  Couronne.  Les  Portugais  apprirent  du  moins  avec  joie  que  l’Am- 
bafladeur  étoit  parti  ; 8c  leurs  projets  de  Commerce  auroient  commencé  à 
s’exécuter  heureufement , s’ils  n’eulîent  été  fufpendus  par  d’autres  troubles. 
Le  Gouverneur  qui  avoit  fuccedé  à Dom  Louis  de  Lobo,  avoit  entrepris  la 
guerre  contre  la  Reine  de  Singa,  qui  avoit  ravage  par  le  fer  8c  le  reu  un 
territoire  fournis  aux  Portugais  » 8c  condamné  à 1 elclavage  le  Seigneur  Nègre 

° Bbbbiij 


Merolla. 

1688. 


Ildépinc  à Loan- 
da pour  la  cou- 
ronne de  Congo. 


l a comonnc  ds 
Congo  fe  trouve 
perdue. 

Dom  Louis  de 
I.oho  en  fait  faire 
une  autre. 


L’Ambafi.tdcuf 
de  Congo  eft  ar- 
rêté pat  le  Duc  île 
Bamba. 


Merolla. 

1688. 


Conversons  In« 
nonibtables. 


Argument  des 
Nigrts  contre  le 
Jsajnêine. 


Comment  la 
Reine  de  Singa 
$ut  convertie. 


5 66  HISTOIRE  GENERALE 

&c  fa  femme.  Cependant  les  Millionnaires  ne  perdirent  pas  l’efperance  de  ter- 
miner l’affaire  du  couronnement. 

Pendant  qu’ils  y employoient  tout  leur  crédit  ôc  tous  leurs  foins  , le  Supé- 
rieur de  la  Million  fe  propofa  de  rétablir  la  Foi  chrétienne  dans  le  Royaume 
de  Kakongo.  Le  Gouverneur  de  Loanda  lui  avoit  offert  de  féconder  une  fi 
belle  entreprife,  ôc  s’étoit  engagé  à lui  prêter  les  premiers  Vaifleaux  qui 
n’auroient  pas  de  commillion  plus  prelfante.  Mais  cette  entreprife  échoua, 
par  la  dilcorde  de  quelques  Millionnaires  Italiens  ôc  Portugais  de  différens 
Ordres. 

D’un  autre  côté  , la  Congrégation  de  Propaganda  Fide  employa  le  Pere  de 
Monteleone , ancien  Compagnon  de  l’Auteur,  à fonder  un  Couvent  dans 
l’Ille  de  S.  Thomas  , pour  l'ervir  comme  d’entrepôt  aux  Millionnaires  qui  fe 
deftineroient  au  (ervice  de  la  Religion  dans  le  Royaume  de  Congo.  Les  con- 
venons augmentoient  de  jour  en  jour  , & de  fi  beaux  champs  ne  manquoient 
que  d’ouvriers  pour  leur  culture.  L’Auteur  rend  témoignage  qu’il  avoit  bap- 
tilé  environ  treize  mille  perfonnes  de  fa  propre  main  , ôc  qu’il  en  avoit  faic 
entrer  un  grand  nombre  dans  les  liens  d’un  mariage  légitime.  On  a remar- 
qué , dans  un  autre  lieu,  qu’un  Religieux  du  même  Ordre  en  avoit  baptifé 
plus  de  cinquante  mille.  Le  Pere  Jérôme  de  Montefarchio  aflura  l’Auteur  , 
que  dans  l’efpace  de  vingt  ans  il  avoit  conféré  le  Baptême  à plus  de  cent 
mille  Ames,  entre  lefquelles  il  nommoit  le  Roi , ou  plutôt,  dit  l’Auteur,  le 
Duc  de  Kongobella , tributaire  du  Roi  de  Mikokko  , le  neveu  du  même  Prin- 
ce , ôc  plufieurs  autres  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinélion.  Un  argument 
fort  bizarre,  que  les  Nègres  incrédules  emploient  contre  le  Baptême  , c’eft: 
que  l’éléphant , qui  n’eft  pas  baptifé  , ne  laille  pas  de  devenir  fort  gros  ôc  fort 
gras,&  vit  fort  long-rems.  Le  Baptême,  dans  leur  Langue,  s'appelle  Mi- 
ne mun gu  ; terme  qui  lignifie  proprement , ajj'aifonner  avec  du  fel  béni.  Leur 
demande- t-on  s’ils  font  Chrétiens  ? ceux  qui  ont  reçu  efteétivement  le  Bap- 
tême , répondent  qu’ils  le  font , parce  qu’ils  ont  goûté  le  fel  qui  a été  béni 
par  le  Prêtre.  S’ils  n’ont  été  baptifés  qu’avec  de  l’eau , il  femble  qu’il  man- 
que quelque  chofe  à leur  farisfaétion.  Un  Nègre  obftiné  , qui  s’étoit  toujours 
défendu  d’embraffer  le  Chriftianifme  par  des  raifons  de  cette  nature , reçut  le 
Baptême  au  lit  de  la  mort,  fut  marié  immédiatement  avec  une  femme  chré- 
tienne , Ôc  mourut  trois  jours  après. 

La  Reine  de  Singa  ôc  la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  avoient  été  con- 
vertis par  le  Pere  Antoine  Laudati  de  Gaëte.  L’Auteur  apprit  d’un  Capitaine 
Portugais , qui  étoit  alors  à la  Cour  de  cette  piaffante  Reine  , quelle  voie  le 
Millionnaire  avoit  employée  pour  toucher  fon  cœur.  Après  mille  inftances 
inutiles,  un  jour  qu’il  étoit  à s’entretenir  avec  elle,  il  lui  tint  ce  difcours  : 
» Quand  je  vois  des  vallées  fi  belles  ôc  fi  fertiles  , ornées  d’un  fi  grand  nom- 
s>  bre  de  rivières,  ôc  défendues  contre  les  injures  de  l’air  par  des  montagnes 
sj  fi  hautes  & fi  agréables  , je  ne  puis  m’empêcher  de  demander  refpeéfueu- 
$>  fement  à Votre  Majefté  , qui  eft  l’auteur  de  tant  de  merveilles  ? Qui  rend 
>j  la  terre  féconde  ? Qui  donne  la  maturité  aux  fruits  ? La  Reine  répon- 
dit : Ce  font  mes  ancêtres.  Votre  Majeffé , répliqua  le  Capucin,  jouit  fans 
doute  de  tout  le  pouvoir  de  fes  ancêtres?  Oui,  lui  dit-elle,  ôc  mapuiffance 
4urpaffe  même  la  leur  \ car  je  fuis  Maicrelfe  abfolue  du  Royaume  de  Matam- 
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ba.  Là-deffus , Laudati  prit  la  première  paille  qui  s’ofFrit  à terre  : Madame  , - 
dit-il  à la  Reine , faites-moi  la  grâce  d’ordonner  à cette  paille  de  fe  foutenir 
en  l’air.  La  Reine  détourna  la  tète  , 8c  parut  entendre  cette  proportion  avec 
dédain.  Le  Millionnaire  renouvella  fa  demande  , 8c  lui  mit  dans  la  main 
cette  paille  , qu’elle  lailfa  tomber  aufli-tôt.  Il  feignit  de  vouloir  la  reprendre  ; 
mais  elle  fut  plus  prompte  que  lui  à s’en  faifir.  La  raifon  , lui  dit-il  , pour 
laquelle  cette  paille  effc  tombée  , n’eft  pas  que  Votre  Majefté  lui  ait  ordonné; 
de  tomber.  Mais  peut-être  fe  loutiendra-t-elle  en  l’air  fi  Votre  Majefté  lui  en 
donne  l’ordre.  Enfin  la  Reine  voulut  bien  en  faire  l’épreuve  ; 8c  la  paille 
n’ayant  pas  laiffé  de  tomber  aufli-tôt  : >•>  Que  Votre  Majefté  apprenne,  lui  dit 
» le  Millionnaire,  que  fes  ancêtres  n’ont  pas  été  plus  capables  de  produire 
» ces  belles  campagnes  8c  ces  rivières,  quelle  ne  l’eft  elle-même  d’obliger 
» cette  paille  à fe  foutenir  en  l’air.  Ce  raifonnement  devint  une  conviétion  , 
qui  porta  la  lumière  dans  l’efprit  de  cette  Princelfe.  Après  avoir  reconnu  un 
Créateur  tout-puiffant , il  fut  aifé  , dit  l’Auteur  , de  lui  faire  embralfer  la  Foi 
chrétienne. 

Il  joint  à ce  récit  une  hiftoire  fort  finguliere  , qui  lui  fut  racontée  à Mina 
par  un  Capitaine  François,  8c  confirmée  par  un  Portugais  , qui  en  avoit  été 
témoin  oculaire.  Le  François , faifant  voile  au  long  de  la  Côte  d’or  , fut  pris 
par  les  Hollandois , chargé  de  fers  8c  gardé  par  trente  Nègres  vigoureux  , avec 
la  mort  pour  unique  perfneétive.  Le  Chef  de  ces  Nègres , charmé  de  la  conf- 
iance de  fon  prifonnier , 8c  jugeant  à fa  phyfionomie  qu’il  étoit  capable  de  dif- 
cretion , lui  dit  un  jour  : « Je  fçai  que  vous  n’avez  commis  aucun  mal , Se  je 
» vois  que  vos  ennemis  pouffent  la  rigueur  trop  loin.  Voulez-vous  m’avoir 
» obligation  de  votre  liberré  ’ Je  me  lens  porté  à vous  rendre  ce  fervice  , par 
»>  l’averfion  que  j’ai  pour  l’injuftice  8c  la  violence  «.  Cette  propofition  ranima 
le  Capitaine,  fl  prit  le  Ciel  à témoin,  que  celui  qui  auroit  aftez  de  générofité  8c 
de  courage  pour  le  délivrer,  acquereroit  des  droits  immortels  fur  fa  reconnoif- 
fance.  Mais  il  parut  douter  de  la  poffibilité  de  cette  entreprife.  Le  Nègre  lui 
expliqua  fes  vues.  Il  avoit  déjà  gagné  fix  de  fes  compagnons.  Il  fe  propofoit 
d’énivrer  les  autres.  Le  refte  dépendoit  d’un  peu  de  hardiefte  & de  bonheur. 
Peu  de  jours  après  , il  exécura  heureufement  la  première  partie  de  fon  deffein. 
Ayant  ouvert  au  François  les  portes  de  fa  prifon  , il  lui  fit  rraverfer  pendant 
la  nuit  des  bois  fort  épais  ; 8c  le  lendemain  ils  arrivèrent  au  Port  où  le  Vaif- 
feau  du  Capitaine  étoit  gardé.  Les  Hollandois  de  la  garde  furent  furpris  de 
les  voir-,  mais  le  Nègre,  qui  palîoit  parmi  eux  pour  homme  de  confian- 
ce , leur  ayant  dit  que  fe  Gouverneur  avoit  rendu  la  liberté  au  François , 8c  leur 
envoyoit  ordre  de  lui  reftituer  fon  Vaiffeau  , ils  ne  firent  pas  difficulté  de  le 
croire  8c  d oter  les  fers  à tout  l’Equipage.  Aufli-tôt  qu’ils  furent  partis,  le  Ca- 
pitaine ouvrit  toutes  fes  cailles , 8c  n’excepta  rien  des  offres  qu’il  fit  à fes  li- 
bérateurs. Mais  ils  refuferent  fes  préfens , parce  que  l’intérêt , lui  dirent-ils , 
11’avoit  point  eu  de  part  à leur  réfolution , 8c  qu’ils  n’avoient  fuivi  que  le  mou- 
vement d’une  jufte  compaffion.  Ils  lui  offrirent  même  de  s’embarquer  avec 
lui , s’il  vouloir  accepter  leurs  fervices.  Le  François  faifir  volontiers  1 occa- 
fion  de  leur  marquer  fa  reconnoiffance  ; 8c  ne  perdant  point  un  moment  pour 
lever  l’ancre  , il  retourna  droit  en  France,  dans  la  crainte  de  retomber  en- 
tre les  mains  de  fes  ennemis.  Pendant  le  voyage,  il  s efforça  de  faire  con- 
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noîrre  aux  fept  Nègres,  par  des  carefies  8e  des  civilités  continuelles,  qu’ils 
n’avoient  rien  perdu  au  changement  de  leur  condition.  Les  Matelots  même 
entrèrent  dans  les  fentimens  de  leur  Chef.  Enfin  , lorfque  le  Vaifieau  fut  arri- 
vé en  France , tous  les  amis  8c  les  parens  du  Capitaine  s’unirent  à lui  pour 
rendre  les  Nègres  contens  de  leuriort. 

Après  avoir  pafle  trois  mois  dans  l’abondance  , leur  Chef  lui  propofa  d’é- 
quiper un  Vaifieau  plus  conlidérable  , 8c  de  le  charger  de  marchandifes  pré- 
cieules.  Il  lui  promit  de  le  conduire  dans  un  Port  de  Guinée , qui  ne  dépendoic 
pas  des  Hollandois , 8c  de  lui  faire  tirer  un  immenfe  profit  de  fon  voyage. 
Comment  fe  défier  de  fept  hommes  à qui  l’on  a l’obligation  de  la  vie  ? Le  Ca- 
pitaine ne  balança  point  à fe  remettre  en  mer  , avec  les  bienfaiteurs.  Sa  na- 
vigation lut  heureufe.  Il  prit  des  rafraîchifiemens  dans  Fille  S.  Thomas;  8c 
voulant  tourner  fes  voiles  vers  la  Guinée  , il  fut  bien-tôt  obligé  d’attendre  le 
vent  de  commerce,  que  les  Portugais  appellent  viracao.  Comme  ce  vent  fe 
leve  de  fix  en  fix  heures  avec  la  marée,  tous  les  Matelots  s’endormirent,  à 
l’exception  du  Pilote  8c  de  deux  autres.  Les  lept  Nègres  , qui  méditoient  un 
noir  defiein  , demeurèrent  éveillés.  Un  d’entr’eux  fe  mit  à couper  du  bois  avec 
une  hache  , dans  Fefpérance  que  le  bruit  favorîleroit  l’entreprife  de  fes  com- 
pagnons. Ils  prirent  ce  tems  en  eftet  pour  furprendre  le  Pilote  8c  les  deux  au- 
tres Matelots , qu’ils  égorgèrent  facilement.  Le  refte  devoit  leur  coûter  beau- 
coup moins  , puilqu’ils  fuppofoient  que  tout  le  monde  étoit  endormi.  Mais  un 
Mou  fie  , qui  fe  réveilla  heureufement , donna  l’allarme  au  Capitaine.  Elle 
fe  répandit  aufii-tôt  dans  toutes  les  parties  du  Vaifieau.  Les  premiers  Mate- 
lots qui  montèrent  fur  les  ponts  virent  le  commencement  du  carnage  ; 8c 
penfoient  à fe  défendre , lorfque  le  Capitaine  arrivant  bien  armé  , avec  la  plu- 
part de  fes  gens , fit  fnain-bafie  fur  les  perfides.  Il  en  tua  quatre , entre  lefquels 
étoit  le  Chef.  Les  trois  autres , fe  voyant  arrêtés  , confefierent  que  leur  defiein 
avoit  été  de  maflacrer  tout  l’Equipage  , 8c  de  retourner  dans  leur  Patrie  avec 
le  Vaifieau.  Ils  furent  pendus  fur  le  champ  au  grand  mât.  Cette  étrange  avan- 
ture  étant  arrivée  à la  vue  de  l’Ifle  S.  Thomas , les  Habitans  tirèrent  un  coup 
de  canon  du  rivage  , pour  demander  quelque  éclaircifiement  fur  la  caufe  du 
défordre.  Le  Capitaine  fit  arborer  pavillon  blanc  , 8c  leurenvoia  des  informa- 
tions par  fa  chaloupe.  S’ils  admirèrent  la  perfidie  des  Nègres , ils  ne  furent  pas 
moins  furpris  de  leur  adrefie , 8c  fur-tout  de  la  confiance  avec  laquelle  il  falloir 
fuppofer  que  ces  miferables  avoient  nourri  fi  long-tems  leur  déteftable  projet. 

Après  s’être  fauvé  d’un  fi  grand  danger , le  même  Capitaine  avoit  entre- 
pris de  fe  rendre  à Sogno  , pour  voir  la  fameufe  rivière  de  Zaïre  , 8c  tenter 
par  cette  voie  de  pénétrer  dans  le  Royaume  des  Abyffins  (13);  quoiqu’il  n’igno- 
rât point,  dit-il  à l’Auteur,  que  le  grand  nombre  d’Ifies , qui  bouchent  le 
canal  de  cette  Rivière  , rend  la  navigation  fort  difficile  aux  grands  VaifTeaux. 
Les  Nègres  du  Royaume  d’Angoy  , dont  il  fut  obligé  de  fuivre  les  Côtes , lui 
envoierent  un  Canot,  pour  l’inviter  avenir  jetter  l’ancre  dans  leur  Port  de 
Kapinda.  Enfuite  , apprenant  que  fon  defiein  étoit  de  faire  des  découvertes 
dans  la  Rivière  , iis  lui  offrirent  des  guides  pour  cette  expédition.  Mais  ils  lui 
confeillerent  de  ne  pas  toucher  à Sogno  , en  l’afiurant  que  les  Habitans  de 
cette  Contrée  haïffoient  mortellement  les  Européens , 8c  que  depuis  peu  d’anr- 
(13)  On  verra  dans  la  fuite  les  fondemens  de  cette  efperance. 
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inécs  ils  avoienteula  cruauté  d’en  maflacrer  un  grand  nombre.  Quoiqu’il  eue 
appris  à fe  délier  de  tous  leurs  difeours , il  confentit  à leur  envoier  deux  Ma- 
telots dans  fa  Chaloupe  , avec  une  certaine  quantité  de  marchandifes.  Quinze 
jours  fe  paflerent  fans  qu’il  entendît  parler  de  Tes  gens.  Mais  les  Nègres  ne 
lailToient  pas,  danscet  intervalle,  de  venir  chaque  jour  à bord,  fous  pré- 
texte d’entretenir  la  bonne  intelligence  , 8c  de  s’y  réjouir  aux  dépens  de  les 
liqueurs  8c  de  les  provihons.  Enfin  , commençant  à craindre  pour  le  fort  de 
fa  Chaloupe  , il  réfolut  d’éclaircir  les  railons  de  cette  lenteur  par  un  coup  de 
fermeté.  Un  jour  que  le  Mani  de  Kapinda  étoit  venu  fur  le  Vailîeau  avec  fepr 
des  principaux  Habitans,  il  le  fit  arrêter,  lui  8c  toute  la  fuite  5 3c  les  ayant 
chargés  de  fer , il  leur  déclara  que  fi  fes  deux  Matelots  Sc  les  marchandifes  ne 
reparoilfoient  pas  immédiatement,  non-feulement  il  les  emmeneroit  pour 
l’efclavage,  mais  qu’il  enleveroit  autant  de  Nègres  qu’il  en  pourroit  prendre 
dans  leur  Pays. 

Telle  étoit  la  fituarion  de  fes  affaires , lorfqu’il  prit  le  parti  de  mouiller  au 
Port  de  Sogno.  Les  Capucins  de  la  Million  prelferent  le  Comte  d’employer 
fon  autorité  pour  lui  faire  retrouver  fes  deux  Matelots  3c  les  marchandiles. 
Il  vit  reparaître  en  effet  fa  Chaloupe  3c  fes  Matelots-,  mais  la  plus  grande 
partie  des  marchandiles  avoit  été  pillée  par  les  Nègres.  Le  Comte  de  Sogno 
décida  que  pour  dédommagement , les  Habitans  d’Angoy  dévoient  lui  four- 
nir douze  Efclaves.  Ils  reconnurent  la  jullice  de  cette  Sentence.  Cependant, 
comme  ils  nefe  hâtoient  pas  de  l’exécuter,  le  Capitaine  fe  contenta  de  mettre 
à terre  un  de  fes  huit  prifonniers  , pour  fervir  de  guide  aux  douze  Elclaves 
qui  dévoient  lui  être  amenés  à bord  -,8c  pendant  qu’il  les  attendoit  à Sogno  , 
il  fit  le  commerce  avec  tant  d’avantage  , que  dans  peu  de  tems  il  fe  vit  une 
cargaifon  de  trois  cens  Nègres,  qu’il  le  propofoit  d’aller  vendre  dans  l’Ifie 
Hifpanrola.  Les  Habitans d’Angoy  négligeant  de  le  farisfaire,  il  paroilfoir 
fort  content , dit  l’Auteur  , d’avoir  entre  les  mains  le  Gouverneur  de  Kapin- 
da ; & fa  réfolution  étoit  de  le  mener  en  France  , pour  le  préfenrer  au  Roi , 
dans  l’habillement  de  fon  Pays. 

Merolla  ne  s’eft  étendu  fur  ces  événemens , que  pour  faire  connoître  la  fub- 
tilité  3c  la  malice  des  Nègres.  Il  ajoute  qu’ils  emploient  tout  leur  tems  à cher- 
cher les  moyens  de  tromper  -,mais  que  li  l’on  parvient  néanmoins  à leur  faire 
abandonner  ces  vicieux  principes,  il  eft  rare  qu’ils  y retombent  jamais. 

La  maladie  de  l’Auteur  n’ayant  point  diminué  depuis  cinq  ou  lîx  mois , il 
fe  vit  dans  la  nécelfité  de  quitter  l’Afrique  -,  réfolu  , s’il  fe  rétablilîoit  au  B refil , 
de  retourner  fur  le  champ  dans  le  Royaume  de  Congo.  Il  s’embarqua  fur  un 
Vaifleau  Portugais,  qui  le  tranfporta  heureufement  à Baia,  principale  Ville 
du  Brefil.  Les  loins  qu’on  prit  de  fa  famé  dans  les  Couvens  de  fon  Ordre  , eu- 
rent peu  d’effet  pour  fa  guérifon.  Il  faifit  l’occafion  d’un  Vailfeau  arrivé  d’An- 
gola , qui  conduifoità  Lifbone  le  Gouverneur  Portugais  de  Malfangano.  Après 
une  navigation  de  trois  mois , il  entra  dans  le  Tage  , avec  une  flotte  de  dix- 
huit  Vaifleaux  , chargée  de  fucre  8c  de  tabac. 

Le  jour  touchoit  à ïafinlorfque  cette  Flotte  arriva  au  Port.  De  tant  de  Vaif- 
feaux  , il  n’y  en  eut  que  trois  qui  purent  y entrer  avant  la  nuit,  entre  lelquels 
étoit  un  Bâtiment  François,  qui  avoit  fait  une  partie  du  voyage  fous  le  convoi 
des  Portugais.  A la  pointe  du  jour , un  Médecin  de  Lifbone  s en  approcha 
Tome  IV»  Cccc 
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dans  une  Chaloupe  , pour  s’informer , fuivant  l’ufage  , s’il  n’y  avoit  point  de 
maladie  contagieufe  à bord.  Le  Capitaine  François  s’étant  imaginé  que  c’é- 
toienc  les  Officiers  de  la  Douane  , le  hâta  de  cacher  dans  fa  chambre  des  pou- 
dres , une  groife  quantité  de  tabac.  Mais  dans  la  précipitation  de  fes  rnouve- 
mens,  il  laiffia  tomber  quelques  étincelles  , qui  mirent  le  feu  aux  poudres,  8c 
firent lauter  une  partie  du  Vailfeau.  L’eau  pénétrant  auffi-tôt  par  une  infinité 
d’ouvertures , on  ne  put  fauver  de  l’Equipage  que  ceux  qui  fçavoient  nager  & 
qui  furent  reçus  dans  des  Barques.  L’Auteur  remarque  pieufement  que  le  Pu- 
blic attribua  cette  difgrace  à l’irréligion  du  Capitaine  , qui  n’avoit  point  de 
Chapelain  à bord. 

En  defeendant  au  rivage , Merolla  fe  rendit  à la  Cour  , où  il  reçut  un  accueil 
fi  gracieux  du  Roi  de  Portugal , que  ce  Prince  lui  fit  l’honneur  de  baifer  fa 
robbe  & de  fe  tenir  debout , la  tête  découverte  , pendant  tout  le  tems  qu’il  s’en- 
tretint avec  lui.  Il  lui  parla  de  l’Etat  des  Millions , du  zélé  de  fou  Ordre  , ÔC 
fur-tout  de  la  merveilieufe  charité  des  Millionnaires  Italiens,  pour  lefquels 
il  déclara  qu’il  avoit  tant  de  relpeét , qu’ayant  défendu  l’entrée  des  Pays  de  fa 
dépendance  en  Afrique  , à tous  les  Prêtres  étrangers , il  ne  prétendoit  pas 
que  les  Capucins  Italiens  fulfent  compris  dans  cette  loi. 

De  Lifbonne  , l’Auteur  fit  voile  à Genes  fur  un  Vaiffeau  Génois  , nommé 
la  Sainte-Rofe.  Au  moment  qu’on  fe  croyoit  prêt  d’entrer  dans  le  Port , un 
vent  furieux  repoulfa  le  Bâtiment  vers  la  mer.  On  fe  rapprochoit  le  matin 
de  la  Côte  , lorfqu’un  Vailfeau  de  guerre  François , s’avançant  à pleines  voi- 
les , donna  ordre  au  Capitaine  de  lui  envoyer  fa  Chaloupe.  Les  Génois  con- 
tinuèrent leur  route,  fans  faire  beaucoup  d’attention  à cet  ordre.  Mais  le  Ca- 
pitaine François  leur  fit  entendre  que  leur  Bâtiment  étant  un  Vailfeau  de 
guerre,  il  étoit  obligé,  par  la  commiffion,  de  faire  venir  leur  Comman- 
dant fur  fon  bord  ou  de  les  couler  à fond.  Ils  furent  d’autant  plus  confternés 
de  cette  menace  , que  le  jour  précèdent  ils  avoient  déchargé  leur  artillerie  à 
la  vue  de  Genes.  Leurs  moufquets  avoient  été  portés  dans  la  chambre-d’ar- 
mes , & les  Matelots  s’étoient  déjà  revêtus  de  leurs  meilleurs  habits  pour  en- 
trer dans  le  Port.  Cependant  l’importance  de  leur  cargaifon  les  faifoit  balan- 
cer à fe  foumettre  -,  Ik  les  Officiers , défefperés  de  cette  rencontre  , parloient 
de  tout  mettre  au  hazard  pour  gagner  l’entrée  du  Port  en  le  défendant.  Heu- 
reufement  le  Capitaine  François,  furpris  de  leur  lenteur  eut  allez  de  modé- 
ration pour  leur  envoyer  demander  déplus  près  qui  ils  étoient.  Son  frere  , 
qu’il  chargea  de  fes  ordres,  reconnut  en  approchant  qu’ils  étoient  Génois,  & 
leur  reprocha  le  danger  auquel  ils  s’étoient  expofésfans  raifon  , pnifque  Ge- 
nes étoit  en  paix  avec  la  France.  Ils  répondirent  que  fur  mer  on  devoit  être 
en  garde  contre  toutes  fortes  d’accidens,  & qu’on  voyoit  tous  les  jours  des 
Pyrates  arborer  un  faux  pavillon.  L’Officier  François  leur  déclara  qu’ils  n’a- 
voient  rien  à redouter  de  leurs  amis , mais  que  le  Capitaine  fon  frere  étoit 
en  courfe  pour  enlever  les  Matelots  de  fa  Nation  fur  tous  les  Vailfeaux  qu’il 
pourroit  rencontrer , & que  s'ils  en  avoient  à bord  il  leur  confeilloit  de  les 
rendre  de  bonne  grâce.  Ils  fouffrirent  fans  peine  qu’on  en  fît  la  recherche, 
& ceux  qui  fe  trouvoient  parmi  eux  furent  rendus  immédiatement  ; après 
quoi  le  Vailfeau  François  ne  tarda  point  à s’éloigner.  Il  auroit  été  fâcheux 
pour  les  Génois  de  rencontrer  un  Vailfeau  de  cette  grandeur  qui  eût  été  moins 
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difpofé  à les  épargner.  Outre  quantité  de  marchandifes  précieufes , ils  avoient  • 

à bord  plus  d’un  million  8c  demi  pour  le  compte  de  divers  Marchands  , 8c  “ 

beaucoup  d’argent  en  lingots.  Ils  portoient  d’ailleurs  de  grolïes  Tommes  qui  iucheflerfu'vaif. 
avoient  été  levees  en  Efpagne  , 8c  qui  dévoient  être  tranfportées  à Rome  pour  feau  Génois, 
la  canonifation  de  deux  Saints  Efpagnols. 

L’Auteur  conclut  fon  Ouvrage  par  une  Relation  des  fouffrances  du  Pere  Conclufion  J.a 
André  de  Butti  8c  du  Pere  Pierre  de  Seftola  , deux  Millionnaires  Capucins , ^toUaif  ^ 
qui  avoient  rendu  de  longs  fervices  à la  Religion  dans  le  Comté  de  Sogno. 

Dom  Pedro  , qui  régnoit  alors  dans  cette  contrée  , les  fit  un  jour  appeller  , i’iu‘e  miracu* 
8c  leur  demanda  pourquoi  les  Payens  avoient  de  la  pluie  de  relie  dans  les  cu  L* 

Pays  voifins,  tandis  que  Tes  Etats,  où  le  Chriftianifme  étoit  floriflant , nen 
recevoient  pas  une  goutte.  Les  Nègres  idolâtres  en  attribuoient  la  caufe  à quel- 
ques Reliques  que  le  Pere  André  porroit  fur  lui , 8c  publioient  qu’aufii  long- 
tems  qu’on  lui  permettroit  de  les  conferver , il  ne  falloit  s’attendre  qu’à  des 
années  llériles.  Enfin  le  Comte  ébranlé  par  ces  vains  difeours  ordonna  au 
Pere  André  de  s’en  défaire  , 8c  lui  déclara  que  fi  le  jour  luivant  fe  palToit 
fans  pluie , tous  les  Millionnaires  dévoient  craindre  fa  vengeance.  Le  Ciel 
étoit  alors  extrêmement  clair  , 8c  ne  le  fut  pas  moins  jufqu’à  minuit.  Mais  les 
ferventes  prières  des  Millionnaires  en  firent  defeendre  une  pluie  abondante. 

Malgré  cette  faveur  miraculeufe , le  Comte  refroidi  pour  la  Religion  , les 
accula  de  méditer  des  projets  pernicieux  , 8c  leur  propofa  de  purger  leur  in- 
nocence par  le  ferment  du  Khilomba.  La  jufte  horreur  qu’ils  témoignèrent 
pour  ces  pratiques  infernales , les  fit  chalfer  du  Pays , avec  des  violences  li 
barbares , quelles  coûtèrent  la  vie  au  Pere  André  de  Butti.  L’Auteur  cite , pour 
témoin  de  tous  ces  évenemens,  Cornélius  Van  Wouters,  Capitaine  Hollandois. 


CHAPITRE  IV. 

Voyage  de  Jacques  Barbot  le  jeune  & de  Jean  Cafeneuve 
à la  Riviere  de  Congo  & de  Kapinda. 

LE  nom  de  Barbot,  quoique  françois  dans  fon  origine  , tient  un  rang 

diftingué  entre  les  Voyageurs  Anglois.  On  a vu  paroître  fuccelïivement  , ?00>  * 
les  Relations  de  Jean  & de  Jacques  Barbot , deux  freres  , que  les  troubles  de  Introdu6tlouk 
la  Religion  avoient  fait  palier  en  Angleterre  , 8c  qui  s’y  croient  procuré  des 
établilfemens  confiderables  par  leur  habileté  dans  le  Commerce.  Jacques  Bar- 
bot le  jeune  , fils  de  Jacques  8c  neveu  de  Jean  , ne  fut  pas  plutôt  fora  de  l’en- 
fance qu’ouvrant  les  yeux  fut  ces  deux  exemples  domelliques , il  fe  propofa  la 
gloire  8c  la  fortune  par  les  mêmes  voies.  Il  s embarqua  lur  le  Dom  Carlos  de 
Londres  t en  qualité  de  Supercargo.  Jean  Cafeneuve  , dont  le  nom  le  trouve 
alfocié  au  lien  , étoit  Contre-Maître  du  meme  Vailfeau.  A leur  retoui  , Jean  , 
oncle  du  jeune  Barbot , fe  chargea  de  mettre  en  ordre  le  Journal  de  leur  na- 
vigation , 8c  le  publia  dans  l’Hiftoire  de  fes  propres  voyages.  Cette  Relation 
contient  un  grand  nombre  de  remarques  utiles,  fur  le  Commerce  8c  la  Na- 
vigation de  l’Afrique.  On  conferve  ici  1 ortogtaphe  de  Barbot  pour  les  noms 

Cccc  ij 
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Afriquains  , parce  qu’on  n’a  point  d’autre  réglé  pour  les  vérifier  ; quoiqu’il 

p a roi  fie  qu’en  écrivant  en  Anglois  l’Auteur  s’eft  attaché  à la  prononciation 

françoife. 

Il  partit  des  Dunes  le  8 d’Avril  1700.  En  arrivant  le  1 1 de  Mai  à la  vue 
de  Madere , où  le  Vaifieau  relâcha  pour  .fe  procurer  des  rafraîchifiemens  » 
Barbot  leva  le  plan  de  la  Ville  de  Funchal.  On  trouva  ici  la  variation  de  trois 
degrés  trente  minutes  Oueft.  Le  1 4 de  Mai  on  eut  la  vue  de  Raima  & de  Fer- 
ro,  deux  des  Ifles  Canaries.  On  découvrit  auffi  le  Pic  de  Ténerife  , qui  fe  pré- 
fentoit  à l’Eft-Nord-Eft,  au-deftus  de  Fille  de  Gomere. 

Le  18  , à minuit , une  baleine  paftant  fous  le  Vaifieau  , heurta  fort  rude- 
ment contre  le  milieu  de  la  quille.  Le  Pilote  , qui  étoit  alors  au  gouvernail  , 
a (fur  a qu’il  avoir  été  plus  d’une  minute  fans  aucun  mouvement.  Le  23  on  prit 
une  grofie  dorade  ; &c  le  24  , à douze  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du 
Nord , on  découvrit  deux  Bâtimens  qui  paroiftbiene  faire  voile  avec  difrérens 
vents  , à deux  ou  trois  milles  de  diftance.  Le  29  , à neuf  degrés  trente  mi- 
nutes du  Nord,  on  fe  vit  environné  d une  multitude  de  marfouins , dont  on  ne 
prit  qu’un  feul , avec  un  croc  de  fer.  A peine  fut-il  blelfé  que  tous  les  autres 
prirent  la  fuite. 

On  pafia  la  Ligne  le  19  de  Juin  , & le  24  on  fe  trouva  vers  quatre  degrés 
cinquante  fix  minutes  du  Sud  , c’eft-à-dire , à la  hauteur  de  Ivapinda , qui 
étoit  le  terme  du  voyage.  Mais  on  en  étoit  à plus  de  fix  cens  lieues  à l’Oueft, 
avec  le  chagrin  de  ne  pouvoir  réfifier  aux  vents  Eft-Sud-Eft  & Sud-Eft , qui 
devenoient  plus  impétueux  de  jour  en  jour.  Le  3 de  Juillet , à dix-fept  degrés 
quarante-fix  minutes  du  Sud,  on  crut  être  fort  près  des  balles  qui  partent  du 
Cap-  Abrolho  , au  Brefil , & qui  s’étendent  dans  la  mer  l’efpace  de  cinquante 
lieues  à l’Eft.  L’attention  du  Pilote  redoubla,  parce  qu’il  connoifioit  la  gran- 
deur du  danger.  Les  vents  changeant  chaque  jour  , du  Sud  à l’Eft  ôc  quelque- 
fois au  Nord- Oueft  , on  porta  au  Sud.  Le  24  on  étoit  à trente-un  degrés  vingt 
minutes  de  latitude  du  Sud  , &c  à quinze  degrés  cinquante-fept  minutes  de 
longitude  Eft  de  Ferro. 

[ Nota.  Il  fc  trouve  ici  une,  Lacune  , dont  la  caufe  ejl  expliquée  dans  l'Aver- 
tijjement.  ] 

En  arrivant  à la  Pointe , où  leur  Pinace  les  attendoit  , ils  furent  furpris 
d’y  voir  cinquante  des  mêmes  Nègres  armés  , qui  leur  avoient  caufé  tant  de 
frayeur  dans  la  forêt.  Ces  Brigands  avoient  pris  le  plus  court  chemin  pour  le 
rendre  au  rivage  , dans  Fefperance  d’enlever  les  armes  qu’ils  trouveroienr 
dans  la  Pinace.  N’en  ayant  pas  trouvé  , ils  avoient  maltraité  les  Matelots  qui 
étoient  à la  garder.  Le  Capitaine  les  menaça  de  porter  fes  plaintes  au  Comte 
de  Sogno-  Mais  ce  Prince  & le  Millionnaire  Portugais  lui  dirent  le  lende- 
main que  ces  Nègres  étoient  une  forte  de  Sauvages  qui  ne  pouvoient  fouf- 
frir  les  Blancs , depuis  qu’un  Vailfeau  de  l’Europe  avoir  enlevé  quelques  hom- 
mes de  leur  Nation  , &c  qu’ils  étoient  d’ailleurs  extrêmement  jaloux  de  leurs 
femmes.  Cependant  le  Comte  promit  d’employer  fon  autorité  pour  faire 
teftituer  l’Interprète  Nègre. 

Le  28  , après  le  retour  de  Cafeneuve , qui  n’avoitpù  fe  procurer  que  deux 
Efciaves  dans  la  Riviere,  on  prit  la  réfolution  , avant  que  de  fe  rendre  dans 
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Nota  bene.  On  Je  trouve  heureufement  en  état  de  fuppléer  ici  à L'interruption 
de  la  page  précédente  , J'ans  être  obligé , comme  on  le  craignoit , de  recourir  à C An- 
gleterre , dans  un  tems  ou  les  occajions  Jont  rares  & dijjiciles.  La  faute  étoit  venue 
des  Relieurs  Anglois  , qui  av oient  doublé  une  feuille  dans  l'Original , &tout-à- 
fait  omis  celle  qui  devoit  la  fuivre.  Mais  , avec  un  peu  de  recherche  dans  la  Billio- 
theque  du  Roi , le  bon  ordre  que  M.  l’Abbé  S ALLIER  ne  cejfe  point  d'y  entretenir  & 
fon  %ele  pour  le  Jucc'es  des  entreprifes  littéraires  , ont  fait  trouver  la  Relation  même 
de  Barbot  le  jeune  , dans  une  Collection  Angloije  en fîx  volumes  in  folio.  Aitift  la 
Lacune  fera  immédiatement  remplie  ; & Von  Je  croit  difpenfé  de  toute  autre  expli- 
cation. Il fufft  d'avertir  qu'on  a répété  les  chijfres  des  pages  , parce  que  l'imprcfjion 
n ayant  point  été  fufpcndue  , il  ne  s'ejl  pas  préfenté  d'autre  expédient  pour  re- 
joindre le  texte. 

Le  9 d’Août  on  fe  trouva  comme  environné  d’une  multitude  d’oifeaux, 
qui  avoient  le  ventre  blanc  , les  ailes  longues  & pointues  , de  la  groffeur  d’un 
pigeon  j bruns  fur  le  dos,  qui  voloient  ou  nâgeoient  fort  près  du  Vaiffeau  s 
ôc  qui  prirent  enfin  la  fuite.  L’obfervation  fit  trouver  vingt-trois  degrés  vingt- 
fept  minutes  de  latitude  du  Sud , & trente-un  degrés  cinquante-quatre  minutes 
de  longitude  de  Ferro.  On  paffa  le  Tropique  du  Capricorne  avec  un  vent  frais, 
fans  fe  croire  à plus  de  quinze  lieues  de  la  côte  d’Afrique.  Lei  o on  apperçut  un 
palmier  dotant , & quantité  des  mêmes  oifeaux.  On  eut  le  même  fpeétacle  le 
jour  fuivant.  L’eau  de  la  mer  parut  avoir  changé  de  couleur.  Le  1 3 , l’obferva- 
tion  donna  feize  degrés  cinq  minutes  de  latitude.  On  découvrit  un  grand  nom- 
bre de  certains  oifeaux  , que  les  François  nomment  Gornets,  & qui  ne  s’écartent 
jamais  de  la  terre  •,  ce  qui  dt  juger  qu’on  n’en  étoit  pas  fort  loin.  Le  14  , vers 
une  heure  & demie , on  eut  la  vue  des  terres  d’Afrique,  qui  s’étendoient  du  Sud- 
Eft  quart  de  Sud  au  Nord-Eft  quart  de  Nord  , à cinq  ou  fix  lieues  du  Vaiffeau. 

Cette  partie  de  l’Afrique  porte  le  nom  de  Mataman  ou  Cimbebas.  On  y 
découvre,  par  intervalles  , des  montagnes  blanches.  On  jugea,  faute  d’ob- 
fervation,  qu’on  étoit  à quinze  lieues  au  Sud  du  Cap-Négre,  qui , fuivant 
l’opinion  la  plus  commune  , eft  à feize  degrés  trente  minutes  de  latitude  du 
Sud.  Cependant  les  Cartes  different  fur  cette  podtion.  Quelques-unes  la  pla- 
cent à quinze  degrés  quinze  minutes  , 8c  d’autres  à feize  degrés. 

Pendant  les  deux  ou  trois  derniers  jours  011  avoir  eu  quantité  de  baleines 
& de  fouffleurs  autour  du  Bâtiment  -,  fur-tout  la  nuit  du  quatorze  au  quinze  , 
qu’on  en  vit  trois  ou  quatre  à fort  peu  de  diftance , s’agitant  avec  un  bruit 
prodigieux.  On  fuppofa  que  ces  terribles  animaux  étoient  attaqués  par  d’au- 
tres poiffons  auffi  monftrueux , qui  fe  nomment  Epées  ou  Empereurs , & qui 
font  leurs  mortels  ennemis. 

Le  1 5 au  matin  on  ne  fe  trouvoit  plus  qu’à  deux  lieues  & demie  ou  trois 
lieues  de  la  terre.  Elle  eft  affez  haute  au  rivage , & double  en  plufieurs  en- 
droits , avec  quantité  de  petits  monts  pointus  qui  s’élèvent  un  peu  au-deffus 
de  la  fécondé  terre.  On  n’avoit  pas  trouvé  de  fond  pendant  la  nuit , avec  une 
fonde  de  foixante-dix  braffes. 

Vers  midi,  on  découvrit  une  affez  haute  montagne,  noire  8c  ronde,  en- 
viron trois  lieues  au  Sud-Eft  , qu’on  prit  pour  le  Cap-Negre.  La  hauteur  de  la 
terre  en  cet  endroit  eft  à peu  près  la  même  qu’entre  Torbay  8c  PlymouchB 
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quoique  plus  balle  au  rivage  même  , mais  fort  efearpée  8c  de  couleur  roti^ 
geâtre.  On  fit  voile  au  long  de  la  Côte,  vers  le  Norcl-Nord-Eft , 8e  pendanc 
l’tfpace  de  quatre  lieues  elle  parut  coupée  par  quantité  de  petites  bayes  bor- 
dées de  fable.  La  terre  eft  plate  aux  environs,  lèche , ftérile  , 8e  n’offre  que 
des  ronces  difperfées. 

Le  16,  ayant  tenu  la  meme  route,  on  continua  de  découvrir  une  terre 
fort  ftérile  , fans  aucune  apparence  d’arbre  ou  de  buiffon.  Dans  le  cours  de 
la  nuit  on  avoit  rencontré  pendant  deux  lieues  une  multitude  infinie  de 
marfouins.  La  nuit  d’auparavant  on  avoit  pris , fur  le  Vaiffeau,  un  oiteau 
nommé  le  Faucon -mofquite  , de  la  groffeur  d’une  allouette  8c  de  la  couleur 
d’une  bécalfe  , qui  a les  yeux  grands , le  bec  court  8c  fort  large , les  pieds 
d’un  moineau,  8:  qui  tire  fon  nom  des  mofquites , efpece  de  coufins  dont  il 
fait  fa  nourriture.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  oifeaux  dans  la  Nou- 
velle Angleterre.  La  terre,  qu’on  continuoit  de  côtoyer,  ne  parut  pas  fi 
haute  ce  jour-là  que  le  jour  précédent. 

Le  17  , on  trouva  , par  obfervarion  , douze  degrés  quinze  minutes  de  lati- 
tude du  Sud.  La  courfe  fut  au  Nord-Nord-Eft , à fix  ou  fept  lieues  de  la 
terre  , avec  une  nombreufe  efeorte  de  baleines  8c  de  fouffteurs.  Vers  le  loir  , 
on  tua  d’un  coup  de  croc  un  gros  8c  hideux  poiffon  , nommé  A Soleil , dont 
Barbot  crayona  au!Ïi-tôt  la  figure.  Il  étoit  long  d’un  pied  , large  de  trois,  8c 
prefqu’ovale.  Sa  tête  étoit  petite , 8c  couverte  d’une  petite  peau  très-dure  , 
couleur  de  chagrin  brun.  Il  avoit  , des  deux  côtés,  deux  nageoires,  qui  fe 
remuoiqnt  avec  beaucoup  de  lenteur.  Les  Matelots  en  firent  cuire  à l’eau  les 
meilleures  parties  8c  les  trouvèrent  excellences.  La  chair  eft  d’un  blanc  de  lait» 
Elle  s’élève  en  écailles , comme  celle  de  la  morue,  8c  reffemble  à la  raye  pour  le 
goût.  Le  foie  , qu’on  fit  bouillir  , rendit  environ  trois  pintes  d’huile.  Les  Mate- 
lots firent  cuire  auffi  les  entrailles,  8c  les  vantèrent  comme  un  met  délicieux» 

Le  1 8 , vers  midi , on  découvrir  une  petite  bave  fabloneufe , à la  diftance 
d’environ  quatre  milles.  Comme  on  avoit  remarqué,  pendant  les  deux  011 
trois  nuits  précédentes,  que  les  Nègres  aliumoient  du  feu  furie  rivage,  on 
jugea  que  c’étoient  des  fignaux  par  lefquels  ils  invitoient  le  Bâtiment  à s’ar- 
rêter» Quelques  Matelots  furent  envoyés  dans  la  Pinace,  pour  obferver  les 
propriétés  du  Pays.  Mais  l’agitation  des  flots  étoit  fi  violente  au  long  du  ri- 
vage , qu’il  leur  fut  impoflible  d’en  approcher.  Cependant  trois  d’entr’eux  ga- 
gnèrent la  Côte  à la  nage  8c  s’avancèrent  un  peu  dans  les  terres.  Ils  y décou- 
vrirent cinq  ou  fix  petites  hutes,  mais  fans  Habitans  ; 8c  pour  toutes  richeffes, 
quelques  pièces  de  requin  feché , avec  des  crocs  ou  des  hameçons  pour  la  pêche  » 
Ils  jugèrent  que  la  crainte  avoit  fait  prendre  la  fuite  aux  pêcheurs  Nègres 
lorfqu’ils  avoient  apperçu  la  Pinace.  Le  hazard  leur  ayant  offert  quelques  pe- 
tits Canots,  que  les  Anglois  appellent  Bark-logs,  c’eft- à-dire  , Pièces  cTècor - 
ce  , ils  s’en  fervirent  pour  retournera  la  Pinace,  qui  s’étoit  arrêtée  au-delà 
des  plus  grofles  vagues.  Il  rapportèrent  que  le  Pays  leur  avoit  paru  ftérile  8c 
pierreux  , 8c  qu’on  y voyoit  à peine  quelques  petits  arbres  8c  quelques  ronces. 
La  terre  étoit  fabloneufe  vers  la  mer , 8c  le  rivage  coupé  par  de  petits  monts 
blancs  aflez  efearpés , entre  lefquels  on  découvroit  de  petites  bayes  fablo- 
neufes. 

Le  19  , vers  midi,  on  découvrit  au  Nord-Eft  une  Pointe  haute  8c  efcar- 
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pée  j qui  s’abailleà  l’Eft  dans  l’interieur  des  terres , & qui  ne  reflfembleroic 
pas  mal  a la  Pointe  de  Portland  en  Angleterre  h elle  ne  s’étendoit  moins  dans 
la  mer.  On  continua  d’avancer  l’efpvice  de  plusieurs  lieues  au  Nord-Nord- 
Ell: , à deux  milles  du  rivage.  La  terre  , au  Nord  , forme  trois  Pointes  ou 
trois  Caps,  dont  l’un  le  préfente  au  Nord-Nord-Elt  demi-Nord  , celui  du 
milieu  au  Nord-Nord-Elf  , & le  troilïémè  au  Nord-Elf  quart  de  Nord.  Celui 
qu  on  a compare  a la  pointe  de  Portland  , failoit  face  à l’Eft-Sud-Eft  dans  le 
Royaume  de  Benguela.  Il  a du  côté  du  Sud  une  baye  fabloneufe  , & des  balles 
pierreules  fur  lesquelles  la  mer  fe  brite  avec  un  bruit  terrible.  Au  Nord  du 
même  Cap  elf  une  autre  baye,  dont  l’accès  elf  plus  facile  ; mais  le  Pays  aux 
environs  paroît  Iférile  & délert.  On  y mouilla  vers  le  foir , fur  un  fond  de 
douze  brades , dans  la  réfolution  de  ne  pas  pénétrer  plus  loin  fans  avoir  ac- 
quis plus  de  connoilfance  du  Pays.  L’oblervation , lit  trouver  onze  degrés 
trente-neuf  minutes  du  Sud. 

A fix  heures  du  matin  , le  Capitaine  fe  rendit  au  rivage,  dans  la  Barque 
longue  , accompagné  de  vingt-deux  hommes  armés.  L’agitation  de  la  mer , 
au  long  de  la  Côte  , l’ayant  forcé  de  jetter  l’ancre  au-delïous  des  vagues , 
quelques  Matelots  gagnèrent  la  terre  à la  nage.  Ils  y trouvèrent  deux  Ca- 
nots , d’un  bois  nommé  Mapou , ou  plutôt  deux  radeaux , compofés  de  pe- 
tites pièces  de  ce  bois  jointes  enfemble , terminées  en  pointe , & relevées 
fur  les  ailes  par  d’autres  pièces.  Ils  les  amenèrent  à la  Barque  , pour  trans- 
porter leurs  compagnons  au  rivage.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  & fans  danger. 
La  plupart  furent  renverfés  dans  les  flots mais  ils  en  furent  quittes  pour 
faire  fécher  leurs  habits.  Ils  s’avancèrent  dans  les  terres , l’efpace  d’environ 
trois  milles  , fans  découvrir  aucune  apparence  de  maifons  ni  d’Habitans.  Ils 
oblerverent  feulement  quelques  pièces  de  terres  qui  paroifloient  avoir  été  brû- 
lées nouvellement  , Sc  qui  conlervoient  encore  un  refle  de  chaleur.  Ils  virent 
aufli  plufleurs  petits  fentiers,  dans  lefquels  Barbot,  qui  étoit  de  la  troupe, 
diftingua  pendantplus  d’un  mille  & demi  des  traces  de  pied  d’homme.  Enfuite 
ils  arrivèrent  près  d’un  gros  rocher , qui  formoit  une  caverne  en  forme  de  voû- 
te. Ils  y entrèrent  tous  i mais  ils  n’y  trouvèrent  que  des  pierres.  Le  Capitaine 
auroit  fouharté  de  pénétrer  plus  loin  , s’il  n’avoit  eu  parmi  fes  gens  un  lcor- 
butique,  qui  , 11’ayant  pas  la  force  de  foutenir  une  fl  longue  marche,  vou- 
loir retourner  feul  au  rivage.  Les  autres  prirent  le  parti  de  l’accompagner  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  rencontrât  quelques  Sauvages,  qui  pouvoient  s’être 
cachés  à la  vûe  de  tant  d’Etrangers.  Ils  ne  découvrirent  dans  leur  voyage  qu’un 
petit  nombre  d’arbres  difperfés,  les  uns  couverts  de  quelques  feuilles , d’au- 
tres entièrement  nuds.  En  arrivant  au  rivage  , où  la  Barque  longue  étoit  de- 
meurée à l’ancre , ils  apperçurent  à peu  de  diftance  un  Etang  d’eau  fauma- 
che  , qui  leur  parut  fort  riche  en  poiflon.  Ils  le  firent  apporter  aufli-tôt  du 
Vaifleau  leur  grand  filet , avec  lequel  ils  prirent  trois  douzaines  d’aflez  gros 
mulets  , & quantité  de  chevretes  d’un  goût  fort  agréable.  Ils  voyoient  en 
même-tems  un  grand  nombre  d’oifeaux  de  couleur  grile,  le  col , les  jambes 
& le  bec  fort  longs , de  même  efpece  que  ceux  qu’ils  avoient  obferves  en 
fuivant  les  Côtes  de  Benguela  ôc  de  Mataman  , c’elt-à-dire , une  forte  de 
mouettes. 
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Dans  l’intervalle  , il  s’étoit  élevé  un  vent  de  mer  , qui , joint  au  flux  de  la 
marée  , augmentoit  fi  furieufement  l’agitation  des  vagues , qu’il  devint  fort 
difficile  de  retourner  à la  Barque  longue».  Les  Canots  furent  renverfés  plufieurs 
fois.  Barbot  tomba  quatre  fois  dans  les  flots;,  & ne  fçaehant  point  nager , il 
y auroit  infailliblement  péri  s’il  n’eut  été  fecouru  par  quelques  Matelots.  Ce- 
pendant ils  arrivèrent  tous  à bord.  On  remit  à la  voile  vers  fix  heures  du 
foir,  & l’on  porta  droit  au  Nord,  en  fuivant  le  rivage,  qu’on  ne  perdit 
point  de  vue  pendant  toute  la  nuit,  fans  avoir  moins  de  douze  brades  d’eau. 

Le  21  , à huit  heures  du  matin,  on  découvrit  une  pointe  fortefearpée  , à 
la  diftance  d’environ  fept  lieues.  Vers  midi,  ce  Cap  , ou  cette  Pointe,  fai- 
foit  face  au  Nord-Nord-Eft , à trois  ou  quatre  lieues  du  Vaifleau.  Toute  cette 
Côte  forme  une  efpece  de  table,  peu  couverte  de  verdure.  On  apperçut  au 
Nord-Eft  quart  de  Nord  une  épaiffe  fumée,  entre  des  monts  blancs  d’une 
hauteur  médiocre  , de  une  lorte  de  baye  ou  d’anfe  , qui , joint  aux  obferva- 
tions  , fit  conclure  que  c’étoit  le  Cap  de  Tns-Puntas  , ou  des  trois  Pointes  , 
dans  le  Royaume  de  Benguela.  Le  Cap  FaUt , ou  plutôt  FaLfc , fe  préfentoic 
le  foir  au  Sud-Eft  quart  de  Sud , à fix  lieues  du  Vaifleau. 

Le  2 2 à midi , on  eut  le  Cap -Ledo  à l’Eft  , fans  en  être  à plus  de  cinq  lieues. 
Sa  hauteur  eft  médiocre.  On  étoit  alors  , par  eftimation  , à neuf  degrés  cin- 
quante-trois minutes  de  latitude  du  Sud.  Le  2 3 , un  tems  de  brume  ne  per- 
mit pas  d’obferver  la  terre  -,  mais  on  fe  crut  à l’Oueft  de  la  pointe  Sud  de 
l’Ifle  de  S.  Paul  de  Loanda,  Ville  du  Royaume  d’Angola  qui  appartient  aux 
Portugais  Se  par  calcul  on  trouva  neuf  degrés  onze  minutes  de  latitude  du 
Sud.  Le  2.4 , à midi , on  étoit  à neuf  lieues  au  Nord  de  la  même  Ifle  ; Se , fui- 
vant les  conjeétures  du  Pilote , à onze  lieues  du  Cap -Palmarïno , dans  le 
Royaume  de  Congo.  Le  Vaifleau  fe  trouva  efeorté  d’un  grand  nombre  de 
baleines  Se  de  fouftleurs.  Depuis  le  25  jufqu’au  24  à midi , le  tems  avoir  con- 
tinué d’être  fi  épais  , qu’on  n’avoit  pu  découvrir  la  terre.  Mais  l’après-  midi  on 
l’apperçut  à fix  lieues,  en  portant  au  Nord-Nord-Eft , Se  quelquefois  au  Nord 
jufqu’au  25.  Pendant  le  refte  de  la  navigation,  julqu’au  28  , on  ne  découvrit 
que  diverfes  parties  de  la  Côte,  telles  que  les  deux  montagnes  rouges , nom- 
mées Burreiras  parles  Portugais , qui  le  préfenterent  le  zG  , Se  la  belle  Côte 
qui  les  fuit  , dont  on  eut  la  vue  le  jour  fuivant.  Elle  eft  ornée  d’un  grand 
bois  Se  d’un  beau  rivage  de  fable.  Ce  fut  le  même  jour  au  foir , qu’ayant  mouillé 
fur  fix  brafles,  on  apperçut,  à la  diftance  de  cinq  lieues  vers  le  Nord  , une 
Pointe  allez  courte  , qu’on  prit  pour  le  Cap-Padrone  , Pointe  Sud  de  la  Riviere 
de  Congo.  L’obfervation  s’accorda  exaélement  avec  les  Cartes,  qui  mettent 
ce  Cap  à fix  degrés  de  latitude  du  Sud. 

Le  28  , étant  à deux  lieues  du  Cap-Padrone  , qui  fe  préfentoit  au  Nord-Efi: 
quait  d’Eft  , on  découvrit  fur  le  rivage  un  grand  nombre  de  Nègres  Se  quan- 
tité de  Canots,  dont  ils  lancèrent  vingt-cinq  ou  trente  en  mer , pour  leur 
pêche  ordinaire.  Mais  tous  les  figues  par  lefqueis  on  s’efforça  de  les  faire  ap- 
procher , ne  purent  les  attirer  à bord. 

La  Côte  qu’on  avoir  fuivie  le  matin  eft  plus  couverte  de  bois  que  toutes 
celles  qui  s’étoient  préfentées  jufqu’alors.  Le  Cap-Padrone  forme  une  pointe 
de  labié , balle  St  plate , couverte  d'arbres  à peu  de  diftance  du  rivage , fur  le- 
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quel  on  voit  un  palmifte  feul , qui  rend  encore  le  Cap  plus  facileà  recon- 
noître  du  côté  de  la  mer.  Lope-Gonzalez  ayant  découvert  la  Riviere  de  Zaïre  , 
érigea  fur  cette  Pointe  , par  i’ordre  du  Roi  de  Portugal , une  pyramide  de 
pierre  , pour  fervir  de  témoignage  qu’il  avoit  pris  poffdlïon  de  toutes  les 
Côtes  qu  il  avoit  laiffées  derrière  lui.  C’eft  de  lui , dit  Barbot , que  la  Riviere 
prit  le  nom  de  Padrone  , comme  elle  fut  nommée  Riviere  de  Congo  3 parce 
qu’elle  traverfe  ce  Royaume. 

Dans  le  cours  de  l’après-midi  on  s’avança  d’un  mille  au  long  du  rivage  ; & 
doublant  le  Cap  de  Padrone,  on  trouva  douze  , treize  , quatorze  8c  quinze 
brades  d’eau.  Mais  tout  d’un  coup,  à la  vue  du  Cap-Palmarino , qui  lait  la 
pointe  Nord  de  la  Riviere  de  Congo  & qui  le  préfentoit  au  Nord  Nord- 
Ouell: , on  manqua  de  fond  avec  une  londe  de  vingt- cinq  brades.  Ce  Cap  eft 
dans  le  territoire  de  Goy  , au  Sud  de  la  Baye  de  Kapinda. 

A l’Elt- Nord- Eft  du  Cap-Padrone  , on  pada  devant  une  autre  pointe , à 
demie-lieue  de  didance  ; & l’on  en  découvrit  bien-tôt  une  troifiéme  , après 
avoir  retrouvé  le  fond  avec  la  fonde  de  vingt-cinq  brades.  Mais  étant  bien- 
tôt tombé  fur  cinq  brades , dans  une  marée  violente  qui  le  précipitoit  vers  le 
rivage , on  prit  le  parti  de  jecter  l’ancre.  La  troifiéme  Pointe  de  la  Riviere 
de  Congo,  dont  on  n’étoit  point  à plus  d’une  demie  lieue,  elf  celle  de  So- 
gno.  O11  y apperçut  un  grand  nombre  de  Nègres,  dont  la  vue  détermina  le 
Capitaine  à le  rendre  à terre  dans  la  Pinace.  Il  revint  bien-tôt  à bord  , avec 
deux  Nègres  du  Pays,  qui  parloient  un  peu  de  Portugais.  On  apprit  d’eux 
qu’ils  avoient  quantité  d’Elclaves  dans  la  Ville  même  de  Sogno  , réfidence 
ordinaire  du  Prince  ou  du  Comte  de  ce  nom -,  que  cette  Ville  n’étoit  qu’à 
cinq  lieues  de  la  Pointe,  & qu’il  n’y  avoit  alors  à Kapinda  que  deux  Vaif- 
feaux  , l’un  Anglois,  l’autre  Hollandois  , qui  avoient  déjà  prelqu  achevé  leur 
cargaifon. 

Tous  les  Nègres,  à l’embouchure  de  cette  Riviere  , font  Catholiques  Ro- 
mains. Quelques-uns  portent  au  col  un  long  chapelet  avec  une  croix  , Sc  cha- 
cun affeéte  de  prendre  un  nom  Portugais.  O11  voit  fur  la  Pointe  de  Sogno, 
une  petite  Chapelle  dédiée  à S.  Antoine. 

Le  Capitaine  &c  le  Contremaître  , ayant  pris  pour  guides  deux  ou  trois  Nè- 
gres de  la  Pointe  , s’avancèrent  l’efpace  de  douze  milles  dans  la  Crique  de 
Sogno  , & defcendant  enfuite  au  rivage  , ils  firent  fix  milles  par  terre  jufqu  a 
la  Ville.  On  leur  fit  attendre  allez  long-tems  l’honneur  de  parler  au  Prince. 
Lorlqu’ils  furent  introduits  à l’audience  , fuivant  l’ufage  du  Pays , ils  lui  pré- 
sentèrent fix  aunes  derorfe  , qu’il  reçut  d’un  air  fatisfait  ; & fur  le  champ  , 
il  leur  fit  apporter  quelques  rafraîchiffemens  dans  un  plat  d’étain.  Les  deux 
Anglois  lui  ayant  dit  qu’ils  étoient  venus  pour  la  traite  des  Efclaves,  il  leur 
demanda  s’ils  prendroient  foin  de  les  faire  inftruire  dans  la  Foi  chrétienne , 
& s’ils  avoient  parlé  au  Millionnaire  Portugais  -,  deux  conditions  fans  lef- 
quelles  il  ne  pouvoir  traiter  avec  eux.  Enfuite  leur  ayant  fait  prélent  d’une 
chèvre  &c  de  fix  poules,  il  ne  tarda  point  à les  congédier.  Le  Capitaine  ne 
fe  hâta  pas  moins  de  retourner  à bord  , accompagné  de  trois  Nègres  de  qua- 
lité , Manfouge  , Manehingue  & Manoubaka , que  le  Prince  avoit  chargés 
d’examiner  les  marchandées  du  VailTeau.  Le  Contremaître  fut  retenu  à So- 
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gno  en  qualité  d otage , pour  leur  sûreté.  Ces  trois  Seigneurs  portoient  au 
col  de  longs  chapelets  , avec  une  croix  & quelques  agnus.  Ils  exécutèrent  foi- 
gneufement  leur  commiflîon.  A dîner,  ils  refuferent  toute  autre  nourriture 
que  du  pain  tk  du  fromage , parce  que  ce  jour  étant  un  Vendredi,  la  Reli- 
gion catholique  , dont  ils  faiïbient  profellïon  comme  leur  Prince  , les  obli- 
geoit  à cette  abftinence.  Les  Millionnaires  , qui  gouvernoient  alors  l’Eglife  de 
Sogno  , étoientdeux  Moines  Portugais  de  l’Ordre  des  Bernardins. 

A trois  heures  après  midi , les  Seigneurs  Nègres  quittèrent  le  Vailfeau  pour 
retourner  à Sogno.  Le  Capitaine  prie  le  parti  de  les  accompagner,  dans  l’ef- 
perance  de  conclure  ion  marché.  Maison  l’.alfura , pour  unique  réponfe  , 
qu’il  ne  devoir  efperer  aucun  Commerce  avec  le  Comte  & fes  Sujets , s’il  ne 
comme nçoit  par  latisfaire  pleinement  les  Millionnaires.  On  ajouta  même  que 
ce  Prince  n’avoit  pas  le  pouvoir  de  vendre  des  Efclaves  dans  fou  territoire 
fans  leur  permilîion.  Le  Capitaine  , forcé  d’obéir  , malgré  fa  répugnance  , fe 
rendit  chez  eux  & leur  expliqua  fes  intentions.  Ils  y oppoferent  d’abord  quel- 
ques difficultés.  La  principale  regardoit  la  Religion.  Vendre  des  Efclaves  pour 
la  Barbade  , c’étoit  les  livrer  à des  Hérétiques , qui  négligeroient  infaillible- 
ment de  les  inftruire  dans  la  Foi  chrétienne.  Le  Capitaine  leur  montra  fes 
inftruétions  5 &c  les  deux  Peres  n’entendant  point  la  langue  Angloife , il  de- 
manda quelles  fuffient  traduites  en  Portugais  ou  en  Latin,  Mais  perfonne  ne 
pouvant  lui  rendre  ce  fervice  , ces  Peres  lui  accordèrent  enfin  la  permilîion 
du  Commerce.  Alors  le  Prince  donna  ordre  aux  trois  mêmes  Seigneurs  de 
retournera  bord  avec  lui,  pour  recommencer  la  vifite  des  marchandifes.  Il 
les  fit  accompagner  d’un  Sécretaire  Nègre  , qui  fçavoit  écrire  & parler  la  lan- 
gue Portugaife , 8c  qui  devoir  lui  apporter  un  compte  exaéfde  leurs  obfer- 
vations.  bn  arrivant  au  Vailfeau  , ils  furent  traités  avec  toute  la  bonne 
chere  poffible.  On  but  la  fanté  du  Prince  , celle  des  Millionnaires,  & fucceffi- 
vement  ceile  des  quatre  Députés.  Chaque  fanté  fut  accompagnée  d’une  dé- 
charge de  cinq  pièces  d’artillerie. 

Ils  demeurèrent  à bord  jufqu’au  z de  Septembre.  Enfuite , retournant  à 
Sogno  avec  une  certaine  quantité  de  marchandifes  angloifes,  pour  fournir 
le  Comptoir  qui  devoir  être  établi  dans  cette  Ville,  ils  affûtèrent  le  Capi- 
taine , que  dans  l’efpace  de  deux  mois  & demi , au  plus  tard , il  pouvoit  comp- 
ter fur  une  cargaifon  de  cinq  cens  Efclaves.  On  ne  penfa  plus  qu’à  régler 
l’état  du  Comptoir.  Les  Anglois  s’applaudirent  beaucoup  d’avoir  obtenu 
une  maifon  dans  la  Ville  , malgré  l’ufage  du  Pays  , qui  n’accordoit  de  loge- 
ment aux  Marchands  étrangers  que  fur  le  bord  de  la  crique  ou  delà  rivière 
de  Sogno.  Cependant  le  Contre-Maître,  qui  fut  établi  dans  le  Comptoir  avec 
la  qualité  de  Faéteur , donna  bien-tôt  avis  au  Capitaine  que  l’ouverture  du 
commerce  demeuroit  fufpendue  , parce  qu’on  n’étoit  pas  encore  convenu  du 
prix  des  Efclaves  , &c  que  les  droits  du  Prince  n’avoient  point  été  payés. 

Cafeneuve  fut  obligé  de  fe  rendre  le  1 5 à Sogno.  S’étant  adreflé  d’abord  au 
Supérieur  de  la  Million  , il  lui  préfenta  quelques  rafraîchiffemens  de  l’Europe, 
tels  qu’il  pouvoit  avoir  en  refte  fur  le  Vailfeau  après  un  voyage  de  cinq  mois. 
Cependant  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  latisfadion  , & le  Pere  s’ac- 
quitta de  cette  politelfe  par  un  préfent  d’oranges  & de  bananes  fraîches.  Le 
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Capitaine  fit  demander  enfuice  une  audience  au  Prince.  Il  le  trouva  dans 
fon  fauteuil , la  tête  nue  , parce  qu'il  venoitde  la  faire  rafer  , les  épaules  cou- 
vertes d’un  manteau  noir  fort  court  , les  jambes  nues  8c  des  pantoufles  aux 
pieds.  En  voyant  entrer  Cafeneuve  , il  lui  fit  ligne  de  s’afleoir  vis-à-vis  de  lui. 
Après  quelques  dilcours  fur  le  commerce , il  ht  apporter  un  grand  flacon  de 
vin  de  palmier  , qu’il  lui  lit  préfenter  gracieufemenc , tandis  qu’il  en  buvoic 
lui-même  dans  une  grande  talle  d’argent. 

Les  appartemens  de  ce  Prince  font  divifés  par  des  cloifons  de  planches  en 
plufieurs  chambres  baffes , dont  quelques-unes  font  peintes  de  diverfes  figures , 
en  différentes  couleurs.  La  maifon  des  Millionnaires  ell  beaucoup  plus  grande 
8c  plus  belle.  Elle  ell  accompagnée  d’un  jardin  , curieufement  planté  dérou- 
tes fortes  d’arbres  de  l’Afrique  , qui  forment  de  belles  allées  couvertes.  Il  y 
a trois  cloches  dans  la  Chapelle. 

Le  prix  des  Efclaves  fut  réglé  à huit  pièces  pour  les  hommes  , & fept  pour 
les  femmes.  A l’égard  des  étoffes  angloifes , on  convint  que  la  mefure  feroir 
de  fix  pieds  deux  pouces  pour  le  Prince,  8c  de  cinq  pieds  feulement  pour  le 
Peuple  -,  car  l’ufage  du  Comte  de  Sogno  étoit  toujours  de  faire  pour  lui-même 
un  marché  plus  avantageux  que  pour  fes Sujets.  Malgré  ce  traité  , les  Anglois 
comptèrent  peu  fur  le  luccès  de  leur  commerce  à Sogno.  Leur  défiance  ve- 
noit  desdifcours  qu’011  ne  cefloitde  leur  répéter.  Les  Nègres  du  Pays  ne  les 
croyoient  pas  Chrétiens.  Ils  les  accufpient  de  tranf porter  les  Efclaves  aux 
Turcs,  ou  à d’autres  Peuples  qui  n’avoient  pas  reçu  le  Baptême.  Cafeneuve 
prit  enfin  la  réfolution  de  chercher  un  Canton  plus  favorable  fur  la  Rivière 
de  Congo  j fur-tout  lorfqu’ileut  appris  que  fur  la  rive  Nord,  près  d’une  pointe 
nommée  Gitar,  qui  eft  dix-huit  ou  vingt  lieues  plus  loin  , il  pouvoir  établir 
un  nouveau  Comptoir  8c  faire  la  traite  des  Efclaves  avec  lesHabitans  du  Pays 
voifin , qui  fe  nomme  Zafry  ou  Serry.  Il  s’y  rendit,  le  21  de  Septembre, 
dans  la  Pinace.  En  defcendant  au  rivage  , il  fut  reçu  fort  civilement  par  le 
Chef  du  Village  de  Gitar,  qui  eflfitué  du  côté  Sud-Oueft  d’une  crique,  un 
peu  au  Nord  de  la  pointe  où  la  Rivière  de  Zaïre  fe  joint  à celle  Congo.  Cec 
honnête  Nègre  , après  lui  avoir  procuré  une  maifon  commode,  pour  deux 
pièces  de  loier  par  mois,  lui  confeillade  rendre  fes  devoirs  au  Roi  de  Zaïre, 
8c  de  lui  demander  la  permiflion  du  commerce.  C’étoit  , lui  dit-il , un  ufage 
établi , qui  avoir  pris  la  force  d’une  loi.  Cafeneuve  y ayant  confenti , ce  vieux 
Chef  Nègre  dépêcha  lui-même  à la  Cour  , pendant  la  nuit  Menlonbclc  , beau- 
frere  du  Roi,  pour  l’informer  du  deflein  des  Anglois  8c  le  prier  d’envoier  à 
Gitar  quelques-uns  de  fes  Officiers  , qui  ferviffenc  de  Gardes  au  Comptoir 
Européen. 

Le  2 3 , Cafeneuve  étant  dans  le  Comptoir  avec  le  Chef  de  Gitar , entendit 
un  bruit  extraordinaire  8c  le  fon  d’une  trompette  8c  d’un  tambour.  C croit 
Menlonbele  , qui  revenoit  avec  les  Officiers  du  Roi.  Mangove , un  des  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour  , marchoit  a la  tete  des  autres , fous  un  parafai 
qui  étoit  porté  fur  fa  tête  par  un  Nègre  de  fa  fuite  , efeorté  de  trente  autres  Nè- 
gres, outre  les  Officiers  du  Roi.  Cafeneuve  les  fit  faluer  , à leur  arrivée, 
d’une  déchargé  de  fa  moufqueterie.  Ils s’affirent  fur  des  nattes,  à la  mode  du. 
Pays , pour  boire  quelques  verres  de  liqueurs  fortes.  Leur  vifite  ayant  été 


Barbox 

LE  JEUNE, 
1688. 


Logement  du. 
Comte  .le  Sogno 
8c  -les  Milüou. 
naues.. 


Accufations  qui 
rebutent  les  An- 
glois. 


Cafeneuve  va- 
s’établit  à Gitar. 


Vilîte  qu’il  re- 
çoit des  Officiels  4 
du  Roi» 


BaRbOT 
1.  F.  J L UNE. 

r ô'SS. 


T!  obtient  !a  li- 
berté du  Com- 
nictce. 


Conditions 
qu’on  lui  impo- 
ie. 


Il  fc  rend  à la 
Cour  de  Zaïre. 


Tl  eft  conduit 
ai»  l’a  laie. 


s$o'*  HISTOIRE  GENERALE 

tort  courte  , parce  qu’elle  étoit  de  pure  cérémonie  , ils  fe  retirèrent  dans  le 

Village  , avec  un  Hacon  d’eau-de-vie  , dont  les  Anglois  firent  prêtent  à 

Mangove. 

Le  lendemain  ils  revinrent  au  Comptoir  , pour  y préfenter  eux-mêmes  à 
Cafeneuve  un  porc  5c  deux  grappes  de  bananes.  Après  setre  arrêtés  deux  jours, 
ils  retournèrent  à la  Cour  tans  lui  avoir  parlé  de  commerce.  Le  génie  de  ces 
Peuples  eft  plein  de  cérémonies  5c  de  formalités.  Quelques  jours  après  , on 
vit  revenir  Mangove  au  Comptoir  avec  les  mêmes  Officiers,  & des  préfens 
de  la  part  du  Roi.  Il  dit  à Cafeneuve  que  ce  Prince  étoit  charmé  de  l’arrivée 
des  Anglois.  Enfuite  il  déclara  aux  Habitans  de  Gitar  qu’ils  pouvoient  com- 
mercer librement  avec  eux , 5c  leur  recommanda  de  ne  leur  caufer  aucun 
trouble. 

Cependant  les  Officiers  exigèrent  du  Faéteur  qu’il  prît  à fes  gages  cinq  do- 
meftiques  Nègres  , pour  le  fervice  du  Comptoir  5c  pour  la  garde  des  Efclaves 
qu’il  devoit  acheter.  Leur  falaire  fut  réglé  , fans  aucune  obligation  de  les 
nourrir.  Ils  répondirent  de  tout  ce  qui  feroit  confié  à leurs  foins,  c’eft-à-dire  , 
qu’ils  s’engagèrent  à payer  ce  qui  difparoîtroit  par  le  vol , 5c  à demeurer  Efcla- 
ves à la  place  de  ceux  qu’ils  laifieroient  échapper.  Mais  ces  engagemetis  n’em- 
pêchent pas  qu’on  n’ait  befoin  de  veiller  fans  cetfe  fur  leur  conduite.  Ils  fe  laif- 
fent  emporter  par  leur  inclination  au  larcin  -,  5c  s’ils  peuvent  mettre  la  main 
fur  quelque  chofe  fans  être  apperçus , ils  prennent  la  fuite  5c  ne  reparoiftent 
plus  au  Comptoir. 

Cafeneuve  promit  aux  Officiers  Nègres  de  fe  rendre  le  jour  fuivant  à la 
Cour  , avec  des  préfens  pour  le  Roi.  Il  partit  en  effet  le  1 5 , fous  leur  efeorte. 
Le  voyage  fe  fit  par  eau  dans  des  canots.  On  lui  fit  prendre  terre  environ  qua- 
tre milles  au  deftus  de  la  pointe  de  Gitar.  Il  y trouva  des  hamacs,  5c  Man- 
gove le  pretia  d’en  prendre  un , pour  fe  faire  porter  à la  mode  du  Pays.  Mais 
la  diftance  n’étant  que  de  fept  ou  huit  milles  par  terre  , il  aima  mieux  les  faire 
à pied.  En  arrivant  à la  Ville  de  Zaïre,  il  fe  repofa  quelques  momens  chez  un 
des  Officiers  du  Roi , où  pîufieurs  Grands  de  la  Nation  saffemblerent  auffi-tôt 
pour  le  féliciter  de  fon  arrivée,  5c  pour  lui  faire  aufti  des  plaintes  de  ce  qu’il 
étoit  entré  dans  la  Ville  fans  avoir  fait , fuivant  l’ufage  , une  décharge  de  fes 
armes  à feu.  Il  apporta  pour  exeufes , non-feulement  (on  ignorance  , en  qua- 
lité d’Etranger,  mais  encore  le  chagrin  qu’il  reftentoit  de  la  maladie  de  quel- 
ques-uns de  fes  gens.  Cette  réponfe  parut  les  fatisfaire. 

Il  fut  conduit  au  Palais  Royal , à deux  heures  après  midi.  Dans  fa  marche , 
Mangove  lui  donna  la  droite,  5c  le  fit  fuivre  par  un  Efclave,  qui  foutenoit 
un  parafol  fur  fa  tête.  Ils  étoient  précédés  de  quatre  Nobles.  Les  autres  Offi- 
ciers marchoient  dans  leur  rang  , derrière  Mangove,  avec  quantité  de  Nègres 
d’une  condition  inférieure.  Tout  ce  cortège  reçut  ordre  de  s’arrêter  près 
du  Palais  , parce  que  le  Roi  étoit  occupé  de  quelques  dévotions  qu’il  ren- 
doit  à fes  Idoles.  Enfin,  l’on  fit  paffer  Cafeneuve,  par  deux  enclos  ou  deux 
cours , dans  une  grande  efplanade , où  il  trouva  plus  de  trois  cens  Nègres 
aftîs  fur  le  fable.  C’étoient  ou  les  Domeftiques  du  Roi , ou  les  principaux 
Habitans  de  la  Ville  , que  la  curiofité  attiroit  pour  voir  les  Blancs. 

Le  Roi  étoit  afiisà  l’extrémité  de  cette  fpacieufe  cour,  fur  un  fiége  d’en- 
viron 
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la  baye  de  Kapinda,  de  faire  quelques  tentatives  de  Commerce  à Boman- 
goy , principale  Ville  du  Royaume  d’Angoy  , au  Nord  de  la  Riviere  de 
Zaïre.  Cette  entreprife  le  ht  à la  prière  des  Nègres,  qui  venoient  fouvent  à 
bord  , pour  iolliciter  le  Capitaine  d’établir  un  Comptoir  dans  leur  Pays.  Ca- 
feneuve  s’y  rendit,  avec  un  autre  Officier  du  Vaillèau.  Ils  furent  reçus  fort 
civilement  par  le  Chef  de  la  Ville,  qui  lesconduilit  au  Mangove.  La  confé- 
rence dura  plus  d’une  heure  , fans  aucune  conclufion.  Le  Mangcve  inhitalur 
des  droits  exorbitants  , & fur  un  prix  qui  11e  l’étoit  pas  moins  pour  les  Efcla- 
ves.  Les  Anglois  retournèrent  à bord  le  jour  fuivanr. 

Le  30  de  beptembre , à fix  heures  du  matin  , ils  tournèrent  enfin  leurs  voiles 
vers  Kapinda.  Le  vent  étant  Sud-Sud-Oueft  , ils  portèrent  au  Nord  & au 
Nord- Eh  quart  de  Nord  , en  louvoyant  avec  beaucoup  de  difficulté.  Le  cours 
de  la  marée  étoit  fi  rapide  , qu’on  ne  pouvoit  faire  ufage  du  gouvernail  à 
l’entrée  de  la  Riviere.  Cet  embarras  n’ayant  pascelfé  julqu’à  midi , on  tomba 
bien-tôt  à la  vue  des  écueils  qui  font  au  Nord  de  la  Riviere  3 ët  quoiqu’on  en 
fût  à plus  de  deux  milles  , on  n’avança  plus  que  la  fonde  à la  main.  Le  fond 
elt  d'un  fable  dur,  depuis  huit  julqu’à  quinze  braffes.  Vers  le  loir  , on  prit 
le  parti  de  jetter  l’ancre  , dans  la  crainte  de  manquer  Kapinda  pendant  la  nuit. 

Toute  la  Côte  , depuis  Kapinda  jufqu’à  Bomangov , elt  remplie  de  bancs  de 
fables,  dont  quelques-uns  s’étendent  jufqu’à  trois  lieues  dans  la  mer,  & laif- 
fent  entr’eux  Ôc  la  terre  un  canal , qui  ne  peut  recevoir  que  les  Canots  & les 
Chaloupes.  Le  lendemain  , à la  pointe  du  jour  , on  remit  à la  voile  avec  un 
vent  Sud-Ouelt  quart  de  Sud,  en  obfervant  de  ne  pas  s’approcher  des  écueils 
fu  r moins  de  hx  bralfes  , jufqu’à  la  pointe  Sud  de  la  baye  de  Kapinda.  Mais 
pour  entrer  dans  la  baye  , ils  rangèrent  la  rive  du  Sud  fur  cinq  , quatre  & trois 
bralfes.  Enfin,  vers  onze  heures,  étant  tombés  fur  quinze  bralfes  , ils  y j es- 
tèrent l’ancre.  Dans  cette  fituation  , la  pointe  de  la  baye  paroît  à l’Oueft  -,  & 
la  terre  , du  côté  de  Malimba  , au  Nord  , à fix  ou  lept  lieues  de  diftance.  On 
tira  cinq  coups  de  canon,  fuivanr  l’ufage  , pour  faluer  le  Roi  d’Angoy.  Ce 
Prince  envoya  aulfi-tôt  quelques  Officiers  à bord  , avec  ordre  de  s’informer 
li  c’étoit  le  même  Vaillèau  qui  avoit  été  àSogno  , &t  d’apprendre  au  Capi- 
taine , non-feulement  qu’il  trouveroit  dans  le  Pays  un  grand  nombre  d’Ef- 
claves,  mais  qu’on  lui  permettroit  volontiers  d’y  établir  un  Comptoir.  Les 
Officiers  du  Vailfeau  répondirent  qu’ils  acceptoient  cette  propofition  , & que 
leur  Capitaine  fe  leroit  empreffié  d’aller  rendre  fes  devoirs  au  Roi  s’il  n’eût 
été  retenu  par  unedangereufe  maladie. 

Ils  trouvèrent  dans  la  baye  de  Kapinda  un  petit  Batiment  Anglois,  qui  avoit 
déjà  cent-vingt  Efclaves  à bord,  & qui  comptoir  de  faire  monter  fa  cargaifon 
à deux  cens  cinquante.  Un  Interiopier  Hollandois  , qui  s etoit  trouve  dans  la 
même  rade  à l’arrivée  du  Capitaine , avoit  été  faili  & fes  marchandifes  con- 
fifquées  par  un  Vailfeau  de  la  Compagnie  de  Hollande. 

Les  étoffes  de  l’Europe  fe  vende  x ici  à la  pièce  , à la  braffe  et  à l’aune  : trois 
aunes  font  une  braffe  du  Pays , & quatre  braffes  une  piece.  Les  autres  mar- 
chandifes recherchées  par  les  Habitans  , font  des  dnnaoajjis  , des  chaudrons 
de  cuivre  , des  moufquets , de  la  poudre,  des  Bafts  noirs,  des  Tûpj  cils  , des 
Pintados , des  étoffes  de  Guinée,  du  papier , des  Nicanis,  descouteaux  , du 
drap  écarlate  , du  corail , des  liqueurs  fortes , des  bayes  blanches  , des  colliers 
noirs  3 de  la  vaiffelle  & des  cuillieres  d’étain.  C c c c iij 
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Le  3 d’Octobre,  les  Fadeurs  Anglois  réglèrent  avec  les  Officiers  du  Roi 
tout  ce  qui  concernoit  les  droits  & les  prélens.  On  convint  de  quarante-fepe 
pièces  pour  le  Roi , trente-une  pour  le  Mafukka  , dix-fept  pour  le  Manchin  , 
dix-fept  pour  le  Mafukka.-Mabou.ka  , & dix-fept  pour  le  Manabda.  Le  jour 
fuivant , les  Fadeurs  commencèrent  à faire  tranfporter  leurs  marchandifes  au 
rivage j après  avoir  payé  d’avance  cinq  pièces , pour  le  loyer  d’une  maifon 
qui  devoit  fervir  de  Comptoir  6e  de  Magafn.  Barbot  & deux  autres  Officiers 
affifterent  conftamment  à ce  travail.  Outre  les  domeftiques  Nègres  qu’ils 
avoient  loués  pour  le  fervice  du  Comptoir,  le  Roi  leur  en  donna  deux  des 
Tiens  3 6e  les  quatre  Officiers  qu’on  a nommés  s’aflocierent  pour  leur  en  don- 
ner quatre.  Ils  virent  ainlî  leur  maifon  cpmpofée  d’onze  Gromertes,  dont 
les  gages  dévoient  monter  enfemble  à deux  braffies  chaque  femaine  , pour  les 
frais  de  leur  fubfiftan.ee  ^ ians  compter  trois  pièces  , que  chacun  devoir  recevoir 
à la  clôture  du  Commerce.  Un  d’entr’eux,  revêtu  de  la  qualité  d’Interpréte  , 
n’avoit  point  d’autre  occupation  que  d’écarter  le  Peuple,  dans  la  crainte  de 
quelqu’infulte. 

Le  tarif  des  Efclaves  ne  fut  pas  réglé  à Kapinda  , comme  il  l’eft  ordinaire- 
ment dans  les  contrées  de  Sogno  & de  Zairy.  Chaque  jour  il  falloir  recom- 
mencer de  nouveaux  marchés  , foit  au  Comptoir  ou  fur  le  Vaiffieau.  Souvent 
les  Fadeurs  étoient  obligés  d’envoyer  leur  Chaloupe  avec  quelques  marchan- 
difes^our  inviter  les  Habitans  au  Commerce  dans  les  Villages  voifins.  Ca- 
feneuve , qui  fut  chargé  de  cette  partie  , ne  put  acheter  plus  de  quarante-cinq 
Efclaves  depuis  le  7 d’Oétobre  jufqu’au  1 6 de  Novembre.  Le  29  , il  fut  obligé 
de  prendre  la  direétion  du  Comptoir,  pour  fuppléer  à Barbot,  qui  étoit  ma- 
lade. Dans  ce  nouvel  office,  il  s’en  procura  quarante-huit  jufqu’au  16  de 
Décembre.  C’étoit  quatre-vingt- trois  , entre  lefquels  il  y avoit  feize  femmes  , 
neuf  jeunes  garçons  6e  trois  filles.  Ce  nombre  revenoit  en  marchandifes  à 
quatre  livres  fterling  par  tête. 

Mais  le  Commerce  devint  bien-tôt  moins  avantageux  , par  l’arrivée  de 
cinq  autres  Vaiffieaux  Anglois,  qui  entrèrent  fucceffivement  dans  la  baye. 
Comme  ils  venoient  acheter  des  Efclaves  6e  de  l’yvoire  à Kapinda  , les  Habi- 
tans ceffierent  d’apporter  leurs  marchandifes  au  Comptoir , 8e  ne  manquè- 
rent point  d’en  augmenter  le  prix.  Il  ne  s’en  falloit  heureufement  que  de 
vingt-cinq  ou  trente  Efclaves,  pour  rendre  la  cargaifon  de  Barbot  complet- 
te  -,  car  les  autres  Fadeurs  avoient  travaillé  avec  plus  de  fuccès  dans  quelques 
lieux  voifins.  On  avoit  à bord  quatre  cens  dix-fept  Nègres,  hommes,  fem- 
mes 8e  enfans.  Le  refte  fut  bien-tôt  rempli  jufqu  a cinquante.  L’Auteur  fait 
conclure  de-là  que  la  traite  des  Efclaves  eft  incertaine  dans  la  Riviere  de 
Zaïre  , 8e  qu’elle  dépend  auffi  du  nombre  des  Vaiffeaux  marchands. 

Cafeneuve  étant  tombé  malade  avant  que  Barbot  fût  rétabli , leur  Journal 
contient  peu  d’obfervations  furies  propriétés  du  Pays.  Les  Nègres  de  Kapin- 
da qui  habitent  les  bords  de  la  riviere  parlent  quelques  mots  d’Anglois , 8c 
font  connus  fous  le  nom  de  Portadors.  C’eft  une  forte  de  Courtiers , qui  aver- 
tiftent  les  Habitans  de  l’interieur  des  terres  à l’arrivée  des  Vaiffeaux,  8e  qui 
amènent  des  Marchands  aux  Comptoirs.  Ils  font  le  Commerce  pour  eux  ; 8c 
prenant  quelquefois  avantage  de  leur  expérience  , ils  font  payer  à.  ces  Nègres 
amples  6c  iguorans  une  pièce  ou  deux  au-deffiis  du  prix  réel.  Les  Fadeurs  En- 
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fopéens  font  obligés  de  favorifer  cette  friponnerie  , pour  l’intérêt  de  leur 
propre  Commerce. 

On  quitta  la  baye  de  Kapinda  le  premier  de  Février , 3c  l’on  mit  à la  voile 
pour  la  Jamaïque.  Barbot  , Cafeneuve  , le  Capitaine  & plufieurs  Matelots 
étoient  dans  une  langueur  qui  leur  caufoit  plus  de  chagrin  Sc  d’impatience 
qu’une  véritable  maladie.  Les  mauvaifes  qualités  du  climat  leur  avoient  em- 
porté (ïx  hommes  de  l’Equipage  ; 3c  dans  la  fituation  où  la  plupart  des  au- 
tres étoient  réduits , perlonne  n’ofoit  fe  promettre  de  réfifter  aux  difficultés 
d’une  fi  longue  navigation.  Il  fut  impoilible  de  déguifer  cet  excès  de  mifere 
aux  Efclaves.  D’ailleurs  la  garde  fe  faifoit  avec  négligence  ; 8c  l’on  fe  flattoit 
mal-à  propos  que  l’indulgence  auroit  plus  d’eftet  pour  les  contenir  , qu’une  ri- 
gueur imparfaite  & mal  foutenue.  Ils  en  prirent  occafion  de  fe  révolter.  Un 
jour , qu’après  leur  avoir  fervi  à dîner  on  les  faifoit  defcendre  entre  les  ponts  , 
l’un  apres  l’autre  , pour  leur  donner  leur  portion  d’eau,  fuivant  l’ufage  , le 
plus  grand  nombre  , qui  étoit  encore  fur  le  tillac  , commença  une  fcéne  des 
plus  tragiques.  Quelques-uns  étoient  armés  de  couteaux  , qu’on  avoit  eu  l’im- 
prud  ence  de  leur  lailfer.  D’autres  s’étoient  faifis  de  plufieurs  morceaux  de  fer 
qu’ils  avoient  trouvés  fans  ufage.  Leurs  chaînes  mêmes , dont  ils  avoient  eu  l’a- 
dreffe  de  fe  défaire  depuis  plufieurs  jours  qu’ils  méditoient  leur  complot  , 
devinrent  des  armes  redoutables  entre  leurs  mains.  Enfin  le  feul  defir  de  la 
liberté  fuffifant  pour  animer  leur  audace  naturelle  , ils  fe  jetterent  fur  les 
Anglois  qui  fe  trouvoient  autour  d’eux,  3c  le  premier  qu’ils  attaquèrent  ex- 
pira fur  le  champ  de  quinze  ou  leize  bleflures.  Ils  firent  le  même  traitement 
à deux  ou  trois  autres,  qui  furent  furpris  avec  auffi  peu  de  défenfe.  Un  Ma- 
telot pourfuivi  fe  jetta  dans  la  mer  } mais  avec  une  préfence  d’efprit  auffi  fur- 
prenante  que  la  vigueur  de  fes  bras  3c  de  fes  mains,  il  s’étoit  faifi  d’un  cor- 
dage de  la  voile  d’avant , qui  lui  fervit  à fe  foutenir,  3c  par  le  moyen  du- 
quel il  demeura  ferme  contre  le  flanc  du  Vailfeau  jufqu  a la  fin  delà  mêlée. 
Cependant  les  fains  3c  les  malades  ayant  retrouvé  des  forces  dans  un  péril  fi 
preflant  firent  un  feu  terrible  fur  les  rébelles  3c  n’en  tuerent  pas  moins  de 
vingt-huit  dès  les  premiers  coups.  Quelques-uns,  plus  mutins,  fe  précipitè- 
rent dans  les  flots,  mais  les  autres,  épouvantés  d’une  exécution  fi  brufque  , 
prirent  le  parti  d’implorer  la  clémence  de  leurs  Maîtres.  En  les  remettant  aux 
fers  , on  eut  foin  de  les  encourager  par  l’efperance  du  pardon.  Le  lendemain 
ayant  reçu  ordre  de  paroître  fur  le  tillac,  ils  déclarèrent  unanimement  que 
les  Efclaves  de  Manombo  avoient  été  les  auteurs  de  la  confpiration-  ; & quoi- 
que le  grand  nombre  des  morts  parut  une  expiation  fuffifanre , on  fe  crut 
obligé , pour  l’exemple , d’en  faire  fouetter  rigoureufement  trente  des  plus 
coupables. 

Jean  Barbot  ne  donne  pas  plus  d’étendue  a cette  Relation.  Mais  avec  la 
fermeté  d’un  Voyageur  , que  le  changement  continuel  de  Pays  & de  liaifons 
rend  comme  infenfible  aux  impreffions  de  la  Nature , il  ajoute  froidement  que 
fon  Neveu  , jeune  - homme  d’une  grande  efperance  } mourut  enfuice  a la 
Barbade, 
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Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle. 

PREMIERE  PARTIE. 

LIVRE  TREIZIÈME . 

DESCRIPTION  DES  ROYAUMES 

de  Loango  , de  Congo  , d’Angola  , de  Benguela  , 
et  des  Pays  voisins  (a). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Royaume  de  Loango. 

I l’on  confidere , avec  les  Géographes,  le  Royaume  de  Congo 
dans  tome  fon  étendue  , il  elt  fîtué  entre  vingt-huit  degrés 
trente  minutes  & quarante  degrés  dix  minutes  de  longitude 
Eft.  Sa  latitude  comprend  depuis  l’Equateur  jufqu’au  fei- 
ziéme  degré  du  Sud.  On  lui  donne  environ  neuf  cens-cin- 
quante milles  de  longueur  du  Nord  au  Sud  , 8c  fept  cens  de 
largeur  de  l’Oueft  à l’Eft. 

Ses  bornes  au  Nord  font  les  Contrées  de  Gabon  & de  Pongo  -,  à l’Eft , le 
Royaume  de  Mokokos  ou  d’Anzibo,  celui  de  Matamba,  8c  le  territoire  des 
Jacraas  Kafangis  j au  Sud  , le  même  territoire  , le  Pays  de  Muzumbo  , Aka- 
luima  8c  celui  de  Mataman  , dans  la  région  des  Caffres  -,  à l’Oueft  , l’Océan  oc- 
cidental ou  Atlantique.  Mais  Ces  côtes  forment  un  arc  , dont  les  deux  extré- 
mités font  le  Cap  de  Ste.  Catherine  & le  Cap  Nègre  , l’un  au  Nord  ? 8c  l’au- 
tre au  Sud  , tous  deux  célébrés  parmi  les  gens  de  mer. 

Sous  cette  idée  , Congo  peut  être  divifé  en  quatre  principales  parties , qui 
font  autant  de  grands  Royaumes:  i.  Loango.  i.  Congo,  proprement  dit. 
i.  Angola  & Bengola.  Ces  quatre  Royaumes  s’étendent  du  Nord  au  Sud.  Ce- 
( a ) Ou  ne  celle  point  d’avertir  que  c’eft  la  jnéchode  qu’on  s’eft  propofée  dans  la  Préface 
réduction  ou  l’incorporation  de  toutes  les  Re-  de  cet  Ouvrage  , & qu’on  a fuivie  jufqu  a pré- 
çiarques  des  Voyageurs  précédens  , fuivant  la  fent  pour  les  autres  \ oyages.  ^ 
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lui  de  Loango  , qui  eft  le  plus  feptentrional , a le  Pays  de  Gabon  au  Nord  ; 
Mokoko  , ou  Anziko,  à l’Eft  ; 8c  la  rivière  de  Zaïre  au  Sud.  Sa  longueur  eft 
de  quatre  cens  trente  milles  de  l’Oueft  àl’Eft-,  & la  largeur  d’environ  trois 
cens  vingt  du  Nord  au  Sud. 

Lopez  prétend  ( x ) que  le  Royaume  de  Loango  , habité  par  les  Bramas  , 
commence  du  côté  du  Nord  à l’équateur,  8c  s’étend  de  la  Côte  dans  l’intérieur 
des  terres  , 1 elpace  de  deux  cens  milles  , en  comprenant  dans  Tes  bornes  le 
golfe  de  Lopez-Confalvo.  Ce  Pays  eft  peu  connu  des  Européens , à l’excep- 
tion de  quelques  Places  au  long  de  la  Côte.  De  tous  les  Voyageurs  , dont  les 
Relations  ont  été  publiées  , Battcl  ( 1 ) eft  celui  qui  traÿe  l’article  de  Loango 
avec  plus  d etendue.  Il  s’accorde  meme  fort  exactement  avec  Bruno  & Dapper, 
quoiqu  il  fafte  profelïion  de  ne  les  avoir  jamais  lus.  Dapper  a publié  dans 
ion  Afrique  une  ample  defcription  de  Loango  , qu’il  appelle  Loangego  , mais 
fans  faire  connoître  de  quelle  fource  il  avoit  tiré  fes  lumières.  Il  obferve 
que  (uivant  le  récit  des  Nègres  les  plus  vieux  8c  les  plus  expérimentés , Loango 
étoit  autrefois  divilé  en  divers  territoires  , tels  que  Mayomba , Kilongo,  Piri , 
W anji  8c  Loango  , habités  par  différens  peuples  , chacun  fous  le  gouverne- 
ment de  fon  propre  Chet.  A préfent  que  ce  Royaume  eft  réuni  (ous  un  même 
Maître,  il  contient  plufeurs  Provinces  , donc  les  principales,  fuivant  le 
meme  Géographe  , font  Loangiri , Loangomongo , Kilongo  8c  Piri. 

Celle  de  Loangiri  eft  arrofée  par  quantité  de  petites  rivières , qui  la  ren- 
dent extrêmement  fertile.  Elle  eft  fort  peuplée.  Ses  Habitans  vivent  de  la  fa- 
brique des  étoffes  , de  la  pêche  8c  de  la  guerre. 

Loangomongo  eft  une  Province  grande  & montagneufe  , mais  remplie  de 
beftiaux  8c  de  palmiers.  L’huile  , qu’on  tire  abondamment  de  ces  arbres , y eft 
toujours  à bon  marché.  Ses  Habitans  font  livrés  au  commerce.  C’eft  de  cette 
Contrée  que  la  Maifori  Royale  de  Loango  tire  fon  origine.  Kilongo  , ou  Ki- 
kongo,  furpaffe  toutes  les  autres  Provinces  en  grandeur  , 8c  la  multitude  de 
les  Habitans  répond  à fon  étendue.  Dans  quelques  endroits  elle  eft  monta- 
gneufe. Dans  d’autres  elle  offre  de  vaftes  plaines  8c  des  vallées  délicieu les. 
Ses  Peuples  font  farouches  8c  groftîers.  On  en  tire  une  groffe  quantité  de 
dents  d’éiephans.  Le  Manibdor  , ou  le  Gouverneur  de  Kilongo  , jouit  d’une 
autorité  ablolue  5 8c  quoiqu’il  reconnoiffe  le  Roi  de  Loango  pour  Ion  Souve- 
rain , ce  Prince  n’a  point  cle  parc  à Ion  élection. 

Le  Cap  , ou  la  pointe  de  Kilongo  , ( 3 ) qui  tire  aufti  le  nom  de  Salage  , 
d’une  Ville  voili ne  , eft  fitué  à trente-cinq  milles  de  Mayomba  , du  côté  du 
Sud  ( 4 ). 

La  Province  de  Piri  n’a  point  de  montagnes.  Les  terres  font  unies,  cou- 
vertes de  bois  , fertiles  en  toutes  fortes  de  fruits , 8c  peuplées  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  beftiaux  8c  de  volaille.  Ses  Habitans , qui  font  aufti  en 
fort  grand  nombre  , forment  une  Nation  riche  8c  tranquille  , qui  tire  néan- 
moins tGute  fa  fubf  ftance  de  fes  pâturages  8c  de  la  chaife.  Ils  portent  le  nom 

( 1 ) Voyez  ci-deffus  la  Relation  de  Fi-  talis. 
gafetta.  ( 5 ) Delifle  fait  de  Cylongo  une  Province  , 

fi)  Samuel  Bruno  étoit  un  Chirurgien  de  & de  Qjtilongo  un  Port , comme  fi  ces  deux 
Bâle  , qui  fit  en  16 1 1 un  Voyage  à Congo.  Il  noms  étoient  différens. 
ic  trouve  au  premier  Tome  de  l'india  Oriin-  (4)  Afrique  d’Ogilby  , p.  49  5- 
Tome  IV.  Dddd 
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de  Mouvirijjèrs  , ou  Mouviris  , mot  compofé  de  Mourjî , 8c  de  Pin , qui  ligni- 
fie Peuple.  Loangiri  n’eft  aufiî  qu’un  compofé  de  Loango  & de  Piri. 

Les  principales  Villes  de  Loango  fe  nomment  Kape  , Boke  , Solanfa , 
Mokanda ,.  où  rélide  la  Reine  mere  ; Sottu  , Katta. , qui  eft  la  réfidence  des 
fœurs  du  Roi-,  Loango  , où  le  Roi  tient  fa  Cour  •,  Kango  , Piri , les  deux  Ki- 
longos  , Jamba  , Rôti , Serti , Gommo  8c  Lar.^i  (5). 

A cette  légère  defcription  des  Provinces  de  Loango  , on  va  joindre  ici, 
fuivant  le  plan  de  ce  Recueil,  tout  ce  qui  fe  trouve  d’utile  8c  d’intéreflant 
dans  les  différentes  Relations  , dont  on  a déjà  lu  le  Journal. 

§.  L 

Provinces  de  Mayomba  & de  Kalongo. 

SUivant  les  observations  de  Battel , la  Province  de  Mayomba  (S)  eft 
à dix-neuf  lieues  de  Loango  de  côté  du  Nord.  Elle  eft  fi  couverte  de  bois  , 
qu’on  y peut  voyager  à l’ombre  , lansétre  jamais  incommodé  par  la  chaleur 
du  foleil.  On  n’y  trouve  ni  bled,  ni  aucune  forte  de  grain.  Les  Habitans  fe 
nourriffent  de  plantains,  de  racines  & de  noix.  N’étant  pas  mieux  fournis 
de  volaille  8c  de  beftiaux  que  de  bled  , ils  ne  connoiffent  point  d’autre  chair 
que  celle  des  élephans  -8c  des  bêtes  féroces. Mais  leurs  rivières  fourniffent  du 
poilfon  en  abondance. 

Leurs  bois  font  fi  remplis  de  finges  de  toutes  fortes  d’efpéces , 8c  de  grands 
perroquets , que  le  voyageur  le  plus  intrépide  n’oferoit  y paffer  (ans  eïcorte. 
On  y trouve  lur-tout  une  multitude  de  ces  dangereux  finges,  ( 7 ) dont  la 
grande  elpéce  fe  nomme  Pango , 8c  la  petite  Empko.  Le  Port  de  Mayomba 
eft  à deux  lieues  au  Sud  du  Cap  Nègre  , qui  a tiré  ce  nom  de  la  noirceur  ap- 
parente de  les  arbres.  La  baye  , qui  eft  grande  8c  fabloneufe , reçoit  une  ri- 
vière nommée  Banna  , fans  barre  en  hyver  , parce  que  les  vents  du  commerce 
y rendent  la  mer  fort  grolfe.  Mais  lorlque  le  foleil  eft  au  Sud  de  la  Ligne, 
les  pluies  y apportent  une  tranquillité  qui  permet  aux  Chaloupes  d’y  entrer.. 
Cette  rivière  eft  fort  large,  mais  elle  eft  bouchée  par  plufieurs  Illes  inha- 
bitées. Les  Portugais  y viennent  charger  du  bois  de  teinture.  La  longueur  de 
la  baye  , depuis  le  Cap  Nègre  jufqu’à  la  pointe  du  Sud  , eft  d’environ  deux 
milles,  côte  baffe  8:  couverte  d’arbres.  On  découvre  dans  les  terresune  mon- 
tagne rouge  , que  les  Habitans  nomnent  Metute,  près  de  laquelle  eft  un  grand 
Lac  falé  , large  de  trois  milles,  d’où  il  s’échappe  quelques  eaux  qui  viennent 
tomber  dans  la  mer  à deux  milles  au  Nord  du  Cap  Nègre.  Mais  les  paffages 
font  quelquefois  fermés  par  de  grolfes  vagues , qui  battent  avec  beaucoup 
de  violence. 

La  Ville  de  Mayomba  confifte  dans  une  longue  rue,  fi  proche  de  la  mer, 
que  les  flots  forcent  quelquefois  les  Habitans  d’abandonner  leurs  maifons.. 
Elle  a du  côté  du  Nord  une  rivière  pleine  d’huitres-,  dont  la  largeur  eft  mé- 
diocre à fon  embouchure  , 8c  n’a  pas  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  d’eau.  Plus 

( J ) Ibid.  p.  490.  jumba. 

16)  Battel  écrit  Mayomba  -,  d’autres , M/i-  (7)  Voyez  ci-delTous  l’Hiftoire  Naturelle» 
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loin  dans  les  terres  , on  eft  furpris  de  la  trouver  fort  large  &c  fort  profonde 
pendant  l’efpace  de  cinquante  milles  •,  ce  qui  eft  extrêmement  commode  peur 
ceux  qui  vont  prendre  du  bois  rouge  àSette.  Mayomba  eft  fans  grains  ; mais 
le  Pays  produit  beaucoup  de  palmiers  & de  bananes  , & fes  rivières  font 
remplies  de  poitfon.  Le  commerce  de  l’ivoire  eft  réduit  prefqu’à  rien  fur 
cette  Côte  , après  avoir  été  autrefois  très-fioriftant.  Les  femmes  prennent  des 
huitres  dans  la  rivière  , qui  eft  au  Nord  de  la  Ville  , les  ouvrent  & les  font 
Lécher  à la  fumée  : méthode  iimple  qui  les  conferve  pendant  plufieurs  mois, 
comme  tout  autre  poiifon. 

Le  territoire  de  Mayomba  eft  gouverné  par  un  Confeiller  d’Etat  de  Loan-  bk^g<: d“ Ha* 
go  , qui  porte  le  titre  de  Manibomma,  & qui  ne  rend  compte  au  Roi  que  du 
bois  rouge.  Les  Habitans  fe  nomment  Morombas , & font  circoncis,  comme 
les  Nègres  d’Angola.  Leurs  chaft’es  fe  font  avec  des  chiens  du  Pays , qui  n’a-  chiens  qui  n’a- 
boient point , mais  qui  portent  au  coudes  creftelles  de  bois,  dont  le  bruit  boiau  F‘iS' 
guide  les  Chafteurs.  Ils  font  tant  de  cas  des  chiens  de  l’Europe,  à caufe  de 
leur  aboiement  , que  Battel  leur  en  vit  acheter  un  trente  livres  fterling. 

Entre  plufieurs  fortes  de  gibier,  le  Pays  eft  rempli  deFailans,  qu’ils  tuent 
avec  beaucoup  d’adrefle. 

On  voit  dans  la  Ville  de  Mayomba  une  idole  , que  les  Habitans  nomment  idole  du  l’ays. 
Maramba.  Elle  eft  placée  dans  un  grand  panier,  de  la  forme  d’une  ruche, 
au  milieu  d’une  grande  maifon  qui  fert  de  Temple,  La  plupart  des  Nègres 
du  Pays  font  livrés  aux  pratiques  de  la  forcellerie.  Ils  y ont  recours  pour  le 
fuccès  de  leurs  chalfes  & de  leur  pêche , pour  la  guérifon  des  maladies  Sc 
pour  la  sûreté  de  leurs  entreprifes.  L’idole  Maramba  fert  à découvrir  les  vols 
& meurtres.  Au  moindre  fujet  de  haine  , les  Habitans  exercent  leurs  fortilé-  , Sorciers  & leur 
■ ges  l’un  contre  l’autre  , <Se  font  fi  perfuadés  de  la  vertu  de  ces  opérations,  que 
li  quelqu’un  meurt,  tous  les  voilins  font  obligés  de  jurer  par  le  Maramba, 
qu’ils  n’ont  point  eu  de  part  à fa  mort.  S’il  eft  queftion  d’une  personne  dis- 
tinguée , toute  la  Ville  fait  le  même  ferment.  Battel  en  rapporte  la  méthode. 

Ils  fe  mettent  à genoux  , dit-il , ils  prennent  l’Idole  entre  leurs  bras , & pro- 
noncent ces  quatre  mots:  Emeno  cyge  Banbzsô  Maramba  , qui  fignifient  : Je 
viens  m’expofer  à l’épreuve  , ô Maramba.  Les  coupables,  ajoute  l’Auteur, 
tombent  morts  fur  le  champ,  quand  il  y auroit  trente  ans  que  le  crime  eft 
commis.  Il  a (Eure  qu’ayant  pâlie  une  année  entière  dans  le  Pays , il  en  vit  périr 
( 8 ) plufieurs  dans  cette  épreuve.  La  même  fuperftition  régne  depuis  Maram- 
ba jufqu’au  Cap  Lopez. 

On  confacre  particuliérement  au  culte  de  Maramba,  des  hommes,  des 
femmes  & des  enfans  de  l’âge  de  douze  ans.  Battel  nous  apprend  -aufïî  les 
formalités  de  cette  confécration.  Ceux  qui  fe  deftinent  au  fervice  de  l’Idole,  Prêtres  de  n 
s’adrellent  au  Chef  des  Prêtres , qui  portent  le  nom  de  Gansas.  Il  les  enferme  liole- 
dans  une  chambre  obfcure  , où  il  les  fait  jeûner  long-tems.  Enfuite  il  leur  cérémonies re 
laille  la  liberté  de  fortir,  avec  ordre  de  garder  le  filence  pendant  quelques  ll&,cufe!* 
jours  , malgré  tout  ce  quon  entreprend  pour  les  fane  parler.  Cette  loi  les 
expofe  à routes  fortes  de  fouffrances.  Enfin  , le  Prêtre  les  conduit  devant 
l’Idole  , &c  leur  ayant  fait  fur  les  épaules  deux  marques  en  forme  de  croiftant. 


( 8 ) Il  eu  vit  mourir  fix  ou  fept. 
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il  les  fait  jurer  par  le  fang  qui  coule  de  ces  incifions,  qu'ils  feront  fidelles  a 
Maramba.  li  leur  détend  l’ulage  de  certaines  viandes,  tk  leur  impofe  d’autres 
devoirs  , auxquels  ils  font  attachés  lcrupuleufement.  Ceux  qui  les  négligent, 
dit  l’Auteur  , font  attaqués  de  diverfes  maladies  , & ne  réullitfent  dans  aucune 
entreprile.  Il  veut  dire  apparemment  que  telle  eft  l’opinion  des  Nègres.  La 
marque  de  leur  initiation  clt  une  petite  boete  qu’ils  portent  fufpendue  au  cou, 
de  qui  contient  quelque  relique  du  Maramba.  Le  Chef  du  Pays  ne  marche 
jamais  fans  être  précédé  d’une  grande  ftatue  , qui  repréfente  l’Idole.  S’il  boit 
du  vin  de  palmier,  la  première  talfe  eft  répandue  aux  pieds  de  cette  ftatue, 
que  les  Habitans  nomment  Nokifo.  Le  premier  morceau  de  fes  alimens  eft 
offert  de  même  ; mais  de  la  main  gauche  , avec  quelques  paroles  magiques. 

Suivant  Dapper  , le  territoire  de  Setre  eft  firué  à cinquante-cinq  milles  de 
la  rivière  de  Mayomba  , du  côté  du  Nord  , & s’étend  jufqu’à  Gobbi.  Ce  Pays, 

' qui  eftarrofé  par  une  rivière  du  même  nom  , produit  une  abondance  extraor- 
dinaire de  bois  rouges  Si  de  plufieurs  autres  fortes  de  bois.  On  en  diftingue 
deux,  l’un  nommé  quitus , que  les  Portugais  achètent,  mais  qui  n’eft  pas 
eftimé  à Loango  : l’autre  , qui  s’appelle  bifejjc  , eft  plus  péfant  Si  plus  rouge  ; 
Si  les  Habitans  le  vendent  plus  cher.  La  racine  le  nomme  anganji abifejjo.  Il 
n’y  a point  de  bois  plus  dur  , ni  d’une  couleur  fi  foncée.  Les  Habitans  en  font 
un  grand  commerce  fur  toute  la  Côte  d’Angola  Si  dans  le  Royaume  de 
Loango  ;•  mais  ils  ne  traitent  qu’avec  les  Nègres,  Si  le  droit  de  leur  Gou- 
verneur eft  de  dix  pour  cent. 

Le  Pays  de  Gobbi  eft  fitué  entre  Sette  Si  le  Cap  Lopez-Confalvo.  Il  eft 
plein  de  rivières  , de  marais  & de  lacs , que  les  Habitans  traverfent  dans  des 
Canots.  Leur  Ville  capitale  eft  éloignée  d’une  journée  de  la  mer.  Ils  ont 
dans  leurs  rivières  un  grand  nombre  d’élephans  d’eau,  Si  quantité  d’autres 
poitfons  monftrueux  j mais  la  terre  nourrit  peu  de  beftiaux  , & n’offre  que 
des  animaux  feroces.  Un  Habitant  qui  reçoit  la  vilite  d’un  ami  , commence 
par  lui  offrir  l’uf  âge  d’une  de  fes  femmes-,  Si  dans  les  autres  occafions  , une 
femme  furprifeen  adultéré  reçoit  moins  de  reproches  que  d’éloges.  Cepen- 
dant l’empire  des  hommes  eft  h abfolu  , qu’ils  maltraitent  leurs  femmes  avec 
une  rigueur  fans  exemple  ;&  cette  pratique  leur  étant  devenue  comme  natu- 
relle , une  femme  fe  plaint  de  n’être  pas  aimée  lorfqu’elle  n’eft  pas  alfez  fou- 
vent  battue  par  fon  mari.  La  langue  du  Pays  a beaucoup  de  relfemblance 
avec  celle  de  Loango, 

A l’Eft  du  Cap  Nègre,  Battel  fe  fit  conduire  chez  un  Seigneur  nommé 
Muni  Kefeck  , éloigné  de  Mayomba  d’environ  huit  journées.  Il  y acheta  une 
grolfe  quantité  de  dents  & de  queues  d’élephans,  qu’il  revendit  aux  Portu- 
gais pour  trente  Efclaves.  De  la  réfidence  de  Mani  Kefeck  , il  envoya  , par 
un  de  fes  gens  , un  miroir  à Mani  Sette,  qui  lui  fit  préfent  à fon  tour  de  qua- 
tre belles  dents  d’élephans , en  le  faifanr  prier  de  lui  adreffer  les  Vaiffeaux 
Européens  qui  viendroient  au  Nord  du  Cap  Nègre,  parce  qu’on  voyoitpeu 
de  Blancs  dans  cette  Contrée. 

On  trouve  au  Nord  Eft  de  Mani  Kefeck  ( 9 ) une  Nation  de  Pigmées  , 
qui  fe  nomment  Matimbas , de  la  hauteur  d’un  garçon  de  douze  ans mais  tous 
d’une  groffeur  extraordinaire.  Leur  nourriture  eft  la  chair  des  animaux  qu’ils 

( 9 ) Dapper  les  appelle  Backebackes, 
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viron  quinze  pouces  de  hauteur , le  dos  appuyé  contre  le  mur.  Il  avoir  fous  fes 
pieds  une  peau  de  gazelle  , en  forme  de  tapis.  Son  habit  étoit  un  long  man- 
teau d ccarlate , qu'il  avoir  reçu  depuis  peu  d’un  Capitaine  Anglois  nommé 
Moncrif.  Il  avoit  la  tête  , les  jambes  8c  les  pieds  nuds.  Un  pagne  d’écorce  de 
Matomba  lui  couvrait  la  ceinture.  Sa  lance  étoit  plantée  devant  lui  dans 
le  labié.  Ce  Prince  paroifloit  fort  âgé  & d’une  figure  médiocre.  Une  femme  , 
qui  étoit  debout  devant  lui  , tenoit  un  gros  flacon  de  palmier.  Dix  pas  plus 
loin  , on  voyoit  dix  ou  douze  Nègres  armés  de  moulquets,  mais  allïs , au 
milieu  delquels  on  en  diftinguoit  un  qui  étoit  couvert  d’un  manteau  d’écar- 
late , bordé  d’une  fransze  d’or. 

_ O,  . ^ 

Caleneuve  s’etanc  allis  vis  à-vis  du  Roi,  à neuf  ou  dix  pas  de  diflance  ,1a 
femme  offrit  à Sa  Majefté  une  rafle  de  vin  de  palmier.  Tous  les  Nègres  de 
l’alfemblée  battirent  des  mains  pendant  que  leur  Prince  avalloit  cette  liqueur. 

On  fit  avancer  l’Interprète  Royal  entre  Cafeneuve  8c  le  Roi,  mais  beau- 
coup plus  près  du  Trône.  Il  le  mit  à genou,  pour  faire  le  lerment  de  fidé- 
lité , dont  l’Auteur  rapporte  la  forme.  Après  avoir  frotté  plufieurs  fois  la  terre 
d’une  main  , dont  il  le  frottoir  chaque  fois  le  front , il  prie  dans  fes  deux 
mains  un  des  pieds  du  Roi , cracha  lur  la  plante  , 8c  le  lécha  refpeétueufe- 
ment  avec  la  langue.  Enfuite,  fe  tournant  vers  Cafeneuve,  il  le  pria  de  lui 
déclarer  fes  intentions , qu’il  expliqua  au  Roi  dans  la  langue  du  Pays.  On 
convint  du  prix  des  Elclaves.  Le  Roi , fatisfait  des  conditions  , témoigna 
aux  Anglois  la  joie  qu’il  relfentoit  de  rétabliflement  d’un  Comptoir.  Cafe- 
neuve lui  fit  prélent  de  quelques  aunes  d’étoffe  noire  , 8c  de  quelques  flacons 
d’eau-de-vie  , qu’il  parut  charmé  de  recevoir.  Il  chanta  dans  la  langue  quel- 
ques paroles  , ou  quelques  vers.  Il  les  répéta  trois  fois  8c  les  Nègres  batti- 
rent des  mains  à chaque  répétition  , pour  applaudir  à la  beauté  du  chant. 
Enfuite  il  engagea  Caleneuve  à goûter  devant  lui  de  chaque  flacon  qu’il  lui 
avoir  prélenté.  C’efi  i’ufage  confiant  du  Pays  , lorfqu’on  reçoit  ou  qu’on 
acheté  quelque  liqueur  , pour  fe  précautionner  contre  toutes  les  craintes  de 
poifon. 

Après  l’audience,  Cafeneuve  fortit  immédiatement  de  la  Ville,  avec  quel- 
ques Officiers  du  Roi.  Ils  lui  montrèrent  neuf  ou  dix  routes,  qui  condui- 
fent  à plufieurs  grandes  Villes,  8c  celle  qui  mène  au  Royaume  de  Congo, 
par  lefquelles  ils  lui  firent  entendre  qu’il  arrivoit  tous  les  ans  à Kapinda  une 
prodigieufe  quantité  d’Efclaves.  Ils  ajoutèrent  que  Congo  n’étant  pas  fort 
éloigné  de  leur  rivière,  les  Elabitans  de  ce  Royaume  n’auroient  pas  plûtôc 
appris  rétabliflement  d’un  Facteur  Anglois  à Gitar , qu’011  les  verrait  arriver 
en  grand  nombre  pour  la  traite,  dans  la  vue  de  lui  épargner  le  voyage  de 
Kapinda  , qui  en  eft  éloigné  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues  vers  la  mer. 

Cafeneuve  ayant  trouvé  le  chemin  de  Zaïre  fort  incommode  à pied,  prit 
un  hamac , pour  retourner  au  canot  qui  l’avoit  apporté  de  Gitar.  Le  Roi  lui 
avoir  confié  à fon  départ  quatre  Efclaves , dont  le  prix  ne  devoir  être  payé 
qu’au  Comptoir.  Il  les  fit  conduire  par  quelques  Nègres,  tandis  qu’efeorté 
de  trois  Officiers  de  la  Cour , il  fe  fit  porter  jufqu’à  la  rivière  dans  fon  ha- 
mac. Mais  en  arrivant  à Gitar,  il  aprit  avec  chagrin  que  pendant  fon  ab- 
sence on  n’avoit  pu  fe  procurer  que  deux  Efclaves.  C’eft  l’ufage  des  Euro- 
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péens , qui  font  ce  commerce  en  Afrique  , d’examiner  fort  foigneuferaent 
tous  les  membres  de  leurs  Nègres  , pour  s’aflfurer  qu’ils  n’ont  pas  d’infirmité. 
Cafcneuve  en  ayant  acheté  quelques-uns , qu’il  vifitoit  avec  beaucoup  d’at- 
tention , fut  étonné  d’entendre  les  Officiers  du  Roi  qui  éclatoient  de  rire. 
Il  voulut  fçavoir  ce  qui  leur  caufoit  tant  de  joie.  L’Interprète  lui  répondit 
qu’elle  venoit  de  l’excès  de  la  curiofité.  En  effet,  le  Roi  lui  fit  ordonner, 
quelques  jours  après  , de  ménager  un  peu  plus  la  modefiie  de  fes  Peuples , Sc 
de  faire  du  moins  les  oblervations  à l’écart  : leçon  affez  remarquable  pour  les 
Européens. 

Les  Anglois  du  Comptoir  s’appercevant  bien-tôt  que  le  commerce  répon- 
doit  mal  à leurs  elpérances  , prirent  la  rélolution  de  retourner  au  Vailfeau  , 
&c  n’en  remirent  pas  l’exécution  plus  loin  qu’à  la  nuit  luivante.  Vers  minuit  > 
ils  tranfporterent  toutes  leurs  marchandifes  dans  la  Pinace,  qui  étoit  demeu- 
rée à l’ancre  près  la  pointe  de  Gitar.  Mais  ce  mouvement  ne  put  être  dérobé 
à la  connoiffance  de  leurs  Domeltiques  Nègres.  Les  Habitans  allarmés  s’af- 
lemblerent  au  Comptoir.  Il  fallut  beaucoup  d’adreffe  pour  les  appaifer,eu 
les  affuranrque  le  deffein  du  baffe ur  n’étoit  pas  de  les  abandonner  fitôt.  Ce- 
pendant auffi-tôt  qu’ils  fe  furent  retirés  dans  cette  confiance , on  acheva  de 
porter  les  marchandifes  à la  Pinace  •,  l’on  eut  feulement  la  fidélité  de  laiffer 
dans  le  Comptoir  le  prix  du  loyer  &c  les  gages  des  Domeftiques  pour  un  mois, 
quoique  leur  lervice  n’eut  pas  duré  plus  de  huit  jours.  On  larlfa  aulli  les  qua- 
tre Elclaves  que  Cafeneuve  avoir  amenés  de  Zaïre,  parce  qu’ils  n’avoient 
point  été  payés  au  Roi.  Comme  deux  Blancs  lulfiloient  pour  conduire  la 
Pinace  hors  de  l’anfe  du  Village  , la  crainte  d erre  fiilués  , à bord  , de  quel- 
ques coups  de  fufil  que  les  Nègres  pouvoient  tirer  au  travers  des  buiffons, 
détermina  le  refie  des  Anglois  à prendre  leur  route  au  long  de  l’anfe  jufqu’à 
la  rivière.  Ils  arrivèrent  heureulement  à la  pointe  , qui  efi  toujours  à fec 
après  la  marée-,  ôc  paffant  tous  dans  la  Pinace  , ils  arrivèrent  au  Vaiffeau  vers 
le  milieu  du  jour  , à la  fatisfaction  extrême  de  tous  leurs  compagnons  , qui 
avoient  tremblé  pour  le  fuccès  de  leur  entreprife. 

Cafeneuve  , qui  n’a  pas  moins  de  part  que  Barbot  à ce  Journal , joint  ici 
quelques  oblervations  lur  les  ufages  du  Pays  de  Zaïre.  Mais  comme  elles  lont 
réfervées , fuivant  la  méthode  de  ce  Recueil , pour  l’article  général  des  Mo - 
Jîcongos , on  fe  contente  de  remarquer  après  lui  qu’il  ne  quitta  point  Gitar 
fans  regret,  parce  qu’il  y avoit  reçu  beaucoup  de  civilités  des  Habitans,  ëc 
que  l’avenir  auroit  pu  faire  prendre  une  meilleure  face  à fon  commer- 
ce. Ce  fut  lui  qui  dans  la  vue  de  rendre  lervice  à ceux  qui  feront  le 
meme  voyage  engagea  Barbot  à compofer  une  carte  de  la  Rivière  de  Zaïre  , 
telle  qu’on  la  joint  ici.  Cette  Rivière  a plus  de  fix  lieues  de  largeur  entre 
fes  deux  pointes.  Elle  fe  rétrécit  par  degrés  jufqua  la  moitié  de  cet  efpace, 
devant  la  pointe  de  Gitar  , à la  jonélion  d’une  autre  rivière  qui  vient  de 
la  Ville  Royale.  La  fituation  de  cette  Ville  efi  à quelques  milles  de  la  rive, 
du  côté  de  l’Ouefi.  Sa  grandeur  efi  médiocre,  ëc  le  nombre  de  fes  maifons 
ne  monte  point  à plus  de  fept  ou  huit  cens.  La  route  qui  conduit  de  Gitar 
à Zaïre  efi  coupée  par  quantité  de  marais  & de  ruiffeaux , qui  la  rendenc 
fort  incommode.  On  xencontre  dans  l’intervalle  quelques  Hameaux  3 ou 
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quelques  Villages  , aux  deux  côtés  2c  fort  près  du  chemin  , dans  un  terrain 
ouvert,  fec  , «Sefterile.  Le  Roi  de  Congo  entretient  au  Village  de  Gitar  un 
Receveur  , pour  le  tribut  que  le  Pays  lui  doit  fur  le  poilfon  qu’on  pèche  dans 
la  rivière. 

Après  avoir  renoncé  fucceflivement  à deux  Comptoirs , les  Anglais  réfo- 
iurent  de  faire  un  troifiéine  elîai  à Bomangoy  , fur  l’autre  bord  de  la  même 
Rivière,  pour  fe  rendre  enfuite  à Kapinda  , où  ils  fe  crovoient  plus  sûrs  de 
leur  cargaifon.  Ils  embarquèrent  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  marchandifes  à 
Sogno  , (ans  faire  attention  à la  mauvaife  humeur  du  Comte  2c  de  fes  Su- 
jets , qui  leur  firent  payer  double  droit  pour  le  mouillage  , 2c  qui  affrétèrent 
de  les  mortifier  par  d’autres  excoriions.  La  Ville  de  Sogno  eft  compofée  d’en- 
viron quatre  cens  maifons  , bâties  à la  maniéré  du  Pays  , c’eft-à-dire  , à tant 
de  diftance  & dans  un  ordre  li  peu  régulier  ,qu’elles  occupent  un  allez  grand 
elpace.  Elle  eft  (îtuée  à plus  d’un  nulle  dans  les  terres , au  fond  d’une  snfe 
fort  étroite  , dont  les  bords  (ont  couverts  de  petits  arbres , & de  ronces  fi 
cpaiffes , qu’une  Chaloupe  ne  peut  pénétrer  jufqu’à  la  Ville.  Le  Comptoir 
Anglois  en  étoitfort  près,  lur  une  petice  élévation.  Malgré  les  fcrupules  de 
Religion  que  les  Millionnaires  s’efforcent  d’infpirer  aux  Habitans , on  y voit 
fouvent  arriver  des  Eûtimens  Anglois  2c  Hollandois , pour  le  commerce  des 
Efclaves  & de  l’ivoire.  Les  marchandifes  qu’on  y recherchoit  alors  étoientdes 
étoffes  noires,  du  papier,  des  baflïns  de  cuivre,  de  la  poudre  à tirer,  des 
mouiquets  , du  corail , &c.  Nos  Marchands  y ont  répandu  tant  de  couteaux  , 
qu’ils  ne  s’y  achètent  plus  avec  cette  chaleur  qui  leur  faifoit  échanger  ancien- 
nement pour  de  l’ivoire  , quelque  nombre  qu’on  en  pût  apporter.  Les  Nègres 
du  Pays  font  auffi  moins  de  cas  des  liqueurs  fortes  , qu’ils  demandoient  au- 
trefois avec  pafiion. 

Vers  le  Cap  Padrone  , fur  le  bord  Sud  de  la  grande  Rivière  de  Zaïre  , on 
trouve  une  grande  faline,  où  les  femmes  d’un  Village  voifin  , fitué  au  milieu 
d’une  Forêt , s’occupent  continuellement  à faire  du  (el.  C’eft  la  principale  ri- 
cheffe  de  ce  Canton , d’où  les  Habitans  letranlportent  dans  les  Pays  intérieurs. 

Un  jour  que  les  deux  Auteurs  de  ce  Journal  étoient  au  rivage  avec  neuf 
hommes,  fur  la  pointe  de  la  Chapelle,  pour  chercher  des  rafraîchiffemens  , 
Cafeneuve  s’éloigna  de  la  trouppe  , accompagné  de  deux  autres  Blancs  2c  d’un 
Interprète  Nègre,  natif  de  Zaïre.  Après  avoir  fait  environ  deux  milles  au 
long  delà  Rivière,  il  découvrit  un  (entier  qui  conduifoit  dans  la  forêt  , 2c 
qu’il  prit  le  parti  de  fuivre  l’efpace  d’un  autre  mille.  Tout  d’un  coup  il  fut 
furpris  de  fe  trouver  près  de  la  faline  , & d’y  voir  une  centaine  de  femmes 
qui  travailloient  à faire  du  fel.  A peine  l'eurent-elles  apperçu  , qu’elles  pou(- 
ferent  des  cris  ; 2c  ce  bruit  redoubla  beaucoup  lorfqu’elles  lui  virent  prendre 
avec  fes  gens  le  chemin  du  Village  , qui  fe  prélentoit  au  bout  de  la  faline. 
Mais  fa  curiofité  fut  refroidie  par  la  vûe  de  deux  cens  Nègres  qu’il  vit  paroître, 
les  uns  avec  leurs  arcs  2c  leurs  (lèches  , d’autres  avec  des  bâtons  , 2c  quelques- 
uns  avec  desmoufquets  2c  des  fabres.  Les  Moufquetaires  appuierent  le  bouc 
de  leurs  armes  fur  l’eftomac  des  Anglois,  & les  menacèrent  de  les  tuer.  En- 
vain  Cafeneuve  leur  offrit-il  quelques  bijoux,  tels  que  les  Européens  non- 
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blient  jamais  d’en  porter  parmi  les  Nègres.  Ils  enlevèrent  l’Interprète , pour 
le  punir  d’avoir  amené  des  étrangers  dans  ce  lieu.  Ainfi,  les  trois  Blancs  fe 
virent  forcés  de  retourner  fur  leurs  pas,  de  fe  crurent  fort  heureux  de  pouvoir 
rejoindre  leurs  compagnons. 

En  arrivant  à la  Pointe,  [ Voye^  ci-dejfus  , page  572.  ] 
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tuent  de  leurs  flèches.  Ils  payent  à Mani  Kefeck  un  tribut  de  dents  Zk.  de 
queues  d’élephans.  Quoiqu’ils  n’ayent  rien  de  farouche  dans  le  caraéfere  , ils 
ne  veulent  point  entrer  dans  les  maifons  des  Marambas  , ni  les  recevoir  dans 
leurs  Villes.  Si  le  hafardyen  amené  un  , c’eft  aflez  pour  leur  faire  abandon- 
ner leurs  plus  anciennes  demeures  mais  l’Auteur  n’explique  point  les  rai- 
fons  de  cette  antipathie.  Leurs  femmes  fe  fervent  de  l’arc  & des  flèches  avec 
autant  d habileté  que  les  hommes.  Elles  ne  craignent  point  de  pénétrer  feules 
dans  les  bois , fans  autre  défenfe  contre  les  Fanges  que  leurs  flèches  empoi- 
fonnées. 

La  Province  de  Kalongo  (10)  efl  fituée  au  Sud  de  Mayomba  , & fes  bor- 
nes du  même  côté  font  les  bords  de  la  rivière  de  Quelles.  Les  terres  y font 
fertiles,  fur-tout  en  bled.  On  y recueille  une  prodigieufe  quantité  de  miel. 
Deux  petits  Villages  , qui  fe  font  voir  de  la  mer,  fervent  de  marques  au 
Port  de  Loango.  Quinze  milles  plus  loin  , du  côté  du  Nord  , on  rencontre  la 
rivière  de  Nombo  , qui  n’a  point  aflez  de  profondeur  pour  recevoir  une  Bar- 
que médiocre.  Cette  Province  borde  à l’Eft  celle  de  Bongo(n). 

Kalongo  forme  un  territoire  confidérable  au  Nord  de  Quilla.  De  Royaume 
libre  qu’il  étoit , il  efl;  devenu  Province  du  Royaume  de  Loango  \ mais  en 
payant  un  tribut,  fes  Habitans  confervent  leurs  ufages  & jouiflenc  encore  de 
leurs  anciens  privilèges. 

Le  Pays  , qui  porte  proprement  le  nom  de  Loango  , efl  litué  au  Sud  de  Ka- 
longo. Sa  principale  Ville  efl  connue  lous  le  même  nom  , & fert  de  réfi- 
dence  au  Roi  du  Pays.  Elle  elt  à trois  milles  de  la  mer  , dans  une  vafte  plaine. 
Les  palmiers  & les  platanes,  fous  lelquels  les  maifons  font  bâties , y entre- 
tiennent une  fraîcheur  continuelle.  Ses  rues  font  fort  longues  & fort  larges. 
Le  Palais  du  Roi  occupe  le  côté  de  i’Oueft , &c  fa  porte  donne  fur  une  belle 
place  , où  ce  Prince  tient  fes  Confeils  de  guerre  & célèbre  les  fêtes  publi- 
ques. Une  grande  rue,  qui  part  de  cette  place  , raflemble  tous  les  jours  à dix 
heures  du  matin  , quantité  de  Marchands,  foit  de  la  Ville  ou  des  lieux  voi- 
fins.  Ils  y expofent  en  vente  des  étoffes  de  palmier  de  toutes  les  efpéces , de 
la  volaille  , du  poiflon  , du  vin  , du  bled  & de  l’huile.  Mais  quoique  les  dents 
d’élephans  foient  fort  communes  dans  le  Pays , l’ufage  ne  permet  point  qu’on 
en  apporte  au  marché.  On  y voit  une  fameufe  Idole  , qui  porte  le  nom  de 
Mokijfo  à Loango  (11).  Dapper  s’accorde  avec  ce  récit  i mais  il  donne  plus 
d’étendue  à quelques  circonftances. 

Il  obferve  que  la  Capitale  de  Loango  porte , entre  les  Nègres , le  nom  de 
Banza  Loangiri , qui  efl  une  contraélion  de  Loango  & de  Buri  ou  Pin.  Il  lui 
donne  une  grandeur  confidérable  ■,  fes  rues  , dit-il , font  d’une  forme  irrégu- 
liere-,  les  unes  larges  N droites  , d autres  étroites  , tortues  ^ mais  toutes  d’une 
netteté  admirable,  & plantées  de  palmiers  , de  bananiers  & de  bakoros. 
Les  maifons  étant  environnées  de  ces  arbres  en  reçoivent  autant  de  fraî- 
cheur que  d’ornement.  Au  centre  de  la  Ville,  Dapper  place  le  grand  mar- 
ché , dont  le  Palais  du  Roi  forme  un  côté.  Cette  demeure  Royale  contient 
autant  d’efpace  que  les  Villes  ordinaires  du  Pays.  Elle  efl  embellie  de  plu- 
fieurs  édifices  féparés  , qui  fervent  de  logement  aux  femmes. 


( ic)  PurchafTécrit  toujours  Calongo. 
(11)  Battel , ubi  fup. 


( 11 ) Ogilby,  ubifup.  p.  4Pi„ 
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Toutes  les  maifons  de  la  Ville  font  à peu-près  delà  même  grandeur,  & 
cette  uniformité  rend  le  point-de-vûe  fort  agréable.  Leurs  diftancesne  font 
pas  moins  égales.  Chacune  eft  compofée  de  deux  ou  trois  chambres.  Celles 
des  Grands  font  environnées  d’une  haie  de  branches  de  palmiers  8c  de  ro- 
feaux  , qui  renferme  fept  ou  huit  bâtimens  dans  le  même  enclos.  Les  meu- 
bles du  commun  des  Habitans  confiflent  dans  quelques  pots  8c  quelques  ca- 
lebafïes,  des  nattes  pour  la  nuit , avec  un  bloc  qui  leur  fert  de  chevets  ; de 
grands  8c  de  petits  paniers,  où  leurs  habits  font  renfermés;  8c  d’autres  uften- 
ciles  d’aufli  peu  de  valeur.  Le  même  Ecrivain  ne  compte  que  dix  bâtimens 
dans  l’enclos  Royal  ; mais  beaucoup  plus  fpacieux  que  les  maifons  de  la  Ville. 
Il  place  au  Sud  du  Palais  un  autre  enclos , qui  contient  les  logemens  des  fem- 
mes, 8c  dont  l’entrée  eft  interdite  aux  hommes,  fous  peine  de  mort.  Le 
nombre  des  femmes  du  Roi  n’eft  que  de  cent  cinquante.  Un  homme  qui  au- 
roit  la  témérité  de  parler  à quelque  femme  dans  cet  enclos,  feroit  conduit 
fur  le  champ  à la  place  publique  avec  fa  complice  , pour  y perdre  la  vie  par 
un  fupplice  cruel.  La  juftice  du  Roi  fe  borne  ordinairement  à leur  faire  tran- 
cher la  tête.  Mais  leurs  corps  font  partagés  en  plufieurs  parties,  8c  demeu- 
rent expofés  un  jour  entier  dans  les  rues  de  la  Ville.  Le  Prince  qui  régnoit 
alors  avoit  eu  quatre  cens  enfans  de  fes  femmes  (13). 

Le  Port  de  Loango  fe  nomme  Konga.  Il  eft  à deux  lieues  de  la  baye  des 
Almadies  , qui  rire  ce  nom  de  la  multitude  de  Canots  & de  Pêcheurs  qu’on  y 
voit  continuellement , parce  que  la  mer  y eft  beaucoup  plus  tranquille  qu’au 
long  de  la  Côte.  Cette  baye  eft  fabloneufe.  Le  mouillage  y eft  commode  , fur 
quatre  ou  cinq  brades  , à cent  pas  du  rivage.  Battel  vit  dans  le  Port  de  Kon- 
ga une  Idole,  nommée  Chikokko.  C’eft  une  petite  ftatue  noire,  qui  a pour 
Temple  une  petite  maifon  , à l’entrée  du  chemin  qui  conduit  à la  mer.  Tous 
les  Nègres  qui  paflent  devant  elle  la  faluent  en  battant  des  mains  ; 8c  les  ou- 
vriers de  toutes  fortesde  profelïions  lui  offrent  des  préfens,  pour  attirer  fes 
faveurs  fur  leur  commerce.  Cette  Idole , fuivant  le  récit  de  Battel , tourmente 
fouvent  les  Nègres  pendant  la  nuit , & les  jette  dans  une  efpéce  de  délire, 
qui  dure  trois  heures.  Chaque  mot  qu’ils  prononcent  dans  cet  intervalle , pafte 
pour  une  infpiration  du  Chikokko.  On  habille  fort  proprement  ceux  qui  font 
laifis  de  cette  religieufe  fureur.  Les  Prêtres  ou  les  Dévots  enduifent  foigneu- 
fement  l’Idole  àetekkola , c’eft- à-dire  , d’une  couleur  rouge  , qu’ils  expriment 
d’un  certain  bois  (1 4),  en  le  broiant  entre  des  pierres,  avec  un  mélange  d’eau. 
L’ufage  des  Habitans  eft  de  s’en  peindre  aufîi  le  corps  depuis  la  tête  jufqua 
la  ceinture.  Le  tekkola  fe  tranfporte  dans  le  Royaume  d’Angola  pour  le 
même  ufage. 

Le  Roi  de  Loango  n’avoir  pas  moins  de  vénération  pour  l’Idole  de  Konga , 
que  pour  le  Mokifto  de  fa  Capitale.  Mais  Battel  allure  que  ce  Prince  étoic 
Sorcier  lui-même  , c’eft-à-dire  , Prêtre  , comme  il  l’explique  dans  un  autre 
lieu.  Les  Habitans  de  Konga  ont  une  fécondé  Idole  , dont  le  nom  eft  féminin. 
Son  Temple  s’appelle  Mufa  Gomherr,  8c  (, a Prêtrelle  eft  une  vieille  femme, 
qui  eft  diftinguée  dans  toute  la  Nation  parle  titre  de  Ganga , ou  Prêtrelle  de 
Gomberi.  On  célébré  à l’honneur  de  cette  Divinité  une  fête  annuelle  , au  fon 

(13)  Battel  , ubifup. 

(14)  C’eft  le  même  bois  que  les  Portugais  achètent  &c  dont  on  a parlé  ci-defTus. 
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des  tambours  & des  trompettes.  Mais  les  facrifices  ne  confident  qu’à  boire  — 

exceflivement.  La  Prêtrelfe  fait  entendre  une  voix  fouterraine  , que  les  Ha-  d^oa™o 
bitans  prennent  pour  celle  de  l’Idole.  Ils  racontèrent  à Batrel  que  Gomberi 
étoit  venue  d’elle-même  dans  leur  Ville  , pour  habiter  avec  Chikokko. 

A deux  lieues  de  Loango  , du  côté  de  l’Eft , on  trouve  une  autre  Ville  nom-  . . ,,  , 

niée  Longcri,  où  les  Rois  du  Pays  ont  leur  lepulture.  Ce  lieu  funebre  eft  en-  turc  des  Rois  ne 
vi  tonné  de  dents  d’élephans  , fichées  en  terre  comme  autant  de  pilliers.  A PEft  LoanS0' 
de  Longeri  eft  la  Province  de  Bongo  , qui  borde  le  Royaume  de  Mokok- 
ko  , dont  le  Roi  porte  le  titre  de  Grand.  Angeka.  Bongo  produit  beaucoup  de 
fer,  d’étoffes  de  palmier  & d’ivoire.  Au  Nord-Eft  fe  préfente  la  Province  de 
Kango  , à quatorze  journées  de  la  Ville  de  Loango.  Elle  eft  remplie  de  mon- 
tagnes (Se  de  rochers , où  l’on  trouve  des  mines  d’excellent  cuivre.  Les  élephans 
y font  plus  grands  que  dans  les  Contrées  voifines , 6c  font  en  fi  grand  nom- 
bre , que  les  Nègres  de  Loango  en  tirent  la  meilleure  partie  de  i’ivoire 
qu’ils  vendent  aux  Européens  dans  leur  Port. 

La  Ville  de  Loango  eft  fituée  au  centre  de  quatre  Seigneuries , que  Battel  situation  r* 
nomme  Kabango  , Salage  , B ok  6c  Kaye.  Ces  quatre  territoires  forment  un  ville  de  Loango. 
Pays  plat,  également  fertile  en  fruits  & en  bled.  On  y fabrique  , avec  beau- 
coup d’art,  quantité  d’étoftes  de  palmiers  de  diverfes  efpéces.  Les  Habitans 
ont  tant  de  goût  pour  le  travail  , qu’ils  ont  fans  celfe  l’éguille  à la  main. 

La  Ville  de  Kaye  (15)  fert  de  réfidence  à l’héritier  préfomptif  de  la  Cou-  Viiie&Rîvicra 
ronnede  Loango.  La  rivière  du  même  nom  , qu’011  appelle  Loango  Lenyes , dc  Ka>'c- 
eft  à quatre  lieues  de  celle  de  Kakongo  du  côté  du  Nord. 

Battel  place  la  Province  , ou  le  Royaume  de  Kakongo  , au  Sud  du  Royau-  Royaume  de 
me  de  Loango.  De  toutes  les  Contrées  que  Merolla  vit  en  Afrique  , il  n’en  Knko“g°  * 
trouva  point  de  plus  agréable  que  Kakongo  ,8c  tous  les  étrangers  en  portent  t 
le  même  jugement.  Le  profit  <5k  la  commodité  s’y  trouvent  réunis.  On  fait 
confifter  fa  commodité  dans  fa  fituation,  entre  trois  Ports  qui  font  extrême- 
ment fréquentés.  Le  premier  6c  le  plus  célébré  eft  celui  de  Loango  5 le  lecond, 
celui  de  Kapinda  -,  6c  le  troifiéme , celui  de  Kakongo  même  , quoiqu’il  foit  le 
moins  sùr. 

La  plus  grande  partie  du  Royaume  eft  un  pays  plat,  dont  Pair  eft  moins 
dangereux  que  celui  des  régions  voifines,  & le  terrain  allez  fertile.  Les 
pluies  y font  fréquentes.  La  terre  y eft  noirâtre  , au  lieu  que  dans  la  plupart 
des  autres  Pays  elle  eft  fabloneufe , ou  dénaturé  de  chaux.  Les  Habitans  font 
plus  civils  6c  plus  humains  que  le  commun  des  Nègres.  Merolla  raconte,  Comment  ks 
quaprès avoir  inutilement  invoqué  leurs  Dieux  dans  un  rems  de  pefte,  ils  ^[’ieurs mèlu. 
les  brûlèrent,  en  difant  : S’ils  ne  nous  fervent  à rien  dans  l’infortune,  quand 
nous  ferviront-ils  ? 

Suivant  Battel , la  rivière  de  Kakongo  eft  à quatre  lieues  de  celle  de  Kaye 
du  côté  du  Sud,  comme  elle  eft  à lept  de  Kapinda  du  côté  du  Nord.  Elle  re- 
çoit des  Barques  de  dix  tonneaux.  Ses  bords  font  rians  6c  fertiles.  Les  Commerce der 

i « ' ‘ \ g ii-  / 1 1 . Mombaics. 

Mombales  y font  un  grand  commerce;  mais  ils  font  obliges  de  prendre  le 
rems  de  la  nuit  pour  traverfer  la  rivière  de  Zaïre,  parce  quelle  eft  alors  fort 

(ij)  Cette  Ville  eft  fituée  fans  doute  fur  fa  Carte  de  Congo  , la  place  fur  la  Riviere 
la  Riviere  de  Kaye.  Cependant  Delifle  , dans  de  Quille,  a feize  railles  de  fon  en.bouchuie.. 
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calme.  Ils  tranfportent  de  là  quantité  d’ivoire  à la  Ville  de  Mani  Sonna,  (16) 

où  les  Portugais  & les  autres  Blancs  qui  touchent  au  Port  viennent  l’acheter. 

Angoy  porte  le  titre  de  Royaume  , (k  le  mérite  peu  par  Ton  étendue.  Il 
étoit  autrefois  fournis  au  Roi  de  Kakongo.  Mais  un  Mani  du  Pays  ayant 
cpoule  une  Mulâtre , fille  d’un  riche  Portugais , profita  des  richelfes  & du 
crédit  de  Ion  beau-pere  pour  fe  révolter  contre  ion  Souverain.  Enfuite  la 
guerre  s’étant  allumée  entre  Loango  Sc  Kongo  , il  eut  l’adrelfe  de  fe  rendre 
tranquille  lur  le  Trône  , en  prenant  le  parti  de  la  neutralité  dans  cette  que- 
relle. Battel  dit  que  le  pays  d’Angoy  eft  couvert  de  bois.  Sa  Capitale,  qui  fe 
nomme  Bomangoy , eft  fituée  fur  la  rive  Nord  de  la  rivière  de  Zaïre,  alfez 
près  de  fon  embouchure;  mais  on  ne  trouve  la  véritable  diftance  ni  dans 
Merolla  , ni  dans  les  autres  Voyageurs.  Ce  Millionnaire  ne  fut  pas  peu  fur- 
pris  en  voyant  à quelque  diftance  le  Palais  du  Mani  ou  du  Gouverneur  , qu’il 
prit  d’abord  pour  une  Citadelle  régulière  , environnée  d’excellens  murs , & 
d’une  fabrique  fupérieure  aux  ouvrages  ordinaires  des  Nègres.  Mais  s’étant 
approché  , il  ne  les  trouva  compofésque  de  piliers  fort  épais  & fort  ferrés, 
avec  d’autres  folives  de  traverle  qui  les  bordent  au  fommet.  L’efpace  intérieur 
eftdivilé  en  plufieurs  rues.  Les  édifices  n’étant  que  de  bois,  de  paille  & 
& d’oziers  , l’Auteur  trouva  fou  ridicule  qu’ils  fulîent  défendus  par  des  ca- 
nons de  fonte.  Toutes  les  chambres  étoient  proprement  tendues  de  nattes 
d’ozier  de  diverfes  couleurs  (17). 

Le  principal  Port  d’Angoy  fe  nomme  Kapinda  ou  Kabcnda.  Il  eft  fitué  , 
fuivant  Battel,  à cinq  lieues  au  Nord  du  Cap  Palmar , lur  la  rive  Nord  de  la 
rivière  de  Zaïre.  La  rade  ou  la  baye  de  Kapinda  eft  également  commode  pour 
l’eau  , pour  le  bois  & pour  le  commerce.  Le  Pays  au  long  des  Côtes  eft  dans 
quelques  endroits  plat  6c  marécageux  ; mais  àtrois  milles  dansles  terres,  (18) 
il  s’élève  par  dégrés  Sc  fe  termine  par  une  chaîne  de  montagnes , fur  la  pente 
delquelles  on  découvre  une  Ville  qui  fert  de  réfidence  au  pere  du  Roi.  Les 
lieux  voifins  font  remplis  de  bois  coupé,  qu’il  tient  en  réferve  pour  l’arrivée 
des  Vaifteaux,  Sc  qu’il  donne  à fort  bon  marché.  Depuis  ces  amas  de  bois 
vers  le  Sud-Queft  , au  long  de  la  baye,  on  voit  plufieurs  cabanes  difperfées, 
dont  la  plupart  bordent  de  chaque  côté  un  petit  ruilfeau  d’eau  fraîche, qui 
tombe  dans  la  baye.  C’eft  de  là  que  les  Européens  tirent  leur  eau  , en  fai- 
fant  rouler  les  barils  fur  le  bord  du  ruilfeau  julqu’à  l’embouchure  ; car , en 
pleine  marée  meme,  on  n’y  peut  taire  entrer  qu’un  radeau  , qui  porte  à 
peine  un  ou  deux  barils. 

La  Ville  de  Kapinda  eft  fituée  fur  la  pointe  ronde  de  la  baye.  Elle  regarde 
l’Oueft  ; mais  le  comptoir  Anglois  du  tems  de  Barbot  ,(19)  étoit  auSud.-Oueft 
de  la  rade  à quelque  diftance  du  rivage  , Sc  au  Nord  de  la  Ville.  Le  Port  de 
Kapinda  eft  fréquenté  parles  Portugais  & les  Hollandais,  (zo)que  le  be- 
foin  d’eau  fraîche  ou  le  commerce  y amené. 

Les  maifonsde  la  Ville  font  de  rofeaux  , les  unes  rondes,  d’autres  quar- 
tes ; mais  la  plupart  fi  miferables,  qif  elles  font  plus  propres  à fervir  de  re- 

(1 0)  C’eft  vraifemblablement  Sogno  ou  (19)  Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot, 
Sonbo.  p*  51 1 ■ 

(17)  Relation  de  Merolla,  p.  6 ; j.  (2.0)  Merolla  & Battel , ubi  ftip. 

(18)  Voyez  la  Carte, 
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traite  aux  infeétes,  dont  le  pays  abonde,  que  de  logement  à des  hommes. 
Cependant  celle  du  Mafukka , ou  Receveur  des  Blancs  , quoique  bâtie  de  la 
même  matière  , eft  fort  fpacieufe  8c  tort  commode.  Elle  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  chambres  voûtées , dont  chacune  eft  défendue  par  deux  petites  pièces 
de  canon  de  fonte.  O11  en  compte  dix-huit , en  y comprenant  deux  groifes 
pièces , qui  font  à la  porte.  Toute  cette  artillerie  vient  des  Européens , dans 
les  échanges  qu’ils  font  pour  de  l’ivoire  ou  des  Efclaves. 

Le  pays  eft  peu  cultivé  autour  de  la  rade  ; mais  il  feroit  affez  fertile  fi  l’in- 
dolence des  Habitans  ne  leur  faifoit  négliger  l’agriculture.  On  n’y  voit  point 
d’autres  beftiaux  qu’un  petit  nombre  de  porcs.  La  volaille  y eft  plus  com- 
mune. Les  perroquets  8c  les  finges  y font  en  abondance.  Cafeneuve  vit  à 
Kapinda  une  forte  de  Bubon , ou  de  linge  , qu’on  avoir  amené  de  plus  de 
cent  lieues  dans  l’intérieur  des  terres  , 8c  qui  avoir  beaucoup  de  reffemblance 
avec  la  figure  humaine.  Son  vifage  étoit  celui  d’une  veille  femme.  Il  avoir 
le  poil  du  dos  fort  long;  mais  il  n’en  avoit  point  aux  mains  8c  aux  pieds;  8c 
l’on  auroit  eu  peine  à diftinguer  fes  cris  de  ceux  d’un  enfant  (11). 

Merolla  vit  dans  la  même  Ville  un  chat  civette  , que  les  Habitans  appel- 
lent Nçime.  Il  s’en  trouve  d’une  autre  efpéce  , qui  portent  le  nom  de  N^fu/î. 
Le  Pays  en  produit  un  grand  nombre  , que  les  Européens  achètent  volon- 
tiers. Toutes  les  Côtes  de  cette  baye  font  couvertes  d’huîtres.  On  les  trouve 
entaffées  les  unes  fur  les  autres , en  fi  grande  quantité  , qu’on  les  prendroit 
pour  de  petits  rochers.  Les  Habitans  s’exercent  à la  pêche  fur  le  rivage  8c 
dans  leurs  canots.  Ils  ont  de  grands  filets,  compofés  d’une  racine,  qui,  étant 
battue  , fe  file  aufti  proprement  (12.)  que  le  chanvre.  Au  lieu  de  liège  , ils  y 
mettent , à certaines  diftances,  de  longues  cannes  , dont  le  mouvement  leur 
fait  connoître  que  le  poiffon  eft  pris. 

L’habit  le  plus  décent  des  Nègres  de  Kapinda  eft  une  pièce  de  cotton , dont 
ils  fe  couvrent  les  épaules , & une  autre  pièce  qu’ils  fe  paffent  autour  des 
reins.  Mais  la  plupart  fe  contentent  d’un  petit  pagne  , en  forme  de  tablier. 
Ils  portent  au  cou  une  petite  corne,  qui  leur  pend  fur  la  poitrine.  Au  tems  de 
la  pleine  lune  , ils  oignent  cette  corne  d’une  huile  qu’ils  reçoivent  de  leurs 
Sorciers.  La  forme  de  leur  chevelure  eft  proportionnée  à leur  rang.  Celle 
de  la  Reine  eft  razée  en  forme  de  couronne  , avec  de  petites  touffes  mé- 
nagées dans  le  cercle.  La  plupart  des  gens  de  diftinftion  font  tonfurés  com- 
me les  Moines  de  l’Europe.  D’autres  néanmoins  ont  les  cheveux  rangés  en 
pointe  , vers  le  front  8c  derrière  le  cou , avec  un  foin  extrême  de  n’en  laifïer 
fortir  aucun  de  cette  forme  ; le  refte  de  la  tête  eft  razé  de  fort  près. 

Quoique  la  polygamie  foit  en  ufage  ici  comme  dans  les  autres  régions  de 
l’Afrique,  les  loix  en  font  différentes.  De  plufieurs  femmes , dont  le  nombre 
n’eft  borné  pour  perfonne  , c’eft  celle  que  le  mari  aime  le  plus  qui  porte  pro- 
prement le  nom  d’époufe  , 8c  qui  commande  à toutes  les  autres  Cepen- 
dant il  eft  libre  de  s’en  défaire , comme  de  toutes  les  autres , lorfque  fon  affec- 
tion fe  refroidit.  Les  PrincefTesdu  fang  Royal  ont  la  liberté  de  choifir  l’hom- 
me qui  leur  plait  , fans  égard  pour  fa  naiffance  ou  fa  condition  ; mais  elles 
ont  fur  lui  un  pouvoir  abfolu  de  vie  ou  de  mort.  Pendant  que  Merolla  fe 
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trouvoit  dans  le  Pays  , une  Dame  de  ce  rang , fur  le  (impie  foupçon  que  Ton 
mari  vivoic  librement  avec  une  autre  femme  , lit  vendre  fa  maîtrelfe  aux 
Portugais  -,  & loin  d’ofer  s’en  plaindre  , il  fe  crut  fort  heureux  d’une  vengean- 
ce fi  modérée.  Les  femmes  qui  reçoivent  des  étrangers  dans  leurs  maifons 
font  obligées  de  leur  accorder  leurs  faveurs  pendant  les  deux  premières  nuits. 
Aulîï-tôt  qu’un  Millionnaire  Capucin  arrive  dans  le  Pays,  fes  Interprètes  aver- 
tiffient  le  Public  que  l’entrée  de  fa  chambre  eft  interdite  aux  femmes. 

La  fuperftition  palfe  ici  toutes  fortes  de  bornes.  Quoique  le  Roi  n’eùt  pas 
fait  difficulté  de  recevoir  des  préfens  de  l’Auteur , il  refufa  de  le  voir  , parce 
qu’ayant  des  bracelets  enchantés  & d’autres  charmes  magiques  autour  de  lui , 
il  s’imagina  que  la  vue  d’un  Prêtre  Européen  pourroit  en  diminuer  la  vertu. 
Les  Sorciers  du  Pays  avertiffient  quelquefois  le  Public , par  une  proclamation, 
que  les  voleurs  ayent  à reftituer  ce  qu’ils  ont  dérobé-,  (ans  quoi,  ils  les  me- 
nacent d’emploi'er  leur  art  pour  les  découvrir.  Un  jour  le  hafard  conduific 
Merolladans  une  aftemblée  où  l’on  le  dilpofoità  faire  prêter  un  ferment  de- 
vant l’Idole.  Il  vit,  fur  une  table,  la  figure  d’un  petit  homme  , revêtue  d’une 
verte  de  diverfes  couleurs,  avec  un  chapeau  rouge  fur  la  tête.  Les  Nègres 
étoient  rangés  en  cercle  autour  de  la  table.  Mais  lorlqu’ils  eurent  vû  paroître 
l’Auteur,  ils  le  dilperlerent,  & cachèrent  foigneufement  leur  Idole-,  parce 
qu’ils  font  perfuadés,  fuivant  l’Auteur  , que  la  prélence  d’un  Prêtre  Chrétien 
détruit  toute  la  vertu  de  leurs  charmes.  Il  y a peu  d’Habirans  qui  n’ayent  de- 
vant leur  porte  une  ou  plulieurs  de  ces  figures.  On  en  voit  de  cinq  ou  fix  pieds 
de  haut.  Mais , grandes  ou  petites,  elles  font  fort  groffiérement  travaillées. 
L’ufage  général  eft  de  les  colorer  d’une  poudre  rouge,  au  premier  jour  delà 
Lune.  Le  même  jour  , à la  première  vue  du  croiflant , le  Peuple  tombe  à ge- 
noux ; & frappant  des  mains,  chacun  s’écrie  : « Puiflfe  ma  vie  fe  renouveller 
» comme  tu  te  renouvelles.  S’il  arrive  que  la  Lune  foit  cachée  par  quelque 
nuage,  ils  ne  lui  adreftenr  aucune  priere,  parce  qu’ils  s’imaginent  qu’elle  a 
perdu  fa  vertu.  Cependant  l’Auteur  ajoute  que  cette  dévotion  eft  particulié- 
rement propre  aux  femmes  (a  3). 

§.  II. 

Végétaux  & Animaux  du  Royaume  de  Loango. 

AV  e c une  culture  exaéte  , la  terre  produit  ici  trois  moiftons.  Les  Habi- 
tans  n’y  emploient  point  d’autre  inftrument  qu’une  forte  de  truelle,  mais 
plus  large  & plus  creufe  que  celle  de  nos  maçons  (24). 

On  diftingue  dans  le  Royaume  de  Loango  quatre  fortes  de  bled.  Le  pre- 
mier, qui  fe  nomme  maffanga , (25)  croît  fur  une  tige  de  la  grandeur  d’un 
rofeau , & dans  un  épi  long  d’un  pied.  Sa  forme  eft  celle  de  la  graine  de 
chanvre.  Le  fécond  le  nomme  mejfambala  (16).  Il  rend  avec  tant  d’abondan- 
ce , qu’un  feui  grain  produit  quatre  ou  cinq  cannes,  chacune  de  la  hauteur 
de  dix  pieds  , 8c  portant  une  demie-pinte  de  bled  dans  Ion  épi.  Le  grain  eft 

(15)  Merolla,  ubi  fup.  p.  Q3.  (2.5)  Merolla  donne  an  Majfanga  le  nom 

(14)  Ogilby  , ubi  fup.  p.  49J.  d'herbe. 

(16)  Merolla  écrit  MajfAmambœlla. 
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de  la  grodèur  de  notre  ivroie,  mais  d’une  fort  bonne  qualité.  La  troifiéme 
iorte  de  bled  croît  en  forme  d'herbe , 8c  porte  un  grain  qui  rellemble 
à la  femence  de  la  moutarde.  C’eft  la  meilleure  des  quatre  efpéces.  La  qua- 
trième , eft  le  bled  de  Guinée  ; mais  c’eft  celle  dont  les  Habitans  font  le  moins 
de  cas. 

Leur  pois  font  fort  bons , 8c  plus  gros  que  les  nôtres  ; mais  ilscroident  dif- 
féremment. Les  codes  viennent  fous  terre,  (27  )8c  c'eft  à leurs  feuilles  qu’on 
reconnoit  leur  maturité.  Ils  en  ont  une  autre  eipéce,  qu’ils  appellent  wan- 
dor  , 8c  qui  croiifent  fut  un  petit  arbre.  La  première  année  , ils  ne  rapportent 
rien  ; mais  ils  portent  enfuite  fans  interruption  pendant  trois  ans  ; à la  fin  def- 
quelsilfaut  les  couper.  C’eft  vraifemblablement  la  fécondé  des  trois  efpéces 
dont  on  lit  la  defcription  dansDapper.  Il  la  repréfente  de  la  grofteur  de  nos 
fèves.  Elle  croit , dit-il , fur  des  arbres  de  huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur , dans 
des  codes  adez  épaides  ; 8c  elle  le  mange  avec  de  l’enganga.  Le  même  Ecri- 
vain parle  d’une  troifiéme  Iorte,  qui  elt  de  la  forme  des  haricots  , 8c  qui  croît 
en  rampant  à terre , dans  des  rangées  de  codes  blanches.  Enfin,  le  Paysd’An- 
goy  a deux  autres  efpéces  de  pois , qui  ne  font  qu’à  l’ulage  des  perfonnes  ri- 
ches : toutes  deux  blanches,  mais  de  différentes  formes. 

Les  patates  , les  ignames  , les  rompions  ou  les  courges,  la  racine  de  milan- 
do  , dont  les  feuilles  s’attachent  8c  montent , comme  le  houblon  , au  tronc  des 
arbres  •,  le  manioke  , dont  les  Nègres  font  leur  pain , le  tabac  , les  bananes  , 
le  milanga , qui  eft  un  fruit  rempli  de  jus,  le  cotton  & le  poivre  du  Bréfil , 
croident  ici  fort  abondamment.  On  y trouve  de  la  cochenille  , mais  en  petite 
quantité.  Les  oranges,  les  limons  8c  les  cocos  n’y  font  pas  non  plus  fort  com- 
muns. Mais  les  noix  de  kola,  les  cannes  de  fucre  & la  cafte  y viennent  fans 
aucun  (oin. 

Entre  les  arbres  extraordinaires,  on  vante  Yençanda , (28)  le  metombas 
8c  Wilikondi , qui  fervent  tous  trois  à faire  des  étoffes.  Il  n’y  a point  de  canton 
dans  le  Royaume  de  Loango  , qui  ne  produite  en  abondance  l’arbre  nommé 
metarnba , 8c  qui  n’en  tire  beaucoup  d’utilité.  Le  tronc  fournit  d’aftez  bon  vin  , 
quoique  moins  fort  que  le  vin  de  palmier.  De  fes  branches  on  fait  des  foli- 
ves  8c  des  lattes  pour  les  maifons , 8c  des  bois  de  lit.  Les  feuilles  fervent  à 
couvrir  les  toits,  8:  réfiftent  aux  plus  fortes  pluies.  Mais  leur  grand  ulage  eft 
pour  la  fabrique  d’une  efpéce  d’étoffe  -,  dont  tout  le  monde  eft  vêtu  dans  le 
Royaume.  Cette  étoffe  y tient  auftî  lieu  de  monnoie  courante  (29). 

\dalikondi  ou  l’alekonde  eft  d’une  hauteur  8c  d’une  grofteur  finguliéres.  On 
en  voit  de  fi  gros , que  douze  hommes  n’en  embralferoient  pas  le  tronc.  Ses 
branches  s’écartent  comme  celles  du  chêne.  Il  s’en  trouve  de  creux,  qui  con- 
tiennent une  prodigieufe  quantité  d’eau  : l’Auteur  ne  craint  pas,  dit-il,  de 
la  faire  monter  jufqu’à  trente  ou  quarante  tonneaux  ; 8c  s’il  faut  l’en  croire  , 
elle  a fervi  pendant  vingt-quatre  heures  à délalterer  trois  ou  quatre  cens  Nè- 
gres, fans  être  entièrement  épuifée.  Ils  emploient,  pour  monter  fur  l’arbre, 
des  coins  de  bois  dur  , qui  s’enfoncent  aifément  dans  un  tronc  dont  la  fubf- 
tance  eft  fort  tendre  (30). 

(17)  Voyez  les  Relations  du  fécond  & du  entre  ceux  de  Congo, 
troifiéme  Tome.  (19)  Ogilby  , ubifup.  p.  494.  & fuiv. 

(ï.8.)  On  verra  la  defcription  de  cet  arbre  (}o)  Battel , uhi  ftip. 

E e e e i j 


Royaume 
de  Loango. 


Différons  pois 
de  Loango. 


Autres  efpeces 
de  légumes  & de 
fruits. 


Trois  arbres  ex? 
traordinaires. 

Le  Mctamba. 


L’Alikondb 


5 S S HISTOIRE  GENERALE 


Royaume 
pe  Loango. 


Animaux  du 

Tjys. 


Véritable  péli- 
can. 


Différentes  pê- 
ches de  Loango. 


Merolla  obferve  que  ces  arbres  étant  fort  communs , 8c  la  plupart  creux 
par  le  pied  , on  y fait  entrer  des  troupeaux  de  porcs  , pour  les  garantir  des  ar- 
deurs du  Soleil.  Le  fruit  reffemble  beaucoup  à la  courge.  Sa  queue  eftde  la 
groifeurdu  doigt  , & fa  longueur  d’environ  trois  pieds.  On  emploie  l’écaille 
à faire  des  vafes  ou  des  bouteilles.  L’écorce  intérieure  de  l’alikondi , bien 
abreuvée  & bien  battue,  forme  une  matière  propre  à filer,  qui  eft  plus  fine 
&plus  durable  que  le  chanvre  (31). 

Les  Habitans  du  Pays  ont  l’ufage  de  fufpendre  au  fommet  de  cet  arbre  , une 
caifle  , ou  une  pièce  de  bois  creux , qui  fe  remplit  de  miel  tous  les  ans , & qu’ils 
vuident  avec  de  grands  cris  de  joie,  après  en  avoir  délogé  les  abeilles  (32). 

Lopez  rapporte  , fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux,  que  leRovaumede 
Loango  eft  rempli  d’élephans  , (3  3)  & que  les  Nègres  échangent  volontiers 
l’ivoire  pour  du  fer,  dont  ils  compolent  les  pointes  de  leurs  flèches,  leurs 
couteaux  8c  d’autres  inftrumens.  Battel  allure  qu’on  trouve  ici  le  fameux  ani- 
mal nommé  Zébra ouZevera  ( 34)  3 mais  que  le  Pays  n’a  pour  animaux  pri- 
vés que  des  boucs  <3cdes  chèvres  (35).  Les  vaches  qu’on  s’eft  efforcé  d’y  nour- 
rir y ont  peu  vécu.  La  volaille  au  contraire  y eft  en  fi  grande  abondance, 
qu’on  y acheté  trente  poulets  pour  quelques  colliers  de  la  valeur  de  fix  fols. 
Les  perdrix  , les  faifans  «3c  les  autres  oileaux  de  table  y font  aufli  fort  com- 
muns. 

On  y voit  un  oifeau  plus  gros  que  le  cigne  , d’une  forme  alfez  femblable 
à celle  du  héron  , avec  de  longues  jambes  8c  le  cou  fort  long.  Son  plumage  eft 
noir&  blanc.  Il  a toujours  au  milieu  de  l’eftomac  une  tache,  ou  plutôt  une 
place  fans  plumes , 8c  l’on  fuppofe  qu’il  les  arrache  de  fon  propre  bec.  Sui- 
vant Pigafetta  , (36)  c’eft  le  véritable  pélican  ; &:  les  Portugais  fe  trompent 
lorfqu’ils  donnent  ce  nom  à certains  oifeaux  blancs,  de  la  grolfeur  d'une 
oie  , qui  font  ici  fort  communs. 

Sur  la  Côte  de  Loango  , la  pêche  la  plus  ordinaire  fe  fait  avec  des  crocs  de 
toutes  fortesde  longueur,  que  les  Negres  manient  avec  beaucoup  d’adrelfe. 
Ils  veillent  foigneulement  pour  obferver  un  monftre  marin  , qui  reflemble 
au  grampus  ou  au  fouffleur  , 8c  qui  eft  toujours  précédé  d’un  grand  nombre  de 
petits  poiflons.  Ils  prennent  les  petits , mais  ils  refpeélent  le  monftre  5 8c  s’il 
arrive  quelquefois  qu’il  échoue  fur  le  rivage , ils  l’aident  avec  beaucoup  de 
peine  à regagner  la  mer.  Ils  lui  donnent  le  nom  d'Emboa,  qui  fignifie  Chien 
dans  leur  langue-,  8c  leur  plus  grande  crainte  eftde  lui  nuire.  Dans  les  bayes 
8c  les  rivières,  où  l’eau  a moins  de  profondeur,  ils  emploient , pour  filets  , 
des  nattes  de  rofeaux , qui  ont  jufqu’à  cent  brades  de  longueur.  Ces  nattes 
furnagent  -,  mais  elles  ont  d’un  côté  de  longues  cannes  , qui  pendent  dans  l’eau, 
&qui  effraiant  le  poilfon  par  leur  mouvement  continuel,  le  font  fauter  fur 
les  nattes  lorfqu’elles  approchent  de  la  rive.  Alors  on  le  pou‘fle  dans  quelque 
endroit  réfervé , où  la  peche  devient  facile  (37). 

Les  Peuples  qui  habitent  le  Royaume  de  Loango  portent  le  nom  de  Bramas. 


(31)  Voyage  Je  Merolla , p.  6 33. 

( 3 1)  Ils  emploient  de  la  famée.  Battel  , ubi 
fuprà. 

(33)  Voyage  de  Tigaretta  , p.  31. 

(34)  Voyez  les  Figures. 


( 3 5)  Dapper  dit  au  contraire  que  les  vaches 
Si  les  moutons  font  aufll  communs  ici  que  la 
volaille. 

(36)  Battel  ,ubifup. 

(37)  Le  même  , ibid. 
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lis  ont  beaucoup  de  relfemblance  avec  les  Nègres  de  Congo.  Ils  font  fou- 
rnis comme  eux  à la  rigoureufe  pratique  de  la  circoncilion.  Ils  exercent  le 
commerce  entr’eux.  Ils  (ont  vigoureux  8c  de  haute  taille  -,  civils  , quoiqu’an- 
ciennement  leur  férocité  les  ait  fait  palTer  pour  antropophages-,  délicats  fur 
la  conduite  de  leurs  femmes , «Se  livrés  eux-mêmes  à tous  les  excès  du  liberti- 
nage -,  avides  de  s’enrichir  , mais  généreux  de  liberaux  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres ; palTionnés  pour  le  vin  de  palmier,  fans  aucun  goût  pour  celui  de  la  vi- 
gne •,  peu  zélés  pour  la  Religion  , de  fans  celfe  entraînés  par  leurs  luperftirions. 

Les  hommes  portent  de  longs  pagnes , qui  leur  tombent  depuis  le  milieu 
du  corps  jufqu’aux  pieds,  de  dont  le  bas  eft  ordinairement  bordé  d’une  frange. 
Le  Roi  de  les  Seigneurs  en  ont  de  très-riches  de  fort  curieufement  travaillés. 
Ceux  du  Peuple  ne  palfent  pas  les  genoux  ; mais  ils  font  ou  mouchetés  , ou 
flambés  , ou  découpés.  Tout  le  monde  eft  obligé  de  porter  une  pièce  de  pelle- 
terie par-deflus  fes  habits.  Les  peaux  blanches  ou  tachetées  de  noir , qui  s’ap- 
pellent enkini , fe  vendent  fort  cher  , 8c  ne  fervent  qu’à  l’ufage  du  Roi.  Quel- 
ques Seigneurs  portent  jufqu’à  lept  ou  huit  peaux  dans  leurs  voyages.  Le  Roi 
8c  les  Grands  du  premier  ordre  les  entrelacent  de  queues  d’enkini.  Ilsplacent 
au  milieu  une  touffe  ronde  de  plumes  de  perroquets  j de  fur  les  bords,  une 
frange  de  poil  d’élephant.  On  ne  voit  perlonne  (ans  une  ceinture  au  milieu 
du  corps.  Les  ceintures  ordinaires  font  de  feuilles  de  matomba.  Mais  outre  la 
principale,  l’ufage  des  plusgalans  eft  d’en  porter  deux  autres,  larges  de  trois 
ou  quatre  pouces  ; l’une  d’un  beau  drap  rouge  ou  noir  , ornée  d’une  broderie 
légère  -,  la  fécondé  de  laine  filée  , à fleurs , qui  fe  place  entre  les  deux  autres , 
8c  qui  fe  lie  pardevant  avec  deux  cordons.  Quelques-uns  portent  des  cein- 
tures de  joncs  ou  de  jeunes  branches  de  palmier  , ou  de  l’écorce  de  katta  & de 
l’enfamda  , deux  fortes  d’arbres  communs  dans  le  Pays.  Les  ornemens  du 
cou  font  ou  des  colliers , ou  des  chaînes  triangulaires  qui  pendent  fur  la 
poitrine  8c  qui  viennent  de  l’Europe  , ou  diverfes  fortes  de  coquilles  8c  de 
pièces  d’ivoire.  Aux  bras  8c  aux  jambes  , ils  mettent  des  cercles  de  cuivre  ou 
de  fer , de  la  grofleur  d’un  tuyau  de  plume , parlemés  de  grains  de  verre 
noirs  & blancs."  Ils  ont  fur  les  épaules  un  lac  long  de  trois  quarts  d’aune , avec 
une  petite  ouverture  pour  y faire  entrer  la  main.  Sur  la  tète,  ils  portent  un 
bonnet  ferré , 8c  dans  les  mains , un  grand  couteau , ou  leur  arc  > ou  leur  épée  -, 
car  ils  ne  paroiflent  jamais  fans  armes. 

Les  pagnes  des  femmes  defeendent  un  peu  au-deflous  du  genou.  Elles  ont 
quelquefois,  par-deflus , une  pièce  de  toile,  ou  quelque  belle  étoffe  de  l’Eu- 
rope", mais  fans  ceinture.  Toutes  les  parties  fuperieures  8c  la  tête  demeurent 
nues , ou  n’ont  pas  d’autre  ornement  que  des  colliers , des  braflelets  & d’au- 
tres bijoux.  Les  jambes  font  ornées  de  la  même  parure.  L’ulage  général , pour 
les  deux  fexes , eft  de  fe  peindre  le  corps  avec  le  jus  d’un  bois  nommé  Takol , 
qu’on  broie  facilement  entre  deux  pierres. 

La  fobriété  dans  les  alimens  eft  le  partage  général  de  tous  les  Pays  chauds. 
A l’exception  de  certains  jours  de  fête  8c  de  réjouiflance , où  l’on  fait  tuer 
des  beftiaux  & de  la  volaille  , les  Nègres  de  Loango  n’ont  pas  d’autre  nourri- 
ture que  du  poiflon  frais  ou  fume  , fur-tout  desfardines,  qu  ils  font  bouillir 
avec  différentes  herbes  8c  du  poivre  de  Brelîl  (58).  Les  perfonnes  diftinguées 

(58)  Les  Nègres  le  nomment  Akici. 
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par  leur  rang  ou  par  leurs  richetfes , mangent  leur  poitfon  avec  du  milTanga 
ou  du  petit  millet  (39)  broyé  dans  un  mortier  Se  cuit  à l’eau.  Le  plus  agréa- 
ble de  leurs  mets  etl  un  compolé  de  poilïon  fumé  avec  des  feuilles  de  Maj ti- 
ra (40)  , d’huile  de  palmier,  de  lel  de  d’akky  •,  mais  le  plus  commun  etl  le 
Fandi , qui  n’etl  que  de  la  farine  de  millet  (41). 

Le  mariage  , dans  le  Royaume  de  Loango  , etl  fi  déchargé  de  cérémonies 
de  de  formalités,  qu’à  peine  te  foumet-on  à demander  le  confentement  des 
peres.  On  jette  fes  vues  fur  une  fille  dès  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  (41) , de 
lorfqu’elle  en  a dix  on  l’attire  chez  foi  par  des  carelfes  ou  des  préfens.  Cepen- 
dant il  te  trouve  des  peres  qui  veillent  foigneufement  fur  leurs  filles  jutqua 
l’âge  nubile,  de  qui  les  vendent  alors  à ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  épou* 
fer.  Mais  une  fille  qui  fe  lailTe  téduire  avant  le  mariage,  doit  paroître  à la 
Cour  avec  fon  amant , déclarer  fa  faute  de  demander  pardon  au  Roi.  Cette 
abfolution  n’a  rien  d’humiliant  3 mais  elle  etl  fi  nécetîaire  , qu’on  croiroit  le 
Pays  menacé  de  ta  ruine  par  une  éternelle  féchereffe  fi  quelque  fille  coupable 
refutoitde  te  foumettre  à la  loi.  Quoique  le  nombre  des  femmes  ne  toit  pas 
borné  de  que  plufieurs  en  ayent  huit  ou  dix , le  commun  des  Nègres  n'en  prend 
que  deux  ou  trois  (43). 

Les  femmes  font  ici  chargées  de  tous  les  ouvrages  ferviles  , extérieurs  de 
dometliques.  Pendant  que  le  mari  prend  fes  repas,  elles  fe  tiennent  à l’écart 
de  mangent  enfuite  fes  relies.  Leur  foumitlion  va  fi  loin , qu’elles  ne  leur  par- 
lent qu’à  genoux,  Se  qu’à  fon  arrivée  elles  doivent  fe  protlerner  pour  le 
recevoir. 

L’aîné  d’une  famille  en  etl  l’unique  héritier  j mais  il  eft  obligé  d’élever 
fes  freres  3c  tes  feeurs,  jufqu’à  l’âge  où  l’on  fuppofe  qu’ils  peuvent  te  pourvoir 
eux-mêmes.  Les  enfans  naitfent  Efclaves  , lorique  leurpere  ou  leur  mere  font 
dans  cette  condition  (44). 

Tous  les  enfans,  fuivant  l’obfervation  particulière  de  l’Auteur,  naitfent 
blancs,  de  dans  l’etpace  de  deux  jours  ils  deviennent  parfaitement  noirs  (45). 
Les  Portugais  qui  prennent  des  femmes  dans  ces  régions  y font  fouvent  trom- 
pés. A la  naitlance  d’un  enfant  ils  fe  croient  sûrs  d’en  être  les  peres , parce 
qu’ils  le  voient  de  leur  couleur  3 mais  deux  jours  après  ils  font  obligés  de  le 
reconnoître  pour  l’ouvrage  d’un  Nègre.  Cependant  ils  ne  fe  rebutent  point 
de  ces  épreuves  , parce  que  leur  patlion  , dit  le  même  Auteur , etl  d’avoir  un 
fils  mulâtre  à toutes  torres  de  prix.  On  voit  quelquefois  naître  , d’un  pere  3c 
d’une  mere  Nègres  , des  enfans  autli  blancs  que  les  Européens.  L’ufageetlde 
les  préfenter  au  Roi.  On  les  nomme  Dondus  (46).  Ils  font  élevés  dans  les 
pratiques  de  la  forcellerie  ; de  fervant  de  Sorciers  au  Roi  , ils  l’accompagnent 
fans  cetfe.  Leur  état  les  fait  refpeéler  de  tout  le  monde.  S’ils  vont  au  Marché  , 
ils  peuvent  prendre  tout  ce  qui  convient  à leurs  befoins.  Battel  en  vit  quatre  à 
la  Cour  de  Loango  (47). 


(39)  Afrique  de  Dapper  , dans  Ogilby  , 

p.  497. 

(40  Ibid.  , p.  494. 

(41)  Ibid.  p.  499. 

C 42.)  Ibid.  p.  joi. 

(43)  Ibidem, 


(44)  Ibidem. 

(45)  On  a vû  quelque  chofe  d’approchant 
dans  la  Relation  de  Merolla. 

(46)  Battel  , ubi  fnp, 

(47)  Ibidem. 
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Dapper  s’étend  un  peu  plus  fur  la  nature  de  ces  Nègres  blancs.  Il  obfer- 
ve  (48)  qu’à  quelque  diftance  ils  ont  une  parfaite  reffemblance  avec  les  Eu- 
ropéens. Leurs  yeux  font  gris , & leur  chevelure  blonde  ou  rouffe.  Mais  en 
les  confiderant  de  plus  près , on  leur  trouve  la  couleur  d’un  cadavre  , 8c  leurs 
yeux  paroilfent  poftiches.  Ils  ont  la  vue  très-foible  pendant  le  jour , 8c  la 
prunelle  tournée  comme  s’ils  étoient  bigles.  La  nuit,  au  contraire  , ils  ont 
le  regard  très-ferme,  fur-tout  à la  clarté  de  la  Lune.  Quelques  Européens  , 
ajoute  l’Auteur,  ont  cru  que  la  blancheur  de  ces  Nègres  eh  un  effet  de  l’ima- 
gination desmeres,  comme  on  prétend  que  plufieurs  femmes  blanches  ont 
nus  des  entans  noirs  au  monde  après  avoir  vu  des  Nègres.  » Qui  fe  flattera  , 
dtr-il , » de  pénétrer  les  fecrets  de  la  Nature?  Quelque  jugement  qu’on  en 
« doive  porter , il  eft  certain  que  ces  Blancs  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  font 
» incapables  de  génération  , 8c  qu’ils  doivent  être  mis  par  conféquent  au 
» rang  des  monftres.  Voflius  s’eft  imaginé  que  ce  font  des  lépreux  , comme 
on  en  voir  , dit-il , affez  communément  parmi  les  Mores  qui  habitent  des 
lieux  chauds  8c  lecs , 8c  qu’à  iorce  donations  les  Nègres  empêchent  que  leur 
maladie  ne  fe  déclare  plus  vifiblement  par  des  taches.  Il  ajoute  que  les  Por- 
tugais donnent  à ces  Mores  blancs  le  nom  d 'Albinos  , 8c  qu’ils  cherchent  l’oc- 
cafion  de  les  enlever  pour  les  tranfporter  au  Brefil.  On  prétend  qu’ils  font 
d’une  force  extraordinaire,  8c  par  conléquent  très-propres  au  travail  ; mais 
que  leur  pareffe  effc  extrême  , 8c  qu’ils  préfèrent  la  mort  aux  exercices  péni- 
bles. Les  Hollandois  ont  trouvé  des  hommes  de  la  même  efpece  , non-feu- 
ment  en  Afrique  , mais  aux  Indes  Orientales  , dans  l’Ifle  de  Bornéo  8c  dans 
la  Nouvelle  Guinée  . qui  s’appelle  aufli  le  Pays  des  Papos  (49).  Les  Nègres 
blancs  du  Royaume  de  Loango  ont  le  privilège  d’être  aflis  devant  le  Roi.  Ils 
préfident  à quantité  de  cérémonies  religieufes,  fur-tout  à la  compofition  des 
Mokijfos  , qui  font  les  Idoles  du  Pays  (50). 

Le  Pays  de  Loango  eft  rempli  de  plulïeurs  fortes  d’ouvriers , tels  que  des 
Tifferands,  des  Forgerons  , des  Bonnetiers,  des  Potiers,  des  Charpentiers, 
des  Vignerons  (51  ) 8c  des  Pêcheurs.  O11  y fait  plufieurs  fortes  de  fil , de  la 
peau  des  feuilles  du  matombaQ'un  nommé  Po'éfana , dont  on  fabrique  des 
étoffes  grofliéres  ; l’autre  , beaucoup  plus  fin  , qui  fe  nomme  Poèjampana  (52). 
Battel  dit  que  Y Alikondc  donne  aufli  la  matière  d’un  fil  dont  on  fait  des 
étoffes  •,  mais  qu’il  n’eft  pas  fi  fin  que  celui  de  l’arbre  nommé  Enfanda.  {53). 

De  plufieurs  fortes  de  fil  qu’on  rire  de  ces  arbres , on  en  distingue  quatre  , 
qui  fervent  à faire  autant  d’efpeces  d’etoffes.  La  plus  fine  eft  réfervée  pour  le 
Roi  8c  pour  ceux  qui  obtiennent  de  lui , comme  une  faveur  fpéciale  , la  per- 
miffion  d’en  porter.  Elle  fe  nomme  Libongo  , 8c  quelquefois  Bondo.  Il  eft 
défendu  aux  Tifferands , fous  peine  de  mort,  d’en  vendre  aux  Particuliers. 
La  fécondé  efpéce  eft  de  deux  fortes  3 l’une,  qui  fe  nomme  Kitnbas , & qui 
ne  fert  qu’à  J’ufage  des  Grands.  Elie  eft  d’un  fort  beau  grain  , embellie  8c 
variée  d un  grand  nombre  de  fleurs  8c  de  figures.  Chaque  pièce  a deux  em- 
pans 8c  demi  de  largeur , 8c  demande  quinze  ou  feize  jours  de  travail.  La  fe- 


(48)  Dans  Ogilby,  p.  508. 

(49)  Voilius,  De  origine  Nili  & œliorum 
JLum;num. 

(jo)  Ogilby  , ubi  fup.  p.  jo8. 


(yî)  Ibid.  p.  301. 

(fi;  Battei,  p.  5 9 S. 
(53)  Ogilby,  p.  496. 
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conde  force  , nommée  Sokka  , eft  plus  petite  de  la  moitié  que  le  kimbos  ; mais 
elle  en  eft  d’ailleurs  fi  peu  différente  , qu’il  eft  ailé  de  les  confondre.  Six  piè- 
ces de  kimbos  luffifent  pour  un  habit  complet.  On  les  teint  ordinairement  en 
rouge,  en  noir  ou  en  verd.  Les  deux  autres  efpéces  de  drap  ou  d’étoffe  ne 
fervent  qu’au  Peuple.  Elles  lont  unies  & fans  figures  ; mais  l’une  eft  plus  forte 
que  l’autre  (54). 

Les  Portugais  portent  ces  étoffes  à Loanda , où  elles  paffent  pour  monnoie 
courante.  Chaque  pagne,  que  les  Portugais  nomment  Panos-Jambos  , 8c  qui 
s’appelle  en  langue  du  Pays  MolloU-vicrri , confifte  en  quatre  pièces  coufues 
eniémble  , 8c  porte  à Loanda  le  nom  de  Libongo.  Une  livre  d’ivoire  vaut  cinq 
libongos  (5^). 

Battel  obferve  que  des  feuilles  du  palmier  qui  porte  le  vin  , on  fait  des  ve- 
lours, des  latins,  des  taffetas,  des  damas , des  larcenets,  8c  d’autres  étoffes 
qui  ont  l’apparence  de  foie , en  rendant  le  fil  auili  long  8c  auffî  uni  qu’il  eft 
befoin  (5 6).  Les  Nègres  de  Loango  , dit-il  encore  , emploient  pour  monnoie 
de  petites  étoffes  compofées  de  quatre  pièces  , chacune  d’un  empan  8c  demi 
quarré.  La  valeur  de  chacune  eft  d’un  loi.  Mais  l’ufage  en  eft  fort  diminué 
depuis  que  les  principales  richeffes  des  Habitans  confident  en  Efclaves.  Les 
autres  marchandifes  qu’ils  vendent  aux  Blancs  font  des  dents  d’éléphans  , du 
cuivre,  de  l’étain,  du  plomb  8c  du  ter.  Les  mines  font  fi  éloignées,  que 
la  difficulté  du  tranfport  rend  ces  métaux  affez  rares.  La  plus  grande  partie  du 
cuivre  vient  d’un  lieu  nommé  Sondi , qui  n’eft  pas  loin  d’ AbiJJlna.  Les  Forge- 
rons Nègres  s’y  rendent  en  foule  vers  le  mois  de  Septembre,  8c  s’occupent  à 
le  fondre  jufqu’au  mois  de  Mai. 

Les  Européens  tirent  du  même  Pays  un  grand  nombre  de  queues  d’élé- 
phans , qui  le  vendent  fort  bien  à Loanda.  Les  Nègres  en  font  de  fort  belles 
treffes,  qu’ils  portent  autour  du  cou.  Les  plus  longues  leur  fervent  de  ceintures. 
L’ivoire  étoit  autrefois  fort  commun  dans  le  Royaume  de  Loango  -,  mais  il  de- 
vient plus  rare  de  jour  en  jour , parce  que  les  Nègres  font  obligés  de  l’apporter 
de  fort  loin  fur  la  tête.  Leur  principal  Marché  , pour  les  dents  d’éléphans  , eft 
diBakkamele  ; qui , n’étant  pas  à moinsdetrois  cens  milles  de  la  Côte  , deman- 
de l’efpace  de  trois  mois  pour  aller  8c  revenir.  Les  marchandifes  qu’ils  y por- 
tent ordinairement  font  du  fel , de  l’huile  de  palmier,  des  couteaux  à lames 
larges , de  leur  propre  fabrique  i des  toiles  groffiéres  de  Siléfie  , des  miroirs  8c 
d’autres  bagatelles.  Les  chemins  de  Loango  à Bombo , à Sondi , à Moufel , 
au  Grand-Mokokko  8c  vers  quantité  d’autres  lieux  , font  infeftés  continuel- 
lement par  les  Jaggas  (57)  j ce  qui  met  toujours  les  Marchands  dans  la  nécef- 
fité  de  partir  en  troupe. 

Les  cérémonies  funèbres  du  Royaume  de  Loango  n’ont  rien  de  plus  re- 
marquable que  les  cris  8c  les  lamentations  des  Habitans.  On  les  croiroic 
attaqués  des  plus  vives  douleurs , ou  menacés  des  plus  cruelles  infortunes.  Après 
cette  comédie  , les  amis  du  Mort  portent  le  corps  dans  la  rue , le  lavent  8c  le 
nétoyent  publiquement,  8c  ne  fe  laffent  point  de  lui  demander  pendant  deux 
ou  trois  heures,  pourquoi  il  s’eft  laifîe mourir.  Enfuite  fes parens  apportent 

U4)  Ibid.  p.  yoi.  (47)  Afrique  de  Dapper,  donnée  par  Ogil- 

(ft)  Battel,  ubi  fnp.  by,  p.  ;oi.  Si fuiv. 

\5 6)  Ogilby  , ubifup. 
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Quelque  partie  de  leurs  meubles  8c  de  leurs  uftenciles,  pour  les  jetter  dans  la 
folle  avec  tous  les  liens.  Alors  on  enleve  le  corps  , avec  autant  de  précipita- 
tion que  fi  l’on  avoir  quelque  péril  à redouter.  On  jette  la  moitié  des  uften- 
ciles dans  la  folle  , & le  relie  demeure  expofé  fur  des  pieux  -,  mais  avec  la  pré- 
caution de  les  couper  en  pièces,  pour  ôter  l’envie  de  les  dérober.  Le  loir, 
tous  les  parens  8c  les  amis  le  raflemblent  8c  recommencent  leurs  cris.  Cette 
alfemblée  fe  renouvelle  foir  8c  matin  fans  interruption  , pendant  l’efpace  de 
fix  femaines. 

S’il  eft  queftion  d’une  perfonne  de  qualité  , les  cris  font  encore  plus  furieux. 
Parens  , amis,  étrangers,  tous  ceux  qui  fe  rencontrent  dans  les  rues,  s’a- 
bordent avec  un  ruitfeau  de  larmes , mettent  les  deux  mains  fur  leur  tète  8c  fe 
rendent  à la  maiton  du  Mort.  Ils  y trouvent  le  corps  allis  fur  une  natte  ou  fur 
un  bloc , 8c  foutenu  par  quelques  appuis  de  bois.  Ils  lui  coupent  les  ongles  , 
lui  rafent  les  cheveux  8c  l’oignent  de  takol.  Pendant  qu’ils  lui  rendent  cet 
office  , les  femmes  s’agitent , s’empreflent  de  courir  de  tous  côtés  pour  vanter 
la  noblefle  de  fon  origine,  exagèrent  fon  opulence,  l’air  de  grandeur  qui 
régnoit  dans  fa  maifon  ; nomment  les  amis  8c  n’oublient  pas  fes  ennemis.  Le 
nom  d’ennemis  paroît  échauffer  auffi-tôt  les  hommes  de  l’alfemblée.  Ils  com- 
mencent à s’informer  de  la  caufe  de  fa  mort.  Toutes  leurs  queftions  ne  pou- 
vant leur  procurer  la  certitude  qu’ils  délirent , ils  prennent  la  réfolution  d’al- 
ler confulter  les  Mokilfos , 8c  chacun  donne  une  partie  de  fes  habits  pour 
les  frais  de  cette  information.  Deux  ou  trois  jours  après , ils  prennent  la 
fuite  avec  le  corps,  Sc  l’enterrent  comme  on  l’a  rapporté,  loit  dans  les  champs,- 
loit  dans  le  Chicnga  , qui  eft  la  demeure  de  plufieurs  Sorciers  ralfemblés. 
On  place  fur  lui  un  de  fes  Mokilfos,  avec  un pot&  une  pelle  de  bois , une  flè- 
che , une  caleballe,  une  talfe  pour  boire  , du  tabac  , une  pipe  , un  bâton  , 
une  zagaie  8c  d’autres  uftenciles.  Les  lamentations  continuent  auffi  pendant 
deux  ou  trois  mois. 

Les  recherches , pour  connoître  la  caufe  de  fa  mort , confiftent  à fe  rendre 
chez  un  Sorcier  célébré  , qui  , s’attendant  à cette  confultation  , eft  allis  à 
terre  derrière  fa  hure  , avec  un  grand  couteau  devant  lui.  Il  le  touche  8c  le 
remue  fouvent , fans  prononcer  un  feul  mot.  Enfuite  il  frote  fes  mains  l’une 
après  l’autre,  avec  beaucoup  de  gravité.  Alors,  les  amis  du  Mort  luidifent: 
« Un  tel  eft  mort.  Eft-ce  un  fortilege  qui  a fini  fes  jours  ? ou  font-ce  les  Mo- 
»»  kiflbs  qui  ont  redemandé  fa  vie  ? Si  le  Sorcier  celle  de  frotter  fes  mains  8c 
les  frape  l’une  contre  l’autre , ils  fe  croient  certains  que  leur  Ami  eft  mort  par 
l’ordre  des  Mokilfos.  Mais  fi  le  frottement  continue,  ils  recommencent  leurs 
queftions  : » Un  tel  eft  mort.  Eft-ce  par  un  fortilege  ou  par  la  volonté  des 
?•>  Mokilïos  ? Qui  a fait  le  coup  ; Où  demeure  t-il  ? Etoit-il  des  amis  du  Mort? 
» Eft-ce  un  homme  r Eft-ce  une  femme  ? Quelle  raifon  l’a  pli  porter  à cet  atten- 
« tat  ? S’ils  ne  voient  point  de  changement  dans  les  mouvemens  du  Sor- 
cier, ils  palfent  quelquefois  deux  ou  trois  mois  à courir  d’une  Ville  â l’au- 
tre , ils  interrogent  tous  les  Mokilfos,  jufqu’à  ce  qu’ils  croyent  avoir  décou- 
vert la  demeure  du  coupable.  S’ils  n’ofent  le  nommer,  ils  prennent  à partie 
foute  la  Ville.  Ils  obtiennent  du  Chef  la  permiffion  de  faire  leurs  informa- 
tions. Ils  s’établiflent  dans  la  plus  grande  rue  de  la  Ville  ou  dans  le  principal 
Hameau  du  canton  , 8c  leur  premier  foÿi  eft  de  trouver  quelque  Miniftre 
Tome  IF.  F fff 
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qui  fçache  compofer  le  breuvage  qu’ils  appellent  Bondi.  Enfuite  tous  les  Ils- 

Royaume  gitans  font  obligés  de  s’aflfembler  dans  la  grande  rue  , fi  c’eft  une  Ville  ; ou 
T • Jans  le  principal  Hameau  , fi  les  Habitations  font  difperlées.  Le  Prêtre  choi- 

fit  un  homme  de  chaque  rue  ou  de  chaque  Hameau  , qui  avalle  la  liqueur 
pour  tous  (es  voilins.  Si  quelqu’un  d’entr'eux  fe  laiffe  tomber  , tous  (es  voi- 
lins , c’e(t-à-dire  , tous  les  Habitans  de  la  même  rue  ou  du  même  Hameau 
doivent  prendre  la  coupe  l’un  après  l’autre  , parce  qu’il  ne  paroît  plus  dou- 
teux que  le  coupable  ne  foit  de  ce  nombre.  Tous  les  hommes  échapent- 
ils  à cette  épreuve  ? les  femmes  font  forcées  de  boire  après  eux.  Enfin  , ce- 
lui ou  celle  qui  tombe,  pafle  pour  l'auteur  du  meurtre  de  reçoit  aulfi-tôt  la 
mort  (58). 

tes  Etrangers  ne  II  ell  fort  remarquable , fuivant  Batrel , que  les  Nègres  de  Loango  ne  per- 

peuyent  «ré  en-  mettenc  jamais  qu’un  étranger  foit  enterré  dans  leur  Pays.  Qu’un  Européen 
Royaume  de  meure,  on  elt  oblige,  pour  les  latisraire  , de  porter  Ion  corps  dans  une  Cha- 

Loango.  loupe  à deux  milles  du  rivage  , & de  le  jetter  dans  la  mer.  Un  Négociant  Por- 

tugais étant  mort  dans  une  de  leurs  Villes  , ne  laifla  pas  d’y  être  enterré  , par 
le  crédit  de  fes  amis,  & demeura  tranquille  pendant  quatre  mois  dans  fa  fépul- 
ture.  Mais  il  arriva  , cette  année  , que  les  pluies , qui  commencent  ordinaire- 
ment au  mois  de  Décembre  , retardèrent  de  deux  mois  entiers.  Les  Môkiflos 
ne  manquèrent  point  d’attribuer  cet  événement  au  mépris  qu’on  avoit  fait 
des  loix  en  faveur  des  Portugais.  Son  corps  fut  exhumé  avec  diverfes  cérémo- 
nies & précipité  dans  les  (lots.  Trois  jours  après , fuivant  l’Auteur,  on  vit  tom- 
ber lapluie  en  abondance  (59). 


§.  III. 

Gouvernement  de  Loango  & Cour  du  Roi. 


Ancien  état  du 
Tays  , £c  com- 
ment il  a changé. 


ON  a déjà  remarqué  , fur  le  témoignage  de  Dapper  , que  le  Pays  de 
Loango  écoit  anciennement  divifé  en  plufieurs  territoires , gouvernés 
chacun  par  leurs  propres  Chefs.  Dans  la  fuite  des  tems,  s’étant  diviiés  par  des 
motifs  & des  intérêts  convenables  à leurs  idées , un  d’entr’eux  , qui  fe  vantoic 
de  tirer  fon  origine  de  Lexi , dans  le  Pays  de  Kakongo  , eut  l’habileté  de  fe 
lier  avec  quelques-uns  des  plus  puiflans  pour  fondre  fur  les  autres.  Enfuite 
cherchant  querelle  à ceux  qui  lui  avoient  prêté  leurs  (ecours  pour  détruire  les 
premiers,  il  parvint  à les  mettre  fuccefiivement  fous  le  joug.  Lorfqu’il  crue 
fon  autorité  bien  établie  , il  divifa  fes  Etats  en  plufieurs  Provinces,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à fes  Confeillers , &c  choifit  pour  centre  de  fapuif- 
fance  le  Canton  de  Piri , où  il  fit  quelque-tems  (a  réfidence.  Mais  fur  quel- 
que dégoût  qu’il  prit  pour  cette  demeure,  il  tranfporta  fa  Cour  à Loango 3 
dans  la  même  Province  (60). 

Merolla  obferve  que  Loango  éroit  autrefois  fournis  au  Roi  de  Congo  (6 1 ) \ 
mais  qu’un  Gouverneur  du  Pays  s’étant  fait  proclamer  Roi , envahit  une  fi 


(j3)  Ogilby  , p.  jcr.  étoi  t ami  du  Roi  de  Congo  , quoiqu’on  affiliât 

(59)  Battel  , -übifup.  p.  981.  qu’il  avoit  été  autrefois  fon  Sujet.  Voyageât. 

(60)  Ogilby  , ubt  fup.  p.  490.  Vtgafetta  , p.  3 1. 

{6 1)  Du  tems  de  Lopez  , le  Roi  de  Loango 
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grande  partie  des  Etats  de  Ton  Souverain  , que  le  Royaume  de  Loango  eft  au- 
jourd’h  ui  fort  étendu  (61)  6c  tout-à-fait  indépendant. 

Battel  nous  apprend  que  les  Rois  de  Loango  (ont  refpeétés  comme  des 
Dieux , 6c  qu  ils  portent  le  titre  de  Samba  6c  de  Pango , qui  fignifie  dans  la 
langue  du  Pays  , Dku  ou  Divinité.  Ses  Sujets  lont  perfuadés  qu’il  a le  pouvoir 
de  faire  tomber  la  pluie  du  Ciel.  Ils  s’afïemblent  au  mois  de  Décembre  , 
pour  l’avertir  que  c’eft  le  tems  où  les  terres  en  ont  befoin.  Ils  le  lupplient  de 
ne  pas  différer  cette  faveur , 6c  chacun  lui  apporte  un  préfent  dans  cette  vue. 
Le  Monarque  indique  un  jour,  auquel  tous  fes  Nobles  doivent  fe  préfenter 
devant  lui,  armés  comme  en  guerre  , avec  tous  leurs  gens.  Ils  commencent 
les  cérémonies  de.  cette  fête  par  des  exercices  militaires  , 6c  rendent  à genoux 
leur  hommage  au  Roi , qui  les  remercie  de  leur  foumifîion  6c  de  leur  fidé- 
lité. Enfuite  on  étend  à terre  un  tapis  d ' Etifanda  , d’environ  quinze  brafTes 
de  circuit,  fur  lequel  il  s’affied  dans  fou  Trône.  Alors  il  commande  à les 
Dtmbts  6c  à fes  Pongos  de  faire  entendre  leurs  tambours  6c  leurs  trompettes. 
Les  tambours  font  fi  gros , qu’un  homme  feul  ne  fuffit  pas  pour  les  porter.  Les 
trompettes  font  des  dents  d’élephans  d’une  grandeur  extraordinaire , creu- 
sées de  polies  avec  beaucoup  d’art.  Le  bruit  de  cette  mufique  eft  effroiable. 
Après  ce  concert  barbare  , le  Roi  fe  leve  , fans  quitter  fon  Trône  , 6c  lance 
une  flèche  vers  le  Ciel.  S’il  pleut  le  même  jour , ies  réjouiffances  6c  les  accla- 
mations fontpouftees  jufqu’à  l’extravagance.  Le  jour  que  Battel  fut  témoin  de 
cette  cérémonie  , il  tomba  une  pluie  fort  abondante , 6c  le  Peuple  fut  plus 
confirmé  que  jamais  dans  fa  fuperftirion  (63). 

Entre  les  principaux  Officiers  du  Royaume  de  Loango  , Dapper  nomme 
Mani  Pomma , Mani  Mamk a , Mani  Bdor  , Mani  Bclullo  , Mani  Kinga  6c 
Mani  Matta. 

Le  titre  de  Mani  Bomma  Signifie  Seigneur  Amiral.  C’eft  le  premier  Offi- 
cier de  la  Cour  ; 6c  fon  emploi  renferme  le  Gouvernement  particulier  de 
Loangiri.  Mani  Mamba  eft  Gouverneur  de  Loango  Mongo  , mais  il  a quelques 
Adjoints  dans  cette  commiffion.  Mani  Belor  gouverne  la  Province  de  Ki- 
longo.  Il  eft  chargé  auffi  du  Département  de  la  Religion  , c’eft-à-dire  , de 
tout  ce  qui  regarde  les  Sorciers  & les  liqueurs  d’épreuve.  Mani  Belullo  com- 
mande dans  la  grande  Province  de  Kilongatiamo  Kango  ■>  mais  avec  la  qua- 
lité de  Seigneur  libre  6c  fans  aucune  dépendance  du  Roi  dans  fon  adminiftra- 
tion.  Mani  Kinga  eft  Lieutenant  général  de  la  Province  de  P i ri  , où  le  Roi 
tient  fa  Cour.  Mani  Matta  commande  la  Garde  Royale  ; 6c  le  nom  meme  de 
Matta  fignifie  Arc.  Ces  premiers  Nobles  du  Royaume  compofent  le  Con- 
feil  du  Roi  3 mais  il  y a quantité  d’Officiers  Subordonnés , qui  font  chargés 
du  détail  des  affaires,  entre  lefquels  le  grand  Maître  d’hôtel  tient  un  rang 
diftingué.  Chaque  canton  des  Provinces  a fon  Chef  ou  fon  Mani  particulier, 
qui  adminiftre  la  juftice  au  nom  du  Roi  (64}. 

Les  Troupes  du  Roi  cle  Loango  font  fi  nombreufes,  que  l’opinion  de  fa 
puiftance  le  fait  refpeéler  des  Roisd’Angoy&  de  Kalongo.  Pigafetta  donne 
pour  armes  à fes  foldats  de  grandes  targettes  , d’une  peau  fort  dure  , qui 
leur  couvrent  prefqu’entiérement  le  corps  j des  zagaies  garnies  de  fer , 6c  une 

(6i)  Voyage  de  Merolla,  p.  (64)  Ogilby  , ubi  fup.  p.  joj. 

{6 })  Battel,  ubi  fup. 
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forte  de  poignée  an  milieu  du  manche , qui  fert  à les  lancer  avec  beaucoup' 
de  force  -,  une  elpéce  de  poignards,  qui  refiemblent  beaucoup  pour  la  for- 
me à la  tête  des  zagaies  , & des  labres  fort  tranchans  (65).  La  dilcipline  n’elt 
pas  plus  exacte  à Loango  que  dans  la  plupart  des  autres  Pays  Nègres,  quoi- 
que le  nom  du  Roi  foit  li  relpeétc  qu’on  l’attelle  dans  les  fermens.  La  formule 
conlille  dans  ces  deux  mots  : Fïga  Maniloanga . Mais  l’engagement  le  plus 
folemnel  fe  fait,  comme  l’épreuve,  en  avallant  la  liqueur  de  Bonda. 

Cette  liqueur,  qui  le  nomme  aulïî  Irnbonda  , ell  le  jus  d’une  racine  delà 
grofieur  de  la  cuifie  d’un  homme  , quoiqu’elle  ne  foit  longue  que  d’environ 
fix  pouces.  On  râpe  la  racine  dans  de  l’eau.  Après  y avoir  long-tems  fermen- 
té , elle  forme  une  liqueur  aulli  amere  que  le  fiel.  L’Auteur  eut  la  curiofité 
d’en  goûter,  & la  trouva  fi  forte,  qu’il  ne  fut  pas  lurpris  qu’une  feule  racine 
puiile  lervir  à l’épreuve  de  cent  perfonnes.  Si  l’on  en  râpe  trop  dans  une  pe- 
tite quantité  d’eau , elle  caufe  une  fupprelîion  d’urine  ; & gagnant  la  tête  , 
elle  y répand  des  vapeurs  fi  paillantes  qu’elle  renverfe  infailliblement  celui 
qui  l’avalle.  C’ell  le  cas  où  il  ell  déclaré  coupable  {66).  Dapper  dit  que  cette 
racine  ell  de  couleur  rougeâtre  qu’elle  ell  amere,  aflringente,  ëc  qu’elle 
acquiert  une  nouvelle  vertu  par  les  enchantemens  des  Sorciers.  La  portion 
qu’on  fait  avaller  pour  l’épreuve  , ell  une  pinte  &c  demie. 

Battel  raconte  que  fur  le  feupçon  d’un  crime  on  conduit  l’Accufé  devant 
le  Roi,  ou  devant  Mani-Bomma,  qui  exerce  la  Jullice  après  lui.  Si  l’accu- 
fation  ne  peut  être  prouvée  par  les  voies  ordinaires  , on  le  condamne  à 
l’épreuve  du  Bonda  (6 7).  Dapper  fait  le  même  récit , en  appliquant  par- 
ticuliérement l’épreuve  aux  cas  de  vol  , & d’empoifonnement  ou  de  forti- 
ié§e 

La  liqueur  de  Bonda  fert  aulli  â découvrir  la  caufe  des  événemens.  Les  Nègres 
de  Loango  s’imaginent  que  peu  de  perfonnes  Unifient  leur  vie  par  une  mort 
naturelle.  Ils  croient  que  tout  le  monde  meurt  par  fa  faute , eu  par  celle  d’au- 
trui. Si  quelqu’un  tombe  dans  l’eau  & fe  noie  , ils  en  acculent  quelque  lorti- 
lége.  S’ils  apprennent  qu’un  tigre  ait  dévoré  quelqu’un,  ils  allèrent  que  c’eft 
un  Dakkin  ou  un  Sorcier  qui  s’ell  revêtu  de  la  peau  de  cet  animal.  Lorlqu’une 
maifon  ell  confumée  par  un  incendie  , ils  racontent  gravement  que  quelque 
MokilTo  y a mis  le  feu.  Ils  ne  font  pas  moins  perfuadés,  lorlque  la  failon  des 
pluies  arrive  trop  tard, que  c’ell  l’eftet  du  mécontentement  de  quelque  Mokifio, 
qu’on  laifle  manquer  de  quelque  chofe  d’utile  ou  d’agréable.  Comme  il  parole 
important  de  découvrir  la  vérité  , on  a recours  à la  liqueur  Bonda.  Les  perfon- 
nes intérefTéess’adrefient  au  Roi,  pour  le  prier  dénommer  un  Mimtlre,&  cette 
faveur  coure  une  certaine  fomme.  Les  Minillres  de  Bonda  font  au  nombre  de 
neuf  ou  dix,  qui  fe  tiennent  ordinairement  afiis  dans  les  grandes  rues.  Vers 
trois  heures  après  midi , l’accufateur  leur  apporte  les  noms  de  ceux  qu’il  foup- 
çonne  , & jure,  par  les  Mokifios , que  fes  dépofitions  font  lincéres.  Les  accu- 
fés  font  cités  avec  toute  leur  famille  i car  il  arrive  rarement  que  l’accufation 
tombe  lur  un  feul  ; & fouvent  tout  le  voilinage  (69)  y ell  compris.  Ils  Le  ran- 

(6f)  Voyage  de  Pigafetta , p.  3 1.  (68)  Lbiftiprà. 

(66)  Ogilby  , ubi  ,'up.  (69)  Battel  dit  qu’il  a vu  quelquefois  pa- 

(67)  Battel  , dans  PurchalT  , Vol.  II.  roître  jufqu’à  cinq  cens  Accufés  , qui  aval- 
ée 983.  loient  la  liqueur.  Vbijup.  p.  983. 
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gent  fur  une  ou  plufieurs  lignes,  pour  s’approcher  fuccelfivement  du  Miniftre, 
qui  ne  celfe  point , pendant  ces  préparatifs,  débattre  fur  un  petit  tambour. 
Chacun  reçoit  fa  portion  de  liqueur  , l’avalle  & reprend  fa  place  (70). 

Alors  le  Miniftre  fe  leve , & lance  lur  eux  de  petits  bâtons  de  bananier , 
en  les  fommant  de  tomber  s’ils  font  coupables , ou  de  fe  foutenir  fur  leurs 
jambes  & de  piller  librement  s’ils  n’ont  rien  à fe  reprocher.  Il  coupe  enfuite 
une  des  mêmes  racines  dont  la  liqueur  eft  compofée  (7 1)  & jette  les  pièces  de- 
vant lui.  Tous  les  accufés  font  obligés  de  marcher  delfus  d’un  pas  ferme.  Si 
quelqu’un  a le  malheur  de  tomber , l’alTemblée  pouffe  un  grand  cri , & re- 
mercie les  Mokifîos  de  l’éclaircilfement  qu’ils  accordent  à la  vérité.  En  effet , 
dit  l’Auteur,  le  coupable  , étourdi  par  les  vapeurs  qui  lui  montent  au  cerveau  , 
garde  le  filence  «Scparoît  agité  par  d’affreufesconvulfions.  Ces  lignes  achèvent 
de  le  convaincre.  Si  le  crime  eft  grave  , ou  fi  le  coupable  a beaucoup  d’enne- 
mis , les  acculateurs  le  conduilent  devant  le  Roi , après  l’avoir  dépouillé  de  les 
habits  , qui  font  l’unique  falaire  du  Miniftre.  La  Sentence  eft  prononcée  auiïi- 
tôt , & c le  condamne  ordinairement  au  lupplice.  On  le  mène  à quelque  dif- 
tance  de  la  Ville  , où  fon  fort  eft  d’être  coupé  en  pièces  (72)  , au  milieu  d’un 
grand  chemin.  Mais  s’il  eft  queftion  d’une  faute  légère,  ou  fi  l’on  veut  trai- 
ter le  coupable  avec  indulgence  , on  lui  compofe  un  antidote  de  fiente  hu- 
maine & de  quelques  herbes  mêlées  d’eau  , qu’on  lui  fait  avaller  prompte- 
ment pour  arrêter  les  effets  du  poifon.  Les  innocens  font  reconduits  jufqu’à 
leurs  hures  avec  de  grandes  acclamations.  On  accorde  aux  perfonnes  riches  la 
liberté  de  faire  avaller  la  liqueur  par  un  de  leurs  Efclaves.  Si  l’Efclave  tombe, 
le  Maître  eft  obligé  d’avaller  la  liqueur  à fon  tour.  On  donne  l’antidote  à 
l’Efclave  j & fi  le  Maître  tombe  , les  richelfes  ne  le  garantiffent  point  de  la 
mort.  Cependant  lorfque  le  crime  eft  leger  , il  acheté  fa  grâce,  en  donnant 
quelques  Efclaves.  Au  refte , tous  les  Voyageurs  reconnoilfentque  cette  pra- 
tique eft  mêlée  de  beaucoup  d’artifice  & d’impofture.  Les  Minières  font  tom- 
ber l’effet  du  poifon  fur  leurs  ennemis , ou  fur  ceux  dont  la  ruine  peut  leur 
être  de  quelque  utilité.  Ils  fe  laiffent  gagner  par  des  préfens  , pour  noircir  l’in- 
nocence , ou  pour  fauver  les  coupables.  Si  les  accufés  font  des  étrangers,  à l’é- 
gard defquels  ils  foient  fans  prévention  , c’eft  ordinairement  fur  le  plus  pauvre 
(73)  qu’ils  font  tomber  la  peine  du  crime  , par  une  fauffe  conviélion.  Il  ne 
faut  pas  douter , dit  Battel , que  le  Sorcier  ne  foit  partial  dans  la  diftribution 
de  fa  liqueur  , & qu’il  ne  donne  la  plus  forte  dofe  à ceux  qu’il  veut  perdre  , 
quoique  cette  odieufe  fuppofition  fe  fatle  avec  tant  d’adreffe , que  perfonne 
ne  s’en  apperçoit.  Le  même  Auteur  ajoute  qu’il  ne  fe  paffe  point  de  femaine 
où  la  cérémonie  de  l’épreuve  ne  fe  renouvelle  à Loango , & qu’elle  y fait  périr 
un  grand  nombre  d’innocens  (74). 

Les  femmes  du  Roi  n’en  font  point  exemptes , fur-tout  dans  les  cas  où  leur 
fidélité  paroît  fufpe&e.  La  groffelfe  en  eft  un  qui  ouvre  la  porte  aux  foupçons. 
Lorfqu’une  femme  du  Roi  devient  groffe  , toute  la  fageffe  de  fa  conduite 
n’empêche  pas  qu’on  ne  faffe  avaller  le  Bonda  pour  elle  à quelque  Efclave.  S’il 

(jo)  Ogilby , p.  987.  Je  champ  à coups  de  couteau,  fur  le  lieu  même 

(71J  Battel  dit  Amplement  que  le  Miniftre  de  l’épreuve, 
frape  chacun  , avec  une  baguette  de  bananier.  (75)  Ogilby  , ubifup.  p.  499. 

(71)  Battel  dit  que  le  peuple  fait  juftice  fur  (74)  Battel  , dans  PurchafT , Vol.  II.  p.  983» 
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tombe , elle  eft  condamnée  au  leu  , Se  l’adultere  eft  enterré  vif.  Suivant  le  récit 
des  Nègres  de  Loango  , leur  Roi  n’a  pas  moins  de  fept  mille  femmes.  Il  nom- 
me entr’elles  une  des  plus  graves  Se  des  plus  expérimentées  , qu’il  honore  du 
titre  de  la  mere , Se  qui  eft  plus  refpeétée  que  celle  à qui  cette  qualité  appar- 
tient par  le  droit  de  la  nature.  Cette  Matrone,  que  le  Peuple  appelle  Makonda , 
jouit  d’une  autorité  fi  diftinguée  , que  dans  toutes  les  affaires  d’importance  le 
Roi  eft  obligé  de  prendre  fes  conleils.  S’il  l’offenfe,  ou  s’il  lui  réfuté  ce  qu’elle 
defire  , elle  a le  droit  de  lui  ôter  la  vie  de  fes  propres  mains.  Lorfque  fon  âge 
lui  laiffe  du  goût  pour  le  plailir , elle  peut  choifir  l’homme  qui  lui  plaît  -,  Se  fes 
enfans  tont  comptés  parmi  ceux  du  fang  Royal.  L’amant  fur  lequel  tombe  fon 
choix  eft  puni  de  mort  s’il  eft  furpris  avec  une  autre  femme. 

Après  la  mort  du  Roi,  la  Couronne  ne  paffe  point  à fes  enfans , mais  â l’aîné 
de  fesfreres  ; Se  s’il  n'a  point  de  frétés , elle  paffe  aux  enfans  de  fes  fœurs.Ceux 
qui  ont  de  juftes  prétentions  à la  fuccellion  Royale  ont  leur  demeure  fixée  dans 
différentes  Villes,  plus  ou  moins  éloignées  de  la  Cour  , fuivant  le  degré  de 
leur  droit.  L’héritier  pré fomptif  fait  fa  réfidence  à Kay , grande  Ville,  à cinq 
milles  de  Loango,  au  Nord-Nord-Oueft  , Se  porte  le  titre  de  Mani  Kay.  Le  fé- 
cond fe  nomme  Mani  Bocke , du  nom  de  la  Ville  qu’il  habite  , à quatorze  on 
quinze  milles  dans  l’intérieur  des  terres.  Mani  Sallaga  ou  Sallage,  qui  eft  le 
troifiéme , demeure  à Sallage  , Ville  d’affez  bonne  grandeur,  à trente-cinq 
milles  de  Loango  , du  côté  du  Nord.  Mani  Kat , le  quatrième  , habite  le  Vil- 
lage de  Kat , à cinquante  milles  de  Loango.  Le  cinquième  , nommé  Mani  In- 
gami  (75),  eft  fixé  dans  le  Village  de  fon  nom  , au  Sud  du  Royaume  , vers  Ka- 
iongo.  A la  mort  du  Roi , Mani  Kay  étant  appelle  au  Trône  par  le  droit  de  fa 
naiffance,  Mani  Bocke  prend  Ion  titre  Se  fa  demeure  ; comme  Mani  Sallage 
fuccéde  à fa  demeure  Se  au  titre  de  Mani  Bocke  , Se  les  autres  fuivant  l’ordre 
de  leurs  degrés.  Mais  quoique  Mani  Kay  entre  auffi-tôt  en  poffellîon  du  Gou- 
vernement , il  attend  que  le  deuil  foit  fini  pour  quitter  fa  Ville  Se  fe  rendre  à 
la  Cour. 

Du  tems  de  Battel , la  fuccellion  à la  Couronne  ne  rouloit  que  fur  quatre 
Princes , fils  d’une  fœur  du  Roi , qui  faifoient  leur  demeure  à Kay  , à Bocke  , 
à Sallage  Se  àKabango.  Mani  Kay  , héritier  préfomptif,  avoit  une  Cour  digne 
de  fes  efpérances.  Battel  ajoute  qu’à  la  mort  du  Roi , Mani  Bocke  devant  pren- 
dre la  place  de  Mani  Kaye  , Mani  Sallage  celle  de  Mani  Bocke,  Se  Mani  Ka- 
bango  celle  de  Mani  Sallage  , Kabango  attendoit  alors  un  nouveau  Seigneur. 
La  mere  de  ces  quatre  Princes  étoit  la  Makonda,  ou  la  première  Dame  du 
Royaume.  Mais  ils  étoient  de  différensperes  , parce  que  cette  Princeffe  s’étoic 
îaffée  de  fes  amans  ou  de  fes  maris  , Se  qu’elle  les  avoit  chaffés  fucceftivemenc 
pour  en  prendre  d’autres.  Les  quatre  Princes  étoient  fi  refpeétés , qu’à  leur 
paffage  tous  les  Nègres  fiéchiffoient  le  genou  Se  battoientdes  mains  (y 6). 

L’habit  ordinaire  du  Roi  eft  de quelqu’étoffe  Européenne,  qu’il  acheté  des 
Portugais  ou  des  autres  Blancs.  Ce  Prince  Se  tous  les  autres  Grands  de  la  Cour  , 
à fon  exemple , portent  à la  main  gauche  une  peau  de  chat  fauvage  , coufue  en 
forme  de  manchon , mais  fermée  par  le  bout.  Dans  fon  Palais  même  il  y a deux 
Jogemens;  l’un  pour  boire  , Se  l’autre  pour  manger.  Il  paffe  la  nuit  dans  les 

(7  G Ogilby  écrit  Inpami , & fait  demeurer  le  plus  jeune  des  frères  à Khilafîa. 

(76)  Battel,  dans  PurehafT,  Vol.  II.  p.  981. 
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appartemens  des  femmes.  On  lui  fert  à manger  deux  fois  le  jour.  Le  tems  de 
fon  premier  repas,  ou  de  ion  dîner  , eft  vers  dix  heures  du  matin.  Ses  mers 
font  apportés  dans  des  paniers  couverts  , précédés  d’une  cloche  qui  avertit  de 
leur  arrivée.  Il  quitte  alors  fa  compagnie;  & fins  être  fuivi  lui-même  de  les 
Officiers  domeftiques,  il  s’enferme  dans  la  falle  où  fon  dîner  l’attend.  La  Loi 
défend , ious  peine  de  mort , de  le  voir  boire  ou  manger  (77).  Un  enfant  de 
iept  ou  huit  ans  , fils  d’un  Noble  du  premier  ordre  , eut  un  jour  le  malheur  de 
s’endormir  dans  la  ialle  du  feftin  , Se  de  s’éveiller  pendant  que  le  Roi  portoit 
le  verre  à fa  bouche.  Il  fut  condamné  à la  mort,  avec  un  délai  de  iix  ou  fepc 
jours  en  faveur  du  pere.  Après  ce  terme  , on  lui  cafta  la  tête  d’un  coup  de  mar- 
teau fur  le  nez  , & les  Prêtres  firent  tomber  fon  fang  , avec  beaucoup  de  foin  , 
iur  les  MokiiTos  du  Roi.  Enfuite  on  lui  mit  une  cordeau  cou  , pour  le  traîner 
fur  un  grand  chemin  qui  fert  aux  exécutions  publiques  (78).  Battel  rapporte 
un  exemple  , encore  plus  étrange  ; de  la  même  rigueur.  Un  fils  du  Roi , âgé 
d’onze  ou  douze  ans,  étant  entré  dans  la  lalle  tandis  que  fon  pere  buvoit , fut 
faifi  par  l’ordre  de  ce  Prince  , revêtu  fur  le  champ  d’un  habit  fort  riche  & trai- 
té avec  toutes  fortes  de  liqueurs  & d’alimens.  Mais  auffi-tôt  qu’il  eut  achevé 
ce  funefte  repas , il  fut  coupé  en  quatre  quartiers , qui  furent  portés  dans  tou- 
tes les  Villes  , avec  une  proclamation  , qui  apprenoit  au  Public  la  caufe  de  fon 
fupplice  (79).  Ce  trait  odieux  eft  confirmé  par  une  barbarie  delà  même  na- 
ture , dont  Bruno  fut  témoin  (80).  Lbi  autre  fils  du  Roi , mais  plus  jeune  , 
ayant  couru  vers  fon  pere  pour  l’embrafter , dans  les  mêmes  circonftances , le 
Grand  Prêtre  demanda  qu’il  fût  puni  de  mort.  Le  Roi  y confentit  ; de  fur  le 
champ  ce  malheureux  enfant  eut  la  tête  fendue  d’un  coup  de  hache.  Le  Grand 
Prêtre  recueillit  quelques  goûtes  de  fon  fang  , dont  il  frotta  les  bras  du  Roi , 
pour  détourner  les  malheurs  d’un  tel  préfage.  Cette  loi  s’étend  jufqu’aux  bêtes. 
Les  Portugais  de  Loanda  avoient  fait  prélènt  au  Roi  d’un  fort  beau  chien  de 
l’Europe , qui,  n’étant  pas  bien  gardé,  entra  dans  la  falle  du  feftin  pour  carelfer 
fon  Maître.  Il  fut  maflâcréfur  le  champ. 

Cet  ufage  vient  d’une  opinion  fuperftitieufe  5c  généralement  établie  dans 
la  Nation  , que  le  Roi  mourroit  fubitement  fi  quelqu’un  l’avoit  vû  boire  ou 
manger.  On  croit  détourner  le  malheur  dont  il  eft  menacé,  en  faifant  mou- 
rir le  coupable  à fa  place.  Quoiqu’il  mange  toujours  feul , il  lui  arrive  quel- 
quefois de  boire  en  compagnie.  Mais  ceux  qui  lui  préfentent  la  coupe,  tournent 
auffi-tôt  levifage,  &c  fonnent  une  cloche  , au  bruit  de  laquelle  toute  l’aftem- 
ble  fe  profterne  le  vifage  contre  terre , jufqu’à  ce  qu’il  ait  cefté  de  boire  (8 1 ). 
Si  fes  Courtilans  boivent  dans  la  même  falle  , ils  font  obligés  de  tourner  le 
4$>s  pendant  qu’ils  ont  le  verre  à la  bouche.  Il  n’eft  permis  à perfonne  de  boire 
dans  le  verre  dont  le  Roi  s’eft  fervi , ni  de  toucher  aux  alimens  dont  il  a goû- 
té. Tout  ce  qui  fort  de  fa  table  doit  être  emerré  fur  le  champ  (82). 

Après  le  repas  du  matin  , il  fe  rend  dans  fa  falle  d’audience  , accompagné 
d’une  Cour  nombreufe  de  fes  Officiers  5c  de  fes  Nobles.  Cette  falle  eft  le 

(77)  Battel  ajoute  que  les  mets  font  placés  (Ro)  OnavûlemêmeufagedansleRoyau» 
fur  une  table  , & que  ie  Roi  appelle  fes  Offi-  me  d'Aidra. 

ciersloi  fqu’ila  celle  de  manger.  (81)  Battel , dans  Pu.rcha/T,  tibifup „ 

(78)  Ogilby,  p.  jo 5.  (Si)  Ogilby  , ukifup.  p.  jo6. 

(7$)  Battel,  ubifup.^.c,%o. 
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plus  grand  8c  le  plus  bel  édifice  du  Palais.  Elle  eft  firuée  au  milieu  d’une  vaflé 
cour.  Le  front  en  eft  ouvert , pour  la  commodité  de  la  fraîcheur.  Elle  eft  divi- 
fée  vers  le  fond  par  une  cloifon  revêtue  de  nattes , qui  cache  un  autre  ef- 
pace  ou  le  vin  de  palmier  eft  dérobé  à la  vue  du  Peuple.  Le  Tial,  ou  le  tronc, 
eft  contre  la  cloilon.  Il  eft  orné  de  plufieurs  petites  colomnes  de  branches  de 
palmiers.  Sa  longueur  eft  de  quatre  pieds  , fa  hauteur  d’un  pied  8c  demi , 8c 
l'a  largeur  de  deux.  Il  a des  deux  côtés  un  panier  d’ozier  rouge  8c  noir,  dans 
lequel  les  Nègres  font  perfuadés  que  le  Roi  entretient  des  efprits  familiers 
pour  fa  garde. 

C’eft  dans  ce  lieu  que  le  Peuple  apporte  fes  plaintes  ou  fes  demandes.  Tou- 
tes les  caufes  publiques  y font  décidées  en  préfencedu  Roi.  Batteldit  que  cette 
lalle  eft  extrêmement  longue  ; qu’à  midi  elle  eft  remplie  de  Seigneurs , alïis 
à terre  fur  des  tapis  de  nattes,  8c  qu’elle  ne  cefle  point  d’être  pleine  jufqu  a 
minuit.  Le  Roi  Jarnba  (83),  prédécefleur  de  celui  qui  regnoit alors , ne  donnoic 
pas  volontiers  fes  audiences  pendant  le  jour.  Mais  celui  dont  Battel  eut  l’hon- 
neur d’approcher  écoutoit  tout  le  monde  fans  diftinétion  de  tems,  quoiqu’il 
pafsât  la  plus  grande  partie  du  jour  avec  fes  femmes.  Lorfqu’il  paroiftoit  fur  fou 
Trône  , toute  l’affemblée  battoit  des  mains,  en  prononçant  cinq  mots,  dont 
l’Auteur  n’explique  pas  le  lens  ? Biani  Panba , Ampola , Moneya  Quejinga  (84). 

U ne  heure  après  le  coucher  du  Soleil , le  Roi  fe  retire  dans  fa  Lalle  à man- 
ger , pour  y prendre  fon  fécond  repas  , avec  les  mêmes  formalités  que  le  pre- 
mier. Enfuite  il  retourne  ordinairement  à la  falle  d’audience  , d’où  il  ne  fort 
que  pour  fe  rendre  au  quartier  de  fes  femmes.  Pendant  la  nuit  il  marche  pré- 
cédé de  quelques  flambeaux. 

On  le  voit  rarement  fortir  du  Palais.  Cependant  Battel  nomme  trois  occa- 
flons  où  jamais  il  ne  le  difpenfe  de  paraître  : l’arrivée  d’un  Ambafladeur  ; la 
chafle  ou  la  prife  de  quelque  léopard  qui  fe  fera  fait  voir  près  de  la  Ville  3 8c 
le  tems  de  la  culture  des  terres,  qui  eft  le  même  auquel  il  reçoit  le  tribut  de 
fa  Noblefle.  Le  lieu  qu’il  choifit  alors  pour  fe  montrer  au  Public,  eft  une 
grande  place  au  centre  de  la  Ville , vis-à-vis  fon  Palais.  On  lui  éleve  un  Trône, 
orné  de  divers  tilEus  d’ozier  blanc  8c  noir , derrière  lequel  on  plante  un  pilier , 
d’où  pend  fa  Targette,  fous  une  pièce  de  quelque  belle  étoffe  de  l’Europe. 
Près  du  Trône  on  difpofe  lept  ou  huit  évantails,  qui  fe  nomment  Pos  ou 
Manis.  Leur  forme  eft  un  demi-cercle.  Ils  font  ornés  de  petites  cornes , en- 
tremêlées de  plumes  de  perroquets.  En  les  agitant  avec  beaucoup  de  force  , 
ils  répandent  dans  l’air  une  fraîcheur  agréable.  Devant  le  Trône,  on  étend 
un  grand  tapis  de  feuilles  de  palmier  , long  de  vingt  brades  , 8c  large  de  dou- 
ze, fur  lequel  il  n’eft  permis  de  marcher  qu’au  Roi  8c  aux  Princes  de  fon 
fang.  Entre  les  bords  de  ce  tapis  & les  rangs  de  la  Noblefle,  on  ménagé  un 
chemin  , par  lequel  deux  ou  trois  perfonnes  peuvent  pafler  de  front.  Tous  les 
Nobles  font  allis  des  deux  côtés  en  lignes , les  uns  à plate  terre  , d’autres  fur 
des  nattes,  chacun  tenant  à la  main  une  queue  de  bufle  , qu’ils  font  voltiger 
autour  d’eux.  Le  Peuple  eft  débout  par  derrière  3 8c  tous  les  Officiers  du  Roi , 
qui  font  en  fort  grand  nombre  , fe  tiennent  débout  derrière  le  Trône. 

Les  inftrumensde  mufique,  qui  font  l’ame  de  ces  aflemblées , font  de  trois 

(Sj)  Purçhaff écrit  Gembe,  (84)  Battel,  tibifup.  p.  9 80. 

pfpéces 


DES  VOYAGES.  Liv.  I I ï.  <?oï 

cfpéces  à Loango.  i . Les  corners , ou  les  trompettes  d’ivoire , que  Battel  nom- 
me Kongos.  La  forme  de  ces  inftrumens  eft  à peu-près  celle  de  nos  anciens 
cors  de  châtie.  Ils  font  d’ivoire.  Leur  ouverture  à l’extrémité  ett  d’un  pouce 
& demi  ou  deux  pouces  de  largeur.  On  en  voit  de  plulieurs  fortes , dont  le  fon 
réuni  forme unbruit  atfez  mélodieux  (85).  1.  Les  tambours,  que  Battel  ap- 
pelle Dembis  , font  des  troncs  d’arbres  creufés,  couverts  par  un  bout , de  cuir  , 
ou  de  quelque  peau  de  bête  fauvage , avec  une  ouverture  de  deux  doigts  à 
l’autre  bout.  On  n’emploie  d’ordinaire  que  quatre  de  ces  inftrumens  dans  les 
fêtes.  La  maniéré  de  battre  eft  avec  une  baguette  de  la  main  droite  & le  poing 
gauche  , ou  fimplement  du  plat  des  deux  mains.  3.  Le  troifiéme  infiniment 
eft  une  efpéce  de  cafferole  , d’un  bois  épais , autour  de  laquelle  on  a creufé» 
deux  à deux  , des  trous  de  la  longueur  du  doigt , par  lefquels  on  fait  palier 
deux  plaques  de  cuivre  , attachées  avec  des  pointes  du  même  métal.  Cet  inftru- 
ment  , lorfqu’on  l’agite , rend  un  bruit  femblable  à celui  de  plulieurs  petites 
cloches  qui  leroient  autour  d’une  roue  (8  6). 

Lorfque  le  Roi  s’eft  placé  fur  fon  Trône,  quantité  de  Nobles  s’empreffent 
de  le  faluer  , en  fecouant  les  bras  &:  faifant  deux  ou  trois  grands  fauts  en  avant 
de  en  arriéré.  Ils  s’approchent  du  Trône  , avec  cette  révérence  qu’ils  appellent 
(87)  Kilomba.  Le  Roi  & ies  Grands  de  fon  cortège  étendent  les  bras  , comme 
pour  les  recevoir-,  mais  ils  le  jettent  aux  pieds  de  SaMajefté,  &c  fe  roulent  plu- 
sieurs fois  dans  le  fable,  pour  témoignage  de  leur  foumilîion.  Ceux  qui  ont 
une  part  diftinguée  à la  faveur  , n’ont  pas  plutôt  fini  cet  exercice  , que  fe  re- 
levant, ils  pofent  les  deux  mains  fur  les  genoux  du  Roi  & la  tête  fur  fon  fein. 
Les  Grands  du  premier  ordre  ont  des  lièges  à quelque  diftance  du  Trône  , de 
reçoivent  le  Kilomba  de  leurs  inférieurs.  On  voit  des  Nobles  qui  fe  rendent 
aulïi  cette  marque  d’honneur  les  uns  aux  autres  ; de  quelquefois  , mais  rare- 
ment , le  Roi  même  ne  dédaigne  point  de  faire  cette  galanterie  à fes  princi- 
paux Courtilans. 

Dans  les  paftages  qui  font  entre  la  natte  Royale  de  les.  rangs  des  Nobles , on 
voit  trois  ou  quatre  Crieurs  publics , une  lonnette  de  fer  à la  main  , de  la  for- 
me de  celles  qu’on  fufpend  au  cou  des  moutons  , mais  épailfes  de  péfantes  , 
dont  ils  tirent  avec  un  bâton  un  fon  fourd  & lugubre  , pour  impofer  lîlence  à 
i’alTemblée.  L’office  de  ces  Crieurs  eft  aulïi  de  proclamer  les  ordres  du  Roi 
dans  la  Ville , de  de  publier  ce  qu’on  a perdu  ou  trouvé.  Battel  parle  d’une  fon- 
nette  du  Roi , qui  reiîemble  à celle  des  vaches  de  l’Europe  '88;,  de  dont  le  fon 
eft  fi  redoutable  aux  voleurs  , qu’ils  n’ofent  garder  un  moment  leurs  vols  après 
l’avoir  entendue.  Ce  Voyageur,  étant  logé  dans  une  petite  maifon  à la  mode 
du  Pays  , avoit  fufpendu  fon  fufil  au  mur.  Il  lui  fut  enlevé  dans  fon  abfence. 
Sur  fes  plaintes , le  Roi  fit  fonner  fa  cloche  ; de  des  le  matin  du  jour  fuivant  , 
le  fufil  fe  trouva  devant  la  porte  de  l’Auteur  (89^. 

Vis-à-vis  le  Trône  du  Roi  font  alfis  quelques  Nains  , le  dos  tourne  vers  lui. 
Ils  ont  la  tête  d’une  prodigieufe  groffeur  ; de  pour  fe  rendre  encore  plus  dif- 
formes , ils  font  enveloppés  dans  une  peau  de  quelque  bête  feroce.  Les  Nè- 
gres du  Pays  alfurent  qu’il  y a , dans  l’intérieur  des  terres , une  grande  Cou- 

(85)  Ogilby  , ubt  fup.  p.  Jo8.  reuce  fautante. 

(86)  Battel,  dans  Purchaff,  p.  770.  (88)  Battel , ibidem. 

^87)  Kilomba.  lignifie  falutation  ou  réyé-  (8y)  Battel , ubijup.  p.  770. 
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trée , qui  n’eft  habitée  que  par  des  hommes  de  cette  taille  , 8c  que  leur  uni- 
queoccupation  eft  de  tuer  desélephans.  Le  nom  commun  de  ces  Pygmées  eft 
Backebacke , mais  leur  Nation  fe  nomme  Mimos  (90).  Près  d’eux,  vis-à-vis 
du  Trône  , on  voit  auifi  quelques-uns  des  Nègres  Blancs  dont  on  a déjà  fait 
la  defeription.  L’aflemblée  commence  ordinairement  vers  trois  heures  après 
midi,  8c  finit  à quatre  ou  cinq. 

Le  teins  d’eniemencer  les  terres  arrivant  au  commencement  de  Janvier, 
c’eft  depuis  le  premier  de  ce  mois  jufqu’au  quatre  que  les  femmes  cultivent 
celles  du  Roi.  Une  grande  partie  des  hommes  paraît  armée  autour  d’elles, 
foit  pour  les  exciter  au  travail , ou  pour  les  garantir  de  toutes  fortes  de  vio- 
lences. Le  Roi  le  montre  aufli,  avec  beaucoup  de  pompe  , dans  le  cours  de 
l’après  midi.  Il  les  encourage  par  fa  préfence,  8c  par  fes  regards.  Le  loir,  il 
les  traite  à les  frais , 8c  les  jours  les  plus  laborieux  fe  changent  ainfî  en  jours 
de  fêtes.  Les  terres  de  chaque  Seigneur  font  cultivées  de  même  par  les  fem- 
mes de  leurs  propres  Sujets.  Lorfqu’elles  ont  fatisfait  à ce  devoir  public  , elles 
ont  la  liberté  de  travailler  pour  elles-mêmes. 

Un  Seigneur  , ou  Ion  Député  , qui  fouhaitede  parler  au  Roi  dans  ces  a Sem- 
blées, déclare  fes  intentions  en  s’approchant  du  Trône  & frappant  deux  ou 
trois  fois  des  mains.  Tous  les  Aiîîftans  lui  répondent  de  la  même  maniéré. 
Alors  il  prononce  , d’une  voix  fort  haute  , ces  quatre  mots  : Empou  lafan  bia, 
Pongo  , qui  Lignifient , Ecoutes-moi  au  nom  de  Dieu.  Les  Affiftans  répondent 
TleJ'ambikinga  , c’eft-à-dire  : Que  Dieu  vive  long  tems.  Enluite  le  Supliant 
commence  Ion  difeours  par  le  mot  Wag  , dont  l’ufage  eft  fort  commun  dans 
la  Nation  , 8c  finit  par  les  trois  mots,  In  marna  Wag.*  qui  Lignifient  : C'cji 
ainji  que  je  conclus.  Ceux  qui  ont  quelque  objeétion  à faire  contre  Les  deman- 
des , commencent  8c  finiflent  de  même.  Cette  formule  eft  emploiée  dans 
toutes  fortes  de  Luppliques  ou  de  plaidoyers  , 8c  dans  les  Ordonnances  mêmes 
du  Roi  (91  ). 

Un  Seigneur  Nègre  , qui  a tué  un  Léopard  , apporte  fa  queue  au  Roi  fur  la 
pointe  d’une  branche  de  palmier , plante  la  branche  en  terre  , 8c  Le  retire  , Lans 
aucune  autre  cérémonie.  Mais  fi  l’on  apprend  qu’il  y ait  un  léopard  dans  quel- 
que bois  voifin  de  la  Ville  , on  avertit  aufii-tôtle  Peuple  parle  Lon  des  trom- 
pettes , 8c  chacun  LediLpoLeà  la  chafle.  Le  Roi  ne  manque  jamais  de  pren- 
dre part  à cet  amuLement.  Si  l’ennemi  public  eft  loin  du  Palais , ce  Monarque 
Le  fait  porter  dans  un  fauteuil  fur  les  épaules  de  quatre  hommes.  En  arrivant  à 
la  retraite  du  léopard  , le  Peuple , armé  de  flèches  , de  lances  & de  dards , forme 
un  grand  cercle , avec  la  précaution  d’étendre  & de  Loutenir  devant  le  Roi 
un  grand  filet  qui  le  met  à couvert  de  toutes  fortes  d’accidens.  Chacun  s’ef- 
force , par  des  cris  affreux , 8c  par  le  bruit  des  trompettes  , des  tambours  8c 
delà  moufqueterie , d’éfraier  l’animal  8c  de  le  faire  Lortir  de  fa  retraite.  Il 
eft  aufli-tôt  accablé  par  la  multitude.  On  l’apporte  en  triomphe  dans  la 
grande  place  qui  eft  devant  le  Palais.  Tous  les  Chafleurs  pafïenr  le  refte  du 
jour  8c  la  nuit  fuivante  à fe  rejouir  autour  de  la  carcafle  , par  des  Laïus  , des 
chants  8c  des  danfes.  Enfin  , le  Roi  donne  à quelques  Seigneurs  la  commiffion 
de  faire  écorcher  le  léopard  & de  lui  en  apporter  la  peau.  On  enterre  la  chair 

(90)  Ce  font  apparemment  les  mêmes  que  Battel  appelle  Matinbas. 

(91)  Ogilby,  itbifuf. 
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& les  inreftins  dans  une  folle  allez  profonde,  pour  ôter  au  Peuple  l’efpérance 
d’en  faire  la  proie.  Le  fiel,  qui  pafïe  pour  un  poifon  fort  dangereux,  eft 
coupé  en  pièces  devant  quantité  de  témoins , &c  jetté  dans  la  rivière  , afin  qu’il 
ne  puille  jamais  nuire  àperfonne. 

Les  cérémonies  qui  s’obfervent  aux  funérailles  des  Rois,  ne  différent  de 
l’ufage  populaire  que  pat  trois  circonftances  remarquables,  i.  On  conftruit 
fous  terre  une  voûte , en  forme  de  caveau  > fous  laquelle  on  place  le  corps 
dans  les  plus  riches  habits  , allîs  fur  une  lellete  de  bois , avec  quantité  de  meu- 
bles &d’uftenciles  autour  de  lui.  z.  On  arrange,  au  long  des  murs  , de  petites 
dlatues  de  bois  & de  terre  rouge , qui  repréfentent  les  Dieux  domeftiques  & 
les  Officiers  du  Roi  mort.  3.  On  met , en  partie  dans  le  meme  lieu , & dans 
un  caveau  voifin  , les  corps  d’un  grand  nombre  d’Efclaves , qu’on  ne  manque 
point  de  facrifier  , pour  le  l'ervice  du  Roi  dans  un  autre  monde  , &c  pour  y 
rendre  témoignage  de  la  conduite  qu’il  a tenue  pendant  fa  vie. 

La  foumilüon  du  Peuple  pour  la  Noblelfe  eft  pouftée  fi  loin  , que  les  Nè- 
gres du  commun  fe  jettent  à genoux  lorfqu’ils  rencontrent  un  Nègre  dans  les 
rues , & détournent  la  tête  , comme  s’ils  ne  fe  croyoient  pas  dignes  de  le  re- 
garder. Cependant,  s’il  leur  parle  , ils  lui  répondent  5 mais  dans  la  même 

Î)ofture  , & fans  fixer  la  vue  fur  eux.  Ils  ne  font  différensdes  Efclaves  que  par 
a liberté  qu’ils  ont  toujours  de  paffer  dans  une  autre  Contrée,  lorfqu’ils  fe 
laffent  de  leur  Patrie.  Les  principaux  Seigneurs  ont , comme  le  Roi , une  fallc 
«d’audience  , qui  leurfert  aufii  de  cellier  pour  le  vin.  Ils  y palfent  une  partie 
du  jour  à fe  réjouir  avec  leurs  amis  ; & la  partie  du  Peuple  qui  reffortit  à leur 
Tribunal  y vient  à certaines  heures  , pour  la  décifion  des  moindres  diffé- 
rends. Le  vin  des  Seigneurs  monte  chaque  jour  à fept  ou  huit  calebalfes , dont  ils 
envoient  une  partie  à leurs  femmes.  Le  refte  eft  emploie  à leurs  plaifirs  (9a). 

§.  I V. 

Religion  , Mokijfos  3 & Prêtres  de  Loango. 

LE  s Habitansdes  Royaumes  de  Loango,  de  Kakongo  & d’Angoy  n’ont  au- 
cune notion  d’un  Dieu  fuprême  , quoiqu’ils  en  ayent  le  nom  dans  leur  lan- 
gage , & qu’ils  l’emploient  fouvent.  Ils  l’appellent  Sambian  Pongo  ; mais  ils  ne 
cherchent  point  à le  connoître  mieux  (93).  Cependant  ils  croient  l’exiftence 
d’un  autre  monde,  dans  lequel  ils  doivent  paffer  après  cette  vie.  Leurs  idées 
ne  font  pas  mieux  éclaircies  fur  la  nature  de  ce  changement.  Lorfqu’on 
leur  parle  de  la  refurre&ion  des  morts,  ils  traitent  cette  opinion  d’impoffi- 
ble  & de  ridicule.  Toutes  leurs  pratiques  de  Religion  fe  bornent  aaxTem- 
ples  de  leurs  Idoles.  Ils  en  ont  un  grand  nombre  , qui  font  diftinguées  par 
différens  noms,  fuivant  leur  office  & leur  jurifdiétion.  Aux  unes,  ils  attri- 
buent l’empire  fur  les  éclairs  & fur  les  vents.  Elles  fervent  comme  d’épou- 
vantail dans  leurs  champs  , pour  la  confervation  des  grains , contre  les  injures 
de  l’air,  & contre  les  oifeaux  tk  la  vermine.  D’autres  préfident  aux  poiffons 

(91)  Ogilby  , p.  f 10.  lui  rendre  compte  de  leur  vie.  Battel  écrit  Fa- 

(91)  Ils  doivent  néanmoins  le  refpeélcr  , rube  & Pongo. 
jmifquon  vient  de  lire  que  leurs  Rois  doivent 
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de  la  mer  •,  d’autres  à ceux  des  rivières , aux  beftiaux  , à la  famé  , à la  bonne 
fortune  , à la  clarté  des  yeux  , à la  fermeté  des  jambes  > à la  connoiffance  des 
fciences  occultes.  Enfin  , chaque  Idole  jouit  du  pouvoir  qui  lui  eft  propre  , & 
dans  les  limites  d’un  certain  lieu. 

Ces  images  ou  ces  ftatues  s’appellent  MokiJJos.  Elles  ont  peu  de  reffemblance 
dans  leurs  Tonnes.  Les  unes  repréfentent  la  figure  humaine;  d’autres  ne  font 
que  des  bâtons,  garnis  de  Ter  par  le  bout , ou  décorés  d’un  peu  de  fculpture; 
des  rofeaux,  qui  fe  portent  autour  des  bras  8c  du  cou;  des  cordes  ornées  de 
petites  plumes  & de  deux  ou  trois  petites  cornes , qui  fervent  de  ceinture  ; des 
pots  remplis  de  terre  blanche  ; des  cornes  de  bulles , revêtues  de  la  même 
terre  , 8c  garnies  d’un  anneau  de  fer  à l’extrémité.  La  plus  ridicule  efpéce  de 
ces  Divinités  , eft  le  pot , qui  eft  rond  8c  lans  pieds.  Ils  mouillent  foigneufe- 
ment  la  terre  dont  il  eft  rempli , 8c  lui  font  lurpaffer  les  bords  de  quelques 
pouces.  Les  dehors  font  peints  de  diverfes  couleurs.  Ces  Mokiiïos , dans  l’opi- 
nion de  leurs  Adorateurs  , font  jaloux  les  uns  des  autres;  8c  fi  l’on  ne  veut 
point  s’expoler  au  reftentiment  de  ceux  qui  fe  croiraient  négligés,  il  faut  leur 
rendre  à tous  les  mêmes  adorations. 

Les  Nègres  fe  font  inftruire  dans  l’art  de  faire  des  Mokiiïos.  Ils  ont  des 
maîtres  , nommés  Engangas  MokiJJos,  ont  ils  admirent  beaucoup  1 habileté. 
Lorfqu’un  Particulier  le  croit  obligé  de  créer  une  nouvelle  Divinité  , il  affem- 
ble  tous  fes  amis  8c  fes  voifins.  Il  demande  leur  aflîftance  pour  bâtir  une  hute 
de  branches  de  palmier,  dans  laquelle  il  fe  renferme  pendant  quinze  jours , 
dont  il  doit  palier  neuf  fans  parler.  Il  eft  aidé  à garder  le  filence  par  deux 
plumes  de  perroquets,  qu’il  porte  aux  deux  coins  de  la  bouche.  Si  quelqu’un 
Je  falue , au  lieu  débattre  des  mains , fuivant  l’ufage  , il  frappe  d’un  petit  bâ- 
ton fur  un  bloc  qu’il  tient  fur  fes  genoux  , 8c  lur  lequel  eft  gravée  la  figure 
d’une  tête  d’homme.  Les  Engangas  ont  des  blocs  de  trois  forres  : les  uns 
grands,  d’autres  moiens,  8c  les  troifiémes fort  petits,  qui  ont  chacun  leur 
vertu,  fuivant  les  vues  de  l’adorateur. 

A la  fin  des  quinze  jours  toute  l’affemblée  fe  rend  dans  un  lieu  plat  8c  uni , 
où  il  ne  croifTe  aucun  arbre  , avec  un  Dembe  ou  un  tambour,  autour  duquel 
on  trace  un  cercle  (94).  Le  tambour  commence  à battre  8c  à chanter.  Lorf- 
qu’il  paraît  bien  échauffé  de  cet  exercice,  l’Enganga  donne  le  lignai  de  la 
danfe;  8c  tout  le  monde  à fon  exemple  fe  met  à danfer  , en  chantant  les 
louanges  des  Mokiffos.  L’adorateur  entre  en  danfe  auffi-tôr  que  les  autres  ont 
fini , 8c  continue  pendant  deux  ou  trois  jours  , au  fon  du  même  tambour  , fans 
autre  interruption  que  celle  des  befoins  indilpenfables  de  la  nature  , tels  que 
la  nourriture  8c  le  fommeil.  Enfin , l’Enganga  reparaît  au  bout  du  terme  ; 8c 
pouffant  des  cris  furieux  , il  Trappe  fur  différons  blocs  , il  prononce  des 
paroles  mifterieufes , il  fait  de  roms  en  rems  des  raies  blanches  8c  rouges  fur 
les  temples  de  l’adorateur , fur  les  paupières  8c  fur  l’eftomac , 8c  fuccefiïve- 
ment  fur  chaque  membre , pour  le  rendre  capable  de  recevoir  le  Mokiffo. 
Quelqu’explication  qu’on  veuille  donner  à l’effet  de  ces  conjurations  , l’ado- 
xateur  eft  agité  tout  d’un  coup  par  des  convulfions  violentes , fe  donne  mille 
mouvemens  extraordinaires , fait  d’affreufes  grimaces , jette  des  cris  horribles, 

(9A)  Ogîlby,  ubiftip.  p.  5 11.  & fuivantes.  ge  des  Nègres,  on  conçoit  qu’il  faut  rabatre 
Comme  l'Auteur  ne  parle  que  fur  le  témoigna-  quelque  chofe  de  tout  ce  qu’on  va  lire. 
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prend  du  feu  dans  fes  mains  & le  mord  en  grinçant  les  dents , mais  fans  en 
refleurir  aucun  mal.  Quelquefois  , dit  l’Auteur  , il  eft  entraîné,  comme  mal- 
gré lui , dans  des  lieux  déferts,  où  il  fe  couvre  le  corps  de  feuilles  vertes.  Ses 
amis  le  cherchent  , battent  le  tambour  pour  le  retrouver  , & paifent  quelque- 
fois plufieurs  jours  fans  le  découvrir.  Cependant , s’il  entend  le  bruit  du  tam- 
bour , il  revient  volontairement.  On  le  tranlporte  à fa  maifon , où  il  de- 
meure couché  pendant  quelques  jours  , fans  mouvement  8c  comme  mort. 
L’Enganga  choifit  un  moment  pour  lui  demander  quel  engagement  il  veut 
prendre  avec  fon  Mokiflo.  L’efprit  qui  le  poflede  répond  par  la  bouche  , mais 
avec  des  flots  d’écume  & des  marques  d’une  extrême  agitation.  Alors  on  re- 
commence à chanter  & àdanfer  autour  de  lui,  jufqu’à  ce  que  le  diable,  dit 
nettement  l’Auteur , juge  à propos  de  fortir  de  fon  corps.  Enfin  , l’Enganga 
lui  met  un  anneau  de  fer  autour  du  bras,  pour  lui  rappelier  conftamment  la 
mémoire  de  fes  promefles.  Cet  anneau  devient  fi  facré  pour  les  Nègres  qui  ont 
efluié  la  cérémonie  du  Mokiflo  , que  dans  les  occafions  importantes  ils  ju- 
rent par  leur  anneau  ^ & tous  les  jours  on  reconnoît  qu’ils  perdroient  plutôt  la 
vie  que  de  violer  ce  ferment. 

Il  y a d’autres  méthodes  pour  la  compofition  des  Mokiflos  •,  mais  l’Auteur 
s’eft  attaché  à la  plus  mifterieufe  & la  plus  folemnelle.  Lorfqu’un  Nègre  eft 
attaqué  de  quelque  maladie  , l’Enganga  vient  implorer  fes  Mokiflos.  il  leur 
demande  pourquoi  leur  adorateur  elt  malade , 8c  s’il  a manqué  de  fidélité 
pour  quelqu’un  de  fes  engagemens.  L’efprit  répond  par  la  bouche  du  mala- 
de : Sur  quoi  l’Enganga  ordonnequelques  préfenspour  faguérifon  (95). 

Les  opinions  des  Nègres  s’accordent  peu  fur  la  nature  & le  fort  des  âmes. 
Da  ns  la  famille  Royale  on  a pour  principe  , que  l’ame  d’un  mort  eft  regenerée 
dansquelque  perfonne  de  la  même  famille.  Quelques-uns  paroiflent  perfuadés 
que  le  corps  & l’ame  finiflent  par  une  deftruétion  commune.  D’autres , en  plus 
grand  nombre  , mettent  les  âmes  de  leur  famille  au  rang  de  leurs  Divinités 
tutélaires  -,  d’autres  leur  donnent  une  habitation  fous  la  terre  ; enfin  , d’au- 
tres leur  font  une  petite  loge  fous  le  toit  de  leurs  maifons,  devant  laquelle 
ils  ne  manquent  jamais  d’offrir  les  prémices  de  leurs  alimens.  Non-feulement 
ils  font  perfuadés , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver,  que  perfonne  ne  peuc 
mourir  naturellement  ; mais  ils  croient  que  celui  qui  acaufé  la  mort  d’un  au- 
tre , peut  le  forcer , par  fes  conjurations  , de  fortir  du  tombeau  8c  de  s’attacher 
à fon  fervice.  Ces  morts  reflufcités  font  nourris , par  leur  maître  , de  vian- 
des bouillies  fans  fel.  Si  l’on  y mêloit  du  fel , dit  l’Auteur  après  les  Nègres  , 
toute  l’habileté  du  Sorcier  n’empêcheroit  pas  que  leurs  corps  ne  fuflentvilibles. 

A la  naiflance  d’un  enfant,  on  appelle  un  Enganga  , pour  împofer  au  nou- 
veau né  quelque  loi  qu’il  eft  obligé  d’obferver  pendant  toute  fa  vie.  Ces 
prefcriptions  ne  font  pas  feulement  perfonnelles  -,  il  n’y  a point  de  famille 
ni  de  Tribu  qui  ne  ioit  aflujettie  à quelqu’impofuion  de  la  même  nature. 
Les  Engangas  demandent  aux  parens  quelle  eft  leur  propre  loi , 8c  quelle 
étoit  celle  de  leurs  ancêtres.  Ils  règlent  là-deflùs  celle  qu’ils  impofent  aux  en- 
fans.  Le  foin  des  meres , dans  le  cours  de  l’éducation  , eft  de  leur  inculquer 
chaque  jour  un  devoir  fi  facré , afin  qu’ils  prennent  l’habitude  de  le  refpeéler 
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■ toute  leur  vie.  Ces  loix  confident  ordinairement  à fe  priver  de  quelque 
efpéce  particulière  de  viande , de  légume  ou  de  fruit  -,  à ne  jamais  monter 
fur  l’eau  dans  un  canot , mais  à traverler  les  rivières  qui  fe  trouveront  fur  leur 
paffage  , foit  à la  nage  , foit  à gué  ; à fe  rafer  la  tète  ou  la  barbe.  Il  eft  permis 
à d autres  d’ufer  de  certaines  viandes  , ou  de  certains  fruits  , pourvu  qu’ils  en 
mangent  leuls  (ans  témoins.  A d’autres  , il  eft  ordonné  de  porter  une  cein- 
ture de  la  peau  d’un  certain  animal,  &c  liée  d’une  certaine  maniéré  au-deffus 
du  ventre  ; d’avoir  une  corde  lur  la  tête  , au  lieu  de  bonnet  -,  &de  ne  pas  em- 
ploier  d’autre  écoffe  que  le  libongo.  Les  femmes  ne  font  pas  moins  affujet- 
ties  dans  leurs  ufages.  Les  unes  doivent  aller  tête  nue  ; d’autres  , fe  revêtir 
d’une  feule  étoffe  ; d’autres,  porter  un  pagne  de  quatre  pièces  différentes  ; d’au* 
très , obierver  cette  variété  dans  leur  ceinture  ,&c. 

Il  n’y  a point  d’aétion,  de  circonftance , ni  même  d’attitude  , qui  ne  foit 
fujette  à quelqu’obfervarion  fuperftitieufe.  Un  Nègre  entre  dans  une  maifon 
& fe  place  indifféremment  fur  le  coin  d’un  lit.  S’il  eft  averti  qu’un  homme  & 
une  femme  y ayent  couché  la  nuit  précédente , il  doit  fe  rendre  fur  le  champ 
chez  un  Forgeron  , & lui  apprendre  fa  faute.  Cet  artifan  allume  du  feu  , prend 
le  coupable  par  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  , qu’il  fait  tourner  lur  fa 
tête  > frappe  en  fui  te  de  fon  marteau  deux  ou  trois  fois  fur  l’enclume  -,  &fouf- 
flant  lur  les  mains  jointes  de  fon  Client , l’abfout  par  quelques  paroles  qu’il 
prononce  à baffe  voix.  Cette  cérémonie  porte  le  nom  de  Vampa.  Momba  , 
c’eft-à-dire  , Bénédiction  ou  Purification 

Un  homme  qui  a le  malheur  de  le  trouver  pere  d’un  fils  infenfé,  ne  doit 
pas  manger  d’une  certaine  partie  de  la  chair  de  bufie  ; mais  s’il  a dans  la  fuite 
un  enfant  plus  raifonnable  , il  eft  délivré  de  cette  contrainte.  Rien  n’ap- 
proche de  la  foumillion des  Nègres  de  Loango  pour  tous  ces  devoirs.  Ils  ne 
doutent  pas  que  lesMokiffos  n’aient  le  pouvoir  de  punir  rigoureufement  les 
infraétions  volontaires.  Leurs  maladies  , leurs  pertes,  leurs  affliétions  , ils  ne 
les  attribuent  qu’à  cette  caule. 

Parle  nom  de  Mokijfio  , ils  entendent  un  Etre  , qui  a le  pouvoir  de  faire 
du  bien  & du  mal , &c  qui  peut  communiquer  la  connoiffance  du  paffé  , du  pré- 
fent  & de  l’avenir.  L’Auteur  prétend  qu  il  y auroit  de  l’injuftice  à les  accu  fer 
proprement  d’idolâtrie,  parce  qu’ils  n’ont  aucune  connoiffance  ni  de  Dieu, 
ni  du  diable;  & que  fans  diftinétion  de  l’un  ik  de  l’autre  , ils  appellent 
Mokiffo  tout  ce  qui  a la  vertu  de  produire  quelque  effet.  Tout  ce  quils  at- 
tribuent à ces  Agens  invifibles  eft  le  pur  ouvrage  de  leur  imagination,  ou 
plutôt  l’aétion  ordinaire  des  caules  phyfiques.  Qu’un  homme  de  bonne  conf- 
titution  rnene  une  vie  fobre  par  l’ordre  du  Mokiffo  , ils  attribueront  fa  fanté 
au  Mokiffo  même,  & non  à fon  régime  , quoique  lalanté  tk  la  force  foient 
l’effet  naturel  de  la  fobrieté.  Si  l’art  ou  la  nature  rétablit  un  malade  , ils  font 
honneur  de  fa  guérifon  au  Mokiffo.  S’il  meurt  au  contraire  de  fa  maladie, 
ils  attribuent  cet  accident  à quelque  lortilége  , dont  le  Mokiffo  a permis  qu’il 
foit  devenu  la  victime  , pour  le  punir  de  quelque  tranfgreiiion.  Ainfi  , con- 
clut l’Auteur,  le  nom  de  Mokiffo  n’eft  qu’un  vain  titre,  que  la  force  de  la 
tradition  leur  fait  donner  à des  caufes  qu’ils  ignorent  (96). 

( 96)  On  ne  fçait  ici  dans  quelle  vue  l’Au-  fon  raifonnement  fuppoferoit  qu'il  n’y  a de 
teur  veut  juftifier  les  Nègres  d’Idolatrie.  Mais  vrais  Idolâtres  que  ceux  qui  connofifant  le 
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Ce  qui  augmente  beaucoup  la  fuperftition  , c’eft  que  l’intérêt  des  Grands , 
& celui  même  du  Roi  , s’y  trouve  mêlé.  L’Auteur  confirme  cette  réflexion 
par  1 exemple  de  la  lœur  du  Roi  , qui  n’a  pas  plutôt  mis  au  monde  l’héritier 
de  la  Couronne  , qu’elle  eft  obligée  d’aller  faire  fa  réfidence  au  Village  de 
Kine,  & de  renoncera  l’ufage  de  la  chair  de  porc.  Lorfque  l’enfant  com- 
mence à marcher  , on  le  mene  chez  le  Moanfa  , ou  le  Grand  Prêtre  , qui  l’ayant 
comblé  de  bénédictions  miflérieules  , lui  interdit  l’ufage  du  Kola  en  com- 
pagnie , quoiqu’il  lui  laifle  la  liberté  d’en  manger  feul.  Enfuite  il  eft  mené  au 
Gangafimeka  , autre  Prêtre  d’un  rang  diflingué , qui  lui  défend  de  manger  au- 
cune efpéce  de  volaille  , s’il  ne  l’a  ruée  ou  préparée  lui-même  , 8c  qui  lui 
ordonne  d’enterrer  fes  relies.  A mefure  qu’il  avance  en  âge  , & qu’il  habite  les 
Villes  par  le  (quelles  il  s’approche  de  la  Couronne , il  confulte  d’autres  Prê- 
tres , qui  lui  font  taire  de  nouveaux  progrès  dans  la  doctrine  des  Mokiffos. 
Enfin  , lorfqu  il  monte  lur  le  Trône  , il  pafle  pour  conlommé  dans  leurs  mif- 
téres,  &prefqu’égal  à eux  par  la  fublimité  de  fes  connoiflances. 

tous  les  Prêtres  du  Pays  , que  la  plupart  des  Voyageurs  ne  diftinguent 
point  des  Sorciers , font  confondus  fous  le  nom  de  Gangas  ou  dl  Engangas. 
Ils  y joignent  le  titre  du  Mokiflo  qu’ils  fervent  particulièrement.  Ainfi,  les 
plus  célébrés  font  les  Gangas  Thiriko  , Bofibatta  , Kikoko  , Bombo  , Makèm- 
ba  , Makongo  , Negmi  , Kofi  3 Kimaya , Inyami  , Kitouba  , PaJifa  Pongo  , 
Manji 3 8cc.  (97). 

Thiriko  eft  une  grande  Ville  , ou,  fi  l’on  veut,  un  grand  Village,  à qua- 
tre lieues  de  Boayre  (98.) , du  côté  du  Nord.  Le  Mokilfo  de  ce  lieu  , qui  ell 
logé  dans  un  Temple  tortTpacieux  , a la  figure  humaine.  Son  Ganga  eft  le 
Seigneur  de  la  Ville.  Chaque  jour  au  matin  il  célébré  le  Service  de  l’Idole 
par  des  prières  & des  conjurations  miftérieufes.  Il  ne  manque  point  de  lui 
recommander , à haute  voix  , la  fanté  du  Roi  & de  la  Maifon  Royale  , la  prof- 
perité  de  l’Etat,  celle  des  moilfons  , le  progrès  du  commerce  & le  fuccès  de 
la  pêche.  Tous  les  afhftans  battent  des  mains,  pour  joindre  leurs  vœux  aux 
liens  8c  pour  rendre  honneur  à leur  Grand  Mokiflo. 

Au  Temple  de  BoJlbatta  , le  Ganga  ne  paroît  jamais  fans  un  nombreux  cor- 
tège d’inftrumens  8c  de  danleuts.  Mais  fon  principal  ornement  confiltedans 
une  grande  beface  de  peau  de  lion  qu’il  porte  autour  du  cou.  Elle  eft  rem- 
plie de  petites  cornes  , de  coquilles , de  petites  pierres , de  bonnettes , de  clés , 
de  haillons  , de  dents  , de  poils  , d’ongles  de  daims  blancs  , &c.  Au  dehors  , 
elle  eft  ornée  de  plumes  , de  petites  cordes  8c  de  bandelettes  d’étoffe.  Sur  les 
deux  épaules , elle  foutient  deux  paniers  remplis  de  coquilles,  déplumés, 
de  petits  crochets  de  fer,  & d’une  herbe  apportée  de  quelques  montagnes 
éloignées , dans  la  tige  de  laquelle  le  Ganga  fait  entrer  du  vin  , qu’il  donne 
à boire  aux  femmes  grofles  8c  aux  malades. 

La  lîmplicité  de  quelques  Nègres  parut  fort  rifible  à l'Auteur.  En  voya- 
geant pour  le  commerce  , ils  portoient , dans  une  marche  de  quarante  ou  cin- 
quante milles , un  fac  rempli  de  toutes  ces  miferables  reliques , qui  péfoit 
quelquefois  dix  ou  douze  livres.  Quoique  ce  poids , joint  à leur  charge  , fût 

vrai  Dieu  fe  feraient  d’autres  objets  d'adora-  (97)  Ogilby,  p.  514. 

tion  ; ce  qui  eft  contraire  à toutes  les  idées  (98)  C’eft  fans  douce  la  Ville  de  Loango  , 

reçues.  dont  l’ancien  nom  écoit  Boare  ou  Boajre. 
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capable  d’épuifer  leurs  forces,  ils  ne  vouloient  pas  convenir  qu’ils  en  reften- 
tillent  la  moindre  fatigue.  Au  contraire,  ils  alfuroienc  l’Auteur  que  ce  pré- 
cieux fardeau  lervoit  à rendre  l’autre  beaucoup  plus  léger  ('99'). 

Leurs  dévotions  publiques  font  également  infenfées  & ridicules.  Elles  com- 
mencent toujours  par  l’expofition  d’un  fac  de  bijoux  facrés  , tel  qu’on  vient 
de  le  dépeindre.  Enfuite  le  Ganga  s’aftied  fur  une  natte  , fe  bat  lesgenoux  avec 
une  petite  bourfe  de  cuir,  en  failant  former  quelques  grelots  de  fer,  qu’il 
porte  toujours  entre  les  doigts  ; frappe  enfuite  fur  fa  poitrine , fe  peint  fuc- 
ceftivement  les  paupières,  le  vifage  & d’autres  parties  du  corps,  de  blanc  & 
de  rouge,  avec  des  mouvemens  6c  des  grimaces  étranges,  tantôt  levant, 
tantôt  baillant  la  voix  , Sc  répétant  par  intervalles  le  mot  Mariomena , auquel 
toute  l’alfemblée  répond  le  mot  Ka.  Après  cette  comédie  , qui  dure  aftez 
long-tems  , le  Ganga  paroît  hors  de  lui-même;  on  eft  obligé  de  lui  tenir  les 
bras,  pour  arrêter  fes  tranfports.  Mais  par  l’afperlion  d’une  eau  fort  aigre, 
qu’on  exprime  de  quelques  plantes  , cetce  aliénation  d’efprit  celle.  Il  déclare 
ce  qu’il  vient  d’apprendre  du  Bolibatca  , ç’ell-à-dire , la  réponfe  qui  convient 
aux  demandes  de  l’adorateur. 

Kikokko  ( 1 ) eft  une  ftatue  de  bois  noir , qui  repréfente  un  homme  aftis. 
Le  lieu  de  fon  culte  eft  la  Ville  de  Kinga  , fuuée  à quelques  milles  de  la  Côte, 
Sc  célébré  par  un  cimetiere  public.  On  attribue  mille  vertus  à cette  Idole.  Elle 
préferve  de  la  mort.  Elle  garantit  des  fortiléges.  Elle  force  les  morts  de  for- 
tir  du  tombeau  pendant  la  nuit  , pour  fervir  à la  pêche  & pour  aider  au 
mouvement  des  canots.  Aufli-tôt  que  le  jour  paroît,  elle  les  fait  rentrer  dans 
leurs  demeures  fouterraines  ( 2.  ).  Quelques  Marelors  Portugais  eurent  la  har- 
u “ ' diefte  d’enlever , dans  les  ténèbres  , 1 Idole  Kikokko  , 8c  de  la  tranfporrer  fur 
leur  Vaifteau.  L’allarrne  & la  douleur  furent  extrêmes  dans  le  Canton.  Son 
abfence  ou  fa  perte  fut  pleurée  long  tems  par  un  deuil  public.  Cependant  le 
même  Vaifteau  étant  revenu  fur  la  Côte  , les  Matelots  n’oferent  débarquer 
fans  avoir  reftitué  l’Idole.  Ils  prirent  le  tems  de  la  nuit  pour  la  replacer  fe- 
cretement  dans  fon  Temple.  Mais  comme  ils  s’étoient  fait  un  jeu  de  lui  cafter 
la  tête  & les  bras , ils  clouèrent  au  corps  les  parties  qui  fe  crouvoient  féparées. 
Le  jour  fuivant,à  la  vue  du  Mokifto  , le  bruit  fe  répandit  parmi  les  Nègres 
qu’il  avoir  fait  le  voyage  du  Portugal , pour  leur  amener  un  Vaifteau  char- 
gé de  marchandifes.  A la  vérité  ils  eurent  peine  à comprendre  pourquoi  il  pa- 
roiftoit  fi  maltraité  dans  une  partie  de  fes  membres;  mais  ils  attribuèrent  ce 
défordre  aux  fatigues  d’un  long  voyage.  Quelque  teins  après  , il  arriva  qu’un 
Bâtiment  Portugais  heurta  contre  les  rocs  de  Loango  , tk  manqua  de  périr  par 
une  large  voie  d’eau.  Ils  publièrent  aufti-tôt  que  les  Portugais  étoient  punis , 
pour  n’avoir  pas  pris  plus  de  foin  de  Kikokko  dans  leur  Pays  ; Sc  qu’en  bri- 
fant  leur  Vaifteau,  il  leur  avoic  bien  rendu  le  clou  qu’ils  lui  avoient  enfoncé 
dans  la  tête. 

Les  fêtes  qu’on  célébré  à l’honneur  de  Bombo  font  remarquables  par  un 
grand  nombre  de  tambours , qui  demeurent  placés  à terre  , 6c  lur  lefquels  on 
bat  des  mains  Sc  des  pieds.  Dans  ces  aftemblées,  les  filles  du  Canton  danfent 
avec  des  mouvemens  & des  attitudes  II  extraordinaires , qu’on  les  croiroit  folles 


Moiiiflo-Bom- 
feo , £c  fes  (êtes. 


(99)  Ogilby , uli fup.  p.  yif. 

\ 1 ) Batte!  l’appelle  Chikokko. 
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eu  furieufes.  Elles  chantent  certains  vers , qui  doivent  être  fort  obfcénes , s’ils 
le  lont  autant  que  leurs  geftes  & leurs  poftures.  Leur  tête  eft  couverte  de  plu- 
mesde  toutes  fortes  de  couleurs,  6c  le  reftedu  corps  bizarrement  paré.  Elles 
onc  à la  main  une  elpéce  de  crelfelle  , peinte  de  rouge  6c  de  blanc,  qui  aug- 
mente leurs  tranlports  par  la  confufion  & par  le  bruit. 

Makemba.  eft  un  Mokilfo  fort  révéré  , parce  qu’il  préftde  à la  fanté  du  Roi. 
Il  coniifte  dans  une  natte  d’un  pied  6c  demi  quarré  , avec  une  bande  au  lom- 
met,  d’où  pendent  de  petits  paniers,  des  plumes , des  coquilles , des  tuyaux 
de  cafte  , des  os , des  (onnetres  6c  d’autres  bagatelles  peintes  en  rouge  avec 
le  jus  du  Takol.  Les  fêtes  de  cette  Idole  n’admettent  que  de  petirs  tambours  , 
fur  lefquels  des  enfans  battent  avec  les  mains.  Enfuite  le  Ganga  prend  avec 
un  goupillon  de  l’eau  colorée  de  Takol , dont  il  arrofe  le  Roi  de  toute  la  No- 
ble ife  , enchantant  une  hymne  convenable  aux  circonftances. 

Le  Mokilfo  M.'ikon go  eft  honoré  avec  des  crellelles , des  tambours,  de  pe- 
tits paniers  d’ozier  de  des  hameçons  de  pêche,  teints  en  rouge.  Le  Mokilfo 
Mimi  ( 3 ) eft  renfermé  dans  une  petite  hute , environnée  de  bananiers  de 
d’autres  arbres.  Cette  Idole  n’eft  qu’un  tronc  , allez  élevé  , fur  lequel  on  place 
un  fac  rempli  de  toutes  les  elpéces  de  bijoux  qu’on  a déjà  nommées.  Le  prin- 
cipal eft  un  collier  de  verre  , furchargé  de  petites  coquilles,  du  milieu  def- 
quelles  pend  une  pièce  de  bois  creux  , fur  laquelle  on  frappe  refpechieule- 
menr.  Un  Nègre  qui  apalfé  la  nuit  précédente  avec  une  femme  , n’oie  toucher 
au  Mokilfo  Mimi. 

Le  Mokifto  KoJJi  eft  un  fac  , orné  de  cornes  , de  rempli  de  terre  blanche. 
Son  Service  eft  célébré  avec  des  crellelles  , de  longues  gaules , des  chants  noc- 
turnes , des  proftrations , des  bagues  de  des  bandelettes.  Il  garantit  delà  fou- 
dre de  des  autres  feux  du  Ciel. 

Le  Mokifto  de  Kimaya,  Ville  fort  proche  de  Loango  , confifte  dans  une 
multitude  de  pots,  de  de  blocs  pourris  qui  leur  fervent  de  couvercles,  avec 
quelques  haillons  dont  ils  font  ornés.  Cette  Idole  fait  une  trille  figure.  Le 
Ganga  porte  dans  les  mains  une  boete  blanche  , dont  il  fait  divers  tours 
d’adrefte.  Ilfoufte  dans  fes  mains  , il  étend  les  bras  , il  s’allied  fur  une  peau  , 

de  Drefcrit  des  remedes  aux  malades  qui  viennent  le  confulter.  Koftï  lait  rom- 

1 1 

ber  la  pluie  depuis  le  mois  de  Décembre  julqu’au  mois  de  Mai , c’eft-à-dire  , 
dans  lafaifon  où  les  pluies  font  régulières.  Il  prélide  à la  mer  , à la  pêche  , aux 
canots.  Son  pouvoir  a tant  d’étendue , qu’on  ne  le  croit  point  inférieur  à celui 
de  Mikokkomême. 

Inyami  eft  un  grand  Village  , à lîx  milles  au  Sud  de  Loango.  Son  Mokifto 
a la  figure  humaine.  Mais  quoiqu’il  foit  placé  dans  un  Temple  , le  principal 
lieu  de  Ion  culte  eft  une  colline  ronde  , fur  la  route  de  Loango , a l Eft.  Per- 
fonne  n’a  le  privilège  d'y  palfer  en  voiture.  On  la  traverfe  à pied  , dans  la 
crainte  d’olfenfer  l’Idole  par  une  profanation.  Le  Mokilfo  de  KitoubaeHunt 
grolfe  crelfelle  de  bois,  fur  laquelle  les  Nègres  font  ferment  de  n’emploier 
aucun  fortilége  pour  caufer  des  maladies  ou  d’autres  délordres.  Celui  de  Pan- 
ga  eft  un  bâton , de  la  forme  d’une  hallebarde  , avec  une  tête  de  fculpture  „ 
& peinte  en  rouge.  Celui  de  Pongo  eft  un  panier,  rempli  de  bagatelles  9 
ôc  couvert  de  petits  ouvrages  de  fculpture. 

( 3 ) Dans  un  autre  endroit  l’Auteur  écrit  Njimi. 
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-- Enfin  , le  MokifTo  de  Moan~i , qui  eft  un  des  plus  célébrés , confifte  cfanâ 

pe^Loango  un  Poc  enfeveli  fous  terre,  entre  quelques  arbres  , & furmonté d’une  flèche, 
Wokiflo-Moan-  qui  fbutient  au  dehors  une  corde  tendue  , d’où  pendent  quantité  de  feuil- 
Zl’  les,  qu’on  a foin  de  renouveller  lorfqu’elles  commencent  à flétrir.  Ceux  qui 

obtiennent  la  faveur  de  voir  ce  refpedable  pot,  doivent  porter  un  bracelet 
de  cuivre  , Sc  ne  jamais  manger  de  kola  en  compagnie.  L’Auteur  ajoute 
que  le  nombre  des  Mokiffos  de  des  Gangas  eft  infini  (4  ). 


CHAPITRE  II. 

Dcfcriptïon  du  Royaume  de  Congo , 

§.  I. 

Ses  Limites  > fon  Etendue , fes  Rivières  & fes  Montagnes 

"rovaume"  T O P E Z paroît  s’être  attaché  foigneufemenr  à fixer  les  bornes  du  Royaume 
de  Congo.  1— ' Congo;  mais  s’arrêtant  trop  aux  détails,  il  tombe  fouvent  dans  la 

Bornes  de con-  confufîon.  Le  Royaume  de  Loango  , dit-il , le  borne  au  Nord.  Cependant  il. 
gisimvam  lo-  juj  flonne  en  même-tems,  pour  limite  , une  ligne  tirée  du  Cap  Ste  Cathe- 
rine, jufqu’à  la  jonélion  de  la  Rivière  de  Vamba  avec  celle  de  Zaïre;  c’eft-a- 
dire  , un  efpace  de  fix  cens  milles,  dans  lequel  Loango  même  eft  renfer- 
mé. Suivant  le  même  Auteur,  Congo  eft  borné  à l’Eft  par  la  montagne  de 
criftal , qui  s’étend  au  Sud  depuis  l’embouchure  de  la  Vamba  , jufqu’aux  mon- 
tagnes du  Soleil , à la  gauche  defquelles  s’élèvent  celles  de  Nitre.  Enfuite,  lui 
faifant  traverfer  la  Rivière  de  Berbela , qui  defeend  du  Lac  Akhelonda  , il  fait 
finir  fes  bornes  orientales  au  point  du  Sud  > dans  une  longueur  d’environ  fix. 
cens  milles  ( 5 ). 

Ses  bornes  au  Sud  commencent  aux  montagnes  de  Plata , où  finifïent  fes 
limites  de  l’Eft,  & s’étendent  jufqua  la  baye  des  vaches  , c’eft-i-dire,  l’ef- 
pacede  quatre  cens  cinquante  milles  , jufqu’à  la  Côte  maritime.  Lopez  ajoute 
que  cette  ligne  méridionale  divife  le  Royaume  d’Angola  , & ! aille  au  Sud  les 
montagnes  d’argent , au-delà  defquelles  eft  le  Royaume  de  Matama  (6)  ou  de 
Mataman.  Mais  cette  divilion  convient  plutôt  au  Royaume  de  Benguela  qu  a 
celui  de  Congo.. 

Depuis  l’embouchure  de  la  Rivière  de  Koança  ou  Quanta,  jufqu’à  la  Riviere 
àt  Barreras  Vermelhas , on  compte  trois  cens  loixante-quinze  milles.  La  fécondé- 
de  ces  deux  rivières  tire  fon  nom  des  ruines  de  plufieurs  rochers , qui , étant 
minés  par  la  mer  , laiffent  voir  dans  leurs  débris  une  apparence  de  rougeur. 
De  la  vers  l’Eft  en  ligne  droite,  les  terres  de  Congo  s’étendent  l’efpace  de 
quatre  cens  cinquante  milles.  De  là  au  Sud  , en  traverfa  ne  d’autres  montagnes 
de  criftal  que  celles  qu’un  vient  de  nommer , les  montagnes  de  Nitre  & la  Ri- 

( 4 ) Ogilby  , dans  fa  Dcfcriptïon  de  l’A-  ( S ) Dans  la  Relation  de  Pigafetta  , p.  30». 
feique,  après  Dapper  , p.  3 17.  & lui  vantes. 

( 6 ) Ibid.  p.  43. 
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vîére  de  Berbela  au  pied  des  montagnes  d’argent , 8e  montant  jufqu’au  Lac 
d’Akhelonda  , on  compte  environ  cinq  cens  milles.  Enfin , depuis  ce  Lac  , en 
fuivant  la  Rivière  de  Koanza  , qui  en  fort , jufqu’à  Ton  embouchure  , il  y a trois 
cens  foixante  milles.  Ainfi , toute  la  circonférence  de  Congo  eft  de  dix-nuit 
cens  quatre-vingt-cinq  milles.  Sa  plus  grande  largeur  commence  au  Cap 
Padron  , à l’embouchure  de  la  Rivière  de  Zaïre  , & n’a  pas  moins  de  fix 
cens  milles  jufqu’aux  montagnes  de  criftal  , où  elle  finit  ( 7 ). 

Telle  eft  la  defeription  de  Lopez.  Mais,  fuivant  les  meilleures  idées  aux- 
quelles on  s’attache  aujourd’hui , le  Royaume  de  Congo , proprement  dit,  ell 
borné  au  Nord  par  ceux  de  Loango  & de  Makoko  ou  d’Ankiko,  dont  il  ell 
fcparé  par  la  Rivière  de  Zaïre  3 à l’Eft , par  Makoko  & Matamba  ; au  Sud  , 
par  Buenguela  ; à l’Oueft , par  l’Océan.  Sa  fituation  ell  entre  le  lecond  Se  l on- 
ziéme  degré  de  latitude  du  Sud,  & entre  le  trente-deuxième  Sc  le  quarante- 
uniéme  degré  de  longitude  orientale.  Du  Nord  au  Sud  , fa  longueur  eft  de 
cinq  cens  foixante  milles  j de  fa  largeur  de  l’Ouelt  à l’Ell,  d’environ  quatre 
cens  vingt  milles. 

O 

Anciennement  le  Royaume  de  Congo  avoit  beaucoup  plus  d’étendue.  Il 
comprenoitles  Paysd’Abundos,  de  Matama  , de  Quizama,  d’Angola,  de  Ka- 
ko  ngo  , de  Kongere,  d’Arndera  , de  Pangelungos  , d’Anzikos  ( 8 ),  d’Anzi- 
kana  8e  de  Loango  , qui  en  ont  été  féparés  dans  la  (uite  des  tems. 

Les  montagnes  de  criftal  tirent  ce  nom  de  la  quantité  de  toutes  fortes  de 
criflaux  qui  s’y  trouvent.  Elles  font  grandes  , hautes  & défertes  au  fommet. 
Les  montagnes  du  Soleil  ne  doivent  leur  nom  qu’à  leur  hauteur,  qui  les  ap- 
proche en  quelque  forte  de  cet  aftre.  Il  n’y  tombe  jamais  de  nége  , 8e  l’on  n’y 
voit  aucun  arbre  ( 9 ). 

Le  Royaume  de  Congo  eft  arrofé  par  un  grand  nombre  de  rivières,  dont 
les  principales  , du  Nord  au  Sud  , font  celles  de  Zaïre  , de  Lebueda  , d’ 'Ambri{ , 
d’ Enkokoqué-Matari  , de  Lo~e  , d’Ou-a,  de  Libongo  , de  Danda  , de  Bengo  y 
8e  de  Koanza  ou  Quanza. 

La  Rivière  de  Ldunda , dont  le  nom  fignifie  Truite  , fort  du  Lac  d’Akhelon- 
da , comme  celle  de  Koanza.  Dans  fou  cours  , après  avoir  reçu  une  autre  ri- 
vière qui  vient  du  grand  Lac , elle  pafie  au  pied  de  la  montagne  où  S.  Salvador 
eft  fitué  (10);  mais  elle  eft  li  baffe , en  toute  autre  faifon  que  celle  des  pluies , 
qu’il  eft  aifé  de  la  traverler  à pied  (11).  Depuis  la  montagne,  elle  coule  à 
l’Oueft,  par  une  infinitude  détours,  juiqu’à  la  mer,  8e  s’y  jette  impécueufement 
dans  le  tems  des  pluies  ; mais  à fon  embouchure  meme  , elle  a li  peu  d’eau  dans 
d’autres  tems , que  les  plus  petits  Vaiffeaux  ne  la  traverferoient  pas  fans  rif- 
que.  Les  Nègres  la  fréquentent  dans  leurs  canots  , au  hafard  d’etre  dévorés 
par  les  crocodiles,  qui  s’y  raflemblent  en  fort  grand  nombre  (12). 

VAmbri{  offre  un  bon  Port  à fon  embouchure.  Elle  fort  aufti  du  Lac  d’Aklie- 
îonda  , & paffe  à quatre  lieues  de  S.  Salvador  (13k  Pigafetta  la  place  à fix 
degrés  de  latitude  du  Sud  , 8e  la  repréfente  comme  une  rivière  grande  Se 

(7)  Ibid.  p.  58.  ' fait  prendre  fa  fource  nu  pied  de  la  montagne. 

( 8 ) Ibid.  Mais  il  femble  qu’Anzikos  n’eft  (1 1)  Pigafetta,  ttb'tfup.  p.  1 6. 
que  le  nom  des  Habitans  d’Anzikana.  ( 1 1)  Ogilby  , ttbifup.  p.  517. 

(9)  Pigafetta,  ubifup.  p.  38.  {ij)  Pigafetta,  ubifup. 

(ro)  Dclifle,  dans  fa  Carte  de  Congo  , lui 
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poilfoneufe  , mais  donc  l’embouchure  eft  fermée  par  quantité  de  rocs , qui 
n’en  permettent  l’accès  qu’aux  petites  Barques.  Ses  eaux  parodient  toujours 
bourbeufes  ; ce  qui  vient  uniquement  de  la  rapidité  de  fon  cours.  A trente 
milles  de  la  Côte  , on  la  traverle  lur  une  efpéce  de  ponton , où  les  Voyageurs 
payent  quelques  droits  au  Roi  de  Congo  pour  leur  palfage.  La  rive  du  Sud  eft 
habitée  par  un  grand  nombre  de  Pêcheurs  8c  d’autres  Nègres  , qui  fabriquent 
du  lel , en  faifant  bouillir  l’eau  de  la  mer  dans  des  vailfeaux  de  terre.  Il  eft 
noirâtre  8c  rempli  de  labié  ; mais  le  commerce  n’en  eft  pas  moins  confidéra- 
ble  à Pambi  8c  dans  d’autres  lieux. 

L’ Enkokoquc  - Matari  eft  une  rivière  de  peu  d’ufage , parce  que  dans  toute 
l’érendue  de  fon  lir , comme  à fon  embouchure  , elle  eft  remplie  de  grandes 
baffes  8c  de  bancs  de  labié  , qui  lailfent  à peine  un  palfage  libre  aux  canots. 
Sa  fource  eft  inconnue  aux  Européens  , <Sc  Lopez  même  paroît  l’avoir  ignorée. 

La  Loye  ne  mérite  que  le  nom  de  ruilfeau.  Mais  quoiqu’elle  n’ait  point  de 
Port  à fon  embouchure , elle  eft  navigable  pour  les  canots.  A vingt  milles 
de  la  mer  , elle  a , comme  l’Ambriz,  un  Ponton  , où  les  droits  du  palfage  fe 
payent  au  Duc  de  Bamba(i4), 

L’Onça  ou  XOnioni  offre  un  Port,  ou  une  petite  Rade  , à fon  embouchure  y 
mais  loin  d’être  navigable  au-delà,  elle  peur  être  palfée  à gué  dans  prefque 
toute  fon  étendue. 

La  Rivière  de  Libongo , que  Lopez  nomme  Lemba , n’a  ni  Port,  ni  profon- 
deur pour  recevoir  les  moindres  Vailfeaux. 

La  Danda  eft  une  grande  rivière  , qui  reçoit  des  Bâtimens  de  cent  ton- 
neaux. On  ne  trouve  jamais  moins  de  cinq  ou  ftx  pieds  d’eau  à fon  embou- 
chure. Mais  elle  eft  infeftée  de  crocodiles  8c  de  chevaux  marins.  Le  Pays  qu’elle 
arrofe  eft  très-fertile  •,  haut  par  intervalles, du  côté  du  Sud  ; 8c  bas  au  Nord, 
dans  une  largeur  d’environ  deux  milles  (15). 

La  Bengo  , qu’on  prend  pour  une  branche  de  la  Danda  , eft  encore  une 
grande  rivière  , qui  reçoit  des  Barques  l’efpace  de  quarante  milles  , 8c  qui, 
malgré  fes  bancs  de  labié , n’a  pas  moins  de  lept  ou  huit  pieds  d’eau  à fon  em- 
bouchure. Sa  lource  eft  fort  éloignée,  & fes  inondations  ft  violentes  dans  la 
faifon  des  pluies , c’eft-à-dire , aux  mois  de  Mars,  d’Avril  8c  de  Mai , qu’elle 
entraîne  d’un  côté  une  grande  partie  de  la  rive  , qui  fe  joint  à l’autre  , ou  que 
la  rapidité  du  courant  porte  jufqu’à  la  mer  (iù). 

La  Rivière  de  Quanta  ou  Koanfa  fort  du  petit  Lac  d’Akhelonda  , qui  eft: 
formé  par  une  autre  rivière  fortie  d’un  grand  lac  (17).  Elle  a deux  milles  de 
largeur  à fon  embouchure.  Les  Barques  y remontent  l’efpace  de  cent  milles  j 
mais  elle  eft  fans  Port  du  côté  de  la  mer. 

Le  Royaume  de  Congo  n’a  pas  de  plusbelle  8c  déplus  grande  rivière  que 
celle  de  Zaïre.  Merolla  prétend  qu’elle  doit  fon  nom  à l’ignorance  des  pre- 
miers Européens.  En  arrivant , dit-il , il  demanda  aux  Habitans  comment  fe 
nommoient  le  Pays  8c  la  Rivière.  Ceux-ci , qui  ne  lesentendoient  pas  , répon- 
direntdans  leur  langue,  Zeroco,  qui  lignifie  , Je  ne  puis  vous  entendre  : d’où  les 
Portugais  formèrent  le  nom  de  Zaïre  (18).  Ils  plantèrent  fur  une  des  poin- 

(14)  Ogiî'by  , p.  518.  (17)  Pigafetta,  p.zl. 

(1  j)  Ogïlby  & Pigafetta,  ubi  fup,  (18)  Cette  étymologie  paroît  forcée.  Il  eft 

(16)  Ogilby  , p.  ] 18,  plus  naturel  de  la  tirer  de  Zairi , Vide  à dix- 
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îes  de  Ton  embouchure  une  belle  croix  de  marbre  , qui  fur  enfuire  abatue 
par  les  Hollandois.  Cependant  il  en  reftoit  encore  une  partie  du  tems  de 
î’ Auteur -,  & l’on  découvrait  aifément,  fur  la  bafe,  les  armes  du  Roi  de  Portu- 
gal , avec  une  infcriprion  en  caractères  gothiques , qui  ne  felifoit  pas  fi  faci- 
lement (19). 

Cette  fameufe  rivière  tire  fes  eaux  , fuivant  Lopez , de  trois  diffé- 
rens  lacs-,  l’un  fe nomme  Zambre  \ l’autre  Zaïre  -,  8c  le  troifiéme  , qui  eft  aulli 
la  fource  du  Nil.  Mais  le  plus  grand  de  ces  trois  lacs  eft  celui  de  Zambre, 
d’où  le  même  Auteur  lait  fortir  routes  les  grandes  rivières  qui  arrofenr  l’Afri- 
que (10).  Merolla  oblerve  , lur  le  témoignage  commun  des  Nègres,  que  la 
Rivière  de  Zaïre  fort  d’un  vafte  amas  d’eau  dans  le  Royaume  de  Matamba; 
& que  la  même  lource  produit  le  Nil , qui  prend  (on  cours  vers  l’Egypte  (2  1). 
Il  ajoute  qu’on  voit  dans  ce  grand  lac  plufieurs  fortes  de  monftres  , entre  les- 
quels il  s'en  trouve  un  de  figure  humaine,  fans  autre  exception  que  celle  du 
langage  8c  de  la  raifon.  Le  Pere  François  de  Pavie  , Millionnaire  Capucin  , 
qui  faifoit  fa  réfidence  dans  le  Pays  de  Matamba  , rejettoit  toutes  ces  hiftoi- 
res  de  monftres  , comme  autant  de  hdtions  des  Nègres.  Mais  la  Reine  de  Sin- 
ga  , informée  de  fes  doutes  , l’invita  un  jour  à la  pêche.  A peine  eut-on  jette 
les  filets  , qu’on  découvrit  lur  la  furface  de  l’eau  , treize  de  ces  poiifons  monf- 
trueux.  Il  fut  impoifible  d’en  prendre  plus  d’un.  C’étoit  une  femelle.  La  cou- 
leur de  fa  peau  étoit  noire  -,  fes  cheveux  longs  &c  de  la  même  couleur  ; fes  on- 
gles d’une  longueur  linguliere.  Merolla  conjecture  qu’ils  lui  fervoient  à nager. 
Elle  ne  vécut  que  vingt-quatre  heures  hors  de  l’eau  ; 8c  dans  cet  intervalle  elle 
refufa  toutes  fortes  de  nourriture  (12). 

En  traverfant  le  Royaume  de  Congo  , la  Rivière  de  Zaïre  reçoit  plufieurs 
rivières  , qui  donnent  beaucoup  de  facilité  aux  Habitans  pour  le  commerce 
intérieur.  On  nomme  premièrement  YUrnbre  , que  d’autres  appellent  Vania 
êc  Vambefc,  8c  qui  fortant , dit-on  , d’une  montagne  de  la  Nigritie,  vient 
tomber  au  Sud  de  la  Zaïre,  2.  La  Brankare  ou  la  Bankare  , qui , fuivant  Lo- 
pez, fe  joint  à la  Zaïre  fur  les  limites  orientales  de  Pongo  , afTez  près  des 
montagnes  de  criftal.  3.  La  Verbcle  ou  la  Barbele  , qui  vient  du  même  lac  d’où 
l’on  fuppofe  que  fort  le  Nil , 8c  qui , traverfant  ensuite  le  Lac  d’Akhelonda  , 
fe  jette  dans  la  Zaïre  quelques  lieues  au-delfous  de  la  Ville  de  Pango  , après 
avoir  baigné  fes  murs  (13;. 

Lopez  donne  vingt-huit  milles  de  largeur  à l’embouchure  de  la  Rivière  de 
Zaïre.  Elle  entre  avec  tant  d’impétuohté  dans  l’océan  , qu’à  trente  ou  qua- 
rante milles  de  la  terre  , & quelquefois  à quatre-vingt , (es  eaux  le  confervent 
fraîches.  Les  Matelots  en  boivent  à cette  diftance  , 8c  les  reconnoiffent  à leur 
épailfeur.  Cependant  elle  n’effc  navigable  que  l’elpace  d’environ  vingt-cinq 
milles  (24),  au-delà  defquels  étant  relferrée  par  des  rochers , elle  tombe  avec 
un  bruit  qui  fe  fait  entendre  à fept  ou  huit  milles.  Les  Portugais  ont  donné  à ce 
lieu  le  nom  de  Cachivera  , c’eft-à-dire  , chute  ou  cataraéle  (25). 
huit  ou  vingt  lieues  de  fon  embouchure.  loin  de  là. 

(19)  Merolla,  p.  609.  (11)  Voyage  de  Merolla  , p.  610. 

(10)  Pigafetta,  p.  17.  & Ogilhy  , p.  316.  (13  J Ogilby  , ubifup. 

(n)  L’ignorance  de  l’Auteur piroît  extrê-  (14  I!  femble  par  la  fuite  qu’il  y ait  ici 

me  ; car  on  fçavoit  long-tems  avant  la  datte  quelqu’erreur.- 
de  fou  voyage  , que  la  fource  du  Nil  eft  fort  (1.5)  Pigafetta  , ubi  fup» 
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Merolla  donne  dix  lieues  de  large  à l’embouchure  de  la  Zaïre  , quoique 
d’autres  Ecrivains,  dit-il,  ne  lui  en  donnent  pas  moins  de  trente.  Mais  ils  ren- 
ferment dans  cecte  étendue  l'embouchure  d'un  autre  bras  de  la  même  Ri- 
vière qui  n’eft  pas  éloigné  du  premier.  Les  eaux  de  la  Zaïre,  ajoute-t-il,  ont 
quelque  choie  de  jaunâtre  qui  les  fait  diftinguer  de  celles  de  la  mer  à plus 
de  trente  lieues  de  la  Côte.  Ce  fut  cette  différence  qui  donna  lieu  à la  dé- 
couverte du  Royaume  de  Congo.  Dom  Diego  de  Ceno , que  Jean  II.  Roi 
de  Portugal  avoit  envoié  dans  cette  vue  , n’eut  pas  de  ligne  plus  certain  pour 
juger  qu’il  approchoit  de  la  terre  , que  la  qualité  des  eaux  de  la  Zaïre  (16). 

Dapper  ne  donne  que  trois  lieues  de  largeur  à fon  embouchure  -,  mais  il 
affine  que  la  force  6c  l’abondance  de  fes  eaux  à l’Oueft-Nord-Oueft  6c  au 
Nord-tft  quart  de  Nord  , fe  font  lentir  à plus  de  quarante  milles  du  rivage. 
Il  ajoute  qu’après  avoir  perdu  la  terre  de  vue,  on  diftingue  encore  leurcou- 
rant , par  la  noirceur  de  l’eau  , 6c  par  des  amas  de  rofeaux  , 6c  d’autres  fubf- 
tances,  qui  parodient  former  autant  de  petites  Illes  dotantes.  Audi , les  Vaif- 
feaux  ont-ils  befoin  d’un  vent  bien  frais  pour  remonter  jufqu’à  la  Rivière  au 
long  de  cette  trace. 

La  pointe  Sud  de  l’entrée  eft  un  promontoire  , que  les  Portugais  ont  nommé 
Cabo  de  Padron  , 6c  lur  lequel  ils  éleverent , il  y a deux  cens  ans,  une  petite 
Chapelle  6c  une  croix  de  marbre.  Un  peu  plus  loin  , dans  l’intérieur  du  Cap, 
on  arrive  à la  pointe  de  S.  Paul , qui  offre  une  rade  fort  commode.  Cinq  mil- 
les au-delà,  on  rencontre  l’anfe  ou  la  crique  nommée  Pampus\  6c  dix  ou 
douze  milles  plus  loin,  la  réfidence  du  Comte  de  Sogno  (17). 

Entre  l’embouchure  de  la  Rivière  6c  la  cataraifte  , le  canal  eftdivifé  par  de 
grandes  Ides  , dont  la  plupart  font  bien  peuplées,  6c  gouvernées  par  divers 
Seigneurs , lous  l’autorité  du  Roi  de  Congo.  Cette  dépendance  du  même  Sou- 
verain n’empêche  pas  que  les  Infulaires  ne  s’entrenuifent  fouvent  par  des  at- 
taques fubites  , dans  leurs  canots , qui  ne  font  compolés  que  d’un  tronc  d’ar- 
bre , d’une  groffeur  incroyable. 

La  première  de  ces  Ides  a peu  d’étendue.  Elle  porte  le  nom  dT/Zc  aux  Che- 
vaux, cm’elie  a tiré  de  la  multitude  de  chevaux  marins  nui  s'y  retirent.  Du 
tems  de  Lopez,  les  Portugais  y faifoient  leur  demeure  dans  un  Village,  tan- 
dis qu’ils  avoient  leurs  Vailfeaux  , au  Sud  de  la  rivière  , dans  le  Port  de  P111- 
da  (28) , ou  le  commerce  étoit  alors  dorilfanr. 

Les  Ides  de  Somma  6c  de  Quantalla  font  limées  à l’embouchure  de  la  ri- 
vière : d’autres  plus  haut  •,  mais  toutes  extrêmement  peuplées.  Celle  de  Domina 
eft  riche  en  mines  de  fer.  Quoiqu’on  vante  le  nombre  de  fes  Habitans  , on  y 
découvre  peu  de  maifons  j parce  qu’une  grande  partie  des  terres  étant  cou- 
verte d’eau,  les  Nègres  habitent  le  fomtnet  des  arbres.  Ils  s’y  font  des  loges 
entre  les  branches , fans  autre  toit  que  le  feuillage  ; 6c  leurs  canots  entretien- 
nent la  communication  de  l’un  à l’autre.  Ces  Infulaires  lont  bien  faits  6c  ro- 
buftes  i mais  ils  mènent  une  vie  qui  ne  les  diftingue  guéres  des  bêtes.  On  pré- 
tend, dit  l’Auteur,  qu’ils  font  tous  Sorciers  , 6c  quïls  parlent  face  à face  au 
diable.  Dans  les  tems  de  paix  , leur  unique  exercice  eft  le  commerce  du  fer, 
qu’ils  tirent  d.e  leurs  mines,  6c  qui  leur  procure  des  vivres  par  la  voie  des 

(16)  Merolla,  p.  609.  (18)  Delifle  place  le  Port  de  Pinda  dans 

U7j  Ogilby,  ubi  l’Ille  même. 
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échanges.  Pendant  les  guerres  du  Pays  , ils  forgent  des  armes  , telles  que  des 
flèches,  des  poignards  «5c  des  zagaies,  dont  ils  ne  tirent  pas  moins  de  profit. 
Le  mariage  n’eft  pas  connu  dans  leur  Ifle.  Dès  leur  première  jeunelfe  , les 
deux  fexes  fe  mêlent  enfemble  , fans  aucune  cérémonie  j Sc  ce  mélange  ne 
donne  aux  hommes  aucun  droit  fur  les  femmes. 

L’Ifle  Quantalla  eft  renommée  par  une  Idole  d’argent , dont  il  n’eft  permis 
d’approcher  qu’aux  feuls  Miniftresqui  préfident  à fon  culte.  Ils  apportent  tous 
leurs  foins  à déguifer  le  lieu  quelle  habite  «Sc  les  chemins  qui  peuvent  y con- 
duire. Chaque  fois  qu’ils  y vont  eux-mêmes,  ils  doivent  prendre  une  nou- 
velle route , <5c  fe  dérober  aux  yeux  de  ceux  que  la  curiofité  porteroit  à les 
fuivre.  On  fçait  en  général  que  l’Idole  eft  logée  dans  une  grande  plaine , cou- 
verte de  bois.  Les  Rois  & les  Peuples  voiftns  lui  font  des  préfens  «5 c des  fa- 
crifices , fur-tout  dans  leurs  maladies.  Ils  envoient  dans  la  plaine  ce  qu’ils  onc 
de  plus  riche.  Toutes  ces  offrandes  y demeurent  fans  ufage  , fufpendues  au 
long  d'un  grand  mur,  qui  eft  compofé  de  dents  d’élephans  au  lieu  de  pier- 
res, jufqu’à  ce  que  le  tems  les  falfe  tomber  en  pourriture  (19). 

L’Ifle  de  Zaïra  Kakongo  , qui  eft  fituée  au  milieu  du  canal , produit  en 
abondance  toutes  fortes  de  provifions , & n’eft  pas  moins  peuplée  que  fé- 
conde. Elle  eft  plate  -,  mais  élevée  de  huit  brades  au-deftus  de  l’eau  , & jointe 
au  Royaume  de  Congo  par  un  pont  (30), 

La  Rivière  de  Zaïre  eft  remplie  de  crocodiles,  de  chevaux  marins  & de 
routes  lesefpéces  de  poiflon  connues  en  Afrique.  On  vante  particuliérement 
YAmbipe  Angalo  , ou  le  porc  d'eau,  le  Kakongo  «5c  le  Poiflon  royal.  Ces  trois 
efpéces  , avec  la  truite  <5c  la  tanche  , doivent  être  portées  au  Roi , fous  peine 
de  mort  (3 1). 

Lopez  divife  le  Royaume  de  Congo  en  fix  Provinces , qu’il  nomme  Bain- 
ba  , Sogno , Sandi  , Pango  , Butta  & Pcmba.  Mais  Carli  ne  compte  que  cinq 
Provinces  (31).  1.  S.  Salvador,  qui  contient  la  Ville  du  même  nom,  réfî- 
dence  ordinaire  du  Roi.  2.  Le  Duché  de  Batnba.  3.  Le  Duché  de  Sondi.  4.  Le 
Marquifat  de  Pemba.  5.  Le  Comté  de  Sogno.  Suivant  la  fécondé  de  ces  deux 
divifions , Pango  & Batta , n’étant  pas  nommées , doivent  faire  partie  des  autres 
Provinces.  Carli  s’écarte  encore  de  Lopez  , par  la  divilion  de  Pemba  en  deux 
Provinces.  Mais  la  defcription  de  chaque  Pays  eft  indépendante  de  cet  ordre. 

Bamba  , la  plus  grande  Sc  la  plus  riche  Province  du  Royaume  de  Congo  , 
eft  bordée  à l’Oueft  par  l’océan  , «Sc  s’étend  depuis  la  Rivière  d’Ambriz  , juf- 
qu’à la  Rivière  de  Quanfa.  Ses  bornes  au  Sud  font  les  terres  du  Royaume 
d’Angola  3 & à l’Eft  , le  Pays  de  Quizama  , vers  le  Lac  d’Akhelonda  (3  3). 
Carli  donne  autant  d’étendue  (34)  à la  Province  de  Bamba,  qu’au  Royau- 
me de  Naples  & de  Sicile. 

Ce  grand  Pays  eft  gouverné  par  un  Prince  ou  un  Mani , qui  a quantité  d’au- 
tres Princes  «5c  de  Seigneurs  dans  fa  dépendance.  Les  principaux  , au  long 
de  la  Côte  , font  le  Seigneur  particulier  de  Bamba  (35),  Lieutenant  général  de 
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(19)  Ogilby  , p.  S 16. 

(30)  Voyage  de  Merolla  , p.  6 40. 

(31)  Relation  de  Pigafetta  , p.  28.  & fuiv. 
(31)  Voyage  de  Carli , p.  J62. 

(53)  Pigafetta  , ubi Jup,  p.  60, 


(54)  Carli,  ubifup.  p.  y Si. 

D*)  Carli  l’appelle  un  Grand-Duc  , Sujet 
du  Roi  de  Congo.  Mais  tous  ces  titres  font 
de  la  création  des  Millionnaires  & des  Mate- 
lots. 
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• la  Province  , Sc  ceux  de  Lemba  , de  Dandi , de  Benga  , de  Loanda  , de  Ko- 
rimba  , de  Quanta  Sc  de  Ka^an^a.  Au  dedans  des  terres,  dans  le  Pays  des 
Ambanios , qui  habitent  vers  les  frontières  d’Angola  , & qui  font  partie  de  la 
Province  de  Bamba  , on  trouve  les  Seigneurs  d’Angaçi  , de  Khingongo  , de 
Motello  , de  Kabonda  , Sc  quantité  d’autres  moins  ctiftingués. 

Quelques  Voyageurs,  qui  parodient  avoir  porté  leurs  recherches  plus  loin, 
ajourent  à ces  Seigneuries  planeurs  autres  Cantons,  gouvernés  , au  nom  du 
K.oi  de  Congo  , par  des  Chefs  , que  les  Portugais  appellent  Sabos  ou  Sovajen. 
Tels  font,  V anima. , Roanfa  , Hani , Kallé , Kovagongo  , Ingombia  , Muk- 
kama  , KaboJida  ou  Kabanda  , Motemmo-Kav angongo  , Mojfoida  ou  Muffula  , 
Motemma-Quinquongo  , Oanda  , Quina,  Bamba,  Bumba  , Enfala , Lovato 
Sc  Quitungo. 

Le  territoire  de  Vamma  effc  arrofé  par  la  mer  Sc  par  la  Rivière  de  Danda. 
On  trouve  enfuite,  fur  la  meme  Rivière,  fept  ou  huit  petites  Provinces, 
mais  fi  peu  confidérables  , qu’elles  ne  font  pas  nommées.  Plus  loin  , fe  pré- 
fente le  territoire  de  Qiuinfa  , dont  le  Seigneur  partage  avec  celui  de  Vamba 
la  jurildiétion  des  petites  Provinces  qui  les  léparent.  Kallé  luit  immédiate- 
ment Quanfa.  Sa  lituation  eft  un  peu  au  Sud  , Sc  fa  jurifdiélion  n’a  pas  beau- 
coup d’étendue.  Kovangongo  la  borde.  Un  peu  plus  au  Sud  , Com  Engombia 
ôc  Mukkama  \ ou,  fuivant  d’autres  Géographes  , Ingombia  ôc  Kabonda , dont 
la  jurifdi&ion  s’étend  fur  cliverfes  petites  Seigneuries  voifines  (36). 

A quelque  diftance  de  la  Rivière  de  Danda  , au  Nord  , on  trouve  Morem- 
mo-Kavangongo.  Molfoula  eft  à l’Oueft,  lur  la  Côte  , Sc  comprend  toute  la 
partie  maritime  depuis  la  Rivière  de  Danda  , jufqu’à  celle  de  Loge.  Le  Sei- 
gneur de  Moffoula  eft  très-puilfant , quoiqu’il  le  foit  moins  que  celui  de  Kq- 
vangongo. 

A l’Eft  de  Motemmo -Kav angongo  , on  rencontre  Motemma-Quinquongo; 
Sc  vers  le  Sud-Eft  , Kabonda  , autrefois  un  des  plus  puiftans  Pays  de  cette  ré- 
gion , mais  à préfent  fort  affoibli.  Les  deux  Jurifdiétions  de  Kabonda  Sc  de 
Quinquongo  font  à fept  ou  huit  journées  de  Kavangongo  à l’Eft.  Elles  ont 
eiles-mêmes , à l’Eft , le  territoire  d 'Ambuela  ou  d 'Amboilk  , qui  eft  indépen- 
dant de  Congo.  Au  Sud  Se  auSud-Oueft  d’Ambuela  , on  -trouve  Oanda , qui 
en  eft  divifé  par  la  Rivière  de  Loze  , Sc  qui  borde  Bamba  du  côté  de  l’Oueft. 
Oanda  , que  d’autres  nomment  Ovando  Sc  Wanda  , eft  une  grande  Sc  puiftante 
Contrée  , qui  eft  foumife  au  Roi  de  Congo  -,  mais  , dans  le  cours  de  l’année 
1646,  elle  fut  ravagée  par  le  Roi  de  Ghingo , Sc  la  plupart  de  fes  Habitans 
enlevés  pour  l’efclavage. 

Oanda  eft  bordé  à l’Eft;  par  Quina  , petit  territoire  •,  à l’Oueft  par  Bamba  Sc 
par  quelques  petites  portions  de  Pemba. 

Dans  la  lituation  qu’on  vient  de  repréfenter  , Bamba  touche,  vers  le  Sud 
Sc  le  Sud-Queft,  à la  Province  de  Bumbi,  & du  côté  de  l’Oueft  à celle  de 
Moffoula. 

Entre  Pemba  Sc  Quina  eft  limée  la  Province  d' Enfala  , dont  le  Gouverneur 
porte  le  titre  de  Manfala.  Sur  quelques  oppofitions  qu’il  fit,  en  1643  , à l’au- 
torité du  Roi  de  Congo  , ce  Prince  obtint  des  Hollandois  un  fecours  de  cin- 
quante Soldats,  qui  ï’aiderent  à piller  les  terres  d’un  Sujet  rébelle. 

Pigafetta,  p.  60. 
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Au-delà  de  la  Rivière  de  Loze  , on  trouve  les  Pays  de  Lavato  8c  de  Qjùn- 
ùngo  , qui  s’étendent  au  long  de  la  Côte  , & qui  s’enfoncent  dans  les  terres 
l’elpace  de  trente  ou  quarante  milles  , jufqu’à  Sogno. 

Toutes  ces  portions  de  Province  ont  des  bornes  connues  , qui  font  pour  la 
plupart  de  hautes  montagnes  , nommées  Quibambis  dans  le  Pays.  Elles  font 
bordées  de  plulieurs  Villes,  qui , fervant  de  rélidence  ordinaire  aux  Chefs  du 
Pays,  leur  ôtent  l’occafion  de  toutes  fortes  de  différends  pour  les  limites. 

La  Rivière  d'On^a  préfente,  vers  la  Côte,  trois  Villages , qui  forment  un 
triangle  -,  Mongonendoin  , au  Sud  3 Jagado , fix  milles  plus  loin  dans  les  ter- 
res , 8c  Lengo.  Alfez  près  des  memes  lieux  , fans  qu’aucun  Voyageur  en  ait 
fixé  l’éloignement , eft  limée  Muffiila  ou  Mojjula. , Ville  de  commerce  fré- 
quentée par  les  Hollandois  (37). 

La  principale  Ville  de  la  Province  de  Bamba,  8c  le  féjour  ordinaire  de 
fon  Mani,  eft  placée  dans  une  belle  plaine,  entre  les  Rivières  de  Loze  8c 
d’Ambrize.  Elle  le  nomme  Pan^a  (38),  8c  fon  éloignement  de  la  mer  eft  d’en- 
viron cent  milles  (39).  Suivant  Dapper  , quelques-uns  la  mettent  à quatre- 
vingt-cinq,  d’autres  à cent  vingt  milles  de  la  Côte.  Elle  eft  à fix  journées  de 
Loanda  dans  le  Royaume  d’ Angola, & prefqu’à  la  moitié  du  chemin  entre  Pem- 
ba  8c  Sogno.  Cette  Ville  renferme  un  terrain  de  fort  grande  étendue  3 mais  fes 
rues  & les  édifices  font  dtlperlés  comme  à Loango.  Elle  eft  divifée  (40)  par 
deux  petites  rivières  qui  la  traverfent.  En  1666  , du  temsdeCarli  , c’étoit 
à Bamba  même  que  le  Seigneur  de  la  Province  , ou  le  Duc,  faifoit  fa  réfiden- 
ce.  Carli  repréfente  Bamba  comme  une  Ville  grande  8c  bien  peuplée  , à foixan- 
te-dix  lieues  de  la  mer.  C’eft  dans  la  même  Province  que  commencent  les 
montagnes  où  l’on  trouve  des  mines  d’argent  8c  d’autres  métaux  , 8c  qui  s’é- 
tendent vers  le  Royaume  d’Angola.  L’Auteur  juge  que  ce  Pays  doit  être  fort 
riche  , parce  qu’on  voit  fur  la  Côte  une  quantité  extraordinaire  de  Lumaches  , 
qui  font  la  monnoie  courante  du  Royaume  de  Congo.  D’ailleurs,  la  traite  y 
eft  fi  confidérable  pour  les  Efclaves  d’Angola , qu’annuellement  les  Portu- 
gais en  tranlportent  plus  de  cinq  nulle. 

Les  Habitans  de  cette  Province  marchent  armés,  comme  les  Hongrois, 
de  fabres  fort  longs  8c  fort  larges.  Il  s’en  trouve  de  fi  robuftes , que  d’un  feul 
coup  ils  abattent  la  tête  d’un  taureau.  Lopez  en  vit  un  qui  portoit  fur  le  bras, 
dans  une  marche  , un  vailfeau  de  vin  du  poids  de  trois  cens  trente-cinq  livres, 
8>C  qui  ne  s’en  déchargea  qu’après  l’avoir  vuidé. 

Bamba  eft  comme  le  rempart  du  Royaume  de  Congo,  par  la  terreur  que 
le  courage  8c  le  nombre  de  fes  Habitans  infpirent  à toutes  les  Contrées  voi- 
fines.  Dans  un  befoin  preffant  cette  Province  (41)  peut  armer  quatre  cens 
mille  hommes  , qui  ne  font  que  la  fixiéme  partie  de  fes  Habitans.  Carli  ne 
balance  point , dit-il , à la  regarder  comme  la  fécondé  Province  du  Royau- 
me , c’eft-à-dire,  la  première  après  la  Province  Royale.  Le  Grand  Duc  qui  la 
gouvernoit  de  fon  tems  fe  nommoit  Dom  Theodojio 

Ce  puiffant  Mani  commande  en  Chef  toutes  les  forces  du  Roi  de  Congo  3 
mais  c’eft  volontairement  8c  pour  fa  propre  fatisfaé/cion  qu’il  fe  charge  de  cet 

(37)  Ogilby  , p.  y 12.  (40)  Ogilby,  ubi  fup. 

(38)  Pigafetta  , p.  61.  (41)  Pigafetta  , p.  61. 

(}$)  Ogilby  nomme  cette  Ville  (41)  Carli,  p.jét. 
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emploi.  Il  a des  prétentions  fur  les  deux  Oudans  , au  Sud  de  la  Rivière  de 
Danda.  La  plupart  de  fes  Sujets  étant  de  la  Religion  Romaine  , il  entretient , 
pour  le  Service  eccléfiaftique  , plufieurs  Jéfuites , & d’autres  Prêtres  , Nègres 
& Mulâtres  (43). 

Le  Pays  e e Quizama  , qu’on  a déjà  nommé  , étoit  une  forte  de  République  , 
gouvernée  par  des  Seigneurs  qui  ne  îeconnoiffoient  l’autorité  d’aucun  Roi. 
Mais  , après  avoir  long  rems  fourenu  la  guerre  contre  Paulo  Draz , Roi  de 
Congo  , ils  ont  pris  le  parti  de  le  foumerrre  à fa  Couronne  , pour  le  garantir 
du  joug  d’Angola , dont  ils  étoient  menacés  (44). 


§.  IL 


Sogno  3 ou  Songo  3 fécondé  Province  du  Royaume  de  Congo. 

CEtte  Contrée  , que  d’autres  nomment  Songo  , Sonho  & Soni  , effc  bor- 
dée au  Nord  parla  Rivière  de  Zaïre  , au  Sud  par  celle  de  Ldonda , à 
l’Oueft  par  l’Océan,  tlle  eft  environnée  prelqu’entiérement  par  une  forée 
nommée  Finddgudla.  Lopez  l'étend  julqu’à  Barreras  Vermelhas  , fur  les  fron- 
tières du  Royaume  de  Loango  (45)*  En  un  mot,  le  Pays  de  Sogno  eft  une 
Peninfule,  qui  a pour  bornes  à l’Eft  la  Province  de  Bamba,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  la  Riviere  d’Ambrize. 

Les  domaines  de  Sogno  ont  d’autant  plus  d’étendue,  qu’ils  comprennent 
quantité  de  petites  Seigneuries,  autrefois  indépendantes,  & pluheurs  Ifies 
de  ia  Riviere  de  Zaïre.  Le  Pays  eft  rempli  de  grandes  Villes,  que  les  Habi- 
tans  nomment  Bandas  , & qui  ont  dans  leur  dépendance  d’autres  petites  Vil- 
les nommées  Libattas  (46).  Kiova  eft  une  des  plus  grandes.  Mais  la  première 
eft  celle  de  Sogno  , où  le  Chef  de  la  Province  tient  (a  Cour.  Il  porte  le  titre 
de  Comte  dans  toutes  les  Relations  des  Voyageurs  (47). 

La  Ville  de  Sogno  eft  compofée  d’environ  quatre  cens  maifons  , bâties  à 
la  maniéré  du  Pays  \ c’eft-à-dire  , féparées  l’une  de  l’autre  dans  un  fort  grand 
efpace.  Elle  eft  éloignée  d’un  mille  , de  l’extrémité  de  la  Crique  ou  de  la 
Riviere  de  Sogno  , qui  , érant  fort  étroite  & bordée  de  petits  arbres  ou  de 
bmifons  fort  épais  , ne  reçoit  point  les  Barques  allez  loin  pour  les  faire  appro- 
cher de  la  Ville  ( . 8). 

Toutes  les  maifons  font  couvertes  de  chaume,  & les  murs  compolés  d’un 
mêla  ge  de  branches  & de  feuilles  de  palmier  , fort  proprement  entrelaffées. 
L’interieur  eft  revêtu  de  nattes  de  diverfes  couleurs.  Le  fond  eft  de  terre  bien 
battue  & d’une  dureté  à toute  épreuve.  Les  voûtes  & les  platfonds  font  de 
rofeaux  , tels  qu’on  les  employé  pour  les  chaifes  dans  plufieurs  Pays  de  l’Eu- 
rope. la  forme  du  Palais  eft  quadrangulaire.  Il  eft  bâti  de  planches,  mais 
peint  d’une  forte  de  vernis,  qui  forme  une  croûte  épaiffe  fur  le  bois.  Tous 


(4O  Ogilby  , p.  1 14. 

(44  DJifle  fait  de  Quizama  une  Province 
maritime,  & la  place  au  Sud  de  Quanza.  Au 
refte  , on  peut  voir  a tous  momens  , par  la 
féchc  elL  des  Voyageurs , combien  ils  appio- 
fondilFent  peu  ce  qui  fe  prélente  à leurs  yeux. 


(4O  Pigaferra  , p.  6 1. 

(46)  Le  même  , p.  44.  & Ogilby,  p.  J 14- 

(47)  Mèrolla,  p.  618.  & Pigafetta  , p.  91* 

(48)  Barbot , Defcription  de  la  Guinée , 
p.  J 09. 


Royaume 
de  Congo. 


DES  VOYAGES.  Liv.  XIII.  619 

les  Seigneurs  peuvent  fe  loger  de  même  , après  en  avoir  obtenu  la  permifîîon 
du  Comte.  La  plupart  des  Eglifes  font  de  bois.  Celle  des  Capucins , qui  fur- 
paffe  toutes  les  autres,  efl  capable  de  contenir  cinq  cens  perfonnes.  Du 
rems  de  Merolla  , il  y avoir  dans  Segno  cinq  autres  Eglifes  , dont  l’une 
fervoit  de  fépulture  aux  Comtes.  Une  autre  portoit  le  titre  de  Chapelle 
royale  (49). 

Les  Habitans  du  Pays  font  généralement  de  taille  moyenne.  Ils  ont  le  Figure  8r  ca- 
vifage  agréable  , les  jambes  2c  les  bras  fort  menus , 2c  l’efptit  fi  fubtil  qu’il  raa6te  Jcs aabl- 
eft  impolliblede  les  tromper.  Ils  entendent  merveilleufement  les  poids  N.  les 
mefures  -,  2c  leur  défiance  étant  égale  à leur  adrefîe  , il  femble  , dit  l’Auteur  , 
que  leurs  regards  percent  au  travers  des  Blancs.  Souvent,  après  les  avoir  vus 
mefurer  avec  beaucoup  d’attention,  ils  les  prient  froidement  de  recommencer. 

Dans  leurs  propres  Marchés,  ils  commencent  toujours  par  demander  le  double 

du  prix  j 2c  leurs  inftances  durent  deux  heures  pour  obtenir  un  couteau  par-def- 

fus  la  convention.  Les  Anglois  2c  les  Hollandois  ne  laiffent  pas  de  les  vifiter  Commîtœ  du 

fouvent  (50)  pour  le  commerce  de  l’ivoire  & des  Efclaves.  Le  Comptoir  où  Pa>  J' 

les  Anglois  s’étoient  établis  en  1700,  étoit  fitué  fur  une  petite  éminence, 

près  delà  Ville.  Suivant  Carli,  Sogno  efl  éloigné  d’une  lieue  de  la  Riviere 

de  Zaïre  (51).  Dapper  compte  un  mille  de  Sogno  au  Village  de  Pinda,que 

les  Facteurs  de  Hollande  avaient  prêté  aux  Portugais  pour  la  facilité  de  leur 

Commerce  (5  a).  Cette  Province  porte  du  cuivre , fort  fuperieur  à celui  des 

autres  Pays  de  Congo.  Elle  produit  aufîi  du  coton  , mais  elle  en  vend 

peu  (5?)- 

L’habillement  des  Nobles  de  Sogno  eft  une  camifole  de  paille  , d’un  ou-  Habits  des  deai 
vrage  allez  propre  , qui  tombe  jufqu’au-deflous  de  la  ceinture,  2c  qui  fe  ter-  CXCi" 
mine  par  deux  bandes  , pendantes  jufqu’à  terre.  Au  lieu  de  manches  , ils  ont 
deux  ouvertures  qui  fervent  de  palfage  pour  les  bras.  Quelques-uns  portent 
un  bonnet  de  foie  fort  proprement  tricoté  ; mais  c’efl  un  honneur  qui  n’efl 
point  accordé  fans  diflinétion.  Les  femmes  du  premier  rang  ont  une  forte 
de  jupon  de  paille  , qui  leur  couvre  tout  le  bas  du  corps.  Depuis  la  ceinture 
jufqu’à  la  poitrine  elles  s’envelopent  d’une  pièce  d’étofte  , qui  fait  ordinaire- 
ment deux  tours  , 2c  dont  le  bout  fe  reîeve  fur  la  tête  pour  leur  fervir  de  voile. 

L’ufage  général  des  deux  fexes  efl  de  porter  de  longues  pipes , avec  lefquelles 
on  les  voit  fumer  continuellement.  Le  Peuple  , hommes  2c  femmes , n’a  qu’un 
petit  pagne  autour  des  reins  , qui  ne  palfe  point  les  genoux.  Dans  les  parties 
intérieures  du  Pays  , on  ne  fe  couvre  précisément  que  le  devant  du  corps  ; ôc 
c’efl  même  une  réglé  établie  , d’être  entièrement  nudsdans  les  maifons  , pour 
diminuer  l’incommodité  d’une  chaleur  exceffive  , qui  dure  neuf  mois  entiers 
fans  la  moindre  fraîcheur.  Elle  n’efl  interrompue  qu’aux  mois  de  Juin  , de 
Juillet  2c  d’Août. 

Les  habits  du  Comte  de  Sogno  (54)  varient  fuivant  les  fêtes  & les  occa-  Habits  du  Comte 
fions.  Son  habillement  ordinaire  eft  une  vefle  de  paille  , qui  lui  ferre  le  dL  S°tn°* 
corps  , mais  d’une  fabrique  dont  l’ufage  lui  efl  propre  , ou  n’efl  permis  qu  a 

(49)  Voyage  de  Merolla  , p.  6}  i.  (ji)  Ogilby , ulifup.  p.  514. 

(jo ) Defcription  de  la  Guinée  par  Barbot , (j  3)  Ibid.  p.  541. 

iil’i  fuprà.  (j 4)  Voyagede Merolla,  p.  tfjr. 

(51)  Voyage  de  Carli , p.  J62.. 
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ceux  qu’il  ! onore  de  cette  faveur.  Cette  vefte  , ou  cette  foutane , defcend  juf- 
qu  a terre.  Il  porte  par-defliis,  un  manteau  d’étoffe,  de  la  même  longueur.  Aux 
jours  de  fête  , il  paroît  en  habit  court  d’écarlate , plilfé  , & bordé  d’une  frange 
du  même  drap.  Dans  les  plus  grandes  folemnités  , il  prend  une  chemife  de 
la  plus  belle  toile  , des  bas  de  foie  jaunes  ou  rouges  , & un  manteau  de  foie 
à fleurs,  qui  porte  le  nom  d’habit  de  printems.  Lorfqu’il  fait  fes  Dévotions 
à l’Autel , il  eft  couvert  d’un  grand  manteau  blanc , qui  traîne  fort  loin  fur 
le  pavé.  En  allant  à l’hglife  , il  le  fait  précéder  de  quelques  Efclaves  , qui  por- 
tent fon  fauteuil  de  velours  èc  fon  couflin.  Il  fe  fait  porter  lui-même  dans 
fon  hamac  , lur  les  épaules  de  deux  Nègres  , qui  ont  à la  main  chacun  un 
bâton  de  Commandement  , l’un  d’argent , l’autre  d’ébene.  Son  chapeau  , 
ou  fon  bonnet , eft  de  taffetas  , orné  de  fort  belles  plumes.  Mais,  hors  de 
ces  occasions,  il  a la  tête  couverte  d’un  petit  bonnet  de  foie  picqué  , dont 
l’ufage  lui  efl  propre  ou  n’eft  accordé  qu’à  très-peu  de  perfonnes.  A la  tête 
de  fon  cortège  marche  toujours  un  muficien,  qui  porte  à la  main  une  pe- 
tite verge  de  fer  d’un  demi-pied  de  long  , environnée  de  grelots , 8c  qui 
la  remue  avec  mefure  , en  chantant  les  louanges  8c  la  grandeur  de  fon 
Maître  (55). 

A l’égard  des  ornemens  du  Comte  , c’eft  ordinairement  plufieurs  cordons 
de  corail  , qui  lui  tombent  du  col  julqu’à  la  ceinture;  avec  une  grofle  chaîne 
de  l’or  le  plus  pur,  qui  foutient  fur  fa  poitrine  une  croix  d’or  fort  mafîive.  Il 
porte  conftamment  desbralfelets  du  plus  précieux  corail  -,  mais , dans  les  jours 
lolemnels,  fes  braffeiets  font  des  chaînes  d’or,  d’un  travail  admirable.  Ses 
doigts  font  prefque  toujours  couverts  de  bagues.  Au  lieu  de  fouliers,  on  ne 
lui  voit  jamais  que  des  iandales  de  foie.  Quatre  Officiers  portent  devant  lui 
deux  parafais  de  plumes  de  paon,  8c  deux  de  paille.  D’autres  ont  à la  main 
des  queues  de  cheval,  pour  écarter  les  mouches.  Ceux  qui  rempliflent  ces 
fonétions  font  ordinairement  fes  principaux  Favoris  ou  fes  plus  proches  pa- 
rens.  Les  jours  de  grande  frète,  il  fait  faire  à fes  Gardes  quelqu’exercice  mi- 
litaire ; ou  fes  Courtifans  l’amufent  par  des  danfes,  au  fon  de  leurs  Inftru- 
mens.  Mais  il  ne  manque  jamais,  après  le  fervice  des  jours  folemnels , de 
finir  les  louanges  de  Dieu  par  une  décharge  de  moufqueterie  8c  par  un  con- 
cert de  toute  la  mufique  / ^ 6 ). 

L’autorité  du  Comte  de  Sogno  efl  abfolue  ; mais  il  eff  tributaire  du  Roi 
de  Congo.  Entre  plufieurs  Cantons , autrefois  indépendans,  qui  le  recon- 
noiffent  aujourd’hui  pour  leur  Maître  , il  compte  le  Pays  des  Mombalus  , 
Nation  fituée  vers  la  Capitale  de  Congo  ( 57).  Les  principales  dignités  du 
Comté  de  Sogno  font  celles  des  neuf  Eleéteurs.  Ils  fe  choifîlfent  un  Maître 
à la  pluralité  des  voix.  Lorfqu’il  meurt,  ils  doivent  lui  donner  un  Succeffeur 
avant  qu’il  foit  enterré  ; 8c  pendant  l’interregne  , qui  ne  dure  jamais  long- 
tems,  le  Pays  efl  gouverné  par  un  enfant,  auquel  on  rend  autant  d’obéiffance 
qu’au  Prince  légitime.  Aulfi  tôt  que  l’éleétion  eft  finie , on  en  donne  avis  aux 
Millionnaires  , pour  la  faire  confirmer  par  leur  approbation  ; fans  quoi , Me- 
rolla  nous  afliire  qu’elie  feroit  nulle. 

Après  la  mort  du  Comte  , (*)  la  ComtefTe  douairière  rentre  dans  fon  ancien 

(j5)  Voyage  de  Merolla  , p.  6ji,  (57)  ibid.p.  617. 

("j  6)  Le  même , ibid.  p.  63 1.  ( * ) Relation  de  Pigafctta  , p.  95. 
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état , comme  les  Reines  de  Congo  , S-c  devient  une  femme  privée  , fans  au- 
tre privilège  que  celui  du  rang , quelle  a toujours  après  la  Comtefle  régnante. 
Il  fe  trouve  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  Douairières  -,  foit  parce  que  les 
femmes  du  Pays  y vivent  plus  long-tems  que  les  hommes  ; foit  parce  que  ne 
pouvant  époufer  que  le  fucceffeur  de  leur  mari , elles  demeurent  veuves , fans 
jamais  changer  de  condition.  La  loi  qui  les  oblige  à la  continence  eft  fi  ri- 
goureufe  , que  fur  la  conviétion  du  moindre  détordre  elles  feroient  punies 
par  le  glaive  ou  par  le  feu. 

Si  le  fils  aîné  du  Comte  , ou  quelque  Prince  de  fon  fang  , afpire  à lui  fuc- 
ceder , on  voit  naître  ordinairement  de  grands  troubles,  qui  n’attendent  pas 
fa  mort  pour  éclater.  L’ambitieux  , qui  veut  s’élever  fur  le  trône  au  mépris  des 
loix  , forme  des  factions  & s'efforce  de  gagner  les  Electeurs.  La  crainte  d’une 
guerre  civile  fait  cacher  la  mort  des  Comtes  aullî  long-tems  qu’il  eft  pofli- 
ble  -,  &c  quelquefois,  par  un  excès  de  précaution,  ils  meurent  privés  des  fe- 
cours  de  l’Eglife. 


Royaume 

de  Congo. 
telles  Douai:.." 
ces. 


Condition  Jcs 
enfans  du  Com- 


Merolla  raconte , à cette  occafion  , que  le  Comte  l’ayant  fait  appeller  dans  imbarrnc  d’un 
une  maladie  , n’eut  pas  le  courage  de  lui  demander  les  Sacremens , de  peur  unL 

qu’on  ne  crut  fa  vie  fort  en  danger.  Au  contraire  , il  fortit  aulïi-tôt  de  fon 
lit , pour  déguifer  mieux  la  firuation.  Il  avoit  néanmoins  la  confidence  agi- 
tée de  quelques  remords.  Quelques  jours  après , un  autre  Millionnaire,  reve- 
nant de  quelque  lieu  voifin  , rencontra  plufieurs  corps  morts  fur  fa  route. 

Merolla  foupçonna  de  quelle  main  le  coup  éroit  parti.  Il  fe  hâta  d’en  par- 
ler au  Comte,  qui  fe  reconnut  de  bonne-foi  l’auteur  du  crime,  mais  en 
s’efforçant  de  jufhfier  un  ordre  fi  cruel  par  des  raifons  d’Etat.  Le  zélé  Million- 
naire lui  déclara  ce  qu’il  penfoit  d’une  politique  de  cette  nature  , Sc  ne  man- 
qua pas,  dit-il,  de  lui  impofer  une  févere  pénitence  (58). 

Après  la  mort  des  Comtes  de  Sogno  , leurs  enfans  font  réduits,  comme  leur 
mere  , à la  condition  privée.  Si  leur  peje  fe  détermine  à leur  acheter  pen- 
dant fa  vie  des  terres  ou  quelqu’autre  bien  , il  doit  faire  publier  dans  toute 
l’étendue  de  fies  Etats  que  c’eft  de  fon  propre  argent  qu’il  fait  cette  acqui- 
fition.  Autrement  fies  fils  feroient  dépouillés  de  fies  bienfaits  , comme  ils 
l’ont  été  fouvenr  pour  avoir  négligé  cette  formalité.  Les  Comtes  ont  une 
voie  plus  sûre  , lorfiqu’ils  veulent  faire  des  établiffemens  avantageux  à leurs 
enfans.  Ils  font  défricher  quelques  portions  des  bois  du  domaine , & les 
ayant  changés  en  terres  labourables , ils  ont  le  pouvoir  d’en  difpofer  à leur 
gré  (59). 

Le  jour  de  S.  Jacques  , tous  les  Sujets  du  Comte  de  oogno  font  obligés  de 
lui  renouveller  le  ferment  de  fidelité,  avec  les  cérémonies  fuivantes.  On 
éleve  un  trône  , fur  la  grande  Place,  qui  eft  proche  des  Capucins.  Le  Comte 
y étant  monté  , commence  par  recevoir  la  bénédiction  des  Millionnaires  , 
qui  fe  préfentent  pour  cet  omee  à la  porte  de  leur  Eglife.  Enfuite  il  fait  pu- 
bliquement l’exercice  avec  deux  fortes  d’armes.  C’eft  d’abord  l’arc  & les  flé- 
chés , qui  font  les  anciennes  armes  du  Pays.  Il  a la  tète  couverte  d’une  cou- 
ronne ou  d’un  bonnet  de  plumes  flottantes.  Le  fécond  exercice  eft  celui  du 
fuhl;  mais  changeant  de  parure  , il  prend  alors  un  chapeau  a 1 Européenne  , 
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(j8)  Voyage  de  Merolla,  p.  617.  & fuiv. 


(î?)  Ibid.  p.  rti?. 
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orné  d’un  plumer.  De  fa  croix  , qui  repofe  fur  fa  poitrine  au  bout  d’une 
chaîne  d’or  , pend  un  long  cordon  de  corail , qui  lui  tombe  jufqu’aux  genoux. 
Ses  épaules  font  revêtues  d’un  court  manteau  d’écarlate,  brodé  en  or  , avec 
une  ouverture  de  chaque  côté  pour  le  palfage  des  bras.  Il  eft  fuivi , dans  ces 
exercices , d’une  foule  de  Peuple  , qui  fait  les  mêmes  mouvemens  8c  les  mê- 
mes geftes  que  s'il  étoit  queltion  d'attaquer  l’Ennemi  ou  de  s’en  défendre. 
Enfin  le  Comte  s’allied  fur  fon  trône , qu’on  place  ordinairement  fous  un  grand 
arbre  , au  côté  Sud  de  l’Efplanade. 

A fon  exemple  , le  Capitaine  général  exécute  à la  tête  du  Peuple  quantité 
de  mouvemens  militaires  , qui  fe  nomment  Saskelari.  En  finiflTant , il  le  place 
fur  un  grand  fiége  de  cuir , élevé  pour  lui  du  côté  de  l’Eglife , d’où  il  peut 
voir  aifément  d’autres  exercices , que  chaque  Eleéteur  eft  obligé  de  faire  à 
fon  tour.  Ces  neuf  Seigneurs  parodient  à la  tête  d’autant  de  compagnies,  8c 
portent  un  elfai  du  tribut  annuel  qu’ils  font  obligés  de  payer  au  Comte  pour 
fa  fubfiftance  8c  celle  de  la  Cour.  Ceux , par  exemple,  qui  doivent  lui  four- 
nir du  poillbn  , en  portent  quelques-uns  au  bout  d’une  picque.  Ceux  qui  font 
chargés  de  la  provitïon  d’huile,  préfentent  le  fruit  d’où  elle  fe  tire.  Ceux  qui 
fournilfent  la  viande  portent  la  corne  de  quelque  bête  , ou  s’envelopent  quel- 
quefois d’une  peau  de  vache.  C’eft  dans  la  même  occafion  que  les  Manis  clif- 
pofent  des  Offices  civils , & qu’ils  ôtent  leurs  Emplois  à ceux  qui  ont  manqué 
de  conduite.  On  choifitle  jour  de  S.  Jacques  pour  cette  cérémonie  , parce  que 
depuis  une  grande  viétoire  qu’Alfonfe,  Roi  de  Congo,  remporta  contre  les 
Infidèles , ce  Saint  eft  regardé  comme  le  Patron  de  toutes  ces  contrées  (6 o). 

Vers  le  milieu  du  dernier  fiécle,  un  Comte  de  Sogno  ayant  fortifié  la  fo- 
rêt cîe  Fidenguella,  qui  fert  de  boulevard  au  Pays,  & l’ayant  rendu  impre- 
nable, refufa  l’hommage  au  Roi  de  Congo  8c  ne  voulut  porter  que  la  qua- 
lité de  fon  Allié.  En  1636,  le  Roi  Dora  Alvare  II.  entreprit  de  faire  rentrer 
le  même  Comte  dans  la  foumiffion..  U s’avança  vers  Sogno  avec  une  armée 
formidable  , foutenue  de  quatre-vingt  foldats  Portugais  , qu’il  avoit  obte- 
nus du  Gouverneur  de  Loanda.  Mais  les  troupes  du  Comte  étant  forties  fubi- 
tement  de  leur  forêt.,  défirent  l’armée  royale  & fe  faifirent  de  la  perfonne 
même  du  Roi.  Il  fut  obligé  d’acheter  fa  liberté  par  la  cefiîon  de  deux  terri- 
toires , dont  l’un  , nommé  Mahita  , contient  un  Pays  bien  cultivé  fur  la  Ri- 
vière de  Zaïre.  Enfuite,  la  guerre  s'étant  rallumée,  Dont  Alvare  perdit  une 
fécondé  bataille. 

Ces  deux  avantages  enflèrent  la  Comte  d’un  orgueil  infuportable.  Ses  Su- 
jets mêmes  en  reflentoient  le  poids  , lorfque  le  Roi  de  Congo  , parodiant 
avec  de  nouvelles  Trouppes  , lui  fit  paier  bien  cher  l’éclat  paflager  de  fon 
triomphe.  Cette  révolution  produifit  la  paix  jufqu’à  la  mort  du  Comte  , qui 
eut,  en  1 641,  Dom  Daniel  de  Sylva  pour  luccelfeur.  Dom  Daniel  étoit  fils  d’un 
autre  Comte  de  Sogno  , nommé  Dom  Michel , après  la  mort  duquel , en  1 606 , 
il  avoit  afpiré  à lui  fuccéder.  Mais  ayant  perdu  fes  elpérances , il  s’étoit  retiré 
à la  Cûiir  de  Bamba,où  il  avoit  vécu  long-tems  dans  l’oubli.  Cependant  les 
Eleéteurs  de  Sogno  s’étant  réunis  en  la  faveur  , il  refufa  de  faire  confirmer 
fon  éleétion  par  le  Roi  de  Congo  , fous  prétexte  que  ce  Monarque  avoit  con- 
tribué à fon  exil.  Dom  Alvare  , enflammé  de  colère  , le  dépouilla  d’abord  du 
Pays  de  Makuta  , qu’il  avoit  accordé  à fon  PrédécdiTeur.  Enfuite  , pénétrant 
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dans  le  Comte  de  Sogno  avec  une  puifïante  armée  , il  y exerça  tous  les  rava- 
ges de  la  guerre.  Mais  au  mois  d’Avrrl  1643  , il  fut  défait  dans  une  autre  ba- 
taille, où  Augufte  & Dom  Alfonfe  fon  fils  , qu’il  avoit  revêtu  de  la  Princi- 
pauté de^  Makuta  , fut  fait  prifonnier , avec  une  partie  de  fa  Noblelfe.  Le 
Comte  fit  couper  la  tête  à tous  les  Nobles  de  Congo  , fuivant  l’ufage  du 
Pays  j mais  refpeétant  le  lien  du  fang  dans  le  Prince  Alfonfe,  qui  étoit  fon 
confia  , il  fe  contenta  de  le  tenir  renfermé  dans  une  étroite  pril'on. 

Loin  de  fuccomber  à cette  infortune  , le  Roi  de  Congo  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  hâter  la  vengeance.  Il  leva  une  nouvelle  armée  , qui  11’étoit  com- 
polée  que  de  la  Noblelfe  & de  trois  ou  quatre  cens  Mulâtres  , fur  lefquels  il 
faifoit  plus  de  fond  que  fur  les  Nègres.  Le  Duc  de  Bamba,  chargé  du  Com- 
mandement , marcha  vers  Sogno  fous  de  fort  heureux  préfages.  Mais  la  forêt 
de  Fidenguella  ne  celfa  point  d’être  funefte  aux  Trouppes  de  Congo.  Elles 
tombèrent , le  3 1 de  juillet  , dans  une  embufcade  où  elles  furent  taillées  en 
pièces.  Il  en  coûta  au  Duc  de  Bamba  la  reftitution  de  quelques  Places  & 
de  quelques  Pays  qu’il  avoit  enlevés  au  Comté  de  Sogno.  Dom  Alfonfe  ob- 
tint la  liberté  à ce  prix.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  les  Etats  de  fon 
pere  , que  ne  pouvant  oublier  les  relfentimens , il  recommença  la  guerre  avec 
une  nouvelle  fureur  (60). 

Pendant  ces  cruelles  divifions , le  Roi  de  Congo  envoia  un  Ambafiadeur  au 
Brefii , avec  des  lettres  pour  le  Comte  Maurice  de  Nalfau,  qui  gouvernoit 
alors  cette  Contrée  au  nom  des  Etats  de  Llollande.  Il  y joignit  un  préfent  de 
plufieurs  Elclaves  pour  le  Confeil  Hollandois,  & de  deux  cens  pour  le  Gou- 
verneur même  , avec  une  chaîne  d’or  d’un  grand  prix.  Mais  le  Comte  de  So- 
gno fit  partir , prefque  en  même-tems  , trois  de  les  principaux  Nobles  ; & ne 
le  bornant  point  a lolliciter  l’amitié  du  Comte  Maurice  , il  chargea  un  de  fes 
Ambalfadeuts  de  palferdu  Brefil  en  Hollande  , pour  faire  la  même  demande 
aux  Etats  Généraux.  Ses  inftances,  ou  plutôt  l’intérêt  que  les  Hollandois  cru- 
rent avoir  à lailfer  le  rems  aux  deux  Princes  Nègres  de  s’affoiblir  par  une 
mier.e  fi  fanglante , leur  fit  écrire  à leurs  Directeurs  de  Congo  & d’Angola 
de  n’y  prendre  aucune  parc,  fous  precexce  qu’ils  avoient  des  liaifons  égales 
avec  les  Jeux  Partis.  Les  Ambalfadeurs  de  l’une  & de  l’autre  Puiflance  furent 
renvoyés  avec  des  lettres  & despréfens.  Ceux  du  Roi  lui  apportèrent  , de  la 
part  du  Gonfeil  , un  grand  manteau  d’écarlate  , bordé  de  galons  d’or  & d’ar- 
gent , un  jufte- au-corps  de  foie  & un  chapeau  de  caftor  , bordé  d’or  & garni 
d’une  cocarde.  Le  Comte  de  Sogno  reçut  à peu- près  la  même  valeur  fous  une 
une  autre  forme.  Mais  par  une  lorte  de  préférence,  le  Comte  Maurice  y 
joignit  en  particulier  une  épée  , avec  un  ceinturon  richement  brodé  en  ar- 
gent (61).  Le  fileuce  de  l’Auteur  fur  les  fuites  de  la  guerre  , fait  juger  que  la 
paix  fut  rétablie  par  la  médiation  des  Direéteurs , ou  par  l’épuifement  des 
deux  Partis. 

Vers  l’année  16S0,  les  Portugais  d’Engola  entreprirent  la  conquête  de  So- 
gno. Merolla  , qui  s’eft  fait  l’hiftorien  de  cette  guerre  , rapporte  qu’un  Roi  de 
Congo  , voulant  fe  faire  couronner  , eut  recours  à l’afliftance  des  Portugais  , & 
leur  promit  le  Comté  de  Sogno , avec  deux  mines  d’or , qui  n’eurent  pas  moins 
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(60)  Ogilby  , p.  54 1.  Ce  fuiv. 


(61)  Ibid.  p.  344.  & fuiv. 
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de  force  pour  les  engager  dans  fes  intérêts.  Ils  aflemblerent  immédiatement 
toutes  leurs  forces.  Le  Roi  leva  de  Ion  côté  de  nombreufesTrouppes  , aufquel- 
les  il  joignit  une  Compagnie  de  Jaggas,  fous  leur  propre  Chef,  qu’ils  appellent 
Kalangola.  Les  deux  armées  s’étant  unies,  marchèrent  enfemble  vers  Sogno. 
Elles  ne  trouvèrent  pas  le  Comte  fans  défenfe.  Il  avoit  eu  le  tems  de  ratlem- 
bler  un  prodigieux  nombre  de  les  Sujets  •,  & fon  courage  le  fit  marcher  au  de- 
vant de  l’Ennemi.  Mais  la  plupart  de  fes  gens  manquant  d’armes  à feu  , & 
n’étanr  point  accoutumés  à la  maniéré  de  combattre  des  Européens , il  perdit 
la  vie  dans  une  bataille  langlante , après  avoir  vu  prendre  ou  malfacrer  une 
grande  partie  de  fon  armée. 

Après  une  fi  glorieule  victoire  , le  Kalangola  propofa  au  Général  Portugais 
de  faire  tuer  tous  les  prifonniers  , pour  lervir  de  nourriture  à leurs  Trouppes 
viétorieufes  , qui  commençoient  à manquer  de  provifions.  Il  apportoit  pour 
raifon,  que  pouvant  compter  chaque  jour  lur  un  grand  nombre  de  nouveaux 
prifonniers,  il  feroit  difficile  de  les  garder  tous;  & qu’avec  cette  reflource 
pour  la  lubfiftance  de  l’armée  , la  guerre  leroit  plus  agréable  <5e  plus  facile. 
Un  mélange  d’humanité  & d’intérêt  fit  répondre  au  Général , que  les  Jaggas 
croient  libres  de  manger  les  corps  morts,  qui  étoient  en  allez  grand  nombre 
pour  les  ralfafier  ; mais  qu’il  leur  défendoit  de  tuer  les  prifonniers  vi- 
vans , Sç  que  dans  l’intervalle  il  chercheroit  d’autres  rnoiens  pour  remé- 
dier aux  beloins  de  l’armée.  Peu  de  jours  après,  la  Comteffe  Douariere  & 
le  Peuple  de  Sogno  firent  lupplier  les  Portugais  de  fufpendre  les  hoftilirés, 
en  leur  promettant  de  fatisfaire  à toutes  leurs  prétentions.  Mais  le  Général 
leur  fit  répondre  qu’il  étoit  réfolu  de  pénétrer  jufqu’à  leur  derniere  Ville, 
pour  leur  apprendre  le  refpe£t&  l’obéiflance  qu’ils  dévoient  au  Roi  de  Congo, 
Une  menace  fi  terrible  répandit  le  délelpoir  dans  cette  malheureufe  Nation. 
Lorfqu’elle  s’attendoit  aux  dernieres  extrémités  de  la  guerre  , un  Seigneur  du 
Pays  fe  préfenta  courageufement , & promit  de  la  délivrer  de  toutes  fes  crain- 
tes, fi  les  Electeurs  vouloient  le  choifir  pour  fuccéder  au  Comte.  Sa  propofi- 
tion  fut  acceptée.  Il  commença  par  rétablir  l’ordre  dans  les  Troupes  difper- 
fées;  8c  pour  éviter  laconfufion,  à laquelle  il  attribuoit  leurs  derniersmalheurs, 
il  ordonna  qu’à  l’avenir  tout  le  monde  auroit  la  tête  rafée  , fans  excepter  les 
femmes  , & que  les  Soldats  fe  ceindroient  le  Iront  d’une  branche  de  palmier. 
Cet  ufage  , dont  le  but  n’étoit  pas  moins  d infpirer  de  la  confiance  au  Peu- 
ple, par  des  préparatifs  extraordinaires , que  d’apprendre  en  effet  aux  Troupes 
à fe  reconnoître  dans  la  mêlée,  s’efi:  confervé  jufqu’aujourd’hui  dans  la  Nation. 

Le  nouveau  Comte  exhorta  fes  Sujets  à ne  pas  s’effiraier  du  bruit  des  armes 
à feu,  qui  n’étoit  propre  , leur  dit- il  , qu’à  caufer  de  l’épouvante  aux  en- 
fans,  puifqu’une  balle  ne  faifoit  pas  plus  d’exécution  qu’une  flèche  , ou  qu’un 
coup  de  zagaie  ; fins  compter  que  le  tems  dont  les  Blancs  avoient  befoin  pour 
charger  leurs  fufils  donnoit  beaucoup  d’avantage  à ceux  qui  n’avoient  qu’une 
fléché  à pofer  fur  leur  arc.  Il  les  avertit  fur-tout  de  ne  pas  s’arrêter  puérilement 
aux  bagatelles  (6z)  que  les  Portugais  étoient  accoutumés  de  jetter  parmi  eux 
pour  caufer  du  défordre  dans  leurs  rangs.  Il  leur  recommanda  de  tirer  aux 
hommes , fans  s’amufer  aux  chevaux  , qui  ne  dévoient  pas  leur  paroître  aufii 

(62.)  I.es  Portugais  jettoient  dans  les  rangs  des  Ncgres  qu’ils  avoient  à combattre,  des 
couteaux  , des  rubans  & d’autres  colifichets, 

terribles 
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terribles  que  les  lions , les  tigres  de  les  élephans.  Il  ordonna  que  celui  qui 
tourneroicle  dos  fût  tué  fur  le  champ  par  fes  voilîns  ; de  que  fi  plufieurs  avoient 
cette  lâcheté , loin  d erre  plus  épargnés  , ils  fuftenc  regardés  par  les  autres 
comme  leurs  premiers  ennemis  -,  car  il  eft  queftion  , leur  dit-il , de  périr  glo- 
rieufement , plutôt  que  de  mener  une  vie  miferable.  Enfin  , pour  ne  lailïèr 
aucun  lu  et  d’inquiétude  à ceux  qui  promettoient  de  le  fuivre,  il  voulut  que 
tous  les  animaux  domeftiques fulfent  mafiacrés  ; de  donnant  l’exemple,  à la 
vue  du  Public,  il  égorgea  auflî-tôt  tous  les  fiens.  Cet  ordre  fut  exécuté  fi 
ponébuellement , que  toute  la  race  des  beftiaux  , fur-tout  celle  des  vaches  , 
eft  prefqu’entiérement  détruite  dans  le  Comté  de  Sogno.  L’Auteur  y a vu. 
vendre  une  jeune  fille  pour  un  veau  , de  une  femme  pour  une  vache. 

Il  ne  reftoit  au  Comte  qu’à  fortifier  fon  armée  par  le  fecours  de  fes  voifins. 
L’intérêt  commun  eut  la  force  d’en  rafTembler  un  grand  nombre.  Ainfi, 
marchant  avec  des  légions  de  Nègres , il  trouva  bien-tôt  l’occafion  de  fur- 
prendre  des  ennemisqui  prenoient  trop  de  confiance  à leurs  victoires.  Comme 
ils  avançoient  fans  ordre  de  fans  précaution  , ils  tombèrent  imprudemment 
dans  la  première  embulcade.  Les  Jaggas  de  leur  Chef  donnèrent  l’exemple 
de  la  fuite.  Ils  furent  fuivis  par  les  Trouppes  de  Congo.  Les  Efclaves  qu’ils 
avoient  faits  dans  la  première  bataille  étant  abandonnés  par  leurs  Gardes , 
rejoignirent  leurs  amis,  de  tournèrent  avec  eux  toute  leur  fureur  contre  les 
Portugais,  qui  difputoient  encore  le  terrain.  Mais,  accablés  par  le  nombre  , 
ils  fe  virent  forcés  de  tourner  le  dos,  fans  pouvoir  éviter  d’être  mafiacrés 
dans  leur  fuite.  Il  n’en  refta  que  fix  , qui  furent  faits  prifonniers , de  préfentés 
au  Comte.  Après  les  avoir  regardés  quelque  tems  d’un  œil  furieux  , il  leur 
laifia  le  choix  , ou  de  mourir  avec  leurs  compagnons , ou  de  vivres  efclaves. 
Merolla  leur  prête  une  réponle  fort  noble  ; c<  On  n’a  point  encore  vu , lui  di- 
»»  rent-ils  , de  Blancs  qui  ayent  daigné  fervir  des  Nègres  , de  nous  n’en  don- 
» lierons  point  l’exemple  «>.  A peine  eurent-ils  prononcé  ces  quatre  mots, 
qu’ils  furent  tués  fous  les  yeux  du  Vainqueur.  L’artillerie  de  le  bagage  de  leur 
Nation  tombèrent  entre  les  mains  des  Nègres  de  Sogno  , qui  les  vendirent 
dans  la  fuite  aux  Hollandois.  L’Auteur  allure  que  la  Compagnie  de  Hollande 
cmploia  ces  dépouilles  Portugaifes  à munir  un  Fort  de  terre  qu’elle  avoir  fait 
bâtir  à l'embouchure  de  la  Rivière  de  Zaïre  , de  qui  commande  cette  Rivière 
de  la  mer. 

En  partant  de  Loanda  pour  fe  rendre  à l’Armée  de  Congo,  les  Portugais , 
trop  accoutumés  à la  viétoirepour  douter  du  fuccès  de  leur  entreprife  , avoient 
recommandé  à leurs  Marchands  de  les  luivre  de  près  de  de  débarquer  au  pre- 
mier endroit  de  la  Côte  de  Sogno  où  ils  découvriroient  des  feux  allumés. 
L ' Armadilla.  ( c’eft  le  nom  qu’ils  donnent  à leurs  petites  Flottes  ) arriva  dans 
les  circonftances  de  la  viéloire  du  Comte  , chargée  de  fers , qui  dévoient  fer- 
vir aux  Efclaves  Nègres  ; & voiant  fur  la  Côte  un  grand  nombre  de  feux  , que 
les  Vainqueurs  avoient  allumés , pour  fe  réjouir , elle  les  prit  pour  le  fignal 
dont  on  étoit  convenu.  Mais  lorfqu’elle  eut  jetté  l’ancre , un  Portugais  qui  fe 
fit  appercevoir  fur  le  rivage,  demanda,  par  plufieurs  lignes , qu’on  fe  hâtât 
de  le  prendre  dans  une  Chaloupe.  Cetoit  un  malheureux  fugitif,  qui  ayant 
été  pris  de  conduit  au  Comte  de  Sogno  , après  l’exécution  des  fix  autres , avoir 
obtenu  la  vie  à des  conditions  fort  humiliantes.  Le  Comte  s’étoit  tait  appor- 
Tome  IF.  K k k k 
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ter  une  jambe  ôc  un  bras  des  fix  Portugais  qu’il  avoir  facrifiés  à Ton  reflen- 
timent , & lui  avoit  ordonné  de  porter  ce  préfent , avec  la  nouvelle  de  fa  vic- 
toire , au  Gouverneur  de  Loanda.  L’Armadilla  fe  crut  fort  heureufe  d’une 
rencontre  qui  la  garantilToit  peut-être  de  fa  ruine. 

Le  Comte  de  Sogno  ne  jouit  pas  long-tems  des  fruits  de  fa  viétoire.  Il 
avoit  reçu,  dans  la  mêlée,  trois  bleflures  , dont  il  mourut  à la  fin  du  mois. 
Mais  il  lailfa  fes  Peuples  tranquilles  , après  avoir  fait  perdre  à leurs  Enne- 
mis l’efpérance  qui  les  avoit  armés  contr’eux.  Cette  brave  Nation  publia  , 
pour  juitifier  la  défenfe  , que  le  Roi  de  Congo  n’avoir  pas  eu  droit  de  don- 
ner aux  Portugais  un  Pays  qui  ne  lui  appartenoit  pas  Sc  qui  ne  dépendoirque 
de  fes  propres  Souverains.  A l’égard  des  Portugais,  elle  leur  reproche  , comme 
une  injuftice  , d’avoir  accepté  ce  qu’ils  ne  pouvoient  ignorer  qu’on  leur  don- 
noit  fans  droit  ; ôc  comme  une  ingratitude  , d’avoir  oublié  qu’ils  avoient 
trouvé  un  azile  à Sogno  lorfque  les  Hollandois  setoient  mis  en  poifeffion  du 
Royaume  d’Angola  , qu’ils  avoient  été  bien  reçus  du  Comte,  & qu’ils  en 
avoient  même  obtenu  1 ’l/le  aux  chevaux , avec  des  provifions  pour  s’y  établir. 

Tous  ces  démêlés  cauferent  tant  de  préjudice  à la  Religion  , que  l'Auteur 
étant  à Khitombo , malheureux  champ  de  la  derniere  bataille , n’y  trouva 
prefque  perfonne  qui  fut  difpofé  à recevoir  les  Sacremensde  l’Eglife  (63  ). 

En  1 5 , lorfque  le  Pere  Carli  étoit  à Sogno  , il  y avoit  déjà  plulieurs 
années  que  le  Comte  refufoit  l’hommage  au  Roi  de  Congo  (6 4). 

Battel  nous  apprend  que  le  Pays  de  Sogno  eft  voifin  des  mines  de  Demba  , 
d’où  l’on  tire,  à deux  ou  trois  pieds  de  terre,  un  fel  de  roche  d’une  beauté 
parfaite,  aulïi  clair  que  la  glace,  & fans  aucun  mélange.  On  le  coupe  en 
pièces  d’une  aune  de  long  , qui  fe  tranfportent  dans  toutes  les  parties  du  Pays , 
& qui  s’y  vendent  mieux  que  toute  autre  marchandife  (65).  De  l’Hle  place 
les  mines  de  lel  dans  le  Pays  de  Bemba,  qu’il  divife  en  deux  ou  trois  Con- 
trées différentes,  & qu’il  place  à l’Eft  des  Pays  de  Bamba  ôc  de  Batta. 


$.  I I. 


Provinces  de  Sundi  3 de  P an  go , de  Batta  & de  Pemba. 


ïtenrlue  & bor- 
nes Je  la  Proyin- 
*c  de  Sundi. 


£!ie  donne  fcm 
#om  à l’héritier 
Koyauuie. 


I.  OéZ  N DI  (66)  troifiéme  Province  du  Royaume  de  Congo  , efl  fituée  à 
l’Oueft  de  Pango  ôc  à i’Eft  de  Pemba  , à la  diftance  d’environ  quarante 
milles  de  S.  Salvador.  Elle  eft  arrofée  au  Nord  par  la  Rivière  de  Zaïre  , de- 
puis les  montagnes  de  criftal , jufqu’à  la  Riviere  de  Benkare , ôc  de-là  jufqu’aux 
cataractes  ; d’où  elle  s’étend  des  deux  côtés  de  la  Zaïre  jufqu’aux  bords  de 
î’Anziko.  Sa  principale  Ville  , où  le  Mani  fait  faréfidence,  eft  fort  près  du 
Comté  de  Sogno , à neuf  ou  dix  lieues  des  cataraéles.  Cette  Province  pafte 
pour  la  première  du  Domaine  héréditaire  de  Congo.  Elle  a toujours  pour 
Gouverneur  le  fils  aîné  du  Roi , ou  celui  qui  eft  deftiné  à lui  fuccéder,  fous 
le  titre  de  Mani  Sundi  ; &cet  ufage  a duré  fans  interruption  depuis  Dora  Jean, 
premier  Roi  Chrétien.  La  Province  de  Sundi  a quantité  de  Seigneurs  parci- 


(6 3)  Voyage  de  Mcrolla  , p 610. 

(64)  Voyage  de  Carli , p.  j 6i. 


(6f)  Battel,  dans  Purchas,  p.  978. 
(66)  Cadi  lui  donne  le  titre.de  Duché. 
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tuîiers  dans  fa  dépendance.  Ses  Habitans  font  avec  leurs  voifins  un  com-  — — — ■ - 

merce  régulier  de  fel,  d’étoffes  & de  différentes  teintures  qui  leur  viennent  Kü*AUME 
des  Indes  orientales  8c  du  Portugal.  Ils  reçoivent  en  échange  des  étoffes  de  ^omtnace^ki 
palmier , de  1 ivoire  , des  peaux  de  fable  8c  de  martre  , 8c  certaines  ceintures  rj>'s' 
d un  tiffu  de  feuilles  de  palmier  , dont  on  fait  beaucoup  de  cas  dans  toutes  ces 
régions.  On  trouve  dans  la  même  Province  quantité  de  criffal  8c  différentes 
forces  de  métaux  •,  mais  le  feul  qui  f oit  eftimé  des  Habitans  eft  le  fer , dont  ils 
font  des  couteaux  , des  haches  , des  armes  pour  la  guerre , 8c  d’autres  infttu- 
mens  de  guerre  (67). 

II.  Pango  a pour  bornes , au  Nord  , Sundi  ; au  Sud , Batta  jà  l’Oueft  , Pem-  rau^o.  nom. 
ba  ; à l’Eft,  les  montagnes  du  Soleil.  Sa  principale  Ville  fe  nomme  Pango  i 

niais  elle  portoit  autrefois  le  nom  de  Pangudungos.  Elle  eft  fituée  fur  la  rive 
Oueft  de  la  Riviere  de  Barbela  , qui  traverle  toute  la  Province.  Quoique  les 
terres  de  Pango  ne  foient  pas  aufli  fertiles  que  les  autres  parties  du  Royau- 
me , elles  payent  le  même  tribut. 

Cette  Province  formoit  autrefois  un  Royaume  indépendant.  Elle  fut  con- 
quife  par  les  Rois  de  Congo  , qui  y ont  introduit  par  degrés  les  ufages  8c  la 
langue  de  Sundi.  Du  terns  de  Lopez  , le  Gouverneur  , qui  fe  nommoit  Dom 
Francefco  Mani  Pango  , étoit  un  Seigneur  delà  plus  ancienne  Nobleffe,  8c 
polfédoit  cet  emploi  depuis  cinquante  ans.  Le  commerce  de  Pango  n’eff  pas 
différent  du  commerce  de  Sundi  (68). 

Dapper  place  à cinquante  milles  de  Batta  , du  côté  de  l’Eff , le  territoire  de  Ttrtltoitc  de 
Kondi  (69)  on  de  Pango  de  Okango  , traverfé  par  la  profonde  & rapide  Ri-  Kondl4 
viere  de  Koango  ou  Quango  , qui  vient  fe  décharger  dans  celle  de  Zaïre.  Ce 
Pays  , fuivant  le  même  Auteur  , eft  gouverné  , depuis  un  tems  immémorial  , 
par  une  femme  , tributaire  du  Mani  ou  du  Gouverneur  de  Batta  , qui  reçoit 
d’elle  le  tribut  & l’hommage  au  nom  du  Roi  de  Congo  , quoiqu’il  n’en  re- 
vienne rien  à ce  Prince.  Les  Peuples  de  Kondi  affurent  qu’au-delà  de  la  Ri-  Naioa  bUnAe. 
viére  de  Koango  , on  trouve  une  Nation  Blanche  avec  de  longs  cheveux , 
mais  un  peu  moins  blanche  que  les  Européens  (70). 

III.  Batta  eft  une  Province  bornée  au  Nord  par  celle  de  Pango.  A l’Eft , Bat^rovince  de 
elle  s’étend  au-delà  de  la  Riviere  de  Barbela  , jufqu’aux  montagnes  du  Soleil 

8c  jufqu’à  celles  de  Nitre.  Au  Sud  , elle  prend  depuis  ces  mêmes  montagnes 
jufqu’à  la  jonétion  des  Rivières  de  Barbela  8c  de  Kafinga  , d’où  elle  continue 
jufqu’au  mont  Bruchato  (y  1),  c’eft-à-dire , Ecorché.  La  principale  Ville  de 
cette  Province  porte  aufli  le  nom  de  Batta  -,  mais  elle  formoit  autrefois  un 
grand  8c  puiffant  Royaume , fous  le  nom  d’Aghirimba.  S’étant  unie  volon- 
tairement au  Royaume  de  Congo  , à l’occafion  de  quelques  diffenfions  entre 
les  Seigneurs,  elle  conferve  plus  de  liberté  8c  de  privilèges  que  les  autres 
Provinces.  Le  Roi  lui  donne  toujours  pour  Gouverneur  quelque  defeendant 
de  l’ancienne  Maifon  Royale  du  Pays , mais  avec  de  juftes  égards  pour  l’in- 
térêt de  la  fienne. 

Le  Mani  Batta , que  les  Portugais  nomment  le  Prince  de  Batta , réfide  plus  Puiflancc  5c  pû- 


(67)  Pigafetta,  p.  97.  & fulv. 

(68)  Ibid.  p.  99. 

(69)  Delifie  écrit Condi. 
k]o)  Ogilby,  p.  J 14. 


(71)  Ou  Bru/ciati?.  Dappei'  l'appelle  Mon- 
tagne brûlante  , & prétend  que  les  Portugais 
lui  donnent  le  nom  Je  Monte  quemado, 
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près  du  Roi  qu’aucun  autre  Seigneur,  8c  paffe  pour  la  fécondé  perfonne  du 
Royaume.  A l’extin&ion  des  légitimes  héritiers,  il  eft  deftiné,  par  fon  rang  , 
à la  fucceflion  de  la  Couronne.  Du  tems  de  Lopez  , il  le  nommoit  Dom  Pedro. 
Entre  fes  droits,  on  compte  celui  de  manger  à la  table  de  fon  Souverain  , 
mais  débout  & un  peu  plus  bas-,  honneur  qui  n’eft  point  accordé  aux  enfans 
mêmes  du  Roi.  Sa  Cour  ne  le  cede  guéres  à celle  du  Roi  pour  le  nombre  8c 
le  fafte.  Il  ne  marche  jamais  fans  être  précédé  par  des  tambours,  des  trom- 
pettes 8c  quantité  d’autres  Inftrumens.  On  allure  qu’il  peut  mettre  en  cam- 
pagne une  armée  de  foixante-dix  ou  quatre-vingt  nulle  hommes.  De  tous  les 
Gouverneurs  ou  les  Manis  de  Congo,  il  eft  le  feul  à qui  la  Cour  permette 
d’entretenir  une  compagnie  de  moufquetaires , parce  qu’étant  fans  ceffe  en 
guerre  avec  les  Jaggas  , il  a beloin  d’autant  de  force  que  de  vigilance  pour 
réprimer  une  Narion  fi  barbare.  Les  Princes  mêmes  du  fang  royal  ne  jouilfenc 
point  de  cet  avantage  , 8c  Lopez  en  apprit  la  raifonde  la  Douche  même  du 
Roi  : » Je  ne  ferois  pas  capable,  lui  dit  ce  Prince,  de  contenir  un  Sujet  ré- 
» belle , qui  entreprendrait  de  me  faire  la  guerre  avec  deux  mille  mouf- 
” quets. 

Le  Prince  de  Batta  compte  un  grand  nombre  de  Seigneurs  dans  fa  dépen- 
dance. Les  Ha'oitans  naturels  de  ia  Province  fe  nomment  Moujchos.  Ils  ont 
un  langage  différent  de  celui  des  Mofîcongos  , quoiqu’ils  s’entendent  mu- 
tuellement. Leur  caraétere  eft  dur  8c  farouche.  On  s’en  apperçoit  julques 
dans  les  Efclaves,  qui  font  plus  brutaux  8c  plus  opiniâtres  que  ceux  des  au- 
tres régions  de  l’ Afrique.  Le  Commerce  eft  le  même  à Batta  qu’à  Sundi 
mais  le  revenu  du  Roi  monte  au  double  dans  cette  grande  Province  (7 zj. 
Dapper  repréfente  le  Canton  qui  fépare  Batta  de  Pango  , comme  un  des  plus 
fertiles  terrains  de  l’Afrique.  Il  produit,  dit-il,  toutes  fortes  de  provihons. 
Depuis  S.  Salvador  jufqu’à  Batta , le  Pays  eft  iï  peuplé,  qu’il  offre  continuel- 
lement des  maifons  8c  des  Villages  (73). 

IV.  La  fîxiéme  Province  , nommée  Pemba , eft  bornée  au  Nord  par  Sun- 
di , à l’Eft  par  Batta , au  Sud  par  Bamba  , à l’Oueft  par  Sogno.  Elle  fait , fui- 
vant  Lopez,  le  centre  du  Royaume  de  Congo.  De  fon  tems,  le  Gouver- 
neur de  cette  Province  étoit  Dom  Antonio  , fécond  fils  du  Roi  Dom  Alva- 
re  , 8c  digne  du  Trône  par  fes  vertus,  fi  les  loix  n’eulfent  alluré  la  fuccelîion 
à fon  aîné.  C’eft  de  cette  Province  que  les  anciens  Rois  de  Congo  tiraient 
leur  origine , 8c  peut-être  n’ont-ils  pas  eu  d’autre  raifon  pour  en  faire  leur 
réfidence. 

Le  Gouverneur  ou  le  Mani  de  Pemba  , fait  la  flenne  dans  une  Ville  du 
même  nom  , fituée  au  pied  du  Mont-Ecorchè , fur  les  bords  de  la  Riviere  de 
Loze  (74).  C’eft  dans  la  même  Province  que  les  Officiers  de  la  Couronne  ont 
leurs  biens  & leurs  effets,  parce  qu’étant  voifins  de  la  Cour,  ils  ont  plus  de 
facilité  à s’y  procurer  leurs  befoins.  Quelques-uns  de  ces  Seigneurs , dont  les 
terres  bordent  la  Province  de  Bamba,  ont  beaucoup  de  peine  à fe  garantir 
des  Nègres  de  Quizama  , depuis  que  l’amour  de  la  liberté  a fait  fecouer  à cette 
Nation  le  joug  de  Congo  (75). 

(71)  Pigafetta,  ubifup.  p.  100.  d’Onza. 

(73)  Ogilby,  p.  514.  (75)  Pigafetta , ubi  fup.  p.  104»  & fuiv, 

(74)  Delifle  place  Pemba  fur  la  Riviere 
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Carli  divife  la  Province  de  Pemba  en  deux  Parties , dont  il  nomme  l’une 
Marquifat  de  P dnba  , & l'autre  , Province  de  5.  Salvador  , du  nom  de  la  Ca- 
pitale du  Royaume  où  les  Rois  font  leur  réfidence  ordinaire.  Cette  Ville 
portoit  anciennement  le  nom  de  Bati^a  , qui  fignihe  (7 6)  , dans  le  langage 
de  la  Nation  , Cour  ou  demeure  royale.  Elle  eft  lituée  à cent  cinquante  milles 
de  la  mer  , lut  une  grande  8c  haute  montagne  , qui  n’elf  prefqu’un  feul  ro- 
cher & qui  contient  néanmoins  une  mine  de  ter.  Le  fommet  offre  une  plaine 
d’environ  dix  milles  de  tour,  bien  cultivée  , 8c  li  remplie  de  Villes  8c  de 
Villages  , que  dans  un  fi  petit  efpace  elle  contient  plus  de  cent  mille  âmes. 
Les  Portugais , charmés  d’un  il  beau  lieu  , lui  ont  donné  le  nom  d Otheiro  , 
c’eft-à-d  ire,  Perfpeétive  ; parce  qu’outre  les  agrémens  du  terrain  même,  on 
y a celui  de  découvrir  d’un  coup-d’œil  toutes  les  plaines  dont  la  montagne  eft 
environnée.  Elle  eft  fort  efearpée  du  côté  de  l’Eft.  Mais  fa  hauteur  n’empêche 
pas  qu’elle  n’ait  quantité  de  fources , qui  acheveroient  d’en  faire  un  féjour 
délicieux  li  l’eau  eu  étoit  meilleure.  Les  Habitans  tirent  celle  dont  ils  font 
ufage  , d’une  feule  fontaine  qui  eft  du  côté  du  Nord  , fur  la  pente  de  la  mon- 
tagne, où  leurs  Efclaves  vont  la  puifer  dans  des  vailfeaux  de  bois  8c  de  cuir. 
La  plaine  eft  d’une  fertilité  extrême  en  grains  de  toutes  les  efpéces.  Elle  a 
des  prairies  d’une  herbe  excellente,  èkdes  arbres  d’une  verdure  (77)  conti- 
nuelle. L’air  y eft  aufli  (78)  fort  frais  & fort  fain.  Outre  ce  motif,  que  les 
Rois  ont  eu  fans  doute  pour  y établir  leur  demeure  , ils  n’y  ont  pas  été  moins 
engagés  par  la  htuation  du  terrain  , qui  fait  de  leur  Palais  une  retraite  in- 
acceilïble  , 8c  parce  qu’étant  au  centre  du  Royaume  il  leur  donne  la  facilité 
d étendre  leur  attention  de  toutes  parts  à la  même  diftance.  Du  pied  de  la 
montagne  , à l’Oueft  , jufqu’au  fommet , on  compte  cinq  milles  , par  le  grand 
chemin  , jufqu’à  la  Ville  de  S.  Sauveur.  Du  côté  de  l’Eft , coule  un  riviere  , 
où  les  femmesdefeendent  l’efpace  d’un  mille  pourallerlaverleurs  habits  (79). 
Dapper  la  repréfente  fort  petite.  Il  l’appelle  Kefe  , 8c  la  prend  pour  la  Le- 
lunda.  Ce  RuilTeau  , dit-il , répand  la  fertilité  dans  les  champs  voifins , 8c 
donne  tant  d’agrément  au  païfage  , que  les  Habitans  de  la  Ville  ont  leurs 
jardins  fur  fes  bords.  Leurs  troupeaux  , qui  font  en  petit  nombre  , 8c  qui  fe 
réduifent  à quelques  porcs , quelques  chèvres  8c  quelques  brebis  , fans  une 
feule  vache,  font  nourris  8c  gardés  dans  la  Ville  entre  quelques  haies  qui  tou- 
chent aux  maifons. 

S.  Salvador,  Capitale  du  Royaume  de  Congo  , eft  fîtuée  dans  un  angle  de 
la  montagne,  vers  le  Sud-Eft.  Dom  Jean,  premier  Roi  chrétien  , la  lit  en- 
vironner d’une  forte  muraille  , qui  renferme  aufli  fon  Palais , 8c  la  Ville  , ou 
le  quartier , qu’il  accorda  aux  Portugais  pour  leur  établifTement  (80).  Les  por- 
tes n’ont  point  de  gardes  8c  ne  font  jamais  fermées.  Entre  l’enclos  du  Palais 
royal  8c  celui  des  Portugais  , qui  ont  chacun  environ  un  mille  de  circuit , on 

a laiilé  un  grand  efpace  pour  la  principale  Eglife  8c  pour  un  grand  Marché  , 

/ 

(76)  Suivant  les  Millionnaires  , ce  nom  & des  limoniers. 

marque  une  Cité  , une  Capitale  où  le  Prince  (78)  Carli  dit  que  c’eft  le  meilleur  air  du 

réliae.  Dnpper  dit  qu’il  lignifie  Tète  ou  Chef,  Royaume. 

& que  l’ancien  nom  de  la  Ville  , fuivant-Mar-  (7y)  Relation  de  Pigafetta , p.  108.  & fuiv. 

mol,  étoit  Ambos  Congo.  (80J  Dapper  dit  qu'il  n’y  a point  d’autre 

(77)  Dapper  y mer  des  palmiers , des  ta-  mur  que  ceux  du  Palais  &.  de  la  Ville  Ponu- 
marins , des  plantins , des  Kolas , des  orangers  gaife. 
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au  fond  duquel  quantité  de  Seigneurs  ont  leurs  maifons , qui  font  face  à F E- 
glife.  Comme  on  trouve  d’autres  maifons  de  Seigneurs  8c  de  riches  Portu- 
gais hors  des  enclos,  il  ne  feroit  point  aifé  de  déterminer  la  grandeur  géné- 
rale de  la  Ville.  Mais  tout  le  fommet  de  la  montagne  eft  rempli  de  Villages  &: 
de  Palais,  qui  forment  comme  autant  de  Villes  , ou  plutôt  qui  n’en  font 
qu’une  feule  d’une  très-grande  étendue  (81). 

Suivant  Carli,  S.  Salvador  a l’avantage  de  netre  point  infefté  , comme  le 
refte  du  Royaume  , par  les  mofquites,  les  coufins,  les  puces  8c  d’autres  efpé- 
ces  de  vermine  ; mais  elle  n’eft  point  exemte  de  fourmies , 8c  ces  petits  ani- 
maux y font  fort  incommodes  (82).  Les  rues  font  fort  bien  diftribuées  ; la 
plupart  des  édifices,  uniformes,  grands,  en  bon  ordre  , mais  couverts  de 
chaume  , à l’exception  d’un  petit  nombre  de  maifons  Portugaifes.  Le  Palais 
du  Roi  eft  fort  fpacieux.  Outre  le  grand  mur , il  en  a quatre  autres , dont  ce- 
lui qui  regarde  la  Ville  Portugaile  eft  de  pierre  8c  de  chaux.  Les  autres  font 
de  rofeaux  , mais  fort  bien  travaillés.  Les  appartemens , les  falles , les  gal- 
leries,  font  revêtus  de  belles  nattes,  qui  forment  des  tapitferies  à la  ma- 
niéré de  l’Europe.  Dans  l’intervalle  du  mur  le  plus  intérieur  on  a pratiqué 
des  jardins  , qui  font  remplis  de  routes  fortes  de  légumes  8c  plantés  de  diffé- 
rentes elpéces  d’arbres.  On  y a bâti  des  fallons  8c  des  cabinets  de  plaifir , or- 
nés avec  beaucoup  de  dépenle  (83). 

Carli  donne  une  lieue  de  circonférence  au  Palais  du  Roi.  Il  ajoute  que 
c’étoit  autrefois  le  feul  édifice  du  Pays  qui  fut  de  pierre  & de  bois  3 mais  que 
depuis  l’établiffement  des  Portugais  , tous  les  Grands  ont  appris  d’eux  à met- 
tre plus  d’ordre  8c  de  goût  dans  leurs  bâtimens  8c  dans  leurs  meubles.  S.  Sal- 
vador a plufieurs  Egliles.  La  Cathédrale  , celles  de  la  Vierge  8c  de  S.  Pierre  , 
celle  de  S.  Antoine  de  Pade , où  font  les  tombeaux  des  Rois  de  Congo  ; 
celle  des  Jéfuites , qui  eft  dédiée  à S.  Ignace  , font  bâties  de  pierre.  Celle 
de  Notre-Dame  de  la  Viéftoire  eft  de  cerre  , mais  proprement  blanchie  (84). 

Dapper  compte  dix  ou  onze  Eglifes  à S.  Salvador  : la  grande  , ou  la  Ca- 
thédrale ; celles  des  fept  Lampes , de  la  Conception  , de  la  Viétoire , de 
S.  Jacques,  de  S.  Antoine  & de  S.  Jean.  Les  trois  autres  font  entre  les  murs 
du  Palais,  & portent  le  nom  du  S.  Efprit,  de  S.  Michel  8c  de  S.  Jofeph.  Les 
Jéfuites  ont  un  grand  cloître , qui  fert  d’école  pour  l’inftruction  des  Nègres; 
8c  d’autres  lieux  , où  les  enfans  des  Nobles  apprennent  les  langues  Latine  8c 
Portugaife.  Quoique  les  Eglifes  de  S.  Salvador  & tous  les  édifices  publics 
foient  bâtis  de  pierre , ils  font  couverts  de  paille , à l’exception  du  cloître 
des  Jéfuites,  auquel  il  ne  manque  rien  pour  la  folidité.  Lesornemens  8c  les 
vafes  eccléfiaftiques  font  en  petit  nombre  8c  de  peu  de  valeur.  Entre  plufieurs 
commodités , la  Ville  a deux  fontaines,  qui  fourniffent  d’affez  bonne  (85) 
eau  ; l’une  dans  la  rue  S.  Jacques  , l’autre  entre  les  murs  du  Palais.  Merolla 
obferve  qu’on  trouve  hors  de  la  Ville  un  grand  Marché,  nommé  le  Pombo , 
anciennement  bâti  par  les  Jaggas  (86) , où  l’on  vendoit  la  chair  humaine  à la 
livre , comme  celle  de  boeiff'  8c  de  mouton.  Les  Marchands  Portugais , qui 


(81)  Pigafetta  , p.  iop. 
(81)  Carli,  p.  5 61. 

(83)  Ogilby , p.  jty. 

(84)  Carli , ubi  fu]>. 


(8  f)  Ogilby , p.  f if. 

(86)  Il  les  appelle  Giacebi  ; mais  on  verra 
dans  la  fuite  que  ce  ne  peut  être  que  les  Jaggas. 
MerelU  ,f  66). 
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commençoient  à fréquenter  le  Pays,  refuferent  d’acheter  la  chair  des  Efcla-  — — 

ves  morts  3 mais  ayant  propofé  à ces  Barbares  de  l’acheter  en  vie,  ils  firent 
avec  eux  un  traité,  qu’ils  veulent  faire  regarder  comme  le  fondement  de  Traité Jcs loi- 
leur  privilège  exclufif  pour  la  traite  des  Elclaves  3 Aéte  ou  Traité  , dit  l’Au-  “'S3'5* 
teur  , qu’ils  n’ont  jamais  pû  produire  (87). 

Le  territoire  de  S.  Salvador  fait  partie  du  domaine  royal  , dans  un  efpace  Pauvreté  des 
de  fepr  ou  huit  lieues  de  tour  (88).  Carli  fait  monter  les  Habicans  de  la  Ville  Nobles  Con- 
à quarante  mille  , la  plupart  Nobles  , dit  il  , mais  li  pauvres , qu’à  peine  s'en  * 
trouve-t-il  neuf  ou  dix  qui  portent  une  chaîne  d’or  ou  d’autres  ornemens  de 
quelque  prix  (89).  v 

Du  tems  de  Merolla,  c’eft-à  dire,  en  1668  , les  troubles  d’une  guerre  Ion-  Décadence,;; 
gue&  fanglante  avoient  fait  traniporter  la  Cour  à Lemba  (90).  Cet  Auteur  S 
parle  de  S.  Salvador  comme  de  l’ancienne  réfidence  des  Rois.  C’étoit , dit-il , 
la  Capitale  du  Royaume  &c  le  féjour  ordinaire  de  fes  Princes.  On  y voyoit 
un  Evêque,  un  Chapitre  , un  Collège  de  Jéluites  , un  Couvent  de  Capucins 
& d’autres  établiiremenseccléfiafbiques , qui  uroient  tout  leur  entretien  de  la 
pieule  générofité  du  Roi  de  Portugal.  Mais  les  ravages  de  la  guerre  (91)  ont 
fait  de  la  Ville  & du  Canton  une  retraite  de  voleurs. 


CHAPITRE  III. 


Figure  } Caractère  & Mœurs  des  Habitans  de  Congo. 

IL  y a peu  de  régions  aufii  peuplées  que  le  Royaume  de  Congo.  Carli  af- 

fure  hardiment  que  fes  Habitans  font  innombrables.  Les  Alojicongos  (92  j , Couleur  & c'*.. 
tel  eft  le  nom  qu’ils  fe  donnent  eux-mêmes  , font  communément  noirs  , velure  des  Mail 
quoiqu’il  s’en  trouve  un  grand  nombre  de  couleur  olivâtre.  La  plupart  ont  C',;‘J0S, 
les  cheveux  noirs  Sc  frifés  ; mais  il  s’en  trouve  aufli  qui  les  ont  roux.  Leur 
taille  etb  moyenne  ; & fi  l’on  excepte  la  couleur , ils  ont  beaucoup  de  reflfem- 
blance  avec  les  Portugais.  Les  uns  ont  la  prunelle  des  yeux  noire  -,  d’autres, 
d’un  verd  de  mer.  Leurs  lèvres  ne  font  pas  grofies  & pendantes , comme  celles 
des  Nubiens  & des  autres  Nègres  (9  3). 

A l’égard  du  caraétere , quoiqu’ils  foient  quelquefois  fiers  & emportés,  ils  Leur  auàctc. 
paroifient  ordinairement  doux  & civils  pour  les  Etrangers , traitables  dans 
les  affaires,  capables  de  fe  rendre  à la  raifon  , mais  pallionnés  pour  les  li- 
queurs fortes , fur-tout  pour  le  vin  d’Efpagne  & l’eau-de-vie.  Dans  la  conver- 
fation,  ils  ne  manquent  ni  de  vivacité  ni  de  jugement.  Ils  s’expriment  avec 
tant  de  jufteffe  & d agrément,  que  les  Européens  les  plus  fenfés prennent plai- 
fir  à les  entendre. 

Les  Habitans  du  Comté  de  Sogno  joignent  la  fierté  à beaucoup  d’indo- 
lence & de  molleffe  -,  mélange  bizarre  , qui  ne  les  empêche  point  d’avoir  les 
maniérés  fort  infinuantes,  avec  une  volubilité  de  langue  dont  les  Habitans 


(87)  Voyage  de  Merolla  , ubi  fttp. 

(88)  Relation  .le  Pigafetta,  p.  107. 
(8?)  Ogilby  ,p.  535. 

(90)  Merolla  , ubi  fttp. 


(91)  Ibid. 

(92.)  Voyage  de  Carli,  p.  389. 

(93)  Dapper  écrit  Mofi-Konghen.  Mais  il 
se  nous  apprend  point  l’origine  de  ce  nom. 
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du  Nord  de  la  Zaïre  n’approchent  point.  Pour  la  valeur  8c  la  force  , c’eft  aux 

Nègres  de  Bamba  qu’on  accorde  la  palme  ( 94). 

Ils  ont  tous  un  penchant  prefqu’invincible  pour  le  vol.  Mais  ce  qu’ils  fe 
procurent  par  cette  voie,  ils  l’eniployent aufli-tôt  à boire  avec  leurs  compa- 
gnons. Dans  la  joie  de  pouvoir  le  réjouir  aux  dépens  d’autrui , un  d’entr’eux 
marche  devant  le  fondateur  de  la  fête  , en  lui  donnant  le  titre  de  Roi  de 
Congo , parce  qu’ils  ne  connoilfent  rien  d’égal  au  plaifir  de  la  bonne  chere. 

Entre  S.  Salvador  8c  Loanda , on  eft  expofé  à rencontrer  quantité  dçNTo- 
bles  difgraciés  du  Roi , qui  s'unifient  pour  voler  fur  le  grand  chemirî  , jus- 
qu'au rétabliflement  de  leur  faveur.  Ils  s’empoifonnent  les  uns  les  autres  à 
l’occafion  des  moindres  démêlés  -,  mais  fi  le  coupable  eft  découvert , il  eft  puni 
de  mort,  fans  elperance  de  pardon.  Les  recherches  fe  font  avec  tant  de  ri- 
gueur , qu’il  eft  difficile  au  crime  de  demeurer  long-tems  caché  ; 8c  cette 
féverité  commençoit  , du  tems  de  l’Auteur  , à le  rendre  beaucoup  plus 
rare  (95). 

Lopez  raconte  que  les  Rois  de  Congo  8c  leurs  courtifans  avoient  autrefois 
pour  habits  des  pagnes  d’étoffe  de  palmier , qui  leur  tomboient  depuis  la 
ceinture  jufqu’au-defTous  des  genoux.  Ils  y fufpendoient , par  devanc,  des 
peaux  de  tigres,  de  civettes  ou  de  martres,  en  forme  de  tabliers.  Ils  avoient 
fut  les  épaules , autour  du  col , une  forte  de  capuchon  , dont  ils  pouvoient  fe 
couvrir  la  tête.  Le  corps  écoit  couvert  d’une  efpéce  de  furplis,  qu’ils  appel- 
lent Inkutto  , trefte  , comme  nos  filets , de  très-belles  feuilles  de  palmier  , 8c 
bordé  d’une  frange.  Ce  furplis  le  relevoit  fur  l’épaule  droite  , pour  lai  fier  le 
bras  en  liberté  ^ 8c  fur  la  même  épaule  ils  portoient  une  queue  de  Zébra  , qui 
flottoit  comme  nos  nœuds  d’Europe.  Sur  la  tête  ils  avoient  un  petit  bonnet 
quarté  , mais  fi  mince  8c  fi  étroit , que  ne  pouvant  les  défendre  de  la  pluie  8c 
du  foleil , il  ne  fervoit  que  pour  l'ornement.  La  plupart  marchoient  pieds 
nuds,  à l’exception  du  Roi  8c  de  quelques-uns  des  principaux  Seigneurs  , qui 
portoient  des  fandales  de  bois  de  palmier,  allez  femblables  à celle  des  an- 
ciens Romains.  Le  Peuple  n’avoit  qu’un  pagne  d’étoffe  grolliere  , qui  cou- 
vroit  la  partie  inferieure  du  corps.  Tout  le  refte  étoit  nud.  Les  femmes  du 
premier  rang  s’enveloppoient , depuis  la  ceinture  , de  trois  efpéces  de  ta- 
bliers, dont  le  plus  intérieur  leur  defeendoit  jufqu’aux  talons.  Elles  avoient 
fur  le  corps  une  forte  de  cafaquin  , ouvert  par  devant,  8c  fur  les  épaules  une 
mantille  d’étoffe  de  palmier.  La  tête  n’étoit  couverte  que  d’un  petit  bonnet, 
de  la  même  forme  que  celui  des  hommes.  Il  n’y  avoir  point  d’autre  différen- 
ce dans  l’habillement  des  femmes  du  commun  , que  celle  de  l’étoffe,  qui  étoit 
plus  grolliere.  Les  femmes  efclaves  8c  celles  du  dernier  ordre , étoient  nues 
depuis  la  ceinture  jufqu’à  la  tête. 

Telle  étoit  la  parure  de  Congo  , avant  l’arrivée  des  Portugais.  Mais  aufii- 
tôt  que  le  Roi  & les  principaux  Seigneurs  du  Royaume  eurent  embraffé  le 
Chriftianifme  , ils  commencèrent  bien-tôt  à fe  régler  fut  l’exemple  de  leurs 
Maîtres.  Ils  prirent  les  manteaux  à l’Efpagnol , le  chapeau,  la  veftede  foie, 
les  mules  de  velours  ou  de  maroquin,  8c  les  bottines  à la  Portugaife,  avec 
des  épées  aulfi  longues  qu’on  en  ait  jamais  porté  dans  la  Caftille.  La  nécellîté 

(9j)  Ogilby,  ubi  fup.  p.  531 . & fuiv 

borne 


(94)  Relation  de  Pigafetta , p.  14. 
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borne  encore  les  pauvres  à leurs  anciens  habits  ; mais  les  femmes  de  diftinc- 
tion  imitent  les  ufages  des  femmes  de  Lifbonne.  Elles  ont  la  tête  couverte 
d’un  voile , lequel  la  plupart  mettent  par-delfus  un  bonnet  de  velours,  orné 
de  joyaux  précieux.  Autour  du  col  elles  portent  des  chaînes  d'or  (^6). 

Cependant  on  trouve  quelque  variété  dans  les  Voyageurs  , fur  la  forme  & 
la  matière  des  habits  de  Congo.  Dapper  raconte  que  les  femmes  d’un  rang 
diftingué  , iur-tout  dans  les  grandes  Villes , font  richement  vêtues  de  longues 
mantes  du  plus  beau  drap  , fous  letquelles  on  voit  paroître  vers  le  cou  , des 
chemifes  fort  blanches  ; & , par  le  bas,  de  grands  jupons  de  fatin  ou  de  da- 
mas brodé , à franges  d’or.  Quelques-unes  portent  encore  des  étoffes  d ecorce 
de  matomba  & de  feuilles  de  palmier  , teintes  en  noir  ou  en  rouge.  Mais 
toutes  ont  les  jambes  nues;  & pour  unique  parure  de  tête,  un  bonnet  de 
cotton  blanc.  Elles  s’enrichiffent  le  cou  N les  bras  de  petites  chaînes  d’or  , 
ou  de  cordons  de  beau  corail  rouge  (97).  Suivant  Carli , les  femmes  de  qua- 
lité ne  trouvant  rien  de  trop  magnifique  dans  les  plus  belles  étoffes  de  l'Eu- 
rope, s’en  font  des  pagnes  ou  des  juppons  qui  delcendent  jufqu’à  terre.  Elles 
portent  une  mante  des  mêmes  étoffes  , qui  leur  couvre  le  dos , l’eftomac&  le 
bras  gauche  ; mais  le  bras  droit  demeure  nud.  Les  femmes  d’une  condition  in- 
férieure-, emploient  des  étoffes  de  moindre  valeur  & de  la  fabrique  du  pais. 

Les  Habitans  de  Congo  ont  été  plus  fidelles  aux.  ufages  de  leurs  ancêtres 
dans  tout  ce  qui  concerne  lesalimens.  Les  grains  du  Pays  & les  racines  cora- 
pofent  le  principal  fond  de  leur  nourriture  ; mais  quoiqu’ils  ayent  différen- 
tes fortes  de  viandes , celle  de  boucherie  &c  la  volaille  font  des  mets  fort 
rares.  Carli  nous  apprend  qu’un  Poulet  vaut  une  piftole  dans  le  Royaume  de 
Congo  , une  pièce  de  huit  au  Bréiil , & dix  fchellings  dans  le  Pays  d’Angola  ; 
mais  il  trouve  qu’en  gardant  les  proportions  c’eft  beaucoup  moins  qu’à  Lif- 
bone  , où  il  le  vend  un  écu.  Cette  exceflive  cherté  inquiète  peu  les  Habitans 
de  Congo.  Il  n’y  a point  de  nourritures  pour  lefquelles  ils  ayent  du  dégoût. 
Leur  vie  eft  extrêmement  dure  , & l’Auteur  en  donne  pour  preuve  l’exemple 
de  leurs  Voyageurs  (98} , qui  fe  réduifent  à vivre  d’eau  & de  racines. 

Ils  n’ont  aucune  trace  des  fciences,  ni  la  moindre  inclination  à les  culti- 
ver. On  ne  trouve  point  parmi  eux  , dit  l’Auteur , d’anciennes  hiftoires  de  leur 
Pays , ni  des  régiftres  d’un  rems  éloigné , où  la  mémoire  Sc  le  nom  de  leurs 
Rois  foient  confervés.  Jufqu’à  l’arrivée  des  Portugais,  ils  n’avoientpas  connu 
l’art  de  l’écriture.  La  datte  des  faits  étoit  la  mort  de  quelque  perfonne  remar- 
quable. Cela  eft  arrivé  , difoient-ils  , avant  ou  depuis  la  mort  d’un  tel  (99). 
Ils  comptoient  leurs  années  par  les  KoJjîonos , ou  les  hivers  , qui  commencent 
pour  eux  au  mois  de  Mai , éc  finiffent  au  mois  de  Novembre  ; leurs  mois  par- 
les pleines  lunes;  & les  jours  de  la  femaine  par  leurs  marchés  : mais  ils  ne 
poulfoient  pas  plus  loin  la  divifion  du  tems  ( 1 ).  De  même , ils  n’avoient  pas 
d’autre  régie  pour  juger  de  la  grandeur  d’un  Pays , que  le  nombre  des  mar- 
ches ou  des  journées,  qu’ils  diftinguoient  feulement  par  le  terme  de  Voyage 
Libre  ou  chargé  ( a J. 
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(96)  Lopez , dans  la  Relation  de  Congo 
par  Pigafetta  , p.  177.  & fuiv. 

(97)  Dans  O.gilby  , p.  f 35. 

(9.8;  Voyage  de  Carli , p.  571.  5 C fuiv. 
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(99)  Relation  de  Pigafetta,  p.  1 8 r . 
( 1 ) Ogilby,  p.  5 5 5- 
( 1 ) Pigafetta  , ubi  fup. 
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de  Congo. 

L:ucs  arnufi. 
min;. 


Maniéré  déman- 
ger & de  boire 
dan:  les  fêtes. 


Tous  les  l’affans 
font  admis  à ces 
fellins. 


A que!  Tes  occa- 
/ïons  ils  fe  don- 
Aenc. 


Leurs  principaux  amufemens  font  aujourd'hui  le  chant  &c  la  danfe.  Ils  ont 
quelques  jeux  de  halard  , entre  lefquels  on  eft  lurpris  de  trouver  des  cartes. 
Ils  jouent  pour  de  petites  coquilles,  qui  leur  fervent  de  monnoie  ( 3 ).  Mais 
parmi  ceux  que  la  pauvreté  pave  de  ce  plaifir  , l’ufage  commun  , lorfque  les 
femmes  font  revenues  du  travail  avec  leurs  enfans , elt  de  fe  retirer  dans  leurs 
hutes  &;  d’y  allumer  du  feu,  autour  duquel  ils  font  alfis  à terre.  Ils  mangent 
dans  cette  fituation  ce  qu’ils  ont  amaife  pour  leur  fouper,&  s’entretiennent 
jufqu’à  ce  que  le  fommetl  les  falfe  tomber  fur  le  dos  ( 4 ). 

Merolla  nous  repréfente  une  de  leurs  fêtes.  Ils  choififtent  ordinairement  le 
rems  de  la  nuit  & s’alfemblent  en  fort  grand  nombre.  Leur  pofture  favorite 
eft  detre  aftïs  en  rond  , comme  on  vient  de  les  reprélenter  autour  du  feu; 
mais  ils  choififfent  quelque  arbre  épais  , fous  lequel  ils  fe  placent  fur  l’herbe. 
Le  centre  du  cercle  eft  occupé  par  un  grand  plat  de  bois  , qui  contient  quel- 
que mélange  de  leur  goût.  L’ancien  de  la  trouppe , qu’ils  appellent  Makolontu 
ou  Kaloban^i , dtvife  les  portions,  ôc  les  diltribue  avec  une  égalité  qui  ne 
laide  aucun  fujet  de  plainte.  Ils  n’emploient  , pour  boire  , ni  verres  ni  taftes. 
Le  Makolontu  prend  le  flacon  , qu’ils  appellent  Moringo , le  porte  fuccedi- 
vement  à la  bouche  de  tous  les  convives  , laide  boire  à chacun  la  mefure 
qu’il  juge  convenable  , Sc  le  remet  à la  place.  Cette  méthode  s’obferve  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  la  fête. 

Mais , ce  qui  parut  beaucoup  plus  furprenant  à l’Auteur  , il  ne  padoit  per- 
fonne  , près  de  l’ademblée  , qui  ne  fe  plaçât  fans  façon  dans  le  cercle  & qui 
ne  reçût  fa  portion  comme  les  autres , quoiqu’il  fût  arrivé  après  la  diftibu- 
tion.  Le  Makolontu  prenoit  fur  chaque  part  de  quoi  compofer  celle  de  l’é- 
tranger. On  apprit  à Merolla  que  cette  cérémonie  ne  s’obferve  pas  moins 
quand  les  pad'ans  fe  préfentent  en  plus  grand  nombre.  Ils  fe  lèvent  audi-tôt 
que  le  plat  eft  vuide  , tk  continuent  leur  chemin  , fans  prendre  congé  de  l’af- 
femblée  èc  fans  dire  un  mot  de  remerciaient.  Les  voyageurs  profitent  de  ces 
rencontres  pour  ménager  leurs  propres  provifions.  Il  n’eft  pas  moins  étrange 
que  l’afTemblée  ne  falfe  pas  la  moindre  queftion  à ces  nouveaux  vifages,pour 
fcavoir  d’eux  où  ils  vont  & d’où  il  viennent.  Tout  fe  patfe  avec  un  filence  ad- 
mirable. On  croiroit  , dit  l’Auteur,  qu’ils  veulent  imiter  les  Locriens, 
ancien  Peuple  d’Achaie,  qui,  fuivant  le  témoignage  de  Plutarque,  punif- 
foit  par  une  amende  ceux  qui  fe  rendoient  importuns  par  leurs  quef- 
tions  ( 5 ).  Un  jour  Merolla  traitant  plufieurs  Nègres,  qui  lui  avoient  ren- 
du quelque  fervice  , remarqua  que  le  nombre  de  fes  convives  étoit  fort  aug- 
menté. Comme  il  ne  fe  croyoit  point  obligé  de  recevoir  des  inconnus  , il 
demanda  qui  étoient  ces  étrangets.  On  lui  répondit  qu’on  l’ignoroit.  Pour- 
quoi fouftrez-vous , dit-il  à fes  Nègres,  que  des  gens  qui  n’ont  point  eu  de 
part  à votre  travail  viennent  partager  votre  nourriture  ? Ils  lui  répondirent 
Amplement  que  c’étoit  l’ufage.  Avec  un  peu  de  réflexion  , cette  charité  lui 
parut  fi  louable  ( 6 ) » qu’il  fit  redoubler  la  portion  commune. 

Leurs  fêtes  ont  des  tems  & des  occafions  réglées,  telles  que  le  gain  d’un 
procès,  un  mariage,  la  nailfance  d’un  enfant,  leur  élévation 4 quelque  di- 


( 3 ) Ogilby  , p.  5 34.  tum  filentium  étok  aulîî  en  tifage. 

(4)  Carli,  p.  J7J.  „ . > ( 6 ) Voyage  de  Merolla , p.  6.84,. 

( j ) Oa  fçait  qu’aux  fêtes  Romaines  l’vl/- 
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gmtc.  Chacun  s’efforce  alors  de  faire  un  préfent  à fon  Proteéleur  ou  à fon 
Maure,  Sc  ne  laiffe  pas  de  contribuer  aux  frais  des  réjouiffances  commu- 
nes  ( 7 ).On  chante  des  vers , que  l’Auteur  appelle  des  ballades  d’amour  ( 8 J. 
On  joue  d’un  infirmaient  dont  la  forme  ell  linguliere.  Il  reffemble  au  luth 
par  le  corps  & le  manche  ; mais  le  ventre  , c’eft-à-dire , l’endroit  où  la  rôle  ell 
percee  dans  un  luth  , ell  d’une  peau  fort  mince.  Les  cordes  Lourdes  poils  de 
la  queue  d’un  éléphant , ou  des  fils  de  palmier  , qui  régnent  d’un  bout  de  l’inf- 
trument  julqu  a l’autre  îk  qui  tiennent  à plulieurs  anneaux  diftribués  en  dif- 
ferens  lieux.  A ces  anneaux  font  fufpendues  de  petites  placques  de  fer  &c  d’ar- 
gent , de  différentes  grandeurs  & de  ditférens  tons.  En  pinçant  les  cordes,  on 
remue  les  anneaux , qui  font  mouvoir  aufîi  les  placques  -,  & de  tous  ceS  fons  , 
il  reluire  une  harmonie  confufe  qui  n’efl  pas  fans  agrément.  Ceux  qui  manient 
ces  inllrumens  les  accordent  avec  beaucoup  d’art.  Mais  ce  qui  caula  beaucoup 
d admiration  à l’Auteur  , c’efl  qu’avec  leurs  doigts  feuls  ils  expriment , dit-il , 
aulfi  clairement  leurs  penfées  qu’avec  la  langue  ( 9 ). 

Merolla  fait  la  defcription  d’un  infirmaient  qu’il  appelle  Njhmbi , &c  qui  pa- 
roit  du  même  genre.  C’ell  une  efpéce  de  guitarre  , mais  qui  a pour  tête  cinq  pe- 
tits arcs  de  fer  , qu’on  fait  entrer  plus  ou  moins  dans  le  corps  de  l'infirmaient 
lorfqu’on  veut  l’accorder.  Les  cordes  font  de  fils  de  palmiers.  Onjouedeffus 
avec  les  deux  pouces  , de  le  joueur  tient  l’inflrument  fur  fa  poitrine.  Le  fon  , 
quoique  fort  bas , en  eft  alfez  mélodieux  (10). 

Mais  le  plus  agréable  de  le  plus  ingénieux  infirmaient  de  la  mufique  de 
Congo  , ell  celui  dont  Carli  fait  la  defcription  fuivante.  On  prend  une  plan- 
che de  bois,  qu’on  tend  & qu’on  bandecomme  un  arc.  On  y futpend  quinze  ca- 
lebalfes, longues  de  féches  , de  différentes  tailles,  percées  chacune  au  iommet , 
avec  un  trou  de  moindre  grandeur  quatre  doigts  au-deUbus.  Le  trou  d’en  bas 
efl  à demi  bouché  , de  celui  d’en  haut  couvert  d'une  petite  planche  fort  mince , 
à quelque  diflance  au-deffus.  Le  joueur  attache  aux  deux  bouts  de  l’inflru- 
ment  une  petite  corde  , qu’il  le  pâlie  autour  du  cou  pour  le  foutenir  -,  de  de 
deux  petites  baguettes , dont  le  bout  ell  couvert  d’étoffe , il  frappe  fur  la 
planche  , dont  le  retentiflement  fe  communique  aux  Calebalfes  de  forme  une 
harmonie  linguliere,  fur-tout  lorfque  plufieurs  perfonnes  jouent  enfemble  (11). 

Cet  infiniment  a quelque  relfemblance  avec  le  Marimba  , qui  efl  fort  en 
ufage  parmi  les  Abundis  de  les  Abundas , Habitans  d’Angola  , de  Matamba 
de  de  quelques  autres  Contrées.  Le  Marimba  confifteen  feize  calebalfes  , de 
différentes  grandeurs  , fort  bien  rangées  entre  deux  planches,  qui  font  aufli 
fufpendues  au  cou  du  joueur.  L’embouchure  de  chaque  calebalfe  ell  cou- 
verte de  petites  tranches  , d’un  bois  rouge  & fonore,  nommé  Taniila.  C’ell 
fur  ces  tranches  mêmes  que  le  joueur  bat  avec  deux  petites  baguettes  •,  & le  fon 
qui  fort  des  calebalfes  a quelque  relfemblance  avec  celui  de  l’orgue. 

Pour  former  un  concert,  les  Nègres  emploient  cinq  inllrumens , dont  le 
Nfambi  efl  le  principal.  Ils  y joignent  quelquefois  le  Kajj'uto , qui  efl  une 
pièce  de  bois  creux  d’une  aune  de  long , couverte  d’une  planche  taillée  en  ma- 


( 7 ) Ibid.  p.  650. 

( 8 ) Relation  de  Pigafetta,  p.  182..  & fuiv. 
( 9 ) Ibid. 

(ïo)  Voyage  de  Merolla  , p.  tfji. 


(11)  Voyage  de  Carli,  p.  j6).  Les  Au- 
teurs Ang'ois  paroilTent  douter  fi  des  Million- 
naires Capucins  doivent  palier  pour  de  bons 
Juges  en  mufique. 
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niere  d’échelle,  c’eft-â-dire , avec  de  petites  tranches  difperfées  par  inter- 
valles. On  racle  delfus  avec  un  bâton  , 8c  cet  infiniment  pâlie  pour  le  Ténor. 

La  baffe  du  concert  eft  le  Quilando , qui  eft  compofé  d’une  fort  grande  ca- 
lebaffe  , large  par  le  fond  , 8c  fort  étroite  au  fommet , de  la  forme  à peu-près 
de  nos  bouteilles.  Elle  eft  percée  en  échelle,  comme  le  Kafluto  , 8c  l’on  racle 
aufti  delfus  avec  un  bâton.  En  général  toute  cette  lymphonie  n’eft  point  défa- 
gréable  dans  l’éloignement  •,  mais , de  près , le  bruit  de  tant  de  baguettes  caufe 
néceffairement  beaucoup  de  confufion. 

Les  Nègres  du  Pays  îe  fervent  aufîi  de  quantité  de  petits  grelots  , placés 
au  long  d’un  fer,  qu’ils  agitent  en  mefure.  Cet  infiniment  eft  fort  en  ufage 
dans  le  Comté  de  Sogno  , 8c  marche  toujours  devant  le  Comte  aux  jours  de 
fêtes.  Mais  les  principaux  inftrumens  de  Congo  (e  nomment  Embauckis.  Ce 
font  ceux  du  Roi  8c  des  Princes.  Le  plus  riche  eft  la  trompette  d’ivoire  , corn-  * 
pofée  de  pluheurs  pièces  bien  percées  , qui  s’emboitent  l’une  dans  l’autre  , 8c 
qui  font  enfemble  de  la  longueur  du  bras.  L’embouchure  eft  de  la  grandeur 
de  la  main.  On  y applique  les  doigts  , 8c  le  fon  fe  forme  par  leur  refferre- 
ment  ou  leur  dilatation.  L’inftrument  n’a  point  de  trous  latéraux  comme  nos 
fluttes  8c  nos  hautbois.  Le  Longo  eft  compofé  de  deux  fonnettes  de  fer,  liées 
par  un  fil  d’archal  , en  forme  d’arc.  On  bat  delfus  avec  deux  baguettes.  Cec 
infiniment  royal  marche  devant  les  Princes  , lorfqu’ils  veulent  annoncer  leurs 
volontés  au  Public  ( 1 1).  C’eft  apparemment  du  Longo  que  parle  Carli , lorf- 
qu’il  repréfente  les  jeunes  Princes  8c  les-  enfans  des  premiers  Seigneurs  avec 
des  fonnettes  de  fera  la  main,  fur  lefquelles  ils  battent  alternativement.  Il 
compare  ces  fonnettes  à celles  qu’on  fufpend  en  Europe  au  cou  des  beftiaux. 
Mais  cette  mufique  eft  rare,  dit-il,  parce  que  le  nombre  des  Seigneurs  n’eft 
pas  grand  (15). 

On  voit , â la  Cour , des  fluttes  & des  cornemufes , dont  les  Muficiens  de 
Congo  jouent  fort  bien.  O11  en  voit  auflï  parmi  le  Peuple  , mais  d’une  forme 
moins  élégante  8c  d’un  fon  plus  groflier.  Le  Peuple  n’obferve  qu’une  mefure 
imparfaite  dans  les  danfes  , 8c  bat  des  mains  pour  accompagner  les  inftru- 
mens. Mais  à la  Cour,  le  mouvement  des  pieds  eft  plus  jufte  & plus  grave. 
C’eft  une  forte  de  mefure  morefque  , que  l’Auteur  trouve  alfez  majef- 
tueufe  ( 1 4). 

Les  tambours  font  compofés  d’un  bois  fort  mince  8c  d’une  feule  pièce  , 
de  la  forme  de  nos  grandes  jarres  de  terre.  Ils  font  couverts  d’une  peau  de 
bête  , fur  laquelle  on  bat  avec  la  main.  Le  bruit  l’emporte  beaucoup  fur  celui 
de  nos  tambours  (15).  Suivant  Carli  (16) , on  n’y  apporte  point  d’autre  arc 
que  de  couper  un  tronc  d’arbre  long  de  trois  quarts  d’aune  , de  le  creufer  8c 
de  le  couvrir  des  deux  côtés  d’une  peau  de  tigre  , ou  de  quelqu’autre  animal. 
On  bat , dit  l’Auteur  , avec  la  main  ouverte  •,  & le  fon  eft  fort  hideux. 

Outre  ces  grands  tambours,  Meroîla  en  repréfente  de  plus  petits,  que  les 
Nègres  appellent  Nkamba.  Ils  font  compofés  du  fruit  de  l’arbre  Alikonda , 
dont  on  a déjà  vu  la  defcription  , ou  d’une  pièce  de  bois  creux  , qui  n’eft  cou- 
verte que  d’un  côté.  Leur  ufage  eft  ordinairement  pour  les  parties  de  débau- 

(ii)  Meroîla  , ubi fup.  p.  6)1.  & fuiv.  ( t y ) Merolla  , p.  645. 

(13)  Carli,  p.  564.  (16)  Carli , p.  565.  Scfuiy, 

(14)  Pigafetta,  p.  183.  • 
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che  , quoiqu'ils  faffent  affez  de  bruit  pour  être  entendus  de  fort  loin.  Audi 
les  Millionnaires  ne  l’entendent  jamais  fans  courir  aufli-tôt  vers  le  lieu  de 
l’affemblée,  dans  la  vue  d’interrompre  ces  criminels  amufemens.  L’Auteur 
regrette  de  n’avoir  jamais  pii  furprendre  un  coupable  , pour  en  faire  un 
exemple.  Il  ajoute  que  les  Jaggas  emploient  ces  tambours  , non-feulement 
à leurs  fêtes  , mais  aux  facrifices  humains  qu’ils  font  à l’honneur  de  leurs  an- 
cêtres > Se  fur-tout , dit-il , lorfqu’ils  invoquent  le  diable  ( 1 7). 

§.  I I. 

Arts  & Coutumes  des  Aîojicongos * 

ON  remarque  peu  de  différence  entre  les  édifices  de  Congo  Se  ceux  de 
toute  la  Côte  occidentale  d’Afrique.  Les  Mofïcongos  élevent  aulli  plu- 
fieurs  hutes  au  milieu  d’un  enclos.  Elles  font  de  terre  ou  de  bois , couvertes 
de  paille  j divifées  en  pluheurs  chambres  commodes , mais  fans  rez-de-chauf- 
fée  Se  fans  aucun  étage.  La  plupart  font  tendues  de  fort  belles  nattes  , Se  gar- 
nies de  plufieurs  autres ornemens  (18).  C’eft  la  feule  force  de  l’ufage , ou  quel- 
que goût  de  commodité,  qui  borne  les  Nègres  de  Congo  à cette  maniéré  de 
bâtir  j car  loin  de  manquer  de  pierres  , il  y a peu  de  régions  dans  l’univers 
ouïes  montagnes  en  fourniffent  autant  & de  tant  d’efpéces  différentes.  Ils  ont 
d’ailleurs  du  bois  pour  la  charpente,  Se  des  bêtes  de  charge  pour  le  tranfporr 
des  matériaux.  Mais  ils  manquent,  à la  vérité,  de  maçons  , de  charpentiers  v 
de  couvreurs  & d’autres  ouvriers.  Les  murs  des  Eglifes  & les  autres  bâtimens 
de  la  même  fabrique  ont  été  conllruits  par  des  maçons  Portugais. 

Pour  former  leurs  enclos  , ils  plantent  des  branches  d Oghegue,  fort  près 
l’une  de  l’autre.  Ces  arbriifeaux  deviennent  fi  forts,  en  croillant , qu’ils  com- 
pofent  moins  une  haie  qu’un  véritable  mur,  qui,  étant  couvert  de  nattes y 
forme  une  très- belle  cour,  où  les  Nègres  fe  promènent  à l’abri  du  Soleil  (19), 
Ceux  qui  font  leur  demeure  dans  les  Villes , tirent  leur  fubfiftance  du  com- 
merce. Ceux  qui  habitent  la  campagne  vivent  de  l’agriculture  Se  de  l’entre- 
tien des  beftiaux.  Ceux  qui  font  établis  fur  les  bords  de  la  Zaïre  & des  au- 
tres rivières,  fubfiftent  de  la  pêche.  D’autres  gagnent  leur  vie  à recueillir  le 
vin  de  Tombe  -,  d’autres  à fabriquer  les  étoffes  du  Pays.  Il  y a peu  de  Mofi- 
eongos  qui  ne  foient  experts  dans  quelque  métier  (10)  -,  mais  ils  ont  tous  une 
extrême  averfion  pour  le  travail  pénible. 

Les  Habitans  des  limites  orientales  du  Royaume  Se  des  Pays  voifins,  font 
d’une  habileté  fînguliere  pour  la  fabrique  de  plufieurs  fortes  d’étoffes , telles 
que  les  velours,  les  tiffus  , les  fatins,  lesdamas  Se  les  taffetas.  Leurs  fils  font 
compofés  de  feuilles  de  divers  arbres,  qu’ils  empêchent  de  s’élever,  en  les 
coupant  chaque  année  , Se  les  arrofant  avec  beaucoup  de  foin  , pour  leur  faire 
pouffer,  au  printems , des  feuilles  plus  tendres.  Ces  fils  font  très-fins  Se  très- 
unis.  Les  plus  longs  fervent  à compofer  les  grandes  pièces.  On  les  nom- 
me Inkorimbas , du  pays  de  leur  fabrique , qui  efl  aux  environs  de  la  Ri- 

(17)  Merolla  , p.  6}i.  (19)  Pigafetta  , p.  1 1 5.  & fuiv. 

( 1 3)  Dnpper  dir  que  leurs  meubles  con-  (10)  Ogilby , p.  j.34.  & fuiv. 
filfent  en  épées  5c  en  boucliers  , p.  j } 
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viére  de  Vumba.  Les  velours , qui  font  à peu-près  de  la  même  grandeur  , Te 
nomment  Enkabas;  les  damas,  Infulas-,  les  racis , Marikas  ; les  Zendadis  , 
Tongas  3 8c  les  Armoifins , Engombas.  Les  plus  légères  de  ces  étoffes , qui  font 
de  la  fabrique  d'^n^ikki , font  encore  en  plus  grandes  pièces.  Elles  font  d’ail- 
leurs très  commodes  pour  l’ufage  , & allez  ferrées  pour  garantir  de  la  pluie. 
Les  Portugais  ont  commencé  à les  emploier  pour  faire  des  tentes , 8c  s’en  trou- 
vent bien  contre  la  pluie  & le  vent(n). 

Les  riche  (Tes  de  Mofîcongos  confident  principalement  en  Efclaves  , en 
ivoire  8c  en  f mbos  , qui  font  de  petites  coquilles  qui  tiennent  lieu  de  mon- 
naie. Congo,  Songo  8c  Bamba  vendent  peu  d’Efclaves;  8c  ceux  qu’on  tire  de 
ces  trois  Provinces  ne  patient  pas  pour  les  meilleurs,  parce  qu’étant  accou- 
tumés à vivre  dans  l’indolence  , ils  fuccombent  bien-tôt  aux  travaux  pénibles. 
Les  plus  eftimés  viennent  d 'Amboille , de  Jingos  , des  Pays  de  Jaggas , de  Ka - 
fendu , de  Quilax , de  Lembo  8c  de  divers  autres  Pays  au-deffus  de  Maffingano , 
dans  le  Royaume  d’Angola.  Les  Européens  font  aufi  quelque  commerce  en 
fimbos.  Mais  les  principales  marchandifes  du  Comté  de  Sogno  font  les  étoffes 
de  fombos , l’huile  de  palmier  8c  les  noix  de  kola.  Les  dents  d’élephans  , qu’on 
y apportcit  autrefois  en  grand  nombre,  y font  devenues  plus  rares.  Au  refie  , 
c’eft  la  Ville  de  S.  Salvador  qui  eft  comme  le  centre  du  commerce  Portugais 
dans  ces  Contrées.  Les  Habitans  achètent  d’eux  des  étoffes  de  Cyprès , des 
toiles  peintes,  nommées  Capes  de  verdure  , des  Cans  bleus,  des  Biramks  de 
Surate,  des  chaudrons  de  cuivre  , des  draps  d’Angleterre  , de  grands  Simbos 
deLoanda,des  Bejiers , des  colliers,  des  anneaux  8c  d’autres  merceries  de 
peu  de  valeur.  Les  poids  8c  les  mefures  ne  font  en  ufage  ici  qu’entre  les  Por- 
tugais. Congo  eft  auili  fans  monnoie  d’or,  d’argent  8c  de  cuivre.  Tous  les 
marchés  s’y  Font  en  iîmbos,  petites  coquilles  qui  paffent  pour  monnoie  cou- 
rante , 8c  qui  n’ont  aucun  prix  dans  les  autres  régions  de  l’Afrique.  Les  Por- 
tugais mêmes  font  réduits  à s’eu  fervir  dans  les  voyages  qu’ils  font  au  tra- 
vers du  Royaume,  lorfqu’ils  portent  ou  qu’ils  envoyent  par  leurs  Pomberos 
ou  leurs  Efclaves  des  marchandifes  à Pembo  8c  dans  d’autres  cantons  d’An- 
gola (n).  Outre  l’ufage  ordinaire  des  fimbos,  les  Nègres  de  Congo  ont  une 
nouvelle  raifon  de  les  rechercher  ardemment,  depuis  qu’ils  font  en  com- 
merce avec  quelques  Peuples  voifins  qui  adorent  la  mer  8c  qui  étendent  leur 
refpeétà  tout  ce  qui  fort  de  fon  fein.  La  pafîion  de  ces  Afriquains  intérieurs 
pour  les  coquilles  marines,  va  jufqu  a les  leur  faire  nommer  Enfans  de  Dieu. 
Ils  donnent  en  échange  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux,  8c  ne  s’eftiment  heu- 
reux ou  riches  qu’à  proportion  qu’ils  en  peuvent  amaffer  (23).  Dix  mille  cinq 
cens  fimbos  font  la  valeur  d’une  piftole  (24). 

Le  Royaume  de  Congo  ne  produifant  point  de  chevaux  8c  n’étant  pas 
propre  à les  nourrir , les  Habitans  n’ont  pas  d’autre  commodité  pour  les  voya- 
ges que  d’être  couchés  dans  leurs  hamacks  , ou  afîîs  dans  une  efpece  de  fau- 
teuils, au-deffus  defquels  on  foutienr  des  parafols,  qui  les  mettent  à cou- 
vert du  foleil.  Ils  font  portés  fur  les  épaules  de  leurs  propres  Efclaves , ou  par 
des  porteurs  de  louage  , qui  fe  trouvent  prêts  à fe  relever  fur  la  route.  Ceux 
qui  font  obligés  de  faire  beaucoup  de  diligence  , prennent  avec  eux  un  grand 

(ü)  Pigafetta  , p.  39.  &c  fuiv.  (13)  Voyage  d’ A ngelo  , p.  361. 

(12.)  Ogilby , p.  j 35.  & fuiv.  (14)  Voyage  de  Carli  , p.  573. 
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nombre  d’Efclaves , qui , fe  relevant  au  moindre  ligne  de  lafiitude , n’avan- 
cent pas  moins  que  le  meilleur  cheval  au  trot  (15).  Pour  traverfer  les  rivières  , 
ou  pêcher  (ur  les  cotes  , ils  font  ufage  de  leurs  canots.  Les  plus  grands  font 
compolés  d’un  tronc  d’ Alikonda  , arbre  d’une  prodigieufe  g rôdeur  (26).  On 
lit  avec  étonnement,  dans  la  Relation  de  Pigafetta  , qu’un  Canot  peuc'con- 
tenir  quelquefois  julqu’à  deux  cens  hommes.  Les  rameurs  font  debout , com- 
me dans  les  autres  régions  de  l’Afrique  , & manient  fort  habilement  une  ef- 
pece  de  pelle  qui  leur  fert  de  rame.  Lorfqu’ils  font  obligés  de  combattre  fur 
l’eau  , ils  abandonnent  la  rame  pour  manier  leurs  arcs  leurs  flèches  (27). 

Quoique  le  Chriftianifme  ait  fait  beaucoup  de  progrès  dans  le  Royaume 
de  Congo  , & que  les  mariages  y foient  célébrés  avec  les  cérémonies  de  l’E- 
glife  Romaine , il  a toujours  été  fort  difficile  de  faire  perdre  aux  Habitans 
le  goût  du  concubinage.  Malgré  les  plaintes  &c  les  reproches  des  Millionnai- 
res, ils  prennent  autant  de  maîtrefles  qu’ils  en  peuvent  entretenir.  L’ancien 
ufage  des  Nègres  de  Sogno  étoit  de  vivre  quelque-tems  avec  leurs  femmes, 
avant  que  de  s’engager  dans  le  mariage  , pour  apprendre  à fe  connoître  mu- 
tuellement par  cette  épreuve  (28).  La  méthode  chrétienne  leur  paroît  con- 
traire au  bien  de  la  lociété  , parce  qu’elle  ne  permet  point  qu’on  s’aflure  au- 
paravant de  la  fécondité  d’une  femme  , ni  des  autres  qualités  convenables  à 
l’état  conjugal.  Auffi  les  Millionnaires  n’ont-ils  pas  peu  de  peine  à leur  faire 
abandonner  la  pratique  de  leurs  ancêtres,  qui  conlifte  dans  un  traité  fort 
(impie.  Les  parens  d’un  jeune-homme  envoyent  à ceux  d’une  jeune  fille  pour 
laquelle  il  prend  de  l’inclination , un  préfent , qui  pâlie  pour  douaire  , & leur 
font  propofer  leur  alliance.  Ce  préfent  eft  accompagné  d’un  grand  flacon  de 
vin  de  palmier,  qui  porte  dans  le  Pays  le  nom  cle  Chetto  à Melaff  (29).  Le 
vin  doit  être  bû  par  les  parens  de  la  fille  avant  que  le  préfent  foit  accepté  ; 
condition  fi  néceflaire  , que  la  conduite  du  pere  & de  la  mere  pafleroit  au- 
trement pour  un  outrage.  Enluite  le  pere  fait  fa  réponfe.  S’il  retient  le  pré- 
fent , il  n’a  pas  befoin  d’autre  explication  pour  marquer  (on  confentemenr. 
Le  jeune-homme  & tous  fes  amis  fe  rendent  auffi- tôt  à (a  maifon  & reçoivent 
fa  fille  de  (es  propres  mains.  Mais  fi  quelques  (emaines  d’épreuve  & d’obler- 
vation  font  connoître  au  mari  qu’il  s’eft  trompé  dans  fon  choix,  il  renvoie 
fa  femme  &c  fe  fait  reftituer  fon  préfent.  Si  les  (ujets  de  mécontentement 
viennent  de  lui , il  perd  fon  droit  à la  reftirution.  Mais  de  quelque  côté  qu’ils 
puiflent  venir  , la  jeune  femme  n’en  eft  pas  regardée  avec  plus  de  mépris,  Oc 
ne  trouve  pas  moins  l’occafion  de  (ubir  bien-tôt  une  nouvelle  épreuve. 

Obfervez  , avec  l’Auteur  , que  le  pere  de  la  fille  ne  doit  jamais  fe  plaindre 
de  la  médiocrité  du  préfent , s’il  ne  veut  pas  être  accufé  d’avoir  vendu  (a 
fille.  Cependant , pour  éviter  jufqu’aux  plaintes  fecretes , la  loi  réglé  ce  qu’un 
mari  doit  donner , fuivant  fon  rang  & fa  fortune.  Le  pere  de  la  fille  regarde 
ces  préfens  nuptiaux  comme  une  partie  de  fes  richelfes,  du  moins  jufqu’au 
terme  de  l’épreuve , où  le  fort  d’une  femme  eft  fixé  fans  retour.  Ainfi  les 
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(25J  Pigafetta,  p.  75.  & 87. 

(26)  Qn  en  a déjà  vû  la  defeription, 

(27)  Relation  de  Pigafetta , p.  28. 

(28)  Les  Auteurs  Anglois  de  ce  Recueil  af- 
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(29)  Qu  dette. 


Royaume 
de  Congo. 

Abus , & iri2- 
ni.cic  de  les  cor 
U£cr. 


Les  femmes 
j'i'en-ncm  leurs 
maris  à l’ellai. 


Segelîedes  fem- 
mes chrétiennes. 


Galanterie  des 
Mégies. 

rmiltiün  de  l’a- 
daltere. 


(j4o  HISTOIRE  GENERALE 

plus  riches  font  ordinairement  ceux  qui  le  trouvent  peres  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  filles. 

Il  arrive  quelquefois , entre  les  Nègres  du  commun,  qu’un  mari  mécon- 
tent de  fa  femme,  mais  peu  difpofé  à perdre  (es  préfens,  la  cede  au  même 
prix  a quelque  jeune-homme  de  fa  famille.  Les  loix  du  Pays  n’oppofenc  rien 
à cette  infâme  pratique  mais  le  zélé  des  Millionnaires  y fupplée.  Dans  un  cas 
fi  fcandaleux  ils  employent  tout  leur  crédit  pour  faire  donner  la  bastonnade 
au  coupable.  Un  Nègre  de  quelque  diftinétion  ayant  fait  un  jour  cet  odieux 
marché  pour  la  femme  de  fon  coufin  , fut  amené  devant  les  Millionnaires , 
qui  s'efforcèrent  d’abord  de  lui  infpirer  d’autres  fentimens  par  leurs  exhor- 
tations. Ils  palferent  eniuite  aux  menaces  ; mais  apprenant  qu’eües  n’avoient 
produit  aucun  effet,  Se  qu’au  lieu  de  quitter  (a  femme  le  coupable  avoit  fait 
un  nouveau  préfentà  Ion  pere  , pour  perfuader  au  Public  qu’il  avoit  rempli 
la  loi , ils  s’emportèrent  fi  vivement  contre  fon  crime , qu’une  partie  du  Peu- 
ple , échauffé  par  leurs  difeours  , (e  failit  du  mari  Se  de  la  femme  , les 
fouetta  fans  pitié , Se  priva  le  mari  d’un  emploi  fort  lucratif  dont  il  étoit 
revêtu  (30). 

Les  femmes  ont  droit  aufli  de  mettre  leurs  maris  à l’elfai , Se  l’on  reconnoît 
tous  les  jours  quelles  (ont  plus  inconftantes  Se  plus  opiniâtres  que  les  hom- 
mes, car  on  les  voit  profiter  plus  fouvent  de  la  liberté  qu’elles  ont  de  Ce 
retirer  avant  la  célébration  du  mariage  , quoique  leurs  maris  n’épargnent  rien 
pour  les  retenir.  Merolla  raconte  qu’ayant  été  appelle  pour  confelfer  une 
mere  dont  la  fille  étoit  dans  l’état  d’épreuve  , il  lui  déclara  qu’il  ne  pouvoir 
lui  donner  l’abfolution  fi  elle  n’obligeoit  fa  fille  de  fe  marier.  Elle  répondit  : 
« Mon  Pere,  je  ne  donnerai  point  â ma  fille  un  jufte  fujet  de  me  maudire 
» après  ma  mort , en  la  forçant  de  prendre  un  mari  pour  lequel  elle  n’ait  pas 
» d’inclination.  Vous  craignez  donc  moins  , répliqua  le  Millionnaire , les 
» malédictions  de  Dieu  que  celles  de  votre  fille  ? Cette  menace  fit  tant  d’itn- 
prefiion  fur  la  jeune  femme,  que  s’étant  mile  â pleurer  , elle  appella  immé- 
diatement fon  mari,  pour  lui  promettre  de  confentir  â la  célébration.  Dès  le 
lendemain  ils  allèrent  enfemble  â la  pêche  , Sc  le  (ort  ayant  répondu  â leurs 
efperances , ils  reçurent  la  bénédiction  nuptiale.  Merolla  ne  fit  plus  diffi- 
culté de  confelfer  la  mere  , qui  mourut  peu  de  jours  après.  Mais  il  en  vit 
plufieurs  obftinées  â mourir  fans  confeffion  (31)  , plutôt  que  d’employer 
leur  autorité  pour  forcer  leurs  filles  au  mariage.  Il  ajoute  qu’après  les  céré- 
monies de  l’Eglife , on  les  voit  vivre  ordinairement  dans  une  parfaite  union  ; 
que  les  femmes  ont  une  averfion  particulière  pour  les  Hérétiques  ; qu’il  s’en 
trouve  plufieurs  qui  s’allèmblent  le  premier  jour  de  Carême  , Se  qui*s’enga- 
gent  à Incontinence  jufqu’au  jour  de  Pâques  ; enfin,  quelles  apportent  plus 
de  fidélité  que  les  hommes  à l’obfervation  du  jeûne. 

Une  femme  qui  lailfe  prendre  (a  pipe  par  un  homme  Se  qui  lui  permet  de 
s’en  fervir  un  moment , lui  donne  des  droits  fur  elle  Se  s’engage  â lui  accor- 
der fes  faveurs.  Dans  le  cas  de  l’adultere  , la  loi  condamne  l’Amant  à donner 
la  valeur  d’un  Efclave  au  mari , Se  la  femme  â demander  pardon  de  fon  cri- 
me -,  fans  quoi  le  mari  obtiendrait  facilement  la  permiffion  du  divorce.  Mal- 
Do)  Voyage  de  Merolla,  p.  62.4.  & fuiv.  (31)  Voyage  de  Merolla,  p.  <$44. 
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gré  l’attachement  que  toute  la  Nation  conferve  pour  l’ancien  ufage  de  le- 
preuve  , ceux  qui  font  furpris  dans  un  commerce  trop  libre  avant  le  ma- 
riage payent , en  monnoie  du  Pays , une  amende  qui  revient  à neuf  de  nos 
écus. 

L’œconomie  domeftique  afesloix,  qui  font  uniformes  dans  toute  la  Na- 
tion. Le  mari  eft  obligé  de  fe  pourvoir  d’une  mailon  3 de  vêtir  fa  femme 
6c  fes  enfans  fuivant  la  condition;  dcmonder  les  arbres,  de  défricher  les 
champs  & de  fournir  fa  mailon  de  vin  de  palmier  (31).  Le  devoir  des  fem- 
mes eii  de  taire  les  provilions  qui  regardent  la  nourriture  Sc  de  prendre  tous 
les  foins  du  Marché.  Audi  tôt  que  la  faifon  des  pluies  eft  arrivée,  elles  vont 
travailler  aux  champs  julqu’à  midi,  pendant  que  les  maris  fe  repofent  tran- 
quillement dans  leurs  hutes.  A leur  retour  , elles  préparent  le  dîner.  S’il 
manque  quelque  chofepour  la  lubliltance  de  la  famille  , elles  doivent  l’ache- 
ter fur  le  champ  de  leur  propre  bourfe,  ou  fe  le  procurer  par  des  échanges. 
Le  mari  elt  allis  feul  à table  , tandis  que  fa  femme  6c  fes  enfans  font  debout 
pour  le  fervir.  Après  fon  dîner  , ils  mangent  les  reftes , mais  fans  celferde  fe 
tenir  debout , par  la  force  d’une  ancienne  notion , qui  leur  perluade  que  les 
femmes  font  faites  pour  lervir  les  hommes  6c  pour  leur  obéir  (3  3). 

Dapper  rapporte  un  ufage  qui  prévaloitde  Ion  tems  dans  toute  la  Nation. 
De  trois  freres , fi  l’un  venoità  mourir , les  deux  autres  partageoient  entr’eux 
fes  concubines  ; 2c  s’il  en  mouroit  encore  un  des  deux , elles  appartenoient 
toutes  au  troiliéme.  Après  la  mort  du  dernier,  elles  tomboient  en  partage  à 
celui  qui  devenoit  le  maître  de  la  mailon  (34). 

C’elt  un  ufage  qui  fubfifle  toujours  pour  les  filles  , lorfque  leurs  infirmités 
lunaires  commencent  pour  la  première  fois  , de  s’arrêter  dans  le  lieu  où  elles 
fe  trouvent , 6c  d’attendre  qu’il  arrive  quelqu’un  de  leur  famille  pour  les  re- 
conduire à la  maifon  paternelle.  On  leur  donne  alors  deux  Efclaves  de  leur 
fexe  pour  les  fervir  , dans  un  logement  féparé  , où  elles  doivent  paffer  deux 
ou  trois  mois  6c  s’afiujettir  à certaines  formalités,  telles  que  de  ne  parlera 
aucun  homme  , de  fe  laver  un  certain  nombre  de  fois  pendant  le  jour  , 6c  de 
fe  frotter  d’un  onguent  compofé  d’eau  6c  de  poudre  de  Takolla.  Celles  qui 
négligeroient  cette  pratique  fecroiroient  menacées  d’une  flérilité  perpétuel- 
le , quoique  l’expérience  leur  ait  fait  fouvent  connoître  la  vanité  de  cette 
fuperftition.  Un  préjugé  de  la  même  nature  oblige  les  femmes  de  fe  lier , au 
commencement  de  leur  grofièlfe  , depuis  les  reins  jufqu’aux  genoux , d’un 
cercle  decorce,  dont  elles  ignorent  d’ailleurs  la  vertu.  On  leve  cette  écorce 
fur  le  tronc  d’un  arbre  nommé  Mirrone.  Elle  reftemble  à du  drap  groflîer. 
Son  tiffu  naturel  eft  fi  régulier , qu’on  le  prendroit  moins  pour  une  produc- 
tion de  la  terre  que  pour  un  ouvrage  de  l’art  (35). 

Dans  la  première  jeuneiïe  des  Nègres,  on  les  lie  aulli  de  certaines  cordes  com- 
pofées  par  les  Sorciers , ou  les  Prêtres  du  Pays,  avec  quelques  paroles  miftérieu- 
fes  qui  accompagnent  cette  cérémonie.  On  fufpend  autour  d’eux  des  os  6c  des 
dentsde  divers  animaux  , comme  un  préfervatif  infaillible  contre  toutes  for- 
tes de  maladies.  Quelques  meres,  fuivant  Merolla  (36) , y joignent  des  Jgnus 
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(35)  Voyage  de  Merolla  , p.  6iy  5c  634. 
(34)  Dans  Ogilby,  p.  534. 
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(3  3)  Merolla  , nbift*p.  p.  61 5.  & fuiv. 
(3  6)  Ibidem. 
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Dei,  des  médailles  & des  reliques  ; mais  toutes  ces  précautions  n’empêchent 
pas  qu’un  grand  nombre  d’enfans  ne  (oient  la  proie  des  bêtes  farouches.  Carli 
raconte  qu’il  é'toit  expofé  aux  plaintes  des  parens  , qui  venoient  lui  appren- 
dre qu’un  tigre  ou  un  loup  avoir  dévoré  quelqu’un  de  leurs  enfans  pendant  la 
nuit;  comme  s’il  eût  été  obligé,  die-  il  , d’en  prendre  plus  de  foin  qu’eux, 
qui  les  négligent  autant  que  s’ils  ne  leur  appartenoient  pas  (37). 

Lorfque  les  Millionnaires  trouvent  ces  cordes  magiques  fur  les  enfans 
qu’on  préfente  au  baptême  , ils  obligent  les  meres  de  fe  mettre  à genou,  & 
leur  font  donner  le  fouet  jufqu’àce  quelles ayent  reconnu  leur  erreur.  Une 
femme  que  Carli  avoit  condamnée  à ce  châtiment,  s’écria  fous  les  verges 
« Pardon,  mon  Pere  , pour  l’amour  de  Dieu.  J’ai  ôté  trois  de  ces  cordes  en 
» venant  à l’Eglife,  & c’eft  par  oubli  que  j’ai  laide  la  quatrième.  Cette  (im- 
plicite, dit  le  Millionnaire  aulîi  fimple,  fit  rire  les  fpeétateurs  & fauva  quel- 
ques coups  à la  mere. 

Lorfqu’on  fevre  un  enfant , les  parens  le  couchent  à terre,  & lui  font  je  ne 
fçai  quoi , dont  la  modeftie  de  l’Auteur  11e  lui  a pas  permis  de  nous  appren- 
dre le  nom.  Le  pere  le  prend  enfiiite  entre  fes  bras,  & le  tient  quelque  tems 
fufpendu  en  l’air  , dans  l’opinion  que  cette  cérémonie  doit  le  rendre  plus  vi- 
goureux. Elle  fe  nomme  en  langue  du  Pays,  le  lever  des  enfans  ; de  fur  le  té- 
moignage de  Carli , qui  ne  la  fait  pas  mieux  connoître , on  peut  la  regar- 
de r,  comme  la  plus  impudente  & la  plus  fuperftitieufe  pratique  dont  on 
puifie  fe  former  l’idée.  L’ufage  du  Peuple  eft  de  lai  (Te  r les  enfans  nuds  fur 
la  terre,  pour  les  endurcir  de  les  rendre  plus  agiles.  Auili-tôt  qu’ils  font  ca- 
pables de  marcher  feuls  , on  leur  attache  une  bonnette  au  cou  , dans  la  feule 
vue  de  les  retrouver  facilement  lorfqu’ils  s’écartent. 

Les  Nègres  qui  n’ont  point  embraifé  le  Chriftianifme , ou  qui  ne  font  pas 
fermes  dans  la  foi,  pré(entent  leurs  enfans  aux  Sorciers  dès  le  moment  de 
leur  naiffance,  pour  apprendre  à quelle  fortune  ils  font  deftinés.  Le  faux  pro- 
phète prend  l’enfant  entre  fes  bras  , le  tourne,  l’examine,  ob(erve  fucceflive- 
ment toutes  les  parties  de  fon  corps,  de  communique  fes  lumières  aux  parens. 
On  foumet  les  malades  aux  mêmes  obfervations , pour  approfondir  la  caufe 
de  leurs  maladies.  Si  le  Prophète  fe  trompe , les  prétextes  ne  lui  manquent 
jamais  pour  s’exeufer  (3 -S). 

L’afcendant  des. Sorciers  fur  les  Nègres  va  jufqu’à  leur  interdire  l’ufage  de 
la  chair  de  certains  animaux,  de  de  tels  fruits  ou  de  tels  légumes,  avec  d'au- 
tres preferiptions  ridicules  5 & ce  joug  religieux  porte  le  nom  de  Kejilla  (39)» 
Rien  n’approche  de  la  fcumilllon  des  jeunes  Nègres  pour  les  Ordonnances  de 
leurs  Prêtres.  Ils  palîeroient  plutôt  deux  jours  à jeun  que  de  toucher  aux  ali- 
mens  qui  leur  font  défendus  ; de  fi  leurs  parens  ont  négligé  de  les  aflujettir  au 
Kejilla  dans  leur  enfance  , à peine  font-ils  maîtres  d’eux-mêmes  qu’ils  fe  hâ- 
tent de  la  demander  au  Prêtre  ou  au  Sorcier,  perluadés  qu’une  prompte  mort 
feroit  le  châtiment  du  moindre  délai  volontaire.  Merolla  raconte  qu’un  jeune 
Nègre  étant  en  voyage,  s’arrêta  le  foir  chez  un  ami,  qui  lui  offrit  â (ouper 
un  canard  fauvage  , parce  qu’il  le  croyoit  meilleur  que  les  canards  domefti- 
ques.  Le  jeune  étranger  demanda  de  bonne  foi  fi  c’étoit  un  canard  pri- 

(37)  Voyage  de  Carli  , p.  570.  (39)  Chegilla  , dans  l’Original  Italien.  Qn 

(}$)  Voyage  de  Carli,  ubi  fttp.  e vû  le  même  ufage  à Loango. 
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vê.  On  lui  répondit  que  c’en  étoit  un.  Il  en  mangea  de  bon  appétit)  com- 
me un  voyageur  affamé.  Quatre  ans  apres,  les  deux  amis  s’étant  rencontrés  , 
celui  qui  avoir  trompé  l’autre  lui  demanda  s’il  vouloir  manger  avec  lui  d’un 
canard  fauvage.  Lejeune  homme,  qui  n’étoit  point  encore  marié  , s’en  dé- 
fendit , parce  que  c etoit  fon  Kejilla.  Quel  fcrupule  1 lui  dit  fon  ami  ; 8 c pour- 
quoi refufer  aujourd’hui  ce  que  vous  acceptâtes  il  y a quatre  ans  à ma  table? 
Cette  déclaration  fut  un  coup  de  foudre  , qui  fit  trembler  le  jeune  Nègre  de 
tous  fes  membres , & qui  lui  troubla  l’imagination  jufqu’à  lui  caufer  la  mort 
dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  (40). 

Avant  l’arrivée  des  Portugais  , les  Habitans  de  Congo  n’avoient  pas  de 
noms  fixes  pour  la  diftinétion  des  familles.  Les  gens  du  commun  portoient  des 
noms  d’herbes , de  plantes , de  pierres , d’oifeaux  , d’animaux  de  terre  ou  de 
rivières,  8c  d’autres  créatures.  Les  Seigneurs  prenoient  le  titre  de  leur  Terre. 
Mais  à préfentles  hommes  8c  les  femmes  de  toutes  fortes  de  rangs,  fans  en 
excepter  le  Roi  8c  les  Princes  , reçoivent  au  baptême  un  nom  de  famille  avec 
celui  de  la  Religion. 

Le  Royaume  de  Congo  n’a  point  de  Médecins  ni  d’Apoticaires , ni  même 
d’autres  remedes  que  les  fimples,  l’écorce  des  arbres , les  racines  , les  eaux 
& l’huile  , qu’on  fait  prendre  aux  malades  prefqu’indifféremment  pour  tou- 
tes fortes  de  maladies.  A la  vérité,  des  remedes  plus  recherchés  ne  feroient 
d’aucune  utilité  dans  un  climat  que  l’Auteur  repréfente  affez  fain , & pour 
une  Nation  fobre  , qui  fe  charge  rarement  l’eftomac  d’un  excèsde  viande  <Sc 
de  liqueurs.  La  fièvre  , qui  eft  ici  la  maladie  la  plus  commune  , fait  fes  plus 
dangereux  ravages  en  hiver.  On  l’attribue  au  mélange  de  chaleur  & d’humi- 
dité  qui  eftcaufé  parles  pluies  continuelles.  La  méthode  ordinaire  des  Ha- 
bitans eft  de  fe  frotter  deux  ou  trois  fois  tout  le  corps , depuis  latêtejufqu’aux 
pieds,  avec  un  onguent  compofé  d’huile  & de  poudre  de  fandal.  Leur  re- 
mede  pour  le  mal  de  tête  eft  une  légère  faignée  aux  temples.  Ils  fe  fervent 
pour  cette  opération  d’une  petite  coquille  aiguifée  j & mettant  une  petite 
corne  fur  la  plaie  , ils  fuccent  le  fang.  La  faignée  fe  fait  de  même  aux  autres 
membres.  Cette  méthode  eft  en  ufage  aufli  dans  quelques  pays  du  Levant , tel 
que  l’Egypte.  La  petite  verole  , que  les  Habitans  nomment  Kitangas  , n’eft 
ici  ni  dangereufe,  ni  fi  difficile  à guérir  qu’en  Europe.  Il  emploient  l’onéHon 
de  fandal  , dont  ils  diftinguent  deux  fortes-,  l’une  rouge,  qu’ils  appellent 
Tavila  j l’autre  grife  , nommée  Khikongo.  La  deniere  eft  fi  eftimée  , qu’on  ne 
fait  pas  difficulté  de  donner  un  Efclave  , ou  fa  valeur,  pour  s’en  procurer  une 
pièce. 

On  fe  purge  dans  le  R.oyaume  de  Congo  avec  certaines  écorces  d’arbres 
réduites  en  poudre  , dont  la  force  eft  extraordinaire  , mais  qui  n’empêchent 
pas  les  Nègres  de  fe  livrer  à leurs  occupations  dès  le  même  jour.  Pour  les 
bleffiires , ils  emploient  des  fimples , ou  le  fuc  qu’ils  en  expriment.  Lopez  parle 
d’un  Nègre  qui  avoit  eu  le  bras  percé  de  fept  coups  de  flèches , 8c  qui  fut  guéri 
en  peu  de  terns  par  cette  voie  (41). 

Lorfqu’une  perfonne  dé  l’un  eu  de  l’autre  fexe  a paié  le  dernier  tribut  de 
1a  nature  , on  blâme  le  mari , ffic  eft  une  femme , ou  la  femme  fi  c’eft  elle  qui 
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lurvit  à Ton  mari  , parce  que  l’opinion  généralement  établie  ne  permet  jamais 
de  croire  qu’on  puiffe  mourir  d’une  mort  naturelle.  On  fuppofe  toujours  que 
le  poilon  , ou  quelqu’autre  violence  , a prévenu  l’invitation  des  amis  de  l’aur 
tre  monde  , qui  ne  le  prelfent  point  , difent  les  Nègres  , d’appeller  à eux 
les  vivans.  Ainfi,  les  amis  & les  païens  du  morf  enlevent  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenoit,  2c  tourmentent  pendant  huit  jours  le  furvivant  par  leurs  repro- 
ches 2c  leurs  plaintes.  Ils  le  forcent  de  fe  faire  razer  la  peau  ; ils  le  condam- 
nent à d’autres  privations  , en  lui  représentant  que  s’il  eft  coupable  , ce  n’eft 
pas  une  vengeance  trop  rigoureufe  pour  la  mort  de  leur  ami.  Auftî-tôt  que 
les  huit  jours  font  expirés,  ils  exigent  des  témoignages  d’innocence  , ils  for- 
cent la  perfonne  fufpeéle  de  le  purger  par  les  épreuves  ordinaires.  Si  les  foup- 
çons  paroiffent  injuftes  , elle  obtient  la  liberté  de  vivre  dans  fa  demeure  habi- 
tuelle. Si  les  apparences  font  clairement  contre-elle,  il  n’y  a point  de  Puif- 
fance  ni  de  faveur  qui  puilfe  lafauver  du  banniffement  (41). 

Dans  les  Royaumes  de  Kakongo  £c  d'Angoy,  l’nfage  ne  permet  pas  d’enfer 
velir  un  parent  fi  toute  la  famille  ne  fe  trouve  alfemblée.  L’éloignement  des 
lieux  n’eft  pas  meme  un  fujet  d'exception.  Les  funérailles  commencent  par  le 
facrifice  de  quelques  poules  , du  fang  defquelles  on  arrofe  les  dehors  2c  le 
dedans  de  la  mail'on.  Enfuite  on  jette  les  carcalfes  par-delfus  le  toit,  pour 
empêcher  que  lame  du  mort  ne  falfe  le  Zumbi , c’eft-à-dire  , qu’elle  ne  re- 
vienne troubler  les  Habirans  par  des,  apparition:/ ; car  on  eft  perluadé  que 
celui  qui  verrait  l’ame  d’un  mort  tomberait  mort  lui  même  fur  le  champ. 
Cette  perfuafion  eft  fi  fortement  gravée  dans  l’efprit  des  Nègres  , quel’imagi- 
natron  feule  a fouvent  produit  tous  les  effets  de  la  réalité.  Ils  afîurent  auftl 
que  le  premier  mort  appelle  le  fécond  , fur-tQut  lorsqu'ils  ont  eu  quelque  dé- 
mêlé pendant  leur  vie. 

Après  la  cérémonie  des  poules , on  continue  de  faire  des  lamentations  fur 
le  cadavre  ; 2c  h la  douleur  ne  fournit  pas  des  larmes  , on  a foin  de  fe  mettre 
dans  le  nez  du  Sïliquajlre  ou  du  poivre  indien  , qui  les  fait  couler  en  abon- 
dance. Lorfqu’on  a pleuré  & cric  quelque  rems , on  paffe  tout  d’un  coup  de  la 
îriftefte  à la  joie,  en  failant  bonne  chere  aux  frais  des  plus  proches  parens  du 
mort,  qui  demeure  pendant  ce  tems-là  fans  fépulture.  On  c elfe  de  boire  & 
de  manger,  mais  c’eft  pour  furvre  le  fon  des  tambours  , qui  invite  toute  l’af- 
femblée  à danfer.  Le  bal  commence.  Auftî-tôt  qu’il  eft  fini , on  fe  retire  dans 
des  lieux  indiqués,  où  tous  les  fpeélateurs  des  deux  fexes  font  renfermés 
enfemble  dans  l’obfcunté,  avec  la  liberté  de  fe  mêler  fans  diftinébion. 
Comme  le  fignal  de  cette  infâme  cérémonie  fe  donne  au  fon  des  tambours, 
l’ardeur  du  Peuple  eft  incroiable  pour  fe  rendre  à l’aflembléei  II  eft  prefque 
impoflible  aux  meres  d’arrêter  leurs  filles,  2c  plus  encore  aux  Maîtres  de  re- 
tenir leurs  Efclaves.  Les  murs  2c  les  chaînes  font  des  obftacles  trop  foibles. 
Mais  , ce  qui  doit  paraître  encore  plus  étrange  , fi  c’eft  le  Maître  d’une  maifon 
qui. eft  mort , fa  femme  fe  livre  à tous  ceux  qui  demandent  fes  faveurs  , à la 
feule  condition  de  ne  pas  prononcer  un  feul  mot  tandis  qu’on  eft  feul  aveç 
elle. 

Pour  conduire  le  corps  d’un  Noble  à la  fépulture  , on  couvre  le  chemin 


(42-)  Ogilby.,  tilifup.  p.  5 j y 
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feuilles  & de  branches.  La  marche  doit  fe  taire  en  droite  ligne  ; & s’il  fe  trouve _ , 

par  conséquent  quelque  mur  , ou  même  quelque  maifon  fur  le  paffage , on  ne  Rovaume 
balance  point  à l’abattre.  Lutage  ordinaire  eft  d’enterrer  quelques  perfonnes  m^enUnés 
vivantes  dans  le  même  tombeau  , avec  uneprovifion  de  vivres  & de  liqueurs,  vifs* 
afin  qu’ii  ne  manque  rien  au  mort.  Un  Millionnaire  ayant  âppris  qu’on  avoit  zc-Icinmir  a.v 
renfermé  deux  Nègres  vivans  dans  le  tombeau  d’un  Seigneur  > fe  hâta,  dès  la  Miiho.maius. 
nuit  Suivante,  de  les  délivrer  de  cette  infernale  demeure.  En  effet,  il  les 
rendit  au  jour , mais  déjà  morts , Soit  de  leur  faififfement , ou  des  incommo- 
dités de  leur  fituation.  Quelquefois , à la  mort  d’un  ami  , on  tue  un  ou  deux 
de  fes  Efclaves  , pour  le  lervir  dans  l’autre  monde.  Si  les  Millionnaires  font 
retentir  leurs  plaintes , car  il  fe  trouve  des  Chrétiens  mêmes  qui  ne  peuvent 
renoncer  à ces  barbares  ufages,  on  en  eft  quitte  pour  défavouer  froidement 
le  fait , quoiqu'il  Soit  vérifié  avec  la  derniere  évidence.  Un  Capucin  appre- 
nant qu’on  alloir  Sacrifier  une  de  ces  malheureufes  victimes , après  la  mort  de 
fo-n  Maître,  courut  chez  la  veuve  & lui  fit  un  repproche  amer  de  fa  cruauté.  Elle 
fe  plaignit  d’abord  d’être  accufée  injuftement ; mais  obligée  enfin  de  fe  rendre 
à la  force  des  preuves , elle  revoqua  les  ordres  inhumains.  L’Auteur  cire  d’au- 
tres exemples  qui  arrivèrent  de  Ion  tems , malgré  toute  la  vigilance  de  Son 
zélé  , & fans  avoir  jamais  pu  convaincre  a fiez  formellement  les  coupables 
pour  fe  mettre  en  droit  de  les  faire  punir  (4.3). 

Les  cimetières  des  Payens  font  ordinairement  dans  des  campagnes  ouvertes,  cimetières  & 
On  place  quelque  chofe  fur  les  tombeaux , Suivant  la  qualité  du  mort.  Sur  omcmeus. 
les  uns  , c’eft  un  grand  amas  de  terre  , qu’on  rend  capable  de  réfifter  au  tems. 

Sur  les  autres , on  voit  la  corne  de  quelque  bêre  extraordinaire  , ou  quelque 
vailleau  de  terre.  D’autres  font  à couvert  fous  un  arbre , dont  les  branches 
offrent  quantité  d’entrelaffemens  fuperftitieux , qui  font  l’ouvrage  des  Prêtres. 

Au  lieu  d'un  cercueil  de  bois,  on  enveloppe  le  corps  dans  une  pièce  d’étoffe 
de  cotton  , foigneufement  coufue  , & revêtue  au  dehors  d’une  infinité  de  ba- 
gatelles. Les  pauvres  font  renfermés  dans  une  natte  de  paille  (44). 

^3)  Voyage  de  Merolla,  p.  674.  & fuiv»  (44)  Merolla  , ibid. 


Nota.  La  groffeur  de  ce  Volume  oblige  de  rejetterait  Tome  fuiv  an  1 t article  du. 
Gouvernement  de  Congo, 


Fin  du  Quatrième  Tome, 


Al  m m m iij . 
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6 Carte  de  l’embouchure  de  la  Riviere 

de  Zaïre , 615 


ita.  Il  y a répétition  de  chiffres  des  pages  55  , 54  , 
: j6.  Le  Plan  du  Fort  Anglois  & de  la  Ville  du  Cap 
e doit  être  placé  page  5 3 de  la  feuille  G iij. 

— ■ 

Pour  placer  les  Figures. 


I.  "T  T U e Nord-Oueft  du  Cap 

V Corfe,  5 <3 

II.  Vue  Eft  du  Cap  Corfe  , 5 6 

[II.  Vue  Sud  - Oueft  de  Williarnsfort 

à Juida,  358 

(V.  Vue  des  Comptoirs  Européens  de 

Xavier  ou  Sabi , 362 

V.  Inftrumens  muficaux  de  la  Côte 

d’Or,  136 

VI.  Armes  des  Nègres  de  la  Côte 

d'Or,  200 

rII.  Plan^.du  Royaume  de  Juida , 351 


VIII.  Armes  & inftrumens  de  muftque 

du  Royaume  de  Juida  , 297 

IX.  Bijoux  d’or  & uftenciles  , 100 

X.  Vue  Sud  des  Forts  Anglois  8c  Hol- 

landois  de  Commendo,  34 

XI.  Vue  du  Fort  de  Dickfcove , 23 

XII.  Hommes  & Femmes  Hotten- 
tots (a), 

XIII.  Vue  Sud-Oueft  des  Forts  Anglois 

& Hollandois  de  Sukkondi , 2S 

XIV.  Diverfes  fortes  de  ferpens  , 250 


XV.  Dom  Alvare  de  Congo  donnant 
audience  (a)  , 

XVI.  Proceftion  au  Temple  du  Serpent,  313 
XVII.  Couronnement  du  Roi  de  Juida  ,329 


XVIII.  Vue  Nord  des  Forts  Anglois  & 

Hollandois  d’Akra , 76 

XIX.  Cité  de  Loango  , 581 

XX.  Punition  d’une  des  femmes  du 

Roi  de  Juida , 311 

XXI.  Jagas  avec  leurs  habits  vc  leurs  ar- 

mes, 484 

XXII.  Tombeaux  des  Roisde  Guinée  , 153 

XXIII.  Dom  Daniel  de  Silva,  Comte  de 

Sogno  , <j2  2 

XXIV.  Femmes  de  qualité  , du  commun 

& Efclaves , 288 

XXV.  Maifons  de  Bénin  , Scc.  407 

XXVI.  Habits  des  femmes  du  Roi,  Dieu 

Agoye  , Tombeaux  , &cc.  303 


(aa)  On  s’eft  trompé  en  plaçant  ici  les  N°.  XII.  &c 
XV.  c]tii  appartiennent  au  Tome  fuivant. 


Avis  pour  placer  les  Figures  données  par 
Supplément  pour  le  Tome  III. 

N°.  1.  2. 3.  4.  6.  7.  & 11.  pag.  3 1 1 

5.  9.  & 10.  278 

8.  & 12.  3°3 

Rota.  Les  Figures  cottées  fuprà  Tome  III.  doivent 
être  placées  à la  fin  du  Tome  IV. 


Iota.  Le  Relieur  aura  attention  de  placer  les  dou\e  pages  de  la  lacune  , page  5jg  & fuiv an- 
vis-à-vis  la  page  5 y Z. 
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